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GoLD.IST  ( MELcBion  ) , de  Hci- 

ifliiiifcld,  liislorieii,  uaqiiit,  le  6 jan- 
vier 1 57O,  à Es[)cri,  pré^i  de  Bisclioff- 
zi'll,  en  Suisse,  d’iiiic  famille  noble, 
in.iis  .si  pnivre,  que,  dans  le  temps 
qu'il  faisait  ses  études  à Altdorf , scs 
parents  ne  pouvaient  pas  acquitter  le 
prix  de  .sa  modique  pension.  Il  se 
chargea  d’abord  d’enseigner  le  latin  à 
quelques  jeunes  gens  : il  se  mit  aussi 
k publier  differents  recueils  d’onvra- 
ges  qu’il  avait  lires  de  la  bibliothèque 
de  S.unl-Gall;  et  il  en  adressait  des 
exemplaires  aux  personnes  liclns, 
avec  des  lettres  où  il  leur  peignait 
sa  situation  dans  les  termes  les  plus 
touchants.  Ou  ne  .saurait  nier  que 
Goldast  ne  fût  très  érudit , et  que  scs 
recueils  n’cus.senl  leur  utilité'.  Cepen- 
dant .son  sort  ne  s’atnc'liora  point;  et 
il  passa  presque  toute  sa  vie  dans  la 
misère.  Si  l’on  voulait  en  chercher  la 
cause , ou  la  trouverait  peut-être  dans 
l’inconstance  de  son  caractère , qui  le 
fit  errer  long-temps  de  ville  en  ville, 
sans  pouvoir  se  fixer  nulle  ^art.  On  le 
voit  successivement,  dans  I espace  de 
quelques  années,  à Saiiit-Gall,  à 
Genève,  à Lausanne,  à Francfort, 
puis  .1  Bischoffzell , où  il  ne  put  de- 
meurer, parce  qu’il  avait  embras.sé  la 
religion  réformée  ; ce  qui  Je  rendait 
odieux  à ses  parents.  Il  retourna  à 
Francfort  en  i6o(i,  s’y  maria,  et  se 
livra  avec  plus  d’ardeur  encore  à la 
publication  de  scs  recueils  historiques. 

XVIII. 


II  prend  à la  tête  des  derniers  les  titres 
de  conseiller  du  duc  de  Saxe  Weimar , 
et  du  comte  de  Ilohnstein  Schwarlz- 
bourg  ; mais  ces  titres  étaient  puie- 
nient  hononfiques,  et  ne  faisaient  que 
fl.attcr  sa  vanité.  G Jdast  eut  beau- 
coup d’ennemis,  entre  autres  Sciop- 
pins,  qui  p blia  qu’il  avait  été  roué 
à Strasbonig  pour  assassinat;  mais 
comme  celte  calomnie  était  trop  f.icile 
à réfuter,  Scioppius  se  rétracta,  en 
disant  qu’il  avait  été  trompé  par  la 
resscmblanre  des  noms  (1).  Il  eut 
au.ssi  avec  Gretscr , qui  avait  été  sou 
piofcsseiir,  et  avec  juste  l.ijise,  de 
violentes  disputes,  au  snj'  ide  qni  llcs 
Bayle  satisfera  les  curieux.  G.Jdast 
mourut  à Brcmcn , le  1 1 nriùt  i f iS.S , à 
cinquante-nriif  ans.  On  trouve  1 1 liste 
de  ses  ouvrages  dans  le  tome  xxix  des 
Mémoires  de  iV7ceno;i  ; ainsi,  nous 
nous  contenlcrous  de  citer  le.s  princi* 
pa ux  : I . Scriptores aliquotrerum Sue- 
vicarurn,  Francfort,  i6o5,  in-4’.; 
édition  très  rare , mais  moins  belle  que 
celle  qu’a  donnée  Daniel  Bariholome, 
Ulra , 1737,  in-fol.  II.  .Hamanica- 
rum  rerum  scriptores  aliquot  vetusti, 
collecti  et  glossis  illustrati,  Franc- 
fort, iGoti,  1661,  trois  tomes  in-fol.; 
troisième  édition,  ibid. , 1750,  in- 
folio  ! celle-ci  a été  revue  avf-c  beau- 
coup de  soin , par  H.  C.  Sencken- 

< 1)  C'était  un  de  <«•  frerei  qui  araii  coatmii  l« 
crime  et  qui  en  reçut  la  punition.  Un  verra,  a l’art. 
Sciomva  , U •aiiaé  <lt  la  haine  qu'il  puruti  à 
GuMaau 
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berg , qui  l’a  enrichie  d’une  pre'face  et 
d’une  Vie  de  Goldast.  Ce  recueil  est 
surtout  important  pour  l’Iiisloire  cc- 
cle'slasliquc  d’Allemagne.  III.  Sifyila 
Jrancica  seu  de  admirabili  puelld 
Johannd  scriplores  aliquot , Alt- 
dorf,  i6oü,  in-4“.,  volume  rare  et 
recherché.  IV.  De  cryplicd  vete- 
ruin  philosophurum  dhcipUnd  épis- 
tuln,  imprimée  avec  l.i  Clavis  philo- 
sophiæ,  d’OctavicD  Ferrari,  Franc- 
fort, ithéi.  in-î-j*’.  V.  Monarchia  S. 
Dovumi  ttnperii;  sive  tractalus  de 
^urUdiclione  imperiali  seu  regid  et 
pontificid  sacerdolali,  Hanau,  i6i  i, 
premier  volume;  Francfort,  i6i5, 
deuxième  volume,  et  i(il4,  troisième 
volume,  in-fol.  VI.  Politica  impe- 
rialia  sive  discursus  poliiici , acla 
publicaet  tractalus  generales  deim- 
peratoris,  regis  Romanorum,  ponli- 
Jicis romani,  electorum,elc.,juribus, 
priAlegiis  et  dignitatibus , Franc- 
fort, I (il 4,  in-fol.  VII.  Constilulio- 
num  imperialium  collectio  , ibid. , 
1713,  quatre  volumes  in-folio  : cette 
édition,  quiest  la  plus  récente,  est  aussi 
la  .‘.eiilc  recherchée.  Leiiglet  reproche 
H Coldast  d’avoir  fait  usage  de  plu- 
sieurs faux  diplômes.  VIII.  Commen- 
tarii  de  regni  Bohemice,  incorporm- 
tarumque  provinciarwn  jurOms  ac 
privilegiis,  etc.,  Francfort,  1637, 
in-.'l”.;  Jcan-HcFtQ.  Sebminck  en  a 
donné  une bonneédition,  ibid.,  1 7 19, 
deux  volumei  in  fol.  IX.  Carolus 
Aüobrçx  desuperventu  Aüobrogum 
in  urhem  Gtftevam  hisloria,  1 (>u3 , 
in-4**-i  cinquante-cinq  pages.  Cette 
ivlation  de  l’escalade  de  Genève,  pu- 
bliée sous  le  faux  nom  de  Salluvtius 
Ph.iramundus , a été  mal-à-propos 
attribuée  à J.  Guill.  Sliick.  X.  Ca- 
' , • tholicon  rei  monetariœ  , sive  leges 
■ vionarcldcx  generale^  de  rebus  num- 
” ' mariis  et  pecuiiiariis  in  ordinem 
^ redactx;  accessit  Ghromdogia  <uilo~ 
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rum  qui  de  re  monetarid  tractalus 
instiluerunt , à Christo  nato  ad  ann. 
1620, Francfort,  1620,  in-4”.  Parmi 
les  ouvrages  dont  Goldast  a été  l’édi- 
leur,  nous  indiquerons  la  Legatio 
Moscovilica  sive  /lodœporicon  Hu- 
ihenicum,  de Jac.  Ulfeld,  ambassadeur 
de  Danemark  en  Russie,  Francfort, 

1 608,  iti-4°.  ; cl  Roderici episcopi Za- 
morensis  spéculum  omnium  statuum 
orbis , et  Macahri  spéculum  morti- 
cinum,  Hanau,  iGi5,  in  4 - ( 
HuLBEtis.  ) On  a publié  à Franefurt , 
en  1641 , un  Catalogus  bibliotheca; 
Goldastianæ , dans  lequel  on  trouve 
la  liste  des  collections  inédites  et  des 
manuscrits  laissés  par  Goldast.  Quel- 
ques-uns de  ces  derniers  ont  passé 
dans  les  bibliothèques  de  lircmen  et 
de  Copenhague.  W — s. 

GOLDHAGËN  (Hebmahn),  sa- 
vant philologue , né  à Maïence  , en 
1718,  entra  dans  l’ordre  des  jésuites , 
y enseigna  la  théologie,  fut  ensuite 
nommé  conseiller  ecclésiastique,  et 
résida  en  cette  qualité  à Maïence  et  à 
Munich , où  il  mourut  le  22  avril 
1794-  D’un  grand  nombre  il’ouvrages 
eu  allemand  et  en  latin,  qu’on  doit  à 
ce  laborieux  écrivain , nous  nous  bor- 
nons à citer  : I.  Oralio  historico-pa- 
negj  rica  de  glorid  Mogunlice  ab 
episcopis,  archiepiscopis  et  electo- 
ribusductd.blsience,  iq^'5.  in-folio. 

II.  Rhetorica  explicala  et  adplicata 
ad  eloquentiam  civilem  et  ecclesias- 
ticam,  Maïence  et  Francfort,  1753, 
1 76,1,  in-8  .;  Bamberg,  1 772,  in-8®. 

III.  Une  édition  du  nouveau  Testa- 
ment grec,  enrichie  de  variantes, 
Maïence,  1753,  diux  volumes  iu- 
8°.  1 V.  Lexicon  græco  latinum , re- 
censens  gneca  themata , neenon 
petiora  novi  TestameiUi  græci  voca- 
bula,\h'iil.,  1 753, in-8".  V.  Progym- 
nasmala  sacra  m Unguam  grixcam 
seeundàm  veritaies  catholicas  è solo 
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Del  verho  probalas  , Manlieim , 
1756,  in-8'.  VI.  MeUtemu  hihlico- 
philologicum  de  religiotte  Hebr.eo- 
riim  sub  lege  naluraU  , Mjience, 

I 7f>9  , io-8  . Goldhagrn  est  r.nweur 
(11*  beaucoup  d’oiivnges 

l’usagr  des  écoles,  cl  de  dissi  rt.tlions 
estimées  sur  1rs  laiiguM  .mcicuees, 
sur  l’Iiistoire  et  rÉcritntc  sniiitc.  — 
Je  iu-Eiislaclic  Golohaci:»  , plido- 
logue  estimé,  naquit  à Kuitlliauscn 
eu  1701 , devint  reetenr  du  gjmu.ise 
de  celle  ville,  en  1744»  '1'“  celui 

du chapilri-  de  Magdebourg , eu  1 ySj. 

II  y mourut  le  7 oelobie  1 77a.  (V  lil- 
tenteura  [Hiblic  bcaucniip  d'oiivi  ngcs 
religieux,  ou  biograpliiques,  mais  sur- 
tout de  lionnes  traductions  allemandes 
d’Hérodote , de  Xenophon  et  de  Pau- 
sanias.  Nous  citerons  de  scsaiitres  pro- 
ductions littéraires  : I.  La  vie  de  Jean 
Claitts , philologue  allemand,  Nor- 
dhausen,  1751,  iii-4".  H.  La  Fie 
d’^ pollens  fFigand, savant  de  Nor- 
dhausen,  ibid.,  1753,  iu-4°.  111. 
Description  détaillée  d'une  espèce 
de  lumaehdts  découverte , près  de 
Rudolstadt , en  Allemagne,  ibid., 
175a,  iu-4''.  IV.  Anthologie  de  tra- 
ductions allemandes  du  grec  et  du 
latin , Brandebourg , 1 7Ü7 , deux 
volumes  in-8'’.  — Jean  - Frédéiic- 
Tbéopkile  Goldilageh,  fils  du  pré- 
rédeut,  médecin  et  physicien  distin- 
gué , naquit  à Nordbansen , eu  1 743, 
enseigna  , comme  professeur  ordi- 
naire, depuis  176g,  la  philosophie 
et  l’histoire  naturelle  i l’université  de 
Halle,  et  aussi,  depuis  1778,  les 
sciences  médicales.  Il  mourut  le  10 
janvier  1778,  après  avoir  été  nommé 
dans  l’année  précédente , par  le  roi 
de  Prusse,  conseiller  des  mines.  Il  a 
publié  : I,  Dubilationes  de  quddam 
mollis  muscularis  explicatione,  H;dle, 
1765 , in  4”.  II.  De  sympatlUd  par- 
tium  corporit  humani,  ibid.,  1767  , 


GOl  5 

in-4®.  ni.  De  tensione  nervorum, 
ibiij.,  17(19,  iu-4'’.  Journal  de 
Ilriutisvick,  1789,  u".  i , renferme 
auisi  un  mémoire  de^  et  auteur.  B-n-n. 

GOl.DiMAYEU  ( \5onÉ  ) , astro- 
logue Mlleniand , na(|iiil  à Gunaenhau- 
.«.en  , d )tis  le  p.iys  d’Auspach , en 
160Y.  Il  ctiuiia  d'aburd  la  médecine  à 
j’université  tl’Altoif  ; mais  il  quitt.i 
biciiiül  cette  étude  pour  se  livrer  ex- 
clusivement à celle  des  mathémati- 
qims.  Daniel  S'  hweuter,  son  profes- 
sew,  bon  iiutliématieien  d’ailleurs, 
avait  riiabitiidc  d>’  fixer  l’attention  de 
scs  auditeurs  plutôt  sur  la  partie  amu- 
sante et  merveilleuse  de  la  science  que 
sur  son  application  à des  objets  d’une 
utilité  générale;  et  Goldmayer,  ayant 
reçu  de  la  nature  une  imagination  ar- 
dente, appliqua  le  calcul  à l'astrologie, 
genre  de  folie  assez  accrédité  à cette 
époque , et  auquel  son  esprit  faible  se 
livra  de  bonne  foi.  Goldmayer  fut,  dit- 
on,  prophète  de  bonne  heure  ; dès 
i65a , après  avoir  quitté  l’université, 
il  prédit  à Strasbourg  que  Gustave 
Adolphe , roi  de  Suède , périrait  sous 
peu,  à Lutwa  , d’une  mort  violente. 
Cette  prédiction  lui  attira  alors  U 
baine  des  habitants  de  Strasbouig; 
mais  il  soutint  constamment  qu’il  avaic 
lu  cet  événement  dans  les  astres:  il  fut 
chassé  de  la  ville,  et  se  réfugia  A Tu- 
bingue.  Enfin  quand  la  mort  du  héros 
suédois  arriva  réellement  le  6 novem- 
bre de  la  même  année  , le  crédit 
des  jirédictions  de  Goldmayer  devint 
assuré;  il  retourna  à Strasbourg , et  y 
resta  pendant  plusieurs  années , où  il 
continuait  à prédire  et  à rédiger  des 
ainiauacbs.  Cependant  réveuement 
n’ayant  pas  justifié  aussi  heureuse- 
ment quelques  autres  de  ses  prophé- 
ties , il  vint  à Nüremberg  exercer 
son  métier  d’astrologue.  L'empereur 
Ferdinand  Il^le  nomma  comte  pa- 
latin impérial;  titre  que  les  empe- 
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Tcurs  d’Allemagne  distribuaient  alors 
avec  profusion.  Le  sénat  de  Nürem- 
berg, de  son  côte',  le  nomma  rédac- 
teur du  calendrier  de  la  ville,  et  lui 
assigna  un  petit  traitement.  Quand 
la  diète  de  Ratisbonne , en  1 654  > 
s'occupa  de  la  réforme  du  calendrier, 
Goldinayer  publia  aussi  ses  idées  sur 
cet  objet.  Balloté  entre  le  mépris  et  la 
vénération  , honoré  d’un  grand  titre, 
et  luttant  toujours  contre  uue  misère 
afTreuse , cet  astrologue  termin^a 
carrière  en  1 664  > rhôpiuflide 
Nüremberg.  Goldiiiayer  a publie  en 
allemand,  vingt-un  ouvrages,  tous  éga- 
lement extravagants,  dont  on  peut  voir 
la  notice  exacte  dans  Yflistoire  de  la 
folie  humaine,  par  Adelung.  Nous  ne 
citerons  que  les  suivants:  \.  Avertis- 
sement nécessaire  et  abrégé  du  grand 
massacre  qui  aura  lieu  Les  a , 3 et  4 
novembre  de  1 65 1 , calculé  d’après 
le  cours  de  la  comète  qu’on  a vue 
en  automne  1 6 1 8.  On  ne  sait  pas  dans 
quelle  année  cet  écrit  a été  publié; 
mais  raunuairc  de  i63i  ne  fait  men- 
tion d'aucun  massacre  à l'époque  fixée 
par  l’astrologue.  II.  La  Chronique 
de  Strasbourg  écrite  astrologique- 
ment, Strasbourg,  i636,  in-4°.  Cé- 
tiit  un  scandale  pour  Goldmajer,  de 
voir  que  les  historiens  avaient  cons- 
tamment néglige' , dans  leurs  récits  , 
d’indiquer  sous  queb  astres  tel’  ou 
tel  événement  était  arrivé;  il  von- 
lut  , par  'sa  chronique  , donner  aux 
savants  un  exemple  à suivre  ; ef- 
fectivement il  indique , au  moyeu  de 
l’astrologie,  l’heure , et  même  la  mi- 
nute dans  laquelle  la  ville  de  Stras- 
bourg a été  bâtie  ; c’est , eu  u683 
après  la  création  du  monde,  le  i4 
juin,  un  mercredi,  à une  heure  qua- 
rante minutes  de  l’après-midi.  III.  Ex- 
trait en  abrégé  de  la  chronique  de 
la  Bible  depuis  IM  création  du 
monde  jusqu’à  la  destruction  de  Jé- 
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rusalem,  Nüremberg,  i653:  ou- 
vrage de  la  meme  force  que  le  précé- 
dent. L’histoire  des  villes d’Augsbourg, 
Bamberg  , Würtzbourg  , Lcipïig  et 
Maibourg,  a été  aussi  écrite  par  cet 
historien  astrologue.  IV.  Computus 
creationis  astronomicus , c’est-à-dire, 
Calcul  astronomique , où  l’on  délri- 
mine  avec  préei.sion  la  véritable 
époque  de  la  création  de  toutes  les 
planètes  et  étoiles  fixas,  d'Adam  et 
Eve , etc.  G:s  ouvrages  que  nous  ve- 
nons d’indiquer , sulfiront  pour  f.tire 
apprécier  Goldmayer  comme  littéra- 
teur. 13— Il — D. 

G O L DO  N I(CnARLEs) , le  plus 
célèbre  poète  comique  de  l’Italie , 
dans  le  xviii*.  siècle,  fut  nommé 
dans  sa  patrie  le  Molière  italien , et 
se  montra,  sous  beaucoup  de  ra[>- 
puris , digne  de  ce  surnom.  Il  mérite, 
de  notre  part , une  attention  particu- 
lière, tant  par  la  révolution  qu’il  a 
faite  dans  un  art  dont  il  a pris  chez 
nous  le  modèle,  que  parce  qu’d  a 
passé  à Paris , au  milieu  de  nous , les 
trente  dernières  années  de  sa  vie , 
qu'il  nous  a consacré  scs  derniers  tra- 
vaux, et  qu’il  a regardé,  comme  le 
comble  de  sa  gloire , de  les  avoir  vus 
couronnés  en  Fiance  par  le  succès. 
Charles  Goldoni  naquit  à Venise  en 
1 707  ; son  père  y était  né  lui-même: 
mais  sou  grand-père  était  ilcModènc; 
celui-ci,  en  allant  s’établir  à Venise, 
après  avoir  fait  ses  études  à P.inne,  y 
porta  un  goût  décidé  |>uur  les  plai- 
sirs, les  fêtes,  les  spectacles , dont  le 
séjour  de  cette  ville  n’était  pas  propre 
à le  guérir.  Marié  deux  fuis , il  tenait 
un  état  qui  annonçait  l’aisance , sur- 
tout à une  maison  de  campagne  qu’il 
avait  louée  à six  lieues  de  Venise.  11 
y donnait  la  comédie  et  l’opéri  ; ou 
s’y  tendait  en  foule  de  plusieurs  lieues 
aux  environs.  C’est  dans  ce  joyeux 
bacas  que  naquit  son  pctit  lils;  cl  cela 
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peut  avoir  contribué  au  goût  qu’il  eut 
toujours  pour  les  speclncles , pour  les 
plaisirs  du  monde,  les  fêtes,  les  amu- 
sements, à son  insouciance  et  à sa  gaiie'. 
Ou  observa  qu’en  naissant,  il  n’.ivait 
jeté  aucun  cri  ; on  en  tira , pour  la  dou- 
ceur de  son  caractère,  un  bon  augure, 
qui  n’a  pas  été  démenti.  Son  père  fit 
bâtir  clier,  lui  un  théâtre  de  maiion- 
nctles , i t il  les  faisait  mouvoir  lui- 
inênic  jKMir  l’amuser.  La  mort  im- 
prévue du  grand-père  de  Charles 
Golduni  en  1712,  et  de  sa  graiid’- 
mere  peu  de  temps  après,  amena  uii 
changement  fâcheux  dans  la  fortune 
delà  famille.  Son  père  se  trouva  dans 
des  embarras  dont  il  ne  sut  pas  se  dé- 
gager : ennemi  des  affaires  eontenlieu- 
srs , il  fit,  pour  s'en  distraire,  un 
voyage  à Rome , laissant  à la  tête  de  sa 
maison,  sa  femme  , qui  venait  de  lui 
donner  un  second  fiK.  Elle  mit  le  plus 
jeune  de  ses  enfants  en  pension  , et 
donna  un  précepteur  à l’aîné,  qui  an- 
nonçait les  dispositions  les  plus  heu- 
reuses. Dans  les  moments  de  loisir  que 
lui  laissaient  ses  études,  Goldoni  lisait 
surtout  des  comédies,  dont  la  [H-tite  bi- 
bliothèque de  .son  père  contenait  un 
assi7.  grand  nombre.  Il  li.sait  avec  pré- 
dilection celles  du  Fiorcutiii  Cico^ni- 
ni,  qui  sont  dans  un  goût  romane.sque, 
et  qui  étaient  alorsà  la  mode.  Il  crayon- 
na lui-même  uue  espèce  de  comédie 
dans  re  genre,  lorsqu’il  n’avait  que 
huit  ans.  Ce  croquis  lut  envoyé  h son 
père  , que  des  protecteurs  puissants, 
qu’il  s’était  acquis  à Rome,  avaient  en- 
gagé à SC  faire  médecin,  et  qui  exer- 
çât alors  celte  profession  à Pérouse. 
C.harmé  des  dispositions  de  son  fils , il 
l’appela  auprès  de  lui , et  lui  fit  re- 
commencer tontes  ses  études  chiz 
les  jésuites.  Dès  la  première  année, 
pour  remplir  agréablement  scs  va- 
cances , ce  bon  père  fit  bâtir  un  petit 
théâtre  dans  l’hôtel  d'.Viitiuori,  qu'il 
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baLilait;  il  rassembla  de  jeunes  ac- 
teurs, les  exerça  lui-même,  et  leur  fit 
jouer  la  comédie.  Dans  les  états  du 
pape,  il  n’était  pas  permis  aux  fem- 
mes de  monter  sur  le  théâtre:  Charles 
u’uvait  que  treize  ans  ; il  était  d’niie 
figure  agréable;  il  fut  chargé  d’un 
rôle  de  femme,  dans  la  Sorellitut 
di  lion  Pilone , comédie  de 
dont  nous  avons  parlé.  ( é'qy.  (îicu  , . 
tome  XVII  , page  3'jü.  ) Ses  huma- 
nités finies  , il  fit  sa  philosophie  à 
Rimini,  ville  qui  était  alors  renommée 
pour  ce  genre  d’études.  Son  profes- 
seur, thomiste  .savant  et  entêté , l’cn- 
niivait;  il  chercha  une  autre  philoso- 
phie dans  Aristophane,  Plante  et  Té- 
micc.  Une  troupe  de  comédiens  jouait 
à Rimini;  le  jeune  Goldoiii  se  passion- 
na pour  ce  speetaclc,  quelque  médio- 
cre qii’d  fût.  I.a  troupe,  presque 
Imite  composée  de  Véuiliens  et  de  Vé- 
nitiennes, partit  pour  Venise,  et  de- 
vait s’arrêter  quinze  jours  à Chiozza. 

Sa  mère  y était  en  ce  moment;  il  prit 
ce  prétexte,  quitta  brusquement  Rimi- 
ni, les  personnes  à qui  il  était  con- 
fié , son  college  et  son  professeur  , 
s’embarqua  dans  la  gondole  des  comé- 
diens , et  surprit  agréablement  sa 
mère,  qui  lui  pardonna  cette  équipée 
en  faveur  du  prétexte  dont  il  s’était 
servi.  Mais  son  père  arriva,  et  fut  plus 
ditllcilc.  Tout  s’arrangea  cependant  : 
le  père  exerça  son  état  de  médecin 
à Chiozza , alla  à la  comédie , et  y con- 
duisit son  fils.  Il  le  destinait  à la  méde- 
cine, et  le  mena  aussi  dans  scs  visites. 
Les  comédiens  partirent;  Chiozza  et  la 
médecine  devinrent  insupportables  à 
Charles.  Sa  mère  obtint  qu’il  suivrait 
la  carrière  du  barreau  à Venise,  et 
qu’elle  le  conduirait  cilc-même  dans 
celle  ville.  Pendant  ce  tcmp.s-là  , un 
marquis  Goldoni,  leur  parent,  établi 
à Milan,  avait  obtenu  pour  lui  une 
bourse  à Pavie , dans  le  collège  du  pape  : 
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cctic  bourse  vint  à vaquer.  Charles 
était  h priue  iiisiallu  à Venise  dans 
uuc  cliide,  que  son  père  l.v  lui  (il 
quitter,  le  rond  nsit  à Milan  près  du 
inirquis,  reuipiit  mules  les  lonnalitos 
d'usage,  entre  autres  lui  lit  prendre  le 
pciit  culh  t et  la  tunsurr,alia  l’instal- 
ler à l’avic  et  reprit  le  rlp- 

inin  de  Vmise.  Dans  ce  collc);e  du 
pape,  il  n’v  avait  gnere  que  de  jeunes 
abbcs  dis>i|ies  cl  coqueis  : Guldoni 
n'avail  que  iG  ans;  il  le  fut  roiuiiie 
les  autres.  Il  y jirit  peu  de  leçons 
de  droit  • ivd  n de  droit  canon  ; 
mais  il  apprit  à fiire  des  armes  , 
la  danse  , la  musique  , le  dessin  et 
tous  les  jeux  de  commerce  et  de  ha- 
sard. Il  alla  jiasser  les  vacances  à 
Chiuua  près  de  .scs  parents.  Ce  qu'el- 
les eurent  de  plus  rcinarqiublc  , c’e-t 
qu'il  y lut,  pour  la  |ireiDirre  fois,  la 
Mandragore  Ae  M.ichiavel,  cl  qu'il  la 
relut  dix  luis  de  suite.  Ces  lueurs  de 
oût  comique  sont  toutes  .i  observer 
ans  le  restiuratcnr  de  la  comédie 
italienne.  La  seconde  année,  il  fut 
moius  dissipé,  et  il  étudia  davantage; 
mais,  aux  vacances,  il  descendit  le 
Tésin  , et  ensuite  le  Pô  dans  une 
barque  icinpiic  de  gens  de  plaisir  et 
de  bonne  rnère,  qui  ne  firent  que 
rire,  chanter,  jouer  de  dix  à douze 
insliumcnts  ; il  iniprovi.sa  des  cou- 
plets , mit  en  vers  le  rér'it  du  voyage, 
qui  fut  tout  entier  une  cspcic  d’or- 
gie lyrique.  Arrive  à ('.hioizi , ce  fut 
un  sermon  qu’il  lui  fallut  faire  pour 
un  jeune  abbé  que  sa  mère  protégeait. 
I.e  sermon  eut  un  brillant  succès. 
I.’autiiiren  était  connu; il  rentra  au 
collège  de  Pavic  avec  une  réputation 
d’éloquence.  Par  malheur  il  s’en  fit 
bientôt  une  autre,  celle  d’un  saliiique 
mordant  et  sc.iiidalrux.  De  faux  amis 
lui  tendirent  ce  piège,  lui  promirent 
le  plus  profond  secret,  et  le  trahirent. 
11  u’avail  péché  que  par  élourdcriej  il 
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fut  puni  avec  la  dernière  rigueur , hon- 
teusement cha.s.sé  du  collège , cl  meme 
de  la  ville,  où  il  ii’cût  pas  été  eu  sû- 
reté. Déchu  de  toutes  ses  espérances  , 
il  n'osait  plus  reparaître  dans  sa  fa- 
niiile;  il  entreprit  d’aller  à Koinr.  Il 
n'avait  point  assez  d'argent;  un  moine 
s’empara  de  lui,  l’engagea  au  repentir, 
h la  confession,  reçut  pour  le  distri- 
buer aux  pauvres  le  peu  d’argent  qui 
restait  au  jeune  voyageur,  et  le  coii- 
diii.sit  à Chiozza  , où  scs  parents  , 
irrités  d’abord,  finirent  par  lui  par- 
donner. Son  |>èrc  l’cmincna  avec  lui 
dans  le  Krioiii.  Tandis  qn'il  exer- 
çait à Udine  son  état  de  médecin  , 
son  fils  y reprenait  ses  études  de  droit 
plus  sérieusement  qu’à  Pavic;  ce  qui 
ne  le  garantit  pas  de  quelques  étour- 
deries de  jeunesse.  Après  divers  dé- 
placements, où  il  importe  peu  de  le 
suivre,  son  père  obtint  pour  lui  une 
place  d’adjoint  an  coadjuteur  du  chan- 
cclier-crimiuel  de  Chiozza  ; peu  de 
teni|)s  après , ce  chanrclier,  (|ui  pas- 
sait à Fcltrc  avec  le  même  titre , lui 
proposa  la  place  de  coadjuteur  en 
chef,  s’il  voulait  l’y  suivre:  il  accepta. 
Installé  à Feltre  à vingt-deux  ans , il 
montra  beaucoup  d’ardeur  à remplir 
scs  devoirs , et  n’eut  d’.viitre  amuse- 
ment que  le  théâtre,  où  jouait  une  as- 
sez bonne  troupe.  Bientôt  il  eut  une 
jouissance  plus  vivo.  Il  y avait  une 
]iciile  salle  de  spectacle  dans  le  pa- 
lais du  gouverneur;  une  société  d’a- 
mateurs résolut  d’y  jouer  la  comédie 
et  même  la  tragédie.  Goldoni  en 
fut  nommé  directeur.  Il  arrangea  en 
tragédies , déclamées  sans  musique , 
la  Didonel  le  Siroë  de  Métastase.  U 
composa  deux  petites  comédies.  Le 
bon  père  e t La  cantatrice;  il  y jouait 
deux  rôles  à caractère;  ses  pièces  et 
son  jeu  réussirent  parfaitement.  Mais 
en  attendant  que  sa  propre  inconstan- 
ce le  fît  souvent  changer  de  carrière  e 
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de  séjour,  il  était  pour  aini(i  dire  k la 
merci  de  celle  de  son  père  : celui-ci  ve- 
nait d’accepter  une  place  de  médecin 
avec  des  lionoraires  fixes,  à Bagua- 
cavallo,  dans  la  légation  de  Ravemie, 
et  ne  fut  content  que  lorsqu’il  y eut 
fait  venir  son  fils.  Il  mourut  un  an 
après,  d’une  fievro  maligne  , laissant 
sa  femme  et  son  fils  avec  une  fortune 
médiocre  et  dans  la  plus  profonde  dou- 
leur. Des  que  Goldoni  put  s’occuper 
de  lui-même,  il  résolut  définitivement 
de  se  faire  recevoir  avocat.  Il  alla  sou- 
tenir son  examen  et  prendre  la  licen- 
ce à Padoue,  et  de  là  se  rendit  à Venise 
pour  y suivre  le  barre.m.  Il  y fut  reçu, 
en  dans  le  corps  des  avocats,  et 

jirésentc  au  palais  avec  toutes  les  cé- 
rémonies d’usaçc.  FjCS  clients  vinrent 
lentement:  le  |eune  avocat,  tout  en 
étudiant  sou  métier,  avait  besoin  de 
distractions;  il  fit  des  almanachs  : il 
en  fit  un  qui  avait  pour  titre  , Expé- 
rience du  passé,  astrologue  de  l'a- 
venir, etc.,  avec  plusieurs  morceaux 
sérieux  et  plaisants , en  vers  et  eu 
prose , qui  réussit  dans  le  public  et 
l’amu-a  beaucoup  lui-même;  il  revint  à 
ses  projets  de  travaux  dramatiques: 
mais  ayant  besoin  d'un  produit  qui  fût 
plus  prompt  et  plus  fort  que  ne  l’é- 
tait celui  (les  pièces  comiques,  il  se 
mit  à travailler  à un  opéra  àîAmala- 
sonte.  Cependant , une  cause  de  quel- 
que importance,  mêlée  de  civil  et  de 
criminel , .se  présente  : il  la  plaide 
contre  le  premier  avocat  du  barreau 
vénitien  , et  il  la  gagne.  Au  milieu  de 
ce  premier  triomphe, une  intrigued’a- 
mour , où  il  s’était  engagé  malgré  lui  , 
tourne  mal  ; un  mariage , qu’il  allait  con- 
tracter pour  se  venger,  autant  que  par 
inclination , est  rompu  |>ar  le  mauvais 
état  de  .sa  fortune  : il  prend  le  parti  de 
quitter  Venise,  et  de  .se  rendre  à Mi- 
lan, ayant  avec  lui , pour  tout  trésor, 
son  opéra  d'Amalasonte.  Bien  ac- 
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cueilli  dans  cette  capitale  , il  croit 
pouvoir  lire  sou  opéra  cher  la  uirec- 
trice  du  théâtre,  devant  le  preoûcr 
chanteur  Gaffarelli,  et  devant  d’au^ 
très  virtuoses  ; les  grands  airs  de  ces 
me..sicurs , les  difficultés  qu’ils  lui 
font , l’arrêtent  dès  le  début  de  sa  lec- 
ture. Il  trouve  plus  d’honnêteté  dans 
l’un  des  principaux  directeurs  , qui 
écoute  avec  attcniiou  sa  pièce  tout  en- 
tière, mais  qui  lui  prouve,  par  de  bon- 
nes raisons  , qu’elle  n’est  pas  faite 
pour  la  musique , et  qu’elle  ne  peut 
être  présentée  à aucun  compositeur.  Il 
brûle  sa  pièce , et  amuse  le  résident 
de  Venise  du  récit  de  cette  scène  co- 
mique : ce  ministre  se  l’atl.rche  en  qua- 
lité de  gentilhomme,  le  loge  commo- 
dément, ne  l’occupe  que  de  commis- 
sions agréables , et  lui  laisse  I.i  dis|K)- 
sitiun  libre  de  son  temps.  Goldoni  n’eu 
profita  que  pour  composer  un  inter- 
mède eu  uiusique,  intitulé,  le  Gondo- 
lier vénitien,  qui  eut  tout  le  succès  que 
ponvaientavoiralorsces  petites  compo- 
sitions. C’est  le  premier  ouvrage  qu’il 
ait  livré  au  public;  circonstance  qui  y 
donne  seulequelque intérêt.  I.rsévéne- 
menls  de  la  guerre  de  qui  fit 

perdre  l’Iiaüe  à la  mai.son  d'Autriche , 
interrompirent  d’autres  travaux  que 
Goldoni  avait  commencés , entre  au- 
tres, une  tr.igédie  de  Bélisaire , ct\e 
chassèrent  successivement  de  Milan, 
de  Crème,  de  Pizughitonc  et  de  l’ar- 
me; il  quitta  son  lésidcnt,  dont  il 
était  devenu  secrétaiie -général.  Il 
éprouva  en  route  des  accidents  com- 
muns dans  ces  temps  de  guerre  (i)  ; 
le  plus  fâcheux  fut  d’être  volé , argent, 
hardes,  effets  de  toute  espèce,  par 
une  bande  de  déserteurs.  Arrivé  à Vé- 
rone, il  y trouva  heureusement  des 
comédiens  dont  le  chef  avait  de  l’anii- 
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lié  pmr  lui.  Malj;ré  tout  ce  qu’il  avait 
. soulTcrt , il  clait  parvenu  .i  terminer 
son  Bélisaire.  Les  comédiens  reçu- 
rent ri’ttc  pièce  par  acclamation  ; ils 
partirent  tous  pour  Venise;  et  Béli- 
saire y fut  joue  , pour  la  pi  cratère 
fois,  le  novembre  i"5i,  avec  le 
]ilus  grand  succès.  Il  se  soutint  jus- 
qu’à la  (In  de  cette  saison  thetltrale  : 
ayant  été  repris  la  saison  suivante , 
avec  une  jtctilc  conicdic  fort  gaie 
du  meme  auteur , on  n’en  voulut 
point  d’autre  jusqu'.i  la  clôture.  Gol- 
(loiii  ne  se  Jissimul.iit  pas  pour  cela 
1rs  defauts  de  sa  tragédie  ; ils  lui  ont 
toujours  parus!  graiuls,  qu’il  n’a  laissé 
paraître  cette  pièce  dans  aucune  édi- 
tion de  ses  œuvres.  Une  seconde  tra- 
gédie, Bosimonde,  ne  réussit  point; 
et  il  fallut  revenir  à Bélisaire.  L’au- 
teur suivit  à Padouc  une  autre  troupe 
à laquelle  il  s'cl.iit  attaché  . et  qui 
ii’y  joua  presque  d’autres  pièces  que 
les  sienms.  On  ne  voit  plus  dans 
Goldoni,  pendant  quelques  années, 
qu’un  jeune  poète  lie  d’intérêts  avec 
des  comédiens  , écrivant  pour  eux , 
vivant  avec  eux,  et  prenant  des  in- 
trigues de  coulisses  pour  des  affaires 
de  cœur.  Il  avait  toujours  sa  mère , 
qui  conservait  |)our  lui  l.i  même  ten- 
dresse. Lllc  regrettait  qu’il  eût  quitte 
la  carrière  du  barreau  ; mais  il  fi- 
nit par  lui  persuader  que  celle  du 
théâtre  n’éiar  ni  moins  lucrative  ni 
moins  honorable , et  elle  le  laissa  faire 
çe  qu’il  voulut.  En  i ^30,  un  heureux 
liasard  le  retira  de  cette  espèce  de  dé- 
sordre, et  lui  Gt  rcncoiUrcr  à Gènes 
tin  honnête  notaire,  dont  il  é)>ousa  la 
Gile.  Depuis  ce  moment , et  pendant 
tout  le  cours  de  sa  vie,  il  vécut  cons- 
Lammeut  avec  elle  dans  l’union  la 
plus  parfaite.  De  retour  à Venise , 
il  continua  de  travailler  pour  le 
théâtre,  mais  sans  s’être  encore  Gxé 
au  genre  qui  devait  faire  sa  répu- 
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tation.  C’étaient  des  tragédies  et  de# 
comédies  moins  mauvaises  que  celles 
auxquelles  le  public  s’était  accoutumé, 
des  sujets  aneienncinrnt  tiaités,  et 
dont  il  savait  corriger  les  déf luts  les 
plus  grossiers  : mais  il  n’était  nulle- 
ment né  pour  la  tr.igédie;  et  la  comé- 
die de  c ir.ictèrc  et  de  mœurs  ne  s’était 
encore  présentée  à lui  que  vaguement. 
Il  avait  fiit  un  grand  pas  vers  l’amé- 
lioration de  l’art  , puis<|u’il  regardait 
Molière  comme  le  plus  grand  des  poè- 
tes comiques  anciens  et  modernes; 
mais  il  n’avait  (Hiiut  encore  essave  de 
l’imiter,  ou  du  moins  d’introduire 
sur  le  t’ncâtrc  de  son  pays,  les  léfor- 
mes  compatiblis  avec  des  usages  dra- 
matiques que  rien  ne  lui  paraissait 
pouvoir  cliaiiger.  Tels  étaient , par 
exemple,  1rs  acteurs  à masques,  et  la 
comédie  presque  toute  improvisée,  ou 
ils  étaient  accoutumés  à se  faire  applau- 
dir. La  troupe  de  l’excellent  arlequin 
Sacchi , alors  fixée  à Venise,  n’était 
pas  favorable  aux  essais  qui  auraient 
eu  pour  but  la  suppression  des  scènes 
improvisées  et  des  ma.sqiies.  H fallut 
donc  que  Goldoni  se  prêtât  d’abord  à 
ces  données  incommodes,  et  ne  ha- 
sardât de  sa  réforme  que  ce  qu’elles 
en  pou vairnt  admettre. Ûnehangrment 
avantageux  dans  son  état  vint  le  dis- 
traire pour  quelque  temps  de  ses  étu- 
des et  de  ses  projets.  Le  consul  de  Gè- 
nes à Venise  mourut  en  1739;  la  fa- 
mille de  sa  femme  demanda  pour  lui 
cette  place,  et  l’obtint.  Celle  de  secré- 
taire-général du  résident,  qu’il  avait 
précédemment  remplie,  l’avait  suffi- 
samment habitué  aux  affaires , qui  au 
fond , malgré  le  prequgé  contraire , ne 
sont  rien  pour  un  bomme  de  lettres, 
quand  il  veut  y apporter  quelque  appli- 
cation. Gmime  dans  le  pays  des  arts 
il  n’y  a point  de  mur  de  séjiaratioa 
entre  ces  deux  carrières,  dès  qu'il  se 
fut  mis  au  courant  des  fonctions  de 
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son  consulat,  il  iriuit  ses  tr.iv.iux 
(Iranialiqiivs  , uii  il  trouvait  le  plus  uo- 
LU-  et  le  plus  doux  des  dclasseiuenls. 
Des  accidents  et  des  embarras  impré- 
vus, le  furcèrent,  des  i'j4*»  *<■“ 

f.iire  substituer  quelqu’un  dans  sa 
place,  qui,  au  reste  , était  honora- 
ble, mais  sans  émoluments;  d’al  er 
clicreher  des  ressources  ailleurs  qu’à 
Venise,  et  de  se  transporter  d’abord 
à Bologne  avec  sa  femme,  qui  suppor- 
tait ce  cliangcment  de  fortune  aveu 
paiitiice  et  fermeté.  Il  voulait  gagner 
Gènes;  mais  la  guerre  de  1741  r®- 
lucttait  rilalie  dans  le  même  état  où  il 
l’avait  déjà  vue,  et  lui  coupait  tous  les 
chemins.  Obligé  d’aller  à Mudene  cl  à 
liimini , les  comédions  qu’il  y trouvait, 
et  ses  pièces  qu’ils  s’empressaient  de 
lui  demander,  le  Grent  vivre  coiiimo- 
dément;  mais  il  put  se  croire  ruiné 
sans  ressource , quand  des  bns.>.ards 
aulrichieus  eurent  enlevé  la  barque 
qui  conduisait  à Pesaro  tous  ses  effets 
et  ceux  de  sa  femme,  les  coffres,  les 
porte-mauteanx , les  boîtes,  les  car- 
tons remplis  de  bardes , de  linge , d’a- 
jiisternems,  de  bijoux.  Cependant  il 
ne  se  découragea  point.  Le  quartier- 
général  autrichien  était  à dix  milles 
de  distance;  il  se  détermine  à y aller 
réclamer  scs  effets.  Sa  femme  n’hésite 
point  à l’y  suivre.  Ils  partent  d’.ibord 
eu  calèche;  mais  comme  ils  étaient 
descendus  noue  un  moment  avant  la 
moitié  du  (lu min  , le  postillon  tourne 
biidc , retourne  au  galop  à Pcs.iro  , et 
les  laisse  surla  route,  à pied  , sans  se- 
cours etsans  c.spéranccd’cu  Irouvcr.lls 
poursuivent  intrépidement  leur  mar- 
che. Deux  torrent.s  qui  leur  binent  le 
passage,  ne  les  arrêtent  pas;  le  mari 
les  traverse  , ayant  sa  femme  sur  scs 
épaules.  Ils  arrivaient,  lorsqu’un  troi- 
sième torrent , plus  large  et  plus  pro- 
fond, scpi'cscnte  encore;  ils  en  suivent 
Je  bgrd  jinsqii’à  la  mer,  sc  mcUéiil 
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dans  une  b.irqm;  de  |jêclisiir,  qui  h» 
descend  à l’autre  bord , et  le  reiuoii- 
tent  jusqu’au  but  de  leur  voyage  ; Gol- 
doni  se  fait  annoncer  au  commandant 
autiichieii  ,qiii , trouvant  en  lui  l’au- 
teur de  Bélisaire , du  Cortesan  vé- 
nezian , et  d’autres  comédies  charman- 
tes , lui  fait  rendre  tous  ses  effets  , et 
ne  lui  impose  d’autre  condition  que 
de  lie  pas  retourner  à Pesaro.  Les 
deux  époux  bien  conlenb  et  remis  de 
leurs  fatigues  vont  joindre  à Riiiiiiii 
des  amis  qu’ils  y avaient  laissés.  Bici> 
toi  ils  y cprouvèrciil  un  heureux 
changement  de  fortune.  Le  piimc 
Lobàowilz,  gênerai  en  chef  de  l’ar- 
mée impériale  , était  à Bimini  .ivcc 
son  éial-major;  tout  y était  en  diver- 
tissementset  en  fêtes.  Goldoiii  fut  cha  r- 
gc  de  composer  une  cantate;  on  lui 
conGa  ensuite  la  direction  des  spec- 
tacles : il  gagna  beaucoup  d’argent  ru 
s’amusant  beauccup.  Il  se  démit  alors 
toiil-à-fait  du  consulat  gratuit  de  (ié- 
ui'S,ct  ne  quitta  Bimini,  quand  les 
Autriebiens  le  quittèrent  eux-mêmes, 
que  pour  passer  en  'Loseane , terre 
dassiquedes Icltreset  du  langage,  qu’il 
sentait  depuis  long-temps  le  besoin  de 
visiter.  Pendant  quatre  mois  de  séjour 
à Floience,  en  1743.  d ^e  lia  d’ami- 
tié aveu  le  médecin  philosophe  Coc- 
chi , le  célèbre  antiipiaire  Guri , le 
.savant  abbé  Lami  et  piusiciir.s  autres 
hommes  illustres.  A Sienne,  i!  enten- 
dit avec  admiration  le  fameux  impro- 
visateur Pcrfelti,  qui  avait  étécoui  im- 
né  au  Capitole , et  qui,  dans  un  âge 
fort  avancé,  improvisait  encore.  Kn 
parcourant  les  autres  villes  de  I.1  Tos- 
cane, le  hasard  le  Gl  assister  à Pisc 
à une  réunion  de  la  colouie  arcadienne. 
Placé  parmi  les  étrangers,  après  avoir 
applaudi  le  bon  et  le  mauvais,  il  de- 
manda et  obtint  la  permis.vion  d’ex- 
primer lui-même  en  vers  le  plaisir 
que  lui  avaient  fait  éprouver  cette  a*'> 
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seioblêe  ff  ces  lectures.  I!  retourna  un 
vii'U's  somiel  qu’il  .ivail  fait  |mur  une 
occasion  à peu  près  pareille;  et  r.iyaiit 
débité  avi'C  toute  rcrnpliase  poe'tique, 
il  fut  ruiivi  rt  (l'appl.imlisseim  nls  , et 
di  vint  l'objet  lie  la  curioMtc'  générale: 
de>'a  nue  fuiilc  de  nuuTelles  connais- 
sances ; mais  c’étaient  des  gens  la 
]i|iip.irt  d'un  caractère  grave , qui  lors- 
qu’ils eurent  appris  de  lui  sa  pre- 
mière prufi-ssion  <t  scs  aventures,  le 
décidèrent  à quitter  la  comédie  pour 
le  birrcaii.  Bientôt  une  nombreuse 
clientèle,  son  application  au  tr.ivail , 
des  causes  d'éclat  qu'il  gagne,  le  met- 
tent dans  une  situation  aussi  lieureuse 
qu’honorable:  mais  au  plus  fort  de  re 
.succès , l’excellent  coraétiien  Sacchi , 
•son  ami , de  retour  à Venise  , s’in- 
forme de  lui,  le  découvre, lui  écrit  à 
Fisc  , et  l’engage  de  nouTcau  à tra- 
vailler pour  son  théâtre.  Il  ne  le  lit 
d’abord  qu’en  secret  ; sa  femme  seule 
était  dans  la  confidence.  Son  cabinet 
d'avocat  u’en  soulTrit  pas  ; il  ne  tra- 
v.iillait  à sa  comédie  que  la  nuit.  I.a 
pièce  Cnic,  il  l’envoya,  toujours  se- 
crètement , à Venise  ; elle  alla  aux 
nues , et  Sacchi  ne  manqua  pas  de  lui 
en  demander  une  autre.  Il  lui  avait 
donné  le  sujet  de  la  première  ; il  le 
laissa  maître  de  celui  de  la  seeonde  : 
Goldoni  choisit  V Enfant  d’ Arlequin 
perdu  et  retrouvé,  pièce  à canevas, 
comme  toutes  celles  que  jouait  la  trou- 
pe de  Sacchi , m lis  dont  le  succès  eut 
ensuite  la  plus  grande  et  la  plus  heu- 
reuse influence  sur  la  carrière  de 
l’auteur , puisqu’elle  fut  l’occasion  de 
son  établissement  en  France.  Pendant 
qu’il  était  applaudi  à Venise  , comme 
poète  comique , et  fortement  occupé  à 
Fisc , comme  avocat , les  Arcadiens  , 
scs  amis,  obtinrent  pour  lui,  a Komc, 
le  litre  d'académicien , et  lui  en  offri- 
rent le  diplôme  où  il  était  décoré  du 
nom  de  Folisseno  Fegeio.  Cela  n’em- 


GOL 

pécha  pas  qu’à  Fisc  meme  on  ne  lui 
Ht  un  passe-droit , qui  le  dégoûta  des 
Fisans  et  de  la  profession  q'i’d  exer- 
çait au  milù  U d’eux.  I.a  mort  d’un 
vieil  avocat  laissa  vacantes  plusieurs 
clientèles  de  communautés  religieu- 
ses , de  corps  d’arts  cl  métiers  , et 
d’antres  établissements  publics,  dont 
il  était  le  défenseur  appointé  ; Goldoni 
demanda  toutes  ces  places  pour  en  ob- 
tenir une  ou  quelques-unes  : desPisans 
les  eurent  toutas , et  il  n’y  eut  rien 
jiour  lui.  Dans  ce  temps-bi  même  il 
f'it  recherché  par  le  chef  d’une  bonne 
troupe  de  comédiens,  qui  jouait  à Li- 
vourne , et  qui  allait  partir  pour  Man- 
tour.  Des  conditions  avantageuses  le 
deùtidèreni  à l'y  suivre,  et  â travailler 
pour  lui.  Il  eut  six  mois  pour  quitter 
Pi-e,  eu  laissant  tout  en  ordre  après 
lui,  et  partit  pour  Mantoue  au  mois 
d'avril  1747-  Trois  mois  après,  il 
était  à Venise  avec  sa  troupe , de  re- 
tour enfin , après  cinq  ans , au  S(  in  do- 
sa famille,  (le  ses  amis,  d’un  public 
témoin  de  ses  premiers  succès.  Ce  fut 
.•ilors  qu’il  résolut  d’exécuter  complè- 
tement la  réforme  qu’il  méditait  depuis 
long  temps  et  dont  il  u’avaii  encore 
fait  qui:  de  faibles  essais.  Venise  avait 
trois  théâtres  comiques;  celui  de  Sl.- 
Angc , auquel  il  était  atUclié  , était  le 
moins  grand  et  le  moins  en  crédit  : 
mais  des  pièces  d’un  geim'  nouvian  , 
très  bien  |Ouées , le  maintinrent  d’a- 
bord dms  une  sorte  d’égalité,  et  fini- 
rent par  lui  donner  la  supériorité  sur 
les  deux  autres.  (Test  du  carnaval  de 
i^4B  que  (Lite  l’établissement  de  Gol- 
doni à ce  théâtre,  et  par  conséquent 
la  révolution  dramatique  qu’il  a faite 
dans  sa  patrie.  Gc  fut  alors  aussi 
que  des  partis  et  des  cabales  se  for- 
mèrent contre  lui  et  contre  scs  co- 
médiens ; les  critiques,  les  parodies, 
les  satires  sc  succédaient  comme  ses 
pièces  : mais  il  n’eu  tenait  aucun 
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compte  ; sa  (ccondiié  fatiguait  l’envie. 
Il  prit  avec  le  public , en  Ciiissaiit  sa 
première  année  ibéitralc  , l’eiigage- 
menl  de  donner  seize  nouveautés  dans 
le  cours  de  raiméc  suivante  ; et  seize 
pièces  en  trois  actes , remplissant  cha- 
cune deux  heures  et  demie  de  spec- 
tacle , furent , à l’exception  de  deux 
ou  trois  tout  au  plus , couronnées  par 
autant  de  succès.  Mais  ce  travail  ex- 
cessif et  vraiment  extraordinaire  nui- 
sit beaucoup  à sa  santé.  11  tomba  ma- 
lade ; le  chagrin  , et  im  chagrin  très 
juste,  aggrava  son  maI.C’était  pour  une 
somme  Uxe  , par  année , qu’il  avait 
£iit  ses  conventions  avec  le  directeur. 
I<’cût-il  donné  que  quatre  pièces , une 
à chaque  saison , ce  directeur  n’avait 
rien  à lui  dire:  il  en  avait  donné  douze 
de  plus,  qui  avaient  prodigieusement 
.lugmciité  la  recette  ; et  l’on  s’en  tint 
strictement  aux  engagcmriits  pris  avec 
lui  : pas  la  plus  légère  gratification  ne 
lui  fut  oi&rte.  Il  espérait  au  moins 
s’indemniser  par  l’impression  de  ses 
pièces  ; l’iuflexiUc  directeur  lui  en 
contesta  la  propriété  : c’était  pour  lui 
que  Goldom  les  avait  faites,  pour  le 
prix  convenu  de  tant  par  an  ; elles 
appartenaient  à celui  qui  les  avait 
payées.  Ces  prétentions  injustes  , et 
même  absurdes  , furent  cependant 
sontennes  par  des  protecteurs  puis- 
sants ; et  le  pauvre  auteur  obtint  avec 
peine  la  permission  de  faire  imprimer 
tous  les  ans  un  volume  de  son  théâ- 
tre. lie  premier  volume  parut  à Ve- 
nise en  t'jHi,  La  troupe  se  déplaça 
au  printemps  pour  aller  à Tuiin  et  à 
Gènes.  Goldom  la  suivit.  Ses  pièces 
furent  appbudies  à Turin  ; mais  il 
entendait  toujours  répéter  qu’elles  ne 
valaient  pas  celles  de  Molière.  Il  en 
était  plus  persuadé  que  personne:  ce- 
pendant ce  riproclic  lui  devint  im- 
portun; et  pour  prouver  aux  Piémon- 
tais  qu'il  connaissait  mieux  qu’eux 


GOL  II 

Molière,  il  fit  sur-lc-ebanip , et  en  peu 
de  jours,  la  comédie  dont  ce  grand 
poète  comique  est  le  sujet  ; elle  vain- 
quit les  préventions  cl  i nirva  les  suf- 
frages. On  la  connaît  en  Fr.<ncc  par  la 
Iraduclion  de  L.  S.  Mitck  r.  Après  son 
retour  à Venise,  il  continua  de  rem- 

Î)lir  ses  rnçagcmi  nts  ; mais  dès  que 
es  cinq  ans , qui  en  étaient  le  terme, 
furent  expirés  , il  quitta  le  ibcâlrc  de 
Saint-Ânge  pour  celui  de  Saint-Luc, 
dirigé  par  un  patricien  de  Venise,  pro- 
priétaire de  la  sabe.  Goldoni  n’eut  de 
rapports  qu'avec  lui  seul  ; .sc.s  con- 
ditions furent  plus  honorables  , plus 
libres  et  plus  lucratives.  Scs  pièces 
lui  restaient  en  propre.  Il  dccoticcrta 
l’avidité  de  l’autre  directeur  et  du  li- 
braire vénitien  , en  annonçant , par 
souscription  , une  nouvelle  édition  de 
scs  œuvres , qui  paraîtrait  à Florence, 
en  dix  volumes , avec  des  changements 
et  des  corrections.  Il  mit  sous  presse  le 
i".  vol.cn  mai  i^55  : la  souscription 
fut  tonte  remplie  avant  la  publication 
du  sixième  :il  eut  à Venise  même  plus 
de  cinq  cents  souscripteurs  ; et  ces 
deux  hommes  cupides  s’efforcèrent 
inutilement  d’en  empêcher  rintrodiic- 
tion  sur  le  territoire  vénitien.  Celte 
époque  est  celle  de  scs  mcilleuis  ou- 
vrages et  de  scs  plus  grands  succès. 
Scs  pièces  étaient  jouées  sur  la  plii- 
p.irf  dos  théilres  de  l’Italie,  cl  y rciis- 
sissaieiit  comme  à Venise.  Ce  fut  aussi 
le  temps  où  scs  enueims  redoublè- 
rent d’efforts  contre  lui  et  contre  sa 
réforme  : mais  il  eut  des  dcfeiisciirs 
zélés  ; il  les  nomme  par  reconnais- 
sance , (t  la  l'cpulation  littéraire  de 
plusieurs  d’entre  eux  fait  croire  que 
c’est  aussi  par  amour-propre.  11  ne 
nomme  aucun  de  ses  antagonistes , 

fias  même  le  comte  Charles  Gozzi , qui 
ui  déclara  une  guerre  ouverte , dressa 
un  théâtre  rival  du  sien , le  poursuivit 
tous  les  jours  par  des  épigrammes 
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et  des  sonnets  satiriques,  et  diii{;oa 
contre  lui  les  sarcasmes  d’une  acadé- 
luic  entière,  composée  de  la  Ueiir  des 
bcaiix-espnts  de  Venise,  et  qui  s’elait 
armée  du  fuuet  de  la  critique , surtout 
en  faveur  de  la  pureté  du  langage 
(A'.  Charles  Gozzi  ).  Ce  qui  reud  ce 
silenre  plus  remarquable , c’est  qu’il 
parle  de  GaspardGozzi,  frère  deCliar- 
Ics , qu’il  met,  un  peu  gratuiteiacnt,  au 
iiumiire  de  ses  défenseurs.  Celte  réfor- 
me qui  avait  pour  but  de  remplacer  les 
farces  par  de  bonnes  comédies,  les 
pièces  à canevas  par  des  pièces  écrites, 
et  les  masques  de  l’ancien  théâtre  par 
des  acteurs  jouant  à visage  découvert, 
éprouvait  surtout  des  diflicullés  dans 
les  villes  où  des  raisons  particulières 
attachaient  au  vieux  système.  Bolo- 
gne, patrie  du  personnage  masque' 
qu’un  appelait  le  Docteur,  malgré 
son  goût  pour  les  sricnces,  en  avait 
aussi  un  très  vif  pour  la  comédie  im- 
provisée, s’en  amusait  plus  que  toute 
autre  ville  , et  se  plaignait  qu’un  Ita- 
lien voulût  détruire  un  genre  dans 
lequel  l’Italie  excellait,  et  qu’aucune 
nation  n’avait  pu  imiter.  Il  fallut  que 
Goldoni  transigeât.  Il  se  soumit  à pro- 
duire quelques  pièces  a canevas,  sans 
cesser  de  dunner  scs  comédies  de  ca- 
ractère. « Je  Us  travailler,  dit-il , les 
masques  dans  les  premières  ; j’em- 
ployai le  comique  noble  et  intéressant 
dans  les  autres  : chacun  prenait  sa 
part  de  plaisir  ; et  avec  le  temps  et  de 
la  patience,  je  les  mis  tous  d’accord, 
et  j’eus  la  satisfaction  de  me  voir  au- 
torisé à suivre  mon  goût , qui  devint 
au  bout  de  quelques  années  le  goût 
le  plus  général  et  le  plus  suivi  <n  Ita- 
lie. V Sa  réputation  le  faisait  désirer 
dans  les  cours  où  il  n'était  encore  con- 
nu que  par  les  reprcsenlalions  de  scs 
pièces,  il  fut  appelé,  en  1756,  à 
Parme,  par  i’iiifaut  don  Philippe , qui 
Voulut  avoir  de  lui  tro'ts  o|)criis  comi- 


ques. L’un  des  trois  fut  la  Bonne  fille, 
alors  médiocrement  mise  eu  musique 
par  Duni,  mais  qui  le  fut  parfaite- 
ment à Komc,  en  1760,  par  Piednni. 

Il  est  h remarquer  que  l’auteur  du 
poème,  et  les  deux  coinpositciirs  qui 
le  mirent  sucrcssivemenl  en  musique, 
sont  venus  finir  en  France  leur  rar- 
ricre  dramatique  et  leur  vie.  Goldoni 
fut  récompensé  par  des  lettres- p- 
tentrs  de  pète  du  duc  de  Parme  , et 
par  une  pension  annuelle,  qui  lui  fut 
toujours  conservée  depuis.  Un  autre 
voyage  qu’il  fit  à Rome , où  il  demeura 
pendant  six  mois , lui  fut  moins  lu- 
cratif, mais  lion  moins  agréable;  son 
goût  pour  les  plaisirs  de  la  société,  sa 
gailéilouce,  sa  bonhomie,  lui  gagnaient 
partout  des  amis,  comme  ses  produc- 
tions lui  suscitaient  des  admirateurs. 
Le  voyage  qu’il  aurait  mieux  aimé 
faire , cl  auquel  il  songeait  depuis  long- 
temps, était  celui  de  France  : l’occasion 
s’eu  présenta  enfin.  Les  comédiens  ita- 
liens, ctahlis  à Paris,  joiièi eut  ^a  pièce 
à canevas,  intitulée  : \ 'Enfant  à' yir- 
lequin  perdu  et  retrouvé  ; le  succès 
qu'elle  eut,  donna  aux  premiers  gen- 
tilshommes de  la  chambre  du  roi  l’idée 
de  faire  venir  rameur  pur  alimenter 
de  noiiveanics  ce  spectacle.  Us  lui  fi- 
rent proposer  un  engagement  pour 
deux  ans , avec  des  appointements  ho-  • 
norablcs  ; il  accepta , et  pat  tit  avec 
sa  femme  et  tout  son  bagage , aussi- 
tôt qu’il  put  obtenir  l’agrément  du  duc 
de  Parme , dont  il  était  pensionnaire , 
et  relui  du  sénateur  propriétaire  du 
théâtre  pur  lequel  il  était  engagé.  Il 
ne  SC  pressa  ps  d’arriver  : retardé 
d’abord  à Bologne  par  une  forte  ma- 
ladie , il  voulut  ensuite  voir  h loisir 
les  belles  parties  de  la  France  qu’il 
avait  à iraver.ser.  Paili  de  Venise  en 
avril  1761  , il  ne  fut  h Paris  qn'cn- 
viron  cinq  mois  api  es.  Il  avait  alors 
compose  ccul  vingt  pièces  de  diÜ'c- 
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rcDis  {genres , tant  dans  l'ancien  sys* 
téme  i]uc  dans  le  nouveau , qui  était 
le  sien.  Sou  cngagenient  à Paris  le  re- 
jetait dans  un  genre  qu'il  ii’aimait  pas. 
IMais  c’était  surtout  Paris  qu’il  voulait 
voir;  la  société  parisienne  qu’il  desirait 
connaître  ; les  gens  de  lettres  et  les 
artistes  célèbres  , dont  il  ambition- 
nait les  suffrages  et  l’amitié.  Il  y réus- 
sit bientôt,  comiix  il  l’avait  fait  en  Ita- 
lie. Il  s’üttaebait  à Paris  de  plus  en 
plus , et  voyait  avec  regret  approcher 
le  terme  de  ses  deux  années  , lors- 
qu’un heureux  hasard  lui  prur  nra  , 
dans  la  lectrice  de  M*"'.  la  Dauphine, 
une  protectrice  utile.  Cette  princesse 
desira  le  fixer  en  France;  cl  n’ayant 
point  de  place  à lui  donner  dans  sa 
maison,  elle  parvint  à l’aitaeber  au 
service  de  Mesdames,  filles  du  roi, 
en  qualité  de  lecteur  et  de  maître 
de  langue  italienne.  Il  dit  adieu  à la 
comédie  , et  se  livra  tout  entier  aux 
devoirs  et  aux  agréments  de  son  em- 
ploi. Logé  à Versailles  dans  le  châ- 
teau , il  était  de  tous  les  voyages , à 
Marli,  à Coinpiègne,  Fontainebleau: 
pour  quelques  leçons  assez  courtes  qu’il 
duniiail  seulement  .à  M"”'.  Adélaïde, 
il  |uuissait  de  tous  les  spccl.iclrs , de 
tous  les  amiisciiieiils  de  la  cour,  de 
tontes  les  fêles.  Celles  de  Fontaine- 
bleau furent  crnclleinent  troublées  à 
la  liu  de  i qüfi  : le  Dauphin  y mourut. 
Un  resiut  iii^lemeiit  h Versailles;  peu 
de  temps  apres  , la  Dauphine  suivit 
son  époux  ; et  la  mort  du  roi  de  Po- 
logne , beau-père  du  roi , ajouta  cn- 
coie  à ces  pertes  douloureuses  et  à ces 
deuils  de  cour.  Pendant  ce  temps  où 
Goldoni  resta  sans  fonctions,  sou  lo- 
gement lui  fut  ôté  : il  ne  lui  avait  pas 
été  dit  un  mot  d’appointements  ; il 
n’avait  été  payé  qu'en  marques  de 
bonté  et  en  espérances.  On  put  enfin 
s’occuper  de  lui  ; une  gratification  de 
«enl  louis,  et  la  promesse  d'une  place , 
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dont  la  création  éprouva  des  obstacles , 
furent  encore  tout  ce  qu’on  put  faire 
pour  lui.  Il  vécut  tant  bien  que  mal 
du  peu  qu’il  recevait  d'Italie,  et  de 
sommes  empruntées  .i  qu''lqucs  amis. 
Il  continua  de  servir  sans  rien  deman- 
der , sans  SC  plaindre  : au  bout  de  trois 
ans,  les  princesses  ses  écolières  ob- 
tinrent enfin  pour  lui , du  ininisti'c  de 
la  maison  du  roi  , un  traitement  ou 
pension  annuelle  de  4000  liv., réduit 
à 5(ioo , par  la  retenue  du  dixième. 
C’était  peu  ; mais  les  grâces  infinies 
dont  Mesdames  ao'ompagnèn  nt  ce 
demi-acte  de  justice,  le  rendirent  aussi 
content  que  si  c’eût  etc  justice  entière. 
Le  dernier  trait  de  délicatesse  dont 
Mesdames  usèrent  avec  lui , fut  de  lui 
déclarer  qu’elles  savaient  siilfisam- 
raent  l'italien  , qu’elles  avaient  à sui- 
vre d’autres  études,  et  de  lui  assurer 
son  titre  auprès  d’elles , et  son  traite- 
ment, en  le  dispensant  de  tonl  ser- 
vice. Il  revint  alors  se  fixer  Paris-, 
et  gaida  seulement  uii  pied-à-terre 
à Versailles.  Pendant  quelques  an- 
nées, il  ne  travailla  que  pour  n’eu 
pas  perdre  tout-à-fait  l’habitude;  il  fit 
quelques  canevas  à machines  pour  la 
troupe  de  Paris  , trois  ou  quatre  co- 
médies écrites  pour  Venise,  où  clics 
n’eurent  jilns  le  même  succès  que  lors- 
qu’il dirige.iit  lui -même  scs  acteurs. 
Il  s’en  mettait  peu  en  peine,  et  con- 
tinuait de  jouir  d’une  vie  douce  et  in- 
dépendante. Il  obtint  du  duc  de  Choi- 
seul,  pour  son  neveu  qu’il  avait  amené 
en  France  avec  lui , et  qu’il  aimait  com- 
me son  fils , une  place  de  professeur 
d’italien  de  l’école  royale  militaire,  et, 
quelque  temps  après,  encore  une  autre 
place  dans  les  bureaux  de  la  guerre. 
Tant  de  faveurs  et  d’agréments , qu’il 
ne  pouvait  espérer  ailleurs , le  déci- 
dèrent. On  le  demand.iit  en  Portugal, 
» Londres  ; on  le  redemandait  à Ve- 
nise: il  rcsolutdéfinitivemctitde  rester 
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à Paris.  Il  était  impatientd’obtcnir,  par 
une  pièce  IVançiise,  les  sunrj;;es  du 
jiublic  frinçais.  L’émulation  generale 
’iu'cxcita  parmi  les  auteurs  le  ma- 
riage de  la  nnurelle  Dauphine  , fut 
un  nouvel  aiguillun  pour  son  génie. 
Il  conçut  le  plan,  tr.iça  l’.icli  n , <i’s- 
siua  les  caractères  du  Bourru  bien- 
faisant; celte  pièce,  en  trois  actes  et 
in  prose  , rc.siée  depuis  au  tlié.itre, 
V parut , pour  la  première  fois  , le  4 
iiovendire  1771  , à Paris;  le  lende- 
miiu,  h b'uuliiiielile.iu,  avec  un  égal 
sureès.  Il  en  attribue  modestement  une 
grande  partie  au  jru  des  acteurs  ; et  eu 
elTcl  , qiu'lipic  grand  que  soit  le  mé- 
rite de  Il  pièc",  quels  soutiens  pour 
elle  qii"  riiiimilable  Préville  , Beile- 
coiir,  iM'ilc,  M'“'.  Préville,  M"*.  Da- 
ligiiy,  M "'.  Rellecour,  jouant  ensem- 
ble et  d’alTectiou  une  comédie  dont 
les  rôles  .semblaient  créés  exprès  pour 
rhacun  d'eux!  On  est  charme  d’enten- 
dre ce  bon  vieillard  dire  naïvement, 
quinze  ou  seize  ans  après,  dans  ses 
Mémoires  : • J’eus  une  gratification 
du  roi  de  cent  cinquante  louis;  le  droit 
d’auteur  me  valut  beaucoup  à Paris  ; 
mon  libraire  me  traita  fort  honnête- 
ment ; je  me  vis  comblé  d'honneurs  , 
de  plaisir,  de  joie  : je  dis  la  vérité , je 
ne  cache  rien  ; la  fausse  modestie  me 
parait  aussi  odieuse  que  la  vanité.  » Il 
eut,  en  1773,  une  autre  inspirition' 
mais  elle  ne  fut  pas  si  heureuse.  L’.^- 
t>are fastueux,  comédie  en  cinq  actes, 
fut  jouée  sans  aucun  succès  à Fontai- 
nebleau ; l’.iuteur  retira  sa  pièce , et 
ne  voulut  ni  la  donner  à Paris,  ni  la 
faire  imprimer.Ce  caractèreélait  pour- 
tant digne  du  théâtre;  le  sujet  était 
bien  couçu  : mais  l’exécution  était  ap- 
paremment trop  faible  ; l’àgc  de  l’au- 
teur s’y  faisait  trop  sentir  : d'ailleurs, 
il  jMrail  qu’il  s’était  trompé  sur  l’elTet 
comique  d’un  de  ses  principaux  p r- 
suuuages.  C’est  un  homme  qui  a le  tic 
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de  ne  jamais  finir  ses  phrases,  et  d'y 
intercaler  à tout  propos  des  mots  para- 
sites, comme  voilà  qui  est  bien.  Ou 
en  trouve  plusieurs  de  ce  genre  dans 
les  cnincdies  italiennes  de  Ooldniii  ; 
ce  qui  fait  croire  qu’on  les  aimait 
beaucoup  en  Italie.  Préville  se  char- 
gea de  ce  rôle  ; mais  Préville  lui- 
nicine  ne  pouvait  f.iire  prendre  en 
Fr.incc  , et  surtout  à la  cour . un  tic 
pour  un  caractère.  Le  mariage  de  M““. 
Clotilde  avec  le  prince  de  Piémont , 
en  1 77J  , fournit  à Goldoni  la  der- 
nière occasion  de  faire  un  service  k 
la  cour.  Il  fut  appelé  six  ou  sept  mois 
aiiparavint  pour  donnera  la  princesse 
des  leçons  de  langue  et  de  littérature 
italienne.  Il  les  donna  très  assidûment 
et  avec  fruit  pour  son  auguste  écolière: 
il  n’av.iil  été  question  pour  lui  ni  d’ho- 
noraires, ni  même  de  remboursement 
de  dépenses  ; on  croyait  que  sa  pen- 
sion l’obligeait  au  service  de  toute  la 
famille  ruyale.  Il  attendit  long-temps 
après  le  départ  de  la  princesse,  con- 
servant pour  tout  avantage  son  appar- 
tement à Versailles:  enfin  ayant au.ssi 
été  chargé  de  réduration  italienne  de 
M“.  Elisabeth;  lorsqu’il  y [eut  don- 
né, peu  iaiit  qiiiïqiie  temps  , tous  ses 
soins  , il  obliiil  de  se  faire  remplacer 
par  son  neveu  ; le  roi  lui  accorda  une 
gratification  extraordinaire  de  six  mille 
liv. , et  un  iraitement  annuel  de  douze 
cents  livres  sur  la  tète  de  ce  neveu. 
Alors  il  revint  à Paris  jouir  de  son  in- 
dépend  incc,  et  d’une  aisance  qui  suf- 
fis,nt  à la  modér.ilioii  de  scs  désirs. 
Le  dernier  travail  qu’il  entr<  prit,  était 
de  longue  haleine  ; c’étaient  des  Mé- 
moires pour  servir  à l’histoire  de  sa 
vie  et  à celle  de  son  thédtre[  1 ).  1 1 y t ra- 
vaiila  pendant  trois  ans , et  les  termina 
eu  1787,  année  où  il  atteignit  ses  qui- 
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Ire-vinglt  ans.  Le  livre  parut  cette  an- 
iice>là  même , en  3 vol.  in-B’.  ; il 
réussit  : les  souscriptions  ao|uit)crs 
d'.iviiiicc  montaient  à plu»  'e^oo exem- 
plaires. Le  portrait,  fort  bieiigrave,qui 
l'arcomp.igiie,  est  d’une  resscrablanee 
parfaite  : il  y a peu  de  figures  oclogc'- 
iiaires  plus  heureuses,  disons  même 
plus  agréables  que  celle  de  ce  bon  (iol- 
doiii  ; et  ceux  qui  l’ont  coiimi,  y re- 
truuient  ses  traits , comme  ils  rclrou- 
vent  sou  caractère  et  son  tour  d’esprit 
dans  ses  Mémoires  ; c’est  la  source 
il’où  nous  avons  tire  la  pliipait  des 
faits  contenus  dans  cet  article.  On  a 
seulement  consulté  de  plus  les  pré- 
faces que  Gulduni  a mises  h chaque 
volume  lie  .-on  édition  de  Vcni.se.  Il 
vécut  encore  quelques  années,  et  au- 
rait joui  jiisqii’.i  la  fin,  sans  trouble, 
sans  inO  mités  douloureuses,  et  san.s 
altération  d’liumcur,de  sa  gloire  lit- 
téraire, et  de  ce  qu’il  prisait  avec  rai- 
son bear.coupdarantage,  des  douceurs 
de  la  vie  et  de  la  société,  si  les  elTcts 
de  1 1 rcvo'iitiou  ne  l’eussent  atteiut. 
Sa  pension  de  jooo  fr.  avait  été  mise 
sur  la  li  te  civile.  Au  lo  août,  celte 
liste  ccs'a  d’exister . et  les  pensions 
fure  t -up|)iiinee-.  fioldoni  re.sta  d.iiis 
un  ili'nucnieni  . bMi.'ii.  Il  tonilia  ni.a- 
lade;  <1  ce  ne  f .t  que  lorsqu’il  était  à 
*is  driuicis  inoinents  que  la  Conven- 
tion, ire.p  tard  instruite , deciéta  , le 
J janvier  i7<)3,  sur  le  r.qipurl  de 
Clieiiiir  , que  sa  pension  lui  sirait 
payée  à i’aviiiir  par  la  trésor  rie  na- 
tionale , cl  que  l’irriéré,  depuis  le 
mois  de  juillet  i -jij  , serait  acquitté 
sur-lc-cli  iiiip.  Go  doni  muuriit  le  len- 
demain de  ce  décrit.  la;  même  rap- 
porteur en  lit  rendre  iiii  second  , qui 
fii.sait  a sa  veuve,  âgée  de  -6  ans, 
une  pension  de  l ‘auo  fr. , et  lui  ac- 
cord lil  de  niéme  le  paiement  de  l’ar- 
riéré. L’extrait  que  Goldoni  a donné 
dans  ses  Mémoires  de  presque  toutes 
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scs  pièces,  dans  tous  les  genres,  et  quel 
qu’en  tût  été  le  bon  ou  le  mauvais  suc- 
cès, fut  sans  doute  la  partie  de  cette 
coin  position  qui  lui  donna  le  plus  de 
peine;  c’est  tussi  celle  ipii  satisfiit  le 
plus  le  lecteur  : c’c.-l  uue  ^ deric  d’en- 
viron cent  ciuqiiaiile  liblcaiix  d’une 
variété  piquante.  Ou  .'idinirc  1 1 sou- 
plesse du  génie  de  l’aulciir,  aiil  iri  que 
sa  férundilé.l.eséditioiisdesoii  lheâlrc 
sont  presque  sain  noiidirc  ; et  l’o;i  iie 
cesse  de  les  miilliplier , parce  q ic  . 
malgré  1rs  vicis.situdes  du  guùi  du  pu- 
blic et  les  nouveaux  genres  qui  ont 
successivement  pris  faecur,  le  fonds 
de  la  Bililioilièquc  coniiqiie  de  l'Italie 
est  toujours  (luiduiii.  L'édition  de  Ve- 
nise , chez  Pascali,  en  17  v.d.  grand 
in-8* *.,  avec  des  cravures  à chaque 
pièce  , suivie  de  deux  vo'umc.-  de  poé- 
sies diverses,  conserve  son  prix.  L’au- 
teur en  dirigea  lui-iiicme  le-  rommen- 
cemenlseii  17(10,^  ronliiiu.i  d’v  four- 
nir des  pièces , et  d'v  présider,  eu 
quelque  sorte,  depuis  son  arrivée  eu 
i'raiicr.  Mais  il  a paru  d’autres  édi- 
tions plus  commodes  et  plus  com- 
plètes , parmi  lesquelles  on  en  compte 
surtout  deux,  données  à Lncqiies, 
l’iinc  en  1788,  5i  vo!.,  petit  in-8'’.; 
l’autre  plus  romplèlc  et  plii.s  jolie,  ati 
vol.  iin  18,1 801)  I ).  Sans  vouloir  eu 
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lien  rabaisser  la  gloire  d’un  auteur 
<|iii  a tant  contribué  à celle  de  sa  pa- 
trie, on  peut  dire  que,  dans  cette  vo- 
liiDiiiiciiiie  collection , non  seulement 
tout  n’est  ps  bon,  mais  que  meme, 
dans  ce  ipii  est  bon , il  se  rencontre 
des  inégalités,  des  tributs  payés  auii 
Vieilles  habitudes , et  des  vices  parti- 
oiiiers  introduits  jusque  dans  la  rc'- 
fornie  pr  la  faute  du  reforniateur  : 
enfin  , en  lui  accordant  le  titre  glo- 
rii  iix  du  Molière  de  l'Italie,  on  est 
obligé  de  convenir  que  si  celui  de 
Fiance,  qui  n’ciit  point  de  modèle 
dans  cc  qui  constitue  véritablement  la 
rés'oiution  qu’il  a fiito , n’avait  pas 
existé,  Goldoni  n’aurait  vraiseuibla- 
bleuient  pas  fait  la  sienne.  L’un  des 
r<|)rocbcs  les  pins  fondés,  et  qui  lui 
ont  été'  faits  le  plus  gcncraleincnt  en 
Italie,  c’est  d'avoir  blessé  la  langue,  et 
d'ui  avoir  iiiêuie,  à cc  qu'il  seinblc, 
ignore  la  puicte,  l'e^cgance  et  la  |iro- 
piiété.  On  ne  trouve  d’aisance , de 
tours  originaux,  et  si  l’on  peut  parler 
ainsi,  de  pureté  de  style,  que  dans 
ses  comédies  écrites  en  dialecte  véni- 
tien, qui  était  sa  langue  naturelle. Ces 
]iièces  sont  reconnues  sup'rieures  à 
toutes  les  autres.  L’un  des  défauts  que 
pourraient  lui  reprueber  dans  tous  les 
pays  ceux  qui  n’aiincnt  pas  le  comi- 
que brmoyant,c’cst  de  l’avoir  souvent 
«.'injiloyc  dans  ses  grandes  comédies , 
et  u’avoir  passé  trop  brusquement,  de 
la  farce  dont  il  désabusa  ses  compa- 
triotes , à cc  genre  bâtard  nommé 
drame , dont  on  n’a  point  encore  pu 
dégoûter  tout-à-fait  les  nôtres.  Quel- 
quefois il  emploie  avec  trop  peu  de 
scrupule  des  moyens  auxquels  le  pu- 
blic s’est  habitué  en  Italie,  et  qui  y 
sont  de  tristes  preuves  d’une  grande 
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corruption  de  mœurs.  Un  projet  d’em- 
poisonnement presque  exécuté  dans 
la  famille  de  l'Homme  prudent,  et 
dont  il  est  lui  - meme  l’objet  , se 
trame  sur  le  théâtre,  entre  sa  se- 
conde femme  qui  veut  se  défaire  de 
lui , et  son  projirc  fils  d’un  premier 
lit , qui  n’est  pas  moins  scélérat  qu'elle. 
Le  poison  est  jeté  dans  un  potage.  Un 
accident  découvre  le  crime  ; les  cou- 
pabli  s sont  dénoncé»  .i  la  justice  : 
mai»  l'Homme  prudent  est  pirvenu  à 
cacher  le  corps  du  délit , et  se  rend 
lui-meme  le  défenseur  des  accusés. 
Les  preuves  contre  eux  manquent; 
son  éloquence  pthéliqne  fait  le  reste  : 
les  deux  criminels  sont  absous.  Ce 
trait  de  bonté  les  ramené  ù lui  ; il  leur 
pardonne  un  si  grand  crime  comme 
s’ils  n’eussent  commis  q i’une  faute  , 
et  sa  prudence  sauve  l’honneur  de 
sa  famille.  Mais  voici  quelque  chose 
de  bien  plus  fort.  Dans  une  autre 
comédie  qui  suivit  irainéJiatement  , 
le  poison  est  non  seulement  pré- 
paré, il  est  pris;  l’homme  empoi- 
sonné meurt , et  c’est  en  excitant  par- 
mi les  spectateurs  de  bruyants  éclats 
de  rire.  La  pièce  est  intitulée  : Les 
Veux  jumeaux  V enitiens  ; ce  sont 
les  Ménéchmes  de  Plante  , arranges  à 
la  Vénitienne.  L’un  des  deux  frères , 
nommé  Zanetta , est  un  parfait  im- 
bécille.  Il  vient  pour  épouser  une 
jeune  personne, qu  un  madré  coquin  , 
nommé  Pancrace , veut  lui  enlever. 
Celui  - ci  persuade  à Zanetto,  qui  n’a 
pu  encore  se  faire  aimer  d’aucune 
femme,  qu’elles  sont  toutes,  sans  ex- 
ception , cc  qu’il  y a de  plus  dange- 
reux an  monde.  Mais  la  nature  parle 
pour  elles  ; comment  réussir  à s’en 
défendre?  I.c  scélérat  lui  indique  pour 
remède  une  poudre  dont  il  consent 
à se  défaire  eu  sa  faveur;  le  pauvre 
diable  l’avale , et  s’empoisonne.  Resté 
seul , il  ne  larde  pas  à sentir  les 
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rfTcts  du  poison.  Il  crir , il  se  plaint  ; 
a mais  ce  n’est  rien  , dit-il  ensuite  , il 
vfaiit  Lien  que  la  poudre  opère.»  Il  fait 
un  mélangé  ridicule  des  promesses  de 
Pancrace  et  des  plaintes  que  la  dou- 
leur lui  arrache.  Il  ne  peut  plus  se 
tenir  debout;  il  tombe  en  criant  ; Je 
me  meurs.  Culombine  sort  de  la  mii- 
sou  et  lui  demande  ce  qu’il  a.  « Woyej., 
» dit  le  pauvre  empoisonne,  si  Pan- 
U crace  n’avait  pas  raison  ; les  femmes 
» courent  après  moi.— ()  diable!  s’é- 
» crie  Colombinc , il  a l’ccume  à la 
» bouche.  Au  secours , au  secours  ! — 
» Zaïietto  ! entendez-vous  comme  elle 
» est  amuureuse.de  moi?  clic  est  ré- 
» duitc  au  désespoir...  • Mais  moi.. .. 
» ferme.. . . ferme....  Alu!... Le  cœur 
» me  manque;  je  meurs....  je  meurs.» 
Il  se  tord  les  membres  ;ei , apres  plu- 
sieurs passages  convulsirs  de  la  joie 
delrc  vainqueur  des  feuimcs,  aux  an- 
goisses de  la  mort , il  a une  dernière 
convulsion,  et  meurt.  Se  Cgure-t-on  le 
public  français  témoin  d'un  pareil 
spectacle , et  croit-on  qu’il  l'eût  souf- 
fert jusqu'au  bout?  Cette  pièce,  et  par- 
ticulièrement celte  scène,  eurent  ce- 
pendant à Venise  le  plus  grand  suc- 
cès. Lorsqu’elle  fut  imprimée  , l’édi- 
teur , dans  un  avis  qui  la  précède, 
trouve  tout  cria  fort  bouflon.  Il  dit  : 
« L’un  des  jumeaux  meurt  sur  le 
» théâtre  ; mais  sa  mort  n’a  rien  de 
» triste  : la  .sottise  qu’il  montre , tan- 
» dis  qu’il  se  meurt,  vous  divertit; 
» c’est  un  des  morceaux  les  plus  risi- 
» blés  et  les  plus  neufs  de  touti  s nos 
» comédies.  » Cest  eu  effet  une  chose 
fort  ;divcrlissanle  gu’un  malheureux 
•iiipoisonné,  qui  hu  la  schiuma  alla 
bocca , si  va  torcendo  stil  teatro  e 
inuore.  Le  traître  avoue  son  crime  à 
la  liii  de  la  pièce,  et  s’empoisonne 
lui  - meme,  pour  rendre  le  divertis- 
sement complet.  Mais  ce  qui  met  le 
comble  à l’étonnemcut , c’e^t  que  Gol- 
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doni,  dans  sa  vieillesse,  et  en  écri- 
vant ses  Mémoires  , n’était  point  en- 
core revenu  de  l’illusion  que  le  succès 
de  cette  comédie  lui  avait  f.iitc.  S’il  se 
reconnaît  un  tort , c'est  d’avoir  em- 
ployé du  poison  dans  deux  pièces  con- 
sécutives. « Il  savait,  dit-il,  comme 
» un  autre , que  ces  moyens  n’étaient 
» pas  ceux  de  la  bonne  comédie  ; 
» mais  la  réforme  n’était  encore  qim 
» dans  son  berceau.  D’ailleurs,  quelle 
» différence  entre  les  effets  du  poison 
» dans  la  première  et  ceux  qui  en  dé- 
» rivent  dans  la  seconde  ! Le  crime , 
» dans  r Homme  prudent,  fournit  dit 
» pathétique  qui  intéresse  et  touche  : 
» celui  des  Deux  jumeaux  produit , 
» malgré  sou  horreur , des  incidents 
» amusants  et  d’un  vrai  comique.  Il 
» n’est  rien  de  plus  plaisant  que  la 
» folie  de  ce  nigaud , qui  crovaiit  se 
» venger  de  la  perfidie  des  femmes 
» par  le  mépris , souffre  et  s’égaie  en 
» mcmetemp>!  » O Molière!  .Molière! 
Mais  des  tr-iits aussi  marqués  et  aussi 
forts  sont  rares  ; et  ceux  de  bon  et 
vrai  comique  sont , au  contraire , très 
communs  , même  dans  les  moindres 
pièces  de  l’auteur.  Il  a presque  par- 
tout ce  qui  distingue  le  véritable  poète 
comique  , c’est  le  talent  d’observer  et 
de  pcindi’c  les  caractères  et  les  mœurs. 
L’extiême  variété  de  scs  sujets  lui  a 
fourni  l’occasion  de  mettre  en  scène 
toutes  les  classes  d’hommes,  deptii.s 
les  gens  de  cour  jusqu’au  peuple;  et 
en  se  les  représentant  tels  qu’ils  étaient 
dans  son  pvs  et  de  son  temps,  on 
trouve  ses  tableaux  d’une  vérité  frap- 
pante. L’homme,  eu  général  , y est 
aussi  peint  fidèlement  dans  ses  affec- 
tions, ses  habitudes,  ses  ridicules  et 
ses  vices.  Nous  avons  parlé  de  la 
variété  de  ses  sujets  ; elle  est  réelle- 
ment surprenante.  Tantôt  ce  sont  des 
scènes  domestiques , des  familles  pein- 
tes dans  l'intérieur,  comme  il  Pa- 
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dre  difamigUa,  il  Padre per  amore, 
la  Buona  madré , la  Màdre  amo- 
rosa(ce  qui  signiGe  la  tendre  mère, 
et  non  pas  la  mère  amoureuse  );  tantôt 
des  états  de  la  société,  et  des  hommes 
publics,  représentés  dans  leurs  fouc- 
tinns,  tels  entre  autres  qaeTAwo- 
cato  veneziano  ; et  tantôt  des  carac- 
tères particuliers , soit  d’hommes , soit 
de  iemmes,  dans  des  situations  qui 
les  fout  ressortir  ; ce  sont  les  pièces 
les  plus  nombreuses , la  comédie  de 
caractère  étant  le  fonds  de  sa  reforma 
«t  le  priucipal  objet  de  ses  travaux. 
Ou  y trouve,  V Adulatore , il  Bu- 
giardo , il  Giuocatore , l'Avaro  ge- 
loso , il  Pecchio  hizarro  ( ce  qui  ne 
veut  pas  dire  bizarre,  mais  gai , jo- 
fiai,  aimable),  il  Cavalier  di  buon 
gusto , la  Donna  volubile , la  V e~ 
dova  scallra  , la  Donna  di  garbo , 
la  Donna  di  testa  debole  ( c’est-à- 
dire  à tête  légère  ),  le  Donne  de 
casa  soa  ( les  femmes  maîtresses  chez 
elles  ),  etc.  Ici  ce  sont  des  usages 
nationaux  , des  habitudes  sociales,  et 
les  petits  événements  qu'elles  fournis- 
sent , comme  il  Cavalière  et  la  Da- 
ma , O i Cicisbei , la  PiUegialura , 
le  Smanie  délia  villégiatura,  le  Av- 
venture  délia  villégiatura,  il  Bi- 
tomo  délia  villegiatura.XÀ,  le  theitre 
même  et  les  lieux  publics  lui  fournis- 
sent des  scènes  pleines  de  mouvement 
et  de  vérité  , comme  il  Teatro  comi- 
co,  la  Bottega  del  cafje  , il  Cam- 
piello  ( le  Carrefour  ).  Au  comique 
noble  succèdent  des  intérêts  et  des 
personnages  jiopulaires,  comme  dans 
J Biisteghi{  les  Rustres),  le  Massere 
( les  Femmes  de  service,  les  servantes, 
etc.  ),  où  l’on  peut  même  accuser  l’au- 
teur d’être  descendu  «juelques  rangs 
trop  bas.  Quelquefois  c’est  un  homme 
célèbre  dans  les  lettres , mis  personnel- 
lement en  action , avec  les  traits  géné- 
raux qui  peuvent  convenir  à tous  les 
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hommes  de  cette  classe,  et  les  pas- 
sions auxquelles  ils  sont  sujets  eux- 
mêmes  , et  celles  qu’ils  excitent  ordi- 
nairement autour  d’eux  , et  avec  les 
traits  particuliers  du  caractère  et  de  la 
vie  du  grand  homme  représenté  ; telles 
sont  les  trois  pièces  remarquables,  et 
que  l’auteur  affectionnait  particulière-* 
ment: Terenzio,MoUere  et  Torquato 
Tassa.  Quelquefois , enGn  , Goldoni 
se  jette  dans  l’idéal , et  dans  des  pein- 
tures de  moeurs  qui  n’ont  peut-être  de 
vrai  que  ce  qu’elles  ont  de  romanesque, 
comme  dans  la  Sposa  persiana,  Ir- 
cana  in  lulfa,  ireana  in  Ispaan , la 
Peruviana , la  Bella  selvaggia ou 
ce  sont  même  des  romans  connus, 
mis  en  action  et  en  scène,  tels  que 
Pamela,  et  Pamela  muntata. Quoi- 
que Goldoni  , trop  modestement , 
peut-être,  ne  reconnût  point  en  lui  les 
attributs  du  génie , on  ne  peut  nier  du 
moins  qu’il  n’eût  à un  rare  degré  le 
don  de  l’invention , qu’il  n’y  joignît 
celui  d’observer  finement  et  avec  jus- 
tesse , et  le  talent  d’imiter  et  de  mettre 
en  jeu  les  passions , les  ridicules , les 
qualités  bonnes  et  mauvaises  des  hom- 
mes qui  avaient  été  l’objet  de  ses  ob- 
servaùons  ; et  il  faut  avouer  que  cette 
réunion  de  dons  et  de  talents  forme 
la  plus  grande  partie  du  génie  comi- 
que, quoiqu’elle  ne  le  constitue  pas 
tout  entier,  G — jé. 

GOLDSMITH  (Olivier),  célèbre 
écrivain  anglais , né  en  i à Pallas , 

paroisse  de  Forney , dans  le  comté  de 
Longford,  en  Irlande,  devait  le  jour 
à un  ecclésiastique  peu  favorise  de 
la  fortune  , et  pè^  de  neuf  enfants. 
Olivier  fut  destiné  au  commerce,  et 
placé  dans  une  école  voisine , où  l’on 
n’enseignait  qne  la  lecture , l’écriture 
et  les  plus  simples  règles  d’arithmé- 
tique. Son  maître  était  uu  ancien  mi- 
litaire , qui  aimait  h raconter  ses  ex- 
ploits et  les  aventures  de  scs  voyages; 
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il  trouva  dans  le  jeune  disciple  un 
amliU-ur  avide  , et  celte  circousunce 
influa  San»  doute  beaucoup  sur  les 
foilis  et  sur  la  destinée  de  son  elève. 
Olivier  était  babil uellemeiit  d’une  hu- 
meur grave  , mais  qin  Iqiiefuis  aussi 
d’une  gaîté  sans  mesure;  il  motürail 
«le  l'esprit  natrirtl , et  faisait , dès 
lige  de  sept  à huit  ans  , des  vers 
«pi’il  communiquait  à ses  camarades, 
et  dont  il  brûlait  ensuite  les  manus- 
crits. Sa  mère,  voyant  ses  heureuses 
dispovitions , et  le  |>eii  de  penchant  et 
surtout  d’aptitude  qu’il  avait  pour  le 
eomiuerce  , se  décida , aidée  «*c  l’ap- 
pui de  qiie.ques  parents  généreux,  à 
lui  faire  donner  une  éducation  clas- 
sique. A quinze  ans,  il  fut  reçu  à l’uni- 
versité de  Dublin , où  malheureuse- 
ment son  instituteur  immédiat  se  trou- 
va être  un  homme  d’un  caractère  aus- 
tère et  violent , qui  ne  fil  que  gâter  un 
assez  bon  naturel.  Olivier,  qui  était 
d’une  humeur  extrêmement  liante,  à 
peine  arrivé  à Dublin  , avait  de'jâ  for- 
mé de»  relations  avec  des  jeunes  gens 
drs  deux  sexes  : il  t’avisa  un  ^ur 
de  les  inviter  à un  souper,  suivi  d’un 
bal  donné  dans  sa  chambre , en  l’ab- 
sence de  son  argus  ; mai»  au  milieu 
de  la  fêle,  celui-ci , informé  de  ce  qui 
se  passait,  entre  comme  un  furieux, 
s’emporte  en  injures,  et  finit  pr  ap- 
pliquer au  puvre  Olivier  quelque» 
coups:  ils  lui  furent  d'autaut  plus  sen- 
sibles , qu’ils  venaient  à la  suite  de 
l'ivresse  du  plaisir, et  qu’ils  étaient  re- 
çus devant  des  daines.  Il  prit  la  réso- 
lution de  quitter  le  collège , et  d’aller 
cacher  sa  honte  loin  de  sa  société. 
Il  vendit  se»  livres,  se»  bardes,  et  se 
mit  à parcourir , pendant  pliwicurs 
jours,  les  rues  de  la  ville;  cela  dura 
pisqu’à  ce  qu’il  ne  lui  resta  plus  qu’un 
ahciling,  qui  le  fit  vivre  encore  trois 
jours , après  lesquels  ayant  vendu  une 
partie  de»  vêtements  qui  le  couvraient, 
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et  n’osant  retourner  dans  la  maison 
paternelle , il  fit  instruire  son  frère  de 
sa  situafion.  Par  cette  entremise , une 
réconciliation  fut  operee  entre  son  pré- 
cepteur et  lui  ; mais  elle  ne  fut  qu  ap- 
paiente:  il  y avait  trop  d’opposition 
dan»  leurs  caractères.  Un  |>areil  ins- 
tituteur n’etait  pas  propre  à lui  faire 
aimer  l’instrucUon  qu’il  lui  donnait  ; 
et  ses  progrès  répondirent  mal  aux 
promesses  de  sou  enfance.  On  le  trou- 
vait souvent  oisif  à la  porte  du  col- 
lege : vers  1 747 , on  le  vit  figurer  dau» 
une  sédition  des  étudiants,  où  il  y eut 
du  sang  lépaudu , et  qui  ne  ten- 
dait pas  à moios  qu’à  délivrer,  par  la 
violence,  les  malfaiteurs  renfermés 
dans  Newgale.  Un  aveu  sincère  de  sa 
faute  lui  en  obtint  le  pardon.  Quel- 
que peu  de  suite  qu’il  eût  mi»  à ses 
éludes , on  le  jugea  capable  de  diri- 
ger l’éducation  d’un  jeune  homme 
d’une  bonne  fimillc  ; mais,  dès  qu’au 
bout  d’une  année  , il  eut  amassé  une 
petite  somme  d’argent , tourmenté  du 
désir  de  voyager,  il  acheta  un  cheval, 
et  pytit  de  l’aveu  de  scs  parents.  Ar- 
rivé à Cork , il  commença  à payer  son 
passage  pour  l’Aiuéiique,  sur  un  bâ- 
timent que  les  vents  contraires  retin- 
rent plusieurs  semaines  dans  le  port. 
Obvier,  en  attendant , passa  son  temps 
à visiter  les  curiosités  de  la  ville  et  des 
environs  ; et  il  arriva  un  jour  sur  le 
port,  daus  le  moment  où  le  capitaine 
profitaiit  d’un  vent  favorable,  venait 
de  partir,  emjKirtant  son  argent.  Oli- 
vier en  avait  dépensé  beauc«)up  aussi 
dans  ses  excursions , avait  vendu  sou 
cheval  , et  sa  bourse  était  tout-àTait 
à sec,  lorsqu’il  fit  connaissance  avec  un 
riche  particulier,  qui , charme  de  son 
esprit  et  de  la  simplicité  de  son  ca- 
ractère, raccueillit  avec  intérêt  et 
après  l’avoir  fêlé  pendant  plusieurs 
jours,  lui  prêta  quelques  guinées  pour 
r<touroeraans  sa  famillc.A  son  retour, 
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il  racoiiU  scs  infurlunes  avec  une 
bonlioiuic  qui  jurait  dcsarinc  la  co-, 
Icrc  ileNuii  [lire , s’il  fût  vécu  ; mais  sa 
mère  ne  savait  |>as  mcrac  grumle r , et 
lui  avait  duuiié  pour  tuteur  sou  oncle , 
M.  Contarini  , huurnie  d’un  esprit 
éclairé  cl  d’un  cœur  généreux  et  in- 
dulgent. I.c  jeune  liuiiimc,  qui  avait 
été  elevé  sans  succès  pour  la  carrière 
du  commerce , et  ensuite  iiour  celle 
de  l’église  , fut  envoyé  étudier  la  ju- 
rispriidcncc  à l’école  du  Temple  à 
I/mdrc‘.  Arrivé  à Dublin  , un  escroc 
lui  enleva  au  jeu  tout  raigent  dont 
on  l’avait  pourvu , et  il  fut  oblige  de 
retourner  sur  ses  pas.  Il  prétendit 
alors  avoir  une  vocation  véritable 
pour  la  médecine  , et  obtint  tu  con- 
séquence d’aller,  en  i^5»,  i l’uni- 
versité d’Kdinbourg.  Des  lid'Ons  avec 
quelques  jeunes  gens , livrés  à la  dis- 
sipation , lui  lireiit  cependant  négliger 
ses  nouvelles  études  ; et  s’étant  rendu 
ciutioii,  pour  un  deses  camarades,  du 
paiement  d’une  somme  considérable, 
que  ni  l’un  ni  l’autre  ne  purent  rem- 
]i!ir  , il  jugea  prudent  de  quitter  l'É- 
cjssc,  et  s’eu4barqua  pour  la  Hol- 
lande. II  suivit  à Leydc  le  cours  d’a- 
natomie d’Albinus  , et  les  leçons  de 
ckiinic  de  Gaubius;  il  fréquenta  plus 
assidûment  encore  les  lieux  de  diver- 
tissements , et  certaines  sociétés  su- 
balternes, dont  il  observait  les  mœurs 
et  les  ridicules,  qu’il  a peints  d’une 
manière  fort  origiuale  dans  quelques 
lettres  qui  out  été  imprimées  : mais 
une  passion  déplorable,  celle  du  jeu , 
entravait  surtout  l’usage  de  scs  facul- 
tés , et  absorbait  la  plus  graude  partie 
de  son  temps  , quoiqu’il  fût  pres<pie 
toujoiira  dupe.  Ou  aura  peine  a croire 
que,  presque  dépourvu  d’.iigeiit  pr 
une  Mille  de  perles  de  ce  genre , ayant 
eu  occasion  de  voir  des  fleurs  qu’il 
savait  que  sou  fièrc  aimait  bi  aucoup  , 
il  s’empressa  d’eu  acheter,  pour  lui  en 
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faire  présent;  et  nn  sait  à quel  prix  s* 
vendi'iil  les  belles  lleiiis  en  Hullaiidr. 
8'élaiit  mis  par -là  dans  li  néeessilé 
de  lecourir  aux  expédients  pour  res- 
ter à Ix'vdc,  ou  de  partir  sans  argetft, 
il  imagina  de  se  faire  une  ressourra: 
de  qui  Iqiie  talent  qu’il  avait  à jouer 
de  la  flûte.  Ce  fut  en  cflel  son  gagne- 
pain.  ljuaiid  il  avait  m.irché  toute  la 
journée,  il  s’arrêtait  sur  le  soir  à l’en- 
trée d’un  vdlage,  et  attirait,  par  sa 
musique,  un  rassemblement  de  pay- 
sans émerveillés  , qui  le  rcicumpcii- 
saienl  ordinairement  en  lui  oiTrant  un 
asile  pour  la  nuit,  et  de  quoi  vivre  le 
lendemain.  Aussi  a-t-il  toujours  pré- 
féré la  société  des  habitants  de  la  cam- 
pagne à celle  des  grauds.  11  ne  voyait 
rien  de  plus  aimable  au  monde  que 
riiiiiocciitc  fille  d’un  fermier.  C'e«t  de 
cette  manière  qu’il  parcourut  la  Flan- 
dre, le  midi  de  la  France,  la  Suisse, 
où  il  jeta  sur  le  papier  la  première 
cbauclic  de  son  joli  poème  du  f' ojra- 
gewr.  A Genève , un  jeune  Anglais , 
sorti  récemment  de  l’étude  d’un  j»ro- 
ciireur,  et  enrichi  par  un  héritage  im- 
prévu , lui  proposa  d'être  son  gou- 
verneur , en  lui  intimant  toutefois 
qu’il  voulait  sc  gouverner  lui-même. 
Olivier  accepta:  mais  ce  jeune  homme 
étant  d’iiiicécoiioiiiie  portée  .à  un  excès 
peu  ordinaire  à dix-neuf  ans , ils  ne 
tardèrent  pas  à sc  brouiller , et  sc  .sé- 
parèrent à Marseille , après  avoir  par- 
couru ensemble  une  partie  de  l’Italie. 
Ou  présume  que  c’est  à Padoiic  que 
Goldsiiiith  prit  le  degré  de  dnrteur  en 
uicdecinr.  11  retourna  en  Angleterre 
vers  I , et  arriva  à lamdrcs,  dé- 
nué de  tout,  si  ce  n’est  de  santé,  de 
courage  et  depliilusophie.  « Peu  m’im- 
])uite,di.sait'il  souvent,  d’être  né  .sans 
fortune  : en  quelque  lieu  du  monde 
que  je  me  trouve , j’aurai  ma  paît  des 
dons  de  la  terre;  et  il  eu  faut  si  peu 
à l'bommc.  » Heureuse  philosophie! 
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Drs  chefs  de  m.ii.son  d’ediiration , des 
apoihicaires , auxquels  il  ofli  ii  ses  ser- 
vices , le  n Luiérrnt  avec  durcie'.  Sa 
fleure  , qui  ii'elait  rien  moins  que 
belle,  et  que  la  petite  vérole  avait 
encore  pâtée , l’accent  irlandais  qu'il 
ne  |)crdit  jamais  , sa  tournure  et  son 
coslumc  prolesque,  n'ctaii  nt  pas  pro- 
jires  à prévenir  en  sa  faveur.  Un  clii- 
inislr,  voyant  qu’il  avait  des  connais- 
.sances  en  iné'lcrine , l’admit  dans  son 
laburatuire.  C’est  apparemnient  vers 
la  même  époque  , qu’il  fut  sous-insti- 
tutciir  dans  une  école  à PecLIiam.  En- 
fin il  s’établit  incdecin  à l.ondres  ; 
mais  il  y eut  jk’u  de  succès.  Il  écri- 
vait alors  : « Vous  poim x vous  ima- 
giner les  obstacles  que  je  rencontrai, 
dépourvu,  comme  je  l’ciais,  d'amis, 
de  recommandatiuus , d’argent  ou 
d’impudence , et  cela  dans  une  ville 
où  il  suffisait  que  je  fusse  Irlandais 
pour  rester  sans  emploi.  » Des  tra- 
vaux littéraires , auxquels  son  peu  de 
vogue , comme  médecin  , lui  permet- 
tait de  su  livrer  à loisir , lui  furent 
plus  profitables.  Il  trouva  les  libnaires 
péiicieiix  à son  égard  , et  les  regar- 
da toujours  euinme  scs  bienfaiteurs. 
Ce|iendaul  l’idée  d’aller  visiler  des 
pays  lointains  pour  en  rap|>ortcr  , à 
ce  qu’il  croyait , des  arts  incoiiiiiis  à 
l’Europe,  le  tourmentait  depuis  long- 
temps. Il  demanda  et  obtint,  en  1758, 
la  place  de  médecin  de  l’iinc  dos  fac- 
toreries anglaises,  sur  la  côte  de ('u- 
romaiidel  ; et  ce  fut  pour  subvenir 
aux  frais  du  voyage,  qu’il  se  proposa 
de  publier  son  Essai  sur  l'état  actuel 
de  la  liUérature  en  Europe.  Mais 
une  anroie  de  prospérité  lui  lit  aban- 
donner ses  projets:  il  ne  partit  point, 
et  se  vit  bientôt  surchargé  de  tra- 
vaux littéraires  que  les  libraires  lui 
commandaient.  Son  Essai  sur  l'étal 
de  la  littérature  parut,  en  1 769,  in- 
13,  chez  Dodsley.  Devenu  plus  à son 
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aise , il  quitta  le  chétif  logement  qu’il 
habitait , loua  un  bel  appartement , où, 
par  l’effet  de  sa  conduite  inipriideiitc, 
il  se  vit  bientôt  confiné  à la  requête 
d’un  créancier.  C'est  là  qu’il  composa 
le  E'icaire  de  ff'akefteld.  Cet  ou- 
vrage est,  du  moins  en  France,  le 
plus  eélèbre  des  ouvrages  de  Golds- 
niith;  il  a placé  sou  auteur,  coinmo 
romancier,  immédiatement  apres  Ri- 
chardson et  Fielding.  On  ne  peut  pré- 
senter un  tableau  plus  vrai  et  plus 
attacliant,  d’un  véiitab'e  philosophe, 
que  celui  du  bon  vicaire;  et  les  carac- 
tères de  ceux  qui  l’entourent , ne  sont 
pas  moins  originaux,  moins  heureuse- 
ment peints.  l.od.H:leur  Johnson, qui 
estimait  heaiiconp  les  talents  de  Golds- 
milh,  prit  sur  lui  de  traiter  d’avance 
de  la  vente  du  maiiiiscril  avec  un  li- 
braire, qui  vint  délivrer  fauteur  pri- 
sonnier. Il  fut  quelque  temps  correc- 
teur d’épreuves  chez  Samuel  Richard- 
son , l’auteur  de  Clarisse  llarlowe, 
et  coopéra  en  même  temps  â|pliisieurs 
ouvrages  périodiqiie.v.  Uuc  suite  de 
lettres , supposées  écrites  par  im  Chi- 
nois, qu’il  inséra  alors  dans  1e  Eu- 
blic  ledger,  furent  imprimées  sépa- 
rément eu  i7<ii,  3 vol.  in-i3,  sons 
le  litre  du  Ciloren  du  monde,  011  Let- 
tres d’un  philosophe  chinois  réiidant 
à Londres,  à ses  amis  en  Asie,  réim- 
primées en  1 7 7Ü,  suivies  du  ^oya- 
geur.  Une  méprise  étrange  lui  fil  per- 
dre uoc  occasion  bien  favorable  d’a- 
vanccè  ses  affaires.  Le  duc  de  Nor- 
tliufnberland,réremincDl  nommé  lord 
lieutenant  en  Irlande,  ayauttémoigue 
le  désir  de  voir  un  auteur  dont  les 
productions  lui  avaient  plu  , Gold- 
sniith , après  avoir  préparé  un  com- 
pliment, s’auiionce  chez  sa  .vcigneiiH*  : 
oblige  d’attendre  quelques  minutes 
dans  l'anticliambrc,  et  voyant  sortir 
d’un  appartement  nn  jeune  homme 
tiès  bien  mis , il  croit  que  c’est  le  duc, 
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et  lui  adresse  son  com|diinent.  Ce  n’est 
que  lorsqu’il  l’a  achevé  , qu’il  ap- 
jireiid  que  ce  n’est  qu’un  simple  ofti- 
cicr  de  la  maison.  Le  duc  lui -même 
se  présenté , et  Goldsmilh  , confus,  ne 
•sait  plus  que  dire.  Invité  à faire  une 
demande , il  se  borne  à rcrommaii- 
der  l’avancement  de  son  frère , ecclé- 
siastique résidant  en  Irlande.  Cepen- 
dant ses  aflaires  prenaient  une  tour- 
nure plus  favorable  : en  1 764  , il 
occupait  un  appartement  brillant , et 
recevait  à sa  table  les  hommes  de  let- 
tres les  plus  distingués.  Il  fut  un  des 

}>remiers  membres  du  fameur  Club 
ittcrairc.  Son  premier  essai  drama- 
tique, la  comédie  de  V Homme  bon 
( tbe  Good  natured  mao  ) fut  repré- 
sentée sur  le  ibéêtrc  de  Coveut-Gar- 
den,  en  1768,  et  eut  un  succès  mé- 
diocre , malgré  sou  mérite  ; mais  le 
goût  du  genre  sentimcutal  dominait 
alors  en  Angleterre.  Lorsqu’il  eut  ache- 
vé son  poème  du  Fillage  abandonne', 
tm  libraire  lui  donna,  jMiur  le  manus- 
crit, un  billet  de  cent  giiinées.  Un  de 
ses  amis , à qui  l’auteur  parla  de  ce 
marché,  trouva  que  c’était  beaucoup 
pour  un  ouvrage  d’aussi  peu  d'éten- 
due. « Je  le  trouve  aussi , dit  Golds- 
> mith  ; et  depuis  que  j’ai  reçu  ce 
s billet,  je  n’ai  pas  eu  un  moment 
V de  tranquillité  : je  suis  résolu  de  ne 
V pas  le  garder.  » En  effet , il  força 
le  libraire  à le  reprendre,  ne  consen- 
tant à être  pajé  qu’à  raison  dn  débit 
de  l’ouvrage  , qui  heureusement  fut 
considérab'c  : ce  poème  parut  eu  1 7^^- 
La  prosjiérité  de  Goldsmith  était  tou- 
jours très  passagère , par  suite  de 
son  imprévoyante  libéralité,  dont  abu- 
eaient  une  foule  d’écrivains  parasites , 
en  quelque  sorte  à la  piste  des  auteurs 
beurtux.  .Aussitôt  que  le  succès  d’un 
nouvel  écrit  faisait  supposer  que  ses 
finaiiees  étaient  dans  un  état  lloris- 
satit , il  se  voyait  accablé  d’itnpor- 
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tuns  de  cette  es{>èce , qu’il  s’était  fait 
une  loi  de  ne  renvoyer  jamais  sans 
leur  dotinrr  un  écu  {half  crown), 
dût-il  aller  l’emprunter.  Souvent  il  vit 
dissipé  ainsi  tout  le  produit  d’un  ou- 
vrage avant  même  qu’il  fût  publié. 
Lorsque  le  besoin  d’argent  le  forçait  à 
se  livrera  un  travail  extraordinaire, 
il  allait  se  loger  dans  une  ferme  voi- 
sine de  Londres , ignorée  de  s«'<  meil- 
leurs amis, et  s'occupit,  |>etid.iiit  des 
semaines , sans  presque  bouger  de 
sa  chaise , à des  cuiiipilations  , qu’il 
rédigeait  avec  une  facilité  et  une  rapi- 
dité surprenantes.  Il  composa  des 
Lettres  sur  l’f/isloire  d’’  Ingleterre, 
supposées  écrites  par  uu  grand  - sei- 
gneur à son  fils , qui  ont  le  mérite  de 
l’impartialité,  d’une  grande  concision 
et  du  degré  d’éloquence  qui  convient 
à riiistoire.  Elles  ont  en  plusieurs  édi- 
tions en  a vol.  in-ia  et  in-8',  et  ont 
été  attribuées  au  lord  Lvtlelton  , au 
lord  ürrery,  etc.  Il  compila  nue  His- 
toire romaine,  en  a vol.  in-8”. , prin- 
ciplement  tirée  de  Tiie  Livc  ;unc  His- 
toire d'Angleterre,  en  4 vol.  iii-8“., 
et  des  abrégés  de  ces  deux  ouvrages, 
pour  l’usage  des  écoles.  Il  écrivit,  pour 
les  ouvrages  d’autres  auteurs,  des  pré- 
faces et  des  introductions , qui  d’or- 
dinaire valaient  mieux  que  les  ou- 
vrages eux-mêmes  ; on  en  rite  pour 
exemple  la  pré&cc  dont  il  a eniiclii 
le  Système  d’histoire  naturelle  du 
docteur  Brooks , 1 765 , ()  vol.  in- 1 a. 
Le  succès  de  cet  opuscule  l’engagea  à 
entreprendre  une  Histoire  naturelle 
de  la  terre  et  de  la  nature  animée , 
qui  fut  un  travail  de  quelques  années, 
et  fut  publiée,  en  1774.  en  8 vol. 
ia-S”.  On  vient  d’en  dunner  une  nou- 
velle édiiion  , avec  des  additions  et 
corrections  par  W.  Turton,  et  cent- 
treiic  planches  gravées  , Londres  , 
i8i(i,  six  volumes  in  - 8°.  Cet  ou- 
vrage est  écrit  avec  élégance  et  inlé- 
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rî't  ; ra.iis  il  n’y  faut  chercher,  ni  une 
i;rande  cs.ictitudr,  ni  (1rs  vues  et  des 
fdits  noureanx.  C'est  une  prcMluctioii 
jiiircuient  agréable,  niais  qu’un  ne  lit 
plus  aujourd’hui.  Johnson  disait , à 
ce  sujet:  a Goldsniith  est  maintenant 
occupe  d’une  histoire  naturelle,  qu’il 
rendra  aussi  amusante  qu’un  cou  le  per- 
san. « Lorsque  son  manuscrit  était  ter- 
miné, ou  assez  avancé  pour  l’autoriser 
à réclamer  quelque  argent  des  librai- 
res , il  quittait  son  habitation  champê- 
tre, et  venait  à Londres , où  il  dissipait 
eu  quelques  mois  tout  le  produit  de  sa 
plume.  Sa  comédie  intitulée  : Les  Mé- 
prises d'une  nuit , etc.  ( 7'/ie  Mista- 
kes  of  a nighl,  or  She  sloops  to 
conquer),  pièce  d’iin  excellent  comi- 
que au  jugement  de  scs  comiiatriotes, 
et  jouée , pour  la  première  fois , en 
1773,  à Covenl-Gardeii,  fut  généra- 
lement applaudie,  et  valut  à fauteur 
des  profils  très  considérables.  Aussi 
fut-il , plus  que  jamais , accablé  des 
importunités  et  des  compliments,  eu 
prose  et  en  vers,  de  tous  les  pauvres 
diables  de  la  capitale , qui  ne  le  lais- 
saient en  repos  que  lorsqu’il  était  sans 
argent.  Goldsmith  n’était  pas  guéri  de 
sa  passion  pour  le  jeu  ; les  pertes  qu’il 
y faisait , le  réduisirent  au  plus  absolu 
dénuement  : dans  sa  détresse  , il  s’a- 
dressa encore  aux  libraires,  et  même 
aux  directeurs  des  théâtres  , qui  se  ha- 
sardèrent à lui  avancer  des  sommes 
assez  fortes  sur  des  promessesd’ouvra- 
ges  qui  n’étaient  pas  meme  commen- 
cés, et  que  sa  mort  prématurée  l’empê- 
cha d’exécuter.  Il  était  dans  un  de  ees 
moments  de  détresse , lorsqu’à  la  for- 
mation de  l’ac-adémic  royale  de  pein- 
ture , Reynolds  lui  fit  donner  le  titre 
de  professeur  d’histoire , place  sans 
fonctions , mais  sans  traitemeut  ; ce 
qui  ne  faisaitpassoncomptc.al^shon- 
» ncurs,disait-il  à celte  occasion,  sont 
» pour  moi  ce  que  seraknl  des  man- 
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U chetlcs  à un  homme  qui  n’aurait  pas 
» de  chemise.  » il  avait  conçu  le  plan 
d'un  dictionnaire  des  sciences  et  des 
arts  , auquel  Johuson  , Garrick  et 
Reynolds  lui  avaient  promis  de  coo- 
pérer : mais  les  libraires  se  montrè- 
rent peu  empressés  a l’encourager  daus 
cette  entreprise;  et  cet  abandon  fut  un 
des  chagrins  qui  attristèrent  ses  der- 
nières années.  Une  strangurie  , fruit 
delà  vie  extrcmeinent  sédentaire  qu’il 
avait  menée  depuis  quelque  temps, 
vint  aggraver  ses  maux.  Enfin , atta- 
qué, en  1774.  d’une  fièvre  nerveuse, 
contre  laquelle , malgré  l’opposition 
de  deux  habiles  médecins , il  ne  vou- 
lut employer  que  la  poudre  du  doc- 
teur James , qui  lui  avait  réussi  en 
d’autres  occasions  , il  mourut  le  4 
avril  1774,  à l’âge  de  quarante-cinq^ 
ans  : ses  obsèques  furent  faites  sans 
éclat  ; mais  on  lui  eleva  un  monument 
en  marbre  dans  l’abbaye  de  West- 
minster , avec  une  dégante  inscrip- 
tion latine,  composée  par  le  docteur 
Johnson.  Ce  moraliste  célèbre , qui 
lui  adressait  souvent  de  dures  , mais 
d’utiles  vérités,  disait  que  c’était  le  plus 
sage  des  hommes  la  plume  à la  main  , 
et,  sans  sa  plume,  le  plus  sot. Guld- 
.srailh  manqua  en  effet  toujours  de  ce 
don  de  l’à-propos  qui  fait  briller  dans 
le  monde  ; et  ce  défaut  devait  ressor- 
tir davantage  encore  dans  la  société 
qu’il  fréquentait  habituellement.  Ses 
bons  mots  éLiient  préparés  ; il  dis- 
(losait  ses  auditeurs  à les  applaudir  : 
il  les  débitait  en  édalant  de  rire  ; et  si 
jiersonne  ne  riait  après  lui , il  en  était 
désolé.  Il  se  laissait  aller  quelquefois 
à des  mouvements  de  colère,  que  ses 
domestiques,  lorsqu’il  eu  eut,  s’atta- 
chaient , dit-on  , à provoquer  coiitrtï 
eux, assurés  qu’ils  étaient  d’êtredédom- 
inagcs  ensuite  par  lui  des  gronderies 
qu’ils  essuyaient.  Le  soin  extérieur 
de  sa  personne  était  ce  qui  l’occupait 
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le  moin«.  Il  parait  (|u’il  s'autorisait 
en  cela  de  l'esetnple  de  Juliusoii , qui, 
en  c'iant  instruit , rt  ayant  etc  un 
jour  invite  à dîner  chez  Goldsniith 
avec  plusieurs  autres  gens  de  lettres  , 
SC  présenta  après  avoir  fait  une  toi- 
lette recliorcliée  , afin  de  lui  offrir  , 
dit-il , mi  meilleur  exemple.  Ces  deux 
hommes,  si  distingués  par  leurs  ta- 
lents , SC  rendaient  une  justice  réci- 
proque. Johnson  citait  la  prose  de 
Goldsmith  comme  un  modèle  d’clé- 
ganee  rt  de  naturel.  Goldsmith  admi- 
rait la  pompe  du  style  de  son  ami,  et 
rs.-ayait  quelquefois  de  l’imiter  ; lors- 
qu’il avait  agencé  laborieusement  une 
jicriodc  longue  et  sonore , il  disait  ; 
Fcilà  du  vrai  Johnson.  Nous  ci- 
tons fréquemment  Johnson  à son  su- 
Jit;  c’est  en  «fftt  l’homme  qui  était 
le  plus  à portée  de  le  eonnaître  et  le 
iliis  en  état  de  le  juger.  lù  qin  Ile 
eçon  de  morale  et  de  goût  aurait 
jm  devenir  la  vie  d’OIivirr  Gold- 
smith  sous  la  plume  qui  retraça  les 
malheurs  de  S.ivagr  ? Dans  quelques- 
linos  des  lettres  de  Goldsniith , qui 
ont  été  conservées,  on  trouve  un  por- 
trait de  sa  figure  et  de  son  caractère, 
qui  ne  ic  (l.itlait  sûrement  pas , et  qui 
pi  Olive  qu’il  connaissait  sa  faiblesse. 
A i’Jgc  de  trente  ans  , il  écrivait  à sou 
frère  : a Souvent  avec  les  plus  mc- 
» diocres  moyens , en  exerçant  la 
» charité  jusqu’à  l’excès , j’oubliais 
» les  lègles  de  la  justice,  rt  me  pla- 
» çais  dans  la  situation  luêuie  du 
» malheurrii.v  qui  me  rcmciçiait  de 
» ma  générosité.  » Il  aimait  surtout 
à servir  , soit  de  sa  bourse , soit  de 
sa  faible  recommandation , les  hom- 
mes de  son  pays;  mais  «a  crédulité 
et  son  indolence  l’empcchaienl  d’exa- 
miner les  sujets  qu’il  recommandait. 
C’est  ainsi  qu’il  procura  une  condi- 
tion à un  domestique  irlandais , qui 
vola  ses  maîtres  et  disparut.  Une 
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autre  fuis , il  confia  à un  ccrivaillriir 
ignorant  l’exécution  d’une  Descrip- 
tion de  la  Chine,  qu’un  libraire  lui 
avait  demandée  : quand  l’ouvrage  fut 
achevé , Goldsmith  , sans  y jeter 
peut  - être  un  coup  - d’œil,  l’envoya 
à l’impression  ; rt  ce  ne  fut  que  lors- 
qu’elle était  déjà  assez  avancée  qu’un 
s’aperçut  de  l’ignorance  du  compila- 
teur, qui  avait  placé  l’Iiidr  entre  la 
Chine  et  le  Ja[>oii , et  fait  de  l’empe- 
reur de  lu  Chine  un  Mahoroétan.Nous 
citerons  uicorc  un  trait  de  sa  crédu- 
lité. Un  noiiimé  Carterct  Pilkinglon  , 
écrivain  obscur,  vint  un  matin  pour 
lui  annoncer  qu’il  avait  en  sa  posses- 
sion deux  charmantes  souris  blanches 
qui  pouvaient  faire  sa  fortune  : il  se 
proposait,  disait-il,  de  les  offrir  a la 
duchesse  de  Mailburoiigh  . qui  en 
raffolait;  mais  il  manquait  d’un  habit 
propre  pour  se  pré'cnter  devant  sa 
seigneurie.  Goldsmith  n’avait  guère 
d'habit  propre  à prêter;  il  manquait 
luemu  d’argent  ce  jour-là.  Pi  kingtoii , 
qui  connaissait  l’homme  à qui  il  avait 
à faire , aperçoit  sur  la  cheminée  une 
montre  en  or  ; il  propose  à Gold- 
smith  de  la  lui  conher  pour  la  mettre 
en  gage,  cl  obtenir  par-là  l’argent  dont 
il  a besoin.  Gohlsiiitlh  y consent  : Pil- 
kiiigion  part  avec  lu  montre;  il  ne  re- 
parut plus.  Goldsinilh  a retiaeé  dans 
le  l'icaire  de  ICakefield , sous  le 
nom  du  philosophe  vagabond  , une 
partie  des  avenliires  de  ses  voyages, 
j.e  prédicateur  de  village  , dans  le 
/'illage  abandonné , ciai\  le  |ioi trait 
de  son  père.  Cet  épisode  a été  imité  par 
Delille,  dans  ^ Homme  des  champs. 
La  lecture  des  ouvrages  de  Gold- 
smith est  recommandable  pr  la  mo- 
rale qu’elierespiic,  et  très  attachante, 
par  une  sensibilité  vraie,  par  l’heu- 
reux choix  des  sujets, et  par  un  style 
facile  , éirçant  et  pur  , qui  lui  a nié- 
lité  une  place  au  lang  des  meilleurs 
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écrivains  anglais  Mais  c’cst  surtout 
à scs  ouvrages  en  vers  qu’il  a donne' 
tous  scs  soins  ; et  plusieurs  out  etc' 
si  souvent  corrigés  par  lui , que  c’é- 
taient  ru  quelque  sorte  de  nouvelles 
conipositiuus.  ün  publia  , sous  son 
nom,  après  sa  mort , un  Tableau  de 
la  philosophie  expérimentale , en  3 
vol.  in-8“.  ; ouvrage  qui  n’est  pas  di- 
gne de  lui.  Ses  productions  out  été 
réimprimées  frèqueioiucnl,  soit  sépa- 
rément, soitdaus  des  recueils  ou  réu- 
nies riisrinble.  S(s  Œuvres  poéti- 
ques et  dramatiques  ont  été  impri- 
mées en  ‘a  vol.  in- 1 a , Londres,  1 78(>; 
et  scs  Œuvres  mêlées,  1 79a , Edin- 
bouig,  eu  4 vol.  in-i3:  mais  on  en 
a donné  une  édition  supérieure  et  bien 
plus  complète  eu  1803,  Londres,  4 
vol.  in  8".,  avec  son  portrait  d’apres 
Reynolds  , et  une  notice  nouvelle  sur 
sa  vie,  plus  exacte  et  plus  intéres- 
sante , et  où  les  détails  sur  ses  pre- 
mières années  ont  été  fournis  au  bio- 
graplie  par  la  sœur  même  de  Gold- 
smiih.  On  distingue  dans  cette  édition, 
entre  autres  écrits  dont  nous  n’avons 
pas  encore  parlé  : I.  L’Ermite , bal- 
lade ( ou  romance  ) charmante , tirée 
du  Ficaire  de  fFakefield.  et  dont 
nous  connoissons  au  moins  quatre 
imitations  françabes  ,dont  l'une  , par 
I.éonard,  est  intitulée:  Angéline  et 
Bajmond.  II.  fai  Revanche  ( llcta- 
liatioii  ) ; petit  poème  , où  l’auteur 
j)rrnd  en  eflet  sa  revanche  d’une  suite 
d’épitaphes  que  ses  collègues  du  club 
littéraire  s’étaient  amusés  à compo- 
ser sur  lui  , et  dans  lesquelles  les 
ridicules  de  sa  personne , son  accent 
et  son  pays,  n’avaient  pas  été  épar- 
gnés. L’auteur  de  la  Itevaiirhe  su|i- 
pose  une  réunion  bachique  qui  se  tir- 
mine  par  une  ivresse  générale  des  con- 
vives,tombés  ivres  morts  sous  la  table 
aux  pieds  de  Guldsmiih  , qui  com- 
posa pour  chacun  d’eux  une  épitaphe 
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pleine  de  sel , de  vérité  et  d’énergie. 
III.  Une  Fie  de  Pamell,  ou  l’on 
s’aperçoit  à peine  de  la  stérilité  du 
fonds.  IV.  Une  Fie  du  lord  Boling- 
biohe,  etc.  11  avait  publié  une  Fie 
de  Foliaire,  que  l’on  n’a  pas  cru 
devoir  ressusciter.  Les  Essais  sur  les 
hommes  et  les  moeurs , par  O.  Gold- 
smith  , out  été  réimprimés  en  180S 
ou  1809,  précédés  d’un  vie  de  l’au- 
teur et  d’un  essai  critique  sur  son  gé- 
nie et  scs  ouvrages, par  William  Mud- 
ford , jolie  édition  avec  gravurc.s.  Plu- 
sieurs des  ouvrages  de  Goldsmith  ont 
été  traduits  en  français.  \! Histoire 
romaine  l’a  été  par  M.  G.  G. , 2 vol. 
in-S". , 01  nés  de  quatre  gravures  et 
d’autant  de  cai  tes  géographiques , d’a- 
près Daiivillc  , Paris  , i8o5.  L’His- 
toire de  la  Grèce  l’a  été  par  P.  F. 
Aubin,  1802,  2 vol.  in-8'*. : l’.efùré- 
gé  de  rhistoire  romaine  l’a  été  pr 
M.  V.  D.  Musset  Patbay,  an  ix,  in- 
12;  et  V Abrégé  de  T histoire  grec- 
que , par  le  même , sur  la  douzième 
édition  anglaise,  an  x,  in-12.  On  a 
aussi  une  traduction  française  du  Ci- 
toj-en  du  monde,  par  Poivre,  1,703, 
3 vol.  in-12.  Le  Ficaire  de  fFake- 
field  a été  traduit , pour  la  sixième 
fols,  p.ir  M.  Aignan,  1 vol.  in-12, 
i8o3.  (Fo}\  aussi  Gix  et  Moktes- 
sow.  ) Les  Lettres  sur  l’Histoire 
d’Angleterre , ont  été  tnaduites  pr 
M“*.  ilrissot  sous  le  titre  de  Lettres 
philosophiques  et  politiques  , etc.  , 
1 786,  2 vol.  in-8‘‘.  Le  prince  Boris 
de  Galitzin  a traduit,  des  Essais  de 
Goldsmith  , plii'ieurs  morceaux  qui 
ont  paru  dans  Armée  littéraire  et 
dans  le  Mercure  de  1 787  , et  qui 
ont  aussi  été  imprimés  séparément 
sous  le  titre  de  Contes  moraux  de 
Goldsmith,  Paris,  iSo5,  in  8“.  Ceux 
qui  veulent  prendre  en  quelques  pages 
une  idée  de  l’esprit  naïf  et  jovial  do 
GolJsmi'b  , doivent  lire  son  liistoiie 
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<l’iin  pauvre  diable,  et  celle  d’un  vieux 
matelot  invalide,  le  plus  plaisaut  op* 
liroiste  qu’on  puisse  imaginer.  Les 
Esstûs  ont  aussi  été  traduits  eu  fran- 
çais, par  M.  Castera,  1^88;  par  M. 
Danipmartin , eu  i8o5;  et  de  nou- 
veau par  un  anonyme,  en  1808,  sous 
1c  titre,  fort  mal  applique,  d’Essais 
d‘ éducation  et  de  morale , à l’usage 
de  la  jeunesse.  Cest  bien  plutôt  une 
suite  de  modèles  d’une  philosophie 
insouciante,  que  des  leçons  de  morale 
a recommander.  Celle  traduction  est 
d’ailleurs  remplie  de  contresens.  Le 
Village  abandonné  a ëlè  souvent  rais 
en  français,  tant  en  prose  qu'eu  vers. 
Parmi  les  dernières  traductions , il  y 
en  a une  paraphrasée  par  le  cheva- 
lier de  Rualidge,  en  deux  chants,  et 
iulilule'e  : Le  Betour  du  philosophe, 
ou  le  Village  abandonné,  1 77» , in- 
8° .,pourlaqurlleGoldsmilh  lui  adressa 
des  remcrcîuients  : on  en  cite  une  imi- 
tation par  Ixfonard,  en  forme  d'idylle , 
intitulée:  Le  Village  détruit.  M.  Mon- 
vel  fils  en  a publié  une  autre  imita- 
tion. M.  P.  A.  L.  a donné,  en  iSo.'i , 
une  traduction  complète  du  Village 
abandonné,  avec  celle  des  chants  de 
Selma  et  d'Oithona,  d’Ossiau  , in-12 
de  soixante-douze  pag.  Cette  traduc- 
tion est  médiocre.  La  muse  touchante 
de  I.éonard  sembliit  plus  propre  à 
rendre  le  caractère  du  poème  anglais. 
IjC  recueil  de  M““.  de  la  Horde  , inti- 
tulé : Divers  poèmes  imités  de  l'an- 
glais,Didot,  1 ^85 , contient  des  tra- 
ductions en  prose  du  Village  aban- 
donné et  du  Voyageur.  H y a une 
belle  édition  des  poésies  de  Golds- 
milh,  imprimée  par  Bulmer , avec  des 
gravures  en  bois  par  Bervic.  L. 

GOLIATH,  géant  philistin,  dont 
il  est  parlé  au  livre  i''.de8  Rois,  cha- 
pitre XVII*.  verset  1".  et  suivants, 
éiaii  natif  de  Gcth,  cl  de  la  race  des 
anciens  Raplia'im.  Les  Hébreux  et  les 
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Philistins  s’étant  déclare  la  guerre  , 
leurs  années  se  trouvaieuten  présence, 
lorsqu’un  homme  d’une  grandeur  dé- 
mesurée sortit  du  camp  des  Philistins. 
Sa  taille  était  de  six  condees  et  un 
palme.  Il  avait  en  tête  un  ca.sque 
d’airain,  ctétait  revêtu  d'une  cuirasse 
è écailles,  pesant  cinq  mille  sicles. 
Il  portait  une  lance  dont  le  fer  pe- 
sait six  cents  sicles  ; le  reste  de  son 
armureélail  en  propoiiion.Cet  homme 
était  Goliath.  Pendant  quarante  jours 
de  suite,  il  proposa  un  combat  singu- 
lier , dont  la  condition  était  que  le 
peuple,  dont  le  champion  serait  vain- 
cu, deviendrait  l’esclave  du  vainqueur. 
Il  accompagnait  cette  proposition  des 
discours  les  plus  insultants.  Cepen- 
daiil  les  Hébreux  , saisis  de  frayeur  , 
n’osaient  se  présenter  pour  coiiibatlrc 
Goliath.  David,  jeune enrote,  et  qui 
ii’ctait  venu  à l’année  que  pour  a|i- 
porter  des  vivres  à scs  fieres,  ayant 
entendu  les  provocations  de  Goliath , 
alla  trouver  Saiil,  et  obtint  de  lui  la 
permission  de  se  mesurer  avec  le  géant 
philistin.  Le  roi  le  revêtit  de  ses  ar- 
mes , lui  mit  un  casque  d’airain  sur 
la  tête,  et  l’arma  d’une  cuirasse  ; mais 
David,  qui  n’clait  pas  aceoutiimé  au 
poids  d’une  pareille  armure,  se  pré- 
senta au  combat  avec  une  fronde  et  un 
simple  biioii , qu’il  avait  toujours  à la 
niain.Go  iath,cousidéiant  sa  jeunesse, 
lui  dit  avec  dédain:  « Suis-je  un  chien, 
s pour  que  tu  viennes  h moi  avec  un 
» b<àtun  ?»  cl  ayant  maudit  David  en 
jurant  par  sesdieux , il  ajouta;  « Viens 
» à moi , et  je  donnerai  la  chair  à inan- 
» ger  aux  oiseaux  du  ciel  et  aux  bêles 
» lie  la  terre.  • Mais  David,  ayant  ar- 
mé sa  fromlc,  lança  avec  force  une 
pierre  contre  le  front  du  géant,  et  le 
terrassa.  Saisissant  alots  l’épée  de  Go- 
liath, il  acheva  de  lui  ôter  la  vie. 
Quelques  écrivains  ont  exagérélagraii- 
deur  de  la  taille  de  Goliath , au^que 
i-’/ 
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le  poids  de  scs  armes;  mais  Fre'rrt , 
dans  un  me'moire  lu  h l’academie  des 
iiiscriptious  et  belles  - lettres  ( tome 
XXIV,  pag. 433),  adressé  plusieurs 
tables  de  comparaison  des  mesures 
hébraïques,  d’après  lesquelles  Goliath 
(levait  avoir  dix  pieds  six  pouces  , <m 
estinuut  la  coudée  à vingt  pouces  six 
lignes , et  le  palme , qui  est  la  sixième 
partie  de  la  coudée,  à quaraiite-unc 
ligues.  Si  l’on  s’en  rapporte  à l’éva- 
luation de  Paucloii,  la  taille  de  Go- 
liath SC  trouverait  réduite  à sept  pieds 
<*t  moins  d’un  pouce,  Pauctoii  ayant 
idenliflé  la  coudée  hébraïque  avec  le 
pygon  ou  pied  de  Orusus , auquel  il 
ne  düiiiie  que  douze  [louces  et  quatre- 
vingt-quatre  ceiilicines.  Pour  réduire 
le  poids  de  l’armure  de  Goliath,  c’est 
encore  cet  auteur  qui  nous  a servi  de 
guide.  D'après  lui,  la  cuirasse  de  Go- 
ii.itb  qui  pesait  cinq  mille  sicles,  forme 
quatre-vingt-quinze  livres  deux  onces  ; 
et  les  six  cents  sicles  du  fer  de  sa  lan- 
ce , font  onze  livres  .six  onces.  — Go- 
liath , fret  c du  précédent , ou  d’une 
taille  absolument  semblable  à la  sienne, 
lut  tué  par  EIcheiian  , 1111  des  braves 
<le  David , dans  une  guerre  posté- 
rieure qui  eut  lieu  entre  les  Philistins 
et  1rs  Hébreux,  (f.ivrcii  des  Rois, 
chap.  XXI,  verset  33.)  Sr.  P — k. 

GOLIKOF  ( IWAiv  ) , négociant 
russe  , né  dans  la  ville  deKiir.«k,  re- 
tiré ensuite  dans  un  village  près  d’Iwa- 
iiogorod  , et  mort  depuis  peu  , a 
écrit  un  ouvrage  en  ru vse , intitulé  : 
Les. actions  de  Pierre-le  Grand , le 
sage  réformateur  de  Biissie  ; recueil- 
lies de  sources  authentiques , et  ré- 
digées d après  Loi  dre  des  années.  Il 
p.mii  13  volumes  in -8  ’.  de  cet  ou- 
vrage à Moscou,  en  1 ■jSS.  De  1 790  à 
'79/ t ^ paru  dans  la  même 

vide  line  continu  ition  en  dix-huit  vo- 
lumes. Comme  l'aiilciir  n'était  point 
lettré , et  UC  savait  d’autre  laugiic  que 
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le  russe,  son  livre  est  fait  sans  cri- 
tique et  sans  discernement.  11  ren- 
ferme néanmoins  plusieurs  traits  re- 
marquables , et  des  anecdotes  aupara- 
vant ioconnues.  On  en  a donné  uu 
extrait  en  allemand,  sous  le  titrn 
à’ dinecdotes  nouvelles  de  Pierre-le- 
Grand,  recueillies  par  J.  Golikenv, 
Riga  et  Leipzig , 1 803  , in-8®.  M.  de 
Halein  a tiré  parti  de  cet  extrait  et 
de  plusieurs  autres  mémoires  impor- 
tants , dans  son  Histoire  de  Pierre- 
le -Grand  , qui  a paru  en  allemand  à 
Munster  et  Leipzig, de  i8o5è  1807, 
en  5 vol.  in-R’.  Il  en  est  résulté  que 
certte  nouvelle  production  historique 
sur  le  créateur  de  l’empire  russe,  est 
plus  exacte  et  plus  complète  que  les 
ouvrages  de  Voltaire  et  des  autres 
écrivains  qui  avaient  traité  le  metne 
sujet.  C— AU. 

GOLlUSf  Jacques  ),  orientaliste 
célèbre , naquit  à la  Haye , en  1 5q6  , 
d’iine  famille  ancienne  et  di.'.tinguér. 
Doué  d’uiie  capacité  extraordinaire  et 
d’une  grande  inclination  pour  les  let- 
tres, il  étudia  successivement  les  lan- 
gues anciennes,  la  philosophie,  les 
antiquités  grecrpics  et  romaines , la 
théologie,  la  médecine  et  les  mathé- 
matiques, A l’âge  de  vingt  ans  , il 
quitta  l’iiniversité  de  Leyde , pour  ha- 
biter la  campagne  et  y perfectionner 
tes  brillantes  étndcs  dans  te  silence 
de  la  retraite.  L’excès  du  travail  lui 
causa  line  grave  niitiadie.  Après  son 
rétablissement , il  accompagna  la  du- 
chesse de  la  Trémoilic  en  France, 
et  alla  professer  le  grec  «t  la  Roebclle 
où  il  avait  été  appelé.  Golius  n’exerça 
point  long-temps  cet  emploi.  Les  guer- 
res de  religion  qui  agitaient  alors  la 
France  lui  inspirèrent  le  désir  de  re- 
tourner en  Hollande  ; et  il  quitta  la 
Rochelle,  plusieurs  années  avant  la 
soumission  de  cette  ville  , qui  n’eut 
lieu  qu’eu  1628.  C’était  particulière- 
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ment  sous  le  célébré  Erpenius  qu’il 
s’e'tait  livré  à l’étude  de  l’arabe.  Les 
Proviiices-Uuics  ayant  envoyé  un  am- 
bassadeur au  roi  de  Maroc  en  iGuu , 
Golius  i’accumpacua  : son  but  clait  de 
se  nerfcclioiiiirr  dans  la  coiiiiaissanre 
de  l’arabe.  Erpenius , qui  sentait  par 
sa  propre  expérience  combien  il  eût 
rctiiéde  fruitd’uii  séjour  de  quelques 
années  dans  les  pays  où  l’arabe  est 
parlé,  reroiiimauda  particulièrement 
à son  disciple  l’observation  de  tout  ce 
qui  tient  aux  mœurs , aux  liabiludes , 
aux  usages  , aux  préjugés  , aux  pro- 
verbes ; en  un  mol , de  tout  ce  que  l’é- 
tude des  livres  ne  saurait  apprendie  , 
ou  n’apprend  que  très  imp.irf.iilrmeni. 
Golius  ayant  présenté  au  mi  de  Ma- 
roc un  Atlas,  et  le  nouveau  Teslament 
en  arabe,  publié  jur  Erpenius,  re- 
çut de  ce  prince  plusieurs  maïques 
de  bienveillance.  Cependant  l’ambas- 
sade n’obtenait  aucune  réponse  à ses 
demandes  : Golius  les  renouvela  dans 
une  requête  qu’il  composa  en  arabe. 
Le  roi  de  Maror  , cLarnic  du  style  de 
celle  pièce , voulut  que  railleur  iiii  fût 
présenté.  Golius  ne  put  soutenir  une 
conversation  en  arabe;  mais  il  sc  ser- 
vit de  l’espagnol,  langue  que  ce  prince 
jiarlait,  et  les  États  obtinrent  l’objet 
de  leurs  sollicitations.  Pendant  son 
séjour  en  Laibaric,  Golius  a.licla  plu- 
sieurs manuscrits,  réunit  des  maté- 
riaux pour  l’histoire  des  Chcrifs , et 
leva  un  plan  de  la  ville  de  Fix,  qii’oii 
peut  voir  dans  le  Journty  to  A/cr/ui- 
riez  de  Vindus,  , in-8°.  Erpe- 
nius, attaqué,  peu  après  le  retour  de 
Golius,  d’une  maladie  contagieuse  qui 
le  mit  au  tombeau , et  peudaiil  la- 
quelle il  reçut  de  son  élève  les  soins 
les  plus  tendres , le  recommanda , en 
mourant  , aux  Etals , cupiinc  le  seul 
de  ses  élèves  qui  pût  dignement  le 
lemplaeer.  Ce  vœu  lût  exaucé,  et  Go- 
iius  obtint  1a  chaire  de  son  maître. 
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Vers  i6t»5,  il  partit  pour  le  Levant, 
toujours  animé  du  désir  de  sc  iierfec- 
lioniicr  dans  les  langues  orientales,  et 
de  visiter  le  pays  , objet  favori  de  scs 
études.  Au  bout  d’un  an  et  demi  de 
séjour  à Alep  , il  Gl  quelques  courses 
dans  l’Aiabie,  la  Mésopotamie,  et 
revint  par  terre  à ConslaDlinople.  Là , 
son  savoir  et  sa  bonne  tondiiiie  lui 
Grcnt  de  nombreux  amis  , même  par- 
mi les  Tnrts,  et  f.iiililèient  puissam- 
ment ses  rcclierches  littéraires,  en  lui 
ouvrant  l’enlrcc  dis  biLliullièques. 
Enfin , riche  de  connaissances  aeqnises 
sur  1rs  lieux  mêmes,  et  de  manuscrits 
en  divciscs  langues  de  l’A-ie,  il  re- 
vint à Lc\de  eu  i6ug.  Piiidaulson 
absence , il  avait  été  uoinmé  à la  chaire 
de  malhemaliqnes,  vaeaiilc  en  l’iini- 
vrrsilé  de  crttc  ville  par  la  luuil  de 
Sneilius.  Depuis  sou  lelonr,  tous  ses 
moments  furent  consacrés  soit  à l’en- 
seignement public  , so  t à la  eomposi- 
üuii  rl’ouvrages  , dont  plusieurs  sont 
malheureusement  restés  imparfaits.  Il 
nioiinit  le  a8  septembre  iC6^,  quoi- 
que son  heureuse  et  forte  constitution 
semblât  lui  promettre  une  plus  longue 
vie.  On  a de  ce  savant:  I.  Chadzrnt- 
aladab  min  helam  alarab,  li.  c. 
l‘roverhia  quœdam  Alis  imperetoris 
musUmici,  et  Carmen  Tograî  poêla 
doeüss. , neenon  disrertalio  qua- 
dam  Aben-fyna , I.eydc,  lOug, 
in-8“.  Ce  volume,  pumnent  aiabc, 
ne  porte  point  de  iioin  d’istiieur;  mais 
on  sait  que  Golius  le  Gt  imprimer 
]K)iir  l’usage  de  ses  aiidilcuis.  Malh. 
Aurhern  , qui  professa  dans  la  suite 
la  philosophie  'a  Gip>  nhagiie , ay.int 
eu  entic  les  mains  la  version  latine  du 
poème  de  Tograï , faite  par  Golius , et 
restée  manuscrite,  la  publia  à Uliechl, 
en  I "jo^,  in-8“. , eu  y joignant  le  texte 
et  desuotes.  H.  Van  der  Slooza  donné 
une  nouvelle  édition  du  même  poème 
cl  de  cette  traduction,  àFrancLor,  eu 


Digitized  by  Google 


GOL 

I “jCg  , in-4“.  ( Voyez  Togkaï.  ) II. 
Lexicon  arabico-latinum  , contex- 
tuni  ex  pri'batioribiii  Orieniis  lexicu- 
graphis  ; accedit  index  copiossimus, 
qui  lexici  lalino- arabici  vicetn  ex- 
plere  , l.rydc  , i653i  in-fulio. 

Giggei  s’ël«it  ntlachc  nii  Camolis , 
ou  Icxiqur  arabe  de  Firoiizabadi  : Go- 
lius,  au  coiiti.iire,  ])iit  pour  guide 
principal  le  Sihnh  de  Djevhêii;  mais 
ii  consulta  uu  grand  nombre  de  dic- 
tionnaires et  d’autres  ouvrages  en  tout 
jvenre.  Il  suivit  aussi,  dans  la  rédac- 
tion de  son  ouvrage,  un  ordre  systé- 
matique, que  Giggei,  imitant  en  cela 
des  lexicographes  arabrs  , avait  tout- 
à-fait  négligé.  Un  autre  avantage  du 
(lictioiinairc  de  Gutiiis,  c’est  le  soin 
qu’il  a pris  de  s’assurer  de  la  vraie 
signincatioii  des  termes  arabes  era- 
|>loyés  pr  les  auteurs  originaux,  pour 
expliquer  les  mots  de  la  même  langue. 
Giggei  s’est  souvent  laissé  tromper, 
ou  par  de  mauvaises  leçons , ou  par 
réqiiivo<{uc  des  termes  qui  sont  sus- 
ceptibles de  diverses  acceptions;  d’où 
il  suit  qu’on  ne  doit  faire  usage  de  son 
dictionnaire  qu’avec  une  sage  critique. 
Ajoutons  que  quoique  le  dictionnaire 
arabe  de  Castell  , qui  fait  partie  de 
son  Lexicon  heplagloUon , soit  plus 
riche  que  celui  de  Goliiis , ce  dernier 
a l’avantage  d’être  d’un  usage  plus 
commode.  Zeltner  dit , sans  foude- 
nicnt , que  Dav.  Clodius  en  corrigea 
les  épreuves  ; car  ce  savant , né  en 
1644  r avait  à peine  neuf  aus  lorsque 
le  LericondcGolius  parut.  Dès  i654, 
r.iuteur  s’occupait  d’en  préparer  une 
nouvelle  édition,  ainsi  qu’nn  l’apprend 
pr  une  de  ses  lettres , adressée  à Po- 
cockr.  C'est  sans  doute  celte  lettre 
qui  a fait  attacher  long-temps  iingrand 
prix  à un  exemplaire  du  Lexicon  char- 
gé de  notes  manuscrites  de  Golms , et 
qu'on  regardait  comme  renfermant 
les  matériaux  de  l’édition  projetée  ; 
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mais  un  examen  attentif  a convaincu 
que  cet  exemplaire  offrait  siiuplcmi  nt 
le  recuril  des  épreuves  sur  lesquelles 
Golius  indiquait  les  corrections  uu 
additions  à faite  à son  travail;  et , eu 
effet , ces  notes  ou  corrections  se  trou- 
vent fondues  soit  dans  le  cours  du 
dictionnaire,  soit  dans  l’.Vppendix.  .^11 
surplus.  Cet  exemplaire  se  conserve 
aujourd’hui  dans  la  Uibliolh.  royale 
de  Stutigard.  ( Voyez  Schnurrer , 
Bibl.  arabica.)  \]l.  MiJiammedis 
fil.  Keliri  Ferganemis  , qui  vulgb 
yLlfraganiis  diciUtr,  elcmenta  astro- 
nornica  , arabicè  et  latine,  cumnotis 
ad  res  exoticas  sii>e  orientales,  quee 
in  iis  occiirriint,  Amsterdam  , i6tû), 
iu-4“.  Golius  mourut  avant  d’avoir 
rois  la  dernière  main  à cet  ouvrage. 
Ses  notes  s’arrêtent  au  neuvième  cha- 
pitre , qui  traite  des  principics  villes 
du  monde,  selon  l’ordre  des  sept  cli- 
mats. On  ne  peut  trop  regretter  que 
Golius  n’ait  pas  terminé  ce  travail , 
qui  est  une  mine  féconde  d’érudition 
orientale.  {Voyez  Alfeiigak.  ) IV. 
Ahtnedis  Arabsiadæ  vitre  et  rerum 
eestarum  Timuriqnivulgà  Tanier- 
lanes  dicitur,  hisioria,  Leyde , i656, 
iii-4“.  Celte  édition , |mremciit  arabe , 
d’une  histoire  très  célèbre  en  Orient , 
est  peu  correcte.  Goiius  promettait , 
dans  sa  préface,  d’en  donner  dans  un 
second  volume  la  traduction  latine  , 
accompagnée  de  notes;  maisqiioiqn'il 
ait  survécu  trente  ans  à la  publication 
du  texte , sa  traduction  n'a  pas  vu  le 
jour.  Elle  n’élait  certainement  point 
faite  lorsque  le  premier  volume  parut; 
car  il  n’aurait  pu  le  traduire  sans  rt- 
connaîlrc  combien  le  texte  était  fautif, 
et  avait  besoin  de  nombreuses  correc- 
tions. Il  manque  aussi  dans  l’édition 
arabe  de  Golius,  le  long  morceau  que 
l’auteur  a intitulé  ; Khat  imah  , on 
Epilogue.  Gronovius  a-sure , dans 
l'éloge  de  Golius , que  sa  traduction 
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ùf  VIluloire  de  Tamerlan,  était  sur 
le  point  d'étre  imprimée  lorsque  la 
mort  le  fr;<p|>a.  Le  manuscrit  auto- 
graphe , cliargc  de  corrections  et  ac- 
conqiagné  de  notes  , a passé  dans  la 
Biblioilicque  bodléieune,  avec  les  au- 
tres manuscrits  de  l’auteur.  Il  paraît,^ 
au  surplus,  qu’il  a été  fait  plusieurs 
copies  de  cette  traduction.  ( V ojrez 
Sclimirrer , Bill,  arabica,  et  l’ar- 
tirle  Arsb  - cuan,  Il , 35o.)  V.  On 
doit  à Golius  l’édition  delà  grammaire 
arabed’Iîrpcnius,  Le^de,  i G56 , in-4'’. 
C’est  une  réimpression  de  l’édition  de 
i636 , à laquelle  Golius  a fiit  les  ad- 
ditions suivantes  : i”.  yidagiorum 
oral),  cenliiriœ  III. — a®.  Poëlarum 
sententiœ  lix.  — 3°.  Cotjessus  i 
Uaririi. — 4°-  Carmen  Abul-Olce. — 
5°.  Palriarchœ  Antioch.  Elias  iii , 
gui  floruit  circà  A.  Chr.  i i8o,Ao- 
ineUa  de  aativ.  Christi.  Cettebomélie 
avait  déjà  été  imprimée  à part,  et  vrai- 
aemblablcment  en  163g,  de  format 
in-8“.  Elle  se  trouve  jointe  ordinaire- 
ment à l’ouvrage  précédemment  indi- 
qué sous  le  n°.  1.  Ilottinger  assure 
que  la  traduction  latine  avait  aussi 
paru  séjiarément.  A tous  ces  mor- 
ceauti,  Sont  jointes  des  scliolies  et 
une  traduction  latine.  Les  pièces  sui- 
vantes sont  en  arabe  seulement  : Ara- 
htm  sent.  CCXXXII ,aliæsolutis,aliæ 

ligatisverbis. — Korani  Cap.  xxxii. 
— Abtd-OUe  Carmen  aliud.  VI. 
i'Actionnariumpersico-Uuinum.  Se- 
lon Gronovius,  Golius  se  livra  sérieu- 
sement à l’étude  du  persan  à l’âge  de 
cinquante-quatre  ans.  Cependant  ce 
dictionnaire,  fruit  de  ses  t.'avaux  , 
était  déjà  prêt  à être  imprimé  lorsqu’il 
publia  son  dictionnaire  arabe,  ainsi 
qu’il  l’assure  dans  la  préface  de  ce 
d<  niier.  A sa  mort  on  trouva  le  Dic- 
tionnaire persan  parmi  scs  manus- 
crits. Edm.  Cistcll  y a fait  des  addi- 
tious  considérables  , et  l’a  publié 
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dans  son  Lexicon  heplaglotton.  La 
connaissance  de  la  langue  chinoise 
n’était  ])oint  étrangère  à Golius,  ainsi 
qu’on  en  peut  juger  par  \' Atlas  sini- 
cum,  du  P.  Martini,  où  il  a donne'  , 
sous  le  titre  A'Additamentum  , une 
jictitc  dissertation  de  Kegno  Catay  o , 
dans  laquelle  il  cherche  à établir  que 
le  Cathai  des  Orientaux  est  la  contrée 
connue  sous  le  nom  de  Chine,  en  rap- 

Iirochant  des  noms  de  mois  donnés  en 
angue  du  Cathai  par  Nassir-Eddin  , 
les  mômes  noms  en  langue  chinoise. 
Outre  les  ouvrages  que  nous  venons 
d’indiquer  , il  en  est  d’autres  qui 
n’ont  point  vu  le  jour,^ou  bien  aux- 
quels il  a seulement  contribué.  Le 
catalogue  des  manuscrits  des  biblio- 
thèques d’Angleterre  et  d’Irlande  , 
f lit  mention  , 1®.  d’une  traduction  la- 
tine du  Vocabulaire  persan  - turc  , 
de  Mohammed-Ibn-Hadja-Ëlia  ; ou- 
vrage qui  a peut-être  servi  de  base  au 
Dictionn.  persan  de  Golius;  u®.  d’une 
version  latine  du  petit  poème  turk  , 
intitulé  ; Chah  své  Kêda  {Le  Roi  et 
le  Pauvre  ) ; 5®.  et  de  plusieurs  frag- 
ments de  V Histoire  de  Timur , ex- 
traits et  traduits  de  Mirkhond , et  des- 
tinés à entrer  dans  les  notes  qui  de- 
vaient accompagner  la  traduction  de 
rhistoricn  Arab-Chab.  C’est  aux  soins 
de  Golius  qu’est  due  l’édition  du  nou- 
veau Testament,  en  grec  vulgaire, 
Genève , Chouet , 1 636 , in-4°.  ( V ox- 
Leioiig , Biblioth.  sacra , pag.  337.  ) 
Il  avait  aussi  traduit  en  arabe  la  Con- 
fession des  reformés , leur  Catéchisme 
et  leur  Liturgie. Golius  employa  à cette 
traduction,  qui  n’a  point  été  imprimée, 
un  Arménien  , qu’il  garda  auprès  de 
lui  pendant  deux  ans,  et  auquel  il  fit 
ensuite  obtenir  une  pension  des  États. 
Cest  sans  doute  le  meme  personnage 
nommé  HacL\viitli,  qu’il  cite  souvent 
dans  sou  Dictionnaire,  sous  l’abré- 
viation  Uackw.  Hydc , dans  ses  notes 
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sur  X Itinéraire  de  Peritsol,  reproclie  yisilcs.  On  ignore  l’cpoque  de  sa  mort, 
à Goliiis  , et  suivant  toute  apparence.  On  doit  au  P.  Ccicstin  de  Ste.-Lidu* 
avec  raison  , d’avoir  ajoute'  .souvent  vine  : I.  Une  Traduction  arabe  de 
trop  de  fui  aux  assertions  de  cet  ctran-  l'Imitation  de  J.-C.,  imprimée  à 
ger  , qu’il  qualifie  de  mendacissimus  Hume  à la  Pro|>agandc  en  i6(13,  in 
hoino  persa , et  d’avoir  insère'  dans  8°. , et  réimprimée  par  les  soins  de 
son  Dictionuaire  persan  , sur  la  seule  Gallenberg,  Halle  , 1738  - 1739  , 
autorité  de  Haokwirdi , beaucoup  de  4 iu-8'.  Etieiine-Evodc  Asse- 

cbuscs  hasardées.  Enfin,  il  sera  peut-  mani  a trouvé  daus  la  bibliotbèque 
être  honorable  pour  la  mémoire  de  Palatine  des  Médicis  une  traduction 
Goliiis  , de  dire  qu’il  entretint  des  cor*  manuscrite  arabe  de  X Imitation,  faite 
respondaiices  avecla  plupart  des  hom-  par  le  P.  Ignace  d’Orléans,  capucin  , 
nies  célèbres  de  son  temps,  et  entre  à Alep,e*i  iG38,  vir.gt-ciiiq  ans  avant 
autres  avec  Descartes.  S.  d.  S— y.  que  la  traduction  du  P.  Célestiu  eût 
GOLIUS  (Pierke),  frère  aîné  du  paru  ; et  comme  il  l’a  reconnue  con- 
précédent , entra  de  bonne  heure  forme  à celle  du  carme  déchausse , 
dansl’ordredesCarmcsdcchaussés,  et  Assemani  pense  que  ce  dernier  doit 
y prit  le  nom  de  Célestiu  de  Ste.  - Li*  être  appelé  plagiaire  plutôt  que  tra- 
dnviiie.  Comme  sou  frère,  il  se  livra  ducteur.  Comme  nous  ne  connais- 
à l’étude  des  langues  orientales,  les  sons  point  la  version  du  P.  Ignace, 
enseigna  même  dans  le  couvent  de  nous  suspendrons  notre  jugement, 
son  ordre  à Rome;  et  embrassant  la  II.  Fie  de  Ste.  Thérète,  traduite  d: 
carrière  des  missions,  il  passa  en  Sy-^  l’espagnol  eu  arabe.  111.  Autre  tra* 
rie,  où  il  devint  supérieur  des  Carmes  duction  de  cette  langue  en  latin,  de 
de  son  ordre  au  monastère  de  Mar-  Sentences  et  de  Paraboles  recueil- 
Ëlia,dansle  Mont-Liban.  Ce  fut  là,  lies  de  divers  auteurs.  I..a  Bibliothèque 
vers  1643,  qu’il  fit  connaissance  avec  des  écrivains  de  son  ordre  lui  attri- 
le  fameux  solitaire  Galaup  de  Chas-  bue  encore  divers  autres  ouvrages  ou 
teuil  ( f'.  Galidp,XVI,  ^78).  1.0“  P.  traductions.  Voy.  fiiW.  Carmelitana 
Elie  ayant  été  élevé  à l’archevêchcd’E-  du  P.  Cosme  de  Villiers.  J— pt. 

den,  M. de  Chasteuil , entraîne  parles  GOLI,UT(  Louis),  historicii^  né 
.sollicitations  du  P.  Célestiu,  vint  h.i-  dans  le  xvi'. siècle,  à Pesmes,  petite 
biter  à Mar-Elia  , et  y mourut.  Le  P.  ville  du  comté  de  Bourgogne,  fit  ses 
Célestiu  prononça  son  oraison  funèbre  études  a l’université  de  Dole,  alors 
eu  arabe;  on  lui  attribue  aussi  l’épi-  très  florissante.  Il  trouva  un  protec- 
taphe  mise  sur  le  tombeau  de  ce  teur  plein  de  zèle  dans  Claude  de  la 
solitaire  , qu’on  lit  dans  le  Voyage  Baume , son  condisciple  , qui  l’em- 
an  Liban  , de  la  Roque.  Ses  connais-  mena  avec  lui  en  Italie , où  il  demeura 
sances  dans  les  langues  orientées  le  plusieurs  années.  De  retour  dans  sa 
firent  choisir  par  Sergius  Risius,  ar-  patrie,  il  prit  ses  degrés  en  droit,  et 
cherêque  de  Damas,  pour  travailler  coiomença  à exercer  la  profession d’a- 
à la  Bible  arabe  que  ce  prélat  com-  vocat.  En  1 570  , le  roi  d'Espagne , 
mença,  et  qui  fut  imprimée  à Rome  Philippe  11 , ayant  créé  dans  l’uni- 
rn  I G7 1 . Le  général  de  son  ordre  versité  de  Utole  une  chaire  de  littéra- 
l'ayant  fait  visiteur  des  missions,  il  ture  latine,  Goilnt  en  fut  pourvu  le 
partit  pour  les  grandes  Indes,  et  premier , et  la  remplit  avec  beaucoup 
mourut  à Surate  dans  le  cours  de  scs  de  distinction  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
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en  iSqj.  Il  clntl  alurs  âgé  d’environ 
suixaiitc  ans.  Un  a de  lui  : I.  Gym~ 
nasii  Dolani  grammatica  latina  , 
Lyon  , iS^a  , in  - 8'.  Il  dédia  celle 
grammaire  à Cl.  de  la  IJauine,  alors 
archevêque  de  Besançon.  W.  Paroles 
mémorables  de  quelques  grands  per- 
sonnages , entre  lesquelles  sont  pbi- 
sieurs  mots  joyeux  et  rustiques, 
Dole,  i58g,  m-i  J.  Ce  petit  ouvrage 
est  devenu  très  rare.  III.  Les  Mé- 
moires historiques  de  la  république 
Séquanoise  et  des  princes  de  la 
Franche-Comté  de  Bourgogne , ibid., 
sSgi,  in-fol.  Les  exemplaires  avec 
le  titre  de  Dijon , i6.'J7  , ne  dilTcrent 
des  premiers  que  par  le  changement 
de  frontispice,  a Crt  ouvrage,  dit  M. 
» Grappin  , est  excellent  pour  lacoii- 
» naissance  des  cvcneaicnis  qui  regar- 
» dent  la  province;  etl’on  peut  meme, 
« en  ce  qui  concerne  les  événements 
» liés  à l'histoire  générale , mettre 
» Gollut  de  niveau  avec  beaucoup  d’é- 
» crivains  de  son  temps.  » Cependant 
on  lui  reproche,  avec  raison,  de  ne 
pas  être  toujours  impartial,  et  de  ne 
pas  citer  les  sources  où  il  a puisé.  Les 
gouverneurs  de  Besançon,  irrités  de 
ce  qu'il  disputait  à celle  ville  le  litre 
de  oepitale  du  comté  de  Bourgogne  , 
tirent  brûler  publiquement  sou  ou- 
vrage, et  en  prohibèrent  la  vente  dans 

l'étendue  de  leur  juridiction, sous  peine 
d’amende.  Gollut  se  défendit  par  un 
jV/émoire , cité  dans  le  catalogue  des 
manuscrits  du  président  Qiifllct.  GoU 
lut  annonçait  une  f'ie  de  Philippe  II , 
roi  Espagne,  qui  n’a  point  paru; 
et  il  avait  composé  pour  l’éducation 
de  son  fils:  i“.  Dictionnaire  des  per- 
sonnes et  choses  nommées  dans  [his- 
toire depuis  cinq-cents  ans  ; i".  De 
veterum  philosophonim  familiis , 
tuccessionibiu  et  regulis;  5“.  Syntag- 
matii  et  institutiones  œconomia>  lit- 
feiarioe , rerumque  politicarum  et 
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militarium;  4".  Des  Commentaires 
sur  Pomponius  MeUt , etc.  Aueiin  de 
ces  ouvrages  ne  nous  est  parvenu. 

W s. 

GOLNIEWSKI  (Cbrysostoke  ), 
poète  polonais  du  xvii'.  siècle  , a 
composé  , dans  la  langue  de  son 
|)ays  , un  poème  sur  la  victoire  de 
Kirchholm , que  Chodkiewiez , un  des 
plus  fameux  généraux  polonais,  rem- 
porta en  iGo3  sur  les  Suédois,  com- 
mandés par  Châties,  duc  de  Suder- 
raanie  , dcjiuis  , roi  de  Suède.  Le 
poème  de  Golnieivski  fut  imprimé  à 
Vilna,  en  i6o5,  iu-4“.  C — .lo. 

GO  LO  WIN  ( hvAn  Micuaelo- 
vviTCH  ) était  issu  d’uue  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  illustres  maisons  de 
Russie.  Pierre  - le  • Grand  l’éleva  aux 
premières  dignités  , et  lui  témoigna 
toiijouis  une  grande  confiance.  Daus 
une  cireonstance  particulière , on  vit 
d’uue  manière  frappante  l’ascendant 
que  cet  homme  vertueux  et  intègre 
avait  pris  sur  un  maître  d’ailleurs  si 
jaloux  de  son  pouvoir.  En  1 7 1 o , le 
czar  fit  le  projet  d’assiéger  Wi- 
borg , capitale  de  la  Carélie , et  l’une 
des  clefs  du  territoire  suédois  du  côté 
de  la  Bdliqnc.  Wentchikow  cul  l’or- 
dre d’approvisionner  la  flotte;  il  pré- 
senta cet  ordre  au  sénat,  qui , d’une 
voix  unanime,  résolut  que  les  appro- 
visionnements seraient  fournis  par 
les  cultivateurs  du  gouvernement  de 
Nuwgoro'l , le  plus  voisin  de  Wi- 
borg.  Cette  résolution  fut  soumise  à 
Pierre,  quand  il  parut  dans  le  sénat. 
Il  n’y  aperçut  ]>oint  la  signature  de 
Golowin,  qui  était  absent,  et  qui  fut 
aussitôt  ap|ielé.  Celui  - ci  lut  le  |>a- 
pier  et  le  déchira.  Pendant  que  les 
autres  sénateurs  éprouvaient  les  agi- 
tations de  la  crainte,  et  que  l’empereur 
se  livrait  à la  colère , Golowin  traça 
ces  mots  avec  le  plus  grand  sang-froid  : 

« Il  est  injuste  d’imposer  de  nouTcaux 
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B fardeaux  au  peuple  , déjà  urcable'. 
B Les  icnaii’urs  qui  possèdent  des  vil- 
» lapes  entiers  aux  environs  de  Pé- 
ri tcrsbuiirg,pcurriil  aisément  fournir 
» de  leurs  greniers  les  provisions  ne'- 
» cessaires.  Je  m’inscris  pour  dix 
» mille  mesures  ( tchetwerls)  de  sci- 
» gle.  » 11  donna  le  papier  à son  voi- 
sin , et  aucun  des  sénateurs  n’osa  re- 
fuser sa  signature.  I.c  monarque  irrité 
fut  apaisé  aussitôt , et  rendit  justice  à 
Guluwin.  Il  appréiiait  tellement  les 
vertus  et  les  seiviees  qu’il  avait  rendus, 
à l’État  , qu’il  fil  frapper,  en  l’honneur 
de  ce  magistrat , une  médaille  ayant 
pour  inscription  ces  mots  : Comilio 
et  rohorc  ; elle  se  trouve  dans  le  re- 
cueil de  Tire  gale , pag.  65.  C — au. 

GOLOWI.N^Fédor-Alexiewitcu), 
de  la  mêiue  taniilleqiie  le  précédent , 
parvint  à la  dignité  de  grand-eliancc- 
lierde  llussie,  snus  le  règne  de  l’ici  re- 
le-Graud.  Il  fut  aussi  quelque  temps 
gouverneur  de  Siliérie.  Il  s’était  dis- 
tingué, des  l’année  iü8y,  dans  les 
négociations  avec  la  Ghiue , et  avait 
signé  un  traité  de  p.ix  perpétuelle 
entre  cet  empire  et  la  Russie.  Lorsque 
Pierre  entreprit  son  premier  voyage 
dans  l’étranger,  Goluwin  fut  du  nom- 
bre eic  ceux  qui  l’aci  orapagnèrent. 
Les  etrangers  furent  frappés  de  sa 
politesse  etde  sesconnaissauees.  Il  ai- 
mait les  arlset  les  protégeait.  I.c  sepiur 
qu’il  fit  en  Sibérie  comme  gouverneur 
de  celte  province , fut  une  époque 
bcurcuse  pour  les  habitants  ; et  le 
souvenir  n’en  est  pas  encore  elbtcc. 
— Son  fils  , le  comte  Nicolas  Golo- 
wiit,  né  en  fut  eroploycdans 

la  carrière  diplomatique , et  passa 
plusieurs  années  en  Suède,  en  qualité 
de  ministre  de  la  cour  de  Russie.  Il 
devitit  ensuite  président  du  college  de 
l’amirauté.  Lorsqii’cn  it4‘  » l’irapé- 
ratrice  Élisabeth  se  rendit  à Moscou  , 
elle  remit  l’administratiou  gcuéral*  au 
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comte  Nicolas  Golowin  , dont  elle 
connaissait  le  zèle  et  les  talents. 

C — su. 

GOFjTZ  ( Ge  rge- CotvRAD,  ba- 
ron de),  général  prussien  d’un  grand 
mérite,  naquit,  eu  1^04,  à Parsov 
cnPoméranie,  d’une  famille  qui , «de- 
puis le  commencement  duxii''.  siècle, 
s’était  constamment  distinguée  dans 
la  cari  ière  des  armes.  Le  baron  de 
Goltz  reçut  sa  première  éducation 
chez  les  jésuites  à Thurn  ; mais  sa 
famille  le  destinant  à la  carrière  di- 
plomatique, son  oncle,  le  comte  de 
Manteulcl , alors  ministre  du  roi  de 
Pologne  , électeur  île  S uxe,  le  fit  en- 
Irerau  service  de  son  souverain,  après 
que  le  jeune  Goltz  rut  terminé  ses 
éludes  à l'université  de  Halle.  En 
1727,  il  accompagna-,  comme  con- 
seiller de  légation,  le  comte  de  Hoym 
dans  son  ambassade  ,i  P.iris;  mais 
rappelé  deux  ans  après , il  fut  nom- 
mé chambellan  et  conseiller  de  léga- 
tion rflcctif.  Les  intrigues  qui  agitaient 
alors  la  cour  de  Pologne  , la  di-grace 
de  son  protecteur  et  de  quelques  au- 
tres (lersonnagcs  généraleineut  esti- 
més , lui  inspirèrent  du  dégoût  pour 
la  vie  de  courtisan  ; il  donna  sa  dé- 
mission , et  passa,  en  i7'Z(),  au 
SCI  vice  inilitaire  du  roi  de  Prusse. 
Nommé  ülHcier,  il  se  fil  bientôt  dis- 
tinguer par  une  grande  exactitude  , 
et  plus  encore  par  scs  connaissances 
multipliées.  I«croi  Frédéric-Guillaume 
l’envoya  , en  1755  , à Warsovie  , 
avec  la  mission  d’y  observer  et  d’in- 
fluencer les  mouvements  des  partis 
agités  parles  puissances  étrangères,  à 
l’occasion  delà  mort  du  roi  Auguste, 
et  d’une  nouvelle  élection  au  trône  de 
Pologne.  I«e  baron  de  Goltz  pénétra 
leurs  projets  , et  en  rendit  compte  à 
son  souverain , qui , content  de  sa  con- 
duite , l’avança  assez  rapidement  dans 
l’armée.  Quand  Frédéric  11  monta 
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sur  le  trône,  en  aliacha  cet 

officirr  à sa  personne,  et  le  nomma 
sou  adjodint-ge’néral.  En  celle  qualité 
il  servit  son  souverain  d'une  manière 
brillante , non  seulement  comme  ofli- 
cicr  , mais  ctfmmc  négociateur  et 
comme  administrateur  dans  les  deux 
premières  guerre»  de  la  Silésie.  Après 
la  paix,  il  s’occupa  de  dilTèrcnls  ob- 
jets d’écouomic  publique.  Il  presenta 
au  roi  des  mémoires  sur  les  moyens 
de  fertiliser  des  terres  incultes  , d’è- 
tab'ir  do  nouveaux  villages , de  distri- 
buer convenablement  les  impositions, 
dcssécbcr  des  marais,  etc.  ün  lui  doit 
aussi  l’invention  d’une  nouvelle  espèce 
de  fourgons,  de  nouveaux  fuuispour 
l’armée,  et  d’une  espece  de  bateaux 
très  commode  pour  le  transport  des 
vivres.  Fréiléric  II  affectionnait  telle- 
ment ce  fidèle  compagnon  de  ses  dan- 
gers cl  de  sa  gloire , que  la  mort  pré- 
maturée du  baron  de  Gol'z,  arrivée 
le  4 août  1747.  beaucoup; 

et  il  composa  (ui-mfme  l’éloge  de  ce 
général , qui  fut  lu  à l’académie  des 
sciences  à Berlin  , et  qu’on  trouve 
dans  les  œuvres  du  roi  de  Prusse. 

B— H— D. 

GOIiTZlU.S  (Hubebt)  naquit  le 
3o  octobre  i5a6,  à Venluo,  dans  le 
duebé  de  Gucldre.  Son  père , Roger,  né 

iWürizb'iurg,  était  p<-i litre,  et  lui  ilunna 
les  première»  leçons  de  sou  art.  Hubert 
entra  ensuite  dans  l’école  de  Lambert 
Lombard,  peintre  liégeoij  : il  annonça 
de  bonne  heure  son  goût  ou  plutôt  sa 
passion  pour  lesart»,  les  lettres,  et  sur- 
tout les  antiquité».  Il  demeura  douze 
ansà  Anvers, or-cupé  deecs  étude»;  et  il 
publia,  en  i557,  sou  piemicr  ou- 
vrage sur  les  médailles  rie»  empereurs, 
depuis  Jules  César,  jusqu’à  Ferdinand, 
père  de  CJiarles-Quint,  ouvrage  qui  a 
ctétrailiiit  dans  la n>émeannée(iri()i) 
en  espagnol , et  réimprimé  en  i6lii, 
à Anvers , avec  des  explicalious  frau- 


GOL 

çaisps.  H y avait  en  i538  , à Bruges , 
deux  frères  aussi  distingués  par  leur 
savoir  que  par  leur  naissance  ; ils  in- 
vitèrent Gultzius  à venir  dans  leur 
ville,  et  il  y corami  nça  plusieurs  des 
ouvrages,  qu’il  donna  en-uile  au  pu- 
blic. Gultzius  sent.iit  bien  que  les 
voyages  étaient  iiécess,iires  pour  ac- 
quérir un  certain  degré  d’instruction 
dans  les  sciences  auxquelles  il  se  li- 
vrait. Après  avoir  passé  quatre  mois 
à Bruges,  il  partit  vers  la  fui  de  la 
même  année  , et  parcourut  pendant 
deux  ans  l’Allem.agne  , l’Italie  et  la 
France,  où  sa  réputitioo  l’av.iit  de- 
vance. Il  y reçut  un  accueil  très  flat- 
teur ; cl  les  cabinets  de  tous  les  cu- 
rieux lui  furent  ouverts.  Il  revint  à 
Bruges  en  1 5üo , chargé  d’ime  abon- 
dante moisson;  et  il  s’appliqua  avec 
ardeur  à expliquer  les  iiièdiillrs  qu’il 
avait  vues  dans  ses  voyages  , ou  qui 
ornaient  le  1 ichc  c'ibinct  de  son  géné- 
reux protecteur  Marc  Laurio.  Celui- 
ci  avait  libérdement  contribué  aux 
fr.iis  de  .ses  courses  savantes , et  il 
n’épargnait  rien  pour  le  mettre  en  état 
de  donner  des  productions  qui  fussent 
digue-  du  suffrage  des  gens  iiislriiit». 
C’est  en  effet  depuis  celte  époque  que 
Gultzius  a fait  |>ar.«îlre  tou»  ses  ou- 
vrages dont  il  dessinait  et  gravait  les 
planches  , et  qu'il  faisait  imprimer 
sous  .ses  yeux,  dans  sa  maison.  Pour 
que  rien  ne  inauquàl  à l’cxiclilude 
et  à la  beauté  de  l’execution,  il  avait 
fait  venir  de  Cuurtiai  un  graveur  , 
nommé  Joseph  Gtclieoghen , qui  exé- 
cutait eu  bois  la  gravure  de  ses  mé- 
dailles : mats  afin  d’être  plus  sûr  de 
leur  exactitude,  Gollziiis  les  traçait 
lui-même  , suit  sur  le  bois , soit  sur 
le  ciiivrr.  Pa|iillon  dit  qu’il  en  avait 
gravé  eulièreincnl  nu  grand  nombre 
lui-même,  en  bois  et  en  camaieu.  11 
gravait  le  trait  de  scs  estampes  à 
l’cau-forle  , et  le»  icuUée»  sur  de» 
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planches  de  bois,  uianière  qui  a ^té 
suivie  par  quelques  artistes,  mais  qui 
rend  le  trait  roaif;rc  et  égratigné.  Marié 
deux  fois  , Golizius  eut  de  sa  pre- 
mière femme , plusieurs  enfants  aux- 
quels , par  enthousiasme  pour  l’anti- 
quité, il  donna  des  noms  romains, 
tels  que  Marcellus,  Julius,  etc.  Quant 
à sa  seconde  femme,  qui  était  fille  de 
l’antiquaire  Martin  Sineel  {Smelius), 
elle  était  d’un  si  mauvais  earaclère , et 
elle  lui  donna  tant  de  chagrin,  qu’il 
en  mourut  à Bruges,  le  a/i  mars  1 585, 
à cinquante-sept  ans.  Scs  principaux 
ouvragessont  : I.  Icônes iinperalorum 
romanorum  è priscis  numismalihus 
ad  vivum  delineatee  et  brevihisto- 
ried  enarratione  ilUistralæ,  Anvers, 
1557,  in  - fol.  ( f'  o/.  Gf.vartiüs.  ) 
Goltzius  dédia  cet  ouvrage  à Philippe 
Il , ce  qui  lui  valut  les  titres  d’histo- 
rien et  de  i>eintre  de  ce  prince.  II. 
Thésaurus  rei  antUjuariœ  huberri- 
mus  , in-fol.,  Anvers,  Plantin,  157g, 
in-4°.;  1618,  idem,  et  i6^4i  >u-fol., 
par  les  soins  de  Jacques  dé  Bye.  Cet 
ouvrage  contient  les  noms  des  Dieux, 
des  empereurs,  des  Césars,  des  im- 
pératrices, des  colonies,  des  miini- 
cipes  , etc. , d’après  les  médailles  et 
les  inscriptions.  III.  Fasti  ma^is- 
tratuum  et  triumphorum  romano- 
rum  ab  V.  C.  ad  Augusti  obitum 
ex  aïOûfuis  tam  mmisinntum  quàm 
marmorum  morutmentis  restituti  , 
Anvers,  i566,  in -foi.  ; ibid. . 1817, 
1630  et  IV.  Sicilia  et  magna 
Gneda^  tSqô,  in  - fol.;  réimprimé 
en  i58o,  et  avec  les  notes  d’André 
Schott,  Anvers,  1618,  >644;  d 
1708,  in-fol.  V.  Iles  traités  par- 
ticuliers sur  les  médailles  de  la  Grèce, 
1576,  in-fol.;  sur  les  médailles 
de  la  Grèce  et  de  ses  îles,  Anvers, 
1618,  i6‘20,et  1708  ; sur  celles  de 
Jules-César,  Bruges,  i5(i3,  in-fni.; 
d’Auguste  et  de  Tibiic,  avec  leur  vie 
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extraite  de  Suétone,  <576,  1630  et 
i644>  M-  de  Boze  poss^ait  un  ma- 
nuscrit de  la  main  meme  de  Goltzius , 
sur  les  médailles  des  empereurs . de- 
puis Jules- César  jusqu’à  Justinien, 
Fq/’.  son  catalogue,  pag.  5g5.  Il  a 
passe  dans  la  bibliothèque  de  M.  Van- 
Dam  , et  il  doit  être  à présent  en  Hol- 
lande. Les  écrits  de  Goltzius  ont  été 
tous  réunis  en  quatre  ou  cinq  volumes, 
in-fol. , sous  letitrrde  Uuberti  Goltzii 
opéra  omnia,  .Anvers,  164  5,  réim- 
primés en  r 708.  Ses  ouvrages  eurent 
d’abord  beaucoup  de  succès,  et  un 
grand  crédit  dans  l’Europe  ; et  sa  cé- 
lébrité s’accrut  au  point  que  le  sénat 
de  Rome  lui  décerna , en  1 567  , des 
lettres  de  citoyen  romain.  Il  fut  long- 
temps regardé  comme  le  prince  de  Ta 
numismatique  ; et  plusieurs  savants  , 
pour  appuyer  derf  faits  singuliers,  se 
sont  autorisés  des  médailles  qu’il  a pu- 
bliées. Cependant  le  cardinal  Nuris, 
Patin,  Morelf,  Florès,  Ilavercamp, 
reconnurent  que  plusieurs  médaitles 
que  Goltzius  disait  avoir  vues,  ne  .«e 
trouvaient  dans  aneutie  collection  ; et 
on  fa  hautement  accusé  de  les  avoir 
supposées.  On  a,  il  est  vrai,  retrouvé 
depuis,  et  reconnu  comme  authenti- 
ques, quelques  médailles  qu’on  avait 
regardées  comme  suspectes;  et 'on  en 
a conclu  que  toutes  celles  dont  parle 
Goltzius , et  qui  ne  se  trouvent  plus  « 
ont  |)cri.  Cependant  il  y avait  encore 
des  doutes  sur  la  confiance  duc  k cet 
antiquaire,  quand  le  plus  grand  con- 
naisseur en  numismatique  , le  cé- 
If-bre  Eckhel  est  veuu  détruire  tout-à- 
fait  cette  indécision.  Il  a d’abord  établi 
son  opinion  dans  la  préfice  de  sa 
belle  di-sertation  sur  les  médailles 
d’ Anliuche.  ( Voy.Ecreel.  i II.,  fait 
un  travail  considérable  pour  soumettre 
à un  nouvel  examen  les  médailles  de 
Goltzius  ; et  il  en  a public  Te  résultat 
daus  les  prclimiua  1 < s de  sa  Doctrina 
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mmorum;  il  fait  voir  que,  si  une 
grande  partie  des  médaillés  gravees 
par  Goliziiis,  est  auihenliqne  et  sou- 
vent rare,  le  nonilire  des  ine'dailies 
suspectes  est  pourtant  plus  cunside'- 
raLle,  principalement  dans  la  suite 
des  familles  romaines,  surtout  dans 
le  grand  recueil  qu'il  a intitule  , Thé- 
saurus huberrimus , et  qu’on  appelle 
comniuncment  le  Trésor  de  Gohzius; 
enûn  , que  plusieurs  des  médailles 
qu’il  cite, existent , mais  qu’il  en  a sin- 
gulièrement aîtcié  la  signification  , en 
substituant  des  légendes  fausses,  en 
donnant  des  inscriptions  à celles  qui 
n’en  avaient  pas,  et  en  fabriquant 
aussi  des  noms  de  villes  et  de  peuples 
qui  n’ont  existé  que  dans  son  imagi- 
nation. Les  accusations  d’Ëckbel  sont 
appuyées  de  preuves  si  incontestables, 
qu’il  est  impossible  de  ne  |ias  les  adop- 
ter. Il  en  résulte  qu’il  faut  une  grande 
érudition , une  sage  critique , pour  être 
en  état  de  faire  un  usage  utile  des  mé- 
dailles publiées  par  Goltziiis.  Quoiqu’il 
ait  eu  quelque  réputation  comme  pein- 
tre , ou  UC  connaît  que  très  peu  de  ses 
ouvragesen  ce  genre.  Sa  Ckmquéie  de 
la  toison  étor,  composée  pour  la  mai- 
son d’Autriche  , était  d’une  exécution 
assez  hardie.  Il  avait  peint  à Bruges 
un  certain  frère  Cornille,  dont  il  sui- 
vait les  prédications;  Carie  Van-Man- 
der,  qui  avait  vu  ce  portrait , en  parle 
avec  éloge.  A.  L.  M. 

GOLTZ.IUS  ou  GOLTZ  (Hetoi), 
peintre,  graveur,  et  dessinateur,  na- 
quit en  i558  à Mulbrecht,'  dans  le 
duché  de  Juliers.  Fils  d’un  peintre  sur 
verre,  son  père  lui  enseigna  les  pre- 
miers éléments  du  dessin,  et  Coorn- 
liert  ceux  de  la  gravure;  le  nom  de 
ce  dernier  n’a  passé  à la  postérité  qu’à 
la  faveur  de  celui  de  son  e1ève.  Le  dé- 
sir de  faire  des  progrès  dans  sou  art, 
joint  à quelques  chagrins  domesti- 
ques, qui  avaient  altéré  sa  santé,  le 
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détermina  d’abord  à voyager  en  Alle- 
magne. Il  parcourut  celte  contrée, 
déguisé  sous  l’habit  de  son  valet , aün 
de  recueillir  les  observations  des  ar- 
tistes , et  savoir  véritablement  ce 
qu’on  pensait  de  scs  ouvrages.  Diri- 
geant ensuite  scs  pas  vers  l'Italie , il 
séjourna  à Naples  et  à Rome,  s’appli- 
qua à l’étude  de  l’antique,  copia  les 
ouvrages  de  Raphaël,  et  surtout  ceux 
de  Michcl-.Aiige , pour  lesquels  il  eut 
toujours  une  grande  prédilection.  De 
retour  dans  sa  patrie,  Golizius  alla 
s’établir  à Harlem  , où  il  épousa  une 
veuve,  la  mère  de  Jean  Matliam. 
H est  étonnant  qu’ayant  étudié  sous 
le  beau  ciel  d’Italie  tant  d’ouvrages 
remplis  de  grâces,  il  ait  toujours  con- 
servé un  style  sauvage.  Quoique  sa- 
vant , ses  contours,  en  général,  sont 
trop  cahotés  ; le  mouvement  de  scs  fi- 
gures n’a  pas  celle  noble  simplicité 
qu’on  admire  dans  les  maîtres  qui  ont 
été  l’objet  constantdc  ses  études.  Golt- 
zius  a peint  pinsicurs  tableaux  d’his- 
toire, ainsi  que  quelques  portraits 
d’une  couleur  assez  vraie;  en  général 
ses  compositions  sont  riches.  On  con- 
naît de  lui  plusieurs  dessins  à la 
plume,  dont  les  figures  sont  grandes 
comme  nature.  M.  Lévêque , qui  en  a 
vu  un  dans  les  salles  de  l’académie  des 
beaux-arts  de  Saint-Pétersbourg,  dit 
que  le  trait  de  plume  en  est  large  et 
moelleux,  et  quils  n’ont  point  la  pe- 
titesse de  manière  dont  ce  procédé  est 
susceptible.  Cet  artiste  avait  quarante- 
deux  ans,  lorsqu’il  commença  à pein- 
dre : à le  considérer  comme  graveur , 
on  trouvera  sans  doute  de  la  bizarre- 
rie dans  scs  travaux,  une  affectatioM 
de  hardiesse , de  tours  de  force  même 
qui  sentent  la  manière,  peu  d’harmo- 
nie dans  scs  effets , et  peu  de  connais- 
sance du  clair  obscur:  mais  malgré 
ces  défauts , qui  tiennent  à .son  p.iys 
et  à son  siècle,  ou  peut  regarder  ce 
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maître  comme  celui  qui  a enseigne'  la 
Traie  route  aux  graveurs  au  burin.  Scs 
ouvrages  sont , encore  aujourd’hui , 
les  premiers  qu’on  présente  pour 
modèles  aux  jeunes  gens  qui  dcbnteni 
dans  la  carrière.  Assez  varié  dans  ses 
travaux,  ses  tailles  sont  en  général 
bien  prises  pour  envelopper  les  for- 
mes suivant  les  règles  de  la  perspec- 
tive ; ses  tètes  sont  touchées  avec  es- 
prit, et  ont  de  l’expression  et  du  ca- 
ractère. On  sait  avec  quelle  adresse  il 
imitait  la  manière  de  faire  des  autres 
artistes,  tant  pour  la  comp'sition  que 
pour  la  gravure,  ce  qui  est  une  preuve 
de  sa  grande  faeilité.  Nous  citerons, 
à l’appui  de  cette  observation,  les  six 
estampes  connues  sous  le  nom  de 
chefs-d’œuvre  de  Goltzius;  savoir  : 
L'^innonciation  , la  Visitation,  la 
Nativité,  la  Circoncision,  \’ Adora- 
tion des  rois  et  la  sainte  Famille , 
exécutées  à l’imitation  de  Kaphaèl,  du 
Farraesaii,du  Baroebe,  du  Bassan,  d’Al- 
bert Durer,  et  de  Lucas  de  Leyde.  I.a 
manière  de  graver  des  deux  derniers 
y est  imitée  si  |>arfaileiurnt , qu’une 
rpreuve  de  la  planche , dans  le  style 
de  Durer,  qui  avait  été  enluniée,  fut 
achetée  très  cher  par  un  amateur,  qui 
l’avait  prise  pour  un  ouvrage  de  ce 
maître , inconnu  jusqu’alors.  Indépen- 
damment des  planches  que  Goltzius  a 
gravées  d’apiès  ses  dessins , et  dent  le 
nombre  est  considérable , il  a gravé 
aussi , d’apiès  différents  maîtres  , tels 
que  Polydore  de  Caravage,  Stradan , 
Baphaèl,  Paul  Véronèse,  le  Palme , etc. 
Parmi  celles  de  sa  composition , on  re- 
marque particiilièremeiit  un  enfant 
montant  sur  un  chien  ; les  poils  de  cet 
animal  sont  rendus  avec  un  goût  et 
une  vérité  extraordinaires.  Goltzius  a 
graH  aussi  un  nombre  de  portraits 
assez  considérable.  Son  œuvre  monte 
à près  de  cinq  cents  sujets  dilTérents, 
parmi  lesquels  on  distingue  plusieurs 
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pièces  en  bois  et  en  clair-obscur  ou 
en  camaïeu  ; ces  pièces  sont  d’un  as- 
sez bon  effet.  Goltzius  est  mort  à Har- 
lem en  1617.  Parmi  ses  nombreux 
élèves,  on  remarque  Muller,  Ma- 
thani , Saenredam  , de  Ghcin  et  Swa- 
nenburg.  On  connaît  quelques  faibles 
productions  de  trois  auti  es  Goltzius, 
Jules,  Conrad  et  Jacob,  que  l’on  dit 
être  fils  ou  neveux  de  Henri.  P — z. 

GOMAB  ( Fraxçois),  célèbre  mi- 
nistre protestant,  et  chef de  secte,  na- 
quit à Bruges  , le  5o  janvier  1 5ü5,  de 
parents  attachés  à la  religion  reformée, 
et  qui,  pourla  professer  pluslibrement, 
s’étaient  retirés  dans  le  P ilatinat.  llétu- 
dia  dans  lesplus  célèbres  écoles  protes- 
tantes d’Alleinagiie  , à Strasbourg  , à 
Neust  idt,  à Hcidelberc  , et  fréquenta 
aussi  les  universités  d’Angleterre  : il 
suivit  à Oxford  les  leçons  de  Jean  Ray. 
nold,  -à  Ciambridge  celles  de  Guillaume 
Witaker,  et  prit  dans  cette  dernière 
université  le  degré  de  bachelier  en  juin 
i5H4.  De  retour  à Hciilelbcrg,  il 
passa  deux  ans  à se  perfectionner 
dans  le  grec  et  l’hcbreii  : en  1 587 , 
l’église  flamamle  de  Francfort  le  prit 
pour  pasteur,  et  il  y exerça  le  ministère 
évangélique  jusqu’en  1 5ç)li.  L’année 
suivantr,oii  lui  offiit  une  chairede  théo- 
logie h Leyde  : il  l’accepta  ; mais  avant 
d’en  prcnilre  possession , il  alla  à 
Heidelberg  recevoir  le  doctorat.  Il 
remplissait  déjà  depuis  plusieurs  an- 
nées les  fonctions  de  professeur  à 
Leyde  , lorsqii’en  i6o5  , François  de 
Jon  , son  collègue , y mourut.  Jac- 
ques Armioius,  ministre  d’Amster- 
dam , fut  choisi  pour  lui  succéder.  Ce 
théologien  avait  voulu  mitiger  la  doc- 
trine rigide  de  Calvin,  sur  la  prédesti- 
nation , et  s’éuit  fait  des  disciples. 
Comme  il  arrive  presque  toujoum, 
en  Tculant  éviter  un  excès,  il  était 
tombé  dans  un  airire  ; Calvin  détrui- 
sit le  libre  arbitre;  Arminius  lui  ac- 
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corda  trop.  Il  apporiait  dans  l'ecole 
de  Lejde  ccs  seutimeuts  nouveaux. 
Gomar,  calviiiisic  zélé,  s’opposa  à 
leur  introduction , attaqua  Arminiiis, 
et  cria  au  péla^iaiiisine  : la  lutte  com- 
mença par  des  disputes  entre  les  deux 
professeurs;  mais  les  culléf;es  des 
villes  et  les  ^li^es  prenant  parti  pour 
ou  contre,  l’aniruosité  s’en  mêla.  Ces 
divisions  amenèrent  des  mouvements 
qui  alarmèrent  les  États-généraux.  Ils 
ordonnèrent  des  discussions  publi- 
ques; elles  eurent  lieu  sans  être  sui- 
vies d’aucun  résultat.  Ils  prescrivirent 
le  silence,  et  un  ne  leur  obéit  point. 
Sur  ces  entrefaites,  Arminiiis  niounit 
en  1O09,  et  l’on  croit  que  le  chagrin 
abri^ea  ses  jours.  Sa  mort  ne  mit  pas 
(in  aux  trouilles.  Ses  disciples,  dès 
l’année  suivante,  présentèrent  aux 
États,  sous  le  titre  de  remontrance, 
une  requête  qui  coiilenait  le  précis  de 
la  doctrine  de  leur  maître,  ce  qui  les 
lit  appeler  remontrants.  Cepcndanlon 
avait  donné  il  Arminiiis,  pour  succes- 
seur dans  sa  chaire,  Vorstius,  qui 
souti  uait  les  mêmes  principes.  Go- 
mar  avait  fût  tout  ce  qu’il  avait  pu 
pour  l’écarter.  Fâche  de  n’y  avoir 
pas  réussi,  et  ne  voulant  point  sié- 
ger avec  un  pareil  collègue,  il  quitta 
Leyde,  et  se  retira  à Midiebourg  eu 
161 1;  il  y fut  ministre,  et  y donna 
dos  leçons  de  théologie.  Quatre  ans 
après,  il  passa  à Groningue,  où  il  oc- 
cupa la  première  chaire  de  théologie , 
et  se  chargea  d’enseigner  l’hébreu  : il 
assista , en  1 6 1 8 , au  synode  de  Dor- 
drecht, où  il  ne  contribua  ps  peu  à 
faire  condamner  la  doctrine  d’.Arnû- 
nius;  mais  quoique  cette  assemblée 
l’ail  déclarée  contraire  à l'Écriture,  et 
en  opposition  avec  ce  qu’avaient  en- 
seigné les  premiers  réformateurs, 
uoiqu’on  ait  alors  usé  de  beaucoup 
e rigueur,  à l’égard  de  ceux  qui  la 
professaient,  la  secte  des  Arminiens 
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ne  laissa  |ias  de  subsister  et  même  de 
S’étendre  : elle  est  aujourd’hui  tolérée. 
Les  adversaires  des  Arminiens  sont 
roiinus  sous  le  nom  de  contre-re- 
montrants  ou  de  Gomaristes , du 
nom  de  leur  chef.  Gomar  s’etait  marié 
trois  fuis,  et  avait  laissé  de  sa  se- 
conde femme  un  fils  et  deux  filles.  Il 
était  gcnér.ilemeiil  regardé  cuniine  un 
homme  très  habile,  et  profondément 
versé  dans  les  langues  orirniales , 
mais  trop  entier  dans  son  sentiment. 
Il  mourut  à Groningue  le  i(i  janvier 
1 64 1 • Ses  oeuvres  ont  été  imprimées  k 
Amsterdam, en  i645.  ( For.  Abmi- 
wiüs , ÜAnnEVEi.DT  et  Bmiius.  ) 
L — r. 

GOM  AK  A (Frawçois-Loi*ez  de), 
ou  Gomora,  selon  Niodas- Antonio, 
né  en  i5io,  à Séville,  d’une  fa- 
mille distinguée,  étudia  les  lettres 
humaines  à Alcala,  et  y reçut  legrade 
de  docteur  dans  les  deux  facultés.  Ses 
parents  l’avqient  destiné  au  service 
militaire;  mais  l’amour  de  l’étude  et 
de  la  retraite  loi  fit  prcTéier  l’état 
ecclésiastique.  Il  occupa  plusieurs  an- 
nées la  chaire  de  rhétorique  à Alcala, 
et  SC  distingua  autant  prscs  lumières 
que  pr  son  éloquence.  Gomara  était 
sersé  dans  rhistoire  ancienne  et  mo- 
derne , et  surtout  dans  celle  de  son 
pays.  Désirant  donner  une  relation 
complète  de  la  conquête  des  Indes,  il 
pas.sa  en  Amérique,  où  il  demeura 
quatieans;et  à son  retour  en  F.s- 
pagne,  il  publia  sa  Primera,  segtin- 
da , y tercera  parte  de  la  historia 
general  de  las  Indias  con  la  con~ 
quista  del  Mexico  y de  la  Nueva 
Espaha  , Mediiia  , i558,  in-fol.; 
Anvers,  i554,in-8’.  Jusqu’alors 
on  n’avait  lu  que  des  relations  très 
incomplètes  de  la  conquête  des  Ittes 
et  notamment  dd  Mexique  ; l'histoire 
de  Gomara  ne  pouvait  donc  man- 
quer de  faire  beaucoup  de  sensa- 
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tion  ; aussi  fut  elle  traduite  en  ita- 
leii  par  Cravalis,  Unme,  i55(i,  in- 
4°-  ; par  Lucio  Mauro  , Venise  , 
i560;  et  en  /rançais , par  Fumée, 
Paris,  1606,  io-S".  Le  style  de  Go- 
maraest  pur  ; et  il  y a peu  d'écrivains 
de  sa  nation  qui  aieut  possédé  conimc 
lui , le  talent  d'intéresser  par  une  dic- 
tion toujours  claire, énergique  et  sou- 
tenue : mais  par  malheur  cet  historien 
avait  travaillé  sur  des  mémoires  peu 
exacts;  et  l’on  s’aperçoit  aisément  que 
Lien  des  fuis  son  imagination  fertile  a 
suppléé  au  manque  de  faits  positifs. 
Une  nouvelle  liistoiie  de  la  conquête 
de  la  Nouvelle  Espagne,  écrite  par  un 
témoin  oculaire  ( F.  Castillo,  VH, 
,5^0),  et  publiée  pir  Alonso  Ramon, 
Madrid,  i(>32,  in  fül.,  Ct  évanouir 
toiit-à-fait  une  réputation  peu  méri- 
tée. Uiaz  réfute  , presque  entièrement, 
les  faits  avancés  par  Gonura;  et  l’ou- 
vrage de  ce  dernier  n’est  plus  qu’une 
espèce  de  roman  assr  z agréable  à lire. 
Mais  Diaz,  tout  en  triomphant  de  son 
émule  , tombe  dans  un  excès  que 
Goinara  n’a  su  éviter  que  par  un  ex- 
cès opposé.  Gtlui-ci , croyant  garder 
une  impartialité  scrupuleuse,  donne 
souvent  aux  conquérants  de  l'.Atnc- 
rique  des  torts  qu’ils  n’ont  pas  ; et 
l’autre  , n’écoutant  que  son  pitrio- 
ti.sme,  leur  protligue  des  éiOgcs,  lors 
même  que  leur  conduite  est  inexcusa- 
ble. L’ouvrage  de  Gomara  n’a  pu  que 
[rerdre  encore  davantage  de  sa  vogue, 
|>ar  la  publication  de  celui  de  Solis , 
mis  au  jour  en  1684.  On  trouvait  k 
Madrid,  dans  la  bibliothèque  du  roi, 
deux  manuscrits  du  même  auteur, 
savoir  V flistoire  dâ  Barberousse  , 
roi  d'Alger , et  les  Annales  de  l'em- 
pereur Charles-QuirU,  in-fol  ; ouvra- 
ges très  estimés,  mais  dont  on  n’a  p.as 
permis  l’impression,  parce  que,  dit- 
on  , Gomara  y a peint  I empereur  sous 
des  couleurs  peu  favorables.  B— s. 
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GOMBAULD  (jEan-OciXR  de), 
naquit  à Siint-Just-de-Lussac,  en 
Sainlonge,  et  mourut  nonagénaire  en 
|66().  Homme  de  condition,  favori 
de  l’hôtel  de  Rambouillet,  le  délicieux 
réduit  de  toutes  les  personnes  de 
qualité  et  de  mérite  qui  fussent  alors, 
|>our  conformer  nos  expressions  aux 
idées  contemporaines,  on  dit  que  le 
rôle  de  bel  esprit  et  de  galant  homme 
fut  son  partage  ; v.mté  dans  cette  cour 
abrégée  ct  choisie,  moins  nombreuse 
mais  plus  exquise  que  celle  du  Lou- 
vre, dans  ce  temple  de  l'honneur, 
où  la  vertu  était  révérée  .sous  le  nom 
de  \’ incomparable  Arténice;  admis 
aux  cercles  brillants  de  Marie  de  Mé- 
dicis  et  d’Anne  d’Autriche,  pendant  la 
régence  de  ces  deux  princesses , au- 
teur courtisan  sous  la  domination  li- 
bérale du  cardinal  de  Richelieu,  Gora- 
bauld  fut  choisi  par  ce  ministre  pour 
fiiire  partir  de  l’académie  qui  s’élevait 
sous  scs  auspices.  Sa  réputal  ion  était  en- 
core toute  fr-îche,  lorsqu’un  célèbre 
écrivain  a dit  de  lui  : a Gmmbauld  n’é- 
» tait  point  un  rimeur  ou  uh  rimailleur 
B ou  un  versificateur,  c’était  un  poète 
B excellent  et  qui  s'était  fait  estimer 
B dans  le  grand  monde,  b II  vit  trois 
coins;  et  trois  monarques  différents 
l’honorèrent  de  leur  bienveillance  : 
Henri  IV,  Louis  Xlll,  Louis  XIV. 
Uiscipledc  Malherbe,  il  pleura  dans 
un  beau  sonnet  la  mort  du  premier 
de  Cl  s princes  : ce  fui  la  source  de 
sa  faveur  et  le  commencement  d’une 
fortune  qu’il  eut  l’adresse  de  conser- 
ver assez  long  - temps.  Gombauld  fut 
témoin  de  Vdge  d’or  de  V académie 
française  ; car  il  était , avec  Con— 
rarl  et  Godeau , l’un  des  fondateurs 
de  la  réunion  qui,  dans  la  suite,  a 
donné , pour  ainsi  dire  , naissance 
à cette  société  célèbre.  Lorsque  Cha- 
pelain présenta  le  plan  d’un  diction- 
naire à l’académie  française,  Gom- 
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bauld  fut  charpjd  de  reToir  ce  projet 
impurlaiit.  Il  reçut  une  commission 
scmbl.iblr  au  su|i-t  des  statuts  de  l’a* 
cadciiiie.  Kn  i635,  année  de  la  fon* 
da'.ion , Gunibaidd  fut  admis  à pro- 
noncer, à l’academie  française,  un 
discours  sur  le  je  ne  sais  quoi.  (> 
fut  lui  qui  revit  eu  dernier  ressort  le 
juj;emcut  de  l’aiadcinie  sur  le  Cid.  f<a 
reine  Marie  Je  Médicis  le  gratifia  d’une 
pension  de  i loo  cens  , somme  assez 
cunsidenblr  pour  le  temps,  et  qui  lui 
donnait  moyui,  dit  Conrart,  de  pa- 
raître en  fort  bon  équipage  à la 
cour,  soit  à Paris  ou  dans  les  voya- 
ges qui  étaient  frequents  en  ce 
temps-là.  Il  obliut  ragrcment  d’une 
place  de  gentilhomme  ordinaire  du 
roi  ; et  quant  à sa  gloire  littéraire , 
elle  devait  lui  paraître  grande  : ses 
écrits,  délices  des  ruelles,  faisaient 
le  charme  de  tous  les  honnêtes  gens  ; 
mais  tant  de  prospérité  devait  enfin 
avoir  un  tenne.  Les  guerres  civiles 
survinrent  ; et  Gombauld , réduit  d’a- 
bord au  tiers  de  sa  pension,  vit  bien- 
tôt sa  généreuse  bienfaitrice  hors  d’é- 
tat de  continuer  à tenir,  envers  lui, 
cette  fiible  partie  de  scs  engagements. 
Des  lors  il  ne  vécut  que  des  secours 
préc  ûres  arrachés  par  sa  muse  indi- 
gente à la  protection  déJaigueuse  de 
quelques  grands  seigneurs  qui  l’a- 
vaient connu  dans  l’aisance,  et  qui, 
depuis,  ne  l’avaient  point tout-à-fait 
effacé  de  leur  souvenir.  Ce  fut  à cette 
époque  qu’il  écrivit  sa  belle  épitaphe 
de  Malherbe , la  seule  de  scs  produc- 
tions qui  suivra  dans  la  jwstérité 
celui  dont  elle  a consacré  l’éloge.  Il 
est  mort  pauvre,  dit  - il,  et  moi  je 
vis  comme  il  est  mort  ! Qu’il  est 
tiistc  de  voir  le  mérite  condamné 
si  souvent  à faire  pitié  ! Gombauld 
cependant  ne  mourut  pas  de  faim  ; le 
chaocelirr  Ségiiicr  lui  fit  obtenir  une 
petite  pension  sur  le  sceau.  Ces  mo- 
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diques  secours  l’aidèrent  à prolonger 
sa  cirrière  l’espace  de  près  d’un  siè- 
cle. Mais  il  n’est  pas  moins  déplo- 
rable d’être  obligé  de  convenir  qu’il 
mourut  pensionnaire  jubilé  et  plus 
que  jubilé.  Voici  les  titres  de  scs 
ouvrages  : 1.  End^mion  , roman  , 
espèce  de  poème  en  ptose  , Paris , 
ità-j.}»  iGuG,  Ml -8“.  II.  Amaran- 
the,  pastorale,  Paris,  i03i,  in- 
8’.;  ouvrage  marqué  au  coin  de  l’af- 
fétene,  et  qui  sciiiblc  avoir  été  écrit 
dans  une  ruelle  de  ^incomparable 
Arténice  ou  de  Sapho,  ( M“'.  de 
Sciidéry.)  III.  Poésies,  ibi^.,  1646, 
in-4".  IV.  Lettres,  ibid. , 1617,10- 
8".  V,  Sonnets,  ibid.,  1649.  iii-4'’* 
VI.  Epigrammes , ibid.,  1657,  in-> 
I 2. , volume  rare  et  recherché.  VIF, 
Les  Danaides,  tragédie,  ib. , i638, 
in-ia.  VIII.  Traités  et  lettres  tou- 
chant la  religion,  Amsterdam,  1669, 
1678,  iii-12  ; ouvrage  posthume. 
Nous  ne  parlerons  point  des  autres 
qui  sont  inédits  et  de  peu  d’impor- 
tance. Celui-ci  mérite  plus  d’attention. 
Conrart  est  l’auteur  de  la  préface  qui 
se  trouve  en  tête  de  la  première  édi- 
tion.Ccttepréfaccest  bien  faite,  et  c’est 
peut-clrc  la  pièce  la  plus  remarquable 
du  volume.  Le  reste  a trait  à des  niu- 
tières  de  controverse.  Cet  ouvrage 
éclaircit  uu  poiut  de  la  biographie  de 
son  auteur,  en  ce  qu’il  nous  apprend 
que  ce  favori  d’un  prince  de  l’Eglise 
était  calviniste.  On  cite  de  Gombauld , 
l’anccdotc  suivante,  que  nous  rappor- 
tons sans  oser  prononcer  sur  le  dé- 
gré  de  conliaiiix  qu’elle  mérite.  Il 
présentait  un  jour  au  cardinal  de  Bi- 
chelicu  des  vers  de  sa  coin|>osition. 
Le  cardinal,  en  les  lisant,  dit:  a Voili 
» des  choses  que  je  ne  eompreiuls 
v pas.  » Gombauld  répondit  aussitôt: 
a Ce  n’est  pas  ma  faute.  • On  recon- 
naît bien  ici  le  poète Mais  l« 

courtisan! G.  F — n. 
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GOMBERVILLK  (Marih  Le  Roi 
de),  l’un  des  prrniiers  iQrni{>rcü  de 
l’aradéaiic  française,  naquit  en  itioo, 
àPaiis,  où  peut-êlri-  à Etaui|)es,où  sa 
famille  subsiste  encore  aujourd’hui. 
Son  père  était  boursier  de  la  cham- 
bre des  comptes.  Il  eut  pour  compa- 
gnon d’études  l’abbé  de  Maroiles,  qui 
le  eite  d’une  manière  honorable  dans 
ses  Mémoires.  A quatorze  ans,  il  lit 
paraître  un  s'oiume  de  poésies,  com- 
posé de  cent -dis  quatrains,  fort 
médiocres  , mais  dont  le  sujet  an- 
nonce une  maturité  de  jugement  bien 
extraordinaire  dans  un  enfant  de  cet 
âge.  C’est  le  tableau  du  bonheur  de 
la  vieillesse  oppose  aux  agitations 
de  la  jeunesse.  Il  composa  ensuite  dus 
romans  pleins  de  sentiments  élevés 
et  d’aventures  imaginaires  attribuées 
ù des  personnages  réels.  C’était  le 
g(Wl  du  siècle;  et  ceux  de  Gomber- 
ville  eurent  un  succès  tel , qu’à  la 
forinatiiin  de  l’academie,  le  cardinal 
de  Richelieu  l’en  désigna  un  des 
premiers  membres.  Il  y prononça  un 
discours,  dans  lequel  if  établit  que 
tout  héros  a trouvé  des  personnes 
cap-ables  de  le  louer.  Lorsque  l’aca- 
démie eut  déridé  qu’elle  s’occuperait 
de  la  critique  des  odes  de  Malherbe , 
il  en  témoigna  son  roéconleutement , 
et  prit  la  dél'ense  de  plusieurs  expres- 
sions qu’elle  avait  censurées.  Dans 
celte  circonstance  il  fut  inspiié  plu- 
tôt par  le  respect  pour  la  mémoire  de 
ce  grand  poète  que  par  aucune  es- 
pece d’attachement  |>our  les  exjircs- 
sions  condamnées.  Il  s’ôtait  au  con- 
traire prononcé  ptrur  expulser  de  la 
langue  tous  les  mots  sui.innés  ; il 
portait  même  à cet  égard  le  zèle  trop 
loin  , puisqu’il  eu  voulut  bannir  la 
particule  car,  qui  n’y  a point  d’é- 
quivalent. Gumberville  passait  une 
partie  de  l’année  dans  sa  terre,  située 
dans  le  voisinage  de  Port  - Royal; 
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et  il  avait  de  fréquents  entretiens 
avec  les  pieux  et  savants  solitaires 
qui  habitaient  alors  cette  abbaye. 
Leurs  conseils  le  déterminèrent  à re 
noucer  au  genre  de  littérature  qu’il 
avait  cultivé  avec  le  plus  de  succès. 
11  résolut  d’écrire  l’histoire  des  rois 
de  Fiance  de  la  maison  de  Valois, 
et  il  en  composa  eiTectivement  quel- 
ques fragments;  mais  son  penchant  Ui- 
turel  l’emporta  à la  (in,  et  il  abandon- 
na l'histoire  pour  revenir  à ces  fictions 
romanesques  qui  avaient  pour  lui 
tant  de  diarmes.  Il  mourut  à Paris  le 
i4  juin  i6q4- fin  croît  que  c’est  pour 
lui  qu’il  avait  fait  l’épitaphe  modeste, 
mais  pleine  de  sens  qu’on  trouve  dans 
ses  poésies,  et  qui  finit  ainsi  : 

M«  BAÎaitiiee  fut  fnrtobtrure, 

El  D«  nort  l'eat  «ucore  |»lua. 

Il  joignait  à une  raison  droite  et 
éclairée , un  esprit  noble  et  élevé  ; 
la  douceur  de  ses  mœurs,  scs  vertus 
chrétiennes  et  morales,  le  rendaient 
cher  à la  société  de  scs  amis.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : I.  Dis- 
cours des  vertus  et  des  vices  de  Vfus- 
taire , et  de  la  manière  de  la  bien 
écrire , avec  un  Traité  de  l'origine 
des  François , Paris,  i6io,  in-j"., 
très  rare.  Je  n’ai  pas  vu, dit  Lenglet 
Dufresnoy,  de  livre  où  il  y ait  plus  à 
profiter  que  dans  celui-ci,  qui  e.st 
plein  de  réflexions  judicieuses  et  de 
traits  curieux.  II.  La  Caritie,  roman 
contenant  sous  des  temps,  des  pro- 
vinces et  des  noms  j^posés,  plu- 
sieurs rares  et  vé^Kles  histoires 
de  notre  temps,  ibi*  iGat»,  in-8”. 
III.  Polexandre,\\i.,  iG3tt  et  iGSp, 
4 vol.  in-4“.;  i6ô8  et  164 1,  5 vol. 
in-G'’,  Ce  roman  qu’on  ne  lit  presque 
plus  , est  le  plus  intrigué  que  nous 
ayons  en  notre  langue;  mais  les  in- 
trigues en  sont  si  abondantes,  si  liées 
les  unes  aux  autres,  qu’il  est  très  dif- 
ficile de  suivre  ce  fil  tortueux,  L’au-< 
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leur , profitant  de  tonte  la  liberté  ac- 
cordée à la  fiction,  üetnble  avoir  prix 
plaisir  à affecter  de  l’incoDStaiicr  dans 
les  differentes  éditions;  car  la  conduite 
du  roman,  les  épisodes,  et  surtout 
le  dénouement,  offrent  une  variété 
constante  d’une  édition  à l’autre  : l’ou- 
vrage est  rependant  estimable  par 
l’invention  et  par  la  texture.  Comme 
l’auteur  n’aimait  pas  à se  servir  du 
mot  car,  il  se  vanta  un  joitr  de  ne 
l’avoir  jamais  einplojc  dans  cet  im- 
mense roman.  Ou  eut  la  patience 
de  l’y  cheriher,  et  on  le  trouva  en 
trois  endroits.  Cette  puérilité  fut  le 
sujet  d’une  des  plus  agréables  lettres 
de  Voiture,  qui  commence  ainsi: 
« M"'.,  car  étant  d'une  si  grande 
« considération  dans  notre  langue, 
« etc.  » Lajeune  Àlcidiane,  itiSi, 
in-8'. , est  une  continuation  non  finie 
de  Pulexandre  {Voy.  Madel.  Ang. 
Gomlz.)  IV.  La  Cythéree,en  4 vol., 
dans  la  première  éd  tion  (i64o-i3), 
en  eut  jusqu’à  neuf,  dans  les  suivan- 
tes , selon  l’abbé  laenglet  ; ce  qu’on 
a de  la  |>eine  à croire,  parce  que  la  fic- 
tion parait  terminée  au  tv'.  volume. 

V.  La  Doctrine  des  nueurs,  Urée 
de  la  philosophie  des  Stoïques,  re- 
présentée en  cent  tableaux  et  expli- 
quée en  cent  discouis,  ibid.,  1646, 
in-fol.;  1688,  in- 13.  Les  gravures 
qui  sont  d’après  OlhoVænius,  fmt 
tout  le  prix  de  cet  ouvrage,  dont  Pé- 
dition  in-fol.  est  encore  recherchée. 

VI.  Des  Po^es  éparses  dans  les  re- 
cueils du  teinKOn  y remarque  des 
sonnets  qui  ont  reçu  de  grands  élo- 
ges; quelques  auteurs  ont  même  voulu 
donner  comme  le  chef-d’œuvre  de 
ce  genre  de  comimsition , celui  qu’il 
composa  sur  le  Saint-Sacrement,  et 
commençant  par  ce  vers , 

Tel  q»'e«*  |o«n  de  U cSeir  la  perv,  lar  te  lerrei 

il  #fst  pas  besoin  d’en  citer  davan- 
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tage  pour  savoir  à quoi  s’en  tenir. 
C'est  GombiTvdlc  qui  a publié  : i". 
Les  Poésies  de  Maynard,  avec  une 
préface.— 3“.  Les  Poésies  latines 
attribuées  mal -à- propos  au  comte 
de  Bnenue,  puisque  l’auteur  s’y  dé- 
signe sous  le  nom  de  Thatassius 
Basilides  ( traduction  grecque  des 
muts  Marin  Le  Boi).  — 3°.  Les  Mé- 
moires du  duc  de  Nevers.  Ces  Mé- 
moires vont  depuis  i5i4  jusqu’en 
1 593.  Il  y a ajouté  des  pièces  qui  les 
continuent  jusqu’en  1610,  et  un  abré- 
gé de  la  vie  du  duc  d'Alençon , rem- 
pli de  particularités  curieuses.  La  pré- 
face de  tout  l’ouvrage  est  éci  ite  avec 
feu,  quoique  longue;  on  y remarque 
du  goût,  du  jugement,  et  une  bonne 
critique.  Il  y a inséré  le  plan  de  son 
Histoire  de  la  maison  de  V alois. 
— 4®-  La  Relation  de  la  rivière  des 
Amazones , |mi  Chr.  d’Aeuidia  , «ra- 
duile  de  l’espagnol  If'oy.  Acuua  , I, 

I ^5).  Il  y a joint  une  Dissert  Uion 
sur  eette  rivière,  qui  a été  réimpri- 
mée à la  suitedes  Foyages  de  Woods 
Kogers,  Amsterdam,  1718.  On  p ut 
consulter  \’Histoire  de  Cacademie 
française,  les  Mémoires  de  ^lceIO^, 
lom.  XXXVIII , Histoire  critique  des 
journaux  par  Camii«at,  et  le  Par- 
nasse français  de  Titon  du  Tillet. 

W— s. 

GOMERSAI.  ( Robert  ) , ecclé- 
siastique et  poète  anglais,  né  à Lon- 
dres en  1600,  mort  en  i648,  a laissé 
des  sermons,  estimés  de  son  temps, 
Londres,  i634  > "''®  tragédie  intitu- 
lée Ludovic  Sfbrce , duc  de  Milan , 
in-i3,  1 833,  et  quelques  ouvrages  de 
poésie,  particulièrement  La  vengean- 
ce du  Lévite,  ou  Méditations  en  vers 
sur  les  XIX’.  et  xx®.  chapitres  des 
Juges.  La  tragédie  et  le  poème  furent 
réimprimés  en  i653,  in-12,  et  d« 
nouveau  en  i63H.  L. 

GOMÈS  ( FtRDUtAWD  ) , gentil- 
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liomme  espagnol , né  k Tolède  rers 
l’an  11 38,  suivit  U carrière  des  ar- 
mes , et  se  distingua  dans  les  guerres 
contre  les  Maures , et  dans  celle  que 
Ferdinand  II , roi  de  Léon , et  rc'gent 
de  Castille , entreprit  contre  les  Por- 
tugais. Dans  une  bataille  décisive , Co- 
rnés lut  un  des  guerriers  qui  curent 
l’hunucur  de  faire  prisonnier  .\lphoDse 
llcnriqucc , fils  de  Henri  de  Bourgo- 
gne et  premier  roi  de  Portugal  ; en- 
traîné ensuite  dans  la  route  du  vice, 
Guinès  se  fit  remanpier  |>ar  se.s  dé- 
sordres , autant  qu’il  l’avait  fait  par  sa 
valeur.  Il  commit  de  tels  cscè.s , que 
Ferdinand  se  vit  obligé  de  l’éloigner 
et  de  sa  personne  et  de  ses  armées. 
Il  {tarait  qu’un  arcidcnl  estraorili- 
nairc  le  fit  revenir  de  scs  égarements. 
Il  .se  trouvait  un  jonr  ( à ce  que  racon- 
tent les  liistoires  du  temps  j avec  plu- 
sieurs de  scs  camarades,  au  milieu 
d’une  vaste  campagne,  lorsqu’ils  lu- 
rent surpris  par  un  grand  nombre 
de  Maures  qui  allaient  les  faire  pri- 
sonniers. (i  ) Gotaès , élevant  son  ame 
à Dieu , promit  de  cbanger  de  vie , 
s’il  pouvait  échapper  , lui  et  ses  com- 
pagnons , au  danger  qui  les  mena- 
çait. 8c  trouvant  tous  sans  armes , ils 
arrachèrent  les  branches  d’un  poirier, 
le  seul  arbre  qui  se  trouvât  à leur 
portée , à l’aide  desquelles  , et  surtout 
avec  te  courage  que  le  désespoir  leur 
iuspirail , ils  parvinrent  ^ mettre  en 
fuite  les  Maures  , après  en  avoir  tué 
un  gland  nombre.  Bendn  k la  vertu 
par  celte  délivrance  qn’il  crut  réelle- 
ment miraculeuse  , Gomès  fonda  un 
ordre  qu’il  appella  du  Poirier  ( del 
Ferai  ).  Ferdinand  pré.sida  à cette  ins- 
titution , qui  eut  lieu  en  1 1 ^o  ; il  Pen 
Douima  grand-maître,  et  tons  ses  com- 
pagnons de  péril  en  forent  chevaliers. 

(a^  O*  «Urlbstf  na  fait  à p«n  |irM  stmMabU  à 
plutuart  gtaûkboaniei  4e  U BUÏMa  4c  VargM 
Z Machacc. 
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Après  avoir  rendu  de  grands  services 
à l’élat, et  mené  une  vie  exemplaire, 
Gomès  mourut  en  xi^'x  , âgé  de 
soixante-douze  ans.  L’ordre  qu’ii  avait 
institué , subsista  , avec  la  même  dé- 
nomiuaiioii , jusqu’au  commencement 
du  XIV*.  siècle,  lorsque  les  chevalieic 
de  Calatrava  , auxqiicL;  on  avait  con- 
fié la  ville  d’Alcaiitara  ( en  Eslrciua- 
doure  ),  ayant  déclaré  qu’ils  ne  se 
croyaient  pas  assez  fort»  pour  défen- 
dre cette  {'lace  contre  les  Maures  , les 
chevalins  du  Poirier  se  chargèrent 
de  dite  défense , et  résistèrent  cou- 
rageusement aux  attaques  réitérées 
des  ennemis.  Ce  fut  alors  qu’ils  pri- 
rent le  nom  de  la  ville  qu'ils  avaient 
défendue  , s’appelèrent  chevaliers 
à' Alcantara,  et  adoptèrent  pour  dé- 
coration une  croix  verte  (Iriirdélisée. 

C(S  difiè’rents  ordres  militaires , de- 
venus très  puissants , ayant  inspiré 
de  l’inquiétude  au  monarque  même , 
Ferdinand  le  catholique  réunit  leurs 
maîtrises  à la  couronne.  Les  cheva- 
liers d’Alcantara  étaient  d’abord  sou- 
mis i la  règle  de  St.  Benoît  ; mais  ils 
obtinrent,  dans  la  suite,  la  permission 
de  te  marier.  B — s. 

GOMÈS  DE  OLIVEIRA  ( Air- 
TOiifE)  est  compté  pnni  les  bons 
poètes  portugais.  On  a de  lui  Idylios 
nutritimos,  Lisbonne,  1617,6! beau- 
coup de  sonnets  et  devers  de  drcon.s- 
tance  eu  l'honneur  du  roi  Jean  IV.  11 
avait  composé  deux  poèmes  épiques  : 
l’un,  sur  les  travaux  d’Hercule,  était 
intitulé  VHerculéide;  dans  l’autre 
il  chantait  les  exploits  du  roi  Jean  I. 

S’il  les  eût  publiés,  sa  réputation  poé- 
tique aurait  sans  doute  des  fonde- 
ments plus  solides.  Qui  sait  cependant 
s'il  ne  lui  serait  ps  arrivé  ce  qui  arriva 
va  à Chaplain  : VHeradêide  aurait 
peut-être  été  pour  l’un,  ce  que  la  Pu- 
ceüe  fut  pour  l’autre.  On  peut  douter 
qu’à  cette  époque,  une  bonne  épopée  .. 
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pût  sortir  dn  Portu{;aI.  Les  Seieen- 
listes  portugais  n’avairnt  pas  un  goût 
plus  sûr  que  les  Seicentisles  italiens. 

B — ss. 

GOMÈS  (Fnançois  Dus),  /'oy. 
Dus  Gomès. 

GOMEZ  (Louis),  célébré  juris- 
consulte espagnol,  ne  .i  Oritiurla  rn 
i484i  embrassa  l’ctat  ecclésiastique, 

Îassa  à Home  ( sous  le  pontifirat  île 
nies  II),  fixa  drpiiis  lors  son  iluini- 
eile  dans  celte  capitale,  et  sut  se  con- 
cilier l’estime  de  I.éonX,  cl  d’Adrien, 
son  snceesspur,  qui  remployèrent  dans 
des  missions  importantes.  Il  occupa, 
avec  linnneur,  les  priiicipaiis  emplois 
dans  la  cliancclleric  de  Home;  et 
Paul  III  le  nomma  cvéqne  de  Fano, 
où  il  mourut  le  -ii  mai  1 545,  regretté 
autant  pour  sa  piété  que  pour  sa  bien- 
faisance. Ce  digne  prélat  a laisse  plu- 
sieurs ouvrages  de  théologie  cl  de  ju- 
risprudence: parmi  ces  derniers,  le 
plus  remarquable  est  celui  qui  a pour 
litre  , Fariantm  resolutionum  jiiris 
eivilis  commiinis.  Ce  livre  a ru  quinte 
éditions,  dont  les  meilleures  sont 
celle  de  Francfort,  1 5~g,  in-fol.,  avec 
les  notes  de  Soarrz-Kibrra;  et  celle 
de  Lyon  , i ^35 , in-fol.  B— s. 

GOMEZ  (Étiebke),  pilote  espa- 
gnol, après  avoir  navigue  aux  Indes 
Orientales,  demanda  à rem|>creur 
CharIcS'Quint  une  petite  flotte  dont  il 
aurait  le  coromandcmciit  pour  aller 
chercher  des  épiceries  aux  Moluques , 
et  faire  de  nouvelles  découvertes.  II 
était  sur  le  point  d’obtenir  ce  qu’il 
sol  icitait,  lorsque  l’arrivée  de  Migp|. 
lau, qui  vint  faire  la  proposition  d’al- 
ler aux  Moliiqncs  par  l'ouest,  chan- 
gea les  bonnes  dispositions  qu’on  lui 
témoignait.  Gomiz  n’eut  que  l’emploi 
de  pilote  du  navire  le  Saint- Antoine, 
dans  la  flotte  de  Magellan:  il  en  con- 
çut une  haiuc  violente  contre  ce  navi- 
gateur. Ce  qui  l’irritait  encore  plus, 
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était  de  se  trouver  sous  les  ordres  d’un 
Portugais:  aussi,  lorsque  la  flotte  rut 
été  engagée  dans  le  détroit  nouvelle- 
ment découvert,  Magellan,  qui  aper- 
çut des  ouvertures  de  dilfércnts  côtés , 
envoya , le  a4  octobre  1 5'io , le  Saint- 
Antoine  et  un  autre  bâtiment  p>our 
rccoonaître  si  un  de  ces  canaux  abou- 
tissait à une  mer  ouverte.  Gomez  sai- 
sit l’occasion,  et  fit  force  de  vodes  afln 
de  profiter  de  l’obscurité  de  la  nuit 
pour  rebrousser  chemin  ; il  s’était , à 
cet  efli  t , concerté  avec  les  autres  Es- 
pagnols : ils  mirent  aux  fers  le  capi- 
taine du  vaisseau , Alvar  de  Mesquila , 
cousin-germain  du  capitaine-général, 
et  le  conduisirent  ainsi  en  Espagne.il 
parait  que  Gomez  avait  des  amis  puis- 
.santsquiempéchcrent  qu’on  ne  le  punît 
decet  acted’insubordination.  En  1 5^4, 
il  fut  un  des  pilotes  nommés  pouréclai- 
rer  de  leurs  avis  le  congrès  assemblé 
à Badajpz,  aflnde  décider  sur  les  diffé- 
rends survenus  entre  l’Espagne  et  le 
Portugal  relativement  â la  ligne  de  dé- 
marcation pour  leurs  domaines  d’ou- 
tre-mer: cette  discussion  lui  lit  naître 
l’idée  de  chercher  par  le  nord  un  pas- 
sage aux  Moluques  , et  l’empereur  lui 
confia  une  caravelle.  Il  partit  la  ms:me 
année,  et  se  dirigea  vers  la  Floride. 
Il  cotoya  le  pays  en  remontant  très 
haut  vers  le  nord,  mais  ne  découvrit 
pas  de  passage.  Alors  il  piit  à boid 
autant  d’indiens  que  le  navire  rn  put 
contenir;  ce  qui  était  contre  la  volonté 
du  roi.  A son  retour,  en  iSaS, ilalla 
trouver  à Tolède  Charles  - Quint  , 
qui  lui  témoigna  son  mécontente- 
ment; et,  selon  Gomara,  ceux  qui 
avaient  favorisé  Gomez  pour  faire  ce 
voyage,  rougirent  alors  de  honte.  Une 
ancienne  carte  mami'^critc,  dressée  en 
i5'i9  par  Diégo  Kibero,  cosmogra- 
phe espagnol,  a conserve  le  souvenir 
du  voyage  de  Gomez  ; on  y lit,  au- 
dessous  de  rcmplacruicut  occupé  par 
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les  ctal*  de  New-York,  de  Conoecli- 
eut  et  de  Hhude-lsbnd,  Terre  d'E- 
tienne Gomez,  qu’il  découvrit  en 
i5-i3,  par  l’onlrc  de  S.  M.  Il  y a 
beaucoup  d'arbres , beaucoup  de  ro- 
doballos , de  saumons , et  de  soles  ; 
on  ny  trouve  pas  d’or.  — Gomez 
( Fernand  ) était  un  négociant  de  Lis- 
bonne, à qui  Alphonse,  roi  de  Portu- 
gal, occupé  à soutenir  scs  prétentions 
h la  couroune  de  Castille,  et  à pour- 
suivre scs  expéditions  contre  les  Mau- 
res de  barbarie,  vendit,  eu  i46q,  le 
privilège  du  commerce  des  nègres  à la 
côte  d’ Afrique  , moyennant  5oo  du- 
cats , et  à la  condition  de  pousser  les 
découvertes  cinq  cents  lieues  aiinlelà 
de  Sierra- lacune.  Les  gênes  de  ce  mo- 
nopole ralentirent  l’ardeur  des  decou- 
vertes: Gomez  s’enrichit,  et  ses  pro- 
fits énormes  le  mirent  à même  de  faire 
renouveler  son  traité.  Il  remplit  les 
conditions  qu’il  lui  imposait;  car  ce 
fut  par  ses  soins  que  Juan  de  Santa- 
rem  et  Pedro  de  Escobar  ouvrirent  le 
commerce  de  l'or  h la  Mina,  qui  a 
conservé  le  nom  de  ce  métal  à cette 
partie  de  la  côte,  et  qu’ils  la  reconnn- 
. rent  ensuite,  en  1471,  jusqu’au  cap 
Ste.-Catherinc,  sous  le  2'.  degré  ~ de 
latitude  australe.  E— s. 

GOMEZ  (Sébastiek),  peintre  es- 
pagnol, naquit  à Séville,  vers  l’an 
1616.  Il  était  fils  d’un  nègre  esclave, 
et  servait  le  fameux  Murillo,  d’où  lui 
vint  lesurnom  de  ntulatrede Murillo. 
Gomez  avait  pour  la  peinture  une  incli- 
nation et  un  talent  particuliers  : aussi 
tous  les  moments  de  loLsir  que  lui  lais- 
sait son  service,  il  les  employait  à pro- 
fiter des  leçons  que  Murillo  donnait  à 
ses  élèves , à observer  ceux-ci  et  son 
maître  quand  ib  travaillaient.  S’étant 
exercé  pendant  quelque  temps  ( d’a- 
près ce  qu’il  avait  entendu  et  observé) 
à manier  le  crayon  et  la  plume , il  par- 
vint , à force  d’application  et  d’assi- 
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duité,  à peindre  une  figure  sur  un 
etit  tableau.  Ce  tableau  tomba  par 
asard  entre  les  mains  de  Murillo , 
qui,  ne  pouvant  se  persuader  que  ce 
fût  l’ouvrage  de  son  esclave,  ordonna 
à ce  dernier  de  copiir,  en  sa  présen- 
ce, une  vierge  d’une  exécution  diffi- 
cile. Gomez  remplit  sa  tâche  avec  tant 
de  facilité  et  d’exactitude,  que  Mu- 
rillo,  charmé  de  celte  découverte,  lui 
donna  sa  liberté , l’admit  au  nombre 
de  ses  élèves  , et  Gomez  devint 
itn  des  bons  pcitilrcs  dont  s’honore 
l’Espagne.  Murillo  fit  naturaliser  son 
nouvel  élève , le  maria , et  lui  laissa  un 
legs  par  son  testament.  Gomez  sur- 
vécut de  quelques  années  à son  maî- 
tre , et  mourut  à Séville  en  mai  1 (j-jS. 
On  conserve  dans  cette  ville,  chez  plu- 
sieurs particuliers,  dilTércnts ouvrages 
de  Gomez, qui  sont  très  estimés.  Un 
admire  encore,  dans  les  églises  de  Sé- 
ville, sa  Notre-Dame  avec  t enfant 
Jésus  dans  ses  bras;  une  Ste.  Anne , 
St.  Joseph,  et  un  Christ  attaché  à la 
colonne,  ayant  à ses  picilsSt.  Pierre, 
qui  semble  implorer  sou  pardon.  De 
tous  les  élèves  de  Murillo  , Gomez  est 
celui  qui  est  parvenu  à le  mieux  imi- 
ter. Il  a,  comme  son  maître,  un  colo- 
ris onctueux,  un  pinceau  flou  et 
agréable , des  carnations  de  la  plus 
belle  fraîcheur,  une  manière  vraie, et 
une  grande  intelligence  du  clair-obs- 
cur. — Gomez  de  Valencia  (Phi- 
lippe ),  né  à Grenade  eu  itj34,  et 
mort  en  1694»  était  élève  de  Cii*za,et 
imita,  avec  succès,  le  style  d’Alfunse 
Cano.  Il  a laissé  plusieurs  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  vante,  dans  l’église 
des  Carmes  de  Grenade,  un  Christ 
dans  le  linceul,  et  un  grand  tableau 
représentant  plusieurs  Maures  tpii 
viennent  livrer  au  roi  Ferdinand  III 
les  clefs  de  Séville,  qu’on  aperçoit 
dans  le  lointain.  Ce  tableau  n’est  pas 
moins  estimé  pour  la  composition  que 
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pour  l’expression  des  figures.  — U y 
a eu  plusieurs  autres  jirtistes  du  nom 
de  Gouiez  : parmi  les  peintres,  il  faut 
disliuguer  Jean,  attache'  au  service  de 
Philippe  II,  en  iGgâ;  un  sculpteur 
du  même  nom  , bénéficier  de  la  cathé- 
drale de  Séville , est  mort  en  1646. 

B— s. 

GOMEZ  ( MadelÈn^  • Angélique 
Poisson,  M“*'nE),  fille  du  comédien 
Paul  Poisson  , naquit  à Paris  le  "il  no- 
vembre i684-  Douée  des  plus  heu- 
reuses dispositions  pour  les  lettres, 
elle  ne  les  avait  d’abord  culbvées  que 
par  amusement  ; mais  , ayant  épousé 
un  homme  qu’elle  croyait  riche,  et 
qui  était  accablé  de  dettes  ( D.  Ga- 
briel de  Gomez,  gentilhomme  espa- 
gnol), elle  se  vit  obligée  de  chercher 
une  ressource  contre  l’indigence;  et 
c’est  sans  doute  à cette  triste  nécessi- 
té d’écrire  pour  vivre,  qu’il  faut  attri- 
buer la  quantité  prodigieuse  et  l’iné- 
galité de  ses  productions.  Ses  Cent 
ifoitvelles  nouvelles,  et  ses  Journées 
omitso/ites,  obtinrent,  dans  le  temps, 
beaucoup  de  succès,  ainsi  que  sa  tra- 
gédie à’ffabis,  qui  eut  vingt-cinq  re- 
présentations eu  1 7 1 4 1 et  qui  fut  re- 
prise en  I ^5'i  : mais  tout  le  reste  de 
sa  volumineuse  collection  est  aujour- 
d’hui tombé  dansToubli.  En  général, 
sa  manière  de  narrer  est  facile,  claire 
et  naturelle.  On  lira  toujours  avec  in- 
térêt celle  de  ses  Nouvelles  qui  renfer- 
me les  aventures  romanesques  des 
Deux  cousines.  L’intrigue  de  ce  petit 
ouvrage  est  bieu  conçue  J on  y trouve 
des  surprises  ménagées  avec  art,  des 
sentiments  vifs  et  délicats  : mais  scs 
autres  contes  ou  romans  sont  loin  d’a- 
voir le  même  degré  de  mérite.  La  fi- 
nesse des  pensées  et  l’intérêt  des  situa- 
tions y sont  comme  noyés  dans  la 
prolixité  monotone  du  style;  et  le  ton 
de  galanterie  qui  y règne  <d’uii  bout  a 
l’autre , dégénère  presque  toujours  eu 
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fadeur.  Le  succès  brillant , et  trop  bril- 
lant sans  doute,  de  la  tragédie  à’ /fa- 
bis,  ayant  excité  la  jalousie  des  poètes 
contemporains,  donna  lieu  à un  grand 
nombre  d’épigrammes  contre  l’auteur; 
et  l’on  ne  manqua  pas  de  prétendre 
dans  le  monde  que  cette  dame  avait 
emprunté  la  plume  de  quelques  hom- 
mes de  lettres  qu’on  ne  craignit  point 
de  r.ommer.  Indignée  de  cette  méchan- 
ceté, M*'.  de  Gomez  fit  imprimer  ta 
pièce  avec  une  préface  pleine  d’hu- 
meur, où  elle  donna  aux  calomniateurs 
le  démenti  le  plus  formel  : cenx-d  se 
tinrent  pour  battus;  et,  en  effet,  il  ne 
paraît  pas  que  l’auteur  ait  jamais  em- 
ployé le  secours  d’un  teinturier  : main 
ce  que  M"*.  de  Gomez  se  garda  bien 
de  dÛre , et  ce  que  sa  délicatesse  aurait 
peut-être  dû  l’empêcher  de  tenir  ca- 
ché, c’est  qu’elle  avait  trouvé  le  sujet, 
le  plan , les  caractères , et  jusqu’au 
dénouement  très  p ithétique  de  sa 

Iûèce,  dans  une  Nouvelle  de  M***.  d« 
a FiOche-Guilhem , intitulée  ffabh, 
de  même  que  la  tragédie.  Les  vers  de 
M°“.deGomezsont  àpeu  près  comme 
sa  prose , quelquefois  délicats  et  spiri- 
tuels, plus  souvent  foibles  et  sans  cou- 
leur.  Un  compte  environ  cinquante 
volumes  de  cette  dame  ; ses  ouvrages 
les  plus  connus  sont  : I.  Les  Jour- 
nées  amusantes , 1723,8  vol.  in-is. 
C’est  un  recueil  d’historiettes  renfer- 
mées dans  une  sorte  de  cadre  banal , 
à l’imitation  des  Nouvelles  de  ta 
reine  de  Navarre , ou  du  Fojrage  du 
campagne  de  M*^‘.  de  Murat.  Des 
pcrsunucs , ennuyées  du  sqour  de  la 
ville,  font  la  partie  d’aller  se  réunir 
dans  une  maison  champêtre;  et  Ih 
clics  se  racontent  mutuellement  des 
histoires,  ou  bien  elles  dissertent  sur 
des  sujets  galants.  Lcs/oumées amu- 
santes ont  été  traduites  en  plusieurs 
langues.  II.  Anecdotes  persanes,  a 
vol.  in-i2.  llh  üisioire steréte de  l» 
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conquête  de  Grenade,  i vol.  in- 
I U.  1 V.  Histoire  du  comte  d' Oxford, 
avec  celle  d’Eustache  de  St.-Pierre 
au  'iê^e  de  Calais , i vol.  io-i3.  V. 
I.j  jeune  Âlcidiane , i ■jSS , 5 vol. 
in- 1 'i  ; c’est  la  coniinuation  de  la  fin 
du  rninau  de  Gombervd'e  qui  porte 
le  même  titre.  ( P" ojr.  Gomberville.) 
VI.  Lej  cent  Nouvelles  nouvelles, 
Paris,  1755,  huit  volumes  iii  - ta. 
Ml.  OEuvres  mêlées,  coniciiaDt  les 
tragédies  de  M“'.  de  Gômez,  savoir: 
Habis,  1714»  Sémiramis,  iJiO; 
Cléarque , tyran  d'IIeraclée , 1717; 
Marsidie,  reine  des  CimbreS, 
les  Epreuves , comédie  non  represeii- 
tCL-,  mais  imprimée  en  1 et  d’au- 
tres pièces  eu  prose  et  en  vcis.  M'“'. 
de  Gomcz,  mariée  en  secondes  noces 
à lin  sieur  Hoiiliomme,  a cela  de 
commun  avec  M'“'.  de  Villedieu, 
qu’elle  a toujours  conservé,  en  littéra- 
ture , le  nom  de  son  premier  mari. 
Elle  mourut  à St.-Gerinaiii-en-Layc  , 
le  u8  décembre  1 770,  âgée  de  quatre- 
vinct  six  ans.  f.  P — t. 

GOMEZ  DE  GXSTRO  (Alvarez) 
naquit  à Saintr-Olalla  , près  de  Tulede, 
en  iüi5.  Il  étudia  à l’université  d’AI- 
cal.i  , fit  de  rapides  progrès  dans  les 
sciences  , se  distingua  surtout  par  sa 
profonde  connaissance  dans  le  latin  et 
Je  grec,  et  reçut  le  bonnet  de  docteur 
en  1 533.  Pierre-Ponce  de  Léon , ar- 
clicvcque  de  Placencia,  ayant  entendu 
parler  du  talent , aussi  rare  que  pré- 
coce, du  jeune  Gomez,  desira  Iccon- 
naitre  ; et  ayant  admiré  la  pénétration 
de  son  esprit  et  son  éloquence,  il  lui 
accorda  sa  protection,  et  fit  instituer 
pour  lui,  à Tolède,  une  chaire  de  grec 
et  de  latin , que  Gomez  remplit  avec 
bunneiir  pendant  piiisieiirs  années. 
Toujours  plus  charmé  du  savoir  et 
de  la  sage  cuudiiite  de  sOu  protégé  , ce 
même  prélat  en  parla  avec  chaleur  à 
Philippe  n,  qui  accorda  à Gomez  une 


GOM  4; 

pension,  et  lui  ordonna  de  travailler 
à une  édition  des  œuvres  de  Saint- 
Isidore  de  Seville.  Gomez  commoiiça 
son  travail  par  les  livres  des  Ortgr/ies, 
et  s’aida  souvent  des  conseils  du  savant 
l’ierre  Chacon , qui  se  trouvait  alors 
à Rome.  11  fut,  dans  la  suite,  at- 
tiré a la  cour  de  Philippe; mais  il  n’y 
demeura  que  fort  peu  de  temps.  Sans 
ambition  , et  ami  de  la  tranquillité  et 
de  la  retraite , il  refusa  constamment 
les  places  honorifiques  où  son  mérite 
l’appelait.  De  retour  à Tolède,  il  y 
mena  une  vie  paisible,  partagée  entre 
l’étude  et  l’cxcrcice  des  vertus  , et 
mourut  le  3o  novembre  i58»,  âgé  de 
soixante-cinq  ans.  On  a de  cet  auteur  ; 
I.  In  sancli  Isidori  origines , impri- 
me dans  le  temps,  et  inséré  ensuite, 
par  Grialio,  dans  les  OEuvres  com- 
plctes  de  Saint-Isidore , que  cet  édi- 
teur publia  à Madrid,  1778,  a vol. 
in-ful.  11.  jdnli^uetlades  de  la  no- 
bleza  de  Toledo  ; cet  ouvrage  est 
demeuré  inédit  ; mais  il  est  cité  par 
Güiisalve  Argote  Molina  , qui  en  a 
souvent  fait  lisage.  III.  La  genealopi» 
de  san  Isidoro  con  la  declaracion 
del  grado  de  consanguinidad  que 
con  los  reyes  de  Espaha  tiene,  autre 
traité  inédit , conservé  à la  biblio- 
tlièque  de  fEsciirial.  IV.  Edillia  ali- 
quot  sive  poemntia , scilicet  Crux  de 
Christi  Domini  nece  ; Alcon  sive  de 
Joannis  V ergara  morte  ; Epigram- 
mata  quœdam  , etc. , Lyon , 1 558  , 
in-8'’.  Ces  poésies,  et  celles  qui  con- 
cernent la  mort  de  Vergara,  qui  était 
un  ami  de  l’auttur,  sont  estimées.  V. 
De  rebus  gestis  Francisci  Ximenii 
S.  R.  E.  cardinalist,  archiepiscopi 
Tolelani,  Alcala , 1567,  in-folio; 
Francfort , 1 58i , idem.  Cet  ouvrage, 
composé  par  ordre  de  l’université 
d’Aicala  , qui  fournit  tous  les  mémoi- 
res , est  celui  qui  fit  le  plus  d’honneur 
à Gomez.  Eu  ellet , ou  y trouve  reu- 
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nies  toutes  Icsqiulitcs  qu’cxi"e  la  com- 
position historique  : plan  sape , exac- 
titude dans  les  faits  . précision , pu- 
reté et  élégance  dans  le  style.  On  a 
seulement  reproché  à l’auteur  d’avoir 
prodigué  les  éloges  à son  héros.  Gô- 
mez a écrit  pludeurs  autres  ouvrages 
eu  prose  cl  en  vers  cislillans  , qui 
eurent  assez  de  vogue  dans  le  temps. 
Il  existe  de  lui,  enire  autres,  uii  re- 
cueil de  poésies  sacrées,  en  dilTérrnls 
mètres , qui  ne  luanquenl  ni  d'élégance 
ni  de  goût.  Ce  volume,  in  8". , est  sans 
date  ni  lieu  d’impression.  B — s. 

GOMEZ  deC1ÜDAD-RE.\L(Feb- 
diwahd',  ainsi  appelé  de  la  ville  où  il 
prit  naissance  en  1 388 , obtint  le  grade 
de  bachelier  en  médecine  à Alcala , et 
Ht  beaucoup  de  progrès  dans  les  scien- 
ces. La  simplicité  des  moyens  avec 
lesquels  il  opérait  les  cures  les  plus 
diilicilcs,liii  fil  bientôt  une  réputation. 
Ap]>clc  .à  la  cour  de  Jean  11,  cemo- 
iidiquc  le  nomma  son  médecin.  La 
Castille,  dans  ce  moment,. se  trouvait 
déchirée  par  les  guerres  civiles.  Mal- 
gré la  lutte  terrible  qui  s’était  établie 
entre  le  souverain  et  les  grands  du 
royaume,  qui  voulaient  tout  dominer, 
Gômez  sut  iiiéi  iter  la  eoiifiance  de  son 
maître  et  l’amitié  des  principaux  sei- 
gneurs. L’estime  générale  dont  il  jouis- 
sait , le  mit  souvent  à portée  d’offrir 
avec  succès  sa  médiation  dans  ces  diffé- 
rends. Jean  II , pour  se  distraire  des 
soucis  cruels  que  lui  causaient  les  trou- 
bles de  sesÉtals,  s’élail  formé  une  cour 
de  littérateurs  , les  seuls  homme  s qui 
fussent  scs  véritable#  amis  ; et  c’euit 
Gômez  qui  lui  avait  fait  connaître 
les  sujets  les  plus  distingués . comme 
le  marquis  de  Villena  , celui  de  San- 
tillane,  Mendoza  et  Jean  de  .Mena  : 
il  était  s|iécialement  chargé  de  lire 
au  roi  les  ouvrages  de  ce  dernier.  Il 
resta  attaché  à la  cour  jusqu’à  la 
mort  de  Jean  11,  arrivée  eu  jq53 


GdM 

(,T'oy.  Jeai»  IM;  et  malgré  la  fa- 
veur dont  il  avait  joui  auprès  de  ce 
monarque,  il  se  retira  pauvre  dans 
sa  patrie,  où  il  mourut  en  décembre 
1437.  Goint-z  a écrit  plusieurs  ou- 
vrages de  médecine,  presque  oubliés 
de  nos  jours,  et  un  livre,  quia  pour 
titre  : Cenlnn  circulaire  du  bache- 
lier Ferdin.  Gomez  , médecin  du 
très  puissant  et  sublime  roi  Jean  II. 
Ce  recueil , qui  contient  cent  cinq 
lettres  , a eu  plusieurs  éditions  au 
xv'.  et  au  XVI'.  siècle  ; mais  étant 
devenu  très  rare,  il  a été  réimpri- 
mé à Madrid,  en  1765  , corrigé  et 
augmenté  par  Eugène  de  Plagiino  et 
Miiola.  On  peut  regarder  cet  ouvrage , 
un  des  plus  curieux  dans  son  genre, 
comme  l’histoire  secrète  du  règne  de 
Jean  11.  Gomez  avait  fait  une  étude 
aprofondie  du  coeur  humain  ; aussi 
peint  - il  de  main  de  maître  les  prin- 
cipaux personnages  qui  ont  brillé  sous 
ce  règne  orageux.  Il  n’oublie  aucun 
des  événements  qui  le  rendirent  cé- 
lèbre , et  donne  un  détail  assez  inté- 
ressant sur  la  littérature  espagnole  de 
son  siècle.  Le  style  en  est  pur  et  cor- 
rect ; c’est , en  un  mot , l’ouvrage 
d’un  philosophe  et  d’un  politique  ini- 
jiartial.  Gomiz  laissa  aiis.si  quelques 
compositions  poétiques,  fort  applau- 
dies de  son  temps,  mais  qui  ne  sont 
pas  arrivées  jusqu’, i noirs.  Il — s. 

GOMEZ  DE  ClLDAD-HEAL(Ai.- 
VABEZ  ) , poète  latin  , et  espagnol , 
naquit  à Giiadalaxara  en  1488.  Sa 
famille , quoique  pauvre,  était  une  des 
plus  ilhistrus  de  sa  province;  aiussi  fut- 
il  placé  auprès  de  l’archiduc  Charles 
( depuis  Charles  - Quint),  en  qualité 
de  menin  ou  d’enfaut  d’honneur.  Dès 
l’àgclc  plus  tendre,  Gomez  manifesta 
une  inclination  décidée  pour  l’étude  ; 
et  la  nature  l’ay.mt  doué  d’une  excel- 
lente mémoire , il  fit,  dans  les  lettres , 
de  si  étonnants  progrès,  qu’à  dix-huit 
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«ns  il  c'iait  déjà  gradue  dans  les  deux 
tnciiltds,  passait  pour  un  des  hommes 
les  plus  éclaires  de  l’Espagne,  et  pour 
un  Labile  lielle'nislc  : il  excellait,  sqr- 
tüut,  dans  la  composition  des  vers 
latins.  C’est  dans  ce  genre  qu’on  pour- 
rait encore  le  compter  parmi  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  sont  parvenus  à 
imiter  , avec  succès , la  force  de  pen- 
sée , la  pureté , l’elégance  et  la  préci- 
sion des  anciens.  Il  était  si  ['énétré  de 
leur  lecture , qu’on  lui  présentait  sou- 
vent deux  ou  trois  pages  en  espagnol, 
l’invitant  à les  traduire  dans  le  latin  de 
Salliistc,  dcTite-I.ive,  ou  de  Cicéron; 
cp  que  Gômez  exécutait  avec  autant 
de  facilité  que  d’exactitude.  Scs  talents 
lui  méritèrent  la  bienveillance  de  Fcr- 
dinand-le-C'itlioliqiie , et  ensuite  de 
Cliarles-Quint;  et  l’iinet  l’antre  monar- 
que le  gratifièrent  d'une  pension,  ('.e- 
jiendantsa  naissance  l’obligeait  parfois 
à inlerroinpi-e  ses  éludes  pour  suivre 
la  carrière  des  armes;  il  se  distin- 
gua par  une  valeur  .à  toute  épreuve 
aux  guerres  de  Naples  fi  5o6j , à celle 
de  Florence  («fit  a),  et  à la  bataille  de 
Pavie  ( i5a5  ),  où  il  reçut  plusieurs 
Idessiircs.  Gomez  se  maria,  en  i5i4, 
avec  une  fille  naturelle  du  duc  de  l’In- 
fanlado , que  ce  seigneur  venait  de  lé- 
gitimer. Hélait  intimement  lié  avec  Ift^ 
duc  ; et  ils  crurent  se  donner,  p.ar  ce 
mariage,  une  preuve  d’amilié  réci- 
proque. Les  talents  , les  services  et  la 
naissance  du  premier,  l’auraient  dû 
porter  aux  emplois  les  plus  élevés; 
mais  il  parait  que  Gomez  n’occupa 
jamais  aucun  posie  éminent,  et  que 
Cliarlcs-Qiiint,  monté  sur  le  trône  en 
i5i6,  se  contenu  de  lui  laisser  sa 
pension.  Gomez,  désabusé  de  toute 
espérance  de  fortune,  se  relira,  avec 
son  épouse,  dans  son  pays  natal , où, 
après  avoir  vécu  plusieurs  années 
dans  la  retraite  du  sage,  la  mort  l’en- 
leva le  a4  juillet  i558,  lorsqu’il 
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était  à peine  âgé  de  cinquante  ans.  On 
a de  lui:  I.  Thalia  chrisb'ana , car- 
mine  heroïco,  Alcala,  i3aa,  iu-4<>. 
J^t  ouvrage , partagé  en  vingt-cinq 
livres,  comprend  tous  les  mystères  de 
notre  religion.  Antoine  de  I.ebrixa 
{Nebrissensis)  assure  que  les  littéra- 
teurs les  plus  distingués,  et  notam- 
ment François  Pic  de  la  Mirandola, 
attendaient  avec  impatience  cette  pro- 
duction, espérant  pouvoir  la  compa- 
rer avec  ce  que  \ irgilc  avait  produit 
de  plus  parfait.  Si  l’auteur  ne  parvint 
pas  à égaler  le  chantre  immortel  de 
Enéide,  ses  compatriotes  préteu- 
dent,  du  moins,  que  dans  plusieurs 
pssages  il  en  approche  en  iflèt  d’as- 
sez près,  et  qu’on  admira,  dans  ce 
livre  , une  sublimité  soutenue  qui  no 
s’écarte  jamais  ni  de  l’élégance  ni  de  l.x 
correction.  IL  MusaPaulina,  Alcala, 
iSug,  in  - 4®.  Ce  sont  les  Épîtres 
de  Saint  Paul , mises  en  vers  élé- 
giaques.  Quoique  le  sujet  de  cet  oii- 
yrage  (d’ailleurs  très  étendu)  soit  tout- 
à.  fait  sacré , les  amis  de  rantciir  cru- 
rent y retrouver  toutes  les  grâces 
d’Ovide.  Gomez  le  dédia  au  pape 
Oément  vu.  III.  Proverbia  Salo- 
monis  aeseptem  psalmi  pœnilentiales 
B.ile,  i558,  iii-8  ”.  ; mis  en  vers  la- 
tins avec  sa  facilité  et  son  éiréance 
accoutumés.  IV.  De  militiâ principis 
Burgundi , quam  V elleris  aurei  va- 
cant, ad  Carohim  cæsarem  eiusdem 
miliüœprincipem,  Tolède,  1 54o , in- 
8".  Gomez  a déployé,  dans  ce  poème 
sur  la  Toison-d’Or,  toute  la  finesse 
de  son  goût,  toute  la  force  de  son  génie; 
et  cet  ouvrage  est  considéré , avec 
justice,  comme  le  chef-d’œuvre  de  sa 
muse  latine.  L’auteur  semble  avoir 
voulu  se  surpasser  lui-raéme  ; et  ja- 
mais son  imagination  n’avait  été  aussi 
féconde,  son  style  plus  élevé,  et  ses 
imaps  nlus  vraies  et  pfus  brillantes. 
Il  n est  donc  pas  étonnant  que , dans 
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l'cntbousiasme  que  celte  composition 
excita,  l'uii  ait  donne  à l’auteur  le  sur- 
nom de  Virgile  espagnol.  Les  pas- 
sages les  plus  obscurs  de  ce  poème  , 
dont  Erasme  fait  beaucoup  d’èloges , 
ont  etc  éclaircis  par  Alexis  Vanegas; 
< t Biiino,  dans  la  suite,  l’a  traduit  eu 
espagnol,  Tolède,  i546.  V.  Theolo- 
ÿicd  dcscripcion  de  los  myUerios 
sagrados,  Tolède,  i54i  , iu-4“.  Ce 
poème,  partage'  en  douze  chants, 
quoiqu’il  roule  presque  sur  le  même 
sujet  qui  a servi  de  base  à la  Thalie 
chrétienne , est  bien  diflerent  de  ce 
deinier  ouvrage  par  le  plan  , les  peu- 
secs  et  l’ordre  des  matières.  Il  est 
errit  en  vers  héroïques  de  douze  syl- 
labes, appelés  De  arle  maj'or.  ÿ\. 
La  Traslacion  de  los  friutnphos  del 
Pelrarca,  Bâle,  i55i.  On  estime 
rneore  celte  Adèle  traduction  des  chefs- 
d’œuvre  du  classique  italien , dans  la- 
ijiielle  le  traducteur  conserve  toute  l’é- 
i.ergie  du  style  et  les  beautés  de  l’ori- 
giiial.  VII.  Saliras  morales  contra 
los  siele  vicias.  Ou  les  trouve  dans 
le  Tesoro  de  varias  poesias  , com- 
jiile  par  Villalobos,  imprimé  à Ma- 
drid , 1 604 , io-8“.  Ces  trois  ouvrages, 
écrits  en  espagnol , ne  sont  pas  in- 
dignes de  la  plume  de  Gomez  ; le  stjri« 
en  est  pur , les  vers  harmonieux.  Ce- 
pendant on  n’y  rencontre  pas  cette 
heureuse  facilité,  cette  énergie  et  cette 
inspiration  qu’on  admire  dans  ses  poé- 
sies latines.  Malgré  cela  on  ne  balan- 
ça point  de  placer  Gomez  parmi  les 
bons  poètes  castillans  cle  son  temps. 
'Conteroporaiu  ic  Boscan  et  Garcilaso, 
il  jouit,  avec  eux,  des  mêmes  titres 
de  gloire.  Les  premiers,  eu  réformant 
les  anciennes  erreurs,  et  en  intro- 
duisant le  bon  goût , ]irouvèrcut  de 
combien  de  be  uilés  la  poésie  espa- 
gnole était  susceptible;  le  second,  mé- 
prisant le  g.ilimalhias  des  rhéteurs,/ 
rendit  à la  poésie  latine  celte  grâce , 
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cette  force  et  cette  sublimité  qui  la 
caractérisent.  Ou  a reproché  à Gomez, 
peut-être  non  sans  raison  , d’avoir 
mêlé  des  divinités  païennes  dans  les 
sujets  sacrés  qu’il  a traités  : il  s’était 
laissé  entraîner  à cette  inconvenance 
jiar  le  mauvais  goût  de  son  siècle  ; 
mauvais  goût  que  le  Tasse  lui-même 
ne  sut  pas , dans  la  suite , éviter.  Mais 
il  est  résulté  de  ce  défaut  tant  de 
beautés  originales  , qu’elles  peuvent 
aisément  adoucir  la  plus  sévère  cri- 
tique. B — s. 

GOMEZ  - FERREIBA  (Louis), 
minéralogiste  portugais , naquit  à 
Sl.-Pedro-dc-Rates , dans  la  province 
du  Miuho , en  1680.  Il  étudia  la 
médecine  et  la  chiruigie  à Lisbonne , 
où  il  exerça  pendant  quelques  années 
cette  dernière  profession.  Mais  ayant 
beaucoup  de  goût  pour  la  minéralo- 
gie, il  s’y  appliqua  exclusivement, 
et  fit  de  tels  progrà  dans  cette  science , 
qu’en  i yao  il  fut  nommé  inspecteur 
et  directeur  des  mines  de  l’Amérique 
portugaise,  où  il  demeura  vingt  ans. 
Il  y introduisit  de  nouveaux  procé- 
dés aussi  faciles  qu’économiques  pour 
l’ezploitajtion  des  mines.  Ayant  formé 
CD  Amérique  plusieurs  elëves,  des  rai- 
sonf^de  santé  l’obligèrent  de  rctour- 

ffr  à Li^onne,  où  il  mourut  en  1 74  i • 
a laissé  : Erario  minerai  dwi~ 
dido  en  doce  tratados  , Lisbonne , 
1735,  in-fol.  Cet  ouvrage  , qu’on  es- 
time encore , et  le  plus  complet  qui 
eût  paru  jusqu’alors,  peut  encore  être 
consulté  avec  fruit,  malgré  les  pro- 
grès qu’a  faits  de  nos  jours  la  science 
minéralogique.  B — s. 

GOMEZ  DE  VASCONCELLE 

( Louise-Geneviève  de  ) était  fille  et 
nièce  de  deux  hommes  qui  avaient 
beaucoup  contribué  a faire  monter  sur 
le  trône  dom  Antoine  de  Portugal.  Les 
malheurs  de  ce  prince  curent  une 
graude  influence  sur  la  destinée  de 
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M"*.  Gillot  de  Beaiicour,  puisqu’L's 
furent  cause  que  son  père,  dom  Gornez 
de  Vasconeelle,  s’i  xpalria  et  vint  s’éta- 
blir en  Fraticc.  I.à , tout  occupe  de  sa 
fille,  il  voulut  la  dddommaeer des  torts 
de  la  fortune , non  seulement  en  rele- 
vant avecbeauenup  de  soin  , mais  eu 
lui  faisant  donner  une  instruction  peu 
t:uinmune.  On  ne  sait  trop  à quelle 
epoque  celte  dame,  qui  n’est  connue 
que  par  les  ouvrages  qu’elle  a pu- 
blics , épousa  M.  Gillot  de  Bcaorourj 
mais  il  parait  qu'avant  ce  mariage , 
elle  s’était  déjà  fait  remarquer  par 
quelques  productions  littéraires.  La 
principale  est  un  abrité  en  français 
du  poème  de  l’Ariostc,  offert  a l.a)uis 
XlV,  et  dont  on  prétend  que  l’opéra 
de  Roland , parQuinault , représenté 
en  i685  , lui  donna  l’idée.  Le  but  de 
W"'.  de  Bcaucour,  en  faisant  ce  tra- 
vail, a été  de  rendre  V Orlando  pro- 
jire  à être  lu  par  les  femmes  cl  par  les 
jeunes  personnes.  Partout  «Ilea  adou- 
ci ou  même  eniièreiueut  supprimé  les 
endroits  trop  libres  , et  particulière- 
ment ceux  qui  ont  quelque  rapport 
à la  religion.  Nous  nous  abstenons  de 
prononcer  siirleméritc  littéraire  d’une 
pareille  révision:  d semble  que  cet 
abrégé  devait  surloiif  réussir  à la  cour, 
liendant  la  vieillesse  de  Louis  XlV. 
lIAriosle  moderne , ou  Roland  le 
furieux , a été  imprimé  à Paris  en 
1 685 , et  réimprime  en  i^ao.  Cet  ou- 
vrage porte  les  nom  et  prénom  de 
M*’"’.  Gômez,  tels  que  nous  venons 
de  les  donner.Cepeiidant  l’abbé  Gou- 
jet  { Bibliothèque  française  , tomes 
vu  et  viii  ) attribue  le  même  ou- 
vrage  à Madclène  Poisson  , femme 
de  M.  Vasconeelle  Goniez  de  Fuigue- 
redü.  Il  est  probable  que  le  nom  de 
Gomcz,  qui  est  celui  de  la  famille,  et 
non  pas  celui  du  mari  de  M“'.  Gillot 
de  Bcaucour,  aura  induit  Goujet  en  er- 
reur. Guyonnet  de  Vertrou  assure  que 
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les  romans  suivants  soûl  de  M'"'.  Gil- 
lot de  Bcaucour,  bicü  qu’ils  n’aient 
pas  été  imprimes  sous  sou  nom  : 1, 
Le  Courrier  d'amour,  167Q,  in-ia. 
IL  Les  Caprices  de  tamour,  1G81 , 
in-ia.  Cos  deux  romans  ont  aussi  été 
attribués  à M.  Gillot  de  lieaiicour. 

III.  Le  Mari  jnl  ux , 1G88,  iii-ia. 

IV.  Le  Galant  nouvelliste,  i(i<)3, 
iii-ia.  V.  Les  Egarements  des  pas- 
sions. VI.  Les  Mémoires  de  Rover- 
saut.  M"“.  Gillot  mourut  en  1718; 
elle  fut  mère  de  .M"".  de  Saintoiige) 
qui  s’est  aussi  distiimucc  dans  ce  genro 
de  composition.  ( Fay.  Saiiitonoe.  ) 

B — r. 

GONDAHATRE,  ou,  suivant  quel- 
ques auteurs,  GoiinicAiBE,  premier 
roi  de  Bourgogne,  passa  le  Rhin  vers 
407  à la  tête  d’une  année  considéra- 
ble, et  s’empara  du  j)ays  qui  s’étend 
de  ce  fleuve  aux  Alpes.  Les  Romains, 
sans  cesse  occupes  à repousser  les 
incursions  des  barbares,  eousoiitirent 
à rétablissement  de  Gondaliaire , sous 
1.1  condition  qu’il  sc  reconnaitriit  dé- 
pendant de  l’empire.  II  souscrivit 
k cr  traité  ; mais  il  ne  n^ligea  rien 
peur  se  mettre  à meme  de  l'cn- 
freiiidrc  impunément.  Lorsqu’il  se 
crut  en  état  de  secouer  le  joug  des  Ro- 
mains, il  leva  une  armée,  pciictra 
d.ius  1.1  Gaule  Belgique,  et  s’en  ren- 
dit maître  : mais  Aètius  , pairice  des 
Gaules,  le  défit  en  bataille  rangée,  et 
le  força  de  demander  la  naix.  Èlc’lui 
fut  accordée  à des  conditions  modé- 
rées; et  dès-lors  il  sc  montra  le  fidèle 
allié  des  Romains.  Attila,  roid.  s Huns, 
vint  attaquer  les  Bourguignons  , vers 
436  : ils  se  défendirent  avec  inirépi- 
ililé;  mais  le  nombre  Fcmporla.  Ils 
furent  défaits  dans  une  bataille  géné- 
rale donnée  non  loin  du  Rhin.  Gon- 
dahaire  y périt  avec  viugt  mille  de  scs 
plus  braves  soldats.  Il  Lissa  trois  fils  , 
Gonderic,  Gondioc  et  Cliilpéric.  L’a^ 
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ue  rasscmbli  les  (IcbHs  de  l’arme'e 
bourgiiigDonc,  cl  se  joignit  aux  Ro- 
m.iins  pour  combattre  les  Iliiiis.  Il  fut 
tué  en  45 1,  à la  fameuse  journée  de 
Mcry-sur-Scine.Gondiocct  Cliilpéric, 
après  la  mort  de  leur  frère,  se  parta- 
gèrent le  royaume  de  Bourgogne.  Les 
états  de  Gondioc  furent  composés  de 
la  Séquanic  et  de  la  province  Lyon- 
naise. Chilpéric  eut  le  pays  situé  tn- 
IrelcJura  elles  Alpes,  et  clioisil  G<- 
iicve  pour  sa  capitale.  Il  einbrass.i  la 
religion  chrétienne,  à la  persuasion  du 
son  épouse  ; fit  construire  une  église 
à Genève,  qu’il  dédia  à St.- Victor, 
Tun  des  martyrs  de  l.i  légion  thébéen- 
ne , et  dota  richement  le  monastère 
fondé  par  St.-Lupiciii,  dans  le  lieu  où 
est  maintenant  situé  St.-Claude.  Chil> 
péric  fut  honoré  du  titre  de  patricc 
des  Gaules;  il  s’opposa  avec  succès 
aux  incursions  des  Suèves  en  450,  et 
mourut  sans  postérité.  Gondioc  avait 
épousé  la  soeur  du  comte  Ririmcr, 
patrice  d'Italie  ; et  cette  alliance  lui  fut 
très  avantageuse.  Nommé  maître  de 
la  milice  romaine  dans  les  Gaules  , il 
rendit  de  grands  services  à l’empire , 
eu  repoussant  les  attaques  continuel- 
les des  barbares,  et  fut  récompensé 
par  la  réunion  à scs  états  de  plu.sicurs 
nouvelles  provinces.  Il  mourut  en 
47O,  laissant  de  son  mariage  quatre 
fils.  Gond(baud,  Goudcgisile,  Chil- 
péric et  Gondemar.  A la  mort  de  ce 
prince , le  royaume  de  Bourgogne 
comprenait  une  partie  de  la  Suisse  et 
de  r.Alsacc,  la  Franche-Comté,  la 
iJonrgogue  cl  la  Bresse,  le  Dauphine, 
le  Nivernais  et  une  partie  de  la  Pro- 
vence. 'V — *• 

GONDEB.AUD  , roi  de  Bourgo- 
gne, lils  aîné  de  Gondioc,  fut  ho- 
noré du  patricial  des  Gaules  pendant 
la  vie  de  son  père,  et  contribua  beau- 
coup, dit-on,  à l’élection  de  l’empe- 
reur Flavius  Glyecrius  en  473* 


états  de  Gondioc  ayant  été  divisé» 
entre  ses  quatre  lils  , Gondebaud  eut 
pour  sa  part  les  pays  qui  formaient 
la  première  Lyonnaise , et  retint  le  ti- 
tre de  roi  de  Bourgogne  qui  lui  lais- 
sait quelque  autorité  sur  les  pro- 
vinces possédées  par  ses  frères.  Chil- 
péric et  Gondemar,  à peine  en  pos- 
session de  leurs  états  , s’unirent  con- 
tre le  nouveau  roi,  dont  ils  redou- 
taient les  vues  ambitieuses  , et,  avant 
rassemblé  une  armée  considérable  , 
ravagèrent  la  Bourgogne.  Gondebaud 
les  ayant  poursuivis  leur  livra  bataille 
sous  les  murs  d’Autun  ; mais  la  vic- 
toire s’étant  déclarée  pour  scs  frères  , 
il  s’enfuit  secrètement,  et  fit  répan- 
dre le  bruit  qu’il  avait  péri  dans  le 
combat.  Cependant  il  instruisit  de  sa 
retraite  les  seigneurs  qui  lui  étaieut 
restés  fidèles  ; cl  avec  leur  secours  , 
étant  parvenu  à lever  de  nouvelles 
truupcs,  il  parut  toul-à-coup  à leur 
tête  , et  marcha  sur  Vienne  , où 
étaient  alors  scs  deux  frères,  avec 
une  telle  diligence,  qu’ils  ne  purent 
pas  songer  à se  défendre.  Gonde- 
mar refusa  de  se  rendre,  et  fut  brûlé 
dans  le  palais  où  il  s’etait  enfermé: 
Chilpéric  cul  la  tête  tranchée;  cl  sa 
femme  Agrippine,  acciuiée  de  l’avoir 
excité  à la  révolte,  fut  noyée  dans  le 
Rhône.  Des  quatre  enfants  de  ce  mal- 
heureux prince , Ciotiidc  seule  trouva 
grâce  aux  yeux  du  farouche  vain- 
queur; et  il  l’cmmcna  à sa  cour, 
où  il  fit  élever  avec  le  plus  grand 
soin  cette  princesse,  dont  les  fils  de- 
vaient un  jour  venger  la  mort  de  leur 
aïeul.  I,a  victoire  de  Gondebaud  lui 
assurait  le  premier  rang  dans  les 
Gaules.  Rien  ne  lui  aurait  été  plus 
facile  que  de  dépouiller  de  ses  états 
Gondcgisilc  son  troisième  frère  ; et 
l'on  doit  remarquer  à son  honneur 
que  la  bonne  intelligence  qui  régnait 
entre  eux  n’éprouva  pas  alors  la 


Digitized  by  Coo^h 


G O N 


GON 

moindre  aliention.  Ils  miirrnt  Irurs 
armes  pour  forcer  Odoacre , roi  d’iia- 
lic  , à respecter  les  conditions  des 
traites  , passèrent  les  Alpes  en  4g5  , 
et  s’emparèrent  presque  saus  ohsLi- 
cle  de  plusieurs  provinces  , dont  ils 
ramenèrent  un  immense  butin.  Tliéo- 

«Joric,  successeur  d’OJoacre, demanda 

la  paix  au  roi  bourguignon,  et  donna 
sa  fille  Ostrogothe  en  maiiage  à Si- 
gismond  , fils  de  Gondebaud.  Cepen- 
dant Clovis,  roi  des  Francs,  devenu 
I e’poux  de  Clotilde , continuait  de 
faire  des  incursions  dans  la  Bour-’o- 
gne.  I.a  religion  était  le  pre'texle  dont 
Clovis  couvrait  son  ambition.  Gonde- 
baud avait  embrasse’  l’erreur  de  l’aria- 
nisme,  et  il  y persistait  par  politique. 
Ma  lettre  â Aritus , archevêque  de 
Vienne,  en  est  la  preuve:  « Si  votre 
«croyance  est  véritable,  lui  dit-il, 

» pourquoi  les  evêques  de  votre  cora- 
» munion  n’cmpôchent-ils  pas  le  roi 
* des  Francs  de  me  faire  la  guéri  e et 
» de  SC  liguer  avec  mes  ennemis  pour 
■ me  perdre?  comment  concilier  vous 
» la  vraie  religion  avec  l’ambition  in- 
» satiable  qui  le  dévore?  Qu’il  nous 
» prouve  sa  foi  par  ses  œuvres.  » I.a 
incsintilligenre  des  deux  rois  parut  à 
Gondegisile  une  occasion  favorable 
d agrandir  son  pouvoir  aux  dépens 
de  son  frère.  Il  rccherclia  l’amitié 
de  Clovis,  et  s’engagea  par  serment  à 
SC  reconnaître  son  tributaire  s’il  le 
rendait  maître  du  royaume  de  Bour- 
gogne. Gondeliaud  , informé  des  pré- 
paratifs de  gucrre^qnc  faisait  Clovis , 
et  uc  soupçonnant  pas  la  perfidie  de 
son  frère,  l’invita  à réunir  leurs 
forces  contre  un  ennemi  qui  parais- 
sait les  menacer  egalement.  Gonde- 
gisile crut  devoir  dissimuler,  et  mar- 
clia  avre  lui  contre  Clovis , qu'ils  ren- 
contrèrent près  de  la  rivière  d’Ou- 
ebe.  Pendant  le  combat,  il  se  retira 
avec  scs  soldats,  et  les  ramenant  sur 
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les  derrières  , enveloppa  l’armée  dt 
Gondebaud,  qui  fut  taillée  en  pièces. 
Ce  prince  échappa  cependant  à tous 
les  dangers,  et  se  réfugia  dans  Avignon, 
dont  Clovis  vint  faire  le  si^e.  D^s- 
pérant  de  s’emparer  de  cette  ville, 
Clovis  consentit  à retourner  dans  ses 
états  moyennant  quelques  sacrifices. 
Gondebaud,  délivré  de  ce  puissant 
ennemi , poursuit  à son  tour  Gonde- 
gisile, enfermé  dans  Vienne.  Il  y 
pénètre  à la  faveur  d’un  aqueduc  sou- 
terrain , et  fait  massacrer  tous  les 
soldats  de  Gondi'gistlr,  qui  est  rçorgé 
lui-même  dans  une  église.  Cet  événe- 
ment rendit  Gondebaud  maître  de 
tout  le  royaume  de  Bourgogne.  Il 
chercha  alors  à se  réconcilier  avec 
C'ovis,ct  s’engagea  par  uii  nouveau 
traité  â l’aider  en  cas  de  guerre  ( f'. 
Clovis,  toni.  IX,  pag.  i36et  lôj); 
niaisil  soupçonnait  justement  la  bonne- 
foi  de  ce  prince,  et  il  fut  toujours  en 
garde -contre  lui.  Il  parvint  ainsi  â 
maintenir  la  paix  dans  son  royaume , 
s’appliqua  à v faire  fleurir  l’agrirul- 
ture  et  les  lois,  et  mourut  en  5iC, 
laissant  le  trêne  è son  fils  Sigisraond, 
qu  il  avait  fait  reconnaître  roi  par  les 
grands  de  1 Istat,  afin  d’éviter  les  di- 
visions entre  ses  eufinis.  C’est  du  nom 
de  ce  prince  que  le  cwlc  des  Bour- 
guignons a été  appelé  la  loi  Gom- 
bette. On  y remarque,  suivant  dom 
Kivet  {Hiitoire  liiter.  de  la  France  ^ 
tom.  ///),  un  grand  fonds  d’équité, 
beaucoup  de  pénétration  d’esprit , 
une  attention  singulière  à prévenir 
les  moindres  différends,  une  science 
peu  commune  en  ces  tcmps-lâ  dans 
la  politique,  enfin  une  sagesse  digne 
d un  prince  chrétien.  Ce  code  a été' 
imprimé  dans  \e  Syllo^elegum  anti~ 
qiiamm  de  Jean  Plerold,  Bâle,  i55-- 
dans  \e  Codex  legitm  antiquar. 

Fréd.  I.indcnbrog,  et  dans  le  Corpus 
juris  Germawci  anllqui^F.  Gio».. 
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ch^h).  .Srlmrpflin  a donné  dfs  dé- 
tails ctirinix  sur  b loi  Goml>cllc  dans 
1.1  DisserlaUo  hi.tiorica  de  Bur^n- 
did  cis-et  iransjurand,  Slr.isl)uurg, 

1^4'- 

ÜONDHBAUD.ouGONDEVAI.D, 

surnorainé  Ballomer,  ct.iil  ne  d’un 
commerce  amoureux  du  roi  no- 
taire 1 avec  une  dame  dont  Gré- 
goire de  Tours  n’iiidiquc  ni  le  nom 
ni  la  condition.  Elle  le  fit  élever  avec 
beaucoup  de  soin , et  le  présenta  à 
Clotaire,  qui  refusa  de  le  reconnaître. 
Alors  elle  le  conduisit  à Cliildeliert , 
roi  de  Paris;  et  ce  prinre,  qui  n’avait 
point  d l'iif.iiits,  le  reçut  comme  sou 
neveu.  Mais  Clotaiir , craignant  que 
ce  jeune  homme  ne  réussît  â se  faire 
des  partisans,  le  réclama;  et  ('.hilde- 
berl  le  lui  ayant  livré,  il  lui  fit  cou- 
per les  cheveux,  et  lui  ordomia  de 
sortir  de  trauec.  On  ignore  ce  que 
devint  alors  le  malheureux  Gonde- 
L.iiid.  Quelques  écrivains  prétendent 
qu’il  fut  réduit,  pour  siihsistcr,  â 
peindre  les  murs  des  églises  et  des 
oratoires.  Enfin Charibert,  étant  mon- 
té .sur  le  trône , le  fit  revenir  à .sa 
cour,  et  eut  pour  lui  les  mêmes  égards 
qii  il  aurait^cus  pour  sou  frère.  5igc- 
Lcrt,  roi  d Atislrasie,  craignit  de  voir 
cchai»per  à ses  enfants  l.i  succession 
de  Charibert;  il  hii  demanda  Gondc- 
baud , et  ce  prince  n’ayant  pas  osé  le 
lui  refuser , il  lui  fit  cciipcr  les  che- 
veux une  seconde  fois , et  l’envoya 
prisonnmr  àCologiie.  Gondrliaiid  p.ir- 
vint  à séchapper,  et  se  réfugia  près 
de  Narsès,  qui  commandait  alors  en 
Italie  pour  I empereur  Justinien.  Il 
sc  maria  ; et  après  la  mort  de  sou 
dpousc  , le  séjour  de  l’iialie  lui  étant 
devenu  odieux  il  se  retira  vers  565 
à Con.sta»tmople,  avec  ses  deux  en- 
faiits.  Il  y fut  reçu  avec  les  honneurs 

dosa  son  rang,  et  J.  Vécut  qiiinrx  an- 
nées, paraisiau, 
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.«ance  et  ses  malheurs.  Vers  , l<r 
duc  lioson,  que  l’histoire  représente 
comme  un  homme  très  artificieux, 
arrive  à Constantinople,  envoyé  par 
les  seigneurs  mécontents  de  Gontrau  , 
roi  de  Bourgogne;  il  offre  en  leur  nota 
la  coiironiie  à Goiidcbaud,  et  décide 
ce  malheureux  priiire  à l’accompa- 
gner. Gondebaiid  arrive  .i  Marseille, 
où  il  est  accueilli  avec  enthousiasme  , 
et  se  rend  ensuite  a Avignon  , dont 
le  patrice  M iimmol  lui  ouvre  les  portes  : 
mais  la  division  se  met  bientôt  entre 
ses  partisans;  et  trahi  par  Boson , qui 
lui  enlève  une  partie  des  trésors  qu’il 
avait  apjwrtés,  il  est  réduit  à cher- 
cher un  asile  dans  une  île  de  la  Médi- 
terranée. La  mol  t de  Chilpéric , roi 
d’Austrasic  (584)  » ranime  ses  espé- 
rances, et  le  détermine  à qiiiller  sa 
retraite.  Appuyé  par  les  grands  du 
royaume,  toujours  opp>'Ses  à Gon- 
tran  , le  fils  de  Clotaire  réclame  les 
droits  de  sa  naissance.  Le  Dauphiné, 
la  Provence,  tout  le  pays  depuis  lo 
Poitou  et  l’Auvergne  jusqu'aux  Pyré- 
nées, se  déelarcnt  en  sa' laveur.  ll  c.st 
élevé  sur  le  bouclier,  et  salué  roi  â 
Brive-la-Gaillarde.  Mais  Contran, 
qui  a senti  la  nécessite  de  » opposer 
à scs  progrès,  sc  réconcilie  avec  .son 
neveu  Cbildcbert , et  marche  à la  ren- 
contre de  Gondebaud  , qui  s’avan- 
çait liii-niérac  vers  Poitiers.  A la  nou- 
velle de  l’approche  des  Bourgiiigiions , 
Gondebaud  sc  replie  sur  Bordeaux  ; 
mais  craignant  dy  être  enfermé,  il 
se  retire  avec  Muinmol  dans  Co- 
rn inges , ville  très  forte  et  bien  ap- 
provisionnée. Cependant  Mumraol 
entre  en  négociation  avec  Gontran  , 
Cf  promet  de  livrer  Gondebaud  .si  on 
lui  assure  son  pardon.  D’après  1 as- 
surance qu’il  en  reçoit , il  déclare  â 
Gondebaud  qu’une  plu-s  longue  ré.sis- 
laiire  serait  inutile,  et  l’engage  à aller 
trouver  Gonlian  pour  traiter  dos 
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roiidilions  de  la  paix.  Il  le  conduisit 
ensuite  à l’une  des  portes  de  la  ville, 
et  le  remit  entre  les  mains  de  fiosoii 
et  d’OIlon,  comte  de  Bourges.  Gon- 
drbaiid , en  apercevant  Boson  , jugea 
Lien  que  m perle  avait  e'té  résolue  ; 
il  fit  le  signe  de  la  croix , et  se  pre- 
jiara  à la  mort.  A quelque  distance 
de  la  ville,  Ollon  le  .saisit  par  les  clie- 
veux,  le  jeta  par  terre,  et  cliercha  à 
le  percer  de  sa  lance.  Sa  cotte  de 
luailles  l’ayant  garanti , il  se  releva , 
et  voulut  s’enfuir;  mais  Boson  l’at- 
teignit d’une  pierre  ù la  tête  ; il 
tomba , et  les  soldats  le  tuèrent.  On 
lui  arracha  les  cheveux  et  la  barbe; 
et  son  corps  fut  traîné  par  tout  le 
camp  ( mat  585  ).  Le  lendemain  les 
Soldats  entrèrent  dans  la  ville , qui 
fut  livrée  au  pillage,  et  dont  tous  les 
habitants  furent  massacrés.  Elle  ne 
fut  rebâtie  qu’au  xti".  siècle  par  S.  Ber- 
trand, dont  elle  prit  le  nom.  On  peut 
consulter  pour  plus  de  détails  \’/Hs~ 
taire  de  Gondevald  , prétendu  fils 
de  Clalaire,  par  Bonamy  , dans  les 
Mémoires  de  l’académie  des  inscrip- 
tions, loin.  xx.  W— s. 

GONDKGISILE,  Godepsile , 
ou  Godepsèle , quatrième  fils  de 
Gondioc,  roi  de  Bourgogne,  eut  en 
partage  , après  la  mort  de  son  jrère , 
le  pays  qui  forme  aujourd’hui  le  dio- 
cèse de  Besançon.  IjCS  coinmence- 
iiienls  de  son  règne  furent  assez  tran- 
qndles;  il  ne  prit  aucune  part  aux 
divisions  de  ses  frères  , soit  qu’il  crai- 
gnît la  vengeance  de  Gotidebaud , 
soit,  rommclc  pcn.sent  quelques  his- 
toriens , qu’il  eût  fait  un  traité  se- 
cret avec  lui.  En  effet,  lorsque  Gonde- 
baiid  se  fut  mis  en  posse.ssion  des 
états  de  ses  autres  frères , il  en  dcLi- 
tlia  la  ville  de  Genève , dont  il  .aug- 
menta l’apanage  de  Gondegisile.  là:- 
pendant  ce  prince  ne  put  voir  sans 
alousie  s’accroître  la  puisiancc  de 
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Gnndrbaud;  mais  il  dissimula,  en  at- 
tendant un  moment  favorable  à l’exé- 
cution de  ses  projets.  Il  s’unit  secrè- 
tement avec  Clovis,  roi  des  Francs, 
et  contribua  par  sa  défection  à la  vic- 
toire que  ce  prince  remporta  snr  les 
Bourguignons  prè.s  de  la  rivière  d’Ou- 
che  {f'oy.  Goivoebavd):  m.ais  Gon- 
deband  vint  l’assiéger  l'année  sui- 
vante ( 5oo  ) dans  Vienne , où  il  s’était 
enfermé  avec  5ooo  soldats  ; et  la 
ville  ayant  été  prise  par  ru.se,  il  fut 
massacré  dans  une  égibe  on  il  s’était 
réfugié  comme  dans  un  asile  invio- 
lable. W— s. 

GONDEMAR  ou  GODOMAR,  roi 
de  Bourgogne  , second  fils  de  Gonde- 
baud,  succéda, en  5a3,  à Sigismood, 
sou  frère , assassiné  avec  scs  enfants, 
par  Clodomir , roi  d’Orléans.  Il  rallia 
ses  troupes  adaiblics  par  des  défaites 
succc.ssives,  chercha  à captiver  la 
bienveillance  de  ses  grands  vassaux, 
et,  avec  leur  secours,  parvint  à chasser 
les  Francs  de  son  royaume.  11  s’occu- 
pa ensuite  des  moyens  de  discipliner 
et  d’aguerrir  scs  soldats , et  mil  son 
armée  en  état  de  repousser  une  nou- 
velle agression.  Cependant  Clodomir 
rentre  en  Bourgogne  et  marche  contre 
Goudcm.ir,  qui  l’allendait  dans  la 
|. laine  de  Véscronee.  Il  s’y  livra  une 
i)at.ii!le,  dont  le  succès  fut  long-temps 
indécis;  mais  enfin  Clodomir,  .ayant 
été  tué  d’un  coup  de  lance,  les  Bour- 
guignons lui  cou{>èrcot  la  tète,  et  U 
placèrent  au  bout  d’une  pique  pour 
l’exposer  aux  regards  des  Francs  : 
spectacle,  disent  nos  anciens  auteurs, 
qui  redoulda  leur  furie  et  contribua  à 
l's  rendre  victorieux  ; mais  qui,  suivant 
Aigalhias , dont  le  récit  nous  paraît 
plus  fidèle,  ébranla  leur  courage  et  les 
détermina  à accepter  sur-le-champ  les 
propositions  que  leur  fit  Gondemar. 
Après  cette  victoire  mémorable  (5a4)> 
ce  prince  resta  quelques  années  pos- 


GG  G ON 

jtessour  traiiquillc  du  royaume  de 

liour^ogur  llrcganlait  la  pais  comme 
le  nrcinicr  besoin  des  peuples,  cl  ill’a- 
chct.T  elc  Tljéodoric,  roi  d’Italie,  par 
la  cession  de  quelques  villes.  La  si- 
tua lion  du  royaume  de  Buurcôcue  cu- 
t l e «les  états  egalement  puissants, en  rc 
tardait  la  rimie;iuais  eufm , les’wisi 
j;uths  ayant  cté défaits  par  les  l'rancs 

le  i>at.-imoiue  dcGondcinar  se  trouva 
«•xpose  a l ambition  des  fils  de  Clov.s 
»c  icumreiit  contt-..  l..:  i»  .. 


«•xpose  ae  uovis. 

31s  SC  rcumreut  contre  lui,  l’a,,a„„è- 
,t  |.resd.Vmun,en  fiâ/» , et,  l’aianl 
ta.l  pi  isonnier  l'enfermèrent  dau's  «„ 
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hatea.i  fini, fie,  ou  il  demeura  jusqu'à 
sa  mort  (J.,  i).  .\msi  fi„i, 
j oyaume  de  lloursogne,  après  avofi 
aure  cciit  vm^deux  ans.  Lesprovr. 
ces  dont  il  était  compose  i-i.itx 

,»ai<i  clics  on  furent  dctacliée.  J ’ 
les  faibles  siirccsscurs  de  Clmtl 
p,.c  = d’une  partie  se  forma  le  n.i 
a’ArIcs  < t de  Bourgogne  ( f'  T 
et  de  l’autre,  le  royaume  de  laT"^’ 
uogn*  Transjurane  f^ov  H 

qoi  prit  le 

Bourgogne,  vers  le  milic,  du 
elc,  apres  la  mort  de  Rodolplfe 'm  ' 

dernier  rot.  Vv  *”  » 

GONfEM.VR  ( Flavius 
W’isigotlis,  CMU  entre  dans  1,  - 

ration  des  grands  de  i-c,at  coiUre^wT 
tel  ic  , que  sa  tyrannie  avait  ' 
odieux.  I parait  même  qu’avant  î’^** 
sasMoat  de  ce  prince,  il  av.ii,  f 
traiKï  secret  avec  les  rois  Fra„ 
devaient  appuyer  scs  prèin.  c 

trône-  Son  expérience  et 

peuvent  servir  ,i  justifier  son  , !®’®nts 

*ll  fut  élu  roi  (6,0)  le 
\t  niort  de  Wiicrie.  1|  ^®*Oain  de 
bord  de  réprimer  l’andacp’^^" 
cons  , q"*  faisaient  de  ^'as- 

ciirsions  sur  .ses  terres  - 
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ciirsions  sur  .ses  terres  - ii  V^"'<^s 
leur  pays,  h la  y Pcncir.id.i 
„uiw,  le  ravagea  , pri,  l*"'ssa, 
“1  ûla  le 
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villes,  cl  rentra  d.ms  la  capitale  chargé 
d’im  immense  butin.  11  assembla  nu 
concile  à Tolède,  dans  leqiiil  il  fot 
décide'  que  celle  sille  n’av.iit  jamais 
cessé  d’être  la  métropole  de  la  pro- 
vince de  Girlhagcnc;  décision  confir- 
mée par  un  second  concile  plus  nom- 
breux , assemblé  l'année  suivante.  Il 
s'opposa,  avec  succès,  aux  entrepri- 
ses des  Romains  contre  scs  états , et 
mourut  au  commencement  de  fii3, 
après  un  règne  d’environ  deux  années. 
Gondeiuar,  que  les  liisiorieiis  repié- 
scnicni  comme  un  prince  juste  et  pieux , 
fut  regretté  de  ses  peuples.  11  eut  pour 
successeur  Siscbiii.  W — s. 

GüNDl  (I’hilippe-Émaruel de), 
général  des  galères,  prêlrcde  l’Oratoire, 
né  à I.iiuogcs  eu  1 58 1 , était  le  second 
fils  d’Albert  de  Goiidi,  maréchal  do 
lUtz  et  de  la  baronne  de  Retz,  dame 
de  Dampirrre,  renommée  parmi  les 
beaux-esprits  de  sou  temps.  Sa  belle 
prcstaucc,  son  adresse  dans  tous  les 
exercices  du  corps,  son  caractère  liant 
et  aimable , le  «rent  distinguer  à la 
cour  d’Henri  IV,  qui  l’honor»  de  sa 
bicnvèillance.  Coibmclli  dit  qu  il  brilla 
sur  la  scène  et  sur  le  pariiasse  ; mais 
il  ne  nous  donne  aurmi  détail  de  ses 
talents  en  ce  genre.  Après  la  mon  du 
marquis  de  Bclle-lsle , son  frcrc  aine, 
il  lui  succéda  dans  la  charge^  de  gé- 
néral des  galères , cl  dès  la  mcnie  an- 
née i5'9,  ■'  sortit  de  Marseille  avec 
sept  galères  pour  douncr  la  rhasse 
aux  corsaires  birbarcsques  qui  iiiles- 
laicnt  les  côtes  de  Provence  cl  de  Lan- 
guedoc, leur  prit  quatre  vaisseaux, 
en  brilla  un,  et  foiça  Soliman  Rais, 
leur  chef,  de  s’éclioucravcc  le  sixième, 
armé  de  quarante  canons,  cl  d’y  met- 
tre le  feu.  M.dc  Gondi  se  signala  dans 
plusieurs  autres  expéditions  navales. 
Il  eut  ordre,  CD  lüui  , de  sortir  de 
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aller  se  réunir,  sur  les  cotes  de  breta- 
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gnc,an  diicde  Guise,  qnicomm.’indail  la 
flutle  drstiacc  à bloquer  la  Rochelle 
par  mer , taudis  qu’on  en  ferait  le 
siège  par  terre.  Les  deux  flottes  sc 
trourèrenl  ru  présence  a la  hauteur 
de  St.-Martin , de  l'île  de  Rhé.  Celle 
des  Ruchellais  était  forte  de  soixante 
vaisseaux  bien  armes,  bien  équipés, 
remplis  de  matières  combustibles , 
dans  le  dessein  d’incendier  la  flotte 
du  roi , au  fort  de  la  mêlée.  Les  gros 
vaisseaux  de  celle-ci  étant  retenus  par 
le  calme,  M . de  Goiidi  s’avança  auda- 
ricuscinenl  avec  ses  galères,  attaqua 
l’ennemi,  mil  le  désordre  dans  sou  es- 
cadre, et  donna  le  temps  au  duc  de 
Guised’arrivcr,àlafavcurd’uncbonne 
brise.  Le  combat  devint  alors  general , 
et  dura  depuis  dix  heures  du  matin 
jusqu’à  quatre  heures  du  soir.  La  vic- 
toire SC  déclara  pour  la  flotte  du  roi. 
Les  Rochellais  y perdirent  six  de  leurs 
gros  vaisseaux,  aooo  hommes  tués, 
et  ils  eurent  un  bien  plus  grand  nombre 
de  blessés.  Le  général  des  galères  qui, 
par  sa  bravoure  et  sou  intelligence , 
avait  préservé  la  flotte  royale  de  l’in- 
cendie, et  était  parvenu  à éteindre  le 
feu  que  l’ennemi  avait  déjà  mis  à l’a- 
miral , poursuivit  la  (lotte  rochellaise 
dans  sa  retraite,  qu’elle  ne  fit  qu’à  la 
faveur  de  la  nuit.  Cet  événement,  dont 
il  rut  la  principale  gloire , est  du  36 
octobre  lüiu.  Les  deux  jours  sui- 
vants, il  alla  braver  la  (lutte  vaincue, 
ui  s’était  retirée  sous  la  protection 
c scs  batteries  de  terre,  dans  le  des- 
sein de  l’attirer  à un  nouveau  com- 
bat. Sa  tentative  fut  inutile;  tuais  il 
lui  causa  de  grandes  pertes,  et  lui  en- 
leva deux  de  ses  vaisseaux , dont  l’un 
était  le  vice-amiral.  Ce  récit  est  tiré 
d’une  relation  manuscritedeGuillaume 
de  Montolieu,  capitaine  d’une  des  ga- 
lères de  M . deGondi.  Cegénéral,  touché 
du  triste  spectacle  des  misères  de  toute 
espèce  auxquels  les  forçats  étaient  eu 
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proie,  s’occupa  de  les soulageren  leur 
procurant  une  mission  à la  tête  de  la- 
quelle fut  rais  M.  Vincent  ( de  Paul), 
précepteur  de  son  (ils,  eu  qualité  d’au- 
iiidnier  royal  des  galères,  et  en  y joi- 
gnant les  secours  temporels  les  plus 
propres  à adoucir  leur  sort.  Instruit 
que  les  criminels  condamné.s  aux  ga- 
lères croupissaient  long-temps  dans 
les  prisons  de  la  conciergerie  de  Pa- 
1 is , exposés  à toutes  sortes  de  priva- 
tions , en  attendant  qu’on  les  mit  à la 
chaîne,  il  obtint  du  gouvernement 
qu’ils  fussent  transférés  dans  un  local 

F lus  commode  et  plus  sain,  près  de 
église  de  Sl-Roch , où  ils  recevraient 
tous  les  secours  de  l’anie  et  du  corps 
convenables  à leur  état.  Cet  utile  eta- 
blissement, entrepris  par  les  conseils 
de  M.  Vincent,  fut  depuis  transféré 
vers  la  porte  St.-Bernard , où  il  a sub- 
sisté jusqu’à  la  révolution.  Dans  le 
même  temps  , sa  digne  épouse,  Mar- 
guerite deSilly,  appelait  dans  ses  ter- 
res de  Montmirail  et  de  Follcvillc,  le 
même  M.  Vincent,  pour  y faire  des 
catéchismes  et  des  missions  aux  gens 
de  la  campagne,  sur  lesquels  elle  ré- 
pandait elle-même  d’abondantes  au- 
mônes, qui  ne  contribuèrent  pas  peu 
à rendre  rfllcaccs  les  instructions  du 
zélé  missionnaire.  Les  bénédictions 
que  le  ciel  versa  sur  les  travaux  apos- 
toliques de  M.  Vincent , firent  conce- 
voir à M.  et  à M"'.  de  Gondi  le  des- 
sein de  perpétuer  cette  bonne  œuvre 
cl  de  la  rendre  plus  générale;  Us  ob- 
tinrent de  l’archevêque  de  Paris,  leur 
frère,  la  place  de  principal  du  collège 
des  Bons-Enfants  pour  M.  Vincent, 
et  y attachèrent,  en  i6a5,  une  dota- 
tion de  quarante  mille  livres , dont  le 
revenu  devait  servir  à l’entretien  d’une 
société  de  prêtres  chargés  d’aller , sous 
la  direction  de  leur  vénérable  chef, 
faire  des  missions  dans  les  campagnes, 
et  de  fournir  des  aumôniers  aux  ga> 
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lêres.  Tfllc  fnl  l’origine  de  l’ulile  et 
respectable  congrégation  des  prêtres 
de  la  mission  de  France.  Cette  même 
année,  M.de  Gondi,  ayant  perdu  sa 
jeune  et  vertueuse  épouse,  se  retira 
dans  la  maison  de  Saint-Magloire , 
d’où , au  bout  de  deux  ans  , il  entra 
dans  la  congrégation  de  l’Oratoire, 
apres  s’être  démis  de  toutes  scs  char- 
ges en  faveur  du  dnc  de  Retz,  son 
iils  aîné.  A la  mort  du  eardinal  de 
Bérulle,  il  fut  question  de  le  lui  don- 
ner pour  successeur  dans  la  place 
de  général  de  l’Oratoire,  et  la  cour 
de  Rome  pensait  à (aire  passer,  sur 
sa  tête,  le  cbapeau  que  ce  cardinal 
laissait  vacant.  Mais  l’animosilé  du  car- 
dinal de  Richelieu  contre  la  maison 
de  Gondi,  dévouée  aux  intérêts  de  la 
rcine-mèie,  Gt  échouer  ce  double  pro- 
jet. M.  de  Gondi  fut  même,  en  1O4  > » 
exilé  à Lyon,  d’oii  il  ne  revint  qu’à  la 
mort  de  Richelieu.  Apres  celle  de  Louis 
XIII,  Marie  de  Médicis  lui  Gt  pro- 
poser la  place  de  premier  ministre, 
ui  fut  donnée,  sur  son  refus , au  car- 
inal  Mazarin.  Quoique  le  père  de 
Gondi  n’eût  pris  aucune  part  aux  in- 
trigues et  aux  cabales  du  cardinal  de 
Betz,  son  Gis,  qu'il  les  eût  même  hau- 
tement désaprouvées,  il  n’en  fut  pas 
moins  enveloppe  dans  la  disgrâce  de 
ce  célèbre  factieux.  Mazarin  le  Gt  re- 
léguer, en  i655,  a sa  terre  de  Ville- 
preux,  d’où  il  fut  enlevé  l’année  sui- 
vante pour  être  transporté  à Clermont 
en  Auvergne,  .sans  aucun  égard  pour 
son  âge,  sou  innocence,  ses  vertus  et 
scs  ancicus  services.  11  demeura  dans 
cet  exil  rigoureux  pendant  cinq  ans, 
et  n’en  fut  rap|>elé  que  lorsque  le  coad- 
juteur Gt  sa  paix  avec  la  oour.  Le  père 
iic  Gondi  se  retira  dans  sa  terre  de 
Joigny,  pour  s'y  consacrer  cnGcrc. 
ment,  dans  l'onbli  du  monde,  à la 
prière,  à la  pénitence,  et  s'y  prépaicr 
à la  moil,  qui  arriva  le  2y  juin  i()Ga. 


GON 

Son  corps  fut  transporté  à Saint-Ma- 
gloirc,  et  enterré  sous  le  choeur  de 
cette  église.  On  a reproché  au  père 
de  Gondi , lorsqu’il  était  encore  dans 
le  monde,  d’avoir  fait  entrer  sou  Gis, 
le  coadjuteur,  dans  l’état  ecclésiasti- 
que, pour  lequel  il  n’avait  point  de 
vocation , et  dont  il  se  montra  si  peu 
digne.  Voici  l'apologie  que  ce  Gis  fait 
de  son  père  .à  ce  sujet,  dans  scs  Mé- 
moires : « Je  ne  crois  pas  qu’il  y eût 
» au  monde  un  meilleur  coeur  que 
» celui  de  mon  père;  et  je  puis  dire 
» que  sa  trempe  était  celle  de  la  vertu, 
s Ccpeiidaut  et  mes  duels  et  me.s 
» galanteries  ne  l’empêchèrent  pas 
» de  faire  tous  ses  clTorb  pour  atta- 
» cher  à l’église  l’amc  la  moins  ecclé- 
» siastique  qui  fût  dans  l’univers.  La 
n piédileciion  pour  .son  Gis  aîné,  rtl.v 
» vue  de  l’archet êclié  de  Paris,  qui 
» était,  depuis  près  d’un  siècle,  dans 
O sa  maison,  pruduisinnt  ccteiïet-là. 
» Il  ne  le  crut  pas,  et  ne  le  sentit  pas 
» lui-même.  Je  jurerais  qu’il  aurait 
» lui-même  juré,  dans  le  plus  iutc- 
» rieur  de  son  coeur,  qu’il  n’avait  en 
» cela  d’autre  mouvement  que  celui 
» qui  lui  était  inspire  par  l’apprchcn- 
p sion  des  périls  auxquels  la  profes- 
p >iou  contraire  aur.iit  exposé  mou 
a ame.  a Retz  et  Vincent 
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GOMHCAIRE.  Foy.  Gondauai- 

BE. 

GONDOI.A  (Giovanni  di  Fran- 
cesco), d’nnc  fauiillc  qui  a fourni  à 
Ragu.se  des  hommes  d’état  distingués 
et  les  plus  grands  poètes  qu’il  y ait  eus 
dans  la  littérature  illyrieunc  , fut  le 
plus  célèbre  d’entre  eux  ; il  naquit  à 
Ragusc , y oenipa  divers  emplois , et  y 
mourut  eu  i(i5b,  âgé  de  cinquante  ans. 
On  ne  cajniwît.iucun  événement  remar- 
quable de  sa  vie  , qui  paraît  avoir  été 
partagée  entre  les  fonctions  pai.sibles 
de  sa  place  cl  la  culture  des  Utiles. 
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Corarae  poclc,  son  nom  est  en  ve!né- 
raiion  cher,  tous  les  lllyriens.  G:  peu- 
ple a aussi  son  poème  c'pi(jiie  ; cl  c’est 
à (iondola  qu’il  en  est  redevable.  Le 
poète  ra{;usain  a pris  dans  des  cvrfne- 
uicnts  voisins  de  son  temps  le  sujet  de 
son  e'popée.  Le  sultan  Osman  en  est 
le  heVos.  Gondola  ne  le  fait  ])as  plus 
{;rand  qu’il  ne  l’est  dans  l’iusloire  ; 
mais  il  rend  les  mallieiirs  de  ce  prince 
plus  intc'ressants  par  les  incidents 
qu’il  y a ajoutes;  et  ce  sont  surtout  les 
épisodes  qui  animent  son  lah'raii.  Ils 
transportent  le  lecteur  dans  des  con- 
trées où  les  mœurs  demi-barbares  des 
liabitants  sont  en  harmonie  avec  les 
beautés  sauvages  de  la  nature.  Ces  epi- 
■sodes  sont  extraordinaires  et  romanes- 
ques comme  les  aiment  <lcs  peuples  de- 
mi-civilisés; ce|>endant  ils  renferment 
aussi  des  traits  d’un  intérêt  'oncliant 
«U  d’une  beauté  mâle  et  fière.  ils  pa- 
raissent trop  midtipliés  aux  yeux  des 
gens  de  goût  : les  lllyriens  au  con- 
traire regardent  cette  variété  d’inci- 
dents coiiime  une  des  plus  grandes 
beautés  <lu  poème  de  \' Oxmanide.  Le 
liéros  et  toute  la  marche  du  poème 
p.-rdent  bc.iueonp  par  cette  multitude 
de  ressorts;  mais,  jiris  à part,  ces 
épisodes , où  l’on  trouve  d’ailleurs 
une  peinture  vive  et  (idelc  des  hom- 
mes et  des  lieux,  sBnt  d’un  très  grand 
intérêt.  Oc  ce  nombre  sont,  l’histoire 
de  l'amour  conjugal  de  Kiinoslava, 
qui , à la  nouvelle  de  la  captivité  de 
son  mari  Koreuski  , seigneur  polo- 
nais, pris  par  les  Turks,  brave  tous 
les  dangers  pour  .aller  partager  son 
.sort , et  obtient  d’Osman  pour  prix 
de  sa  fidélité  la  liberté  de  Koreuski  ; 
les  prouesses  de  Sokoliza,  héro'ine 
tiii’ipie,  qui  livre  un  combat  singu- 
lier à relie  tendre  et  fidèle  Kunosla- 
va , lorsque  celle-ci  va  rejoindre  son 
e'jMnix  captif,  et  qui  , à la  tôle  de 
douze  amazones,  toutes  égales  en  au- 
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dace , surprend  des  seigneurs  polo- 
nais au  moment  où  ils  célèbrent  l’an- 
niversaire de  leur  victoire  sur  les 
Turks,  et  les  enlève,  mais  qui  est  en- 
levée à sou  tour  par  le  roi  de  Polo- 
gne Vladislas , amené  sur  les  lieux 
par  le  plaisir  de  la  chasse  ; enfin 
l’expédition  de  Kaslar-Aga,  qui,  jrour 
repeiiplcr  le  harem  de  son  maure, 
parcourt  les  campagnes,  enlève  les 
|eunes  filles  nobles,  et  arrive  dans 
une  vallée  solitaire,  où  un  vieux  pas- 
teur, descendant  des  ancieus  rois  ser- 
vions , célèbre  des  fêles  dignes  do 
l’âge  d’or.  Les  mœurs  pastorales  de 
ce  vieillard  et  de  sa  fille , la  belle  Sun- 
rianirza , si  piquantes  par  leur  con- 
traste avec  le  caractère  rude  et  dé- 
bauché desTurks,  ne  forment p.is  une 
des  moindres  beautés  de  l’Osmanide. 
Le  féroce  Kaslar  - Aga , fidèle  .i  sa 
mission,  ne  craint  pas  de  violer  l’hos- 
pitalité, et  de  troubler  la  pix  de  cette 
vallée,  en  enlevant  la  chaste  Suncia- 
nizza.  A la  première  vue  de  celle  jeune 
fille  modeste,  Osman  devient  insen- 
sible aux  charmes  de  toutes  les  beau- 
tés dont  Kaslar-Aga  a orné  son  ha- 
rem. Il  ne  respire  que  pour  Suncia- 
nizza  : mais  k's  larmes  de  la  jeune 
bergère  touchent  son  cœur.  Il  lui  fait 
le  sacrifice  de  son  amour,  et  la  rend 
à son  père.  L’ambassade  d’Ali- Pa- 
cha à la  cour  du  roi  de  Pologne  , où 
il  va  traiter  de  la  paix,  fournit  au 
poète  une  occasion  de  peindre  d’autres 
mœurs  et  d’autres  hommes , et  de  trai- 
ter des  sujets  d’un  genre  plus  élevé. 
La  fin  tragique  d’Osman , victime  de 
rinsiiborditi.'itiun  des  janissaires,  dé- 
trône par  Mustapha,  et  étranglé  dans 
les  Sept  Tours,  termine  ce  poème, 
qui  est  divisé  en  vingt  cL.ants  : il 
n’en  subsiste  plus  que  dix-hiiil.  On 
dit  que  le  i4'.  et  le  |5*.  chants, 
contenant  probablement  des  allusions 
peu  lionoiables  pour  les  Tuiks,  ont 
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etc  mal  vus  par  le  ROuyernemeDt  de 
Kaguse,  (jui  craignait  de  mécontenter 
des  voisins  aussi  j)uissants,ct  que  c’est 
ce  qui  en  a occasionne  la  rareté  ou  la 
perte.  Comme  ce  motif  n’existe  plus  au- 
jourd  hui,  M.  le  comte  de  Sorgo , qui 
a aussi  traduit  une  partie  de  l'Osma- 
nide  en  vers  italiens  ,*  a rempli  les 
lacunes  du  poème , en  composant  de 
nouveau,  en  illyricn , un  i4'.  et  un 
i5*.  chants.  C’est  avec  ce  siipple'meiit 
que  M.  Volanti , vice-secictaire  de 
Kagiise^,  se  proposait,  il  y a une  dou- 
Mine  d’aiiijccs,  de  publier  l’Osmanide, 
encore  inédite.  G;  projet , renouvelé 
par  M.  le  comte  Guaragiiin  , gouver- 
neur de  cette  province , n’a  point  été 
exécute.  ( V . yippendini  sloria  e letle- 
ratura  de'  Baguseï,  i8«>4  , tom.  ii.) 
Gondola  ne  parcourut  pas  avec  moins 
de  succès  la  carrière  dramatique  ; et 
il  montra  aux  lllyriciis  ce  que  derait 
être  leur  ihcdtre,  qui  jusqu’alors  se 
ressentait  un  peu  trop  de  la  rudesse 
de  leurs  mœurs.  Il  puisa  dans  l’his- 
toire ancienne  les  sujets  de  treize 
pièces  appelées  drames  selon  l’usage 
du  temps  , quoique  plusieurs  soient 
en  effet  des  tragédies.  Il  n’en  reste 
plus  que  deux,  Proserpine  et  Ariad- 
ne  ; celle-ci  a été  imprimée  à An- 
cône en  i633.  Les  autres,  toutes  ma- 
nuscrites, ont  été  anéanties  dans  uu 
tremblement  de  terre  et  dans  l’incen- 
die qui  en  fut  la  suite.  Sa  traduc- 
tion, en  vers  illyriens,  de  la  Jérusalem 
délivrée  , et  d’autres  productions  de 
son  génie  poétique,  éprouvèrent  le 
même  sort.  Dans  ses  pièces  de  théi- 
tre,  ainsi  que  dans  son  Osmanide, 
Gondola  ne  s’est  servi  que  du  petit 
vers  au  lieu  de  l’alexandrin , plus  con- 
venable par  sa  majesté  aux  sujets  im- 
posants. Peut-être  voulait-il  être  ap- 
pris par  cœur  d un  peuple  qui  retient 
toujours  mieux  le.s  petits  vers , parce 
qu’ils  sont  plus  propres  au  cî.aiit  : 
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aussi  scs  successeurs  ont  suivi  son 
exemple,  quoique  blâmé  par  les  gens 
de  goût  de  leur  nation.  Les  autres  ou- 
vrages de  Gondola  sont  moins  re- 
cherchés ; et  quoique  imprimés  , ils 
sont  moins  connus  que  les  précédents. 
Cest  d’abord  une  traduction  libre  en 
vers  illyriens  des  sept  Psaumes  de 
la  pénitence,  Venise  , i6ao  , i63o  , 
in-i6;  puis  le  poème  de  l’Enfant 
prodigue , en  deux  chants  , publié 
ég.dcment  à Venise , et  réimprimé 
plusieurs  fois  sous  ce  titre  : Suse 
sina  rasmetnoaa.  ICnfln  le  P.  Cerva 
fait  mention  d’un  [X>ème  de  Gon- 
dola sur  les  mystères  de  la  théologie, 
imprimé  en  i6ai.  Son  talent  poéti- 
que fut  héréditaire  dans  sa  famille. 
— Son  fils  , Sigismond  Gondola  , 
recteur  de  la  république  de  Baguse , 
fut  très  habile  poète;  et  son  petit-fils 
Giovanni  est  auteur  de  plusieurs 
drames, idylles  et  chansons, qui  cir- 
culent encore  en  manuscrit  chez  les 
Illyriens.  Palrautta  , autre  poète  illy- 
rien  très  estimé,  était  cousin  de  Gon- 
dola, et  fut  son  rival  tant  sur  la 
scène  que  dans  la  carrière  épique. 

D— O. 

GONDRIN  (Louis -Henri  de), 
io5*.  archevêque  de  Sens,  fils  d’An- 
toine-.ârnauld  de  G^'tidrin,  marquis 
de  Müotespan  et  d'Antin,  de  la  noble 
famille  de  Pardaillau  , naquit  au  châ- 
teau de  Gondriii,  diocèse  d’Auch , en 
iGao,  et  fut  mis  au  collège  de  la  Flè- 
che , pour  y fiire  ses  études.  Les 
ayant  achevées,  il  vint,  très  jeune 
encore , recommencer  sa  philosophie 
dans  l’université  de  Paris,  et,  comme 
il  se  destinait  à l’état  ecclésiastique, 
faire  ses  études  de  théologie  en  à)r- 
honue.  Il  était,  par  sa  mère,  proche 
parent  d’Octave  de  Bcllcgarde , arche- 
vêquedeSens,  prélat  distingué  parscs 
connaissances  dans  les  antiquités  ec- 
clésiastiques. Octave,  en  164^  , lors- 
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<|ue  Gondrin  était  prêt  à prendre  ses 
degrés,  le  demanda  pour  coadjuteur 
i la  reine-régeute,  et  l’obtint.  Il  ne 
pouvait  faire  un  meilleur  choix.  Oc- 
tave étint  mort  en  i64(>,  Gondrin 
prit  posseMiou  de  l'arclievcché  de 
Sens  , le  iG  août  de  la  meme  an- 
née. Lié  avec  les  écrivains  de  Port- 
Koyal  les  plus  distingués , et  attaché 
à la  doctrine  de  Saint-Augustin,  il  par- 
tagea  d’abord  les  opinions  de  ceux 
qui  depuis  furent  appelés  Jansénistes, 
et  fut  un  des  onze  évêques  qui,  n’ayant 
pas  signé  la  lettre  écrite  par  leurs 
collègues  i Innocent  X,  pour  le  prier 
de  faire  cesser  par  un  jugement  so- 
lennel les  querelles  qui  commençaient 
à diviser  l’Kglise,  supplièrent  ce  pon- 
tife. par  une  lettre  particulière,  de  ne 
jioint  prononcer:  mais  Innocent  ayant 
donné,  le  3 1 mai, sa  bulle  cnmoccnato- 
ne , par  laquelle  il  condamnait  les  cinq 
propositions  de  Janscuius,  avec  une 
noteappjiquéeà  chacune  d’elles,  et  cette 
constitution  ayant  été  reçue  eu  France, 
Gondrin  signa,  le  a8  mai  i654,  la 
lettre  de  l’assemblée  du  clergé  h ce 
Jiapc,  et  celle  de  la  même  assemblée 
aux  autres  évêques,  dans  lesquelles 
il  était  reconnu  que  les  cinq  proposi' 
tions  étaient  de  Janscuius , et  que  cela 
ne  pouvait  être  l’objet  du  moindre  dou- 
te. Il  réitéra  sa  signature  au  comnicu- 
ccment  du  pontificat  d’Alexandre  VII, 
après  quelques  diflicidtés  , dit-on  , 
mais  qui  furent  si  bien  éclaircies  qu’il 
avoua  se  croire  obligé,  en  conscience, 
de  signer.  Il  tint,  en  tG58,  un  syno- 
de, où  il  souscrivit  et  lit  souscrire  le 
formulaire.  Eu  iGGi , les  vicaires-gé- 
néraux du  diocèse  de  Paris,  en  l’ab- 
•cncc  du  cardinal  de  Retz  .ayant  rendu 
une  ordonnance  où  ils  disaient,  que 
du  temps  d’innocent  X,  il  ne  s’agis- 
sait , a Rome , que  de  savoir  si  les 
cinq  propositions  déférées  étaient  ca- 
tboiiquas  ou  hérétiques,  sans  exiger 
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autre  chose  que  la  croyance  pour  le 
point  de  foi,  et  le  respect  pour  la 
question  de  fait;  et  l’-issembléc  du 
clergé  ayant  improuvé  l’ordonnance, 
Gondrin  déclara  cxpressémeiit  que 
les  cinq  propositions  étaient  condam- 
nées comme  hérétiques  au  sens  de 
hauteur.  Quoiqu’il  ait  incliiié  pour 
qu’il  fût  trouvé  quelque  moyen  d’ac- 
commodement, et  souhaité  qu’on  pût 
faire  certaines  concessions  à des  hom- 
mes qu’il  estimait,  qu’il  ait  eu  du  re- 
gret de  ce  qu’on  u’éiait  pas  parvenu  à 
rapprocher  les  esprits,  et  de  ce  que  le 
projet  de  M.  l’évêque  de  Cominges , 
pour  opérer  une  réunion , avait  échoué 
( J".  Claude  Gl'rard  ),  qu’il  ait  même 
travaillé,  avec  ardeur,  à obtenir  l’ar- 
rangement connu  sous  le  nom  de 
paix  de  Clément  XI,  on  ne  peut,  ce 
semble,  lorsque  d’un  autre  cûté  on 
le  voit  donner  l’exemple  de  la  sou- 
mission aux  décisions  du  chef  de  l’E- 
glise , trouver  en  cela  rien  que  de  con- 
forme à l’esprit  de  l’Evangile,  dont  le 
caractère  est  union  et  charité,  et 
appeler  cela  des  variations.  Se  per- 
mettre contre  un  prélat  aussi  recom- 
mandable des  qualifications  odieuses 
( I ),  cest,  nous  osons  le  dire  , m.an- 
qii.  r «galrinent  à la  justice  et  à la  dé- 
cence. Gondrin  eut  diHcrents  démêlés 
avec  les  réguliers  de  son  diocè,e , et 
l>articulicremcnt  avec  les  capucins  et 
les  jésuites,  qui  se  refusaient  à l’exé- 
cution de  ses  ordunuaiires.  Il  défen- 
dit à ses  diocé>ains  de  se  confesser  il 
eux,  sous  peine  d’excuiiiniunicatiun. 
Il  interdit  les  jésuites  ; et  ces  pères 
n’ayant  point  voulu  céder , l’interdit 
dura  tant  qu’il  fut  évêque.  U avait  as- 
sisté à plusieurs  assemblées  du  clergé, 
et  avait  présidé  celle  de  iG63. 11  parut 
dans  toutes  avec  éclat , y soutint  les 
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droits  de  l’cpiscopat,  et  y parla  tou- 
joiirs  dans  l’iulcrét  de  la  religion  et  de 
l’Eglise,  llgouvcrnait  son  diocèse  avec 
sagesse,  tenait  exactement  scs  syno- 
des, en  faisait  exécuter  les  réglements 
et  maintenait  la  discipline.  Il  avait 
établi  des  conférences  ecclésiastiques. 
Ces  soins  qu’il  n’avait  jamais  négligés, 
même  pendant  qu’il  était  chargé  d’af- 
faires importantes,  devinrent  sou  uni- 
que occupation  dans  les  six  ou  si  pt 
dernières  années  de  sa  vie.  Une  hono- 
rable disgrâce  l’avait  entièrement  éloi- 
gné de  la  cour,  où  il  avait  eu  le  courage 
de  laisser  apercevoir  que  le  rang  qo’y 
tenait  M"'.  de  Montospan , sa  nièce, 
et  le  genre  de  faveur  dont  elle  y jouis- 
sait, ne  pouvaient  plaire  h un  évê- 
que (i)  ami  de  la  religion  et  des 
mœurs.  Gundrin  mourut  dans  de 
lands  sentiments  de  piété  à l’abbaye 
c Cbaulmcs,  dont  il  était  titulaire, 
le  ao  septembre  1674  était  âgé  de 
54  ans.  On  ne  peut  refuser  à ce  pré- 
lat de  grandes  qualités  ; il  joignait  à la 
sficnce  des  choses  de  sou  état , du 
zèle,  de  la  fermeté , une  grande  expé- 
rience des  affaires , l’activité  nécessaire 
pour  les  suivre,  et  le  talent  de  les 
amener  à une  heureuse  issue.  Il  ue  se 
laissait  point  rebuter  par  les  difficul- 
tés : il  était  fécond  en  expédients  pour 
les  vaincre  ; et  quand  il  s’agissait  de 
faire  le  bien,  il  n’épargnait  ni  son  temps, 
ni  ses  peines,  ni  sa  santé.  Attaché  aux 
vrais  principes , il  s’éleva  avec  force 
contre  la  murale  relâchée , et  fut  un 
des  premiers  à censurer  ['Apologie 
des  casufstes.Cestsoiis  lui  que  le  siège 
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de  Paris , érige  en  archevêché,  fut  en 
levé  à 11  métropole  de  Sens  , dont 
jusque-là  il  avait  été  suffragant.  Goii- 
driu  demanda,  eu  compensation  , l’u- 
nion à perpétuité,  de  la  mriise  abba- 
tiale de  l’abbaye  du  Munt-Saiut-Mar- 
tin,  ordre  de  Picmontre,  à son  siège; 
arrangement  auquel  sc  prêta  bonis 
XlV,  et  que  Clément  IX  cunlirnia. 
Ou  a de  Gondrin  : I.  Urs  Lettres.  II. 
Des  Mandements  et  ordonnances 
pastorales.  III.  Un  recueil  de  passa- 
ges de  Saint-Augustin , intitule  : Au- 
gustinus  docens  cathoUcos  et  convia- 
cens  Pclagianos.  IV.  On  lui  altiibiie 
la  Traduction  des  lettres  choiiies 
de  Saint- Grégoire  le- Grand , pu- 
bliées par  Jacques  Boileau.  I. — v. 

GON  1)111  N (Louis-AnTOinEDi: 
PsBUiiLLAïf , de),  connu  aussi  suus 
leuoni  de  duc  d’Aiiliii,  né  en  i665  , 
se  distingua,  dit  Vullaire,  par  un  art 
.singulier,  uon  pas  de  dire  des  choses 
flatteuses,  mais  d’en  faire.  Louis  XlV 
va  coucher  a Petit  - Bourg  ; il  y cri- 
tique une  grande  allée  d’arbres  qui 
cachait  la  vue  de  la  rivière.  Le  duc 
d’.Antin  la  fait  abattre  pendant  la  nuiL 
Leroi,  à .son  réveil,  est  étunuéde  iie 
plus  voir  CCS  arbres  : « C’est,  répond 
» le  duc,  parce  que  V.M.  les  a con- 
n damnés,  qu’elle  ne  les  voit  plus.  » 
Le  duc  d’Antin  avait  la  charge  de  sur- 
intendant  des  bâtiments  de  la  couron- 
ne. Le  roi , dans  un  voyage  à Fontai- 
nebleau, témoigna  le  désir  qu’on  abat- 
tît un  petit  bois.  L’ingénieux  courtisan 
eu  fit  scier  tous  les  arbres,  et  posta 
derrière  des  hommes  prêts  à les  abat- 
tre au  premier  signal.  Le  jour  suivant, 
le  rui , étant  allé  sc  promener  de  ce 
côte  avec  tonte  la  cour , ne  manqua 
pas  de  répéter  combien  ce  bois  lui  dé- 
plaisait. a Sire,  dit  le  duc,  il  sera 
» abattu  dès  que  V.  M.  l’aura  ordoii- 
» né.  — Vraiment,  répondit  le  roi, 
» je  voudrais  déjà  bien  en  être  dé- 
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s fait,  n Au  mumciit  partit  un  coup 
de  sifflet,  et  ou  vit  tomber  la  forêt , 
comme  par  enchaiitcmeiit.  Dans  sa 
surprise,  la  duchesse  de  Bourgu^iie 
s’écria:  « Ah!  Mesdames,  si  le  roi 
» avait  demande  nos  têtes,  M.  d'An- 
» tin  les  ferait  tomber  de  même,  d l.e 
duc  d’Antiii  mourut  à Paris  le  3 dc- 
eernbre  i à l’Age  de  soixante- 
oiizcaiis.  Il  était  lieutenant-general  et 
gouverneur  de  la  province  d’Alsace. 
Si  postérité  a iini  dans  la  personne 
de  I.ouis  de  Gondriu , duc  d’Antin , 
maréchal-de-camp  et  gouverneur  de 
l’Orléanais,  mort  à Brcmen  en  175^, 
dans  sa  trcntc-unième  année.  W — s. 

GONDÜLFIi,  évêque  de  Uoelics- 
ter,  naquit  en  lO'iS  dans  un  village 
du  diocèse  de  Rouen.  GniJc  par  son 
penchant , il  embrassa  de  bonne  heu- 
re l’état  ecclésiastique,  et  se  distingua 
dans  cette  carrière  par  une  piété  fer- 
vente, qui  ne  SC  démentit  jam  iès.  Peu 
de  temps  après  avoir  reçu  les  ordres, 
il  entreprit  un  pèlerinage  à Jérusa- 
lem, ou  les  fatigues  et  les  dangers 
auxquels  il  fut  exposé,  pensèrent  plus 
d’une  fuis  lui  coûter  la  vie.  Un  jour,  se 
trouvant  accablé  de  lassitude,  et  dans 
un  état  de  défaillance  qui  ne  loi  |ier- 
mettait  plus  de  marcher,  il  fut  abandon- 
né par  ses  compagnons  de  voyage  dans 
iiii  lieu  aride  et  solitaire;  et  il  allait  in- 
faillibleuicnt  succomber  à la  douleur  et 
au  désespoir,  lorsqu’un  des  pèlerins, sc 
rappelant  la  situation  déplorable  de 
celui  qu’ils  avaient  délaissé  d’une  ma- 
nière si  cruelle  , revint  sur  ses  pas , et 
l’ayant  chargé  sur  ses  épaules , le  ra- 
mena ainsi  vers  la  troupe.  S’étant  de- 
puis embarqué  {mur  retourner  en 
F rance , il  vit  son  vaisseau  assailli  d’une 
tempête  si  rurieiise,qiie  |KHir  éloigner 
le  péril  dont  il  était  menacé,  il  ill  voeu 
de  consacrer  le  reste  de  son  existence 
à servir  Dieu  dans  un  cloître.  Fidèle 
à sa  promesse,  à peiuc  fut- il  arrivé 
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en  Normandie  , qu’il  se  retira  dans 
l’abbaye  du  Bec , où  il  ne  tarda  pas  à 
prendre  riiabil  de  Sl.-Bonoît.  Son 
exactitude  à suivre  tous  les  exercices 
du  uiuuastère,  lui  fit  bientôt  obtenir 
le  titre  de  sacristain  et  la  confiance  de 
scs  su{)érieurs , etilrc  autres  celle  du 
célèbre  Laufranc,  qui  l’honora  tou- 
jours d’une  estime  particidièrc.  Gnii- 
duife  SC  lia  également  d’une  étroite 
amitié  avec  Anselme,  alors  simple 
bénédictin,  et  qui,  de{)tiis,  fut  élevé 
au  siège  arcliié{iiscopai  de  Canlorbé- 
ry,  par  Guillaumc-le-Roux.  L’alTection 
que  Gondulfe  avait  inspirée  à Lan- 
franc,  détermina  celui-ci  à l’attacher  à 
sa  personne.  Il  l’emmciia  successive* 
meut  à t’ahb.iye  de  St.-Eticnne  de 
Cacii , dont  il  fut  nomme  la  premier 
abbé,  et  ensuite  en  Angleterre,  où, 
étant  revêtudes  dignités  d’archevêque 
de  Cautorbéry  et  de  principal  minis- 
tre de  Guillaiime  lc- Conquérant,  il 
remit  entre  les  mains  du  bénédictin 
l’administration  de  ses  affaires  per- 
sonnelles : car  le  prélat  avait  remar- 
qué que , pour  être  d’une  dévotion 
minutieuse,  Gondulfe  n’en  avait  pas 
moins  un  grand.esprit  d’ordre  et  d’é- 
conomie. Eu  1 07(1,  le  siège  de  Roches- 
ter  étant  devenu  vacant,  et  le  succes- 
seur de  l’évêque  décédé,  suivant  un 
usage  pratiqué  de  lemjrs  immémorial, 
devant  être  nécessairement  choisi 
dans  le  clergé  régulier,  Lanfranc  pro- 
fita de  celte  circonst.mce  pour  faire 
donner  à son  intendant  l’anneau  pas- 
toral.Oondiüfc  ne  démentit  {soint  dans 
ce  poste  élevé  le  caractère  pieux  cl 
modeste  qu’il  avait  montré  dans  les 
cloîtres.  Il  sut  cuiistaminent  faire  res- 
pecter {>ar  les  princes  normands  les 
prérogatives  de  suu  siège.  Malgré  l’a- 
vidité de  Guillaiiiire  Ic-Roux  pour  les 
bénéfices  ecclésiastiques,  il  out  l’a- 
dresse d’en  obtenir,  pour  lui  et  ses 
successeurs,  les  Gels  de  Hasdreba  et  de 
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l.aml)clli.  Appelé  ù la  cour  de  Henri 
l".,  il  plut  tcllciucntà  ce  monarque, 
qu’il  fut  choisi  pour  baptiser  une  prin- 
cesse que  la  reine  Matliildc  mit  au 
monde  vers  cette  e'poque.  Gondulfe 
ne  se  servit  de  la  faveur  dont  il  jouit 
sous  ces  dilTércnts  régnes,  que  pour 
se  procurer  les  sommes  necessaires 
pour  rebâtir  la  cathédrale  de  son  dio- 
cèse, et  foilder  deux  couvents.  A une 
époque  où  le  clergé  était  continuelle- 
ment en  butte  aux  persécutions  de  la 
cour,  l’évêque  de  liochester  eut  le 
bonheur  de  rester  en  paix  avec  les 
deux  partis  : et  ce  calme , il  ne  le  dut 
qu’à  la  modération  de  son  caractère. 
La  révolte  d’Odou,  évêque  de  Baïeiix, 
l’exposa  quelque  temps  à un  assez 
grand  danger;  mais,  quoique  les  in- 
surgés se  fussent  emparés  de  Roches- 
ter,  et  que  l’armée  royale  les  y eût 
assiégés,  Gondulfe  montra  tant  de  dé- 
licatesse et  de  prudence  dans  la  neu- 
tralité qu’il  crut  devoir  observer  en 
cette  circonstance,  que  la  cour  et  les 
rebelles  ne  cessèrent  de  lui  témoigner 
la  plus  haute  considération.  Ce  prélat 
faisait  d’abondantes  aumônes,  mais 
sans  anticiper  sur  scs  revenus.  Il  disait 
régulièrement  deux  i/csses  par  jour  , 
et  priait  habituellement  avec  tant  de 
componction  , que  ses  joues  étaient 
toujoiu-s  arrosées  de  larmes, lorsqu’on 
le  voyaitau  pied  des  autels.  H mou- 
rut en  1108,  après  une  vieillesse 
languissante  et  accablée  d’infirmités. 
Tous  ces  détails  sont  extraits  d’une 
Fie  de  Gondulfe,  écrite  par  un 
moine  de  Rochester , son  contempo- 
rain, et  que  l’on  trouve  insérée  dans 
le  tome  II , page  27 1 , de  VAn^lin sa- 
cra. N — E. 

GONFREY (Michel), né  à St.-I/ô, 
vers  i(335,  fit  ses  éludes  à Caen.  Il 
annonça  dans  sa  jeunesse  de  grandes 
dispus. fions  pour  la  littérature,  et  par- 
ticiilièrcmcut  pour  la  poésie  : scs  vers 
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latins  sont  très  estimés  ; on  en  trouve 
dans  les  recueils  du  FalinoddeCavn, 
institution  littéraire  semblable  à celle 
des  jeux  floraux,  et  qui  contribua  beau- 
coup à développer  ses  talents,  comme 
ceux  de  Mallilàtrc  et  d’une  foule  d’au- 
tres poètes  normands.  Mais , obligé  de 
consulter  plutôt  la  raison  que  sou  goût, 
Gonfrey  se  porLi  vers  l’étude  des  lois 
dans  laquelle  il  eut  également  des  suc- 
cès. Le  parlement  de  Rouen,  par  un 
arrêt  du  7 septembre  iü38,  lui  ad- 
jugea, sur  de  nombreux  concurrents  , 
une  cbairc  de  droit  dans  ruuiversitc 
deCaen.il  en  devint  recteur  à l’âge 
de  trente  ans.  La  jurisprudence  ne  lui 
fit  jamais  abandonner  les  belles-let- 
tres, qui  avaient  fait  scs  premières  et 
scs  plus  agréables  occupations.  Il  était 
cousin-germain  de  l’abbé  de  Saint- 
Martin,  homme  singulier  qui,  dans 
son  temps,  se  rendit  fameux  p.ar  ses 
lidiciilcs.  ( Voy.  Saiht  - Mahïih.) 
Gonfrey  fut  un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  â le  mystifier.  Il  mou- 
rut le  26  février  \Gçfd,  âgé  de  G5 
ans.  L — R. 

GONGORA  Y ARGOTE  ( Louis  ), 
poète  espagnol,  naquit  à Cordouc  en 
1 5tj  I , d’une  famille  illustre , mais  pau- 
vre. A l'âge  de  quinze  ans , il  se  renditâ 
l’univcrsitédeSalamanque.  Ses  parents 
le  destiuaient  au  barreau,  se  flattant 
de  trouver  dans  sou  travail  un  soula- 
gement à leur  mauvaise  fortune  : 
mais  Gongora  était  né  poète;  et  cu- 
traîné  par  un  penchant  irrésistible,  à 
peine  eut-il  fini  ses  cours  , qu’il  se 
consacra  entièrement  à l’étude  des 
belles-lettres.  Ses  premières  composi- 
tions furent  reçues  avec  applaudisse- 
ment; elles  le  méritaient  en  effet  : 
doué  de  beaucoup  d’esprit,  d’éru- 
dition et  de  goût,  il  ne  s’éuit  pas  en- 
core écarté  de  la  bonne  route , et  sui- 
vait fidèlement  les  traces  de  Garci- 
laso  et  de  Boscan.  Cependant  ^ mal- 
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grc  le  siicci'S  (le  ses  c'iudcs  et  de  scs 
compositions , Gongor.i  ne  put  ob- 
tcnii'  aucun  emploi,  cl  vivait  presque 
dans  la  misère.  Un  voyage  qu’il  fit 
à Madrid,  ne  lui  fut  d’aucune  utililt;; 
cette  contrariété  du  sort,  en  exaspé- 
rant son  caractère,  naturellement  af- 
fable et  doux,  lui  prêta  cette àcrelé,  ce 
mordant  que  l’on  remarque  dans  scs 
satires  , la  plupart  dirigées  contre  les 
meilleurs  écrivains  de  son  temps, 
tels  que  les  deux  Argénsola  , Villegas , 
Lupe  de  Vega , cl  Qucvtdo  ; cl  tandis 
que  CCS  beaux-esprits,  justes  appré- 
riatenrs  du  talent  les  uns  des  autres, 
offraient  le  rare  exemple  de  l’harmo- 
nie la  plus  parfaite,  Gongora  les  at- 
taipiant  tous  ensemble,  et  chacun  en 
particulier,  ne  se  contcntiit  pas  de 
critiquer  amèrement  leurs  écrits  ; 
il  les  insultait  même  par  des  per- 
sonnalités olTensantcs.  Cependant  ces 
satires,  ainsi  que  scs  sonnets  et  scs 
chansons  ( productions  de  sa  jeu- 
nesse) , pourraient  servir  encore  com- 
me modèles  de  correction  et  de  bon 
goût.  On  y trouve  de  la  précision  , de 
la  facilité,  de  l’élégance  ; et  le  sel  et  le 
piquant  qui  y dominent  partout,  ne 
donnaient  pas  lieu  de  soupçonner  que 
l’auteur,  pour  acquérir  le  titre  vain  de 
novateur,  adopterait  un  jour  un  style 
aussi  faux  qu’inintelligible  et  affecté. 
Parmi  ces  compositions  appelées  Bur- 
lescas  el  Amatorias  (Galantes),  on 
distingue  un  sonnet  assez  piquant  sur 
la  vie  de  Madrid,  et  deux  Romances 
( chansoiA) assez  étendues, où,  en  plai- 
santant très  gaîment  sur  les  amours 
de  I.candre  et  liéro , ainsi  que  sur 
ceux  de  Pyramc  ctïbisbé,  il  tourne 
en  ridicule  le  Ion  scutimental  des 
anciens  romanciers  espagnols.  Vers 
ce  temps  , Gongora  eut  nue  maladie 
qui  le  mit  k deux  doigts  du  tombeau. 
Pendant  trois  jours  on  le  crut  mort  ; 
et  ce  ne  fut  qu’au  moment  de  le 
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déposer  dans  la  bière,  qu’on  s’ap- 

Serçut  qu’il  respirait  encore.  Rétabli 
c sa  maladie,  il  crut  améliorer  son 
sort  en  embrassant  l’état  ecclésiasti- 
que ( il  avait  alors  quarante  - cinq 
ans):  mais  n’ayaiit  pu  obtenir  qu’une 
mince  prébende  dans  la  cathédrale 
de  Cordouc  , il  passa  pour  la  se- 
conde fois  à Madrid  , où,  par  la  pro- 
tection du  duc  de  I.ermc,  et  du  mar- 
quis de  Siéte-  Iglesias  , il  fut  nommé 
aumônier-honoraire  de  Philippe  III. 
Pour’rendre  justice  à la  mémoire  de 
Gongora,  il  faut  avouer  qu’aiissitôt 
qu’il  cul  changé  d’état,  il  changea  de 
sentimeot  et  de  langage.  Il  désavoua 
plusieurs  des  compositions  de  sa  jeu- 
nesse, oit  régnait  quelque  iicenee,  et 
s’empressa  de  combler  d’cloges  ces 
mêmes  écrivains  qu'il  n’avait  cessé  de 
déprimer  : mais  ce  fut  alors , quand 
un  âge  mûr  semblait  devoir  fortifier 
sa  raison  et  épurer  son  goût , que 
Gongora  , en  détruisant  l’édifice  que 
Roseau  et  Garcilaso  avaient  heureu- 
sement élevé,  entreprit  de  former  une 
nouvelle  époque  littéraire , et  con- 
çut le  projet  de  créer  pour  la  poésie 
sérieuse  un  style  plus  sublime , qu’il 
appela  eslild  culto,  c’est-à-dire  style 
soigné,  poli.  Dans  celle  vue,  il  se 
créa  un  laugage  particulier , obscur, 
bizarre,  rempli  de  figures  et  de  trans- 
positions vicieuses;  il  introduisit  dans 
celle  nouvelle  langue  les  construc- 
tions et  les  inversions  les  plus  har- 
dies du  grec  et  du  latin.  Il  sWorça  de 
donner , non  seulement  à la  diction 
en  général , mais  encore  à chaque 
mot  une  plus  grande  dignité  et  une 
intention  plus  profonde  ; et  afin  de 
perfectionner  ce  style  singulier,  il  le 
surchargea  d’une  érudition  mytholo- 
gique , aussi  fastueuse  que  déplacée. 
Ayaut  ainsi  défiguré  la  langue , il  pu- 
blia comme  premier  fruit  de  son  tra- 
vail ses  Soledades  (Solitudes),  Ma- 
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drid,  \6i2,  dont  le  seul  litre  était 
de'jà  une  innovation  ; car  Gongora 
employait  le  mol  solitude  pour  signi- 
gniQcr  foréls  , c’est-à-dire  dans  nne 
acception  que  les  Espagnols  ne  lui 
donnaient  pas.  C’est  dans  la  dédicace 
de  cet  ouvrage  (rempli  d’inuges  em- 
pruntées , et  de  fictions  sans  goût  ) , 
qu’il  oITre  pompeusement  au  public  le 
jiremier  essai  de  sou  nouvel  art.  Il 
l’avait  dédié  au  duc  de  Béjar , qui  dit 
en  le  parcourant,  qu’il  avait  de  la 
peine  à deviner  qu’il  lisait  de  l’espa- 
gnol. La  simple  traduction  de  quel- 
ques vers  suffira  pour  faire  connaître 
toute  la  bizarrerie  de  ce  poème,  qu’il 
partage  en  forêts,  ch.acune  conlcuaut 
une  fiction  mvlbologique  : 

Er«  del  «Dola  «lUciuo  8<>riila 

Cq  qut  cl  iucoti4o  rgbcdor  de  Enrupi , c(e. 

a C’était  la  saison  ilenric  de  l'année, 

V dans  laquelle  le  ravisseur  déguisé 
» d’Europe  ( portant  sur  son  front , 
a pour  armes , une  demi-lune , et  tous 
» les  rayons  du  soleil  répandus  sur 

V son  poil  ) ; ce  ravisseur  tout-puis- 
s sant , qui , honneur  brillant  du  riel, 
» ne  SC  repaît  que  d’étoiles  parsemées 
» surdeschamps  desaphir,clQ.v  Mal- 
gré/absurdité  pompeuse  de  ces  ex- 
pressions , l’ouvrage  de  Gongora  fut 
reçu  avec  enthousiasme.  Cet  epllipu- 
siasme  ne  fit  qu’aUgmenter,  lorsqu’il 
publia  son  poème  de.  Poliphème  et 
Galntéc,  Madrid,  i6a3 , composé  seu- 
lement desoixante-trois' octaves,  et  qui 
a servi  de  modèle  à tjtainze  autres 
poèmes  sur  le  même  sujet  , qu’on 
rencontre  dans  b littérature  espaguole 
et  portngâisci  Dans  le  portr.iit  que 
Gongora  fait  de  Poliphème,  il  faut 
pourtant  avouer  que , à travers  mille 

Shrases  bizarres , l'oiumc  celles  où  il 
itqoe  l’œil  du  cyclope  éclairait  l’um- 
' pers  de  son  ^ronl , où  il  .ippellc  scs 
pheveux  noirs  des  imitateurs  tor~ 
tueu-v  des  ondes  obscures  du  Léthé, 
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et  sa  barbe  un  torrent  impétueux; 
au  travers  de  ce  labyrinthe  , on  re- 
marque des  images  heureuses  et  des 
traits  de  pinceau  dignes  des  plus  grands 
maîtres  : ce  sont  des  diamants  qui , de 
temps  en  temps  ,biilleut  au  milieu  du 
fumier  d’Eunius.  Le  nouvel  art  ii’a- 
méliora  pas  la  fortune  de  Gongora, 
qui  mourut  pauvre  eu  i6iq  : mais  il 
eut  la  satisfaction  de  voir  propager 
sa  manière  par  une  foule  d'imitateurs. 
C’est  eu  vain  que  des  gens  éclairés, 
et  notamment  les  frères  Argeiisola , 
firent  tous  leurs  clTorls  ponr  venger  la 
mémoire  de  lioscan  et  de  Gareilaso. 
Ou  ii’avait  garde  de  déférer  à leurs 
sages  remontrances , et  ils  étaient  trai- 
tés d’esprits  obscurs  cl  bornés.  I.ope 
de  V(  ga,  lui-même,  fit,  en  estilo  cutio, 
un  sonnet  {cediendo  à mi  descredito 
anhelente) , qui  u’était  qu'uuc  critique 
aussi  spirituelle  que  juste,  pour  eu 
montrer  l’absurdité,  Les  barrières 
du  bon  goût  une  fois  franchies,  le 
nouvel  art  se  répandit  comme  un 
torrent  , non  — seulement  en  Es- 
pagne et  en  Portugal , mais  jusques 
en  Amérique.  De  son  vivant , üon- 
gdiavil,  parmi  ses  plus Jidèles imita- 
teurs, un  Aluuso de  Ledesma  (mort 
en  i6u3d}  ua.E«lix  Arléaga,  prédi- 
cateur à la  cour  en  iGiU  ; la  sœur 
Violante  de  Ceo  eu  Portug.-il  ( i Go  i ) ; 
et  au  Mexique,  Alonso  Casiillo  de 
Sulorzjuo,  qui  imprima  ses  ouvrages 
d.'ins  celte  ville  en  i6u5.  Mais  les 
partisans  de  Gongora,  quj  n’avaient 
ni  la  fécondité  de  sa  verve,  ni  les 
grâces  de  sou  esprit , le  surpassèrent 
bientôt  en  affectations  et  en  exirava- 
ganccs.  Ils  se  partagèrent  d.ins  la 
suite  en  deux  écoles,  qui  avaient, 
pourlaiil,  quelque  chose  de  commun 
entre  clics.  I.cs  uns  ne  couservcrcut 
que  la  pédanterie  de  leur  maître;  les 
autres,  se  débarrassant  même  de  la  pré- 
clsiuu  que  Gongora  avaitgardcejusquc 
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d.ins  ses  plus  gMuJsecjrts,  ne  recher- 
chaient qucles  pensees,  les  antithèses , 
les  expressions  les  plus  singtilières.  On 
appela  ces  derniers,  par  dérision,  con- 
ceplistas,  nom  que  les  Italiens  avaient 
donne'  aux  imitateurs  de  Marini  (Con- 
cettisli,  faiseurs  de  concetU).  Les 
premiers  furent  nommc's  cukoristas, 
à cause  de  ïestilo  cuUo  ( le  style  cul- 
tive') qu'ils  cherchaient  â propager. 
Ce  furent  ces  cultoristes  qui  prirent 
a tâche  de  commenter  les  ouvrages 
de  leur  maître , en  eu  donnant  des 
explications  d’autant  plus  volumi- 
neuses que  les  ouvrages  étaient  moins 
intelligibles.  De  ce  nombre  sont  les 
commentaires  de  Salcedo  Coronel  sur 
le  P oUpkème  et  les  'Solitudes,  pu- 
bliés avec  ces  poèmes  à Madrid , 
iG-ii  , i656  , in  - 4*' * les  leçons 
solennelles  de  Pellicer  de  Salas," mi- 
ses à la  tête  des  œuvres  complètes 
de  Gongora , et  publiées  à Madrid, 
iG3ü  , et  les  illustrations  de  Sa- 
lazar  M irdones  , ibid.,  iG58,  in- 
4°.  Ces  mêmes  ouvrages  furent  réim- 
primés à Madrid  et  à Bruxelles  , 
iOütj,  in  - 4®.  Ils  comprennent  les 
Satires  , les  Chansons  burlesques  , 
les  Suruiets , écrits  lorsque  Gongora 
Il  avait  pas  encore  l’.iuibilion  d’être 
novateur;  ses  Poèmes  (déjà  cités), 
nn  Panégyrique  du  duc  de  lycrme , 
et  deux  comédies  peu  estimées , la 
Constante  Isabelleet  le  Docteur  Car- 
lin. Il  y a en  outre  un  très  bon  choix 
des  meilleurs  ouvrages  de  Gongora 
( Poesias  de  don  /Mis  de  Gongora  ), 
public  par  don  H.imon  Fernandez, 
Madrid,  17H7,  et  qui  incritu  des 
éloges  sous  plusieurs  rapports.  Goiigo- 
la  avait  beaucoup  d’esprit  ,11  ne  vaste 
érudition , une  imagination  féconde  et 
brillante  : il  ne  tenait  qu’à  lui  de  de- 
venir un  des  premiers  poètes  de  sa  na- 
tion; mais  par  une  recherche préten- 
iieuse,  par  uu  vain  désir  d’innovation, 
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il  travailla  pendant  douze  ans  â détruire 
lui -même  son  propre  mérite.  Par 
bonheur  pour  la  littérature  espagnole, 
malgré  tous  les  efforts  des  conceptis- 
tes  et  des  cultoristes, depuis  les  Argen- 
sola,Qiicvedoet  Etienne  Villegas  jus- 
qu’à Yriarte,  Méicndez  et  Quintaiia, 
la  bonne  école  s’est  toujours  mainte- 
nue. Les  rêveries  de  Gongora  ne  sont 
guère  partagées  que  par  un  petit  nom- 
bre de  poctes  andalotis,  sur  lesquels 
un  climat  brûlant  exerce  pribis  la 
même  influence  qu’il  exerçait  jadis  sur 
leurs  compatriotes  Sénèque  et  Lucain. 

B— s. 

GONNELIEÜ  (Jerôue  de),  ha- 
bile prédicateur,  né  à Soissons  en 
1640,  entraclicz  les  jésuites  en  i65q, 
et,  après  les  épreuves  ordinaires,  y 
enseigna,  comme  c’était  l’usage,  et  y 
remplit  ensuite  divers  emplois.  Il  pro- 
nonça ses  derniers  vœux  eu  1Ü74 , et 
s adonna  alors  tout  entier  au  iiiinis- 
tère  de  la  chaire  et  à la  direction  des 
consciences.  Plein  d’oncliou,  d’uue 
piété  parfaite,  nourri  des  maximes  de 
la  spiritualité , il  se  fit  dans  runc  et 
l’autre  cyrière  un  nom  qui  a échappe 
à l’oubli,  et  le  fait  ranger  dans  la 
classe  des  ouvriers  évangéliques  qui, 
de  son  temps,  ont  montré  le  plus  de 
zèle  et  rendu  le  plus  de  services.  Il 
mourut  à Paris,  dans  la  maison  pro- 
fesse de  son  institut , âgé  de  soixante- 
quinze  ans.  Les  ouvrages  suivants  sont 
le  fruit  de  ses  pieux  travaux:!.  £xer- 
cices  de  la  vie  spirii.,  Paris,  1 noi  , 
in-i  a.  11.  De  la  présence  de  liieu 
qui  renferme  tous  les  principes  de  ht 

m 'TOQ.  >n-.2. 

Ui.  Méthode  de  bien  prier , Paris, 

I 7 10 , in- 1 2. 1 V.  Pratique  de  la  vil 
intérieure , avec  les  devoirs  de  piété 
que  tout  chrétien  doit  rendre  à Dieu 
pour  mener  une  vie  chrétienne  et  se 
sauver  dans  le  monde,  Ptris,  1710, 
ia-ia.  V.  Instruction  sur  la  confes- 
5.. 
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sionetla  communion,  Paris,  1710, 
in- 12;  imprimée  avec  l’ouvra;;e  pre'- 
rctlciil,  Palis,  1713.  VI.  Le  Si-nnon 
de  Notre  Seigneurà  ses  apôtres  ii/irès 
lacene,  avec  des  rêjlexions , l’.iri.s, 
1 7 1 a , in  I a.  Nil.  Nouvelle  r.  traite 
de  hu:t  jours  àFusage  des  personnes 
du  monde  et  du  cloître,  Paris , 1 73(1, 
in-ia.  A celle  li.sle  des  ouvrages  du  P. 
de  Goniirlieii , prc.sipic  liiiis  lc>  liiblio- 
gr.iplies  joignciil  une  Trailurtion  de 
l'Imitation  ; cl  en  ((Tl  il  en  c.sl  une 
qui,  sans  cc.-se  icimprirnec  en  con- 
currence avec  1-1  plus  en  vogue,  a c't<: 
conslaiumenl  aliiibuiT  à Gomieüeu. 
IjC  vrai  neaiiinuins  e>l  (pi’cllc  ne  lui 
app.irlicnl  point;  mais  à Jean  - Bap- 
li^lc  Cnssuii , (ib,  cl  uriginaireincbl  à 
Jean  (ai.s^un,  iiiiprimeur  à Paris  cl 
avucal  au  parlement , dont  la  version 
publiée  en  1G73  avec  les  lettres  ini- 
tiales de  ses  nom  et  qu.alite's .eut  douze 
à quinze  éditions ;T.mteurs’c'tait  beau- 
coup aide'  de  la  ceilcbrc  traduction  de 
Saev.  Jean  - B.iptistc  Cusson  , (ils  , 
imprimeur  comme  .son  père  , et  re- 
nomme dans  son  art,  lioinme  d'ail- 
leuis  d'uu  c-prit  cultive,  et  verse  dans 
les  lettres,  retouclia  et  même  refon- 
dit cette  version,  en  la  rapprochant 
plus  littéralement  du  texte  vulgaire  ; 
et , diant  allé  s’établir  à Nauci,  il  la 
publia  dans  cette  ville  en  1 7 1 a , en  y 
ajoutant , dit  - il  dans  sa  dédicacé  à la 
duclies.NC  de  Lorraine  , des  prières 
et  des  pratiques  sorties  d'une  plume 
qu'elle  commit  et  honore  de  son  es- 
time. Celait  celle  du  père  de  Quiiiic- 
liru,  nommé  daus  T.ipprubation  elle 
jrrivifége.  ) Dom  Cilinel , que  la  proxi- 
mité des  beux  mettait  à portée  de  bien 
connaître  Cette  édition,  dit  formelle- 
mciitjdans  sa  Bibliothèque  de  Lor- 
raine, pag.  3i8,  que  a la  traduction 
« est  de  Jean-Baptiste  Cusson,  et  le 
» reste  du  père  Gonnelieu.  » Dès 
1715,  neanmoins,  le  Journal  des 
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savants  attribuait  cette  traduction  à 
Gonnelieu  , tandis  que  les  Mémoires 
de  Trévoux  lui  coiitestaiciit  les  priè- 
res; et,  ce  qui  est  plus  singulier,  l'ap- 
prob.ilioii  du  livre  par  le  père  Pctit- 
Uidicr,  jésuite,  eu  date  du  -z5  août 
1712,  sottie  des  presses  de  Cusson 
fils,  semblait  donner  .i  entendre  que 
Guiiiielieii  en  était  l’auleur.  I,cs  jésui- 
tes le  lais.sèieiit  croire;  et  on  ne  voit 
pas  que  Gonnelieu,  qui  vivait  encore, 
ait  cliercbé  à désabasi  r le  public. 
Cette  opinion  s’accrédita  telUinent , 
que  depuis  ce  temps  jusqu’aujourd’hui, 
cette  traduction  a toujours  été  pu- 
bliée sous  le  nom  de  Gonnelieu.  Vrai- 
semblablement elle  continuerait  de 
l’ctre,  sans  le»  doctes  remarques  qui 
ont  achevé  d’éclairer  nus  biblioura- 
plies  sur  ce  point.  M.  Geiicc,  auteur 
d'une  Notice  sur  les  Principales 
traductions  françaises  de  ce  livre , 
insérée  au  Journal  des  Cures  , en 
septembre  1810,  a montré  que  cette 
version  était  due  à Jc.in  - Baptiste 
Cusson  , qui , dans  la  réimpressiou 
de  Nauci,  en  172(>,  s’csl  avoué  l’aii- 
t(  lie  de  1 1 même  version  publiée  |iar 
lui  quatorze  ans  auparavant,  en  1712, 
avec  des  pratiques  et  des  prières.  M. 
B.irbicr  , dans  sa  Dissertation  sur 
les  traductions  françaises  de  l’ Imi- 
tation , Pari-,  1812,  a fait  voir  de 
plus  que  le  fonds  de  cette  version 
avait  été  revu  sur  celle  de  Jean  Cus- 
son , |ûre,  laquelle,  eu  clTet,  paraît 
lui  avoir  servi  de  base,  quoiqu’elle 
oITre  une  analogie  plus  grande  encore 
avec  l.i  traduction  de  Saey,  d’après  la 
confrontation  des  divers  textes  que 
donne  celte  même  Dis.seitation.  L — v. 

GON’Nl.LLI  (Jeai*),  sculpteur, 
siiriioiumé  ^aveugle  de  Cambassi, 
du  lieu  de  sa  iiai.ssancc,  bourg  voisin 
de  Voltcrre  en  Toscane,  fut  l’élève  de 
l’ierie  Tacca,  qui  avait  été  lui  iiième 
disciple  de  Jeaude  Bologne,  et  lit  de 
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très  (grands  progrès  sons  cet  habile 
naître.  Il  perdit  la  vue  à l'âge  de 
vingt  ans;  et  cet  accident  semblait 
devoir  lui  ôter  tout  moyen  de  conti- 
nuer l’exercice  de  son  art  : nais  doue' 
d’une  résignation  et  d’une  patience 
admirables,  il  essaya  de  moaelcrdes 
figures  en  terre  par  le'seul  secours  du 
t.ict  ; et  l’abbe'  de  Fontenai  rapporte , 
d’après  un  auteur  moderne,  qu’elles 
e't.iient  aussi  finies,  aussi  correctes  que 
s’il  avait  joui  de  la  vue.  Encouragé  par 
les  éloges  que  recevaient  ses  ou- 
vrages, .il  entreprit  de  sculpter  de  la 
même  manière  des  portraits,  et  il  en 
fit  plusieurs  qui  furent  trouve's  très 
ressemblants.  On  cite  comme  les  plus 
parfaits  ceuxdeCosme  l''.,  grand  duc 
de  Toscane,  et  du  pape  Urbain  VllI, 
exécutés  d'après  des  statues.  On  a vu 
en  France (A/bren',  édition  de  I75g) 
le  portrait  de  M.  Hessclin , contrôleur 
de  la  chambre  aux  deniers , par  cet 
artiste;  et  il  est  (arlicux  qn’un  mor- 
ceau aussi  temarquable  ne  s’y  trouve 
plus,  sans  qu’on  sache  ce  qu’il  est  de- 
venu. Gounclli  mourut  à Rome  vers 
1664  , à l’âge  de  trente-deux  ans. 

W— s. 

G O N N E V 1 r.  L E ( Bwot  Pata- 

siiER  de);  navigateur  françai.v,  de  Hon- 
fleur,  fut  choisi  par  des  commerçants 
qui  trafiquaient  à Lisbonne,  pour  con- 
duire une  expédition  aux  Indes  orien- 
tales. L’éclat  des  richesses  de  l’Orient, 
qu’ils  avaient  vues  dans  la  capitale  du 
Portugal,  les  avait  excités  à tenter 
une  entreprise  qui  les  ferait  entrer  en 
partage  de  ces  trésors.  En  consé- 
quence, un  vaisseau  fiitéquipéà  Hun- 
fieiir,  d'où  Gonnrville  appareilla  au 
mois  de  juin  i5o3.  Assailli  par  des 
tempêtes  affieu.ses,  après  avoir  dou- 
blé le  cap  de  Hunue-Esperance , il 
fut  poussé  hors  de  sa  route,  vers  une 
terre  méridionale.  Il  y mouilla  dans 
un  fleuve  dont  ü a comparé  la  lar- 
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gcur  à celle  de  l’Orne  qui  arrose  les 
murs  de  Caen  , radouba  son  vaisseau, 
parcourut  rintérieur  du  pays  dont  les 
habitants  l’avaient  bien  accueilli , et , 
après  un  séjour  de  six  mois , en  partit 
le  3 judirt  i5u4 , et  reprit  la  roule  de 
France,  l’équipage  ayant  refusé  avec 
obstination  de  continuer  le  voyage 
vers  l’Inde.  Un  roi  de  cette  terre  aus- 
trale, nommé  Arosca,  confia  son  fils 
Eissomeric  au  capitaine,  qui  promit  de 
le  lui  ramenA' dans  vingt  lunes.  Avant 
de  mettre  ù la  voile,  les  Français  éle- 
vèrent une  croix,  sur  laquelle  un 
homme  de  l’équipage  grava  un  chro- 
nodisiique  de  sa  façon,  indiquant  l’oc- 
casion de  l’ercction  de  ce  monument 
que  les  habitants  pioroirenide  conser- 
ver. De'jà  le  navire  approchait  des 
côtes  de  France,  lorsqu  il  fut  pris  par 
un  corsaire  anglais,  qui  dépouilla  les 
Français  de  tout  ce  qu’ils  avaient. 
Gonueville,  rendu  à la  liberté,  fit, 
le  19  juillet  i5o5,  au  greffe  de  l’ami- 
rauté d’Iiuiifleur,  sa  déclaration , qui 
fut  signée  des  principaux  de  l’équi- 
page; elle  contenait  le  récit  de  son 
accident  et  de  son  voyage,  qui  de- 
vait naturellement  être  très  succinct, 
puisqu’on  ne  lui  avait  pas  rendu  son 
jourii.sl.  Voyant  ensuite  que  le  refus 
de  ses  as.sociés,  pour  entreprendre  un 
second  voyage,  lui  ôtait  les  moyens 
de  remplir  la  promesse  qu’il  avait 
faite  au  roi  de  la  terre  australe,  Gon- 
neville  institua  Essomeric  son  héri- 
tier universel,  en  lui  imposant,  par 
son  testament,  l’obligation  de  porter, 
lui  et  ses  descendants  mâles , son  nom 
et  ses  armes.  Essomeric  vécut  jusqu’en 
1 583.  C’est  à l’arrière-petii.fil.s  de  cet 
Indien  que  l’un  doit  la  coniiai.ssance 
du  voyage  de  Gonnevi  le  et  un  ex- 
trait de  sa  déclaration.  Il  était  clia- 
noine'de  Lisieux,  avait  beaucoup  d’é- 
rudition , et  une  grande  cunnais.sancc 
des  affaires  étrangères  ; il  avait  voyagé 
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dans  presque  tou'e  l’Europe,  et  avait 
clé  c!iarj;c  de  missions  diplomaliques. 
Il  fui  résideni  du  roi  de  Danemark  en 
France,  et  mouriil  vers  i6tk).  Anime' 
du  désir  de  contiibu.  r à la  conver- 
sion de  la  terre  australe  et  à l’etablis- 
sement d’une  colonie  dans  ce  pays, 
d’où  il  lirait  son  origine,  il  publia 
l’ouvrage  suivant  : Mémoires  touchant 
rétablissement  {Cime  mission  chré- 
tienne dans  le  troisième  monde , au- 
trement appelé  la  terre  mistrale  mé- 
ridionale, antarctique  et  inconnue , 
dédiés  à N,  S.  P.  le  pape  Alexan- 
dre ni  par  un  ecclésiastique  ori- 
ginai •■e  de  cette  me'ine  terre  australe, 
Paris,  Cramoisy  , i663,  in-8*.,  avec 
une  carte.  On  reconnaît  dans  ce  livre 
lin  homme  très  instruit  des  décou- 
vertes géographiques;  cl  l’on  y trouve 
des  choses  intéressantes  que  l’on  ne 
rencontre  pas  ailleurs.  Des  écrivains 
qui  le  citent , ont  prouvé  qu’ils  ne  l’a- 
vaient pas  lu  avec  beaucoup  d'atten- 
tion. L’au'cur  dit  qu’un  historiogra- 
phe de  S.  M.  T.  G.  des  mieux  connus 
n’a  pas  estime  la  déclaration  de  Gon- 
ncville  indigne  de  ses  recueils  et  an- 
notations. On  ignore  de  qui  il  veut 
parler.  Des  1661 , Flacoiirt  en  avait 
donné  un  précis  dans  sa  Rélation  de 
l'ile  de  Madugascar.  Dehrosses  a le 
premier  douné  un  extrait  détaillé  de 
ces  mc'moires , et  y a même  ajoute  des 
xen-eigneracnts^curicux  sur  leur  au- 
teur. G’est  dans  son  ouvrage  qu’ont 
ensuite  puisé  tous  ceux  qui  ont  parlé 
de  la  ter  le  de  Gonneville.  Elle  a long- 
temps figuré  dans  les  livr  es  de  géogra- 
phie cl  sur  les  cartes;  elle  était  placée 
ju  hasard,  puisque,  dans  le  seul  do- 
cument authentique  qui  la  conceruc, 
il  u’csl  question  ni  de  longitude  ni  de 
latitude.  Quelques-uns  la  noiwnient 
Terre  des  perroquets;  Lozier  ITouvet 
la  chercha  en  1 7^9.  Kci'gucleu  reçut 
ordi'c  , dans  les  instructions  i[ui  lui 
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furent  données  en  1 77 1 , de  tout  faire 
pour  la  retrouver.  M.  Rochon,  de  l'a- 
cadémie des  sciences,  observe  avec 
raison  que  ces  instructions  étaient  ba- 
sées sur  un  récit  tout-à-fait  vague,  et 
sur  lequel  il  était  impossible  au  plus 
habile  navigateur  d’asseoir  une  direc- 
tion de  route  qui  pût  faire  espérer  d< 
retrouver  un  lieu  dont  on  neconnais- 
.sait  pas  la  position.  Debrosses  le  place 
dans  l’.Amérique  méridionale.  Il  est 
plus  vraisemblable  que  Gonneville  fut 
porté  sur  Madagascar.  Les  découvertes 
les  plus  récentes  ont  fait  disparaître 
l’idée  d’un  grand  pays  situé  au  sud  de 
la  Nouvelle-Zélande,  comme  tant  d’au- 
tres l’avaient  imaginé;  cl  aujourd’hui , 
si  la  terre  de  Gonneville  se  trouve 
roeutionncc  dans  quelques  livres  de 
géographie , c’est  par  ceux  qui , te- 
nant obstinément  à toutccqiiiaétéécrit 
antérieurement,  répugnent  à effacer 
un  nom,  de  crainte  de  paraître  moins 
savants  queleurs  devanciers.  Au  reste , 
le  laps  du  temps,  les  guerres  civiles  elle 
défiutd’ordreontcauséla  perte  de  l’ori- 
ginal de  la  déclaration  de  Gonneville. 
W.de  Maurepasfit  faire, durant  son  mi- 
nistère, des  rechen^esqui  ne  produisi  - 
rent rien.  Un  compilateur  ignare  a , 
dans  (tn  dictionnaire  historique , coupé 
en  deux  le  nom  du  èhaiioine  Paulmier, 
dont  il  a fait  un  article  Mver  ( Paul  ). 
La  faute  est  copiée  dans  l’abrégé  de 
ce  dictionnaire.  E — s. 

GONSALVE  (I’erî*a:>d),  comte 
héréditaire  de  Cistillc , le  héros  de  son 
temps,  auquel  l’éclat  de  scs  belles  ac- 
tions a fait  donner  le  surnom  de 
Grand,  devint  comte  indépendant 
et  héréditaire  de  toute  la  Castille  , 
vers  le  milieu  du  x'.  siècle.  Il  eut 
d’.ibord  à combattre  les  rois  de  Léon 
et  de  Navarre,  qui  ne  cessaient  de  se 
liguer  pour  s’assurer  la  conquête  cl  le 
partage  de  la  Castille.  Gunsalvc  rc- 
]>ous!a  leurs  attaques  , et  recula  même 
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les  bornes  de  la  Castille  jusqu’à  la  ri- 
vière de  Pisuerga.  Il  entreprit  avec  la 
niêmc  iutrépiditc  une  guerre  contre 
Sanebe  Abarea,  roi  de  Navarre,  qui 
faisait  de  fréquentes  incursions  sur  les 
terres  de  la  Castille.  Gonsalve  marcha 
contre  Sanchc,  à la  tête  des  Castillans. 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à 
Gailanda  en  , et  une  action  gc'ne- 
rale  s’engagea  aussitôt;  mais  la  vic- 
toire c'tant  demeurée  long  temps  indé- 
cise , le  comte  de  Castille , et  le  roi 
de  Navarre,  également  braves,  en 
vinrentà  un  corabit  singulier,  en  pré- 
sence des  deux  armées , qui  s’étalent 
séparées  à un  signal  convenu  pour 
lai.sscr  combattre  leurs  chefs.  Gon- 
salve,  quoique  blessé , resta  vainqueur 
du  roi  de  Navarre,  qui  tomba  frappé 
moitcllcnicnt.  Les  Navarrais,  conster- 
nés par  la  perte  de  leur  souverain,  et 
assaillis  par  les  Castillans,  dont  le 
courage  avait  redoublé  à la  vue  de  leur 
chef  victorieux , furent  enfoncés  et 
défaits  complètement.  Gonsalve  s’unit 
ensuite  à [tamire,  roi  de  Léon , contre 
les  Maures , sur  lesquels  il  remporta 
deux  victoires  signalées  à Owna  et  à Si- 
roaucas.  Cette  heureuse  union  entre 
Gonsalve  et  Ramire  fut  resserrée  p-ar 
le  mariage  de  leurs  enfants.  Attaqué 
en  qSo  par  les  Maures,  Gonsalve  les 
défit  de  nouveau  dans  deux  batailles, 
avec  ses  seules  troupes  : mais  ses  ex- 

( doits,  scs  victoires,  sa  prospérité, 
'amour  que  lui  vouaient  les  Castillans 
le  firent  regarder  avec  des  yeux  jaloux 
par  les  rois  ses  voisins.  La  maison  de 
Navarre  ne  pouvait  lui  pardonner  la 
mort  d’ Abarea;  elle  l’attira  par  des  né- 
gociations artificieuses  à Pampelune, 
sous  prétexte  de  conclure  un  traité  et 
un  mariage.  Là,  contre  la  foi  jurée, 
contre  le  droit  des  gens,  il  fut  mis  en 
arrestation,  en  gOo.  On  le  croyait 
perdu  sans  ressource,  lorsque  Doua 
Nancha,  sœur  du  roi  de  Navarre, tou- 
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chée  des  malheurs  d’un  héros  qu’elle 
aimait,  le  délivra , le  suivit  à Ilurgos , 
et  lui  donna  sa  main.  Ce  grand  homme 
donna  deux  fois  dans  le  meme  piège  : 
la  Castille  relevait  encore  du  royaume 
de  I.éon;  et  Gonsalve,  appelé  aux 
états  de  ce  royaume,  y fut  arrêté  par 
ordredu  roi  de  Léon , à l’instigation  de 
Itikour  de  Navarre.  Il  fut  de  nouveau 
délivré  par  (^ûa  Saneba.  Gonsalve  re- 
prit aussilôties  armes , et  affranchit  la 
Castille  de  toute  obéissance  envers  la 
couronne  de  Léon;  mais  les  Maures , 
profilant  de  ces  dissensions  entre  les 
princes  de  l’Espagne  chrétienne , for- 
mèrent contre  eux  une  confédération 
nouvelle.  La  Castille  fut  la  première 
puiss-incc  attaquée  ; la  prise  de  Sépul- 
veda , de  Gormaz  et  de  plusieurs  autres 
places  fortes , ouvrit  scs  frontières  K 
l’ennemi.  Peu  accoutume  aux  revers, 
Gonsalve  en  conçut  un  chagrin  vio- 
lent, qui  le  fit  descendre  au  tombeau. 
Ses  vertus  et  ses  actions  éclatantes  ont 
rendu  son  nom  célèbre  ; il  a incon- 
testablement la  gloire  d’avoir  com- 
mencé la  grandeur  de  la  Castille  : scs 
descendants , affranchis  de  la  domi- 
nation des  autres  souverains  de  l’Es- 
pagne, lui  succédèrent  jusqu’à  la  troi- 
sième génération.  Ce  fut  Elvire,  sa 
petite-fille , qui  porta  la  Castille  à Saii- 
chc-le- Grand , roi  de  Navarre,  son 
époux.  La  Castille  fut  laissée  par  ce 
même  Sanche,avecletitrc  de  royaume, 
à Ferdinand,  son  second  fils.  Tel  fut 
le  domaine  primitif  de  fhérilagc  de  la 
célèbre  reine  Isalielle.  11 — p. 

GONSALVE  ( Mahtiit  ) , hérésiar- 
que , né  à Cuenca , eu  Espagne , vers 
l’an  I SsS  , se  distingua  d'abord  par 
son  application  à l’ctudc , et  surtout 
par  sa  piété  ; mais  Gonsalve  avait 
une  imagination  ardente  qui,  échauf- 
fée encore  par  le  jeûne  et  la  prière, 
lui  fit  ensuite  adopter  la  folie  la  plus 
étrange.  Il  commença  par  commuui- 
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querà  ses  plus  intimes  amis  des  rêves 
qu’il  appelait  extases,  dans  lesquels  il 
assurait  avoir  vu  Uieu  dans  toute  sa 
gloire , qui  venait  pour  lui  donner 
ses  ordres  suprêmes,  eomnte  il  avait 
jadis  fait  avec  Moïse  et  les  prophètes. 
Quelque  temps  après,  il  alla  de  village 
en  village,  une  sonnette  dans  nne 
main  , et  une  discipline  dans  rantrf , 
annonçant  la  fin  prochaiaedu  monde, 
et  exhortant  les  pêcheurs  à la  péni- 
tence. Il  pre’tendit  ensuite  être  l’ange 
Saint  Michel , que  Dieu  avait  mis  à la 
place  de  Lucifer  , aOn  de  pouvoir 
mieux  combattre  V Antéchrist , qui  de- 
vait, disait -il,  naître  incessamment, 
(îette  persuasion  où  il  était , jointe  à 
une  éloquence  naturelle,  donnait  à 
ses  prédications  une  force  et  un  ascen- 
dant qui  eiitnaîiièrcnt  dans  l’erreur 
une  foule  de  gens  crédules.  En  peu 
de  temps , il  eut  un  grand  nombre  de 
diseipics  et  de  prosélytes  : parmi  les 
premiers,  on  comptait  un  prêtre  ap- 
pelé communément  iVïcoIrts-ie-Crt/rt- 
brais.  Gonsalve , au  milieu  de  scs  pré- 
dications, menait  une  vie  assez  aus- 
tère. Il  ne  couchait  jamais  que  dans 
les  champs.  Tous  les  jours,  au  lever 
de  l’aurore,  il  se  plaçait  sur  un  site 
éminent,  où  il  disait  que  Dieu  allait 
lui  parler.  U ne  se  nourrissait  que 
d’herbes  et  de  fruits  sauvages  ; et 
comme  il  ne  mangeait  jamais  en  pu- 
blic , on  supposait  qu’il  était  en  état  de 
se  passer  de  tout  aliment,  et  qu’ainsi 
il  ne  pouvait  être  qu’un  esprit  divin  : 
mais  le  clergé  de  Castille , ne  croyant 
pat  à CCS  prodiges,  le  fit  arrêter,  et 
le  tribunal  ecriésiastique  de  Valla- 
dulid  le  condamna  au  feu  en  i574- 
Il  parait  que  Gonsalve  ( avant  l’éta- 
blissement de  rimpiisition  en  i48o) 
fut  le  premier  hérésiarque  en  Es- 
pagne qui  ail  subi  ce  supplice.  Il  le 
souffrit  avec  constance , et  en  assu- 
rant 1rs  spectateurs  qu’d  renaîtrait  de 
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ta  rendre,  pour  venir  encore  remplir 
la  mission  à laquelle  Dieu  l’avait  des- 
tiné. Son  disciple  Nicolas  voulut  le 
faire  passer  après  sa  mort  pour  le  fils 
de  Dieu,  qui  devait  sauver,  au  jour 
du  jugement,  tous  les  damnés  par  ses 
prières.  Mais  on  ne  lui  laissa  pas  le 
temps  d'attendre  l'accomplissement 
de  sa  prédiction  : ce  fanatique  fut  ar- 
rêté, et  subit  le  meme  supplice  que 
son  maître.  B — s. 

G0N.SALVE(  ou  Gonçalo)  , Heh- 

NAWDEZ  Y AcüILAbI,  DE  CoBDOUE(  I ), 
surnommé  le  grand  - capitaine , na- 
quit à Montilla,  petite  ville  près  de 
Cordoue,lc  i(i  mars  Dès  l’^ge 

le  plus  tendre , il  fiit  destiné  au  métier 
des  armes  j et  il  avait  à peine  quinze 
ans,  qn’il  servait  déjà  sous  les  ordres 
du  maréchal  don  Diego  de  Cordoue , 
son  père  , dans  la  j)remière  guerre 
contre  les  Maures  de  Grenade.  Le  roi 
Henri  IV,  de  Castille,  ayant  admiré 
la  bravoure  et  rintclligcnce  du  jeune 
gnerrier , ne  tarda  pas  à lui  confier 
une  compagnie  de  gens  d’armes,  avec 
lesquels  il  port,i  la  terreur  jusqu’aux 
portes  de  Malaga  ; ce  fut , dans  la 
suite,  cette  compagnie  qui,  la  pre- 
mière, enfonça  les  nombreux  batail- 
lons ennemis  à la  bataille  de  las  lé- 
guas (1460).  L’action  de  Gonsalve 
lui  mérita  l’iionncur  d’etre  armé  che- 
valier, pr  les  mains  du  roi , sur  le 
champ  de  bataille.  Depuis  1 4^>B  jus- 
qu’en 1 4^7  ) il  servit  toujours  avec 
distinction  , soit  contre  les  Maures , 
soit  à la  prise  de  Gibraltar  ,el  dans  la 
guerre  de  C.italogne.  Pendant  ce 
temps,  le  royaume  était  déchiré  par 
les  guerres  civiles  auxquelles  avait 
donné  lien  la  rébellion  de  l’infant  don 
Alfonsc,  frère  du  roi;  mais  la  maison 
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Je  Cordoiie  étant  ronslammcnt  rcstce 
fidèle  à sou  roi  légitime  , Goiisalve  , 
dans  plusieurs  rcucoutres,  cuiuballit 
les  révoltés , et  aida  Henri  IV  à recou- 
vrer sa  capitale.  Cepeudaut . à la  mort 
de  rinfànt  ( 1468),  la  nation  s’étant 
encore  partagée  entre  les  deux  héri- 
tières présomptives  de  la  couronne  , 
Jeaune,  fille  de  Henri,  et  Isabelle, 
sœur  de  ce  monarque , Gonsalve  , 
ainsi  que  les  scigneuis  les  plus  dis- 
tingués, se  rangèrent  du  parti  d’Isa- 
belle , et  de  Ferdinand  d’Aragon. 
Mais  à peine  ces  deux  epoux  fu- 
rent-ils montés  sur  le  trône  de  Cis- 
tille,  par  la  mort  d’Henri  IV  (i474)> 
que  le  roi  de  Portugal  leur  ayant 
déclaré  la  guerre  , la  valeur  et  les 
talents  de  Gonsalve  ne  contribuè- 
rent pas  peu  à la  colcbre  victoire  que 
Feidinand  remporta  sur  son  compé- 
titeur dans  les  plaiues  de  Toro(  1 
et  depuis  ce  moment,  il  fut  comble  de 
distinctions  par  le  monarque  aragon- 
nais.  Impatient  du  repos  , et  se  préci- 
pitant tou|ours  où  rappelait  la  gloire, 
Gonsalve  vola  au  sceonrs  de  Fouta- 
rabic,  assiégée  par  les  Français.  De 
retour  dans  la  Castille  , apres  avoir 
reponssc  les  Maures  des  frontières, 
il  parvint  à contenir  l’archevêque  de 
Tolède  et  tgns  ceux  qui  restaient 
attachés  au  parti  portugais  , jusqu’à 
ce  que  les  rois  catholiques  ayant  dé- 
cidé de  chasser  les  Maures  de  Gre- 
nade , assemblèrent  une  formidable 
armée,  et  donnèrent  .à  Gonsalve  le 
eommandrraent  de  l’aile  droite.  Dans 
1rs  huit  années  que  dura  celte  guerre 
terrible  , Gonsalve  ne  démentit  ja- 
mais la  réputation  d'habileté  et  de 
valeur  qu’il  s’était  acquise.  Briguant 
les  postes  les  plus  périlleux  et  les 
entreprises  les  plus  diflicilcs , souvent 
avec  une  poignée  de  soldats  il  cidbuta 
les  plus  nombreux  bataillons  ; tou- 
jours un  des  premiers  sur  la  brèche, 


et  le  dernier  à se  rctiier,  il  empoiU 
d’assaut  |>lusieurs  places  importantes 
romme  Seleuil , Conil , Castama , etc. 
Vclcï-Malaga,  Malaga,  ll>éza  furent 
témoins  de  son  courage;  et,  dans  les 
plaines  de  Grenade,  il  demeura  tou- 
jours vainqueur  des  Maures  les  plus 
vaillants  qui  osèrent  se  mesurer  avec 
lui.  Maisc’élaitdansla  guerred’embus- 
cade  qu’il  se  rendait  surtout  redoutable. 
I.a  prise  d’illora,  dont  il  s’empara 
avec  une  seule  compagnie  d’archers, 
ajouta  bcaucoupà  sa  gloire.  Ferdinand 
le  nomma  aussitôt  goiiverucur  de 
celte  place,  et  lui  accorda  bientôt  de 
nouvelles  distinctions.  Après  un  loiig 
siège  , Grenade  denfanda  enfin  à se 
rendre  (f.  FEBDiwANn,  XIV  ,3a6), 
Gonsalve  avait  eu  une  grande  part  à 
ce  triomphe  : aussi  fut-il  nommé  pour 
aller  régler  les  roudilions  de  la  capitu- 
lation ; et  lorsque  l’armée  victorieuse 
entra  dans  la  place,  il  eut  l’honneur 
de  porter  l’étendard  de  Castille.  Mai» 
un  plus  grand  thé.îlre  allait  s’uuviir 
devant  lui.  Les  Français,  sous  U con- 
duite de  leur  roi , s’claicnt  emparés 
du  royaume  de  Naples  (/^CuABLES, 
Vlll,  i:a5);  maîtres  de  la  capitale,  ris 
y commirent  tant  de  violences  , que 
Charles  VIII  ne  fut  pas  plutôt  hors  de 
la  ville,  où  il  avait  laisse  le  duc  de 
Montpensier,  que  1rs  Napolitains  ap- 
pelèrent leur  roi.  (/^.  Febdinano  11 , 
XIV,  559.)  Ce  mouarque  avait  de- 
mandé du  secours  à son  cousin  Fci- 
dinand- le -Catholique,  qui,  n’ayant 
pu  détourner  le  roi  de  France  de  la 
conquête  de  Naples,  se  décida  enfin  à 
pourvoir  à la  défense  de  ce  royaume, 
il  avait  eu  le  temps  d’apprécier  Gon- 
salve , et  d’admirer  sa  bravoure  1 1 
ses  talents  ; ce  fut  donc  lui  qu’il 
choisit  pour  chef  de  cette  expédition  : 
mais  les  pertes  que  Ferdinand  avait 
essuyées  devant  Grenade , les  villt  -• 
qu’il  avait  fallu  .repeupler  , et  la 
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puerrc  qu’il  avait  à soutenir  contre  les 
Français  dans  le  Roussillon  , ne  lui 
permirent  pas  d’envoyer  en  Italie  pins 
de  cinq  mille  fantassins  et  sis  cents 
chevaus.  Gonsaire  s’embarqua  à Ma- 
laga  ( 1 4o5  ) avec  cette  petite  arrae'e , 
et  arriva  à Kijolcs  au  moment  que  le 
roi  de  Naples  entrait  dans  cette  ville. 
Les  Français  qui  rocenpaient  se  reti- 
rèrent au  château  ; tuais  Gonsalvc  l’at- 
taqua et  obligea  les  assiégés  à capitu- 
ler. PInsirnrs  villes  se  rangèrent  alors 
sons  robers.s.iiii'e  du  roi,  et  nolam- 
ment  Semni.ira  , dont  le  marquis  do 
Pescaire  prit  possession  , appelé'  par 
les  liaLitaiits.  Mais  le  ge'nèral  d’Au- 
bigny,  avec  les  letifoi  ls  que  lui  avaient 
envoyés  son  frère  Prccy  et  les  au- 
tres gouverneurs  français  , vint  bien- 
tôt assiéger  cette  place  qui  , seule, 
pouvait  assurer  la  Calabre , menacée 
par  les  Espagnols.  Don  Ferdinand  , 
averti  de  la  situation  critique  où  se 
trouvait  le  marquis  de  Pescaire , cou- 
rut à son  secours  avec  son  armée,  ac- 
compagné de  Gonsalve  et  de  sa  troupe. 
A peine  fut-il  à la  vue  des  ennemis , 
qu  il  les  attaqua  contre  l’avis  du  pru- 
dent Espagnol  : les  Français  le  reçu- 
rent avec  tant  de  bravoure,  que  ses 
troupes , et  celles  de  Gon.salvo , furent 
défaites,  et  ini-meroe  fut  en  si  grand 
danger,  qu’il  ne  dut  son  salut  qu’à  la 
valeur  de  Jean  d’AltavüIa  . Gel  Aliec 
fut  le  signal  des  victoires  de  Gonsalvc. 
Ayant  rallie  la  cavalerie  et  llnfantcrie, 
il  .se  jeta  avec  elles  dans  Seminara , et 
alla  bientôt  se  renforcer  à Rijolcs.  Le 
roi  don  Ferdinand  s’était  réfugié  eu 
Sicile,  OÙ,  ayant  trouvé  une  (lotte  de 
soixante-dix  galères,  il  partit  pour 
Naples;  et,  à .son  arrivée,  les  habi- 
tants lui  ouvrirent  leurs  portes.  La 
Pouille,  l’Abrurzc,  Capoue,  Amalfi, 
Salerne,  .se  scuniirenlà  leur  prince  lé- 
gitime; et  le  duc  de  Montpensicr  fut 
contraint  de  livrer  les  châteaux  de 
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Naples , et  de  se  retirer.  De  son  côté, 
Gonsalvc,  abandonné  du  roi  Ferdi- 
nand , entouré  dans  la  Calabre  par 
un  grand  nombre  d’ennemis , n’avait 
pas  assez  de  troupes  pour  tenir  la  cam- 
pagne, et  fut  réduit  pendant  quelque 
temps  à se  borner  à cette  guerre  d’em- 
buscade, qui  l’avait  rendu  si  redouta- 
ble aux  Mahométans.  Les  Français, 
peu  accoutumés  à cette  espèce  de  tac- 
tique, curent  beaucoup  à soulTrir,  jus- 
que-là même  qu’ils  n’osaient  sortir  de 
leurs  quartiers,  à moins  d'circ  en 
grand  nombre.  Gonsalve , malgré  l’in- 
fériorité de  ses  forces , prit  cependant 
Fiumar,ety  laissa  une  garnison.  Les 
Français  et  les  Suisses  ayant  ensuite 
assiégé  cette  forteresse,  Gonsalve  sur- 
vint avec  ses  troupes,  déGt  et  tailla  en 
pièces  les  assiégeants.  Il  alla  immédia- 
tement seprésenterdcvantCalana,  qui 
se  soumit  malgré  tuus  les  elTorts  des 
Français.  Delà,  il  passa  àBagnara.qui 
.se  rendit  par  crainte;  et  il  s’empara 
de  plu.sieurs  autres  places,  livrant  aux 
ennemis  difTcrents  combats  , dont  il 
sortit  toujours  victorieux.  Ayant  pris 
ses  ([uartiers  d’hiver,  et  trouvant  son 
armée  renforcée  de  cinq  cents  che- 
vaux, il  SC  disposait  à aller  joindre  le 
roi  de  Naples,  qui  l’attendait  devant 
Atcla:  mais  avant  de  parvenir  jusqu’à 
ce  monarque , il  lui  fallût  enlever  plu- 
sieurs forteresses  ; il  s’empara  d’abord 
de  Rcnta  , d’AIio-Monte  , de  Bisi- 
gnano , et  de  Valdecrato  : Grimal- 
di  fit  plus  de  résistance  ; mais  quoique 
les  troupes  de  Gonsalve  fussent  ha- 
ras.sécs  de  bc.soin  et  de  fatigue,  il  or- 
donna un  assaut , et  la  ville  fut  prise, 
pillée  et  livrée  aux  flammes.  Ce  trai- 
tement frappa  de  terreur  les  autres 
places  rebelles  ; elles  prirent  presque 
toutes  le  parti  de  la  soumission.  Gon- 
.salvc  se  perla  ensuite  contre  Murano , 
qui  lui  ouvrit  scs  portes  ; mais  il  ren- 
contra à Layno  un  corps  de  quatre 
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mille  hommes , résolus  n lui  disputer 
le  passage.  Il  les  surprit , les  tailla  en 
pièces,  et  fil  prisonnier  le  comte  de 
fJicaslro,  avec  douze  barons  napoli- 
tains du  parti  français.  Enfin  il  par- 
vint à Grsiiaido,  d’où  il  fit  savoir  au 
roi  le  jour  q.ii’il  le  rejoindrait  à Atcla 
avec  sa  troiipc.  C’rtt  ainsi  qu’à  la  tête 
d’une  petite  armée  de  trois  raille  hom- 
mes de  pied, et  quinze  cents  chevaux, 
Gonsaire  avait  traversé  nn  vaste 
royaume,  pris  vingt  places,  et  livré 
douze  combats.  Quand  le  roi  de  Na- 
ples apprit  ( le  aü  juin  149C  )»  q*'’>l 
était  près  d’Atela,  ce  prince,  accom- 
pagné du  marquis  de  Mantoue , et  des 
ofiiciers  les  plus  distingués,  sortit  de 
son  camp  pour  aller  à sa  rencontre. 
Les  soldats  des  deux  nations  sc  mêlé- 
rentalors  ensemble;  et  d’une  voix  una- 
nime, ils  donnèrent  au  héros  esp.agnoi 
Icsiirnomde  Grand- Capitaine.  Gon- 
salvc  se  mit  bientôt  ru  mesure  d’atta- 
quer Atcla  , où  les  Français  s’étaient 
enfermés  avec  le  duc  de  Muntpensier  ; 
et  ,«apics  quelques  entreprises  aussi 
glorieuscsque  difficiles,  il  les  força  de 
capituler.  Le  duc  de  Mont|ieusicr,  qui 
avait  été  remis  pour  otage', mourutavant 
la  reddition  définitive,  et  le  roi  Fer- 
dinand mourut  dans  le  mêmetrmps; 
ce  qui  n’cropcclia  pas  le  grand-capi- 
taine de  poursuivre  ses  succès,  en  fa- 
veur de  son  successeur  Frédéric.  En 
marchant  contre  Gaëte,  il  s’arrêta  de- 
vant Antella  pourdem.inderdes  vivres 
dont  il  avait  uu  besoin  extiéme.  Les 
habitants,  non  contents  de  les  lui  re- 
fuser par  trois  fois,  mirent  à mort 
dfux  de  scs  marécliaux-des-logis.  Gon- 
salvc  ordonna  alors  l’cscaladc  de  cette 
ville,  et  la  fit  piller  et  brûler  après 
l’avoir  prise  d’assaut.  Le  gouverneur 
fut  pendu  par  ses  ordres:  la  puni- 
tion fut  sé\  ère  ; mais  clic  épargna 
pour  l'avenir,  dans  une  situatiou  pa- 
reille , de  nouvelles  effusions  de  sang. 


Il  arriva  devant  Gaëte,  où  le  roi 
Frédéric  le  reçut  avec  les  plus  grands 
témoignages  d’estime  et  de  joie  : Gaëte 
se  rendit  le  jour  suivant;  et  ce  fut 
ainsi  que  finit  la  première  guerre  de 
Naplc.s,  au  succès  de  laquelle  Gon- 
salve  eut  tant  de  part.  Le  roi  Fréiléric 
lui  accorda,  entre  autres  bienfaits,  le 
duché  de  Terauova.  Voyant  enith  ce 
monarque  tunquilh'  possesscurdeson 
royaume,  le  grand-capitaine  sc  dispo- 
sait à retourner  en  Espagne,  après 
avoir  pourvu  à la  sûreté  des  villes 
qu’il  retenait  pour  gages  des  frais 
de  la  guerre,  lorsque  le  pape  .Alexau- 
dre  VI  le  pria  de  lui  faire  recouvrer 
Ostie,  qui  était  restée  au  pouvoir  des 
Français.  S’étant  réuni  aux  troupes  de 
Garcilaso  de  la  VegafjÙTC  du  poète 
de  ce  nom),  il  battit  cette  place  pen- 
dant cinq  jours  avec  son  artillerie,  et 
s’y  introduisit  le  sixième  jour , par 
un  côté  du  rempart  qui  était  resté 
sans  défense.  G:  fut  dans  ce  siège 
quclegrand-capitainccounut  nu  brave 
guerrier  espagnol,  nommé  Garcia  de 
Paredès  (for".  Gabcia,  XVI,  459)» 
qui  s’attacha  à son  armée,  et  dont 
la  bravoure  et  l’inteliigenec  lui  furent 
d’une  grande  utilité.  Gonsalvc , ayant 
pris  congé  du  pape,  retourna  en  Es- 
pagne, et  y fut  reçu  de  la  manière  la 
plus  honorable.  S’étant  retiré  à Gre- 
nade , il  n’y  jouit  de  quelque  repos  que 
pour  se  préparer  à de  nouvelles  fa- 
tigues. Les  Français  ayant  été  chassés 
duroyaumede  Naples  et  ayant  souffert 
plusieurs  échecs  dans  le  Roussillon , 
Charles  VIll  avait  conclu,  avec  Fer- 
dinand, une  trêve  qui  durait  encore , 
lorsque  l’avéncment  de  Louis  XII  au 
trône  de  France  alluma  encore  une 
fois  la  guerre  en  Italie.  ( f'oy.  Fer- 
DiNAKD,  XlV,  5a8.  ) Le  grand-capi- 
taine venait  de  s’emparer  de  Guéjar, 
occupée  par  les  Maures  révoltés  des 
Alpxarras,  lorsqu’il  fut  nommé  gé- 
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neral  de  la  floitr  et  des  troupes  de 
Sii'ile.  Il  p.iilit  de  Malaga  dans  le 
mois  de  mai  1 5oo , avec  viugt-srpt 
vaisseaux  et  siiiçt  cinq  galères,  mon* 
les  par  quatre  mille  fantassins  et  trois 
cents  citevaiix.  Il  aniv  id  inslcmuis 
de  juillet  à Messine,  doit  il  alla,  d’a- 
près les  ordres  de  son  souverain , 
preifire  terre  au  port  de  Zaïite,  son 
arinement  n’ayant  pour  but  apparent 
que  de  secouiir  les  Vcnilirns  contre 
les  Titres.  Dès  qu’il  parut,  le  siiltb.'lii 
Amur it  I leva  le  siige,  et  repartit  pour 
Constantinople.  Benoit  P.izarce  ayant 
ic'uiii  sa  flotte  à celle  des  Espagnols, 
ils  attaquèrent  ensemble  l’île  de  Ce- 
phalouie,doiit  ils  s’emparèrent  après 
nnc  vive  résistance  ( Foy.  Garcia 
TF,  ParedÈs),  Gonsalvc  remit  l’ilc 
aux  Vénitiens.  Le  sénat,  pour  lui  en 
marquer  sa  icconnaissance,  chargea 
une  députation  de  lui  présenter  des 
v.isesd’or,  des  tapisseries  et  des  mai  tes 
Fibelincs,  avec  un  parchemin  où  était 
écrit  en  lettres  d’or  le  décret  du  grand- 
conseil  qui  le  faisait  noble  vénilien. 
I4C  grand-capitaine  envoya  le  tout 
nu  roi  Ferdinand,  à l’exception  du 
titre,  qu’il  regarda  comme  une  iccom- 
peiisc  suflisanle.  Il  |>artil  ensuite  pour 
la  Sicile,  d’où  il  rendit  compte  de  ses 
opérations  à sqn  souverain,  qui  le 
nunima  vice-roi  et  commajidaiil-gé- 
néial  des  Calabies  et  de  la  Pouille, 
lui  donnant  ordre  de  pourvoir  à l’oc- 
cupation de  tout  ce  qui  était  échu  en 
]>artage  à l’^pagne  dans  le  royaume 
de  Naples,  d’après  le  traité  conclu 
avec  Louis  Xll.  Le  giaud-capitaine 
envoya  alors  un  gentilhomme  au  loi 
lie  Naples,  pour  le  prier  de  reprendre 
tous  les  domaines  q,i’il  en  avait  reçus 
en  don,  parte  que,  se  voyant  obligé 
rie  lui  taire  la  guerre,  p.ar  ordre  du 
roi  son  m.aitre,  il  ne  pouvait  plus 
garder  ses  bienfaits.  O fut  dans  ce 
temps  là  que  le  roi  Ficdéric,  dcscs- 
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pérant  de  pouvoir  se  défendre  contre 
deii»  ennemis  à la  lois,  laissa  son 
dis  à Tareiitc,  et  se  sauva  dans  une 
iie  avec  ses  trésors,  tandis  que  les 
Français,  maîtres  de  son  royaume, 
sons  la  eondiiite  du  duc  de  Nemours , 
entraient  à Naples,  le  8 juillet  i5o5, 
et  y proclamaient  vice-roi  leur  géné- 
ral : mais  Goiisalve , étant  débarqué 
à Tropra  avec  une  armée  de  dix 
mille  hommes,  s’empara  des  Calabres, 
et  envoya  1111  message  au  duc  de 
Neiiiours , pour  l’inviter  à observer 
les  articles  du  traite,  en  évacuant  la 
Basilicate  et  I.1  Gipilanatc  ( i ) . Le 
duc  proposa  une  entrevue  qui  ne  pro- 
duisit auriin  cITel.  F,e  général  espa- 
gnol marclia  ensuite  contre  T<irente , 
et  la  serra  de  si  près  que  don  Ferdi- 
nand, duc  de  Calabre,  auquel  le  roi 
Ficdéric,  son  père,  avait  laissé  le 
commandement  de  cette  place,  fut 
oblige  de  capituler.  Le  général  espa- 
gnol, qui  avait  toujours  traité  le  duc 
avec  beaucoup  de  dislinctiou,  clicrcha 
eu  v.iiii , par  ses  pioiiiesses,  à i’altiier 
au  service  du  roi  calbuliqiie.  Il  avait 
été  plus  heui  eux  avec  Fabrice  et  Pros- 
per  («loiiiie  Cl  lesüi.sini,  qu’il  était 
venu  à bout  de  détaehri  du  parti  de  la 
France.  l<e  grand-capitaine  ne  pouvait 
cependant  pas  cuminencer  ses  opéra- 
tions sans  les  seecurs  qu’il  atleinlait 
de  Rome , de  8icilc  et  d’Espagne;  mais 
le  iliic  de  Némmiis  étant  venu  loi  pic- 
srntei  la  bataille,  prè.s  de  Bailrita 
( i5o  i)  . il  ne  put  la  refii.scr.  La  ca- 
valerie esp.ignolc  fil  plier  celle  des 
Fiai  çais,  et  ce  ix-ci  silTorçèiem  en 
vain  de  se  rallier;  ils  roreiil  poursuivis 
jusqu’à  la  rivière  d'Ufinte.  Peu  de 


(1^  Oit#  «IrmAncf*' , qnifut  U Ia  gn#rr« 

fiiirr  la  France  «1  l'Eap-flne  , di«it  «Nr  ce 

qar  la  ('.apitanalc  fa«sat:  alors  parti#  dr  la  Pnuill^ 
Cl  la  Uaiiiical#  avait  été  reBr#rtnÿ#  Hans  celle 
Hrrtiirre  province  p«r  Hoe  Alphort#  ii'Arag<m, 

Ïirniter  du  noui  , t>  1 H#  Maplrs  ; au  liru  qn#  ■#« 
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temps  .iprès,  il  s’empara  de  Ilubas  , 
où  il  fil  prisoiiuier  le  seigneur  de 
la  P.ilice.  Par  la  position  des  armeVs 
française  et  espagnole  , le  duc  de 
Galalirc,  don  Ferdinand,  qui  se  trou- 
vait toujours  A liari , était  à la  dis- 
position des  Français,  qui  pouvaient 
s'emparer  facilement  de  sa  personne. 
Celle  considération  détermina  Gon- 
salve  à le  faire  transporter  en  Es- 
pagne., Quelques  faisturiens  lui  ont  re- 
proché d’avoir  ainsi  violé  la  capitula- 
tion de  Tarente;  mais  il  est  sûr  qu’il 
n’en  agit  ainsi  que  par  les  ordres  pré- 
cis de  sou  maître.  I>a  guerre  continua 
avec  des  résultats  variés  jusqu’à  la 
fameuse  bataille  de  Seminara  ('j  i août 
1 5o3  ) , qui  mit  les  deux  Calabres  au 
pouvoir  du  roi  catholique.  Les  Fran- 
çais yessiijèrent  une  perte  asses  con- 
sidérable en  prisonniers  , parmi  les- 
quels se  trouva  leur  général  d'Aiibigni. 
Goiisalveqiii  avait  reçu  un  renfort  de 
deux  mille  Allemands,  résolut  de  ha- 
sarder une  action  générale  qui  pût 
décider  du  sort  de  la  campagne. 
Quoique  la  nouvelle  du  traité  couclu 
à Lyon,  le  5 avril  i5o5,  entre  Louis 
XII  et  l’archiduc  Philippe , gendre 
de  Ferdinand,  commençât  à se  ré- 
pandre , Gonsalvc  qui  avait  des  ordres 
secrets  du  roi  son  maître,  parlitde  Bar- 
Ictta,  Ica7  du  nicme  mois,  après  avoir 
pourvu  à la  défense  de  Tarente , et 
SC  porta  sur  Cérigiiole.  L’aimée  espa- 
gnole avait  suppoilé  les  plus  grandes 
fatigues  dans  celle  marche  pénible , au 
milieu  d’une  campaguc  déserte  et  par 
une  cxcessivcchaleiir:  une  partie  desun 
infanterie  se  trouvant  hors  d’état  d’al- 
ler plus  loin,  le  grand-capitaine  avait 
ordonné  à chaque  cavaliér  de  prendre 
en  Croupe  un  fanlassin  , et  lui-même 
en  avait  donné  l’exemple.  I,es  troupes 
firent  halte  vis  - à - vis  de  Cérignole, 
dans  un  terrain  planté  de  vignes , et 
eutouié  d’uii  petit  fossé.  Gunsalve  , 
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frappé  des  avantages  de  ce  poste,  y 
fit  à la  hâte  élever  quelques  retran- 
chements, et  résolut  d’yatleudiel’i'n- 
ncmi , qui  vint  en  eflî  t l’y  attaquer  des 
qu’il  l’eut  aperçu  (l8  avril  i5o3). 
Malgré  l'épuisemcnl  de  ses  troupes, 
Gunsalve  lit  sur-le  ch  mip  des  dispo- 
sitions si  bien  combinées,  que  l’avis 
d’une  partie  des  généraux  français  fut 
qu’il  ii’élail  pas  prudent  de  l’atlaqucr 
dans  celle  position  ; mais  l’impatieiice 
des  Français  l’eraporla  , et  D’  \ligre  y 
décida  le  duc  de  Nemours.  ( f'.  La  Pa- 
UCE.)  L’aclioii  était  devenue  générale, 
lorsque  le  magasin  à |>oiKlre  des  Es- 
pagnols sauta.  Les  soldats  de  Goii- 
sulve,  consternes,  firent  un  iiioiive- 
ment  rétrograde.  Mais  le  grand-ciiû- 
taine  les  nimcna  au  combat  avec  sa 
fermeté  ordinaire.  « Courage,  mesen- 
» faiits,  dit-il , nous  n’avons  plus  bc- 
u soin  d’artillerie;  ce  sont  des  feux  de 
» joie  qui  nous  annoncent  la  victoire.  » 
Électrisés  par  ce  discours  , les  Es- 
pagnols enfoncent  la  ligne  ennemie  sur 
tous  les  points;  et  ils  poiirsiiivcut  les 
Français  jusqu’à  leur  cinip  , où  ils 
s’enrichissent  de  leurs  dé|)oiiiile$.  On 
leur  prit  tous  leurs  canons , leurs  dra- 
peaux , rtc^  et  leur  brave  chef  y péril 
en  cbcrchant  à les  rallier.  D’Aligre  et 
les  autres  généraux  français  qui  écliap- 
(>èreiit  au  carnage , sc  retirèrent  les 
uns  à Naples , les  autres  à Gaëte.  Le 
lendcinaia  de  cette  sanglante  bataille, 
qui  rendit  les  Espagnols  maîtres  de 
la  campagne,  Cérignole  se  rendit;  et 
les  autres  villes  des  environs  ayant 
suivi  son  exemple , les  deux  provinces 
de  la  Basilicalc  et  de  la  Capiianalc 
restèrent  soumises  au  roi  caiiiolique. 
L’Abruzzc  ne  tarda  pas  non  plus  à sa 
soumettre,  et  la  Poiiille  envoya  ses 
députés  i>our  le  même  objet.  Pendant 
ce  temps , le  grand-c.ipitiine  dirigeait 
sa  marche  vers  Naples,  et,  chemiu 
faisant,  il  acheva  de  disperser  ce  qui 
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ri-itiit  de  troupes  françaises.  Il  entra 
dans  la  capitale,  le  G mars,  au  milieu 
des  acclamations  d’un  peuple  nom- 
breux. LcsFraiiçais  tenaient  encore  les 
forts  de  la  ville  de  Maples.  Il  fil  assie'- 
j;er  par  terre  et  par  mer  le  Cliàtcaii- 
JNeiif,  qui  fut  emporte'  après  un  mois 
d’une  défense  opiniâtre  (i).  Quand  il 
eut  |)Ourvii  à la  sûrete' de  cette  résiden- 
ce, et  qu’il  eut  envoyé  des  garnisons 
aux  ville-  nouvellement  conquises, 
Gonsalve  voulut  cbasser  entièrement 
les  ennemis  du  royaume  de  Naples;  et 
après  s’ètrc  encore  emparé dcqiiclques 
forteresses,  il  ail  i mettre  le  siège  devant 
('■acte.Mais  tandis  quela  place  était  se- 
courue, du  côté  de  la  mer,  j>ar  une 
llntteeiineraic,  les  Français  avaient  rais 
«lu  canon  sur  la  montagne  qui  domine 
la  ville , d’où  ils  écrasaient  les  Espa- 
gnols. I.c  grand -eapitaiuc  s’apeiçut 
Iticnlôt  que  ce  si^e  serait  diflicilc.  11 
lit  venir  don  Pierre  Navarro  pour  y 
employer  les  terribles  moyens  qui 
avaient  renversé  les  remparts  des  châ- 
teaux de  Naples.  Louis  XII,  |)cudant 
ce  temps , avait  formé  une  nouvelle 
armée,  sous  les  ordres  du  brave  la 
Trémouille,  chargé  de  secourir  Gacle, 
et  de  déterminer , dans  les  interets  de 
la  France,  le  choix  du  successeur  d’A- 
lexandre VI,  qui  venait  de  mourir. 
Le  duc  de  Valentinois,  renfermé  dans 
le  château  St.-.ingc , fit  demander  des 
secours  au  grand-capitaine , 'qni  lui 
envoya  don  Diego  de  Mendoxa  avec 
un  corps  de  troupes  qui  s’étab'it  à 
Frascati , vis-à-vis  de  l’armée  fran- 
«çaise:  celle-ci  s’avançait  en  bon  ordre; 
mais  voyant  les  Espagnols  déterminés 
à lui  disputer  le  passage,  elle  rebroussa 
chemin.  Le  conclave  acheva  scs  0|>é- 
rations  en  liberté;  et  Pie  III  fut  élu. 
Le  duc  de  Valentinois  abandonna 

Cc»t  k ce  (lége  <{ne  Pierre  ^fevarre»  fil  |>our 
la  (sremterr  fui*,  astec  «nccc»}  l’rsMl  Ju  nourri 
an  ile  rcoreraer,  p«r  l’eiploiion  dci  uunei , Ua 
tcMpeiUtTuue  place,  ^AvaaKo.  ) 
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alors  le  parti  des  Fispagnols,  pour 
s’attacher  à celui  de  la  France  ( yoj". 
iioRGia,  V,  fÿa)-:  tous  les  Eispagnuls 
qui  étaient  à son  service,  le  quittèrent 
alors,  et  vinrent  giossir  les  armées  de 
don  Gonsalve  de  Curduue.  Celui  - ci 
courut  attaquer  le  marquis  de  Man- 
toue,  général  au  .servirc  de  France,  qui 
assiégeait  Kora-Seca,  et  le  battit  com- 
plètement. Dans  ces  «'iilrefaites , les 
Français  s’étant  fortifiés  sur  la  rive 
gauche  du  Garill.m , le  grand-capitaine 
vint  camper  sur  la  rive  opposée,  vis- 
a-vis  le  pont  principal  gardé  par  les 
ennemis  et  défendu  par  des  hauteurs, 
d’où  ces  derniers  foudroyaient  les  Es- 
pagnols. Pendant  plusieurs  jours  les 
deux  années  restèrent  en  observation, 
jetèrent  ensuite  difFéients  ponts  sur  la 
rivière,  et  se  livrèrent  divers  rombats 
qui  n’iuirent  pas  de  résultat  décisif , 
aucune  des  deux  armées  ii’ayaut  pu 
cfTccliier  son  passage  de  l’autre  côté 
du  Garillaii.  Cependant  la  position  du 
grand  • capitaine  devenait  de  jour  en 
jour  plus  ciitiquc  : il  manquait  abso- 
luinciil  de  vivres,  et  il  n’avait  an  plus 
que  huit  mille  hommes  à opposer  à 
une  armée  de  trente  nulle  soldats.  En- 
fin il  se  voyait  sur  le  point  de  perdre 
en  un  jour  le  fruit  de  tant  de  victoires  ; 
mais  le  courage  qui  l’avait  cundiiit  a 
Céiigtiolo,  le  soutint  encore  dans  cette 
occadoii.  Il  se  décida  a livrer  la  ba- 
taille; et  l'C  lut  l’inltépidité  d’un  seul 
huinme(i)  ^.Garcia  de  ParedÈs] 

(i)  Aiait  (]u'il  rit  ilii  d«ai  ^•r(tcl«  CAtetâ 
PovBfc*  , Ce -fut  cr  ^criirr  qui . leut  , réMiie  iar 
le  pool  principal,  aut  efforU  tl’uo  rorpi  d«  Pra1i> 
f*»-  On  racbolc  uu  riplwit  touUa-faii  temblable 
do  cbevalier  Bayard  , et  qui  eut  auiii  lieu  aur  le 
GarilUn.  baraan.  111.  âtjfi..  Il  paraît  eu  effet 
ttu’un  capitaine  ctpagool  ^Wdro  de  Ni  ayant 
fait  jeter  unpnePtur  cette  ri  vicre,  et  voulant  U 
patècr  avec  mu  Unciei’* , le  cbrvalicr  Bayard.  *eul 
a lou  tner . rémta  prndaat  quelque  tempi  an 
£<pa|;uola,  jusqu'à  c«  que  des  troupes  françaises 
étant  surveitiies,  les  laua^ols  furent  rrpsnissés. 
Os  deui  faiu  , arrivésdaas  la  même  espédîtion  • 
tnauaitr  deuv  puinu  diffurents*  sont  ramiurtes,  le 
premier  , par  ramayo  del  Vatgss  , h^orieo  du 
{guerrier  esps^uol . et  le  aeevad,  par  le  ivjraitf 
r>/«ue,  Listvricu  da  cbevalter  françaia. 
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qui  engagea  l'aclion.  L’ennemi  e'tait 
sur  le  point  d’envelopper  l’arricrc- 
g.irde  des  Espagnols,  lorsque  le  grand- 
capitaine  donna  ordre  de  l’attaquer 
( le  8 décembre  1 5o3  ) ; ce  que  les 
généraux  et  soldais  (iront  avec  tant  de 
résolution , que  le  pont  principal  ayant 
ëtd  emporté,  les  Français,  surplis  à 
leur  tour , furent  taillés  en  pièces , et  la 
plupart  tués  ou  noyés.  Cette  déroute 
fut  complète;  ceux  qui  ne  purent  se 
sauver,  se  rctranclièrciit  sur  une  col- 
line, d’où  ils  virent  le  grand-capitaine, 
avec  toutes  ses  troupes , passer  le  Ga- 
rillan  sur  un^pont  qu’il  y avait  fait 
■ construire,  l’autre  ayant  clé  détruit 
dans  le  plus  fort  de  la  mêlée  , entraî- 
nant avec  lui  un  grand  nombre  des 
Français.  Ijc  général  espagnol;  profi- 
tant de  sa  victoire , se  rendit  mailrc 
de  Mola  et  de  quelques  autres  places 
moins  importantes,  et  se  bâta  de  re- 
prendre les  travaux  du  si^e  de  Gact?. 
il  brusqua  tellement  ses  attaques  (3 
janvier  i5o4  j,  que  la  place  demanda 
bientôt  à capituler.  D’.\ligre,  T.  Tri- 
viilce  et  A.Baseye  en  réglèrent  les  con- 
ditions avec  le  grand  - capitaine;  le 
premier  pour  les  Français  ,■  le  second 
pour  les  Italiens,  et  le  troisième  pour 
les  Suisses.  D'Aubigni,  la  Police  et  les 
autres  recouvrèrent  la  liberté.  La  plu- 
part des  Français  s’embarquèreiil  ; 
ceux  qui  prirent  la  roule  de  terre  , 
munis  de  passeports , refusèrent  l’es- 
corte qu’on  leur  offrit  , et  furent 
presque  tous  massacrés  par  les 
paysans.  Le  même  jour,  le  grand- 
capitaine  dépêcha  un  exprès  au  roi 
Ferdinand,  pour  lui  donner  avis  d’un 
succès  qui  assurait  déCnilivcmcnl  la 
conquête  du  royaume.  Ferdinand  lui 
donna  le  duché  de  Scsa , et  le  nomma 
vice-roi  de  Naples  , avec  des  pouvoirs 
illimités.  Le  vainqueur  retourna  dans 
cette  capitale  le  t^  mars , et  son  en- 
trée fut  un  secoud  triomphe.  D'un  ca- 


GON  79 

ractère  affable  , généreux , ami  de 
l’ordre  et  de  la  justice , le  nouveau 
vice-roi  devint  en  peu  de  temps  l’idole 
du  peuple.  Sa  réputation  était  alors 
an  plus  haut  degré.  Les  Génois , les 
Médicis,  les  Pisms,  les  Arélins,  etc., 
lui  firent  les  propositions  les  plus  avan 
lageiises,  afin  d’être  reçus  sous  la  pro- 
tection du  roi  catholique.  Cependant 
la  jalousie  s’efïùrçaitde  ternir  sa  gloire, 
et  d’indisposer  Ferdinand  contre  un 
sujet  aussi  dévoué.  Nai‘,  quoi  qu’en  di- 
sent quelques  historiens,  les  soupçons 
de  ce  monarque  n’allèrent  jamais  jus- 
qu’à craindre  que  Gonsalve  voulût 
s’emparer  d’un  royaume  qu’il  gouver- 
nait avec  tant  de  sagesse.  Les  princi- 
pales plaintes  que  scs  ennemis  portè- 
rent contre  lui , étaient  fondées  sur  ce 
qu’il  ne  réprimait  pas  assez  la  licence 
du  soldat  ; qu’il  dissipait  les  revenus 
de  la  couronne,  et  qu’il  montrait  du 
penchant  pour  l’empereur  et  l’archiduc 
son  fils  (depuis  Philippe  I*\)  Quoi- 
que Ferdinand  ne  pût  se  dis.simulcr 
ce  qu’il  devait  au  grand-capitaine , et 
qu’il  l’estimât  intérieurement,  il  c^a 
enfin  à ces  perfides  insinuations,  li- 
mita raiitoritc  qu’il  lui  avait  donnée , 
et  fit  destituer  à Naples  plusieurs  offi- 
ciers-généraux les  plus  dévoués  au 
vice-roi. Celui-ci  relevait  d’uncmaladic 
dangereuse , causée  par  les  fatigues  de 
la  guerre,  lorsqu’il  reçut  cette  nou- 
velle; il  en  fut  si  aff-cté,  qu’il  deman- 
da sa  démission.  La  reine  Isabelle 
parvint  à le  consoler  par  une  lettre 
très  obligeante,  mais  dans  laquelle  clic 
s’attachait  à justifier  la  conduitedu  roi. 
Gonsalve,  tranquillisé  par  une  aussi 
honorable  attention,  continua  de  se 
dévouer  aux  intérêts  de  scs  maîtres. 
Il  de'juua  les  projets  du  dncdeValen- 
tinois,  qui  avait  cherché  à porter  set 
soldats  à la  révolte,  afin  qu’ils  l’ai- 
dassent dans  scs  ambitieux  desseins. 
Le  grand-capitaine  fut  obligé  de  s’as- 
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surer  de  sa  personne  ( V qy.  Boncu , 
V,  i8o),  cl  le  Gt  transporter  en  Es- 
pagne. Ses  ennemis  cependant  ne  le 
hissèrent  pas  long-temps  en  repos. 
La  reine  Isabelle  étant  morte  ( le  à6 
novembre  1 5o4  ),  la  méflance  du  roi , 
envers  Gonsalve,  ne  (it  qu'augmen- 
ter; il  lui  expe'dia  l’ordre  de  ren- 
voyer en  Espagne  la  pins  grande  par- 
tie de  son  armée.  Gonsalve  exposa 
que  les  iiilércis  mêmes  du  roi  le  met- 
taient dans  l’impossibilité  d'exécuter 
cet  ordre,  dans  un  moment  on  il 
voyait  le  roi  de  France  rassembler 
de  nombreuses  troupes  en  Lombar- 
die, et  qu’il  tâchait  d’attirer  dans  le 
parti  de  l’Espagne,  les  républiques 
de  Lneques , de  Pise  et  de  Sienne. 
Cette  réponse  parut  satisfaire  le  roi  : 
niais  les  ennemi!  du  grand  - capitaine 
(et  notamment  Prosper  Colonne,  ja- 
loux de  sa  gloire  ) , étant  revenus  ii  la 
charge,  ce  piince  nomma  vice  roi  de 
Naples  l’arclievcquc  de  Saragosse , son 
fils  naturel, et  ordonna  àGonsaIvcdc 
revenir  en  Espagne,  au  moment  oii 
celui-ci  lui  envoyait  toutes  ses  troupes 
disponibles.  Son  peu  d’empressement 
à obéir  détermina  enfin  le  roi  à venir 
lui-même  à Naples  avec  sa  nouvelle 
épouse,  Germaine  de  Fois.  Le  grand- 
capitaine  , accompagné  de  la  prin- 
cipale noblesse,  et  avec  plusieurs 
vaisseaux,  alla  au-devant  de  ses  sou*- 
verains  à quelques  lieues  du  port  de 
Guëic.  Dans  le  s^our  que  Ferdinand 
fit  à Naples,  il  eut  lieu  de  se  con- 
vaincre combien  ce  grand  homme  y 
était  aime;  et  il  n’en  fallut  pas  davan- 
tage à son  ombrageuse  politique  pour 
le”dccidcr  à le  ramener  en  Espagne. 
Avant  de  partir,  Gonsalve  donna  un 
nouveau  Irait  de  sa  gciiérosilc.  Par  le 
traité  depaix  couclu  avec  la  France 
( i5o5  ),  on  devait  rendre  tous  leurs 
doinsincs  aux  seigururs  napolitains 
qui  avaient  suivi  le  parti  de  crttc  der- 
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nicrc  puissance.  Le  grand-capitaine 
offrit  de  restituer  sur-lc-champ  ceux 
qu’il  possédait;  et  son  exemple  fut 
suivi  par  les  principaux  officiers  de 
son  armée.  Il  quitta  Naples  le  4 juin 
1 5oq  , sept  ans  apres  sa  seconde 
expédition  eu  Italie,  et  au  bout  de 
trois  ans  de  vice  - royauté.  Don 
Raymond  de  Cardonc  lui  succéda. 
L"  grand -capitaine  suivit  à Burgos 
le  roi  Ferdinand  , qui  le  créa  grand- 
maître  de  l’ordre  de  Saint-Jacques. 
Bientôt  apres,  onluidemanda  compte 
des  dépenses  qu’il  avait  faites  à Na- 
ples: mais  il  s’y  refusa  constamment , 
disaut  avec  une  nobll  fierté  qu’un, 
nom  comme  le  sien  n’était  pas  fait 
pour  retentir  dans  les  tribunaux;  et  le 
roi  déiendit  alors  de  l’importuner  da- 
vantage. Il  paraît  certain  qu'étant  alors 
fort  irrité  du  læii  d’influence  qu’il 
croyait  avoir  sur  le  monarque,  il  se 
ligua  contre  lui  avec  le  connétable 
de  Castille  , et  que  rette  province 
était  sur  le  puiiit  de  se  soulever,  sans 
les  nnideiilcs  mesures  de  Fcrdiiiaud, 
qui  découvrit  le  coinp’ot.  Le  grand- 
capilaincnc  fut  cependant  pas  inquiété 
pour  celte  alïaire  ; cl  ce  fut  de  son 
propre  mouvement  qu’il  se  relira 
dans  ses  leares  près  de  Grenade. 
Là  se  «nouvélèrent  ses  broiiîllcries 
ayee  le  roi  d’Aragon.  Un  de  scs  ne- 
veux, jeune  homme  vain  et  emporté, 
don  Pedro  de  Cordouc,  exerçait  dans 
cette  ville, en  vertu  de  quelques  anciens 
privilèges  de  sa  famille,  une  autorité 
sans  humes,  cl  qui  était  à charge  aux 
haiiilanls.  Pour  la  faire  cesser,  le  roi 
dcpcclia  un  alcade  à don  Pedro , qui 
loin  d’ubéir,  fit  enchaîner  le  magistrat 
et  le  fil  conduire  aux  prisons  de  Mon- 
lilla  , petite  ville  appartenant  à la 
maison  de  Cordouc.  Ferdinand,  jus- 
Icnacnt  irrité  de  sa  rcbellioD,  voulait 
lui  infliger  une  punition  exemplaire; 
mais  il  se  laissa  fléchir  par  les  prières 
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du  graiul-c.ipii.iiue  : cepemlanl,  mai- 
gre scs  iiistaïu'cs  , il  lit  raser  Moutill.i, 
que  don  Guus.ilveaircclioim.iil  et  com- 
me im  ancien  domaine  de  ses  aïeux , et 
parce  que  c'èlail  Iclicudes.i  naissance. 
Quoique  Ferdinand  lui  eût  presque 
aussitôt  donné  Loxa,  ville  liien  plus 
considérable  que  la  première,  ce  dé- 
doinm.igeiuf  ut  ne  put  calmer  son  rcs- 
senlirnent.  Le  désir  de  la  vengeance 
le  Ht  entrer  dans  le.s  inlércis  d.i  jeune 
don  Garins  ( depuis  Charles-Qiiiiit  ) ; 
et  il  se  disposait  a partir  pour  la 
Flandre,  afin  d’amener  ce  prince  eu 
Gastille,  où  il  avait  de  nombreux  par- 
tisans : m.iis  le  roi,  en  .lyantcïéaverli, 
se  contenta  de  défendre  à tou.s  les  ca- 
pitaines des  ports  de  donner  aucun 
Ljtira>  nt,  a ijuclqiic  lisp.ignol  que  ce 
fût,  sans  sa  permission;  et  il  lit  sur- 
veiller , en  meme  temps,  toutes  les 
démarches  dcGoiisalve.  K.ic<  ominudc 
avec  son  souverain  , il  avait  formé 
uneai  niée  pourl’expédition  d Afrique, 
par  ordre  du  cirdiii.il  Xiiiu  nez.  Eu 
même  temps ( 1 5 1 4 ),  le  roi  d’Aragon, 
s’étant  lie  contre  la  FVancc  avec  le 
pape  et  les  Vénitiens,  ces  derniers  le 
.sollicitaient  vivement  de  leur  envoyer 
le  graiid-capilauie,  qu’ils  apelaicnt  le 
nouveau  l'ulvius,  le  nouveau  Ca- 
mille  di- l’Italie.  K ei  din.ind  .iv. lit  accédé 
à leur  demande  ; et  Guns.dve  allait 
se  livrer  encore  à son  génie  belli- 
queux , et  interrompre  ce  long  repos, 
qui  seul  avait  été  cause  de  son  mécon- 
tentement envers  le  roi  catholique, 
lorsqu’il  tomba  malade  à Loxa;  étant 
passé  à Grenade  pour  y changerd’air, 
il  y mourut  le  u déicmbrc  i5i5, 
ôgé  de  6‘i  aps.  Toute  la  nation  fut 
affligée  de  cette  perte;  le  deuil  fut  uni- 
versel , et  l’on  ne  peut  nier  que  (ion- 
salve  de  Corduue  ne  méritât  ces  re- 
grets. Bon  et  obligeant,  il  comman- 
dait l’estime  et  l’amitié  de  ceux-là 
memes  qu’il  venait  de  valucre.  üue 
xviii. 
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rare  prudence , un  coup-d’œil  sûr  et 
un  courage  à toute  épreuve,  le  mettent 
au-dessus  de  tous  les  généraux  de  son 
siècle.  A la  bataille  du  Pont  du  Ga- 
rillan,  quelques  uns  de  scs  capitaines 
voulant  lui  montrer  le  péril  qu’il  v 
avait  à att.iqiier  les  Français  : J’aime 
mieux y leur  dit-il , trouver  mon  tom~ 
beau  en  gagnant  un  pied  de  terre 
sur  t ennemi,  que  prolonger  ma  vie 
de  cent  ans  en  recidant  d'un  seul 
pas.  Doué  d’une  présence  d’esprit  et 
d’un  sang-froid  admirables,  il  eut  tou- 
jours un  grand  empire  sur  lui-même. 
Au  siège  de  Tarcnte  , ses  troupes 
manqiiaicntdii  plus  strict  nécessaire:  lo 
mécontentement  devint  général;  les 
Allemands,  surtout,  s’cïant  mutinés , 
se  présenlèreiilà  lui  en  ordre  de  ba- 
taille, pour  demander  leur  solde  : un 
soldat  osa  meme  lui  présenter  la 
pointe^  de  sa  liallebardc;  Gonsalve, 
sans  s donner,  lui  dit  en  souriant: 
Prends  garde,  camarade,  car  en 
badinarU  tu  pourrais  bien  me  blesser. 
Un  autre  porta  l’outrage  plus  loin':  Eh 
bien , osa-I-il  lui  dire,  si  tu  manques 
d argent , livre  ta  fille , et  tu  auras 
de  quoi  nous  payer.  Comme  ces  in- 
sultes furent  prouoncées  nu  milieu  du 
tumulte,  le  général  feignit  de  ne  pas 
les  entendre;  mais,  pendant  la  nuit, 
il  fa  mettre  à mort  celui  qui  les  avait 
proférées.  Cet  acte  de  juste  rigueur 
raffermit  son  autorité.  (Quelques  sol- 
dats se  plaignant,  lors  de  la  première 
entrée  dans  Flapies  , de  n’avoir  pas 
eu  as.sez  de  part  au  butin  : Il  faut 
réparer,  dit  Gonsalve,  votre  mau- 
vaise fortune  ; allez  dans  mon  logis, 
je  vous  abandonne  tout  ce  que  vous 
y trouverez.  Très  attaché  à Tobserva- 
tiou  de  la  di.scipline , il  était  en  mémo 
temps  le  père  et  l’ami  des  soldats,  qui 
finirent  par  avoir  pour  lui  un  respect 
et  un  amour  presque  religieux.  C’est 
par  toutes  cos  qualités  que  don  Goa- 
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salve  de  CorJoiic  obtint  de  si  brillants 
succès,  qu’il  put  avec  des  forces  iuFé- 
rieurcs  (i)  soumettre  deux  fois  un 
royaume,  triompher  des  |vius  habiles 
généraux  de  sou  temps,  et  qu’il  iiié- 
rila  le  uom  de  grand  liommc  et  de 
grand  capitaine.  Ses  exploits  sont 
rapportes  par  tous  les  bislorieiis  qui 
ont  traité  des  guerres  de  Naples,  et 
plus  particulièrement  dans  sa  Chro- 
nique , écrite  p.ar  Fernandez  ilel 
Puig.ir,  Alcsl.i,  i5K  J , in-foliu.  (îm- 
salvc  de  Cordoue  est  le  sujet  d’un  des 
Ji'us  joli.s  ouvrages  de  Florian;  le  ea- 
ratlèrc  du  héros  y est  parfiitenient 
conrorine  à rbi.stuirr , mais  tout  le 
reste  n’est  qu’une  agi  cable  fiction 
li— s. 

GONTAIIT.  T'.  Riroh  et  Casio. 

GOM'HIKIR  . archevêque  de  Co- 
logne élu  eu  K5o,  montra  d’abord 
lieaiicoup  de  zèle  pour  les  droits  de 
son  église  en  s’opposant  è l’union  des 
eveebés  de  Hrcmc  et  de  11  iinbourg , 
ses  suffragants  ; mais  trois  ans  après 
(en  HGo)  son  ambition  le  jeta  H uis 
une  affaire  plus  fêcheusc.  flattant 
de  faire  époiiNer  sa  sœur  ( ou  selon 
d’autres  sa  nièce  ],  à Lolbairc,  roi  de 
Lorraine , il  prononça  le  divorce  de 
ce  prince  avec Thietberge,  qui  en  ap- 
la  à Rome,  où  le  pape  Nicolas  I*'. 
posa  le  prélat  prévaricateur  ainsi 
que  l’archevêque  de  Trêves  .«on  com- 
plice. Goulbicr  résista  long-temps  à 
sa  coiidaïunation , écrivit  une  lettre 
encyclique  à tous  les  évêques  pour  les 
soulever  contre  le  pape,  et  eut  même 
l’anJace  d’en  faire  déposer  une  copie 
sur  le  tombeau  de  St.  Pierre,  ilildiiin, 
sou  frère,  gouverna  l’archevêché  jus- 
qu’à la  mort  de  Luthaire,  arrivée  eu 
8(i<).  Depuis,  lors  le  siège  de  Gilogne, 
demeura  vacant  jusqu’à  la  mort  de 

t 

0'*prcf  le  rnlcul  Ir  plot  r\ict . il  aVut  loui 
nrtirc»  qur  huit  mtllr  botaa««  «u  ploi  , «iâui 
l*uUi  tes  livra. 
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Gnnthicr,qui  finit  ses  jours  en  Itafe; 
il  mourut  pénitent  en  août  Z. 

GüNTHlFiR,  l’un  des  meilleurs 
poètes  du  xiii”.  siècle,  était  jié  en 
Allemagne.  .Après  avoir  enseigné  quel- 
que temps  les  bellc.s-lettrcs  , il  entra 
dans  l’oidrc  de  ('.itcaiix  , et  se  retira 
au  monastère  de  P.iiiis  ou  Paris 
( l’aiisiense  ) , dans  le  diocèse  de 
B.ilü,  où  il  mourut  le  1 1 mars  ia'i5, 
suivant  les  rnnlimiateiirs  de  Moréri. 
Son  prinripil  oiivr.age  c.st  iiii  poème 
en  vers  bcxaractres,  intitulé  ; Ligu- 
rimts , sive  de  rtbui  à Friderico  I 
gestis;  il  est  divisé  en  dix  livres,  et 
contient  le  récit  des  victoires  rem- 
portées par  Frédéric  sur  les  habi- 
tants du  Milanez.  Vossiiis  , JiistCe 
I.ipse  et  Ca.saubon  en  louent  le  .style, 
qui  tient  plus  de  la  pureté  des  an- 
ciens que  de  la  iMi  baric  du  temps  où 
il  a été  compo.sé.  Cet  ouvrage  ii'esl 
pas  moins  estimable  pour  re.xactitnde 
des  faits  , pnis<|uc  l’auteur  ne  parle 
que  d'événements  qui  lui  as'aient  été 
rapportés  par  des  témoins  oculaires. 
Gjiirad  Celtes  avant  découvert  mie 
copie  de  ce  ]wéme  d.ins  le  monas- 
tère d’ivberai  k.  (Luis  la  forêt  Noire  , 
l’adressa  ù Conrad  Peutinger,  qui  le 
publia  (I  Augsbniirg,  i5o7,  in -fol. 
Jaopies  Spigid  deSchclestadt  en  donna 
line  nouvelle  cHition  avec  des  notes,  à 
la  suite  de  f^uylriados  île  Iticli.  B.ir- 
tliolin  , Strasbourg,  iû5i  , iii-fol.  Il 
reparut  encore  avec  l’histoire  d’Oitoii 
de  Freiiingen , et  orné  d’une  préface 
de  Pbil.  Mclanehthon , ILlIe,  i5G(),  in- 
fol. Il  fut  iiiséié  la  même  année  dans 
les  Script,  rerum  German.  de  Pithou, 
et  ensniie  dans  le  recueil  de  Just.  Reu- 
ber.  Conra  l Rittcrliusins  le  fit  impri- 
mer sc'|>arément  d’après  un  m.iiius- 
crit  plus  correct . avec  d’excellentes 
notes  et  un  Imn  ind'X,  Tubingne, 

1 •'igS  . in  - 8".  Jean-Hildebrand  Wi- 
tbolf  publia,  en  , le  Speciinen 
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«l'une  meilleure  «klition  de  ce  poème; 
«Ile  n’a  pas  paru.  II.  Solymarium 
sive  poëma  de  Hcllo  sacra  et  captis  à 
(iodofredo  Ihdlioneo , arma  109g, 
J^ierosoly mis. GonlUier  cite  ce  poème 
le  premier  et  le  dixième  livres  de 
sou  Li"urinus;  et  il  en  parle  comme 
d’un  ouvrage  entièrement  terminé: 
cependant  il  n’en  existe  de  manns- 
ciit  dans  aiiciiiie  grande  bibliothè- 
que. III.  Hisloria  Constanlinopoli- 
tana , iiruio  j'ao4  , ex  are  Martini 
cujusdam  abbalis  qui  rebus  festis 
interfuit.  Cette  histoire  est  estimée , 
et  Canisitis  l’a  insérée  dans  ses  Lec- 
tiones  antiquee,  iGo4,  m-4'’-)  tom.  v; 
Amsterdam,  1 79.5,  in -fol.,  à la  lin 
«lu  tome  IV.  Fabiieius  ne  sait  si  c’rst 
: U meme  Gontliier  qu'il  faut  altri- 
Iiiicr  : De  tribus  usiUitis  Christiane- 
rum  actibus , oratione , jejunio  et 
eleemosynd.  Cet  ouvrage , divise'  en 
treize  livres  , dont  Conrad  Gesner 
rapporte  les  arguments  dans  sa  Bi- 
lliothèque , a été  imprime  avec  une 
jiréface  de  Conrad  Lcontoriiis , Bâle, 
i5o4ct  i5o7,  in-4“.  Vf— s. 

GONTHIER  (Jean  ),  médecin  cé- 
lèbre, naquit  en  i4S7-  dans  la  ville 
d’Andernach  , dont  il  joignait  ruiis- 
tamment  le  nom  au  sien.  Privé  des 
dons  de  la  fortune,  mais  doué  d’une 
grande  sagacité,  d’uue  ardeur  infati- 
gable pour  les  travaux  de  l’esprit , et 
des  plus  heureuses  dispositions,  il  Gt 
d’cxcellent^études.  Ayant  lerraiiié,  à 
l’Jge  de  di^ppans , le  cours  de  ses  hu- 
manités, il  se  rendit  à Utrcdit,  où, 
de  concert  avec  Lambert  Ilortciisiiis , 
il  cultiva  les  bclle.viettres , et  surtout 
1.1  langue  grecque.  Soutenu  par  les 
bienfiils  de  quelques  protecteurs,  il 
alla  étudier  la  philosophie  et  la  phy- 
sique à Deventer,  puis  à Marbourg. 
Les  habitant.s  de  Gosl.ir,  instruits  de 
.son  mérite  , le  nomincrent  recteur  de 
leurs  écoles  publiques;  cl  bientôt  après 
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il  fut  appelé  par  les  magistrats  de  Lou- 
vain pour  professer  le  grec.  Parmi  ses 
nombreux  auditeurs,  il  eut  l’avantage 
de  compter  Vesale  et  Siuim.  Paris 
était  devenu  , parles  soin# et  la  haute 
protection  de  François  I*'.,  le  .séjour 
favori  des  sciences.  Tout  ce  qu’il  y a vait 
d’hommes  habiles  dans  les  autres  par- 
ties de  l’Europe  se  réunissait  dans  la 
capitale  de  la  France.  Gonthier  vint, 
en  iSuS  , se  mettre  sur  les  bancs  de- 
là faculté  de  médecine  , qui  le  reçut 
bachelier  en  i59iS,ctdoctcuren  i53o. 
Elle  accorda  même  une  récompense 
bien  honorable  à ses  talents  distingués, 
en  lui  remettant  la  moitié  des  frais  de 
la  réception.  François  I"'.  lui  donna , 
en  i535,  une  place  parmi  ses  méde- 
cins ; et  Gonthier  joignit  a cet  emploi 
l’exercice  public  de  sa  profession , lu 
travail  du  cabinet  et  celui  de  l’ensei- 
gnement. Il  s’appliqua  spécialement  à 
ranalomie,  fît  faire  des  progrès 
remarquables  a cette  partie  fondamen- 
tale de  l’art  de  guérir.  Il  eut  la  gloire 
de  guider  dans  cette  carrière  Rondelet 
et  Vesale.  Mais  ce  dernier,  en  qui  la 
reconnaissance  n’était  pas  la  vertu  do- 
minante, nia  constamment  les  obliga- 
tions qu’il  avait  sous  ce  rapport  .1 
Gonthier  J il  prétendit  ne  l’avoir  jamais 
vu  disséquer  d’autres  cadavres  que 
ceux  qui  , .sur  nos  tables , servent  à 
notre  nourriture.  Protégé  par  le  roi 
de  France,  estimé  de  ses  confrères  , 
recherché  par  un  grand  nombre  de 
malade.s,  Gîjnthicr  refusa  les  oRresde 
Christierii  III , roi  de  Danemark,  qui 
desirait  l’attirer  à sa  cour.  Lese'jour  de 
Paris  était  pour  lui  plein  de  charmes: 
mais  les  troubles  religieux  fîrent  ce 
que  la  bienveillance  «i'un  souverain 
avait  iuiililement  tenté.  Très  attaché 
à la  doctrine  de  Luther,  Gonthier  se 
vit  obligé  , pour  fuir  la  persécution  , 
de  se  retirer  d’abord  à Metz,  puisa 
Strasbourg.  Les  magistrats  de  cette 
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ville  r.iccurillimit  Irès  honorable- 
ment; ils  luidonocrent  un  rang  parmi 
les  premiers  citoyens , et  une  chaire 
de  littérature  grecque.  La  mcdiocrilc  , 
toujours  c^jvieiise et  intrigante,  fut  of- 
fusquée P ir  un  mérite  aussi  transcen- 
dant; elle  força , sous  de  frivoles  |j>ré- 
textes , le  nouveau  professeur  d ab- 
diquer un  emploi  qu’il  remplissait  avec 
éclat.  La  science  y perdit;  m.iis  la  for- 
tune de  Gontbicr  ii’cn  soiilTril  aucune 
atteinte.  Appelé  , consulté  de  toutes 
parts  , il  eut  bientôt  une  pratique 
nombreuse  et  brillante.  Jaloux  de  re- 
cueillir dans  divers  climats  des  obser- 
vations importantes  et  comparatives , 
il  parcourut  plusieurs  contrées  de 
l'Allemagne  et  de  l’Italie.  De  retour 
dans  la  capitale  de  l’Alsace  , il  conli- 
iiua  de  se  livrer  avec  ardeur  aux  étu- 
des littéraires  et  à l’exercice  de  sa  pro- 
fession. Parvenu  à une  heureuse  vieil- 
lesse, il  reçut  de  l’empereur  Ferdi- 
nant  1".  des  lettres  deKioblesse,  qu’il 
n’avait  point  sollicitées.  Peu  de  temps 
après  il  fut  saisi  d’une  fièvre  ardente , 
chei  un  seigneur  qu’il  était  allé  visiter. 
Transporté  dans  sa  maison,  il  mourut 
le  4 octobre  i5^4  > ® l’àge  de  quatre- 
vingt-sept  ans.  Ses  ouvrages , assci 
multiplies , ont  joui  d’une  grande  ré- 
putation, qu’ils  n’ont  pas  entièrement 
perdue.  L Anatomicarum  ÎHsfUu- 
tiomm , secundùm  Galeni  senlen- 
tiam.  Ubri  quaUtor , Paris,  i55(i, 
in-tt". ; WIe,  i536,  in- S".;  Venise, 
i558,in-8°.;  Padoue,  1 558, in  8"., 
avec  les  additions  et  les  corrections 
de  Vesale.  li.De  medicind  veteri  et 
novdtumcofinoscenddtuni  faciundd 

commentarii duo,  Bâle , i i ,a  vol. 
io-fol.  Ces  deux  traités  j-enfermenHes 

découvertes  anatOHiiqucs  de  Gontliier. 

et  son  système  de  médecine  théorico- 
pratique.  P.iriisan  7.élé  , et  [leut-étrc 
trop  servile  de  Galien , il  a pourtant 
été  quelquefois  plus  exact  et  plus  com- 
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plet.  Douglas  , Hérissant,  Eloy,  dr- 
.sent  qu’il  s'est  montré  meilleur  myo- 
logistc  que  ceux  qui  l’avaient  précédé; 
qu’il  a racnie  décrit  le  premier  plu- 
sieurs muscles , ceux  , entre  autres  , 
qui , attachés  aux  os  du  métacarpe  , 
font  exécuter  à la  main  tons  scs  mou- 
vements ; il  reconnut  l’origine  et  la 
distribution  de  la  veine  humérale  ; il 
donna  le  nom  de  pancréas  à un  corps 
glanduleux  situé  entre  le»  ramifica- 
tions des  veines , des  artères  et  des 
nerfs  du  mésentère.  Haller , qui  juge 
très  sévèrement  Gontliier,  lui  enlève 
scs  découvertes,  et  rappelle  qu’il  s’est 
mépris  sur  la  détermination  du  pan- 
créas. III.  De  victus  et  medendi  Ta- 
tioiie , tuin  alio  , tum  pestileiiùtr. 
tnaximèlcmporc,  ohservandd,  Stras- 
bourg, i542,  in-8  ".  ; traduit  en  fran- 
çiis  par  l’auteur,  Strasbourg,  |54"  > 
iu-8“.  IV.  Avis  , régimé  et  ordon- 
nance pour  connaître  la  peste  et  les 
Jîèvres  pestilentielles  régnantes  , 
comme  il  faut  s'y  conduire  et  me'ina 
s’en  garantir,  quels  remèdes  on  doit 
employer  pour  les  guérir,  Stras- 
bourg, i5G4)to-4'-J  ihid.,  iGio, 
in-3  '.  Gontbicr  s’est  beaucoup  occupé 
de  la  peste  qui  sévissait  de  son  temps  ; 
mais  les  moyens  qu’il  conseillait  et 
mettait  en  pr.itiqiic,  n’étaient  pas  tou- 
jours propres  'a  calmer  la  violence  de 
ce  fléau.  A l’cNeraple  d’Hippocrate  , il 
faisait  allumer  des  feux;  il  imjirégnait 
l’air  des  effluves  de  plantes  aromati- 
ques ; il  saignait , |uii  g(ri|t,  et  admi- 
nistrait, sans  motif  tr^plausible , 
comme  principal  remède , l’oximcl 
préparé  suivant  la  inctbode  de  Ga- 
lien. V.  Commentariiis  de  balneis 
et  aqiiis  medicads,  in  très  dialogos 
distinclus,  Strasbourg,  ifiGSiiu-S". 
Haller,  toujours  sévère , et  même  iu- 
jiiste  envers  Gontbicr,  atténue,  ra- 
baisse son  travail  bien  au-dessous  de 
sa  valeur,  sous  le  frivole  prdicxte  que 
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la  cliimic  n’c'tail  point  encore  connue. 
On  y trouve  cepenjant  une  doctrine 
{jcncralemciit  pure,  des  règles  assiz 
judicieuses  sur  l’adiniiiistration  des 
sources  uiiocrales,  cl  la  composition 
des  eaux  aiiiGcielles  propres  à rem- 
placer celles  que  fournit  la  nature, 
l.’auteur  exagère  sans  doute  les  avan- 
tages des  eaux  minérales,  lorsiju'il 
leur  attribue  une  prèéminenre  mar- 
quée sur  les  secours  tires  des  végé- 
taux. VI.  Gynœciorum  commenta- 
rius , de  gravidarum  , puriurien- 
tiuin , puerperarum  et  infan'.ium  en- 
rd:  accedilElenchus  auctorum  in  re 
medied cluentium  qui gj  nœcia  scrip- 
tis  iUusiravfrunt , Mrasbourg,  iGoü, 
iu-b°.  Jean-George  Scbcnck  a clé  l’c- 
dilcur  de  cet  écrit  posthume,  qui  n’est 
point  sans  utilité.  VII.L^  ntrtifsgrir- 
c» , nunc  rteens  nota  et  édita,  Paris, 
iu-8’.  Cette  production  de  la 
jeunesse  de  Goulliirr  atteste  qu’il  était 
profondément  versé  dans  la  langue 
d’Homère  et  D’Hippocrate.  Aussi  doil- 
ou  avoir  une  couuanca,ÿntière  dans 
les  traductions  qu’il  a publiées  des 
médecins  grecs.  Il  avait  surtout  une 
prédilection  bien  marquée  pour  Gu- 
tien  ; il  proclamait  avec  enthousiasme 
son  admiration  pour  ce  commentateur 
d'Hippocrate,  qui  ii’a  imité  ni  la  mer- 
veilleuse précision,  ni  l’esprit  obser- 
vateur de  son  modèle.  Parmi  les  traités 
du  inédcciu  de  Pergame , traduits  en 
latin  par  le  médecin  de  Paris , on  dis- 
tingue : I.  Introdactio  seu  medicus , 
et  de  sectis , Paris  , i , in-8“.  II. 
De  facultatum  naturalium  substan- 
tid  ; qubd  animiinores  corporis  tem- 
peraturani  sequuntur  ; de  proprio- 
riim  animi  cujusque  ajfecluum  ag- 
nitione  et  remedio  , ibid. , 1 5ï8 , 
\n  8".  III.  De  semine  Ubri  duo, 
ibid.,  i5ta8,  in-8'.  IV.  De  diebus 
decretoriis  et  morborum  temporibus, 
ibld.,  1 5^9,  iii-8”.  V.  De  atrd  bile  et 
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tumoribus  preeter  naturam  , ibid., 
l5  u).  in  8".  Vl.y^e  compositione 
medicamentorum  libriseptem , ibid., 
l53o.  iii-fol.  Vil.  De  anatnmicis  ad- 
mi’dstrationibus  Ubri  nvvem , ibid.  , 
i55i  ,in-fol.  WW.  De  thertacd,  ad 
Pisonem,  Uber,  ibid.,  i53i  , in-4°. 
IX.  De  plenitiidine  libellus , ibid., 
l55i,  in-8“. ; ibid.,  i55g.  X.  De 
antidotis  Ubri  duo  , nunc  primùm 
latinitate  donati,  ibid.,  i555, in-fol. 
XI.  De  Ilippocratis  et  Pla.onispla- 
citis  ; opus  eruditum  , philosophis  et 
medicii  utilissimum  , novem  libris 
(quorum  prirnus  denderatur)  com- 
prehensum , nunc  primùm  latinitate 
doTtatum,  ibid.,  i534,  in-fol.  XII. 
De  ratione  medendi.  ad  Glauconem, 
Ubri  duo  , r53(i,  in-8  ".  Gon- 

ihier  a publié  des  versions  latines  de 
quelques  autres  médecins  grecs.  XIH. 
PoWbi , De  diætd  salubri  Ubellus , 
ibia. , 1 5'r8,  in-fol.  XIV.  PauU  Ægi- 
netæ  opus  de  re  medied,  ibid.,  1 53u, 
in-folio;  Cologne,  i534  , iu-fol.  XV. 
Alexaiidri  Tralliani  Ubri  medici- 
rudes  duodecim , Strasbourg,  1 54g , 
in-8®.;  Bâle,  i556,  in-8'’.  Outre  les 
notices  biographiques  que  l’on  trouve 
sur  Gonlhicr  dans  les  recueils  de  Mcl- 
chior  Adam,  du  P.  Niceron,  de  Jee- 
chcr , d’£luj  , ce  savaut  médecin  a 
été  loué  plus  particiilicrcmcnl  eu  vers 
par  George Calaminus( yioricA). • 
clarissimi  doctissimique  viri  Joan~ 
nis  Guinlerii  Andernaci , medici 
celeberrimi , heroïco  carminé  cons- 
cri  pta  , Strasbourg,  i575  , in-4".; 
et  eu  prose  par  Louis-  Antoine  Prosper 
Hérissant  : Eloge  historique  de  Jean 
Gonthier  d’Aiitlemach , médecin 
ordiruiire  de  François  I ; avec  un 
catalogue  raisonné  de  ses  ouvrages  ; 
discours  qui  a remporté  le  prix  pro- 
posé par  la  faculté  de  médecine  , 
Paris,  i7G5,in-i2.  C.clle  biographie , 
digue  de  servir  de  modèle,  est  un» 
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source  à laquelle  l'auteur  de  cet  article 

a fréquemment  puisé.  G. 

CONTRAN  , second  fils  de  C.lo- 
laire , roi  de  France  ( Voyez  Clo- 
taire 1"'.,  toraj:  IX,  page  luS), 
cul  en  partage  les  royaumes  de  Boar- 
gogtie  et  d’Orléans.  Il  était  âgé  de 
trcutc-siï^ans  lorsqu’il  prit  les  rênes 
du  gouvcnicment  ( .'>6 1 ) : il  ehulsit 
pour  sa  résidence  liabiluellc  Cliallun- 
sur-Saonc,  à raison  de  sa  situation 
dans  le  centre  de  ses  états  ; convo- 
qua une  assemblée  des  grands  et  des 
prêtres  pour  y aviser  aux  moyens  de 
soulager  les  peuples , et  décora  de  la 
dignité  depalricc  Cclse,  savant  juris- 
consulte , dont  il  fit  son  conseil  et  son 
ministre,  et  Mummol,  à qui  il  donna 
Iç  commandement  de  l’armée,  général 
liabile,  et  qui  sans  doute  serait  resté 
fidèle  .i  un  prince  moins  irrésolu  que 
Gontrani.  Caribcrt,  roi  de  Paris,  étant 
mort  sans  enfants,  son  royaume  Yut 
jiartagé  entre  ses  trois  frères;  mais 
aucun  d’eux  n’ayant  voulu  céder  scs 
droits  sur  Paris , celle  ville  resta  in- 
divise jusqu’au  moment  où  Clotaire  II 
réunit  en  sa  personne  tous  les  droits 
des  princes  français.  Contran , exempt 
d’ambition  , n’était  occupé  qu’à  apai- 
ser les  divisions  sanscesse  renaissantes 
entre  ses  frères , e(  à maintenir  ses 
sujets  dans  la  paix,  lorsqii’en  5^  i les 
Lombards  pénètrent  en  Bourgogne  , 
battent  les  troupes  qu’on  leur  oppose, 
vl  se  retirent  charges  de  butin.  Enhar- 
dis par  ce  premier  succès , ils  rentrent 
en  Bourgogne  l’année  suivante;  mais 
cettefois  Mummol  marebe  lui-même  à 
leur  rencontre , les  disperse  ,el  fait  pri- 
sonuiers  tous  ceux  qui  avaient  échappé 
au  camage.Quatrc  ans  après,  les  Lom- 
bards tentent  encore  de  s’emparer  de 
la  ville  d'Arles , dont  ils  dévastent  le 
territoire;  mais  battus  de  nouveau 
par  Mummol , ils  reudeot  le  butin 
qu’ils  avaient  fait,  cl  sc  reconnais- 
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sent  tributaires  de  Contran.  Cepen- 
dant Cbiipcric  cl  Sigfbert,  loujuiirs 
divisés  d’iiilérêl , semblent  se  réunir 
contre  Cuniran;  il  tr.iitc  avec  Sige- 
bert , et  Cliilpéric  court  s’enfermer 
dans  Tournai,  désespérant  d’obtenir 
son  pardon  d’un  frère  qu’il  avait  si 
souvent  olïènsé.  Sigebert , qui  sc  mit 
à sa  puni  suite,  est  assasrùié  dans  Yi- 
Iri  (S^S)  par  les  émissaires  de  Frédc- 
goii  Jc;  et  Contrau  donne  un  exem- 
ple de  modération  bien  rare  à celle 
époqiie.en  faisant  couronner  roi  d’Aus- 
tr.asie  Childebert , fils  unique  de  ce 
malheureux  prince.  ( Voy.  Cbilde- 
BERT,  tom.  VIII,  p.ig.  383.)Eii  584 
Chilpéric  est  .assasslué  a Chelles  au 
retour  de  la  chasse;  et  Contran  , tou- 
jours généreux,  se  déclare  le  protec- 
teur de  son  fils  , âgé  de  quatre  mois, 
dont  on  contestait  la  Icgiliniité,  lui 
donne  au  baptême  le  nom  de  Clo- 
taire , et  le  fait  couronner  roi  do  Sois- 
sons  (Vc^-.  Clotaire  11  ).  L’odieuse 
Frédégoude,  accusée  du  meurtre  de 
Chilpéric,  éprouva  clle-nièiiic  les  ef- 
fets de  la  bonté  de  Contran  , dont 
elle  avait  plus  d’une  fuis  tramé  la 
perle  ; et  lorsque  celle  princesse  fut 
en  son  pouvoir,  oubliant  sis  torls 
envers  lui,  il  ne  lui  fit  aucun  mal, 
et  ne  voulut  pas  permettre  qu’oii  lui 
en  fil.  Gpniran,  proiccleiir  de  scs  ne- 
veux , mais , par  le  fait , seul  roi  do 
France,  eonvoque  à Pans  une  as- 
semblée des  grands,  dans  laquelle  il 
expose  dill'ércnts  projets  d’une  iitililc 
publique.  Il  déclare  la  guerre  aux  Vi- 
sigols,  maîtres  du  Languedoc,  et  la 
leur  fait  sans  succès.  Pendant  ce 
tcinps-l.i  VVaroc,  comte  de  Bretagne, 
sc  déd.irc  indépendant  ; il  est  battu  , 
et  renouvelle  son  hommage  à Con- 
tran en  ces  termes  : a Nous  savons 
» comme  vous  que  les  villes  ariuori> 
» eaincs  ( Nantes  et  Bonnes  ) appar- 
» tiennent  de  droit  aux  fils  de  Clu- 
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» faire  , et  nous  reconnaissons  que 
» nous  devons  être  leurs  sujets.  » 
üontran  mourut  rannee suivante, 5Q5, 
à soixante-huit  ans  , dont  il  en  as'ait 
jiassé  trente  • un  sur  le  trône.  C’était 
un  prince  su|icrifur  à son  siècle  par 
les  qualités  qui  font  les  bons  rois  ; il 
s’occupa  constanunent  de  la  félicité 
de  scs  peuples,  diminua  leurs  char- 
pes,et  se  uionlra  toujours  avare  de 
leurs  biens  et  de  leur  sanp.  Monar- 
que pieux,  il  convoqua  plusieurs  con- 
ciles , où  furent  réglés  diilércnts  points 
dedisci|iliue,duta  richement  leségliscs 
et  les  monastères,  et  fonda  plusieurs 
abbaves  , entre  antres  celle  de  St.- 
Marcel,  près  de  ('ballon,  où  il  (ut 
inhumé.  Il  ne  laissa  qu’une  fille  qui 
pr  it  le  voile  ; et  l’héritage  de  Clovis 
se  trouva  partagé  entre  Cliildebert, 
roi  d’Austrasic,  et  le  jeune  CloLiirc 
JI,  roi  de  Paris,  .lamais  roi  ne  se 
trouva  dans  une  position  plus  heu- 
reuse que  Gontran  pour  réunir  les 
(>aules  sous  sa  domination  , puisqu’il 
survécut  à scs  trois  frères , et  se 
trouva  l’arbitre  du  sort  de  ses  ne- 
veux ; on  aimerait  à le  louer  d'e  sa 
inrdération  , s’il  n’avait  montré  dans 
tonie  sa  ronduilc  une  faiblesse  qui 
jirolongea  les  troubles  île  la  France. 
Pour  expliquer  scs  irrésolutions  coii- 
tinuelles,  il  est  nécessaire  de  consi- 
dérer les  cirfconslances  politiques daus 
lesquelles  il  se  trouvait.  Les  seigneurs 
des  royaumes  de  Paiis,  d’Austrasic  , 
lie  Soissons  , ne  voulaient  pas  d’une 
réunion  qui  aurait  tourné  au  profit 
des  .seigneurs  du  royaume  de  Bour- 
gogne, déjà  en  possession  de  la  con- 
liiiice  de  leur  roi;  et  ils  primaient 
1 intérêt  des  princes  luineurs  avec  une 
V ivacité  d’aiitaut  plul  gr.inde  , que 
eeltc  miiiurilé  les  rendait  cux-inê- 
iiies  plus  puissants.  Gontran , qui 
n’avait  pas  de  (ils  , ne  pouvait  comp- 
ter sur  la  fidélité  des  grands  de  sa 
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cour , qui  , prévoyant  le  jour  où  ils 
auraient  pour  monarque  le  fils  de 
Bruiiebaul  ou  de  Frédegoiide  , ser- 
vaient ces  il'  iix  piinccs-es  selon  les 
avantages  qu’elles  leur  fusaient  espé- 
rer. Sans  doute  un  roi  plus  ferme  que 
Gontran  se  .serait  élevé  au-dessus  de 
ces  dilficuliés;  toute  sa  politique  se 
borna  à tenir  la  balance  entre  ses 
neveux  : il  se  riut  .sans  doute  tiès 
habile,  et  ne  fit  que  multiplier  les 
intrigues  autour  de  lui;  mais  les  ca- 
ractere-s  faibles  cinicnl  toujours  avoir 
assez  gagné  quand  ils  pa^|iennent  à 
se  faire  ménager.  I.es  ciTmos  de  la 
maison  royale,  à eetle  époque  , furent 
si  multipliés,  que  l’esprit  decabile, 
de  fausseté,  de  révolution  , s’empara 
de  tonte  la  nation  française;  et  l’on 
vit  les  plus  grands  personnages  de 
l’Etat  aller  elioisir  jusqu’à  Constanti- 
nople lin  fils  non  reconnu  de  Clotaire 
pour  l’opposer  aux  souverains  légi- 
times , en  les  trompant  tous  sur  le 
but  qu’ils  sc  proposaient,  (f’’.  Coiv- 
DF.IUUD  ou  GotsDEv.sr.D.  ) C'csi  Goii- 
trau  qui  est  regardé  comme  le  chef 
du  second  roftiume  de  Bourgogne, 
dont  la  durée  fut  celle  de  la  puis- 
sance dcscnfauls  de  Cbarlcni.igiic.  Il 
est  le  |(rcmicr  roi  de  Fiance  que 
l’Eglise  ail  mis  .au  nombre  des  saints; 
ce  qui  ne  signifie  pas  qu’il  fut  toul-à- 
fjit  exempt  des  vices  de  son  siècle  et 
des  faiblesses  inséparables  de  riiuina- 
nitc,  mais  que  la  bonté  a tint  do 
charmes  dans  ceux  qui  gouvernent , 
qu’elle  ell'acc  bien  des  fautes  au  jiige- 
inciit  de  la  religion  comme  aux  yeux 
des  peuples.  W — s et  F — e. 

(lONZ  \GA  ( OrrAvio  ),  marquis 
de  Maiitoiic,  naquit  le  iSjiiillet  1(167. 
Pierre-Marie  Gonz-iga,  habile  politi- 
que et  iiiiiiistrc  très  en  crédit , était 
.sou  père;  et  celui-ci  avait  épuusd 
0!ira|>ia  Grimani , noble  védliciine  , 
sreur  du  cardinal  Vincent  Oimani , 
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qui  moiinil  vice- roi  de  Naples.  Ot- 
tavio  fut  éleve'  par  les  jcsiiites , et  étu- 
dia les  scicDces  avec  succès  ; mais  sou 
goût  le  porta  surtout  vers  la  pucsie. 
Le  recueil  des  poètnes  Arcadi 
contient  quelques  pièces  de  lui  sous 
le  nom  pastoral  lïAulidcno  Meli- 
chio.  On  eu  trouve  aussi  dans  la  col- 
ketiou  des  vers  i)ui  ont  etc  composés 
pour  les  funérailles  d'Aune-Isalielle 
Gouzaga,  duchesse  de  M.aitoue,  pro- 
tt'ctrice  de  l’aeadéinic  degU 
Ces  poésies  ne  sont  pas  sans  mérite , 
pui-que  niuratori  , dans  son  tiaitc 
Delta  peifeUa  poesia  , les  a |iro|)o- 
sces  pour  modèle,  et  cite  leur  auteur 
comme  un  des  restaurateurs  du  Iran 
goût.  Il  a su  contraindre  les  Muses 
a prêter  des  charmes  aux  sévères 
dérisions  des  lois , en  mettant  en  vers 
toscans  les  IiistitiUes  de  Justinien. 
Le  uoiüLre  des  vir.s  qui  restent  de  lui 
est  peu  uomljrcux  , parce  qu'il  les 
déchirait  presque  tous  après  les  avoir 
composés;  il  ne  les  conservait  que  dans 
sa  mémoire.  Il  mourut  à Bologne  le 
«)  scptciuLrc  1704,  âgéde  quarante- 
deux  an.s,  en  revenant  dÿs  eaux  de  St.- 
Marin.  Le  I’.  Tomaso  Ceva  lui  a dé- 
dié son  livre  intitule  : Firtà  di  Fran- 
cesco Lemene , Milan,  fjoG.  Crc.s- 
ciiubcni,  dans  .son  Histoire  de  la  i>oé- 
.sie  italienne,  tome  tu,  a inséré  une 
courte  notice  sur  Ottavio  Gonzaga  , 
par  Alexandre  Pcgolotli.  A.  L.  M. 

GONZAGUE  (Louis),  fut  le  fon- 
dateur de  la  puissance  de  cette  m.vison 
süuveraincd'italie,  qui  a régne  à Mau- 
tuue  depuis  la  chute  de  la  maison  Bu- 
iiacorsi.en  i3-i8. Cette  priucipauté  a 
été  érigée  eu  marquisat  eu  sa  faveur. 
Je  au  septembre  1 4 35,  et  en  duché  le 
a5  mars  i53o.La  maison  dcGunztigiie 
l.r.iila  aussi,  en  i553,  du  marquisat 
de  Müuferral.  Elle  a été  piivéc  de  ces 
deux,  états , en  170^,  par  une  siii- 
icnce  uupétiali.  ; et  k dciuicr  tlcs- 
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Cendant  de  la  branche  aînée  est  mort 
le  Sjmllct  I 708.  Mais  une  autre  bran- 
che de  la  m.iison  de  Gonzague  a gou- 
verné, après  cette  époque,  les  duchés 
de  Guastalla  et  de  Sabionetta  , et  la 
ptiucipaiité  de  liuzzolo:  elle  s’est  aussi 
éteinte  le  1 3 août  174^'  Louis  Gon- 
zague fut  proclamé  .stigneur  de  Man- 
loue  , le  i5  août  1528,  après  que 
l’asscrino  Bonacorsi,  son  beau  frère, 
eut  été  assassiné  par  le  lils  de  Gonza- 
gue. {Fqjr.  Bonacohsi.)  Les  .lucc- 
tres  de  I.uuis  étaient  au  nombre  des 
plus  riches  et  des  plus  considérés 
parmi  les  nobles  de  Mantoue  : dès 
le  commencement  du  xn'.  siècle  , 
ils  possédaient  des  fiefs  relevant  de 
la  com'esse  Mathilde.  Ils  appatte- 
naient  au  parti  gibelin  ; et  les  Gon- 
zagues demeurèrent  constants  dans 
ce  paiti,  qui  avait  aussi  été  celui  de 
Bon.acorsi.  Cependant  l’invasion  du 
roi  Jean  de  Bohème  mit  de  la  divi- 
sion dans  le  parti  gibelin.  Louis  de 
Gonz.igue  acquit , au  mois  de  juillet 
1 555,  la  ville  de  Keggio  , qui  avait 
appai  tenu  à ce  monarque  ; il  s’enga- 
gea ensuite  dans  une  guerre  avec  Mas- 
tiiiu  de  la  Scala,  seigneur  de  Vérone, 
pour  maintenir  l’indépcnd.iurc  de  cette 
nouvelle  seigneurie.  Plus  les  états  sont 
petits , plus  les  haines  personnelles  ont 
d’inQiience  sur  la  politique  des  piin- 
ees.Mastino  de  la  Scala  voulant  se  ven- 
ger de  Gonzague,  excita  contre  lui  le 
rcssentinicnt  de  Luchino  Viscunli  , 
seigneur  de  Milan.  Il  lui  révéla  les 
intrigues  d’Isabelle  de  Fiesque , sa 
femme  , qui , sous  prétexte  d’aller  eu 
pèlerinage  à Venise,  avait  passé,  en 
1547,  par  Mantoue,  et  s’était  frit 
accompagner  par  Ugoliu  de  Gonza- 
gue , |Ktit-lils  de  Luuis,  avec  qui  elle 
avait  vécu  d’une  manière  déréglée. 
Luchino  Visconti  réunissant  ses  trou- 
])cs  à celles  des  seigneurs  de  Vérone 
et  de  Ferrarc  , cntia  dans  le  M iii- 
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touao  ; apres  en  avoir  ravagé  une  par- 
tie , il  lut  défait , le  5o  septembre , 
par  Filippino  de  Gonzague , fds  de 
Louis  : peu  après  il  fut  empoisoiiuë 
par  sa  femme  ; et  son  successeur  ne 
poursuivit  pas  la  guerre.  Louis  do 
Gonzague  , parvenu  à la  vieillesse  la 
plus  avancée  , remit  à scs  Gis  tous  les 
soins  du  gouvernement  ; mais  l'aîné, 
Filippino,  qui  s'etait  distingué  dans  les 
guerres  du  royaume  de  Naples , et 
qui  s’était  acquis  l'amour  de  scs  su- 
jets par  sa  modération  et  sa  sagesse , 
mourut,  avant  son  père,  en  l’Sü']. 
Guido  et  Feltrino , les  deux  autres , 
SC  partagèrent  ensuite  le  gouverne- 
ment : le  premier  administra  l’état  de 
Mantouc , et  le  second  celui  de  Reg- 
gio.  Tous  deux  avaient  déjà  des  Gis 
dans  toute  la  force  de  l’âge  et  la  vi- 
gueur des  passions  ; et  ils  leur  don- 
naient aussi  une  part  au  gouverne- 
ment. Ugolin,  raine  des  Gis  de  Guido, 
commanda,  en  iSS^,  une  ligue  for- 
mée en  Lombardie,  pour  résister  à la 
maison  VisconG-  Trahis  par  les  mer- 
cenaires qu’ils  avaient  employés , les 
Gonzagues  voulaient  acheter  la  paix 
par  la  cession  de  Reggioaux  Viscunti; 
mais  Feltrino,  troisième  Gis  de  l.ouis, 
qui  regardait  cette  ville  cuinmc  de- 
vant former  sou  héritage  et  celui  de 
ses  enfants,  s’en  empara  par  surprise 
en  1 5'â8 , et  en  chassa  tous  les  par- 
Gsans  de  sou  frère  et  de  scs  neveux. 
De  son  côté , Ugolin  chassa  de  Man- 
tuue  les  partisans  de  son  oncle  ; en- 
sorte  que  la  maison  de  Gonzague  se 
trouva,  du  vivant  de  son  chef,  divi- 
sée en  deux  souverainetés  ennemies. 
I.e  vieux  Louis , âgé  de  quatre-vingt- 
treize  ans  , mourut  enfîn  en  i5Gi  ; 
ses  Gis  et  ses  pelits-Gis  avaient  tou- 
jours eu  plus  d’autorité  que  lui  dans 
ses  états.  S.  S— f. 

GONZ.\GÜE  (Guido),  second 
seigneur  de  Mantouc,  était  déjà  par- 
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venu  à sa  soixanle-dixième  année, 
lorsque  son  père  mourut,  en  i36i. 
Trop  vieux  pour  se  charger  des  soins 
du  gouvernement,  il  mit  à sa  place 
l’aîné  de  scs  Gis , Ugolin  , qui  s’était 
déjà  montre  digne  de  sa  conGance , et 
qui , dans  la  même  année  1 36 1 , rem- 
porta une  grande  victoire  au  mois  de 
septembre,  sur  l’armée  de  Bernabô 
Visconti.  Mais  les  deuiv  plus  jeunes 
frères  d’UgoIin , Louis  et  François , 
conçurent  de  la  jalousie  de  l’autorité 
qu’exerçait  leur  aîné.  ll|  s’étaient  re- 
tirés à Castiglione , pendant  l’été  de 
1 36a , pour  éviter  la  peste  qui  rava- 
geait alors  l’Italie  ; à leur  retour , le 
1 3 octobre , comme  Louis  soupaii  chez 
Ugoliu , François  entra  tout-à-coup 
dans  la  salle , entouré  d’assassins , et 
frappa  Ugolin  d’un  coup  d’épee  dans 
lia  poitrine  : rclui-ci  se  levait  pour  se 
défendre  ; mais  son  autre  frère  Louis, 
assis  à côté  de  lui , l’acheva  à coups 
de  poignard.  Les  deux  frères , que 
l’ambition  avait  poussés  à ce  crime  , 
ne  pouvaient  plus  avoir  de  conGance 
l’un  dans  j’autre.  En  i36';,  en  eflet , 
Can  délia  Scala  , seigneur  de  Vérone, 
avertit  Louis  de  Gonzague  que  son 
frère  lui  avait  demandé  de  le  secon- 
der dans  une  conjuration.  François 
assura  de  son  côté  que  ce  complot 
avait  été  inventé  par  le  seigneur  de 
Vérone  pour  le  brouiller  avec  son 
frère  ; et  il  conGrma  cette  assertion 
par  les  dépositions  de  l’agent  meme 
de  Can  délia  Scala.  La  vérité  ne  fut 
jamais  bien  éclaircie  au  milieu  de  ces 
accusations  réciproques:  IcsGouzagues 
cependant  furent  attaqués  en  même 
temps  par  les  seigneurs  de  Milan  et 
de  Vérone  : pour  se  défendre,  ils  cu- 
rent recours  à la  protection  de  l’ein- 
pcrcur  Charles  1 V et  des  Florentins. 
Sur  ces  entrefaites,  Guido  mourut 
vers  l’an  1 369  ; prive  de  tout  pou- 
voir , et  déjà  .accablé  par  l’âge , il  avait 
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vu  périr  son  fils  aîné  par  les  mains  de 
ses  frères,  et  il  laissait  ecus-u  divisés 
par  une  bnine  violctile.  S.  S— i. 

GONZAGUE  f Lodis  II  ),  fi's  «t 
successeur  de  Giiido , gouvernait  l’état 
de  Mautoue,  sous  le  nom  du  sou  père , 
dr|HHS  l’année  i5riu  qu'il  avait  fait 
] érir  son  Irère  Ugolin.  Lorsque  Gui- 
do  mourut , Louis  fit  aussi  massacrer 
son  autre  frère  François,  qu’il  souji- 
çonnait  d’avoir  conspiré  contre  lui. 
ISiciitôt  après,  il  découvrit  une  nou- 
velle conjuralion  tramée'  par  quelques- 
uns  de  ses  parents  : h cette  occasion , 
il  fit  périr  du  dernier  supplice,  deux 
(àoozagiics,  cinq  gcniilsliwmuies  de 
Mantone,  et  plusieurs  citoyens.  Mal- 
gré tous  ces  crimes,  cuiumo  Louis  gou- 
vernait les  M.iiitoiians  avec  douceur, 
et  qu’il  maintint  la  paix  pendant  tout 
sou  règne,  tandis  que  les  pays  liini-'# 
Iroplies  étaient  ravagés  par  la  guerre , 
il  gagna  l’affecliun  de  ses  sujets.  Il  avait 
éjioosé  une  princesse  de  la  maison 
d’Este,  et  il  avait  marié  soti  fils  i une 
fille  de  Ikrn.ibô  Viscooti  : ces  al- 
liances afTcrmirent  sa  domination.  Il 
uioiirntén  iWj.  S.  S— i. 

GONZ.AGLE(Fbshçois  II),  qua- 
trième seigneur  di^  Mantone  , fils  et 
successeur  de  Louis  1 1 , légua  de  1 
à 1 407.  Ce  prince,  qu’on-  nomma  se- 
cond, quoique  son  oncle  Franfo»  K'. 
n'cAl  point  régné,  était  âgé  de  vingt- 
sept  anslorsqn’il  snccéda  à son  père.  Il 
employa  les  grandes  richesses  que  ce- 
lui-ci avait  aoMSsérs,  à protéger  le 
commerce , avançant  souvent , sans 
intérêt,  dés  «apHaax  considérables 
aux  marchands.  Tandis  que  sa  bonne 
.administration  lui  gagnait  raflèclion 
de  ses  peuples,  son  mariage  avec  une 
Visconti,  fillé  de  Bernabo  , et  bclle- 
sceur  de  Jean  (valeaz,  semblait  lui  as- 
surer l’alliance  des  seigneurs  de  Mi- 
lan. Gonzague  , dévoué  à celle  famille 
puissante,  aocoBipagna  en  France  Va- 
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lentineVi.sconli.lor.sqnccrtlcpi  incesse 
épousa  le  duc  d’Orléans;  ei  i funrnit 
des  IruiqK’s  a Jean  Galeaz,  pom  faire 
la  gnei  ru  aux  deux  tnaison<-  de  la  Scala 
et  de  Carrare . que  le  seigneur  de  Mi- 
lan dépouilla  de  leurs  ét.il.s  en  i3S8 
et  1389.  Mais  Jean  Ga'caz  craignit 
que  sa  bdie-soeor , femme  de  G"ii- 
zagne,  iir  chcrcliâl  h venger  son  père 
qu’il  av.-iil  empoisonné,  ou  sou  frère 
qu’il  avait  dépouillé  de  scs  états  ; il 
résolut  donc  de  la  perdre  dans  l’es- 
prit (le  son  mari.  Son  anjb,is.sadenr 
av(  rtit  François  de  Gonzague  que  sa 
femme  le  trahissait  ; il  l’assura  qu’il 
en  trouverait  la  preuve  dans  une  cor- 
res|>midanee  criminelle  qu’il  pourrait 
saisir  dans  son  appariement  : liii- 
inênic  il  avait  en  efTet  caché , dans  le 
lieu  qu’il  indiquait , des  lettres  sup- 
posées ; elles  y forent  snrpri.ses  ; le 
seefétaire  de  la  pi  inccs.se  , mis  .à  la 
torture  avoua  tout  ce  qii’on  voulut  ; 
et  Gonzague,  dans  un  accès  de  fureur, 
fit  couper  la  tête  à sa  femme,  dont  il 
avait  déjà  eu  quatre  enfants  , et  fit 
pendre  son  .secrétaire.  Ces  choses  .s’e'- 
taient  passées  en  1391  : mai.s  l’inti  i- 
giie  Je  Jean  Galeaz  fut  enfin  décou- 
verte ; et  Gonzague,  tourmenté  par 
scs  remords  , ne  respira  plus  que 
vengeance  contre  celui  qui  avait  con- 
(biit  son  épouse  sur  l'éch.if.iud.  Sous 
prétexte  d’nn  pèlerinage  à Rome  , if 
visita  Florence  et  Bologne,  ennemies 
acharnées  de  Visconti , et  s’engagea 
dans  leur  alliance.  Avant  que  la  guei  rc 
éclatât,  Jean  Galeaz  essaya,  en  1 39V, 
de  détourner  le  Mincio,  qui  alinienie 
le  lac  de  Mantone , et  de  rhanger  ainsi 
ce  lac  ni  un  marais  pestilentiel.  L'ef- 
froi de  Gonzague  et  île  tout  sou  peu- 
ple liil  exlrênie , lorsqu’il  vit  entre- 
prendre ces  travaux  gigantesques  ; 
mais  une  crue  subite  de  la  rivière  en- 
leva toutes  les  digues  destinées  à la 
maîtriser.  La  guerre  fut  eusuitc  en- 
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(reprise  pr  la  ligue  giiellé  : Goiui- 
gue  (lofait,  le  14  juillet  i3(j7,  fut 
victorieux  à son  tour  le  ‘jt8  août  sui- 
vant. Apres  avoir  éprouvé  et  causé 
Ijoaucoup  de  dommages , il  rc  nlra  cn- 
fiii , en  iSqq,  dans  l’alliance  de  celui 
qui  l’avait  si  mortellement  ofTcnsc. 
François  de  Gonzague  jouit  de  quel- 
ques années  de  paix , depuis  la  mort 
de  Jean  Galeaz , eu  1 4ou  , jusqu’à  la 
guerre  des  Vénitiens  contre  François 
de  Carrare,  eu  i4o5.  Il  avait  fait  de 
Hlantoue  l’asile  de  tous  ceux  que  les 
guerres  de  Lombardie  oLligcaieut  du 
quitter  leurs  foyers;  et  sa  principauté 
était  parvenue  à un  haut  degré  de 
prospérité.  Il  mourut  le  1 7 mars 
1407  , laissant  de  Marguerite  Mala- 
testi,  sa  seconde  femme,  un  fils  âgé 
de  douze  ans , nommé  Jean-François, 
qui  lui  succéda.  S.  S — 1. 

GONZAGUE  ( Jeah- FnANçois 
F'’.),  cinquième  seigneur  et  premier 
marquis  de  Mantouc , fils  et  succes- 
seur de  Frauçois  II,  régna  de  1407  à 
i444*  Lorsque  François  de  Gonza- 
gue mourut,  Charles  Malaicsti,  sei- 
gneur de  Rimini , son  bcau-frcrc  , le 
seigneur  d’Italie  qui  passait  pour  avoir 
le  plus  de  noblesse  dans  le  caractère, 
le  plus  de  talent  et  le  plus  de  goût , 
accourut  à Mantone  pour  piendrc  la 
(utile  du  jeune  Gouzagiic.  Trois  ans 
apres,  Jcan-Fcançois  épousa  Paula 
Malatesti  ; et  il  se  lia  ainsi  davantage 
■avec  eetts  illustce  maison.  Parvenu  à 
l’âge  où  la  guerre  devient  souvent  une 
assion,  Gonzague , après  avoir  com- 
attu  les  petits  tyrans  qui  s’élaient 
partagé  le  duché  de  Milan,  eut  le  Lun 
esprit  d'aller  clicixher  l’occasion  de  se 
distinguer, dans  desgueri  es  qui  ne  com- 
promettaient point  le  bonheur  de  scs 
peuples  ; il  servit  comme  coudoUière  , 
en  1 4 1 6 , sous  Charles  iMalatesti.  Mais 
l’ambition  immodérée  de  Philippe- 
.Maric  Yiscuuli  força  enfin  le  sci- 
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gneiir  de  Mantoue  à prendre  part  .4 
la  guerre  qui  s’allumait  autour  (le  lui. 
Ile  concert  avec  le  marquis  d’Este,  il 
sollicita  les  Vénitiens  d’cntrepiTiidre 
la  défense  des  Florentins  , accablés 
par  le  duc  de  Milan.  La  gin  rre  fut 
déclaiée  le  U7  mai  i4'AÜ;  et  Jean- 
François  de  Gonzague  , de  eoucort 
avec  Carmagnola  , commanda  l'armée 
qui  s’empara  de  llrcscia,  et  qui , par 
une  suite  de  victoires,  força  Visconti 
à demander  de  nouveau  la  paix.  Les 
hostilités  ne  furent  pas  long-temps 
suspendues  ; et  pendant  tout  le  règne 
de  Philippe-Marie , ses  voisins  ne  pu- 
rent jamais  compter  que  sur  de  courtes 
trêves  avec  lui.  Jean-François  de  Gon- 
zague , toujours  attaché  aux  Vénitientiv 
prit  le  commandement  de  leurs  trou- 
pes en  i43'a  , lorsqu’ils  firent  périr 
leur  général  Carmagnola  ; et  il  empê- 
cha ses  sold.its  de  se  débander  ou  de 
venger  leur  chef.  Cependant  il  s’affit- 
geait  lui-même  de  la  mort  de  Carma- 
guola,  avec  lequel  il  avait  servi  long- 
temps; et  dès-lors  il  aiinouç.i  qu’il  ne 
voulait  point  garder  le  bâton  du  coii>- 
mandcrociit.  L’empereur  Sigismoiid , 
recoBDaissaut  des  services  que  lui  avait 
rendus  Gonzague  pendaut  ‘son  expé- 
dition en  Italie  , crigea  pour  lui  l’élot 
de  Manloue  en  marquisat,  le  'i‘j  sep- 
tembre 1435  ; et  il  légitima  de  eetie 
manière  la  souveraineté  de  la  maison 
de  Gonzague , qui  tenait  tous  scs  droits 
d’une  première  usurpation.  En  même 
temps  il  maria  Louis  de  Gonzague  , 
fils  aîné  du  nouveau  marquis,  à l>ar- 
bara  , fille  du  marquis  de  Braiide- 
boui'g.  La  défiance  du  sénat  de  Venise' 
envers  les  généraux , l’arrogaiirc  des 
provcditcurs  qui  suivaient  l'armée,  et 
la  perfidie  avec  laquelle  les  plus  grands 
services  étaient  souvent  récompensés-, 
éloignaient  Gonzague  de  l’alliance  des 
V éniticiis.  11  fit  passer  sccrètcméni  son 
fils  Louis  au  SCI  vice  du  duc  de  Milan, 
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tout  en  manifestant  une  grande  colère 
r.ontrece  jeune  homme, qu’il  accusait  de 
désertion:  mais  lui-même,  à son  tour, 
abandonna  les  Vénitiens  le  5 juillet 
i458,  pour  entrer  à la  solde  du  due. 
]l  combattit  dès-lors , de  concert  avec 
Pictinino,  contre  FrançoisSforza.  Ce- 
laient les  deux  plus  grands  capitaines 
du  siccle;ct  la  guerre  de  latmb.anlic  était 
la  grande  école  de  tous  les  militaires. 
Gonzigue  fit  plusieurs  conquêtes  sur 
les  Vénitiens  ; d’un  autre  côté,  il  perdit 
quelques  châteaux  , et  cotre  autres  ce- 
lui de  Pcschiera:  mais  Visconli,  f.ii- 
sant  la  p.iix  , le  io  novembre  i44'  i 
contraignit  le  marquis  de  Mantoue  a 
rendre  scs  conquêtes , sans  lui  faire 
recouvrer  ce  qu’il  avait  jierdu.  Jean- 
François  de  Gonzague  mourut  le  ‘i4 
septembre  i4^4i  laissant  quatre  fils 
qu’il  avait  faitinsIruireparVictorin  de 
Feltrc  dans  les  lettres  grecques  et  lati- 
nes, et  qui  partagèrent  Icgoêitdoniiuant 
alors  [larmi  les  princes  pour  la  litté- 
rature et  l’érudition.  Tous  quatre  eu- 
rent une  part  à l'héritage  paternel  ; 
mais  l’aillé,  Louis,  fut  reconnu  pour 
marquis  et  seigneur  de  Mantoue.  Cé- 
cile de  Gonzague,  fille  de  Jean-Fran- 
çois, tint  un  rang  distingue  parmi  les 
poètes  et  les  femmes  savantes  de  son 
siècle.  S.  S— I. 

GONZAGUE  (Locii  111),  dit  le 
Tr/rc, 6'.  seigneur  et  second  marquis 
de  Mantoue, fils  et  sucresseurdc  Jean- 
François  P'.,  ri^na  de  i444  * *47^- 
Louis  111 , dès  le  commencement  de 
son  règne  , quitta  le  service  du  duc 
de  M4aii,  pour  s'assurer  l’alliance  des 
• Vénitiens.  Il  ne  joignit  cependant  leur 
armée  qu’en  i448,  lorsqu’après  la 
mort  du  dernier  Visconti,  ils  s’ef- 
forçjicnt  de  conquérir  le  Milamz. 
Dans  le  même  temps,  son  frère  Char- 
les , distingué  par  sa  valeur  et  par 
ses  manières  chevaleresques  , s’é- 
tait attaché  à François  Sfuizj.  Les 
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deux  frères , jaloux  l’un  de  Tautre ,‘ 
eherehaient  l’occasion  de  se  combat- 
tre sous  des  noms  etrangers  ; tons 
deux  changèrent  plusieurs  fois  de 
parti  : allies  alternativement  du  nou- 
veau duc  de  Milan  on  des  Vénitiens, 
ils  n’étaient  fidèles  qu’à  leur  haine 
mutuelle.  Charles,  qui  avait  été  quel- 
que temps  seigneur  de  Tortone , mou- 
rut enfin,  en  >457,  après  avoir  ac- 
quis une  grande  réputation  par  ses 
talents  militaires.  Louis  , qui  de  son 
côté  était  placé  au  rang  des  premiers 
généraux  de  l’Ilaiic  , .<c  distingua 
plus  encore  par  son  goût  pour  l’élé- 
gance Cl  les  arts  , et  par  les  faveurs 
qu’il  accorda  aux  poètes  et  aux  .sa- 
vants dont  sa  cour  était  toujours  or- 
née. Une  époque  brillante  pour  Man- 
toiic,  fut  le  congrès  des  princes  chré- 
tiens , assemblés  dans  cette  ville  en 
1459  et  1460,  par  le  pape  Pic  11  , 
pour  la  défense  de  la  chrétienté  contre 
îcsTiircs.D.iiisceHc réunion  des  prin- 
ces d’Italie  avec  les  ambassadeurs  des 
autres  poicniats  , on  adopta  les  réso- 
lutions les  plus  gciiércnses  ; mais  l’on 
n’cu  mil  jamais  aucune  à exécution. 
Louis  de  Gonzague  moiinit  au  mois 
de  juin  1 478.  Son  fils  aîné,  Frédéric , 
lui  succéda  dans  le  marquisat  de  Man- 
tour.  François , le  second , fiit  fait  car- 
dinal , en  1461 , par  le  pape  Pic  11. 
Jean-François  , le  troisième,  reçut  en 
apanage,  de  son  père,  les  principau- 
tés de  Sahionelti,  IJozzolocl  S.  Martin, 
qui,  divisées  et  réuuics  de  nouveau  , 
ont  passé  à ses  descendants,  jusqu’au 
mois  d’avril  1 705 , où,  par  la  mort  de 
Jean-François  11,  ces  principautés  fii- 
rcnl  réunies  au  duché  de  Giiastall.i , 
po.ssédé  p.sr  une  autre  branche  de  la 
maison  de  Gonzague.  Louis  de  Gon- 
zague laissa  encore  deux  autres  fils  et 
trois  filles.  S.  S-— i. 

GONZAGUE  (Fbédebic  P'.),  sep- 
tième seigneur  et  troisième  marquis  du 
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Manloue,  GU  et  successeur  de  Louis 

III,  régna  de  1478  à i484’  Comme 
Ses  aéiux,  il  apprit  le  metier  des 
armes,  en  sc  mettant  à la  solde  de 
princes  étrangers.  Il  s’engagea,  en 
1478,  au  service  de  Bonne  de  Savoie, 
mère  et  tutrice  de  Jean-Galeaz  Sfor- 
ca,  duc  de  Milan;  la  même  année,  il 
ferma  l’entrée  de  (Tltalic  aux  Suisses , 
qui  J étaient  attirés  par Ji||Hpe  Sixte 

IV,  et  par  Ferdinand  r^fljpNaples. 
En  i479i  il  fui  appelé^oT^Toscane 
par  Laurent  de  Médicis , pour  corn-# 
battre  AlTonsc  duc  de  Calabre.  Apres 
avoir  exercé  ses  soldats  dans  ces  ex- 
péditions étrangères,  il  eut  .i  combat- 
tre , en  1 48a , pour  des  intérêts  plus 
directs.  Il  s’agissait  de  défendre  la 
maison  d’Este  contre  les  attaques  du 
pape  Sixte  IV  et  des  Vénitiens.  Le 
même  sort  menaçait  les  deux  maisons 
d’Estc  et  de  Gonzague  ; et  si  l’une  suc- 
combait victime  de  l’ambition  et  de  la 
rapacité  de  scs  voisins,  l’autre  devait 
s’attendre  à périr  bientôt  apres.  Fré- 
déric déploya  beaucoup  de  courage  et 
de  talents  militaires  dans  la  défense 
du  duc  de  Ferrare,  jusqu’au  moment 
où  il  mourut  de  maladie  , le  i5  juillet 
1 484-  Il  laissait  de  Marguerite  de  Ba- 
vière, sa  femme,  trois  fils  et  trois 
Glles.  L’ainé  de  ces  enfants , Jean- 
François  II , lui  succéd  I.  S.S — I. 

GONZAGUC(jEaH-FRAnçois  11), 
nis  du  précédent,  était  né  le  9 août 
i4b6  ; il  n’avait  ps  dix -huit  ans, 
lorsqu’il  succéda  à son  père.  En  1 4<jo, 
il  épusa  Isabelle  d’Este,  Gllu  d’Her- 
cule , duc  de  Ferrare , et  sœur  de  Bea- 
trix, qui  épousa  Louis  Sfurza,  dit  le 
Maure.  De  même  que  ses  ancêtres,  il 
s’était  voué  à la  carrière  des  armes; 
et  il  voulait  assurer  la  réputation  et 
l’existence  de  son  petit  état , en  tenant 
sur  pied  une  armée  qu’il  conduisait  à 
la  solde  de  princes  plus  puissants  que 
lui:  mais,  en  même  temps,  il  cul- 
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tiva  les  lettres  avec  ardeur,  et  iieom- 
psa  lui  même  des  poésies:  les  poètes 
les  plus  renommés  du  xv'.  .siècle 
étaient  sans  cesse  auprès  de  lui , et 
faisaient  l’ornement  de  sa  cour.  Isa- 
belle d’Este , sa  femme,  se  distingiuiit 
aussi  par  le  goût  le  plus  pur  et  le  plus 
élégant  pour  les  arts  antiques  ; son  ca- 
binet de  statues,  de  camées  et  de  mé- 
dailles, n’eut  long-temps  point  d^égal 
en  Italie.  Cependant,  lorsque  le  pape, 
les  Vénitiens , l’empereur,  le  roi  d’Es- 
pagne et  le  duc  de  Milan  sc  liguèrent, 
le  3i  mars  i495  , contre  Charles 
VIII,  qui  les  avait  effrayés  par  la  ra- 
pide conquête  du  royaume  de  Naples, 
tous  les  potentats  italiens  choisirent 
le  marquis  de  Mantouc  pur  le  met- 
tre à la  tête  de  leur  armée.  Jean-Fran- 
çois commandait  leurs  troupes  le  G 
juillet  1495  , à la  bataille  de  Val-di- 
Taro;  et  si  les  soldats  avaient  mieux 
secondé  la  bravoure  de  leur  chef, 
l’armée  de  Charles  VIII  était  per- 
due sans  ressource  : mais  après  avoir 
mis  le  désordre  dans  l’armée  françai- 
se , ils  se  Jisprsèrent  pur  piller,  et 
ils  laissèrent  aux  Français  le  temps  de 
continuer  leur  marche.  Rodolphe  de 
Gonzague,  oncle  du  marquis,  et  son 
maitre  dans  l’art  luilitairc,  prit  dans 
cette  b.itaille  , où  il  fut  tué  après  avoir 
été  fait  prisonnier.  L'année  suivante, 
le  marquis  de  M intoue  passa  dans  le 
royaume  de  Naples  avec,  l’armée  vé- 
nitienne; et  il  .sida  le  roi  Ferdinand  à 
rcraonlcr'sur  le  tiôuc.  Après  la  re- 
traite des  Français,  il  passa  on  Tos- 
cane en  1498,  pour  défendro  Pise 
contre  les  Florentins.  En  i5o3,ü  se 
mit  à la  solde  de  Louis  XI I;  m.iis  il 
fut  tellement  rebuté  par  riiidiscipliiie 
et  rurgiieil  des  soldats  iillramuntains 
qu’il  devait  l■omln.ltl•ler,  qu’arrivé  sur 
1rs  burds  du  Giriglianu,  il  déposa  le 
bàloii  de  i;éuéral  , et  revint  à M m- 
toue.  Gonzague  prit  aussi  part  aux 
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guerres  Je  Jules  II  coutre  scs  feiiJa- 
«aires,  et  ensuite  cuntre  les  Ve'tiiiiens 
urre  la  ligue  de  Cambrai.  Mais  le  mar- 
(|uis  de  Mantoue  se  laissa  surprendre 
)>.ir  les  derniers,  Icq  auilt  i Sog,  dans 
l'île  de  la  Scala.  Il  fut  retenu  en  pri- 
son k V'enisc  toute  une  annéc;rt  lors- 
qu’il recouvra  la  liberté,  il  parut  dé- 
goûte de  la  guerre,  l'cudant  le  règne 
de  [f on  X,  il  se  borna  au  rôle  de 
conciliateur.  Il  employa  tour  à tour 
sa  médiation  en  faveur  d’Alfonse  duc 
de  Ferrare,'  et  de  François-Marie  de 
la  Rovère  ,ducd’ürbin , mais  toujours 
inutilement.  Le  dernier  avait  cherché 
un  asile  à la  cour  de  Mantoue;  et, 
lorsqu’il  eut  perdu  scs  états  pour  la 
seconde  fois  eu  1 5 1 7 , il  y transporta 
son  artillerie  , sa  galerie  d’antiques  et 
sa  bibliothèque,  seuls  débris  qui  lui 
restassent  de  sa  souveraineté.  Jean- 
François  de  Gonzague  mourut  le  ao 
février  1 5 19,  après  une  longue  mala- 
die. Il  eut  pour  successeur  Frédéric 
II,  son  fils  aîné.  De  scs  deux  autres 
fils.  Hercule  fut  ensuite  cardinal;  et 
don  FcrdiiMnd , l’un  des  capitaines  les 
plus  distingués  du  xvi*.  siècle,  fonda 
les  duchés  de  Molfctta  et  de  Guas- 
talla. 

GONZAGUE  (Frédéric  II) , neu- 
vième seigneur,  cinquième  marquis  et 
premier  duc  de  Mantoue , marquis  de 
Montferrat,  fils  et  successeur  de  Jean- 
François  II,  régna  de  iSigà  i54o. 
Lorsquele  nouveau  marquis  de  Man- 
toue recueillit  l’héritage  de  son  père, 
il  se  trouva  obligé  de  choisir  etitre 
l’alliance  de  l’empereur  et  celle  du  roi 
de  France  : ces  deux  grandes  puis- 
sances SC  disputaient  alors  l’Italie,  et 
aucun  des  petits  souverains  de  cette 
contrée  ne  pouvait  se  flatter  d’y  con- 
server une  csLstcncc  indépendante. 
Frédéric,  après  avoir  accepté  le  cor- 
don de  St.-Michcl  q ue  lui  avait  envoyé 
François  1".,  le  renvoya  eu  i5ai  i 
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ce  monarque,  pour  s'attacher  à Char- 
lo.s-Quint.  Léon  X,  allié  de  l’empc- 
ri  iir,  le  nomma  capitaine-général  des 
troupes  de  l’Eglise.  Dès-lors,  Frédé- 
ric de  Gonzague  servit  avec  distinc- 
tion sous  les  ordres  de  Pcscaire  et  de 
Prosper  Colonne.  Il  fut  chargé  succes- 
sivement de  la  défense  de  Plaisance, 
de  Pavic  et  de  Crémone.  Il  se  dé- 
tacha , iljl^rai , des  impériaux  A 
la  fin  dn^nnnée  iSay  , lorsque  la 
captivité  de  François  1".  et  celle  de 
f^lément  VII  faisaient  prévoir  l’asser- 
vissement prochain  de  l’Italie;  mais 
la  paix  de  Cambrai,  le  5 août  i5ag, 
le  fit  rentrer  dans  l’alliance  de  Char- 
les - Quint.  Celui  - ci , le  î5  mars 
i55o,  érigea  le  marquisat  de  Man- 
toue eu  duché,  en  faveur  de  la  mai- 
sqn  de  Gonzigue.  L’année  suivante, 
Bonifacc  Paléologiie  , marquis  de 
Montferrat , jeune  homme  jilein  Je 
courage  et  de  talents , fut  renversé  de 
son  cheval,  à la  chasse,  et  fut  tué  par 
.sa  chute  : son  oncle  paternel,  Jeau- 
Geoi^e,  qui  était  abbé  d’un  monas- 
tère , déposa  l’habit  ecclésiastique 
pour  prendre  le  gouvernement  du 
Montferrat.  Mais  eu  même  temps, 
Marguerite,  sœur  du  dernier  marquis, 
é|)ousa  le  duc  de  Mantoue.  Jean-Geor- 
ge épousa,  le  ag  mars  i555,  une 
fi|le  du  dernier  roi  de  Naples  ; mais 
il  mourut  subitement  un  mois  après , 
et  Frédéric  de  Gonzague  réclama,  au 
nom  de  sa  femme,  la  possession  du 
Montferrat,  comme  héritier  de  la 
maison  Paléulogue  : le  duc  de  Savoie 
éleva  aussi  des  prétentions  sur  cet 
état  , dont  les  commissaires  impé- 
naux se  mirent  en  possession,  jusqu’à 
re  que  l’empereur  eut  prononcé  entre 
les  deux  prétendants.  Celui-ci , le  3 
novembre  1 35(>,  donna  gain  dcc.iu.se 
à Frédéric;  en  sorte  que  la  maison  de 
Gonzague  acquit  une  nouvelle  souve- 
raineté, supérieure  en  richesse  et  en 
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puÎManceii  celledu  Minloue.  Frc-leric 
de  Gotiz.iguc  mourut  le  28  juiu  1 ~<^o, 
iansant  «putrc  fils,  iloul  l'.itiié,  Fr.in- 
(ois  lit  lui  succéda  : GuHIauiuc  ré^na 
ensuite;  Louis  forma  la  branche  des 
ducs  de  Nfvcrs , et  Frédéric  fut  fait 
uardiual.  S.S — i. 

GONZ4GUE  ( Fuauçois  III  ) , 
deuxieme  duc  de  IVIautuiuM  t marquis 
de  Müiitferrat,  (ils  et  su  'cesscur  de 
Frédéric  II,  régna  de  i54o  à i5(>o. 
A la  mort  de  son  père,  Kraiiçoi.s  étant 
encore  mineur, demeura,  ainsi  que  ses 
frères , sous  la  tutelle  du  cardinal 
Hercule  , son  oncle,  et  de  Margueiile 
de  Montfeirat,  sa  ruère.  Fidèle  à l’al- 
Jiance  de  l’Aulrichc,  lorsqu’il  fut  arri- 
ve à sa  dix-se|)iicme  auMee,  il  épousa 
(^t)icrinc,  fille  de  Fcniinand,  roi  des 
Uoniains.  Dans  le  même  temps , 
Louis,  son  frère,  pa"sa  en  France, 
où,  s’élaut  distingué,  il  é|>ousa  , le  4 
mars  1 56'ï , Hcnrieile  de  Clèves , sœur 
et  héritière  de  François  II,  dernier 
duc  de  Nevers  et  de  Rhétel.  Son  fils 
Charles  , dans  le  siècle  suivant,  hérita 
du  duché  de  Mantoue.  François  de 
Gonzague,  traversant  eu  baleauleUc 
deMaiitoue,  le  ai  février  i55o,  se 
laissa  tomber  dans  l'eau , et  se  nova 
misérablement.  Sa  f"mme,'lunt  il  n'a- 
vait point  eu  d’enfants,  épousa  mi  se- 
condes noces  le  roi  de  Pologne.S.S— i. 

GONZAGL'E  (Guillaume  ),  troi- 
sième duc  de  Maiilouc  et  premier  duc 
de  Montferrat  , était  frère  de  Frau- 
çois  III  , auquel  il  sucré  la  en  i55o. 
Pendant  les  premières  années  de  son 
règne,  Guillaume  demeura  smis  la 
tutelle  de  son  oncle  Hercule,  cardinal 
de  Gonzague.  Il  n’avait  que  qiialoize 
ans  lorsqu’il  parvint  » la  ronronne. 
Peu  d’années  après,  on  lui  fit  épouser 
I.éonore  d’Autriche , lillc  de  l’empe- 
reur Ferdinand  I.  Guilhiiine  avait  le 
goût  de  la  magnificence,  et  p us  en- 
core celui  des  plaisirs.  Il  nv  s’occupa , 
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pendant  un  règne  assez  long,  que  de 
ïelcs  et  de  tournois  , de  pompes  et  de 
cérémonies.  Il  assista  au  concile  de 
Trente,  où  son  oncle,  le  cardinal  Her- 
cule, miiunit , regretté  de  l’ÉglLsc  et 
des  Mantoiiaiis,  le  a mars  i5G!à.  Il 
assi-ta  aussi  à la  diète  de  l’empire  Ger- 
manique, à Augsbourg.  Ces  voyages 
coûteux  , et  le  luxe  de  sa  cour  qu’il 
voulait  étaler  aux  yeux  des  étrangers , 
dérangèrent  ses  fiuanecs.  Il  accabla 
ses  sujets  d’impôts  ; ce  qui  excita,  en 
1 565,  une  révolte  dans  le  Montferrat  : 

RI  lis  le  duc  , avec  l’aide  du  gouver- 
neur Je  Milan  , vainquit  les  rebelles, 
et  eontraigoit  la  ville  de  Casai  à de- 
mander grâce.  Eu  i574>  Guillaume 
obtint  de  l’empereur  M.iximilien  II  , 
que  ce  mcinc  Montferrat  fût  érigé  en 
duché  en  sa  faveur.  Guillaume  maria, 
cil  I 3So  , sou  fils  unique,  don  Vin- 
cent , à Marguerite  Farnèse  , fille 
d’Alexandre , prince  de  Parme.  Mais 
cette  alliance  ne  fut  pas  heureuse;  It 
princesse  était  stérHe  ; h sou  tour  * 
elle  accusa  .son  mari  d’impoissaii- 
ee  , et  im  procès  ridicule  et  scanda- 
leux entre  les  deux  cours  occupa 
tonte  l'Italie.  Le  canliiial  Borromée 
engagea  enfin  la.  princesse  Farnèse 
à se  retirer  dans  nu  cloître;  le  q|.iriage 
fut  Hissons  en  i 583,  et  Vincent  de 
Gonzague  demanda  , et  obtint  la  main 
d’Éléunoro  de  MéJicis,  fille  de  Fran- 
çois , grand-diic  de  Toscane  : mai.s  on 
ne  liii  prrrnit  point  de  coirtncter  ce 
second  m iriage  sans  avoir  donné  des 
preuves  que  l’accusation  tic  sa  pre- 
mière femme  n’était  pas  fondée.  Avec 
l’agrément  du  pape  Grégoire  xiii , 
et  de  plusieurs  cardinaux  employés 
comme  médiateurs  , dans  celte  af- 
f«ire,  lavillede  Venise,  oùl’oii  trouva 
line  femme  de  l’âge  et  de  la  taille 
d'Eléonore,  fut  choisie  pour  le  lieu  où 
Vincent  de  GoiiEigiie  uivaii  .sOuleuir 
une  épreuve  ridicule  et  iiidécctiic , 
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dont  il  sorlit  victorieux.  Le  ma- 
riage fut  ensuite  céle'brê  à la  Cn  d’a- 
vril i584.  avec  beaucoup  de  magni- 
ficence. Guillaume  Gonzague  mou- 
rut à Bozzolo,  le  IJ  août  1587.  — 
Gomzague  (Vincent  I''.),  fils  uni- 
(|uc et  successeur  du  precedent,  avait 
plus  encore  que  son  père  le  goût  des 
plaisirs;  et  ses  mauvaises  moeurs 
avaient  donne  quelque  apparence  de 
fondement  à l’accusation  formée  con- 
tre lui  par  sa  première  femme  : mais 
il  unissait  du  moins  le  goût  des  armes 
à son  pcncliaut  puurla  débauche  ; et, 
n’ayant  pointoccasion  de  faire  la  guerre 
cn  Italie  , il  alla  en  i Sgü  ofli  ir  ses  ser- 
vices à Rodolphe  11  contre  les  Turcs. 
Vincent  ne  fut  cependant  pas  heureux 
dans  cette  carrière;  dangereusement 
malade  à Comorn  cn  i5;)5,  prison- 
nier des  Turcs  à Javariu  , en  1697  , 
et  battu  par  eux  avec  l’archiduc  Fer- 
dinand en  1601,  il  montra  plus  de 
•bonne  volonté  que  de  talents.  Il  avait 
cependant  beaucoup  de  vivacité  et  de 
piquant  dans  l’esprit  ; mais  ce  qui 
l’attirait  dans  les  camps  , c’était  la 
vie  déréglée  qu’on  y menait,  plus  que 
le  désir  de  s’y  distinguer.  ^1  aimait 
avec  passion  les  femmes , le  jeu , la 
dans^  le  théâtre  ; et  quoique  scs 
revenus  fussent  considérables,  il  était 
toujours  sans  argent.  Il  augmentait 
les  impôts  sans  cn  consacrer  le  pro- 
duit à rien  qui  fût  utile  à ses  su- 
jets ; et  toutes  les  dépenses  publiques 
étaient  arriérées,  excepté  celles  qui 
avaient  pour  objet  le  luxe  et  les  plai- 
sirsdu  souverain.  II  mourut  le  18  fé- 
vrier i6ia,  laissant  trois  fils,  qui , 
tous  trois , régnèrent  à leur  tour.  — 
Gokzagve  (François  IV  ),  était  âgé 
de  vingt -sept  ans,  lorsqu’il  succéda  à 
son  père.  Il  avait  épousé,  cn  1608, 
Marguerite,  fille  aînée  de  Charles- 
Emanuel  duc  de  Savoie,  et  il  cn 
avait  déjà  deux  enfants;  mais  le  fils, 
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Louis,  mourut  à la  fin  de  cette  même 
année  1 G 1 3.  La  fille,  Marie,  se  trouvait 
avoir  des  droits  à la  succession  de 
Muntferrat,  et  non  à ceIlcdeMautoue, 
ce  dernier  duché  étant  un  fief  mascu- 
lin , lorsque  son  père  mourut  le  aa 
décembre  de  la  même  année.  S.S — i. 

GONZAGUE  ( Ferdinand  ) , 
sixième  duc  de  Mantoue,  quatrième 
de  Moniferrat,  second  fils  de  Vin- 
cent I*’'. , avait  été  fait  cardinal  cn 
itioO  , par  le  pape  Paul  V.  Il  déposa 
la  pourpre  ’a  la  lin  de  l’année  iGia, 
pour  suea-éder  à son  frère.  Cependant 
Charlcs-Emaiiuel  duc  de  Savoie  avait 
rappelé  sa  fille,  épouse  du  dernier 
duc;  et  il  demandait  cn  même  temps, 
la  tutelle  de  sa  pctilc-Gllc  Marie,  qu’il 
gardait  comme  duchesse  de  Moutfer- 
rat,  au  préjudice  de  scs  deux  oncles , 
puisque  cc  fief  était  féminin  et  qu’il 
était  entré  par  les  femmes  dans  les 
deux  maisons  Paléulogue  et  Gonzague. 
Il  fit,  cn  cfTct,  en  peu  de  temps, 
la  conquête  du  Moniferrat  presque 
entier,  Ferdinand  de  Gonzague  qui 
n’avait  ni  activité  ni  talents,  ne  sachant 
point  défendre  ses  états.  Mais  les 
puissances  voisines  ne  voulurent  point 
jicrmettre  que  le  duc  de  Savoie , dont 
elles  redouuieiit  l’esprit  actif  et  entre- 
prenant, conservât  une  conquête  aussi 
importante.  Les  hostilités  recommen- 
cèrent h plusieurs  reprises  ; et  autant 
de  fois  elles  furent  arrêtées  par  l’in- 
terposition des  Français  et  des  Espa- 
gnols. Enfin  , le  ü septembre  1617, 
la  paix  fut  conclue  ; et  les  prétentions 
opposées  des  maisons  de  Savoie  et  de 
Gonzague  furent  renvoyées  à la  déci- 
sion de  l’empereur.  Ferdinand  en  dé- 
posant l.'i  puurpre  avait  épousé  sa  maî- 
tresse, Camille  Gisalosca;  mais  lors- 
qu’il ne  sentit  plus  d’amour  pour  elle, 
il  SC  repentit  d’avoir  fait  un  mariage 
mal  assorti;  et  il  le  fit  rompre  pr  le 
pape,  cn  161G.  Peu  après  il  épousa 
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Catherine  de  Mcdicis,  sœur  du  grand 
duc  Cosinc  11;  uuis  il  n’eut  point 
d’enfant  de  l’iin  ni  de  l’autre  de  ces 
mariages.  Au  mois  de  février  i6ui, 
s I sœur,ElconorcdeGoiwaguc,c'poiis« 
l’impercur  Ferdinand  II. Ferdinandilc 
(junzagiie  mourut  le  29  octobre  1 6i(i. 
— Go.mague  (Vincent  II),  pendant  le 
* légnc  lie  sou  frère,  avait  été  nommé 
cardinal  : mais  il  n’était  jamais  allé  à 
Borne  pour  recevoir  le  chapeau;  et 
avant  de  succéder  à son  frère,  ayant 
pris  de  l’amour  pour  Isabelle,  veuve 
de  Ferdinand  de  Gonziguc  , seigneur 
de  Bozzolo , il  l’avait  épousée  secrète- 
ment. Lorsque  ce  mariage  fut  connu 
du  pape  et  du  duc  de  Mauloue,  tous 
deux  en  témoignèrent  beaucoup  de 
mécontentement.  Cependant  Viuccut, 
qui  n’avait  point  eu  d’enfants  de  sa 
nouvelle  épouse  , se  brouilla  bientôt 
’ avec  elle.  En  recueillant  la  succession 
de  son  frère , le  29  octobre  1 626 , il 
.sollicita  le  pape  de  dissoudre  son  ma- 
riage. 11  voulait  alors  épouser  Marie, 
sa  nièce , aün  de  cousolidcr  .se^  droits 
sflr  le  Montferrat,  qui  était  un  fief  fé- 
minin : mais  une  grave  maladie,  suite 
de  ses  débauches,  le  fit  renoncer  à ce 
projet;  il  appela  à Mantoue  Charles 
duc  de  Rhetel,  fils  du  duc  de  Nevers, 
son  plus  proche  parent,  et  il  lui  fit 
épouser  Marie,  le  aG  dt^einbre  1627. 
Le  lendemain  de  cette  cérémonie,  il 
mourut,  après  avoir  nommé  pour  son 
héritier  le  duc  de  Nevers , qui  lui  suc- 
céda. S.  S— 1. 

GONZAGUE  (ChirlesI*'.),  duc  de 
Mantgue,  de  Montferrat,  de  Nevers, 
etc.,  petit-fils  de  Frédéric  II,  régna 
de  1627  à iGây.  Tous  les  descen- 
dants du  duc  Guillaume  étant  morts, 
le  duché  de  Manlouedcvait  incontesta- 
blement passer  au  lils  de  sou  frère 
Louis,  Ce  fils,  nommé  Charles,  avait 
succédé,  en  i5d5,auxduchésdeNc- 
Tcrsct  de  Bhctcl , et  pa  r sa  femtac  Cathe- 
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rine  de  Lorraine,  il  était  aussi  duc  de 
Maiennc.  Il  avait  un  fils  nommé  Char- 
les conime  lui,  duc  de  Bhctei,  qui  la 
veille  do  la  mort  de  Vincent  11,  avait 
épousé  sa  nièce  Marie,  et  qui,  par  elle, 
réunissait  les  droits  des  ièiumes  à la 
succession  du  Montferrat,  aux  droits 
de  son  père  sur  le  duché  de  Mantoue. 
Charles  duc  de  Bhctei  se  trouvant  à 
Mantoue,  à la  mort  de  Vincent  II, 
prit  paisiblement  pusse.ssiou  des  deux 
duchés  et  de  leurs  forteresses.  Son 
père  arriva  un  mois  après,  le  27  jan- 
vier 1628,  et  fut  reconnu  pour  sou- 
verain par  scs  nouveaux  sujets.  Il  en- 
voya aussitôt  à Vienne  l’évêque  de 
Mautoue  demander  à Ferdinand  11 
l'investiture  de  scs  deux  dtuthés  ; mais 
l’empereur  était  alors  au  moment  lu 
plus  Driilant  de  scs  victoires,  pendant 
la  guerre  de  trente  ans  : il  voyait  avec 
peine  un  prince  français  acquérir  des 
états  au  centre  delà  Lombardie,  et, 
faisant  valoir  les  prétentions  de  don 
Ferdinand , duc  de  Guastalla,  quoi- 
qu’il fût  d’un  degré  plus  éloigné  que 
le  duc  de  Nevers,  il  requit  le  séques- 
tre, entre  ses  mains,  des  deux  duchés, 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  prononcé  sur  les 
droits  re.spcctifs.  Il  donna  ordre  en 
même  temps  au  gouverneur  de  Mi- 
lau  d’attaquer  le  duc;  et  ce  gouver- 
neur, secondé  par  le  duc  de  Savoie , 
conquit  en  peu  de  temps  tout  le  Mont- 
ferrat, à la  réserve  de  Casai.  Louis 
XI II  ayant  forcé  le  pas  de  Suze , ravi- 
tailla Casai,  en  1629,  niais  ne  voulut 
point  s’avanccrcii  Lombardie  ; et  le  roi 
de  France  n’eut  pas  plutôt  repassé  les 
monts,  que  l’empereur  fit  entrer  en 
Lombardie  le  comte  de  Colhdlu , avec 
vingt-cinq  mille  hommes  de  troupes 
rendues  féroces  par  le.s  guerres  de  re- 
ligion en  Allcm..gne.  L’état  de  Man- 
tüiie  fut  envahi  par  Gillaitu  , et  le 
Montferrat  par  Ayloiue  6piiiola.  Les 
Allemands  traitèrent  le  pays  conquis 
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avec  une  fc'rocilc  qui  glaça  d’horreur 
toute  l’Italie  : ils  apportèrent  avec 
eux  I I peste,  qui  se  rc'pauJit  en  Lom- 
bardie. Les  Français  portèrent  bica 
une  nouvelle  année  dans  le  Montfer- 
rat  ; mais  ils  ne  purent  parvenir  jus- 
qu’à Mauloue,  et  le  duc,  sans  autre 
appui  que  les  Vénitiens  , n’en  reti- 
rait que  des  secours  insuflisants  et  tar- 
difs. EnCu , Aldringcr  et  G allas  sur- 
prirent cette  capitale  le  iSpiillet  i63u. 
Le  duc  obtint  , par  capitulation  , la 
permission  de  se  retirer  dans  le  Ferra- 
rais  avec  sou  (ils  et  sa  bcllc-Glle;  mais 
on  le  laissa  dépouillé  de  tout  , et 
réduit  à vivre  d’emprunt,  tandis  que 
Maiitouc  fut  abandonnée  à un  horrible 
pillage,  qui  dm  a trois  jours.  Les  im- 
menses liclicsses  'dc  cette  ville  furent 
dissipées;  les  tableaux , les  collections 
précieuses  de  la  maison  de  Gonzague, 
furent  détruits  : la  peste  se  joignit  au 
carnage,  et  la  popiilatioii  de  Mauloue, 
réduite  de  plus  de  moitié , ne  s’est  ja* 
mais  rétablie.  Cependant  l’impératrice 
Léonorc  de  Gonzague,  lorsqu’elle  ap- 
prit le  sac  et  la  désolation  de  sa  pa- 
trie, fit  des  eflorls  tardifs  pour  répa- 
rer les  maux  causés  par  son  mari. 
L’invasion  de  l’Allemagne  par  Gus- 
tave-Adolphe changea,  tuui-à-coup, 
la  situation  de  CharlesGonzaçue.  Fer* 
dinand  11  s’empressa  de  traiter  avec 
celui-ci  : le  6 avril  1 63 1 , il  lui  accorda 
l’investiture  de  Mantouc  et  du  Mout- 
ferrat , en  détachant  une  partie  de  ce 
dernier  duché  pour  la  donner  au  duc 
de  Savoie. Cil irlcs  rentra,  le  ao  sep- 
tembre i6ôi,  en  possession  de  sa 
capitale;  mais  six  jours  aupaiavant, 
Charles  de  RlietrI,  son  fils  aîné,  était 
mort  à Gaëte  : il  lai-sail  un  fils  au  ber- 
ceau, qui  fut  riisuile  Charles  II.  Fer- 
dinand duc  du  Maïenne,  autre  (ils 
du  duc,  mourut  un  mois  après,  à Ca- 
sai ; et  la  maison  de  Goiiz.igiie  n’eut 
joins  qu'uu  ciifuut  pour  appui.  Bicu- 
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tdt  après,  Marie,  veuve  du  duc  de 
Bhctcl , à la  persuasion  de  Marguerite 
de  Savoie,  sa  mère , prolesta  contra 
tous  les  actes  qu’on  pouvait  lui  avoir 
fait  faire  pendant  sa  mmurité,  don- 
nant h entendre  par4à,  qu’elle  pré- 
tendait , en  son  propre  chef,  à la  suc- 
cession de  Manloueetdii  Moutferrat: 
mais  à celle  occasion , Marguerite  de 
Savoie  fut  chassée  de  Mautuue  et  en- 
suite des  étals  de  Mudène;  et  Marie, 
laissée  à elle-même,  révoqua  bientôt 
sa  protestation.  Charles,  cependant, 
se  trouvait  réduit  à une  si  grande 
pauvreté,  que , ne  pouvant  payer  les 
soldats  eu  garnison  dans  scs  forteres- 
ses , il  fut  obligé  de  confier  la  garde 
de  celle  de  Mauloue  aux  Vénitiens,  et 
de  celle  de  Casai  aux  Français.  On  dit 
lie  lui , qu’en  France,  où  il  était  sujet, 
il  s’était  toujours  couiluit  en  souverain 
magnifique,  et  qu’en  Italie , où  il  était 
souverain,  il  n’aiait  plus  que  les  ma- 
nières d’un  sujet;  mais  la  ruine  de  .son 
trésor  et  de  ses  peuples  lui  faisait  un 
devoir  de  la  plus  sévère  économie. 
11  mourut  le  i5  septembre  i63^.  * 

. S.  S I. 

GONZAGUE  (CuARLES  11),  neu- 
vième duc  du  Mauloue,  de  Moiilfer- 
rat,  de  Nevers  et  de  Rhctcl,  petit  fils 
du  précédent , n’était  âgé  que  de  sept 
ans,  lorsqu’il  surcéda,  le  a5  septem- 
bre 1 657  , à son  grand-|)ère.  Sa  mère, 
Marie,  qui  demeura  thai^ée  de  la 
régence  , se  montra  bieulôt  plus  atta- 
chée à la  maison  d’Autriche  qu’à  la 
France.  Ou  l’accusa  d’avoir  donné  les 
mains  à un  complot , pour  faire  assas- 
siner les  Français  qui  occupaient  Casai 
en  Moiilfcrrai  : plusieurs  de  ses  offi- 
ciers furent,  à cette  occasion,  punis 
de  mûri , et  les  Français  se  rendirent 
maîtres  absolus  du  Moutferrat.  Char- 
les II,  à peioe  sorti  de  l’enfaiiic, 
s'ahandomia  au  lihi  rtinage  qui  déjà 
avait  été  si  fatal  à la  branche  aînée  de 
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sa  familk.  Il  c(>ousa,  en  i6.|0,  Isa- 
b-Ilc-Clairc  d’Autriche,  arcliijiiclic5.se 
d’Ilispnick;  mais  celle  alliance  illustre 
ne  le  lit  point  renoncer  à sc.s  mauvaises 
mœ  irs.  Marguerite  de  la  Rovère  était 
sa  maîtresse  en  turc,  et  il  avait  en 
meme  temps pinsieursaulresiotrigiics. 
].<a  conduite  de  sa  femme  UC  fut  pas  plus 
exempte  de  reproches,  et  ses  amours 
publics  furent  le  scandale  de  l'halic. 
î/impéralricc-mère,  Lconore  de  Gon- 
zague, sœur  des  trois  derniers  ducs 
de  la  branche  aîne'c , prit  à tâche  de 
ramener  les  ducs  de  Mantouc  an  parti 
autrichien.  Elle  lit  epon.ser  â sou  fils 
Ferdinand  III,  Léonore  de  Gonza- 
gue, sœur  du  due  Charles  II.  Une 
autre  princc.ssedi  Ouuzague  était  reine 
de  Pologne.  Mais  pour  donner  des 
dots  assorties  à des  mariages  si  bril- 
lants, Charles  II  fut  obligé  de  ven- 
dre tous  les  fufs  qui  lui  restaient  en 
France  de  l’héritage  de  scs  pères.  Eu 
i6/)’i,il  reprit  la  forteresse  de  Casai, 
où  les  Français  avaient  jusqu’alors  te- 
nu garnison.  Dix  ans  plus  tard  les 
Vénitiens  lui  rendirent  aussi  celle  de 
Mantoue.  Son  règne  d’ailleurs  ne  fut 
marqué  que  par  une  guerre  Je  peu 
de  duree  avec  le  duc  de  Modène,  en 
1637,  dans  laquelle  il  eut  du  désa- 
vantage. Il  mourut  le  i5  sepiembie 
i6ü5,  victime  de  son  intcm|>érance, 
laissant  un  fils  nommé  Charles-Ferdi- 
nand, qui  lui  succéda.  S.  S— i. 

GONZAGUE  ( CnanLES-FERDi- 
isAtsn),  dixième  et  dernier  duc  de 
Mantoue  et  de  Monlfcrrat , était  âgé 
de  treize  ans  à la  mort  de  son  père , 
et  demeura  sous  la  lulèle  d’isabellc- 
Clairc  d’Autriche,  sa  mère,  qui,  lui 
donnant  cllc-méiue  l’exemple  du  li- 
bertinage dont  la  maison  de  Gonzague 
avait  été  victime,  contribua  de  bonne 
heure  .i  détruire  sa  sauté  et  à perver- 
tir ses  principes.  Chailes-Ferdinand 
épousa,  en  1G70,  Anuc-lsabclie,  fille 
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aînée  de  Ferdinand,  duc  de  Guastalla; 
et  lorsque  Fcrdinamivint  .à  mourir, 
en  1679,  il  prit  possession  de  ce  du- 
ché , comme  lui  étant  dévolu  : mais 
après  de  longues  contestations,  il  fut 
oliligé , en  iGga  , de  le  rendre  à Vin- 
cent de  Gonzague,  cousin-germain  du» 
dernii  r duc  , qui  avait  été  vice  roi  Je 
Sit  ilc.  Cependant,  comme  on  avait  re- 

firéscnlé  h l’empereur  Léopold  que 
a conduite  de  la  duchesse-mère  de 
Mantoue  faisait  déshonneur  à la 
maison  d’Autriche , il  avait  pris  quel- 
ques mesures  pour  la  réformer , lors- 
que celle-ci,  en  étant  prévenue,  s’en- 
ferma tout-à-coup,  en  1679,  dans 
le  couvent  de  Sainte-Ursule , tandis 
que  son  amant,  le  comte  Bnigarini, 
prit  l'habit  de  moine,  dans  le  cou- 
vent de  Saiiil-Dominique.  Mais  la  con- 
duite du  duc  CharIc-s-Ferdiiiand  était 
bien  autrement  déréglée  : tout  son 
temps  était  consacré  aux  plaisirs  les 
plus  criniinels;tous  lesirésors  des  peu- 
ples étaient  dissipés  dans  le  luxe  et 
l'intempérance.  Quoique  pour  faire  de 
l’argent  il  vendit  à l’enchère  les  titres 
de  marquis  et  de  comte,  il  était  tou- 
jours ruiné  : il  amassait,  p.ir  les  expé- 
dients les  plus  honteux , les  sommes 
qu’il  dépensait  ensuite  au  carnaval  de 
Venise,  dans  la  débauche  et  le  jeu.  11 
voulut  cependant  aussi  faire  preuve  de 
bravoure.  Dans  la  guerre  de  Léopold 
1"'.,  contre  les  Turcs,  il  se  trouva  au 
siège  de  lJude  en  i68(i,  et  il  prit 
part  encore  à la  campagne  suivante 
avec  une  troupe  de  ses  courtisans  ; 
mais  il  ne  laissa  en  Hongrie  qu’une 
fort  mince  idée  de  sa  valeur.  Sa  con- 
duite politique  en  Italie  u’élait  pas 
moins  faible  ou  moins  honteuse.  Il 
vendit  secrètement, en  itiSi , la  for- 
teresse de  Casai  à Louis  XIV  ; et  il 
punit  ensuite  ceux  qui  la  lui  avaient 
livrée.  Il  permit  à ses  ministres  de 
recevoir  des  pensions  de  la  France  ; 
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et  il  les  chassa  plus  tard,  en  1C94  , 
lorsque  la  coQr  de  Vienne  l’csigea.  Il 
embrassa  , dans  la  guerre  de  la  suc- 
cession de  l'Espagne,  le  parti  de  la 
France;  et  en  recevant  garnison  fran- 
çaise dans  Mantoueau  commencement 
^d’avril  i^oi , il  attira  la  guerre  autour 
de  sa  capitale  : mais  il  ne  sut  pas  servir 
ses  alliés  de  manière  à mériter  leur 
allection,  et  à la  paix  il  fut  abandonné 
par  eux.  Le  Montfrrrat  fut  conquis 
par  Victor  Amédée,  et  cédé  à la  maison 
de  Savoie  ; le  duché  de  Mantoue  fut 
consigné  aux  impériaux  par  les  Fran- 
çais, en  vertu  delà  convention  du  i5 
mars  1707.  Le  duc  s’était  retiré  à 
Venise , accablé  de  douleurs  et  d’in- 
quiétudes; bientôt  une  sentence  im- 
périale le  déclara  coupable  de  félonie, 
et  confisqua  scs  fiefs  qui  furent  réunis 
h la  Lombardie  autrichienne.  Ses  dé- 
règlements et  les  fréquents  assassinats 
qui  avaient  été  commis  par  son  ordi^, 
1 avaient  rendu  tellement  odieux  au 
peuple,  que  les  Mantouans  se  re^oui- 
rent  d’un  événement  qui  leur  ôtait 
leur  propre  souverain  et  les  réduisait 
au  rang  de  ville  de  province.  Charles- 
Ferdinand  qui  n’avait  point  eu  d’en- 
fants de  sa  première  femme,  ni  de 
Sasanne-Henriette  de  Lorraine,  qu’il 
épousa  en  1704,  en  secondes  noces, 
mourut  à Padoue,  le  5 juillet  1708, 
Igé  de  cinquante-six  ans;  et  en  lui 
t’éteignit  la  branche  des  Gaiizague , 
souverains  de  Mantoue.  8.  S — i. 

GONZaGÜE  (Feltbino),  fils  de 
Louis  1,  et  frère  de  Guido,  fut  sei- 
gneur de  Keggio,  de  i55Uà  1371.11 
se  fit  une  réputation  de  peifiJic  et  de 
mauvaise  fui,  dans  un  siècle  et  un 
pays  où  les  trahisons  étaient  fréquentes, 
il  avait  eu  part,  en  i5u8,  à la  conju- 
ration contre  Passciino  Bonacorsi, 
qui  procura  la  souveraineté  de  Man- 
Xoue  à sa  famille  : il  s’engagea  ensuite 
gratuitement , eu  i534>daus  lACOoju- 
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ration  de  Fregnano  de  la  Scala,  contre 
son  frère  Can  Grande,  seigneur  de  Vé- 
rone (f'o/.  Scala)  ; mais  ce  complot 
ayant  échoué , il  fut  fait  prisonnier , 
et  ne  racheta  sa  liberté  qu’au  prix  de 
trente  mille  florins.  Nous  avons  vu 
qu’eu  i558,  il  s’empara  de  la  souve- 
raineté de  Keggio,  et  qu’il  eu  chassa 
les  troupes  de  son  père  et  de  scs 
frères.  Quelque  ressentiment  qu’en 
eussent  conçu  les  chefs  et  la  Lrauche 
aînée  des  Gonzague,  ils  ne  firent  point 
la  guerre  à Fcltriuo.  Mais  celui-ci  avait 
excité  la  haine  de  ses  sujets  par  son 
gouvernement  tyrannique,  et  la  dc- 
fiauce  de  scs  voisins  par  ses  intri- 
gues, et  il  viv.ait  dans  une  continuelle 
inquiétude.  En  1371,  Nicolas  II, 
marquis  d’Este , s’empara  d’uuc  des 
portes  de  Keggio;  et  Feltrino,  effrayé, 
se  réfugia  dans  la  citadelle  : mais  le 
condottiere  allemand  que  le  marquis 
d’Estc  avait  employé,  au  lieu  de  gar- 
der la  ville  pour  son  maître , la  livra 
au  pillage  de  scs  soldats , et  la  vendit 
ensuite  à Bernabo  Visconti,  seigneur 
de  Milan.  Feltrino  ayant  pour  ennemi 
un  prince  si  puissant , n’espéra  plus 
dès-lors  recouvrer  sa  souverainelé;  il 
vendit  de  son  côté,  à Visconti,  le  17 
mai  1371,  b citadelle  de  Keggio,  sc 
réservant  les  châteaux  de  Nuvcllara 
et  de  Baguolo  , qu’il  a transmis  à titre 
de  comté  à scs  descendants  : leur 
branche  a survécu  à toutes  les  autres. 

.S.  S-'-i. 

GONZAGUE  (FaÉDLRtc),  sei- 
gneur de  Bezzolo,  l’un  des  bons  gé- 
néraux de  l’Italie  au  commencement 
du  xvi'.  siècle,  était  petit -fi's  d* 
Louis  III,  marquis  de  Mantoue  ; ca- 
det d’une  branche  railelle,  il  sentit 
le  besoin  de  faire  sa  fjituiie,  et  il  se 
consacra  de  bonne  heure  aux  aimes. 
Il  s’attacha  au  rui  François  I'^,  et  il 
le  servit  avec  distineti<  u dans  les 
guerres  d’Italie,  avec  Lauirec  et  Bon- 
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tiirct.  Il  fui  plusieurs  fois  appelé  à 
couibalire  sou  cousin  Frcdc'ric  de 
Gonzaj;ne,  marquis  de  Manloue;  en- 
fin, il  fut  fait  prisonnier  arec  Fran- 
çois I".,  à la  bataille  de  Pavie,  le  'il 
février  i5i5.  S.  S — i. 

GONZAGUE  (FEnDiNAîto), pre- 
mier duc  de  Molfclla  et  de  Guaslalla  j 
général  an  service  de  Cliarlcs-Quirit , 
vice-roi  de  Sicile,  cl  gonvcnieur  de 
Milan  , né  en  1 5o6  , était  le  troisième 
fils  de  François  II,  marquis  de  Man- 
tonc.  Il  s’attacha  de  bonne  heure  à 
Charles-Quint  ; et  il  acquit  bientôt 
dans  scs  armées  la  réputation  d’un 
des  meilleurs  capitaines  d’Italie.  Apres 
la  mort  du  prince  d’Orange , il  com- 
manda l’armée  qui  assiégeait  Floren- 
ce ; et  il  prit  cette  ville  le  i a août 
i53o.  Il  se  distingua,  en  1.335  , au 
siège  de  Tunis  ; et  il  fut , en  récom- 
pense, nommé  vice-roi  de  Sicile  par 
rempercur.  I/anuc'e  suivante  , il  ac- 
compagna Charles  - Quint  dans  son 
expédition  eu  Provence  , et  il  rem- 
porta un  avantage  sur  les  Français  à 
firignules;  mais,  a cette  époque  même, 
il  fut  accusé  d’avoir  fait  empoisonner 
le  dauphin  , fils  de  François  I".  Sé- 
bastien Montecuculli,  éclianson  de  ce 
prince  , mis  à la  torture,  accusa  An- 
toine de  Leva  et  Ferdinand  de  Gon- 
laguc  de  l’avoir  corrompu  pour  com- 
mettre ce  crime.  Il  est  cependant  pro- 
bable que  la  confession  de  ce  mal- 
heureux, et  l’accusation  contre  deux 
généraux  célèbres , lui  furent  arra- 
chées par  la  violence  des  tourments 
qu’il  subit,  sans  qu’il  eût  eu  aucune 
part  h la  mort  de  son  prince.  Ce  n’est 
pas  que  Ferdinand  de  Gonzague  fût 
au-dessus  du  soupçbn  d’un  crime.  Il 
se  joua  en  Sicile  de  ses  serments  et  des 
lettres  de  grScc  qu'il  avait  accordées  à 
de  nombreux  rebelles,  pour  s’emparer 
de  leurs  personnes,  et  les  faire  ensuite 
périr.  Substitué,  eu  i546,  au  mac- 
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quis  de  Vasto  dans  le  gouvernement 
du  Milanez  , il  s’y  rendit  odieux  par 
ses  concassions , sa  fausseté , sa  du- 
reté, son  orgueil  et  sa  négligence,  hti 
i547  , il  dirigea  les  conjurés  contre 
Pierre-Louis  Farnese  ; et  il  fut  le 
principal  artisan  de  l’assassinat  de  ce 
duc  de  Parme.  En  1 55 1 , il  fit  mas- 
sacrer, au  milieu  de  la  paix,  tous  les 
soldats  de  cinq  compagnies  italien- 
ncsqiielc  roi  de  France  fiisait  passer 
à la  Mirandolc  cl  à Parme  pour  met- 
tre ces  villes  ru  étal  de  défense.  Phi- 
lippe II  ôta  enfin,  en  i556  , le  gou- 
vernement du  Milanez  à Ferdinand  de 
Gonzague:  mais  celui-ci  acheta  le  du- 
ché de  Molfetla  dans  le  royaume  de 
Naples,  et  la  ville  de  Guastalla,  qui 
fut  aussi  érigée  pour  lui  en  duché, 
dans  la  I.onibardic;  et  lorsqu’il  mou- 
rut à Bruxelles  le  i5  novembre  i557, 
il  laissa  ces  nouveaux  c'ta's  h ses  des- 
cendants. — Après  la  mort  de  Ferdi- 
nand l'’.,  duc  de  Guastalla,  en  i557  , 
ce  petit  étal  fut  gouverné  par  son  fils 
César,  cl  ensuite  par  cinq  autres  sou- 
•verain.s , jusqu’à  Viocent,  arrièrc-pc- 
tit-GIs  de  César  , qui  mourut  le  'a8 
avril  1 7 1 4 ) Hgé  de  8n  ans.  Ces  petits 
princes  , jaloux  d’embellir  leur  capi- 
tale, avaient  changé  quelques  pauvres 
villages  en  une  riante  principauté  ; ils 
s’étaient  en  même  temps  montrés  les 
protecteurs  des  gens  de  lettres , et  ils 
avaient  obtenu  l’estime  universelle.  A 
l’extinction  de  la  branche  aînée  de  la 
maison  de  Gonzague  qi  1708,  Vin- 
cent , due  de  Guastalla,  sollicita  vai- 
nement l’empereur  de  lui  rendre  le 
duché  de  Mantoiic , sur  lequel  il  avait 
des  droits  bérédilaires  incontestables. 
Il  mourut  le  38  avril  1714, sans  avoir 
rien  pu  obtenir.  Son  fils  aîné,  Antoine 
Ferdinand , qui  lui  succéda , ne  fut  pas 
plusbcureu^.  Celui-ci  étant  mort  aussi, 
le  19  avril  17119,  d’un  accident  im- 
prévu , Joseph  - Marie  , son  frère  • 
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quoique  sujet  à des  accès  ficquenls 
de  folie  , fut  son  successeur.  Sa  fem- 
me,M iiic-Elcoiiorc  de  liolstein . gou- 
verna en  sou  nom  les  duclies  dcGuas- 
talla  eide  Sabioiietla , et  la  principau- 
té de  Bozzolo , jusqu’au  1 5 août  i ^4^) 
que  Josepli-iMarie  iiiotirul,  sans  en- 
fants , d’uue  attaque  d’apoplexie.  En 
lui  s’éteignit  la  branche  cadette  de  la 
maison  de  Gonzague  ; et  ses  c'tals  fu- 
rent occupés  par  la  maison  d’Autri- 
che. Deux  ans  apres  , i's  furent  cé- 
dés à don  Philippe  , infant  d'Espagne 
et  duc  de  Parme.  S.  S — i, 

GONZAGUE  { SicisMOND  de  ), 
cardinal,  Gis  de  Frédéric  1".,  mar- 
quis du  M.ntouc , suivit  d’abord  la 
carrière  des  armes,  et  sc  distingua 
dans  plusieurs  circonstances.  Après 
avoir  embrassé  ensuite  l’état  ecclesias- 
tique, il  accepta  cependant  lecomnian- 
dement  des  troupes  de  François  II  , 
marquis  de  Mantoue  , Son  frère,  des- 
tinées à seconder  les  projets  de  l’em- 
pereur Ma.ximilicn  , et  sut  maintenir 
parmi  scs  soldats  une  telle  discipline , 
que  sa  réputation  militaire  s’en  accrut 
encore.  Il  prit  la  défense,  au  concile 
de  Pise  , du  papq  .Iules  II,  qui  l’avait 
fait  cardinal.  Il'réuuit  ia  ville  de  Bo- 
logne et  son  territoire  aux  états  du 
Naiut-Siége,  Gt  construire  un  palais 
magniGque  à Macerata  pour  la  légation 
des  Marches  , et  rcbdGt  l’hopital  de 
Mantouc.  Il  mourut  en  celte  ville  eu 
i5a5,  et  fut  iuhumé  dans  l’église 
cathédrale.  — Gohzacue  ( Pierre  de), 
frère  dü  précraent,  évêque  de  Man- 
touc, contribua  à délivrer  le  pape 
Çlémenl  VU  Charles-Quiul  n te- 
Oait  en  prison  , et  fut  récompensé  de 
ce  service  par  le  chapeau  de  cardinal. 
Ce  prélat  aimait  les  lettres , et  s’en 
montra  le  prolcclcur.  Sun  cachet  re- 
présentait Hercule  combatjaiit  l'hydre 
de  Lcrnc  , avec  ces  mots  au-dessus  : 
^unecede  malis.  Il  mourut  au  mois 
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d’arvil  i SsQ.  — Gonzague  ( Hercule 
DE  ),  neveu  des  prérédcnls,  fui  l’un 
des  plus  grands  ornements  de  l’Église 
romaine  an  xvi*.  siècle.  Il  naquit  à 
Maiituuc  en  i5o5,  fut  nommé  évê- 
que de  celte  ville  on  i5'Ao,  et  créé 
cardinal  en  Le  pnpr  Adiic  n VI 
le  fil  gouverneur  de  Tivoli , archevê- 
que de  Tarragone,  et  lui  confia  l’ad- 
miBistratiuu  de  plusieurs  aulres  dio- 
cèses, pendant  la  vacance  des  sièges. 
Il  gouverna  avec  bcanroup  de  pru- 
dence les  états  de  Mantouc  , pend  >nt 
la  minorité  de  scs  neveux , fut  député 
près  de  l’empcriur  Cli.irles  - Quint, 
lorsque  ce  prince  vint  se  faire  couron- 
ner à Bologne  , et  fut  envoyé  au 
conci'e  de  'Trente , avec  le  titre  de 
premier  légat  du  S.  Sic^c.  Il  piésida 
celte  assemblée,  et  prononça , à son 
onverinre,  un  discours  très  clcqucnl  ; 
mais  il  ne  put  prendre  ancniic  part  a 
ses  délilicralions,  étant  lunibe  malade 
d’une  fièvre  dunl  il  mourut  le  2 mars 
1Ü65.  .Sun  corps  fut  IranspiTtc  à 
Mantouc,  et  inhumé  dans  l’église  ca- 
thédrale qu’il  avait  fait  reconslruirc. 
Ce  prélat  fut  l’ami  de  Sadolit  et  de 
Benibo  ; il  protégea  les  gens  de  let- 
tres, qui  lui  témoignèrent  leur  recon- 
naissance en  lui  dédiant  leurs  ouvra- 
ges. C’est  ainsique  Jcyôinc  Muzio  lui 
présenta  sou  Traité  contre  Oehin  , 
intitulé  : jf/eotite  Ochiane , Venise, 
i55i  , iu-8'.  Il  a publié,  en  latin  , 
un  Catéchisme  adressé  aux  curés  de 
son  diocèse.  On  conserve  de  lui,  en 
inaiiusciât , un  livre,  Deinslilutione 
vitœ  chrislianæ  , et  doux  volumes 
de  Lettres , qui  appartiennent  à l’an- 
née i55().  — Gonzague  (Frédciic 
de),  (ils  [rosthiime  de  Frédéric  H, 
duc  de  Mantouc,  né  en  )54o  , fit  scs 
étiidesavccdistinction  à riiniversilé de 
Bologne,  fut  CICC  cardinal  en  i5<i5 
par  Pie  IV,  et  mourut  lc2i  février 
1 565 , à l’âge  de  a5  ans.  W — s. 
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GONZAGUE  ( François  de),  G's 
de  Ferdiiiaiid  • Picne  de  Guasulla, 
sa|ip!iqiia,  des  son  enfance,  avec 
bcaiicoii|id’ardcur,  àlVlndedcs  bclles- 
lellrcs  et  de  U jurisprudence.  Le  p.npe 
Pic  IV  le  créa  eardinal  en  i5fJi  ; il 
fut  ensuite  nommé  légat  en  Campanie, 
arclievèquc  de  Conza,  et  enfin  évêque 
de  Mantoue.  Ce  prélat,  dont  les  lu- 
mières et  les  Vertus  faisaient  conce- 
voir les  plus  grandes  espérances  , 
mourut  le  6 janvier  i566,  âgé  d’un 
peu  plus  de  vingt-six  ans.  — Gonza- 
gue (Sei  pion  DE  1,  fils  de  César,  mar- 
quis de  Guastalla,  bérita  de  l’amour  de 
ses  ancêtres  pour  les  lettres,  et  leur 
accorda  la  protection  la  plus  éclatante. 
Il  naquit  eu  i54  -»-  Son  oncle , le  car- 
dinal Hercule  de  GoiiZagne,  se  cliar- 
gea  de  sa  première  éducation  , et  l’en- 
voya ensuite  à P.idouc , où  il  se  dis- 
tingua bientôt  par  la  vivacité  de  son 
espht  et  la  rapiilité  de  ses  progrès. 
Il  fonda  dans  celte  ville  , en  1 5ü3  , 
une  académie,  sous  le  nom  des  Elerei, 
et  en  fut  nommé  le  chef.  Il  vécut  avec 
le  Tasse  dans  une  intimité  si  grande, 
qu’ils  part.ageaicnt  la  même  cli  imbre 
et  écrivaient  sur  la  même  table.  Cet 
illustre  et  mallienrcux  poète  travail- 
lait alors  à son  immortel  clief-d’ieuvrc 
de  la  Jérusalem  déUvrée  ; et  à me- 
sure qu’il  en  composait  un  morceau , 
il  le  soumettait  à son  ami.  Lorsque 
Scipion  eut  embrasse  l'état  ecclésias- 
tique, il  fut  nommé  patriarche  de  Jé- 
rusalem. Son  zèle  pour  les  intérêts  des 
cbeva'iers  de  l'ordre  de  .St.-Jean  le 
brouilla  avec  son  oncle , le  duc  de  Man- 
toue. Arrêtesur  la  dematidcde  celui-ci, 
par  l’ordre  du  pape  Grégoire  XIII , il 
ne  recouvra  sa  libertéqu’a  l’avenement 
de  Sixte  V au  pontificat.  11  fut  crée 
cardinal  ru  1587  ; mais  sa  longue  dé- 
tention avait  altéré  sa  saii'é  : il  ne  fit 
s plus  que  traîner  une  vie  laiiguissaute, 
vt  mourut  eu  iSQj.  Guariui  et  Mu- 
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rct,  qui  avaient  éprouvé  les  rffi  ts  de 
sa  générosité, lui  dédièrent,  Guariui, 
quelques-unes  de  scs  poésies , et  Mu- 
ret la  première  partie  de  .ses  Discours. 
On  conserve  dans  le  musée  Mazzucliclli 
une  médaille  frappée  en  son  lionnenr. 
On  a de  lui  quelques  pièces  de  vers 
insérées  daus  le  recueil  de  l’académie 
des  Eterei,  et  des  Mémoires,  très  élé- 
gamment écrits  en  latin,  9Fpriinés_, 
pour  la  première  fuis , à Rome  eu 
1791  , p.ir  les  soins  de  l’abbé  Ma- 
rotti,  professeur  ircloqucncc  au  Col- 
lège romain  , avec  un  supplément  et 
de  savantes  notes  de  l’iriistrc  éditeur. 
Le  cardinal  Louis-Valentin  de  Gon- 
zague a fait  les  fiais  de  cette  belle  édi- 
tion. W— s. 

GONZAGUE  (St.-Lobis  de),  ea 
latin  Aloysius , jé.suite  , naquit  au 
cbàtcau  de  Castiglionc  , diocèse  de 
Brescia,  le  9 mars  i5()8.  Son  père, 
Ferdinand  de  Gonzague,  marquis  de 
Gastiglioue,  et  .surtout  sa  mère,  dame 
d’honneur  d’Isabelle  de  France,  fem- 
me de  Philippe  II,  roi  d’Espagne, l’a- 
vaient initié  auv  pratiques  de  la  piété 
chrétienne.  Lorsqu’il  rut  huit  ans  , 
le  marquis  son  père  le  mena  , avec 
un  antre  fi's  puîné.,  nommé  Rodol- 
phe, à Florence,  pour  y commencer 
ieiir  éducation  à la  cour  de  Fran- 
çois , duc  de  Toscane.  Deux  ans 
après,  iU  furent  envoyés  à Mantoue  , 
à la  cour  du  duc  Guillaume,  leur  pa- 
rent , qui  venait  de  donner  an  mar- 
quis, leur  père,  le  gouvernement  du 
Monlferrat.  Louis  continuait  ses  exer- 
cices de  piété  en  même  temps  que  ses 
études.  Lin  livre  de  Méditations  du 
P.  Carisius,  quelques  lettres  cciites 
d’Orient  par  des  missionnaires  jé- 
suites , mais  surtout  des  entretiens 
qu’il  eut,  dit-on,  avec  S.  Fraftçois  de 
Sales  , fortifièrent  ses  dispositious. 
Convaincu  du  néant  des  grandeurs 
humaines,  il  forma  le  dcssciu  de  ro- 
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iioDCcr,  en  faveur  de  son  frère,  au 
marquisat  de  Casliglionc  , dont  l'cin- 

Fernir  venait  de  lui  donner  d’avance 
investiture,  li  suivit  son  pèreà  Casai, 
«ni  le  marquis  allait  prendre  posses- 
sion de  son  gouvcrnemeut.C’cst  li  qu’il 
commença  à mettre  à execution  le  plan 
d’ausicritp  qu’il  s’était  tracé.  En  1 58 1 , 
Marie  d’Amriclic , fille  île  Cliarles- 
Quint,  ct^eiivcile  Maximilien  li,  pas- 
•sant  par  la  Lombardie  pour  aller  en 
Espagne  trouver  Pliilqipc  II , son 
frère,  le  marquis  de  Castigüone  se 
mit  à sa  suite  , et  l’accompagna  avec 
ses  enfants.  Philippe  II  attacha  Louis, 
en  qualité  de  page,  à don  Jacques, 
l’un  de  ses  fils.  Le  jeune  Gonzague 
n’avait  pas  encore  quatorze  ans , et  il 
faisait  l’admiraiion  de  la  cour  d’Espa- 
gne par  sa  piété  et  par  sa  sagesse.  C'est 
alors  qu’il  résolut  décidément  de  quit- 
ter le  monde , et  d’entrer  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus;  il  s’en  ouvrit  à sa 
mère,  qui  en  fut  comblée  de  joie  : mais 
son  père  y montra  beaucoup  d’oppo- 
sition ; cl  croyant  y voir  une  sorte  de 
censure  de  sa  conduite,  qui  n’était  pas 
irrépréhensible  sur  tous  les  points , il 
tâcha  de  le  distraire  de  cette  idée  en 
le  faisant  voyager.  La  mort  de  l’in- 
fant don  Jacques  ayant  rendu  à Louis 
sa  liberté,  il  redoubla  ses  instances; 
et  son  père  lui  accorda  son  conscute- 
incnt.  l)ës  que  Louis  l’eut  obtenu , il 
ratifia  la  cession  qu’il  avait  faite  à son 
frère  de  tous  ses  droits,  et  partit  pour 
Borne,  où,  après  avoir  reçu  la  béné- 
diction de  Sixt^^uint  , il  entra  au 
noviciat  des  jésuites , n’ayant  pas  en- 
core dix-huit  ans.  Il  fit  scs  vœux  le  2 
novembre  1 58^  , et  commença  aussi- 
tôt ses  éludes  de  philosophie  et  de 
tbéolomc,  qu’il  fut  cepenaaul  obligé 
d'inleifiimpre  pour  aller,  de  l’ordre 
de  ses  supérieurs,  concilier  les  inté- 
rêts de  Vincent  , duc  de  Mantoue  , 
qui  avait  succédé  à Guillauiue , s^n 
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père,  et  de  Rodolphe,  frère  de 
qui  se  disputaient  la  terre  de  Solfa- 
riiio.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  fruit  qu’il 
retira  de  son  voyage  : Alplionse  de 
GoiiZagiic,  son  oncle,  était  engagé 
dans  un  mariage  inégal  qu’il  tenait 
secret  ; il  en  résultait  du  scandale. 
Louis  fit  .si  bien  qu’il  le  dclerinina  à 
le  déclarer.  Ue  retour  a Rome , en 
iSrji,  il  voulut  partager  les  soins 
que  les  jésuites  prenaiimt  des  ma- 
lades , dans  une  épidémie  qui  rava- 
geait la  ville,  li  gagna  1a  contagion 
sans  pourtant  succomber  au  mal  ; 
mais  il  lui  resta  une  fièvre  lente  qui 
le  consuma  en  pe»4  de  temps.  Il  mou- 
rut le  31  juin  de  1a  meme  année, 
n’étanl  âgé  que  de  vingt  - trois  ans. 
Grégoire  XV  le  béatifia  en  i6ai  , et 
Benoît XIII  le  canonisa  en  içuü.  Le 
P.  Cepari , jésuite  , qui  l’avait  connu 
pcrsoniicllciuciit , et  le  P.  Dorléans, 
ont  écrit  sa  Vie.  L — y. 

GONZ  \GUE  (Cdbtius).  Parmi 
tous  les  princes  des  diirércntes  bran- 
chfsdc  ectlc illustre  maison,  qniscilis- 
tiugiièrenl,  dans  l’Eglise,  dans  les  ar- 
mes, d.ins  l'adminisiralion  de  leurs 
états,  quciquf  s-uns  dans  la  carrière  des 
lettres , cl  presque  tous  par  la  protec- 
tion éclairée  qu'ils  leur  accordèrent, 
on  en  trouve  un  qui  jeta  moins  d’éclat 
et  dont  on  parle  peu  , mais  qui  a ce- 
pendant des  titres  particuliers  au  sou- 
venir de  la  postérité.  Louis  de  Gon- 
zague, père  dcCiiriiiis,  était  issu  de 
la  première  branche  des  anciens  Gon- 
zagues , d’abord  c.apitaine  , ensuite 
marquis  , et  enfin  ducs  de  Mantoue. 
Louis , marié  deux  fois , eut  de  sa 
seconde  femme  trois  fils , Svlvius  , 
Claude  et  Ciirtiiis.  On  ignore  cntièi  c- 
mrntcc  que  devinrent  b s deux  aînés. 
Ciirtius , comme  la  plupart  des  princes 
ses  a'ieux , porta  les  armes,  et  se  fit 
rcm.nqucr  par  son  courage.  Il  fut  at- 
taché au  célèbre  cttdinal  Hercule  de 
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Gonzague,  son  parent,  frère  de  Fré- 
deVic , premier  duc  de  Mantouo.  [lors- 
que ce  cardinal  envoya  complimenter 
Charles-Quint . au  sujet  de  la  paix  de 
I 55q,  cr  fut  Curtius  qn’il  chargea  de 
cette  commission  ; et  dans  sa  lettre 
de  fclicitalion,  il  engageait  l’empereur 
à e'couter  favorablement  tout  ce  que 
cet  envoyé  lui  dirait  en  sou  nom.  Dés 
sa  jeunesse , il  avait  joint  la  culture 
des  lettres  aux  e'iudcs  que  l’e'lat  mi- 
litaire exige.  Des  poésies  lyriques, 
écrites  avec  goût , une  come'dic  dans 
le  genre  des  anciens , comme  toutes 
celles  de  cette  e'poque , et  intitulée , 
GU  inganni  ( Les  Fourberies  ] , lui 
donnent  place  dans  les  rangs , beau- 
coup trop  nombreux,  des  poètes  qui 
se  pressèrent  alors  sur  le  parnasse 
italien.  Il  en  doit  une  plus  remarqua- 
blq  au  titre  seul  d’une  autre  de  scs 
productions , c’est  son  Fido  amante, 
poème  héroïque  en  trente-six  chants , 
à la  composition  duquel  il  ne  consacra 
que  six  ou  sept  ans.  Nous  avons  dit 
que  la  place  qu’il  tient  parmi  les  poè- 
tes épiques,  n’est  duc  qu’au  seu)  titre 
de  son  poème;  en  eAct,  malgré  les 
éloges  que  le  Tasse  eut  l’excessive 
indulgence  d’en  faire,  cet  ouvrage  vé- 
cut encore  moins  d’années  qu’il  n’en 
avait  coûté  à son  auteur.  Ce  titre  n’an- 
nonce qu’un  roman  dont  on  peut 
craindre  la  fadeur;  mais  ce  n’est  rien 
moins  que  cela.  Le  poète  a prétendu 
faire  un  poème  héroïque  régulier:  les 
aventures  plus  qu’extraordinaires  dont 
il  le  remplit,  sont  tissues  et  conduites 
suivant  toutes  les  règles  de  l’art  ; et  le 
tout  n’est  qu’un  grand  échafaudage 
pour  elcver  encore , par  une  origine 
fabuleuse,  la  gloire  de  la  famille  des 
Gonzagues,  qui  n’avait  pas  besoin  de 
cette  fausse  illustration , en  lui  don- 
nant pour  premier  auteur  un  héros 
descendant  des  anciens  rois  de  Troie. 
Heureusement  pour  les  Gonzagues, 
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l’histoire  les  a mieux  servis  qne  la 
fible.  Curtius  jouit  pendant  sa  vie  du 
double  honneur  de  protéger  les  lettres 
et  de  les  cultiver  lui-même.  Il  fut  h 
Rome  admis  dans  cette  grave  acadé- 
mie que  le  saint  cardinal  Charles  Bor- 
romee  rassemblait  dans  son  palais, 
sous  le  nom  des  deuils  romaines; 
ce  qui  fait  supposer  que  Curtius  réu- 
nissait au  coût  pour  la  poésie  ce- 
lui des  études  les  plus  solides.  Son 
poème  fut  imprime  à Mantoue,  en 
I ûSx , in-4".  Des  éloges  que  le  Tasse 
en  a faits  dans  plusieurs  de  ses 
lettres  poétiques  , ne  prouvent  que  le 
penchant  qu’il  avait  toujours  à louer 
les  productions  des  autres , et  plus 
encore  sa  prévention  favorable  pour 
tout  ce  qui  appartenait  à la  maison  de 
Gonzague.  On  conserve  dans  les  ar- 
chives de  Guastalla,  quelques  lettres 
de  Cnrtius , datées  de  1 5<)5;  il  paraît 
qu’il  vécut  jusque  vers  la  fin  du  xvi®. 
siècle.  C— É. 

GONZAGUE  (Cecile  de),  fille 
du  premier  marquis  de  Mantoue  et 
de  Paulc  Malatcsta,  a mérité  d’être 
mise  au  nombre  des  plus  vertueuses 
et  des  plus  savantes  personnes  du 
XV'.  siècle.  Née  vers  1 4>4  > 
pour  instituteur  le  célèbre  Victorin  de 
Fcltrc;  et  dirigée  par  cet  habile  maî- 
tre, elle  fit  des  progrès  très  rapides 
dans  les  langues  ancieiines.  Dès  l’âge 
de  huit  ans  elle  possédait  le  grec  ; et  à 
dix  ans  elle  l’écrivait  avec  tant  de 
pureté  , qu’ Ambroise  le  camaldule  dit 
que  l’homme  le  plus  savant  n’aurait 
pas  pu  désirer  de  l’écrire  mieux.  En 
retranchant  ce  qu’il  peut  y avoir 
d'exagéré  dans  cet  éloge,  on  con- 
viendra qu’il  n’a  pu  êlrc  donne  qu’à 
une  personne  très  instruite.  Sa  mère, 
dont  on  s’accorde  à louer  le  savoir  et 
la  piété,  lui  inspira  le  goût  de  la  re- 
traite. Vainement  son  père  voulut 
s’opposer  à son  dessein  d’entrer  dans 
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tin  coiivoni;  elie  parvint  ciiCn  à lui 
faire  approuver  sa  rcsoluliuu  ; tuais, 
éloignée  (lu  monde,  elle conlinua  ce- 
pendant à entreUnir  des  relations  avec 

Îilusienrs  savants.  Biyle  a cite  une 
ettre  que  Cireg.  Corraro  dérivait  à 
cette  darne,  et  dans  laqiieÜc  il  lui  indi- 
que les  ouvrages  dont  la  leciuie  pou- 
vait lui  cire  utile.  LVpnque  de  .sa  mort 
li’c.st  pas  certaine.  Qin  Iqnes  biogra- 
phes la  pl.icent  vers  i fjBo.  — Gonza- 
gue ( Barbe  de  ) , fille  de  Louis  III, 
marquis  de  Alantoue  , fut  m.irice  en 
«474  ^ Hberliard-lc- Barbu  , due  de 
W iirleinberg. Cette  princesse  inspira  à 
son  III  iri  le  désir  de  faire  fliiirir  les 
sciences  dao.s  .ses  ct.its;  et  ce  fut  d’aiucs 
.scs  sollicilatiutis  qu’il  fonda  en  i477 
Tuniversité  de  Tubiiigiie  , devenue 
Tune  des  plus  célèbres  de  l’Allema- 
gue.  Ellce'tail  en  corres()ond.incc  avec 
les  savants  les  plus  distingués,  entre 
autres  Jean  Beuchlin , dont  elle  fut 
constamment  la  protectrice.  Elle  per- 
dit son  mari  en  i49^>  continua  de 
gouverner  scs  sujets  avec  sagesse,  et 
mourut  au  mois  d'octobre  1 5o5 , em- 
portaut  les  regrets  des  peuples  dont 
elle  avait  eberebe  toute  sa  vie  à faire 
le  boubeur.  ■—  Gonzague  ( Elisa- 
beth de)(i),  fille  de  Frédéric 
marquis  de  Manfoue,  née  dans  le 
1 5'.  siècle,  épousa  Guidubaido , duc 
d’Urbin-,  prince  fort  aimable  , et 
dont  elle  était  chérie  au  dernier  point. 
Une  maladie  cruelle  ayant  piivé  son 
mari  de  l’usage  de  scs  membres  , elle 
vécut  avec  lui  peudant  quinze  an- 
nées comme  si  elle  avait  été  veuve, 
et  sans  que  .sa  lendre.sse  en  fût  alté- 
rée. IjC  P.  Hilarion  de  Coste  lui  a 
donne  avec  raison  une  place  dans  ses 
Dames  illustres  ; mais  il  rapporte  de 
sa  chasteté  des  traits  trop  singuliers 
pour  qu'on  puisse  y ajouter  foi.  Ce 

(0  Celte  priooeiM  e«t  nnmméc  Icabclle  par  1« 
P.CoitC  et  ceux  qui  l'oBlCoplc. 
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qu’il  y a de  certain , c’est  qu’elle  ne 
voulut  jamais  consentir  à se  séparer 
de  .son  mari,  et  qu’à  sa  mort  elle 
donna  toutes  les  marques  de  l’afflic- 
tion la  plus  profouile.  Elle  maria 
sa  nièce  , Eléonore  de  Gonz.igue  , à 
François-Marie  delà  Kovere,  héri- 
tier du  du(  hé  d’Uibin,  et  mourut 
vers  l’année  1 5 1 a.  Balth.Castiglione 
et  Sausovino  donnentdegrandséloges 
à celte  princesse.  Bimbo  dit  qu’elle 
aimait  les  s.ivants , et  qu’elle  parlait 
cl  écrivait  avec  une  singiiücre  per- 
fection. W — s. 

GONZAGUE  (IsABEi.LE  d’Estk, 
princesse  de),  mariée  tu  i49®  à 
François  11,  marquis  de  Mintoiic, 
se  dislingna  par  la  protection  qu’elle 
accorda  ans.  lettres  et  aus  arts.  On  a 
conservé  plusieurs  lettres  que  lui  écri- 
vait le  comte  Ballh.  Cisliglione  : elle 
le  chargea,  comme  son  ^ini,  de  lui 
choisir  un  inaitic  habile  pour  i’éduca- 
tion  de  son  fils  Heicule,  qui  fut  en- 
suite cardinal,  le  même  auquel  Cur- 
tius  Gonzague  fut  attaché.  Tirabosebi 
a publié  ( Sior.  leiteral.  d'ital.,  tome 
VII,  pag.  1144)  lettre  de  cette 
princesse  au  c.irdinal  Hipp.  d’Estc, 
son  ficre,  par  laquelle  elle  le  remercie 
de  lui  avoir  envoyé  l'Arioste  pour  la 
féliciter  sur  son  heureux  accouchement, 
et  où  elle  ajoute  qu’elle  a passé  deux 
jours  entiers  à parler  avec  ce  grand 
poète  de  son  Boland  furieux , dont  il 
était  alors  occupé.  ËJle  avait  formé 
une  collection  précieuse  de  camées,  de 
médailles  et  d’antiques,  qui  fut  pillée 
en  i63o  à la  prise  de  Manioue  |rar 
les  Autrichiens.  Celte  princes.se  mou- 
rut en  1559.  — Eléonore  de  Gon- 
zague sa  fille,  devenue  veuve  d’An- 
toine, duc  de  Montalle,  epoiisn  Fran- 
çois-Marie de  la  Hovère,  héritier  du 
duché  d'Urbiii.  Ce  fut,  connue  on  l’a 
dit,  Elisabeth  sa  tante, qui  fit  ce  ma- 
riage. Cette  vertueuse  princesse  était 
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douce  d’im  caraclcre  ferme  qiû'a  i cn- 
dil  siipcrlciirc  h la  mauvaise  firluiii . 
Son  epoux  ayant  e'ié  dcpouilléde  se» 
c'ials  par  le  pape  Leon  X , elle  c sui- 
vit dans  sa  retraite,  (t  l’aida  i sup- 
porter des  niallieurs  qu’elle  lonsen- 
tait  à partager.  Le  duché  dUrhin 
leur  fut  rendu  en  1 5io;  elle  sappli- 
qua  alors  particulièrement  à hiiiorcr 
bonnes  mœurs,  eu  èloigmut  île 
sa  personne  les  dames  dont  li  ron- 
duilc  ii’c'tait  pas  irrc'procli  ible  Aussi 
la  cour  d'Urbin  fut  - elle  cite:  dans 
le  xvr.  siècle  comme  la  jilis  rc- 
gulièn  de  toute  l'Italie.  Klle  -ut  de 
ce  scroud  mariage  trois  fille»  e.  deux 
fils.  L’atnc  succéda  à sou  per;  j et 
le  second  , créé  duc  de  &r;  , fut 
cardinal.  — Julie  de  GoNzsr.ui,  ar- 
licri -petite-fille  de  Louis  III,  mar- 
quis de  Mantoiie,  princesse  d'mr  rare 
beauté',  fut  maric'c  .i  l’àge  de  qiiilnrzc 
ans  h Vespasien Colonne,  duc dt  Tra- 
jetto  et  comte  de  Foiidi.  Son  epoux 
e'tait  vieux  et  infirme  ; mais  sj  ten- 
dresse pour  lui  n’eu  était  pas  moins 
vive.  Elle  la  poussa  luèiiic  si  loin  qu’a- 
près  sa  mort  elle  ne  voulut  cntei  dre  à 
aucune  proposition  de  mariage  ^quoi- 
que les  plus  aimables  et  les  plus  grands 
seigneurs  de  l’italic  se  fu.ssenl  mis  sur 
les  rangs.  Elle  avait  choisi  pour  de- 
vise une  araarantlie  ou  fleur  d’amour, 
avec  ces  mots  : JVon  moriUtra  , pour 
montrer  que  son  premier  nttacbemrnl 
serait  éternel.  Le  bruit  de  sa  beauté 
s’étant  répandu  jusqu’àConstautinople, 
l’empereur  Soliman  desira  posséder 
dans  son  sérail  une  personne  si  ac- 
complie,et  donna  commission  à Kh.iïr- 
Eddyn  Barberousse  de  l’eniever  du 
cbâteaii  de  Fondi , où  elle  vivait  reti- 
rée. Barberousse  arriva  pendant  la 
nuit  devant  Fondi,  et  donna  l’assaut 
à la  ville,  qui  ne  put  faire  aucune  ré- 
sistance; mais  la  princesse,  éveillée 
par  les  cris  de  ses  domestiques,  s’ba- 
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billa  à la  bâte,  et  s’enfuit  dans  le» 
montagnes,  où  elle  tomba  entre  lis 
mains  de  qmlques  Condottieri  , qui , 
l’avant  reconnue,  la  rccoiiduislrc  i:l 
dans  son  château  après  le  d.inger.  Cet 
événement  se  pa»«a  en  i554  ; < t U 
mémoire  < 11  était  ciieore  icceiitc  lors- 
qu’un en  fil  le  récit  à Braïuônie,  qui 
l’a  inscié  dans  scs  Mémoires  , aver. 
des  réllcxions  bien  peu  couveiiablcs  : 
mais  comme  il  ne  dit  rien  de  l’assas- 
sinat que  cette  princesse  avait , dit-oii , 
ordonne  d’un  gentilhomme  qui  l’avait 
aidée  à se  .sauverj  .seulement  pour  le 
punir  de  l’avoir  vue  dans  un  étal  p' u 
décent,  «Il  doit  regarder  romme  une 
fiblc  ce  qu’Ainclüt  de  la  Houssaye  dé- 
bile .à  cet  egard  ( Vov.  les  Méin.  his- 
toriq.d’Aineloldc^a  floussayc,tüm.  111, 
pag.  554}.  VV' — s. 

(>()NZaG[]E(  LucRt.CE  de  ) , fille 
de  Pyrrhus , seigneur  de  Gazzuola  , a 
été  l’une  des  femmes  les  plus  illus- 
tres du  xvi'.  siècle.  E'Ic  apprit  le  grec 
et  le  latin  de  Mathieu  Bandcllo  ; et 
elle  avait  beaucoup  de  goût  pour  la 
lecture  des  poètes  anciens , dont  elle 
expliquait  les  pass.iges  les  plus  obs- 
curs avec  une  grande  facilité.  Elle  étu- 
dia aussi  l’astrologie  , parce  qu’elle  vit 
que  les  généraux  grecs  et  romains  en 
avaient  sn  tirer  parti  en  dilférintes 
occasions;  mais  elle  n’altacha  cepen- 
dant pas  autant  de  prix  à relie  science 
futile  qu’à  la  littérature.  Elle  épousa 
Jean-Paiil  Manfroni , génér.d  au  ser- 
vice de  la  république  de  Venise;  et , 
quoique  cette  union  eût  été  décidée 
sans  son  consentement , elle  donna  , 
dans  la  suite , à son  mari , des  mar- 
ques d’un  grand  attachement  et  d’une 
rare  fidélité.  Manfroni  eut  la  faiblesse 
d’entrer  dans  une  conspiration  contre 
le  duc  de  Fcrrarc  son  souverain.  Ar- 
rêté par  ses  ordres,  il  fut  traduit  de- 
vant un  tribunal,  et  eomiamné  h mort 
le  i"'.  août  iSqfb  Lucrèce  obtint  psr 
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ses  prières  que  celte  peine  serait  com- 
iDuéccD  une  détention , et  alla  habiter 
la  prison  où  son  mari  mourut  le  g fé- 
vrier i55a.  Elle  rejeta  toutes  les  pro- 
J^itions  qui  lui  lurent  faites  pour 
rengager  à un  secoud  mariage,  cl  dé- 
dara  qu’elle  n’aurait  plus  d’autreépoux 
que  J.  C.  De  quatre  enfants  quelle 
avait  eus , il  ne  lui  restait  que  deux 
filles,  qu’elle  plaça  dans  un  couvent  ; 
elle  passa  le  reste  de  sa  vie  d’une  ma- 
nière très  édifiante,  partageant  son 
temps  entre  l'étude  et  les  exercices  de 
piété.  Elle  mourut  à Mtoloue  le  a fé- 
vrier i5ÿ6.  La  |)luparl  des  auteurs 
coiurmporaiusluiuni  donné  de  grands 
éluges.  uandelloa  composé  à sa  hruange 
nu  poème  en  xi  chants  : £fel  wVo 
emore , col  tempio  di  pudicizia 
( Agen  , 1545  , iü-8*.  ) ; Scaliger  et 
Ru^crlli  ont  été  aussi  du  nombre  de 
scs  panégyristes.  Enfin  le  Dotii  pu- 
blia à Bologne  , cii  1 5(i5  , iu-4“. , un 
Recueil  des  Rime  di  diversi  autori , 
composés  à son  honneur.  Ortensio 
Laodi  poussa  plus  loin  encore  son 
admiration  pour  cette  damea  il  ne  se 
contenta  pas  de  la  louer  dans  un  dis- 
cours d’apparat  ; m.iis  il  publia  , sous 
son  nom , un  volume  de  Lettres  en 
Italien,  Venise,  i53a  , in-8'.  Eiyle 
ne  s’est  point  aperça  de  cette  suppo- 
sition f mais  Fonlanini , Apostolo  Ze- 
no  et  Tiraboschi,  s’accordent  k dire 
qne  ces  Lettres  sont  l’ouvrage  de 
Ëaudi.Le  Qiiadrio  attribue  à liUcrcce 
de  Gonzague  un  petit  volume  de  Ri- 
me , imprimé  à Venise  ; mais  si  ce 
recueil  existe,  il  doit  être  très  rare, 
puisque  Tiraboschi  observe  que  le 
Quadrio  est  le  seul  bibliographe  qui 
en  ait  parlé.  W — s. 

GOflZAGUE(MaRtE-Loin$E  de), 
reine  de  Pologne  , fille  de  Charles  de 
Gonzague , duc  de  Nevers , puis  de 
Mantoue  , et  de  Catherine  de  Lorrai- 
ne , naquit  vers  i6iu.  Cette  princesse 
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joignai  à une  beauté  peu  commune , 
un  espit  vif  et  agréable  et  une  raison 
supérieure.  La  délicatesse  de  sa  santé 
et  les  naladics  qu’elle  essuya  dans  sa 
jeuness , avaient  augmenté  sa  dévo- 
tion naurellc  ; et , vivant  au  milieu  de 
la  COU' la  plus  brillante  de  l’Europe, 
elle  se  dérobait  souvent  aux  fêtes  , 
dont  ele  était  roriicmcnt , pour  aller 
dans  a retraite  se  livrer  à des  exo* 
cices  le  jiiété.  Elle  était  foil  )eiiue, 
lorsqu)  le  roi  de  Pologne  Sigisiiiund 
la  fit  Jeraander  en  mariage  , pour 
son  fis  Vladislas  ; mais  ce  ne  fut 
qu’en  <<344  » <|>i^  négociations, 
long-timps  interrompues  , furent  re- 
Douveées.  La  bénédiction  du  mariage 
se  fit:  Paris,  au  mois  d’octobre  i6t5; 
et  la  princesse  partit  ensuite  pour  Var- 
sovie, où  elle  fut  reçue  avec  une 
pom|X!  extraordinaire.  Les  bruits  fâ- 
cheux qu’on  avait  lépandus  sur  scs 
liaisois  avec  le  duc  d’Orléans  Mon- 
sieur, frère  unique  de  Louis  XIII), 
et  avfc  son  grand-écuyer  Cinq-Mars , 
qui  avait  eu  la  préteulion  de  l’épou- 
scr(i), quelque  peu  fondés  qu’ils  fus- 
sent , n’avaient  pas  laissé  d’agir  sur 
l’cspnt  de  Vladislas  ; mais  elle  obtint 
bientôt  toute  sa  confiance , et  elle  le 
seconda  utilement  dans  son  projet  de 
faire  la  guerre  aux  Turcs.  Vladislas 
étant  mort  en  1648,  sans  laisser  de 
postérité , la  reine  Marie  épousa,  l’an- 
née suivante,  son  beau-frère,  Jean- 
Casimir  , qui  fut  élu , en  même  temps, 
roi  de  Pologne.  T,<a  nation , deja  divisée 
par  les  prétentions  de  quelques  ma- 
gnats , vit  cette  union  avec  peine  ; et 
la  reine  chercha  vainement  à se  con- 
cilier les  esprits.  Sur  ces  entrefaites , 
les  Busses  et  les  Suédois  pénétrèrent 
en  Pologne,  où  ils  furent  favorable- 
ment accueillis  par  les  seigneurs  op- 

(1)  Visyrt  les  Mitangtt  de  iiitémtur*  d«  VU 
meuUMirrüU  ( Bonav.  d'Argoeae),  lom.  11 1 et  1* 
nipome  de  Bsjlc  attx  Oueedont  J'un 
lan.  IV,  ch.  4* 
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poses  à la  cour  ; et  le  roi  futobligé 
de  chercher,  avec  soa  e'pouc,  un 
asile  dans  la  Sile'sie.  ( Foy  Casi- 
KIR  v,tom.  VII,  pag.  ^76  csuiv.  ) 
A la  rentrëe  de  ce  prince  n Po- 
logne , la  reine  Marie  l’invit  à ap- 
paiser  les  mécontents , et  l’eipccha , 
t-int  quelle  vécut , d’abdiquerfa  cou- 
ronne , comme  il  en  avait  l’iienlion. 
Api  es  vingt  aoncës  de  rege,  elle 
iiiounit  d’apoplexie  à Varivie  , le 
10  mai  iüt)7  ; elle  ne  laia  point 
d’enfants.  Pendant  son  sejouen  Po- 
logne , elle  ne  cessa  point  d’èt  en  re- 
lation avec  les  religieuses  c Port- 
Foyal,  et  elle  les  consultait  d-v  les  oc- 
cisions dilliciles.  .lean  Le  L)oureur 
a cérit  V Histoire  et  relation  A’oy  âge 
de  la  reine  fie  Pologne , jarie  de 
Gonzague  , de  son  mariagavec  le 
roi  FLadislas  If,  etc., Par,  i(i49, 
in-4’.  Ce  livre  est  rare  ccurieiix. 
Les  Mémoires  de  l’abbé  diMarolles 
contiennent  bien  des  particarites  in- 
téressantes sur  cette  priiicse  , qui 
l’honorait  de  ses  lionlrs , lisi  que 
Voiture,  Saint-Amant  et  ditres  lit- 
térateurs. Son  portrait  a cteravé  par 
ftlellaii  , Jiist  u’Eginond  , indius  et 
Nanleiiil.  W — s. 

GONZAGUE  ( Anve  de  sœur  de 
la  precedente,  et  plus  code  sous  le 
nom  de  Princesse  pnlatinæuit  née 
vers  1616.  Elle  fut, dès  >o?n lance, 
avec  sa  soeur  Bénédicte,  coee,  pour 
leur  éducation , à Françoise  la  Châ- 
tre , abbesse  de  Fare-Mout , et  en- 
voyée dans  ce  monastère,  litcution 
de  Charles , leur  père,  qui  ait  porté 
toutes  ses  alTections  sur  Ma,  raîncc 
de  ses  niies,  était  que  les  dx  autres 
fussent  religieuses  ; et  l’itesse  de 
rir  à ce 
aines  le 
“gard  de 
ivenay, 

. Auuc 


Fare  - Moiitn  r devait  coui 
plan,  en  inspirant  ares  jeu 
goût  du  cloître.  Elle  réussit 
■ Bénédicte,  devinueabbessi 
‘ presque  au  sortir  de  l’cnfa 
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ne  fut  pas  si  aisée  à persuader.  Elevée, 
comme  sa  soeur , dans  de  grands  .'enti- 
ments  de  piété,  peut-être  eût-elle  suivi 
son  exemple  , si  elle  n’avait  |ias  dé- 
couvert les  desseins  secrets  qu’onarait 
sur  elle.  Toute  jeune  qu’elle  était,  elle 
résolut  de  ne  point  se  sacrifier  â des 
vues  ambitieuses  et  de  prédilectiou. 
Le  duc  de  Mantoue  , son  père,  étant 
mort  sur  ces  entrefaites,  elle  quitta  sou 
couvent,  et  vint  demeurer  avec  sa  soeur 
Marie.  Elle  avait  de  la  beauté,  beau- 
coup de  charme  dans  l’esprit , tout  ce 
qui  plaît  dans  une  courgalante.  Elle  pa- 
rut â celle  d’Anne  d’Autriche  avec  éclat, 
et  inspira  iHcnri de  Guise,  déjà  nom- 
mé à l’archevêché  de  Reims,  quoique 
n’étant  point  encore  dans  les  ordres, 
une  passion  qu’elle  partagea.  11  lui  fit 
une  promesse  de  mariage , qui , non 
sans  un  grand  chagrin  pour  elle,  resta 
sans  effet.  Peu  d’années  après,  elle  fut 
mariée  au  prince  Edouard,  comte  pa- 
latin du  Rhin  , fils  de  Frédéric  V , duo 
de  Bavière  , appelé  au  trône  de  Bo- 
hème , mais  qui  ne  put  s’y  maintenir. 
Célèbre  par  son  esprit  , et  par  un 
génie  également  propreaux  divertisse- 
ments , aux  fêtes  et  aux  affaires  , clic 
le  devint  plus  encore  pendant  la  ré- 
gence de  la  reine  et  la  guerre  de  la 
fl  onde,  eu  raison  delà  part  quVIIc  eut 
aux  événements  de  ces  temps  de  trou- 
bles. a Elle  avait , dit  M“'-de  Moite- 
» ville , de  l’adresse  ,*de  la  capacité 
«pour  conduire  une  intrigue,  et  une 
» grande  facilité  à trouver  un  expé- 
«difiit  pour  parvenir  à ce  qu’elle  cn- 
» treprenait.  Elle  se  mêla  de  presque 
« tout  ce  qui  se  fit  alors , détcriiiina 
«l’élargissement  des  princes,  rendità 
«la  reine- mère  d'imjiortants  services, 
«et  lui  donna  les  moyens  de  soutenir 
» le  cardinal  Mazann  , qui  n’en  fut  pas 
«fort  reconnaissant.  « Voici  le  por- 
trait que  fait  d’elle  le  Cardin  >1  de  Retx: 
« Madame  la  princesse  palatine  esti- 
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» inait  autant  la  galanterie  qu’elle  en 
» aimait  le  solide.  Je  ne  crois  pas  que 
» la  reine  Klisabelh  d’Angleterre  ait 
» eu  plus  de  e,ip.icite'  pour  conduire 
•>  un  et  it.  Je  l’ai  vue  dans  la  faciioii  , 
>•  je  l’ai  vue  dans  le  cabinet,  et  je  lui 
» ai  trouve"  partout  de  la  sincérité.  » 
Elle  était  surtout  habile  dans  fart  de 
léunirles  partis,  parmi  lesqmls  elle 
avait  SH  s’accréditer , moins  cncoi  e par 
sa  capacité  et  le  charme  de  scs  paroles 
auquel  tout  cédait,  que  par  sa  loyauté 
et  par  mie  réptiLition  de  probité  et  de 
fiancliise  qui  ne  s’étaieMt  jamais  dé- 
Jncnties.  Après  le  mariage  de  Louis 
XIV,  elle  éprouva  une  sorte  de  dis- 
grâce qu’elle  dut  au  cardinal  Mazirin. 
Elle  avait  etc  pourvue  de  la  charge  de 
surinleiidante  de  la  maison  de  la  jeune 
reine  : M.<zarin  mouraut , mais  ton- 
jours  ambitieux,  et  avide  de  biens  et 
ci  hütinrurs  pour  les  siens  , engagea 
le  roi  à demander  à la  princesse  pa- 
J itinc  la  démission  cïc  celte  charge  , 
pour  en  faire  revêtir  la  comtesse  de 
poissons , sa  nière.  Ce  fut  pour  Anne 
un  motif  de  se  retirer  dans  ses  terres. 
Le  mariage  d’une  de  .ses  filles  avec 
Hcnri-Jules  de  Bourbon,  depuis  prince 
de  Coudé , la  fil  reparaître  à la  roiir: 
clic  y reprit  scs  aucieiiues  habitudes 
d alTaircs , de  plaisirs  et  de  dissipation. 
Mais  vint  un  moment  marqué  parla 
Providence,  qui  la  jeta  dans  une  car- 
rière toute  opposée.  Un  songe  , que 
liossiiet  ii’a  pas  dédaigne  de  rappor- 
ter, cl  qu’il  qualifie  d’iiii  de  ces  songes 
« que  Dieu  fait  venir  du  ekl  par  le  mi- 
» iiislcrc  (les  anges,  » laissa  une  im- 
pression si  piofoiide  dims  l’esprit  de 
celle  princesse  , qn’il  la  ch.iiigca  en- 
ticrcment.  Sou  leiioiiccmeiit  an  monde 
fut  absolu.  Avant  de  quitter  la  cour, 
elle  eut  le  courage  de  s’y  moutrer  avec 
la  simplicité  et  la  modestie  dont  sa 
coiiversiiiu  lui  faisait  un  devoir.  Nou 
aculcmcut  die  se  refuima  , mais  elle 
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rélôrra  toute  sa  maison  ; et  renfer- 
mée cbz  clic  comme  dans  iiii  monas- 
tère, de  s’y  livra  à la  prière,  à la  pé- 
nitciictet  aux  bonnes  œuvres.  tJle 
moimiau  palais  du  Luxembourg,  le 
C>  juille  1684,  âgée  de  soixantc-liiiit 
ans.  Tapres  scs  dispositions , son 
corps  fl  inbumc  au  Val-dc  Gr.àcc,  à 
cote  d(celiii  de  Bénédicte  sa  sœur,  et 
son  cœr  fut  porté  à l’abb  lye  de  Fare- 
Müutie  Bossuet  prononça  son  01  ai- 
son  fuifare,  où  l’exrcs  de  la  louange, 
a (lit  uiéirivain  de  nos  jours,  iiVst 
qu’une  .’érité  historique.  Il  ne  Lut 
point  cnfoiidrc  cette  princesse  pa- 
latine tt-c  une  autre  dont  madame 
de  Sovioé  parle  sous  ce  nom  dans 
ses  lettes  , et  qui  épousa  Mo^- 
siEun, -cre  d(i  Louis  XIV.  ( Foy. 
CuARLOrE  - Êlisadetu  de  BaviÈ- 
KE,  loin  VIII,  pag.  a5i.)II  partit, 
en  I q8(  des  Mémoires  sous  le  nom 
d Annen  Gonzague , etc. , Londres 
et  1 aris.in-iii.  Ils  eurent  beaucoup 
de  siK'ci , et  forent  successivement 
atlrilnn^si  M"'.  Sommery,  à llhiilic- 

res.à  M.eHl3lcsberbrs,ùM  de  .Moii- 

le.-qiiioii  à M.  labbé  de  Périgord,  à 
M.  Niichr  , au  comte  de  Giiibert  , 
à Floriai;  mais  on  sut  ensuite  que 
c’était  l’ovMgc  de  IM.  .Scnac  de  Mei- 
llian,  adeii  inicndint  du  Haiuaiilf. 
Ils  ne  coiprenneiit  que  la  1".  paitit; 
de  la  vi(dc  la  princesse  palatine  , et 
ne  vont  ne  jusqu’à  l’arrestation  du 
cardinal  e Beiz.  fl  eu  parut , en  i 
une  rioiivllc  édition  considérablement 
angmenle  ( i >.  On  a conservé  d’Anne 
de  Gnnzgnc  le  récit  de  sa  conversion  , 

(i^l  imrefnf.l  Iriir's  irê»  inUre* - 

J par  la  c,*- 

recbaJ..  dr<arbna»t  Ui  intre»  faiiaicnl  pariie 
<Jri  papi«r»lf>  l’ai, bd  deCboiat.  Oa  doit  re<ruuvcr 

p.  I dr»  re|»«iu.-«  de  U Palatior* , „n 
IraiWi’elle  I .Irt  * In  vêrifii 


. - t.  n<  ta  vertf9 

aefiennmius  Ld  ao  >iirme  offrit . eo  loto  r'-SG 
( dam  rfe  Parité,  a l'éditror  bien 

connu  d''*  %Mnniret  dunl  il  l’agil  iti,  de  lui  don. 
*»vr  t«invuaic»U«a  tic  ceU«  corrcsnondancc. 

Lr»  1. 
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rt  une  lettre  insérée  dans  le  recueil 
des  Lettres  du  comte  Bussy-Kabiitin. 

L — Y. 

GONZALEZ  (Antoike),  uavi» 
gatf  ur  portugais,  était  un  des  oUlciers 
de  l’infant  dom  Henri.  Il  partit  en 
i44o  pour  aller  à la  perhe  des  pho- 
ques , au-.lelà  du  cap  BMjadur.  Ayant 
débarqué  sur  la  côte  d’Afrique  , il  en 
viut  aux  mains  avec  les  babit-anls  , en 
tua  quelques-uns , et  eu  fit  d’autres 
prisnnoiers.  Il  continua  ensuite  sa  na- 
vigation jusqu’au  cap  Blanc  , qu’il 
doubla  le  premier.  A son  retour  à 
Lisbonne,  il  présenta  au  prince  ses 
prisonniers , qui  étaient  les  premiers 
Maures  occidentaux  que  l’un  eût  Vus 
en  Portugal.  L’infant  voulut  que  ces 
risunuiers  de  guerre  fussent  ramenés 
ans  leur  p.iys.  Gonzalez  retourna 
donc  avec  eux  à la  côte  d’Afrique,  où 
leurs  parents  donnèrent , pour  leur 
rançon  , de  la  poudre  d’or  et  des  es- 
claves nègres.  a Lisbonne,  dit Barrus, 
> vit  avec  étonnement  les  premiers 
» esclaves  noirs  à cheveux  crépus,  et 
a entièrement  diilËrcnts  des  prison- 
» niers  de  guerre  maures  qui  n’étaient 
» que  basanés,  n Ce  fut  cet  échange 
qui  donna  lieu  à la  traite  des  nègres. 
Dix  ans  aprè'i , une  compagnie  fut  éta- 
blie à l’iled’Arguin  puiir  faire  ce  com- 
merce d’une  manière  régulière.  Aupa- 
ravant , les  Portugais  enlevaient  de 
furce  les  Africains.  L’or  qui  fut  donné 
à Gonzalez  était  le  premier  que  ses 
compatriotes  eussent  vu  dans  cette 
partie  de  l’Afrique  ; ce  qui  fit  appeler 
Bio  do  Ouro , uii  fleuve  des  environs. 
Gonzalez  avait  aussi  rapporté  a Lis- 
bonne des  |ieaux  de  buffle  et  des  œufs 
d’autruche.  Toutes  ces  richesses  et 
ces  curiosités  augmentèrent  l’ardeur 
pour  les  découvertes.  En  i4q6,  il 
fut  renvoyé  au  Kio  de  Ouro,  avec 
trois  caravelle-i.  Les  commandants 
avaient  ordre  de  traiter  Je  la  paixavec 
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les  habitants  du  pays  , d’établir  avec 
eux  des  relations  de  commerce , et 
même  de  les  engager  k se  convertirai! 
christianisme.  Toutes  leurs  proposi- 
tions furent  rejetées  ; mais  un  Maure 
consentit  à les  suivre,  et  Jean  Fer- 
mndès,  sur  la  foi  de  cette  espèce  d’o- 
tage , resta  dans  le  p.iys.  ( f' oy.  Fer- 
NANDÈs.XlV,  P78.)  En  i447> Gon- 
zalez revint  avec  trois  nouvelles  cara- 
velles, fit  des  prisonniers  aux  îles 
d’Argiiin  ; on  traita  de  leur  rançon 
sur  un  cap  peu  éloigné  , qui  en  reçut 
le  nom  de  Cabo-del-Rescale.  Gonza- 
lez devint  ensuite  secrétaire  de  dom 
Henri  ; et  lorsque  Cadaniosto  vint  tou- 
cher à la  côte  de  Portugal  en  i4^4>  'I 
alla  le  trouver  de  la  part  du  prince 
{f' oy.  Cadamosto),  et  lui  fit  prendre 
la  résolution  de  continuer  1rs  décou- 
vertes commcucées  le  long  de  la  côte 
d’.Afriqiie.  E — s. 

GONZALEZ  ( Thyrse  ) , jésuite 
espagnol , fut  élu  professeur  de  l’u- 
niversité de  Silamanquecn  1G76,  et 
devint  général  de  son  ordre.  Il  doit 
ce  qu’il  a de  célébrité  principalement 
à un  ouvrage  qu’il  composa  sur  le 
probabilisme,  et  dans  lequel  non  seu- 
lement il  soutint  une  opinion  contraire 
à celle  de  sa  compagnie,  mais  encore 
où  il  la  disculpe  de  l'imputation  d’a- 
voir introduit  cette  doetnne  , source 
d’erreur  et  de  relâchement  dans  la 
morale.  Il  avait  commencé  cet  ouvrage 
en  1671, et  l’acheva  en  trois  ans.  Sou 
intention  était  de  le  dédier  au  père 
Jean-Paul  Ohva,son  général.  N’ayant 
point  trouvé,  pour  sa  pnblicjiioii , le.x 
ficilités  sur  lesquelles  il  comptait , il 
fit  servir  le  délai  aiiqin  I il  se  voyait 
obligé,  à l’amélioration  de  l’ouvrage,  le 
retouchant  et  y faisant  beaucoup  d’au- 
gmentations. Ilyétablitqu'ava't  1571, 
la  doctrine  de  la  probabilité  était 
inconnue  ; que  c’est  en  i jf)i , pour 
la  première  fois , que  Michel  Salouius , 
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religieux  de  l’ordre  de  Saint-Augustin, 
avança  qu’entre  deux  opinions  proba- 
bles , on  peut , jouissant  de  sa  liber- 
té' , se  de'terminer  pour  celle  qui  l’est 
moins,  ajoutant  que  c’est  l’opinion  de 
plusieurs  docteurs,  même  dequelques- 
ims  de  l’école  de  Saint -Thomas  : ce 
n’est , selon  lui , que  l’année  suivante 
que  le  père  Valentia , jésuite , parla  de 
ce  sentiment , comme  d’une  opinion 
reçue;  et  le  premier  jésuite  qui  l’a 
soutenue  est  Vazquez,  en  \5ç^:  en- 
fin , depuis , elle  a été  enseignée  par 
des  jésuites  et  par  d’autres.  Gonzalez 
en  conclut , avec  raison  ce  semble , 
que  ce  ne  sont  pas  les  jésuites  qui  l’ont 
introduite , comme  ce  n’est  point  à 
eux  seuls  qu’il  faut  la  reprocher.  11 
prétend  , au  contraire , que  ce  sont 
des  jésuites  qui , les  premiers , l’ont 
combattue  ; et  il  cite  en  preuve  Fer- 
dinand Rebello  , Paul  Comitolo  , et 
André  Leblanc  , sons  le  nom  de  Can- 
didus  Philolelès , lesquels  se  sont  dé- 
clarés contre  elle,  avant  que  personne 
l’eât  attaquée.  Il  faut  croire  cepeu- 
dant  que  ceux  qui  gouvernaient  alors 
la  Société  n’attachaient  point  un  grand 
prix  à la  voir  défendue  sur  cet  arti- 
cle ; au  moins  ne  mirent-ils  pas  beau- 
coup d’empressement  à accueillir  cette 
apologie.  Gonzalez  n’obtint  pas  de 
son  général  la  permission  de  la  faire 
imprimer.  On  rapportemême  qu’ayant 
écrit  au  ppe  Innocent  IX , pour  lui 
faire  connaître  son  travail , et  ce  pon- 
tife , après  avoir  accueilli  favorable- 
ment sa  lettre,  ayant  ordonné  au  père 
Oliva  de  ne  point  empêcher  l’impres- 
sion de  l’ouvrage , ce  père  trouva  le 
moyen  d’éluder  l’ordre.  11  y avait 
vingt -cinq  ans  que  Gonzalès  avait 
achevé  son  livre,  quand  il  put  le  faire 
imprimer  ; encore  fallut-il  pour  cela 
qu’il  fût  élevé  à la  dignité  de  gcnér.il 
et  qu’il  n’y  eût  plus  moyen  de  s'y  op- 
poser. L’ouvrage  parut  sous  ce  titre  : 
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Fundamenlum  iJieologix  moralis  , 
id  est  traclaiiis  théologiens  de  recto 
usu  opinionum  pro'iahilium,  in-/|". , 
Dillingen  , 1689;  Naples  , 1694.  Les 
éditions  de  Rome , de  Lyon  et  d’ -An- 
vers, 1694,  sont  tronquées.  On  en 
a donné  un  abrégé,  intitulé  : Synopsis 
Tractatus  theologici  de  recto  usu 
opinionum  probahilium , concinnates 
à theologo  quodam  soc.  Jesu  ; cui 
accessit  logistica  probabilitatum  , 
etc. , 5".  édition,  Venise,  1696,  in- 
8'.  Si  l’on  en  croit  un  écrivain  , un 
peu  suspect  il  est  vrai , quand  il  s’a- 
git de  jésuites  (1),  la  publication  du 
livre  de  Gonzalez  excita , de  la  part 
de  ses  confrères,  un  soulèvement  uni- 
versel, qui  aurait  eu  pour  lui  des  suites 
fâcheuses  , si  le  pape  et  les  cardinaux 
ne  fussent  intervenus.  Gonzalez  néan- 
moins n’avait  pas  condamné  Je  proba- 
bilisme avec  toute  la  rigueur  que  mé- 
ritait cette  doctrine  ; il  n’obligeait  pas 
ses  confrères  à cesser  de  renseigner  ; 
il  déclarait  qne  ce  n’était  pas  en  qua- 
lité de  général  , mais  seulement 
comme  simple  docteur,  qu’il  profes- 
sait et  soutenait  l’opinion  contraire. 
Quelques  jésuites  ont  encore  combat- 
tu , depuis  ce  temps , la  doctrine  du 
probabilisme.  ( V.  GisBSRT.)Le  père 
Gonzalez  mourut  le  a4  octobre  i ^ 1 5. 
Outre  l’ouvrage  dont  nous  avons 
parlé,  on  a de  lui:  1.  Un  Trorté con- 
tre les  propositions  de  l’assemblée  du 
clergé  de  France  de  168  a .intitulé:  De 
infallibililate  romani  Poniijlcis  in 
de/iniendisfidei  etmorumeontrover- 
siis  extra  concilium  generale,  et  non 
expectato  ecclesiæ  consensu,  contrà 
recenies  hujus  infaUibilitatis  impu- 
gnatores,  Rome , 1689,  io-4".  Ce  li- 
vre fut  imprimé  par  ordre  du  pape 
Innocent  XI , qui  mouiot  avant  qu’d 
fût  achevé.  Sou  successeur  , Alcxan- 

Aai»a«t  £tùt.  XUt^ 
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dre  VIII , l’ayant  fait  examiner  de 
nouveau  , craij;nit  que  celle  publica- 
tion ii’embruuillât  les  affaires  , qui 
n’élairnt  déjà  que  trop  embrouillées , 
et  en  fit  supprimer  tous  les  exem- 
plaires ; ce  qui  l’a  rendu  extrêmement 
rare.  11.  Manuductio  ad  conver- 
sionetn  Mahometanoruin,  Uillingen, 
ifitk),  iii-/i®.lll.  P'eritas_  relif^ionis 
calholicæ  demonstrata  , 5^  édition  , 
Lille,  i(ig(i,  in- i‘i.  Ij — v. 

GONZALEZ -CA  IfRER  4- BÜENO 
( Don  Joseph  ),  né  dans  l’ilc  de  Tc- 
nc'rife,  l’une  des  Canaries , fut  envoyé, 
par  la  cour  de  Madrid,  vers  l’an  1701, 
aux  Philippines  , avec  la  qualité  d’a- 
miral. Se>  longs  services  et  son  acti- 
vité lui  procurèrent  des  connaissances 
précieuses  sur  les  mers  de  l’Inde. 
Nous  avons  de  lui  un  traité  de  navi- 
gation , qui  mériterait  d’être  traduit 
en  français  ; il  est  intitulé  : Navega- 
cion  eipecidaliva  y practica , con  la 
explicacion  de  algunos  instrumentas 
que  estan  mas  en  usa  entre  las  na- 
cegantes  , con  las  réglas  necesa- 
rias  para  su  verdadero  Usa  : Ta- 
bla de  las  declinaciones  del  sol , 
computadas  al  meridiano  de  san 
Bernardino  ; y modo  de  navegar 
par  la  geometria , el  quadrante  de 
reduccion , los  senos  logaritmicos... 
con  estampas  y figuras  , Manille , 
1 754  , in-fol.  L — U. 

GONZALEZ  DE  BERCEO  (Jean), 
le  plus  ancien  poète  espagnol  qui  soit 
connu,  naquit  à Avila,  en  Castille, 
l’an  I ig6.  Al’àgededonzeansilentra 
dans  le  monastère  de  Saint-Millan  , 
ordre  de  Saiut-Bcnoit,  y lit  profes- 
sion, et  sedi-iliiigiia  par  sa  piété,  .scs 
connaissances,  et  son  talent  pour  la 
prédication.  Bcrcco  avait  aussi  beau- 
coup de  goût  pour  la  poc.sic;  et  il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  qui  ne  sont 
pas  toul-à-fail  dépourvus  de  mérite.  On 
ue  trouve  rien  de  remarquable  dans  la 
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vie  de  ce  religieux , qui  mourut  vert 
l’an  I uG6.  On  a de  lui  neuf  [locmes 
qui  roulent  tous  sur  des  sujets  sacrés, 
les  seuls  à la  portée  d’un  homme  qui 
ne  connaissait  d’antres  mœurs  que 
celles  de  son  cloître.  Avant  de  donner 
une  idée  de  quelques-uns  des  poèmes 
de  Berceo , il  ne  sera  pas  inutile  de 
nous  arrêter  un  peu  sur  l’époque  où 
ils  parurent.  C’était  dans  l’enfance, 
non  seulement  de  la  poésie  castillane, 
mais  de  celle  de  toutes  les  langues 
romances  de  l’Europe.  Parmi  celles-ci 
il  paraît  que  le  premier  ouvrage  poé- 
tique appartient  aux  Espagnols.  C’est 
le  poème  du  Cid,  dont  l’auteur  n’est 
pas  connu,  et  qui  parut  en  iiaS, 
c’est  - à - dire,  vingt-sept  ans  avant 
que  l’on  connût  en  France  le  roman 
du  Brut  (ou  des  Bretons),  écrit  en 
langue  d’oil  ( 1 ),  eu  1 1 53 , et  le  pre- 
mier monument  de  poésie  romance 
de  cette  partie  de  l’Europe  (u).  Or, 
ce  dernier  poème,  et  plusieurs  autres, 
écrits  dans  le  xn'.  siècle,  soit  par  les 
trouvères,  soit  par  les  troubadours, 
étant  antérieurs  aux  premières  poésies 
produites  par  Ciullo , Oddo , Mazzeo 
et  les  autres  troubadours  siciliens,  on 
tout  au  pins,  de  la  même  date;  il 
s’ensuit  que  le  poème  du  Cid  est  la 
plus  ancienne  de  toutes  ces  composi- 
tions poétiques.  Bel  Ceo  , qui  naquit 
soixante-huit  ans  après , était  contem- 
porain de  Rudel , de  Richard  (3) , de 

(i>  Oa  (Alt  mi'op  nomma  i«  pro*«açal  iaorae 
d «c,  et  le  AT»lf<*o  Ungur  H'oi/  o«i  . «le  m«m« 
qu  00  Appelait  l'iUlten  Unitue  J«*  ii,  *-t  ra||«-man«l 
UnRtie  dr  rd,  d'oprét  U manière  p^r  l,«qiielie  |« 
mot  d'alfirurntion  v-lait  eiprioie  dans  ce*  Aidé- 
rCDt*  dialerlei, 

'^*^**'“  (d’après  Mill.t  et  51.  d« 
Ste.«-ral*ye  ) qae^  tes  Normandj  furent  In  pre- 
tnieri  poetcf  «qu’lit  pu  produire  I»  langue  (frao* 
çaiie.  I.e  prr^mier  livre  écrit  po  romaii  wallon  est 
celui  des  lois  de  C«uiUaumc-le*(ic>nqueraot,  mort 
en 1087. 

(3)Kiidel  miMirntcn  i i(/i.  ftiebardOrur>de.Lioo 

cnmpota  scs  riivenfe/  ver*  l’*o  1 it)^  . luriqu’il  était 
üaos  U prison  où  l'avait  jeié  l'arcbiiluc  d‘\ulriche 
Menrcil  mourûtes  laoi  , Vidal  e«.  i»i3.  Hiquier 
veril’ao  i3uu.  Leirrii  vivait  en  laï^.  CtuHoclIc* 
autre*  poète*  italieot  «jui  iirccédcrrnt  le  Dama 
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Merveille,  de  ViJ.il,  de  Riqiilcr  et 
de  Guilbiiine  de  Lurrû , auteur  du 
remicr  fragment  du  ce'lèbre  roman 
c la  Rose,  qui  parut  en  1 219.  Tau- 
dis que  ces  fameux  troubadours,  dans 
leurs  sirvenics  et  dans  leurs  tensons, 
chantaient  tantôt  les  héros  de  leurs 
pays,  tantôt  la  beauté  de  leurs  da- 
mes, Berceo,  tout  rempli  de  la  re- 
ligion qu’il  professait,  ne  savait  cé- 
lélirer  ((ue  des  miracles,  auxquels  il 
faut  joindre  les  superslitioas  de  ces 
siècles  reculés  : mais  il  u’en  est  pas 
moins  poète;  et  la  naïveté  de  sa  dic- 
tion dilFerc  peu  de  celle  des  autres 
auteurs  de  son  temps.  Sou  premier 
poème  est  la  fie  deS.  Dominûiue  de 
Silos.  Le  poète  célèbre  l’enfance  du 
saint,  lorsqu’au  milieu  des  bergers, 
gardant  lui  - même  les  troupeaux,  il 
ne  s’entretenait  que  d’idées  pieuses; 
sa  réception  dans  le  couvent  de  St.- 
Millan  , et  les  diiférentes  épreuves 
qu’il  subit  ; la  seconde  partie  du  poème 
renferme  les  miracles  du  Saint  penè 
dant  sa  vie,  et  la  troisième,  ceux  qu’d 
opéra  après  sa  mort.  I<e  style  de  ce 
poème  est  pur  , et  quelquefois  élé- 
gant ; sou  langage  est  aussi  intelligible 
pour  les  Espagnols  du  xix*.  siècle, 
qu’il  l’était  pour  ceux  du  xn'.,  dilfé- 
rent  eu  cela  de  celui  des  trouba- 
dours Valenciens  et  catalans  qui,  ayant 
écrit  dans  leur  patois,  offrent,  à la 
lecture,  les  mêmes  difficultés  que  les 
premiers  poètes  normands  et  proven- 
Ç.1UX.  Ce  qu’il  y a de  plus  intéressant 
dans  le  poème  de  Bcrceo,  est  le  récit 
d’un  miracle  fait  par  S.  Dominique, 
lorsqu’il  délivre  un  vaillant  guerrier 

(n4  «O  19^)  TW*irnt  daoa  U <ioaii«ne  liiclt  ; 
«loD  protle»  copiid/rcr  eomn*  ué»  «le  IVeole  dee 
tropbetlovrf  veleneicnt  etceuUo*  , qtii  fleahreoi 
•oM  \e»  r*i;nc»  defdni»  B^reof^er,  roit  d'Arapn 
«t  coBtei  de  R«rccl»nr  el  de  Provence.  Céierwlü, 
deot  «An  Origint  dtUa  finpu»  if«/«ana  ^ Klo* 
re«rc«  prétend  qae  le»  tro«ibâdour*  ticiltcDa 

•ont  •eldricHét  •n*  Wâllani  » Provcaçauset 
•ai  AfftgeoâU,  cl  qa'Jj  peuveat  lui  coo«idéNe 
ltur«  iBtUrei. 
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(Sirvan)  de  la  prison  où  l’avaient  jeté 
les  Maures , et  où  il  languissait  de 
faim  et  de  douleur.  Le  merveilleux 
excepté,  ce  récit  attache  et  par  les 
plaintes  touchantes  du  prisonnier,  et 
par  la  chaleur  et  l’expression  avec 
lesquelles  il  est  écrit.  Le  second  poème 
de  Bcrceo  est  la  fie  de  S.  Millan, 
mort  en  Sq).  I.e  sujet  du  troisième 
est  la  bataille  de  Simancas,  gagnée 
sur  les  Maures , en  938,  et  qui , sui- 
vant une  ancienne  traditiou  , délivra 
le  royaume  d’Oviedo  d’un  tribut  de 
cent  jeunes  filles, qu’on  livrait  chaque 
année  aux  Musulmans  ( 1 ) . S’il  eu 
faut  croire  l’auteur , l’intercession  de 
S.  Millan  eut  une  grande  part  à cette 
victoire. Quoi  qu’il  en  soit,  on  trouve, 
çà  et  là,  dans  cet  ouvrage,  des  pen- 
sées heureuses , des  images  vraies  et 
une  verve  féconde  et  soutenue.  Sou 
quatrième  poème  commence  par  ces 
vers  : 

^iero  fir  unnjfrota  cb  romtn  ptUilino 

£■  cl  quai  fade  cl  pueble  fabUr  a an  fccina^3)« 

« Je  vais  faire  un  discours  en  langue 
» romance , dans  laquelle  les  gens  du 
» peuple  se  parlent  entre  eux,  etc.  » 
Il  y peint  les  avantages  de  la  vie 


(1^  Lc«  tradUioBi  varient  bcaneonp  anr  c«  faîL 
La  plupart  <lc«  Cbraniqnr»  attribuent  PaffranebU- 
arment  cln  tribut  de  cent  fillea,  aa  roi  AlpbonrO'le* 
Ckaata  , mort  en  tL}!  ( ALraenac  , I , 

•t  font  bonneur  de  la  victoire  de  himaneaa  à l'aa- 
alliance  vîiible  de  S.  Jacqnri , dont  le  nom  déviai 
depnia  ec  tetnpi  le  cri  de  pierre  dea  Eapaj;noU. 

Proia  , dam  l’accrptino  que  donne  ki  l'an» 
tenr  b ce  met,  ii|;nide  précisément  «fi’/eourr,  et 
il  oe  dit  nnilemcnt , cuouie  le  prétend  M-  Bon* 
iery^tk{LuuréUureerpmgnoU  ^ I.  I veuille 

écrire  nnepru/a  en  verr,  etprruion  qui  aérait  un 
peu  trop  ridicule  -,  proia^  en  etpagoel , ponvani 
a'enlendre  dans  déni  acceptiona. 

(SlM.Siamondi  trouve  le  atjlede  Bereéoy«<#e« 
intigni^ûnt  : ans  ^eox  dea  EapapioU  , c’eat  la  pu- 
reté et  la  aimplictlé  qni  forment  le  prineip*!  mé- 
rite de  aei  ouvragea  ; «t  on  ne  trouve  (nère  de  dif* 
férencc  euUe  aun  atyle  et  celui  de  tona  lea  antre* 
psictea  de  aon  irmp*.  Lea  tw)eta  dea  troubadonr* 
Irançaia  et  aragonaia  étant  plaa  favorablea  a 1« 
poéaie , ila  font  rempli#  de  peintnrea  ploa  ani- 
mée#, d'imagea  ploa  riante#,  qne  ne  le  permet- 
taient de#  narration#  de  miraclea,  et  dea  v ica  dm 
•ainta.  La  bataille  de  Simancaa  • inspiré  enanito 
a de  Véga  nne  de  ses  ploa  belles  lrs|<«lies  , 

J.at  I^enacUn/  ^e  d'iman««/. 
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nonasliqiic  et  les  douceurs  de  la  re- 
traite. Les  autres  poèmes  de  Bcrcco, 
qui  rouleut,  àpeu  près,  sur  les  mêmes 
sujets,  ne  sout  pas  dignes  de  remar- 
que. Ces  poèmes  qui  forment  eusem- 
Llc  plus  de  treize  mille  vers,  sont 
écrits,  ainsi  que  celui  du  Cid,  en 
vers  alexandrins  ; et  si  le  poème 
lexandre,  qui  donna  le  nom  à celte 
espèce  de  vers,  uc  parut  eu  France 
qu’en  I a I O,  c’est-a-dire,  quatre-vingt- 
deux  ans  après,  l’auteur  du  Cid  est 
vraisemblablement  le  premier  qui  em- 
ploya les  vers  de  cette  mesure,  quoi- 
que souvent  avec  une  certaine  irrégu- 
larité : il  est  cependant  vrai  que  diez 
Bercco  ces  vers , en  forme  de  qua- 
trains , riment  , parfois  , le  premier 
avec  le  troisième,  le  second  avec  le 
dernier;  mais  ils  sont  toujours  de  qua- 
torze syllabes,  et  ont  leur  repos  à la 
septième.  Les  vers  de  arie-  mayor , 
qui  suivent  cette  liaison,  ne  sont  que 
de  douze  syllabes,  et  nAurent  en  vogue 
que  sous  le  règne  d’Alphonse-le-Sagc, 
qui  s’en  servit  dans  toutes  ses  compo- 
sitions. La  manière  de  les  &ire  rimer 
par  quatre  (qui  prévalut  jusqu’au  xv'. 
siècle},  est  due  à Berceo,  qui  est  con- 
sidéré comme  le  li^islatcur  de  ce  genre 
de  poésie.  Cependant , si  l’on  trouve 
cet  écrivain  supérieur  à l’auteur  du 
Cid  par  la  régularité  du  mètre , la 
urctéet  l’élégance  du  style,  il  lui  est 
ici!  inférieur  sous  tout  autre  rapport. 
L'ouvrage  du  premier  est  rempli  d’une 
force,  d’un  héroïsme,  d’un  sentiment 
tendre  et  délicat,  d’une  peinture  des 
anciennes  mœurs  eastilliues,  trop  au- 
dessus  des  connaissances  et  des  pré- 
jugés d’un  moine,  instruit,  mais  uni- 
quement pénétré  de  l’observance  de 
son  institut  et  de  lectures  pieuses.  Néan- 
moins, les  Espagnols  considéreront 
toujours  Berceo  comme  le  premier 
écrivain  qui  ait  su  polir  leur  langue, 
lui  donner  de  la  correction  et  assu- 
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jélir  les  vers  à nue  juste  mesure  ; quoi- 
que la  postérité  doive  sans  doute  une 
grande  rccumiaissance  à l’auteur  qui , 
en  écrivant  la  Chronique  du  Cid,  a 
donné  à Diamante  et  à Guilleu  de  Cas- 
tro l’idée  de  deux  comédies  qui,  en 
excitant  le  génie  du  grand  Corneille 
produisirent,  eiiGn,  la  véritable  tra- 
gédie. Don  Thomas-Antonio  Sanchiz 
a recueilli  les  ouvrages  de  Berceo  dans 
la  Coleccion  de  poesias  casteUanas 
anteriores  al  siglo  xy , Madrid  , 
i7'j5-i 782-1790,  4 vol.  in-8’. 

GONZALVE.  F'oy.  Govsalvx. 

GONZALVEZ  (Jacques),  mis- 
sionairc , naquit  dans  l’ile  de  Divar,  à 
Goa , de  parents  portugais,  en  décem- 
bre 1672.  Il  étudia  dans  le  collège  des 
jésuites  ; et  malgré  l’opposition  de  sa 
famille , il  prit  l’habit  de  la  compagnie 
en  i(jg2  : son  zèle  et  ses  talents  le  fi- 
rent choisir  par  ses  supérieurs  pour 
aller  prêcher  l’Evangile  à Ceylan.  11 
y demeura  pendant  trente-trois  ans , 
et  opéra  un  si  grand  nombrede  conver- 
sions , que , dans  le  royaume  de  Jalana 
( le  plus  petit  des  sept  royaumes  que 
renferme  l’ile  de  Ceylan  ) , on  comp- 
tait seize  mille  infidèles  baptisés.  La 
renommée  de  son  mérite  parvint  aux 
oreilles  du  souverain  de  Ceylan , qui 
voulut  leconnaltre , et  lui  accorda  bien- 
tôt toute  sa  confiance.  Les  Hollandais 
étaient  alors  en  guerre  avec  le  roi  de 
Ceylan;  mais,  par  l’intervention  de 
Gonzaivcz,  les  deux  nations  parvin- 
rent à conclure  entre  elles  une  paix 
avautageuse.  Pendant  ce  temps , plu- 
sieurs ministres  calvinistes  ayant  passé 
dans  celte  ilc , cherchaient , en  répan- 
dant leur  doctrine , à s’opposer  aux 
rapides  progrès  des  jésuites.  Gonzal- 
vez  disputa  avec  eux  en  présence  du 
roi , sortit  victorieux  de  cette  lutte  ; 
et  les  calvinistes  furent  bannis  des 
sept  royaumes , comme  perturbateurs 
8.. 
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du  repos  poblic.  Apres  avoir  e'tabli 
plusieurs  églises  et  colleges , ce  pieus 
inissiouuairc , accablé  de  fatigues  , 
tomba  dans  une  maladie  de  langueur 
dont  il  mourut  le  17  juillet  i74'3’-  Il 
a laissé  des  manuscrits  en  portugais , 
en  chingalais  et  en  tamoul.  Un  des 
plus  remarquables  est  celui  qu’d  cuin- 
posa,  en  1737 , par  ordre  du  roi  de 
Otylan , et  qui  a pour  litre  : Princi- 
pios  etc. , ou  Principes  qui  démon- 
trent l’origine  de  la  secte  de  Budu 
( Bouddali  ) , où  Von  parle  des  pa/s 
dans  lesquels  elle  fut  propagée , et 
de  l'impossibilité  de  l’observer.  On 
en  conservait  une  copie  dans  la  bi- 
bliothèque du  college  de  Coïmbre. 

B— 5. 

GONZ.ALVEZ  ÜA  COSTA  ( Mi- 
ITÜEL  ) , astronome  portugais , né  en 
i6o5  à Péras-Alvas,  près  de  Cuïmbre, 
étudia  dans  cette  université  la  philo- 
sophie et  les  mathématiques , et  em- 
brassa l’état  ecclésiastique  en  i6ig. 
Sa  conduite  sage  et  ses  connaissances 
lui  méritèrent  l’estime  de  son  évêque, 
sur  la  recommandation  duquel  le  roi 
Jean  IV  le  nomma  coadjuteur  du  vi- 
caire de  l’évéque  de  Le'iria,  et  lui  pro- 
mit un  cauonicat.  Mais  cette  promesse 
ne  s’accomplissant  point  , Gonzal- 
vez , obligé  (le  pourvoir  aux  besoins  de 
sa  famille,  fut  réduit  à composer,  pen- 
dant vingt-deux  ans,  des  almanachs 
qui  eurent  beaucoup  de  vogue  ; et  il 
fut  regardé  comme  uu  des  bons  astro- 
nomes de  son  temps.  Une  nuit , tan- 
dis qu’il  était  occupé  J dans  son  obser- 
vatoire , .1  examiner  les  astres , il  fut 
frappé  (l’une  attaque  d’apoplexie,  dont 
il  mourut  en  janvier  i6b8.0n  adelui.- 
iVbticitts,  etc.,  ou  Notices  astrologi- 
ques sur  V irfluence  des  étoiles , Lis- 
bonne, I Gôg,  in-Zf^.Oetouvrage  est  très 
curieux,  et  rantcur  y soutient  avec  es- 
prit et  profondeur  ks  priuci  j>es  qu’il  a 
adoptes.  II.  Brauluiagia , etc.  ou 
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Traité  astrologique  du  soleil , de 
la  lune,  des  planètes , de  leurs  dif- 
férents aspects  , des  constellations, 
des  éclipses  , etc.,  Coïmbre,  1670, 
in  - 4“-  Ce  livre  peut  être  considéré 
comme  un  cours  complet  d’astro- 
nomie, malgré  le  mot  d'astrologie 
qu’il  porte  abusivement  sur  sou  titre. 
Gonzalvez  l’a  enrichi  de  toutes  les  con- 
naissances qu’il  avait  acquises  par  une 
étude  assidue  de  plusieurs  années; et 
les noiivelles  découveitcs  qu’ona  laites 
depuis  dans  cette  science  , n’empê- 
chent pas  que  son  ouvrage  ne  puisse 
encore  être  lu  avec  fruit.  11  a laissé, 
manuscrit , un  Traité  sur  les  éclipses , 
avec  l’instant  de  leur  arrivée  et  l’épo- 
que de  leur  durée , qu’on  a cousrrvé, 
dit-on , dans  la  bibliolhcipic  de  Coïin- 
brc.  — Paul  Gonzalvez  de  Andra- 
DA , poète  portugais , né  à Lisbonne 
en  i5g4,  mort  en  i65a  , a laissé 
un  recueil  de  poésies  assez  estimées 
(varias  poesîm),  Lisbonne,  i6ig, 
iti-8’.;  Coimbre,  i(î38.  On  y trouve- 
des  odes , des  sonnets  , des  chau- 
sous , etc.  B— s. 

GOOCH  ( BENiAMiN  ) , chirurgien 
anglais,mort  vers  la  fin  duxviir.  siè- 
cle , a public,  sur  les  résultats  de  sa 
pratique,  des  Observations  qui  ont  eu 
deux  éditions  de  sou  vivant,  et  qui, 
après  sa  mort , ont  été  réimprimées, 
avec  des  additions  considérables , et 
les  dernières  corrections  de  l’auteur  , 
sous  le  titre  d’ Œuvres  chirurgicales 
de  B.  Gooch,  179'!,  3 vol.  iu-8“. 
Gooeb  était  un  excellent  operateur  ; 
et  son  ouvrage  est  uu  des  meilleurs 
qui  aicut  paru , eu  Angleterre  , sur 
son  art.  L. 

GOODALL  ( Gaüthieb  ) , savant 
antiquaire  écossais,  né  vers  1706, 
dans  le  comtéd’Aiigus,  fut  nommé,  en 
1735,  gardien  supplé.mt  de  la  biliiio- 
thèqiie  des  avocat»  d’Ediiiliourg.  Il, 
mourut  pauvre  dans  cette  ville,  le  aâ 
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juillft  1^86.  On  3 de  lui  une  luti'O- 
duetion  en  latin  à la  Chronique  de 
Fui'duu  , qu’il  publia  à la  tête  d’une 
édition  de  cette  chronique,  et,qui  fut 
ensuite  liaduiie  en  anglais,  Londres, 
1 ”69  ; et  une  Justification  de  la  reine 
Wane  d’Écosse,  a vol.  i^5i,  écrite 
avec  chaleur  dans  les  principes  j ico- 
Lltcs,  et  qui  n’en  lui  pas  moins  bien 
acnuilüe  du  public.  Elle  est  inliiulcc  : 
Examen  des  Lettres  qu'on  prétend 
avoir  été  éa'Ues  par  Marie  à Jac- 
ques , comte  de  Botwel.  Il  donna 
aussi  , la  luême  année  , une  édition, 
av(C  des  notes  correctives,  de  l’ou- 
vrage de  sir  John  Scott,  Etat  chan- 
celant des  hommes  eJétat  écossais. 
On  cite  de  lui  quelques  autres  écrits 
de  peu  d’étendue.  L. 

GOODWIN  ( Jean)  , théologien 
anglais  , né  en  1 593,  se  fit  remar- 
quer dans  la  révolution  de  1640, 
autant  par  la  violence  de  ses  principes 
répuLlieuins  que  par  ses  talents  dans 
la  controversé.  Nommé,  en  i633 , à 
la  cure  de  St.-Eliennc  Colcman-Strcet 
à Londres,  il  en  fut  expulsé  en 
pour  avoir  refuse  d’administrer  le 
sacrement  indislinctcnient  ( promis- 
cuotislj  ),  à ses  paroissiens.  Il  ne 
craignit  pis  d’écrire  nue  justification 
de  la  mort  de  Charles  1”.  A la  restau- 
raliun,  cet  ouvrage,  qui  a été  réfuté 
’ par  Neal , fulJhrûlé  par  la  main  du 
bourreau  , et  l’auteur  fut  excepté  de 
rainnistic  générale  accordée  aux  re- 
belles. Il  inouiut  en  iG(>5.  On  a de 
lui  de  nombreux  écrits,  la  plupart  en 
faveur  des  opiuioi^ arminiennes.  L. 

(iOOL  (Jean  Van  ) peintre  hol- 
landais , né  à la  Haj  e , en  iü85  , 
mort  en  , fut  clcve  de  Simon 

Van  Der  Dees  , et  étudia  parliculic- 
rcmenl  la  manit'ie  de  Paul  Potier.  Scs 
lableau.\  sont  estimés  pour  la  fermeté 
de  la  touche  et  l’agrément  de  la 
coniposilioij.  Il  a écrit  eu  hollandais 
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nnc  Biographie  des  peintres  fla- 
mands et  hollandais  , en  9 vol.  in- 
8°. , enrichis  de  portraits  , la  Haye , 
i^So  et  1751  ; ouvrage  assez,  vide 
d’instruction  et  dénué  de  goût. 

M — ON. 

GORAN  , roi  d’Écosse , succéda  en 
5o  I à son  frère  Congal.  Il  fut  d’aboni 
un  prince  pieux  et  juste.  Il  persuada 
aux  Pietés  de  rompre  leur  alliance 
avec  les  Saxons,  et  de  s’unir  avec  les 
Écossais  et  les  Bretons  contre  ce  peu- 
ple, afin  qu’eu  faisant  cause  coiumuuc, 
on  parvint  à chasser  ces  étrangers. 
Les  chroniques  rapportent  que  le  roi 
Arthur  dut  une  partie  de  ses  succès 
aux  secours  que  lui  donna  Goran.  Ce 
dernier , sur  la  fin  de  son  règne , dé- 
via des  principes  qu’il  avait  d’abord 
suivis.  Les  exactions  qu’il  permettait 
à son  justicier,  exaspérèrent  tellement 
ses  sujets , qu’il  se  forma  contre  lui 
une  conspiration  dont  il  fut  la  vic- 
time en  555.  E — ^5. 

GORDIEN  ( Makcus  Antomus  ) , 
surnommé Fv^/ncain, empereur,  né 
à Rome  l’an  iSq  , comptait  parmi  ses 
aïeux  une  longue  suite  de  personnages 
illustres  par  leurs  vertus  ou  par  les 
dignités  importantes  dont  ils  avaient 
été  revêtus.  Sou  père , Melius  Mar- 
ci  Uns , descendait  des  Gracques  ; et  sa 
mère , Ulpia  Gordiana , dont  il  reçut 
le  nom,  était  de  la  famille  de  Trajan. 
Aux  avantages  de  la  naissance , il  joi- 
gnait de  grandes  richesses , et  d’heu- 
reuses dispositions  pour  les  lettres. 
Dans  sa  jeunesse  il  s’appliqua  à l’étude 
avec  beaucoup  d’ardeur , et  composa , 
cotre  autres  ouvrages , un  poème  en 
trente  livres  , intitulé  : V Antoni- 
niade  ( 1 ) , que  (iapitolin  cite  avec 
éloge.  Il  fréquentait  les  écoles  publi- 
ques, et  ne  dédaignait  pas  de  prendre 


(1^  L«l  brllf • irtion*  d'Anfonin  Pir  i>t  il4>  M«fc- 
Aur«lr  «(Aient  le  lujrt  île  ce  povuie,  Gordieii 
dcMvit  AuAsi  eu  |)ro»e  Ici  Vin  de  loui  Ira  Auiwmu»« 


uigilized  by  Coogle 


ii8  GO  R 

part  aux  discussions  qui  s’y  elevaieiit. 
Fcndiint  $on  édilité,  il  douiia  au  peu- 
ple des  spectacles  qui  surpassèrent  par 
leur  nomlirr  et  par  leur  ma^iiiricence 
tous  ceux  qu’on  avait  vus  jusqu’alors: 
il  y fit  combattre  jusqu’à  mille  gla- 
diateurs à la  fuis  ; et  il  abandonnait , 
ordinairement , aux  spectateurs , les 
chevaux  , les  taureaux  , les  sangliers , 
et  les  autres  animaux  qui  avaient  paru 
dans  l’arène.  Gordien  fut  ronsul  deux 
luis;  la  première,  avec  Gara  ra  lia  ; la 
seconde , avec  Alexandre  Se'vère  ; et 
sa  niaguificencc,  trop  resserrée  dans 
l’encr  iute  de  Rome , s’étendit  sur  tou- 
tes les  villes  d’Italie,  où  il  fit  célébrer 
des  fêtes  pendant  quatre  jours,  et  dis- 
tribuer au  peuple  des  vivres  et  de  l’ar- 
gent avec  une  profu-ion  vraiment 
extraordinaire.  Au  sortir  de  son  se- 
cond consulat,  il  fut  nomme  procon- 
sul d’Afrique;  et  l’empereur  Alexandre 
témoigna  au  sénat  que'  cc  choix  lui 
était  agréab'e , par  une  lettre  que  Ca- 
pitolin a conservée.  Sa  réputation  l’a- 
vait devancé  chez  ces  peuples , et  ils 
l’accueillirent  avec  de  grandes  mar- 
ques de  joie.  Il  s’appliqua  à faire 
léguer  la  justice  , écouta  le  pauvre  avec 
bienveillance  , l’aida  dans  ses  besoins, 
et  SC  fit  bientôt  chérir  à nn  tel  point , 
que  lorsqu’il  paraissait  en  public , il 
était  salué  par  ces  acclamations  ; Au 
nouveau , au  vrai  Scipion  !..  Ope n- 
daiit  le  féroce  M.iximin  avait  succédé 
A Alexandre  sur  le  trône  du  monde. 
Son  intendant  d’Afrique  comincliait 
par  ses  ordres  d<  s vexations  qui  fu- 
rent poussées  si  loin,  que  h peuple  se 
révolta.  T.’ititendanl  fut  m.issacrc  d ans 
une  émeute  ; et  les  auleur<  du  erime , 
redoutant  la  vengeance  de  Maximiu  , 
proclamèrent  empereurs  Gordien  et 
son  fils.  Gordien , alors  à Thvsdrnm , 
ignorait  re  qui  venait  de  se  pa'ser , 
lorsajiic  les  roiijiirrs  entrent  dans  son 
I aiais  et  k s.rlucnt  du  nom  à’Aiigiisle. 
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Ce  vieillard  véncr.iLIe,  qui  n’aspirait 
qu’au  repos,  repousse  la  pourpre  qu’on 
lui  présente,  se  jette  par  terre,  et  se 
livre  au  désespoir  ; mais  la  vie  de 
son  fils  est  menacée  : il  accepte  enfin 
les  marques  fatales  du  souverain  pou- 
voir , et  se  laisse  conduire  à Car- 
thage, où  ils  soûl  reçus  l’un  et  l’au- 
tre comme  les  sauveurs  de  la  pa- 
trie. Cependaat  il  envoie  à Rome 
une  députation  chargée  d’instruire  le 
sénat  de  son  avènement  à l’empire.  A 
cette  nouvelle,  la  joie  ne  fut  pas  moins 
grande  à Rome  qu’elle  l’avait  été  dans 
l’Afrique.  Les  statues  de  Maximin  fu- 
rent renversées  ; et  ceux  qu’on  soup- 
çonnait de  lui  conserver  quelque  atta- 
chement , devinrent  les  victimes  d’un 
peuple  furieux.  ( P'qy.  M.sximi!V.  ) 
Pendant  cc  temps  là , Capcilieu  , gou- 
verneur de  Numidic , révoqué  par 
Gordien , marche  contre  Carthage 
avec  tant  de  précipitation , qu’on  ne 
put  assembler  des  troupes  pour  les 
opposeraux  siennes.  I.a:s  habitauts  qui 
avaient  pris  les  armes  pour  Gordien, 
enfoncés  au  premier  choc  , prennent 
la  fuite  ou  sont  égorgés.  Le  malheu- 
reux vieillard , apprenant  celte  dé- 
faite et  la  mort  de  son  fils , s’étrangla 
avec  sa  ceinture , pour  ne  pas  tomber 
vivant  entre  les  mains  de  son  ennemi 
( uSq  ).  Telle  fut  la  fin  déplorable  de 
Goidien  l’ancien  , prince  digne  d’un 
meilleur  sort.  Son  règne  n'avait  dure 
que  six  semaines.  Le  sénat  le  mit  au 
rang  des  dinix.  Capitolin  nous  eu  a 
laissé  ce  poitrail  : o II  était  d’une  taille 
a ordinaire,  niais^l’uuc  physionomie 
» agréable  et  qui  avait  quelque  chose 
» de  majestueux.  Ses  moeurs  étaient  si 
» réglées,  qu’il  ne  fil  jamais  rien  qui 
i>  .sentit  la  passion  , l’indcccnce  où 
» rcroportciiicnt  ; il  était  très  sobre  , 
» et  faisait  cas  de  la  propreté  au  point 
» qu’eu  hiver  il  se  baignait  deux  fois, 
» et  en  été  jusqu’à  rjuatre  fois  p.ir 
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s ]otir  ; il  avait  besoin  de  sommeil,  et 
B il  lui  arrivait  même  quelquefois  de 
» s’endormir  à table  chez  scs  amis. 
» D’ailleurs  il  était  laborieux,  et  don- 
B liait,  chaque  jour,  plusieurs  heures 
» à la  lecture  de  Platon , d'Aristote, 
B de  Gcéron  et  de  Virgile,  dont  les 
B ouvrages  lui  étaient  familiers.  Il 
B avait  épousé  Fahia  Orcstilla , de  la 
B famille  des  Antonins , qu’il  aima 
B uniquement,  et  dont  il  cul  une  fille 
B mariée  au  consul  Juuius  fialbiis,  et 
» un  fils  qui  fut  tué.  b Le  president 
Favre,  pere  de  Vaugclas , a composé 
Une  tragédie  iWitulcc  ; Les  Gardians 
et  Maximin  (i),  en  cinq  actes  et  en 
vers.  {F.  Fjivhe,  XIV,  aag.  )W — s. 

GORDIEN  (MABCüS-AnîTOKiDs), 
surnommé  le  Jeune,  né  vers  l’an  191 
de  J.'C. , était  d’un  naturel  si  doux, 
que,  dans  son  enfance,  il  ne  pouvait 
voir  infliger  de  punitions  à ses  cama- 
rades sans  verser  des  larmes.  Sa  mé- 
moire était  execllentc , et  il  avait  beau- 
coup d’aptitude  pour  les  sciences.  Son 
précepteur,  Serenus  Sammonicus , 
fils  du  célèbre  médecjn  de  ce  nom , lui 
It^ua  par  testament  sa  bibliothèque, 
composée  de  plus  de  soixante  mille 
volumes;  cl  il  n’en  fallut  pas  davan- 
tage, ajoute  naïvement  Capitolin,  pour 
lui  donner  la  réputation  de  savant. 
Heureusement  ou  a d’autres  preuves 
du  mérite  de  Gordien;  et  chacun  sait 
qu’il  était  trèsinstruit,  surloutcn  droit. 


(t)  L*  tiUt  de  cctie  pièce  cit  mal  indiijiiè  dani 
]e  C^Ut<>^e  dr  U VAlUèrc 

et  r«uteer  j c*l  *pp«U  Ant.  Faom.  Le  même  C«- 
tAlegue  «imact  nor  erreur  bien  pliii  gratre  en  de* 
crieaDt  deua  aatrrg  eaeragra  peeiiqara  du  même 
auteur»  doot  il  dmiac  aîaai  lea  Utrea  t Entrttitns 
jpirituelt  tur  Camottr  dtpin  , /«  pénttmce,  le 
taint  incrément  del'nutei^  et  /ur  ierotatrv,  en 
tera , par  Ant.  taure  «prêt,  de  Grenoble , auteur 
«lu  Cudc  Fabri.  père  ae  Cl,  Faere  , tiearde  Vau* 
gela*,  de  Tacad.  fraoç. , Pana , OteraUlcr . i6ea  , 
iii-S*.  ( i4i>iS):  et  .^ftineer  tur  la  êimiion 
•le  JV.  t)  du  mont  Ht  Eu  , par  Ant.  taure  , pr<«. 
de  Grenoble,  ibid.,  lüna  , in-8®.  (u*.  14.081). 
On  a traduit  mal  à prnpn*  par  pré*,  de  Grenubfe 
l'abrêviatioQ  P.  U,  G. , ^ui  unifiait  président  de 
Genevois.  ( Eo/et  Gcujet , Siblsotkcsfue  franc.  » 
k>m.  XU  , p. 
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Cependant  l’étude  ne  l'empêchait  p.is 
de  SC  livrer  à toutes  sortes  de  plaisirs:  -- 
il  mangeait  peu,  excepte  des  viandes 
froides  et  des  fruits , et  il  faisait  usage 
d’un  vin  dans  lequel  il  avait  Dit  in- 
fuser des  plantes  aromatiques.  II  ai- 
mait les  femmes  avec  excès , et  il  eut 
à-la-fois  jusqu’à  vingt  - deux  concu- 
bines. Son  pète , qui  le  voyait  avec 
eine  s’abandonner  à des  goûts  qui 
evaient  abréger  sa  vie,  lui  en  di- 
sait de  tendres  reproches  ; mais  la 
passion  l’emportait  sur  les  sages  le- 
çons de  sou  père.  Héliogabale  le  fit 
questeur  ; il  parvint  ensnitc  à la  prè- 
ture  et  au  consulat;  et  il  devint  enGn 
lieutcuant  de  son  père  en  Afrique.  11 
commandait  les  habitants  de  Car- 
thage, qui  marchèrent  volontairement 
contre  Capellicu  : la  plupart  étaient 
mal  armés  et  peu  aguerris  ; un  orage 
qui  éclata  avant  le  combat , mit  le  dé- 
sordre dans  leurs  rangs  ; ils  cédèrent 
au  premier  choc.  Les  soldats  de  Ca- 
pcllien  en  firent  un  horrible  massacre, 
et  poursuivirent  les  fuyards  jusque 
dans  les  rues  de  Carthage.  Gordien , 
tué  en  combattant,  fut  laissé  parmi 
les  morts  ; il  était  âgé  de  quarante-six 
ans.  Le  sénat  lui  décerna,  ainsi  qu’à 
son  père,  le  titre  d’Auguste,  et  le  mit 
au  rang  des  dieux.  On  conservait  de 
cet  empereur,  au  temps  de  Capitolin, 
des  pièces  en  vers  et  en  prose,  qui  an- 
nonçaient , dit-il , plus  d’imagination 
que  de  goût.  VV — s. 

GORDIEN  (Marcds-Ahtoîiius  ), 
surnommé  le  Fieux , neveu  du  pré- 
cédent, était  .fils  de  Melia  Faiistina 
et  de  Jiinius  Balbiis,  personnage  con- 
sulaire. Lorsque  la  nouvelle  de  la 
mort  de  son  aïeul  et  de  sou  oncle  par- 
vint à Rome  (l’an  "io-]  ) , les  sénateurs 
élurent  empereurs  Maxime  et  Balbin , 
qu’ils  crurent  capables  de  s’opposer 
avec  succès  aux  projets  de  Maximin  ; 
mais  le  peuple  et  l’acince,  qui  avaient 
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en  veiicrali  m le  nom  de  Gordien,  de- 
mandèrent à grandii  ciis  qu’on  leur 
adjoignit  un  de  scs  descendants.  Gor- 
dien, âge  seulement  de  douze  ans,  fut 
doue  crée  César,  et  présenté  au  peu- 
ple, qui  l'accueillit  par  de  vives  accla- 
mations. Quelques  jours  apres,  l’em- 
portenicnt  de  Gallieuus  contre  deus 
prétoriensquis’ctaicut  introduits  dans 
le  sénat,  fut  le  sigual  d’une  violente 
seditiou.  Les  citoyens  .s’entr’égor- 
geaient, et  l’autorité  de  Ralbin  était 
méconnue  : la  pré.scnce  du  jeune  Gor- 
dien, vêtu  delà  pourpre,  et  porté  sur 
lese'paulesd'un  bommede  haute  taille, 
suffit  pour  apaiser  le  lumulte  et  ré- 
tablir le  calme  ; tant  était  grande  l’af- 
fection que  les  Romains  conservaient 
à cette  illustre  et  malheureuse  famille. 
Mais  le  ressentiment  des  prétoriens 
contre  le  sénat  n’était  qu’étoufic  : le 
massacre  de  Balbin  et  de  Maxime 
(f'oy.  Balbin,  111,  aGa  ) en  fut 
la  suite  fuueste.  Gordien , par  leur 
mort,  se  trouva  seul  empereur  en 
a38,  à l’âge  de  treize  ans.  Ce  jeune 
prince  était  doué  des  qualités  les  plus 
propres  à le  faire  aimer.  Une  figure 
Taulière,  de  beaux  traits,  des  ma- 
nières franches  et  ouvertes,  un  .aboid 
facile  et  gracieux , le  goût  des  lettres 
et  celui  des  armes,  le  rendirent  bien- 
tôt l’idole  du  peuple  et  des  soldats. 
Dans  les  commencements  de  son 
règne,  il  fut  entouré  de  flatteurs 
qui  loi  firent  commettre  des  fautes  : 
mais  ayant  épousé  & l’âge  de  i6  ans 
( a4i  ),  Fabia  Sabina  Tranquillina , 
fille  de  Mysithéc,  il  nomma  préfet  du 
prétoire  son  beau-père,  homme  ins- 
truit et  vertueux, et  ne  se  conduisit 
plus  que  par  ses  avis.  Cet  habile  mi- 
nistre fit  respecter  les  lois  en  appor- 
tant la  plus  grande  sévérité  dans  le 
choix  des  magistrats , rétablit  la  dis- 
cipline dans  l’armée,  en  renvoyant 
des  légions  ceux  que  l’âge  rendait 
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impropres  au  service , eut  soin  qne  les 
soldats  fussent  bien  armés  et  bien 
nourris  , et  sut  à-la-fois  s’en  faire 
craindre  et  aimer.  Pendant  ce  temps- 
là  , Sapor,  roi  de  Perse , entre  dans 
la  Mésopotamie,  s’empare  de  Nisibe 
et  de  Carrhes  , et  sc  dispose  à faire  le 
siège  d’Antioche.  A celte  nouvelle , 
Gordien  se  prépare  à la  guerre  (i):  il 
part  au  printemps  de  l’année  a/jü, 
chasse  les  barbares  qui  s’étaient  éta- 
blis dans  la  Thracc  et  dans  la  Mésie, 
et  marche  contre  les  Perses  avec  une 
telle  rapidité,  que  Sapor,  effraye, 
s’enfuit  derrière  l’HupIfrate  ; là.  Gor- 
dien l’ayant  atteint,  il  l’oblige  d’abm- 
donner  toutes  ses  conquêtes.  Le  sén.rt 
lui  décerna  les  honneurs  du  triomphe 
pour  celte  victoire  mémorable,  la  seule 
qu’il  devait  remporter.  My-ithée , à 
qui  Gardien  se  plaisait  à renvoyer  la 
gloire  de  scs  premiers  succès,  mourut 
empoisonné  , dit-on,  par  Julius  Phi- 
lippe; et  ce  monstre  lui  succéda  dans 
la  place  de  préfet  du  prétoire.  Phi- 
lippe ( f'oy.  ce  mot)  était  aussi  am- 
bitieux que  per4de;  et  il  ne  regarda 
le  rang  où  il  venait  de  monter,  que 
comme  nu  moyen  d’arriver  au  iftne. 
Il  s’appliqua  à détourner  les  soldats 
de  la  fidélité  qu’ils  devaient  à Gor- 
dien , les  mécontenta  par  des  marches 
forcées  dans  des  déserts  où  il  les 
laissait  manquer  de  vivres,  favorisa 
.secrètement  leurs  plaintes  , s’attacha 
les  chefs  par  des  présents,  et  réussit 
enfiu  à sc  faire  nommer  empereur. 
Les  amis  de  Gordien  firent  de  vains 
efforts  pour  ramener  les  soldats  à leur 
devoir:  tout  ccqii’ils  purent  obtenir,  p.ar 
accommodement,  c’est  que  Philippe 
serait  associé  à Gordien  , comme  son 
collègue  et  son  tuteur.  Quelques  mois 
après,  ce  malheureux  prince  avait 
cessé  de  vivre.  Capitolin  rapporte  que 

Ccit  U c)Freiêr«  foKtfne  i«i  biaiortrat  fvnt 
meDÜuD  de  }'t>uTciturc  du  temple  de  Jâoui. 
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Goi'dÎPn  voulut  essayer  de  ressaisir  le 
pouvoir  eu  har.uiguaiit  les  soldats; 
mais  , que  voyant  ses  reprorlies  rt 
scs  plaintes  sans  elTcl , il  s’aliaissi 
jusqu’à  demander  pardon  à Phi- 
lippe de  sa  téindrilc,  et  que  celui- 
ci  ordonna  qu’un  se  saisît  de  sa  per- 
sonne, et  le  fit  mettre  à mort  après 
un  court  delai.  Crevier  a remarqué  les 
invraisemblances  de  ce  récit  ; et 
d’ailleurs , si  Philippe  se  fût  rciulu 
ouvertement  coupable  d’un  si  giand 
crime,  comment  aurait-il  osé  cerirc 
au  sénat  que  Gordien  était  moit  de 
maladie  ?*11  lui  fit  de  magnifiques  ob- 
sèques, recueillit  ses  cemlres  qu’il  en- 
voya à Rome,  et  permit  aux  soldats  de 
lui  élever  un  tombeau  de  marbre, 
dans  le  lieu  de  sa  mort  à (jnïtlie, 
piès  de  Circésium  (Kaikisia),  sur 
les  bords  de  l'Eupliratc.  Ce  piinec 
pei  it  au  commencement  de  mars  a4  \ , 
à l’âge  d’environ  vingt  ans , dont  il  en 
avait  régné  cinq  et  huit  nr  is  : le  sénat 
le  mit  au  rang  des  dieux. Capitolin  dit 
([lie  l’avéncment  de  Gordien  à l’em- 
])ire  avait  été  maïquc  par  une  éclipse 
totale  de  soleil , ce  qui  fit  augurer  que 
son  règne  serait  court  ; il  ajoute  que 
scs  assassins,  au  nombre  de  neuf, 
furent  réduits  dans  la  suite  à se  tuer 
des  memes  épées  dont  ils  l’.iv.iieni  per- 
cé. On  avait  dit  la  même  cbo.se  des  as- 
sassins de  César.  On  prut  ronsniter 
sur  l’histoire  des  Gordiens  ; 1.  Héro- 
dien,autcurcontcmporain , Capitolin, 
Tilleraont , Crévicr  , etc.  11.  [! His- 
toire des  quatre  Gordiens, [lar  l’abbé 
Dubos  ( 1 ) ; on  sait  que  le  .système 
de  cet  écrivain  n’a  point  prévalu 
( f'ojy.  Dubos).  III.  Lettre  louchant 
l'histoire  des  quatre  Gordiens , etc. , 
par  Ant.  Gdland,  Paris,  iGflO,  in- 


(i>  Ol  «appoie  un  Gixdirn  , 

filt  tlo  )tttae  Africtin,  el  crée»  Cét«r  en  m4iu« 
f|tie  «on  |ièr«  rt  iwo  (ntetil  fstU  rm- 

pcrcuri. 


G 0 R 

12  ; c'est  une  réfitaiion  de  l’ouvrage 
précédent.  IV.  Cu/icr  ^Gisb.)hisli/rût 
iriitm  Gordianoriim  , Deventer  , 
i(ji)7,  iii-8*.  |V.  Pro  quatuor  Gor- 
dianonini  historid  vindiciæ , Paris , 
1^00,  in-8‘.  : c’est  une  rejionse  de 
l’abbé  Dubos  aux  critiques  dont  .«ou 
ouvrage  avait  été  l’objet.  VI.  Disser- 
tation sur  une  médaille  de  Gor- 
dien Pie,  frappée  à Sinope,  par 
l'ahhé  de  Funtenu  , Mémoires  de  l’a- 
cadémie des  inscri]it. , tom.  x.  VII. 
Sperlinf'  (Otto)  ad  nummum  Fa- 
hiæ  Sahirhp  Tranquillinœ  imperalo- 
ris  Gordiani  teriii  uxoris  disser- 
tatio , Amsterdam,  i(>88,  in-8'’.(i). 

W— s. 

GORDIEN  FULGENCE  (Fibus- 
Ci.Arnius  (jonDU!srs-Fui.r.r  !VTiL’s  ) 
paraît  avoir  été  un  moine  obscur  du 
v'.ou  du  VI  .siècle.  On  peut  placer*.! 
riaiss.atiee  vers  l'an  et  sa  mort 
vers  .'>35.  On  ne  connaît  d’ailleurs 
aucune  rircoiistaiice  de  sa  vie;  car  le 
peu  qu’on  en  trouve  dans  quelques  au- 
teurs, se  rapporte  à d’autres  jurson- 
nages  du  même  nom.  L'éditeur  de  son 
ouvrage  nous  laisse  memedans  l’incér- 
titndc  sur  rautbenlicilé  du  manuscrit 
qui  Inia  servi  de  texteiil  nonsappreud 
SI  ulement  qu’il  existait  d.ins  la  biblio- 
ibèque  de  la  Sorbonne,  et  qu’il  était 
attribué  au  .saint  évêque  de  Ruspe  , 
assertion  dont  la  fausseté,  prouvée  de- 
puis long-temps,  ne  peut  plus  laisser 


(i^  \nut  «Toni  dei  mëd«tllc»  dra  |/oia  Cordt^at; 
mata  cellraqui  apparlieoDeiil  «ut  <(rni  prtmtrri 
fooi  d'uQP  grande  rarrU.  La  courte  durée  de  |r»if 
règne  n'a  pat  permit  de  rotif*^lirr  rei  mnitumentf. 
On  n'en  coHoatt  point  en  or  d'avtkeoiii^ar».  O* 
prinrea  preoncal , anr  ienra  médaillea  d’«r(;eni  et 
de  broete,  le  turnom  ù'jijrieain.  (iofdien  père 
e»t  décoré  , aur  ccUea  qui  lool  frappéea  ce  Egvple, 
du  titre  de  ttmnor  ( venernAi/i/)  , qui  n’rat  Jnaaé 
aitr  rca  médaillei  cet  emperear,  l.ea  ceiomea 
et  iea  «illea  grrcquft  n'en  ont  puiot  fait  frapper 
pour  lea  deua  Ootd>ena  ; an  Biaim  noua  n'en  rnn- 
iièiaaona  paa.  Celle  de  citee  par  Beauvait, 

du  eubînét  d*EancTjr , et  que  noua  |u>a»éd-i«ta  *r.. 
jourdlidt , eal  fatrair.  Lea  méda  illei  de  Gordien 
aont  irct  commuBCa  ; l'on  en  tr<>UT«  déna  ii>a» 
leanéUiU.  T— Ji. 
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aucun  doute.  Sanderus  en  connut  un 
autre,  incomplet  comme  le  premier, 
et  dans  lequel  Gordien  porte  le  pré- 
nom de  Flavius  au  lieu  de  Fabius  ; les 
Bollandistes , qui  cependant  ont  suivi 
ce  même  manuscrit,  n’ont  pas  tenu 
compte  de  cette  variante.  Ccttcproduc- 
tion  bizarre,  intitulée,  suivant  Fabri- 
cius , Opus  mirijicum  sine  UUeris  in 
Libell.  XXII  distrib.,  fut  publiée  par  J . 
Hommey  sous  ce  titre:  Liber  nbsqtie 
litleris  de  œlatibus  mundi  et  homi- 
nis  absque  A , abique  B , rtc.  etc. , 
auctore  F.  Gordiano  , Poitiers , 
l6g4  (i)  in-8®.  Un  sccund  titre, dans 
lequel  il  n’est  jKjint  question  A'Opus 
mirificum , qui  ne  se  trouve  s.ins 
doute  que  dans  les  Mss. , annonce 
que  l’üuvrape  est  divisé  en  vingt-trois 
volumes  ; et  dans  une  note  à la  fin , 
on  lit  vingt-quatre,  conforniénient  .su 
nombre  des  lettres  de  l’alpbabct  qu’il 
est  naturel  de  supposer  que  Gordien 
voulait  remplir.  Or  , de  ces  vingt- 
deux  , vingt-trois  ou  vingt-quatre  li- 
vres , annoncés  et  promis , l’édition 
du  père  Hommey  n’en  renlcrme  que 
treize  , plus  un  supplément  qu’il  pa- 
raît avoir  composé  lui-même , ce  qui 
fait  en  tout  quatorze , et  comprend 
tout  l’alphabet  jusqu’à  la  lettre  O in- 
clusivement. CeU  ouvrage  n’est  pas 
tout-à-fail  aussi  ridicule  qu’on  pounait 
le  présumer, d’après son'titré.  Ménage 
a raison  cependant  de  le  juger  fort 
impertinent , soit  pour  le  sl^-le , soit 
pour  les  pensées.  S’il  reste  encore  des 
lecteurs  dont  curiosité  n’aurait  été 
découragée  ni'jjlw'lc  litre  du  livre,  ni 
par  le  jugement  dcMén.igc,  et  qui  ne 
seraient  effrayés  que  du  nombre  des 
volumes  qu’il  leur  faudra  dévorer  pour 
la  salisEiirc,  qu’ils  se  rassurent;  car 
les  plus  considérables  de  ces  volumes 

qae-Honoe  Fabrieini , santtlrsuie 
d'âpre»  ua  «rticlr  àu  Journal  tlei  de  U 
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ont , au  plus , deux  ou  trois  pages 
d’impression.  Il  ne  nous  reste  plus 
à expliquer , à ceux  qui  n’auraieut  pas 
compris  tonte  la  finesse  de  cette  ex- 
pression o6sque  litteris,ce  qu’il  y avait 
de  spirituel  dans  cet  ouvrage  aux  yeux 
de  son  auteur , et  ce  qui,  pour  une 
certaine  classe  d’amateurs , en  fait  tout 
le  mérite  : c’est  que  dans  chaque  li- 
vre, volume  ou  chapitre,  uue  lettre  de 
l’alphabet  est  progressivement  retran- 
chée,selon  son  ordre  numérique.  Ainsi 
le  premier  chapitre,  consacré  à Adam, 
est  annoncé  comme  ne  devant  point 
contenir  d’A  ; le  second , tonsacré  à 
Abel , point  de  B.  Qu’on  nous  de- 
mande maintenant  pourquoi , dès  le 
titre , l’auteur  a fait  infraction  à la 
règle  qu’il  s’cîait  prescrite , nous  di- 
rons , sans  détour  , que  nous  n’en 
savons  rien.  On  voit  , d’un  coup- 
d’œil,  combien  ce  travail  est  ingé- 
nieux et  surtout  utile.  Encore  si  quel- 
que plaisir  pouvait  consoler  de  tant 
de  peine  perdue  ! mais  il  n’en  est 
rien.  La  triste  manie  de  ces  sortes 
d’ouvrages,  que  l’on  nomme  lipogram- 
matiques,  et  qu’un  écrivain  moderne, 
a fort  agréablement  appelé  l’esprit 
des  sols , n’est  i ien  moins  que  neuve. 
Nous  ne  nous  ferons  point  scrupule 
d’emprunter  à l’élégant  historien  de 
toutes  ces  savantes  folies  de  l’esprit 
humain,  quelques-uns  des  souvenirs 
de  la  science  éloguostique.  On  sait  que 
Théoeritc  s’étudiait  quelquefois  à don- 
ner à scs  vers  la  forme  d’un  objet  ma- 
tériel : par  exemple , celle  d’une  Sy- 
rinx  , à chaque  vers  de  laquelle  il  rc- 
tianchait  une  lettre  désignée.  Pindarc 
ne  dédaigna  pas  ce  genre;  il  avait  fait, 
pour  s’y  cxei'ccr  , une  ode  sans  S , si 
l’on  eu  croit  Eustalhe , qui  ne  mé- 
rite pas  toujours  mie  confiance  en- 
tière , surtout  lorsqu’il  compile  Athé- 
née. lyasusd’Hcrraionc, placé  par  quel- 
ques-uns au  rang  des  sept  sages  do  la 
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Grèce,  composa  une  ode,  intitulée 
les  Centaures , et  un  bymne  à Ce'rcs, 
où  rS  UC  pr^issail  jamais  , bien  dif- 
fereut  d’Euripide  dont  le  sigmatisme 
est  dcsciiii  provcibe.  Nestor, (pii  na- 
quit à Larauda  ville  de  Lveie , et  vi- 
vait du  temps  de  l’empereur  Sévère, 
composa  toute  une  Iliade  lipogramma- 
tiqur.  Chacun  des  vingt-quatre  chants 
excluait , tour-à-tour,  une  des  vingt- 
quatre  lettres  de  l’alphabet.  Tryphio- 
dore,  dont  il  nous  reste  un  petit  poème 
sur  la  prise  de  Troie , fit  une  Odyssée 
à l’imitation  de  l’Iliade  de  Nestor.  On 
ne  sera  peut-être  pas  ràchc  de  voir  en 
quels  tenues  le  célèbre  Addison  se 
moque  de  celte  espèce  de  nialailie  d’es- 
prit. Il  est  question  de  Tryphiodore  : 
H Ce  devait  être , dit  le  .Spectateur , 
» une  chose  plaisante  que  de  voir  ce 
» poète  évitant  la  lettre  condamnée , 
» avec  autant  de  soin  qu’un  autre  eût 
» évité  une  faute  de  quantité,  et,  quand 
» il  se  trouvait  trop  pressé,  s’éehap- 
» pant  à travers  les  diiïérents  dialec- 
» tes.  L’expression  la  plus  piopre,  la 
9 plus  él^anle  de  toute  la  langue , 
U était  rejetée  comme  un  diamant  la- 
9 ebé,  si  la  mauvaise  lettre  s’y  raon- 
9 trait.  Je  crois  que  si  cette  Odyssée 
9 subsistait  encore,  cüescrait  plus  sou- 
9 vent  citée  par  nos  pédants  érudits 
9 que  l’Odyssée  d’Homère.  Je  ne  doute 
9 pas  qu’un  ne  l’eût  regardée  comme 
9 un  des  plus  estimables  trésors  de  la 
9 langue  grecque.  9 Fulgcnce  Gordien 
a essayé  de  remettre  en  honneur  ces 
extravagances.  L’édition  que  le  père 
Hommey  a donnée  du  Merveilleux 
ouvrage , a fait  counattre  eu  même 
temps  un  fragment  lipogrammaiique 
de  Pierre  de  Rig.i , chapoine  de  Reims. 
C’est  le  commencement  d’un  poème 
en  vers  élcgiaqiies,  qui  n’est  autre 
chose  qu’une  récapitulation  fort  suc- 
cincte de  l’ancien  et  du  nouveau  Tes- 
tament. Ce  poème  a été  publié  en  cu- 
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ticr  par  Policarpe  Leyser , dans  son 
Histoire  de  la  poésie  du  moj'en  âge. 
Nous  ne  croirions  pas  cet  article  com- 
plet, si  nous  négligious  d’en  indiquer 
au  lecteur  trois  autres  du  même  gen- 
re , qui  sont  dignes  de  piquer  sa  cu- 
riosité. ( Chrtow  (Salomon), 
FiDÈLE(Horatio),  et Cabdome  ( Vin- 
cent. ) G.  F — n, 

GORDON  (BrnivABn),  désigné 
souvent  aussi  sous  les  noms  de  Gor- 
donuset  de  Bemardus  de  Gordonio, 
célèbre  médecin  de  la  fin  du  xiii*.  et 
ducommciicemcntdu  xiv".  siècle , est 
classé  parmi  les  plus  éminents  .secta- 
teurs des  Arabes,  quoiqu’il  se  soit 
souvent  rapproché,  d’une  manière  re- 
marquable et  avec  succès,  de  l’an- 
cienne école  grecque.  On  croit,  avec 
quelque  fondement , que  ce  médecin 
étajt  de  Gordon  dans  Ic'Rouerguc , et 
que,  suivant  l’usage  du  temps,  il 
adopta  le  nom  de  sa  patrie.  .Au  reste, 
on  ignore  l’époque  précise  de  sa  n.iis- 
sance  et  celle  de  sa  mort , ainsi  qno 
l(ft  détails  de  sa  vie  littéraire  et  pri- 
vée. Gordon  nous  apprend  cependant 
lui-inêiuc  dans  la  préfice  de  son  Li- 
/(um,  etc. , qu’il  débutait  dans  l’ensei- 
gnement de  la  médecine  à Montpel- 
lier, en  ia85,  et  qu’il  y lut  le  traité 
dont  il  s’agit  en  i5o5.  Quelques  au- 
teurs ont  prétendu  qu’d  mourut  dans 
la  même  année  , et  d’autres  assurent 
au  contraire,  qu’il  existait  en  i3i8; 
ce  qui  paraît  beaucoup  plus  proh.-.blc, 
d’après  le  grand  nombre  d’écrits  de 
Gordon , dont  le  souvenir  est  arrive 
jusqu’à  nous,*et  dont  voici  les  titres  ; 
I.  Demedicamentcrumgradibus.W. 
Ve  marasmo.  III.  Ve  theriaeâ. 
Ces  trois  ouvrages , restés  manuscrits, 
ont  clé  connus  dans  la  suite  par  une 
notice  que  Jean  George  Scliciick  a 
insérée  dans  la  Biblia  iatrica  qn’il  a 
publiée  à Francfort  en  iGoy.  IV.  On 
deeem  ingeniis,  seu  de  indication^ 
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bus  curandomm  inorhorum.  C’est  un 
traite  de  llicrapeiiliqur  qui  fut  répan- 
du par  des  copies  multipliées  et  au- 
tlietuiqiics  en  i'jçj6.  L.iuteur  avait 
pris  soin  d’ui  fixer  liii-niènie  la  date 
avec  prccisioii.  V.  Lilium  medicince 
de  morbüiuni  prope  omnium  cura- 
tione,  sepVmpailicuJis  dutnhutum. 
Lu  première  édilioii  est  de  ^ap!cs, 

1 .^8o , in  fol.;  il  y en  aune  traduction 
fi.ir.ç.iise,  l.yon,  i 4<j5  , iu-4'’-(')Ci  t 
ouvra;;c,  le  plus  rU  ndii,  le  plus  clair 
et  le  plus  inc'lliodique  qui  soit  sorti  de 
la  pliitne  de  Gordon,  est  un  traité 
roniplcl  de  la  nianicrc  de  guérir  tou- 
tes les  inalatlies  alors  connues.  Pro- 
durtioii  sopciieurc  à tout  ce  qui  avait 
jraiu  dans  crginic,  elle  fut  justement 
adniircc  , et  elle  a etc  rcini|irimce 
jiliisieurs  fuis.  On  trouve  dans  ce 
traité  l.a  comjK'sition  d’un  collyre  fa- 
pahle,  dit  l’auteur,  de  faire  lire  à un 
vieillard  le  caractère  le  plus  fin  sans 
le  secours  des  lunettes;  ce  qui  porte  à 
noire  que l’iiiventiou  des  lunettes  re- 
monte à une  é|ioqiic  plus  ancienne 
que  celle  qui  lui  est  eominuuément  as- 
signée. Le  meme  traité  nous  fait  con- 
naître des  médicaments  conservés  en- 
core anjouid'hni  dans  quelques  pliar- 
TTiacopécs  modernes , tels  que  des  tro- 
rliisques  pour  l’ulcération  des  reins  et 
de  la  vessie,  et  une  poudre  anti-épi- 
leptique. Mais  au  lieu  de  s’en  tenir  là, 
Gordon  se  livre,âroccasion  de  l’épilep- 
.sie,  à toutes  les  rêveries  de  l’astrologie 
judiciaire;  et  il  donne  avec  naïveté  des 
forinùlesd'ençliauleincnt.  Il  est  cepen- 
ilant  difficile  de  trouver  avant  Gor- 
don plus  de  connaissances  en  cliimie, 
et  des  applications  plus  ratiouellcs  à la 
préparation  <l  à l’emploi  des  médica- 
ments. VI.  inclus  ratione  et  phar- 
macoriim  usu  inmorhis  acutis.  VII. 
Jle  signis  prognosticis.  Une  discus- 

(«)  Cette  f(J-  too  »it  vltni  i'Esyrit 

«îe»  J’juri'ittx , df  fetr.  , p. 
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sion  s’est  élevée  entre  plusieurs  éru- 
dits relativement  à cetouvrage,  et  il  en 
est  résulté  que  c’est  très  probablement 
le  même  écrit,  dont  l’objet  étendu  est 
mieux  désigné  sous  ect  autre  litre  : 
De  crisi  et  criticis  diehus , atque pro- 
gnoslicandi  ratione.  Mil.  De  uri- 
nis  et  cautelis  earum , imprimé  avec 
le  Lilium , Venise  , i 5oq  , in  - fui. 
Gordon  manifeste  cnrore  ici  la  cré- 
dulité U plus  vulgaire  : ou  ne  sau- 
rait meme  se  défendre  d’un  soupçon 
peu  lioiiorable  pour  sa  mémoire , lors- 
qu’on le  voit  raeoiitcr  les  supcrdic- 
ricsà  employer  pour  lésoudic,  sans 
Lcsitcr,  des  questions  auxquelles  des 
nicdcciiis  éclairés  et  délicats  ne  savent 
et  ne  peuvent  réjiondie.  Après  cesre- 
piodus  méiilcs,  on  ne  peut  sc  dis- 
penser dédire  que  Goidoii  montre 
dans  bcauroup  d’endroits  de  .tes  ou- 
vrages des  sentiments  modestes  et  re- 
ligieux. IX.  De  pulsihus  ; commentai- 
re , à ce  que  l’on  pense , des  vers  la- 
tins de  Gilles  de  Goibcil,  sur  le  meme 
Mijil.X.  De  pltUbctamid.  Ce  traité 
fut  dicté  eu  lôo'j.  XI.  Dejluribus 
diœtarum.  XII.  De  conservations 
vitcc  humatue  à die  nativitatis  usque 
ad  ultimam  horam  mortis , imprimé 
pour  la  première  fois  à Leij  zig,  en 
1 570,  par  les  soins  et  avec  une  pré- 
face de  Joacliim  Baudis,  médecin  de 
Brcslau,  et  réimprimé  avec  les  deux 
piéecdcuts  .à  Lyon,  en  i58o.  Parmi 
les  oiivr.iges  de  Gordon , conservés 
en  maiiusciità  la  bibliotlicquedu  Roi, 
nous  indiquerons  son  Antidotarius 
( ii“.  ) , écrit  en  1 4G1  , et  prove- 
nant de  la  bibliotlièque  du  cardinal 
Mazariii,  et  son  traité  De  sterili'.au 
mutieriim , manuscrit  du  xv'.  siècle, 
du  fond  de  Bduie.  Plusieurs  biogra- 
phes ont  fait  mention  de  Gordon  ; 
mais  c'c.st  As: rue,  dans  scs  Mémoi~ 
res  pour  servir  à l'histoire  de  la  far- 
cubé  de  médecine  de  Montpellier  , 
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qui  a parlé  de  rct  écrivain  avec  le  plus 
d’étendue  et  d’exactitude.  D— G— s. 

GORDON  ( Jacques  Huntlei  ) , 
iésuitc  et  savant  conlroversiste , était 
issu  d’une  des  plus  illustres  familles 
de  l’Ecosse,  alliée  même  à la  maison 
royale.  Né  au  moment  où  l’hérésie  de 
Luther  et  de  Calvin  se  répandait  et 
commençait  à infester  .sa  patrie  , il 
quitta  l’Ecosse  pour  suivre  en  liberté 
la  religion  de  ses  pères.  S’étant  rendu 
à Rome  en  i563,  il  entra  dans  l'ins- 
titut des  jésuites,  âgé  alors  d’environ 
viugtans  , et  y fit  d’excellentes  études. 
Il  enseigna , pendant  près  de  cinquante 
ans,  la  philosophie , les  diflerentes  par- 
ties de  la  théologie  , la  controverse  et 
même  l’hébreu , dans  plusieurs  villes, 
et  notamment  à Pont- à -Mousson,  à 
Paris  et  à Bordeaux.  La  cour  de  Rome 
l’envoya  en  Irlande  en  qualité  de 
nonce,  pour  y soutenir  la  religion 
catholique.  Ilfit  eu  Ecosse  et  en  Angle- 
terre, des  missions  dans  un  temps 
fort  dangereux , y confessa  la  foi , et  y 
souffrit  la  prison  et  les  fers.  Rendu, 
presque%ialgré  lui , à la  liberté,  fa- 
veiir  qu’il  dut , à ce  que  l’on  croit , ù 
sa  haute  nais.sance,il  parcourut,  dans 
un  âge  déjà  très  qvancé,  la  plupart  du 
temps  à pied,  le  Danemark,  l’Alle- 
magne et  les  autres  pays  de  l'Eorope 
où  l’hérésie  avait  pénétré,  toujours 
animé  du  même  zèle,  s’opposant  aux 
progrès  de  l’erreur,  cherchant  à ra- 
mener à la  foi  ceux  qui  s’cii  étaient 
écartés,  et  y raffermissant  les  autres. 
Ce  pieux  et  savant  religieux , épuisé 
de  fatigues,  termina  sa  longue  et  labo- 
rieuse carrière  le  i6  avril  i6uo.  Il 
était  âgé  de  soixante-dix-sept  ans. 
A toutes  les  vertus  de  son  état , aux 
lumières  les  plus  étendues,  il  réunis- 
sait une  aimable  simplicité,  une  can- 
deur parfaite,  et  la  politesse  d’une 
éducation  soignée.  11  ne  regretta,  en 
mourant , que  de  n’avoir  pas , tandis 
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qu’il  gémissait  sous  le  poids  de  la  per- 
sécution , versé  son  sang  pour  U 
foi.  On  a de  lui  un  bon  traité  de 
controverse  en  trois  parties  , intiin- 
lé , Controversiarum  fidei  epitome , 
Cologne,  lüio,  ia-8’.  — Gobdon 
( Jacques  Lcsmorc  },  aussi  jésuite 
écossais,  était  né  à Aoerdeen;  il  prit, 
comme  le  préccycnt,  le  degré  de  doc- 
teur en  théologie,  et  peut  lui  être 
comparé  pour  la  science.  Après  avoir 
enseigné  iong-temp.s  la  théologie,  il 
devint  successivement  recteur  des  col- 
lèges de  Toulouse  et  8c  Bordeaux , et, 
dans  ses  dernières  années,  confesseur 
du  roi  Louis  XIII.  Il  mourut  à Paris , 
le  1 7 novembre  164 1 , âgé  de  quatre- 
vingt-huit  ans.  lia  laissé  les  oiivra^ 
suivants;  I.  Opus  chronologicun , 
annorum  seriem , regnorum  mutaüo- 
nes , et  rerum  tolo  orlie  gestarum 
memorabiliumnarralionem,  à mun- 
di  inilio  ad  noslra  tempora  com- 
pleclens  , Poitiers , 1 G 1 5 ; Cologne , 
1G14,  deux  volumes  in-fol. , souvent 
reimprimé.  II.  Opuscida  tria , chro~ 
nologicum,  hisloricum,  geographi» 
cum,  Cologne,  i63(>.  Ilf.  Uu  Com- 
mentaire sur  la  Aü/e,  Paris,  iG3j, 
3 vol.  in-fol.,  et  divers  ouvrages  de 
théologie.  L — r. 

GORDON  ( Robert)  , Ecossais, 
né  à Stralogh , mort  vers  le  raiüeu  du 
xvir.  siècle,  est  auteur  d’un  ouvrage 
topographique  très  estimé,  intitulé , 
Theatrum  Scotiæ  , imprimé  à Ams- 
terdam , et  dédié  à Olivier  Cromwell. 
Ou  y trouve  une  description  complè- 
te de  l'Ecosse,  avec  des  cartes  parti- 
culicres  de  chaque  comié.On  y a ajou- 
té le  livre  de  Buchanan,  de  Jure  re- 
gni  apud  Scolos.  L. 

GORDON  (Patrix)  , Écossais, 
qui  se  rendit  en  Russie  vers  la  fin  ,1^ 
xvir.  siècle,  fut  du  nombre  de, 4 
étrangers  qui  rendirent  les  services  les 
plus  signalés  à Pierre  I'^;  et  Voluire, 
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<lai)S  son  Hiiloire  de  ce  prince,  ne  l’a 
]K)s  assez  apprécie.  Go^^doii contribua, 
de  concert  avec  le  fameux  Lefort,  à 
furmerles  troupes  régulières,  et  à faire 
tomber  l’ambitieuse  Sophie , ainsi  que 
sou  ministie  Galitzin.  Uaus  la  guerre 
que  le  czar  entreprit  contre  les  Turks 
eu  1(396,  Gordon,  créé  feld-maré* 
chai,  dirigea  toutes  les  opérations,  et 
prit  la  forteresse  d’Asoph  par  l’habile* 
té  de  sa  tactique  et  les  prodiges  de  son 
courage.  Lorsqu’on  1(397,  6( 

son  premier  voyage  daus  l’étranger , 
il  confia  le  commandement  de  Moscou 
à Gordon.  L’insurrection  des  Sirclitz 
éclata  ircnd.ant  l’absence  du  monar- 
que , et  men-aç!  l’empire  de  la  plus  ter- 
rible catastrophe.  La  sagesse  et  la  fer- 
meté du  ' commandant  prévinrent  le 
danger;  et  les  Strelitz,  vaincus,  eus- 
sentété  massacrés  tous , sarts  l’inter- 
vention de  Gordon , qui  recommanda 
la  clémence,  et  remit  jusqu’au  retour 
du  chef  le  moment  de  la  punition.  Peu 
après  le  retour  de  Pierre,  celui  qui 
venait  de  lui  rendre  un  service  si  im- 
portant , fut  attaqué  d’une  maladie 
grave  qui  devait  le  conduire  au  tom- 
beau. Le  ezar  lui  rendit  de  fréquentes 
visites,  et  s’entretint  surtout  avec  lui 
des  vaisseaux  qu’il  faisait  construire  : 
a Mais  à quoi  vous  serviront  les  vais- 
» seaux,  dit  Gordon,  si  vous  n’avez 
» point  de  ports  ? — Mes  vaisseaux 
» trouveront  des  ports  , répondit 
» Pierre  d’un  ton  assuré.  » Gordon 
mourut  vers  la  fin  de  1699.  Le  czar 
lui  fit  faire  des  obsèques  magnifiques, 
auxquelles  il  assista  lui-même. 

C — au. 

gordon  ( Alexsudbe  d’Achim- 
toul),  était  parent  du  précédent  qui  le 
fit  venir  eu  Russie  Tan  1693,  et  le 
présenta  lui-même  au  czar.  Le  mo- 
narque le  reçut  avec  bonté;  et  ayant 
appris  la  fermeté  et  le  courage  que  le 
jeune  Ecossais  avait  montres  dans  une 
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querelle  avec  quelques  Russes  jaloux 
des  étrangers,  il  le  nomma  major: 
peu  apres,  il  lui  donna  un  régiment. 
Si, à la  bataille  de  Narwa,  on  eût  sui- 
vi scs  conseils , Charles  XII  eût  éprou- 
ve une  plus  grande  résistance.  Le  co- 
lonel Gordon  fut  victime  de  l’impé- 
ritie des  généraux , et  devint  pri- 
sonnier des  Suédois , qui  ne  l’échan- 
gèrent qu’au  bout  de  huit  ans.  Après 
avoir  rendu  à Pierre  de  grands  ser- 
vioes  à la  bataille  de  Liesna  contre  les 
Suédois,  et  en  divers  combats  avec 
les  Polonais  , il  retourna  dans  sa  pa- 
trie , où  sou  père  venait  de  mourir.  Il 
mourut  lui-même  en  1752,3  l’êge  de 
quatre-vingt-deux  ans.  Les  loisirs  des 
dernières  années  de  sa  vie  furent  con- 
sacrés à la  rédaaion  d’une  Histoire  de 
Pterre/*'.,  eu  anglais,  qu’on  publia 
trois  ans  après  sa  mort,  à Aberdeen, 
en  a vol.  in-8°.;  cet  ouvrage  est  pré- 
cieux par  l’exactitude  des  faits,  aont 
une  grande  partie  se  passa  sous  les 
veux  de  l’auteur.  Ch.  A.  VVichmann 
l’a  traduit  en  allemand,  (Leipzig, 
1 7(15,  a vol.  in-8°.)  Les  observations 
que  le  savant  historien  Müilcr,  profes- 
seur à Moscou,  fit  sur  le  premier  vo- 
lume, sont  restées  manuscrites.  Elles 
ont  été  long- temps  entre  les  mains  de 
Büiching,  qui,  sans  doute,  en  aura 
tiré  parti  dans  scs  travaux  historiques 
sur  le  nord.  Ce  fut  environ  dix  ans 
après  la  publication  de  l’ouvrage  de 
Gordon , que  Voltaire  publia  son  His- 
toire de  Fussie  sous  Pierre- le- 
Grand,  qui  l’emporte  beaucoup  par 
les  ch.irmcs  du  style  et  l’intérêt  de  la 
narration , mais  qui , sous  d’autres 
rapports , ne  satisfit  pas  l’.ittente  du 
public.  C — AU. 

GORDON  (ALEXammE),  anti- 
quaire et  artiste  écossais  du  xviii', 
siècle,  fut  successivement  secrétaire 
de  la  société  d’encouragement , du  dub 
égyptien  composé  de  savants  qui 
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avaient  e'té  en  Egypte,  et  de  la  socie'ld 
des  antiquaires  de  Londres  : il  resigna 
cette  dernière  place  en  et  passa 

à la  Caroline , où  il  était  juge  de  paix 
à l’époque  de  sa  mort,  vers  l’an  i ^5o. 

11  était  surtout  estimé  pour  son  talent 
comme  dessinateur,  et  pour  la  con- 
naissance qu’il  avait  de  la  langue 
grecque.  On  a de  lui  : I.  Itinerarium 
septentrionale,  oa  V ojage  dans  plu- 
sieurs parties  des  comtés  de  l’E- 
cosse et  du  nord  de  ï yJngleterre,  en 
deux  parties,  avec  66  planches,  i'j'i6, 
in-fdl.  II.  Supplément  à l’Itinéraire 
septentrional,  in-fol.  avec  6 

planches.  Il  a paru  en  Hollande,  en 
, une  édition  latine  de  ['Itiné- 
raire, avec  le  Supplément.  III.  Les 
Fies  du  pape  Alexandre  FI  et  de 
son  fils  César  Borgia,  1 729,  in-fol^ 
contenant  les  guerres  de  Charles  VIII 
et  de  Louis  XII , en  It.ilie,  de  1492 
à i5o6;  traduit  en  français,  Amster- 
dam, 1752,  trois  volumes  in  - 12. 
IV.  Hisleire  complète  des  anciens 
amphithéâtres,  traduite  de  l’italien  du 
marquis  Scipion  MalTei,  1730,  in- 
8 ’.  ; réimprimée  depuis  avec  des  ad- 
ditions. V.  Essai  d’explication  des 
figures  hiéroglyphiques  inscrites  sur 
le  cercueil  de  la  momie  appartenant 
au  capitaine  Lethitullier,  1757,  in- 
fol,, avec  des  planches.  VI.  Fingt- 
cinq  planches  gravées  de  toutes  les 
momies  et  autres  antiquités  égyp- 
tiennes qui  se  voient  et  existent  en 
Angleterre,  iq'Sg,  in-lbl.  Tous  ces 
ouvrages  sont  en  anglais.  L. 

GORDON  (Tbomas),  célèbre  écri- 
vain politique  du  xyiii‘.  siècle,  né 
vers  la  Un  du  xvii*. , à Kircudbright 
dans  la  province  de  Gallovvay,  en 
Irlande,  vint  à Londres,  aprèsavoic 
fait  de  bonnes  études  classiques,  dont 
il  tira  parti  en  se  livrant  d’abord 
h l’enseignement  des  langues.  Deux 
pamphlets  qu’il  écrivit  en  faveur  de 
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l’évéque  Iloadly,  dans  la  controverse 
bangurienne,  le  recommandèrent  à 
Treiicliard,  poète  et  écrivain  politi- 
que, qui  l’employa  en  qualité  de  secré- 
taire, et  finit  par  l’associer  à ses  tra- 
vaux littéraires.  C’est  ainsi  qu’ils  pu- 
blièrent deux  ouvrages  périodiques 
quiciireiit  beaucoup  de  vogue,  les  Let- 
tres de  Caton, commencées  en  1 720, 
et  qui  forment  en  tout  4 vol.  in- 12 
dans  l’édition  de  1 727,  qui  est  la  qua- 
tricrao  ; et  le  IFhig  indépendant , ou 
Défense  du  christianisme  primitif, 

1 728,  in-8".  : tous  deux  dirigés  contre 
l’administration  existante  alors,  et 
contre  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Le 
dernier  estécritd’iin  style  plus  décent, 
mais  avec  plus  de  véhémence  encore 
que  le  précédent.  Gordon  le  continua 
seul  quelques  années  après  la  mort  de 
Trcnchard , avec  lequel  il  avait  été  lié 
d’une  amitié  peu  commune,  et  dont  il 
épousa  la  veuve.  Il  se  mit  ensuite  aux 
gages  de  sir  Robert  Walpole,  et  com- 
posa quelques  pamphlets  pour  défen- 
dre les  mesures  de  ce  ministre.  Il  pu- 
blia,'en  1728,  en  deux  vol.  in-fol., 
une  traduction  anglaise  de  Tacite, 
précédée  de  Discours  politiques. 
Quoique  la  traduction  ne  reproduise 
en  rien  l’esprit  de  l’historien  latin, 
cette  publication,  protégée  par  le  mi- 
nistre, eut  beaucoup  de  succès  dans 
un  parti , succès  qu’elle  dut  à l’enthou- 
siasme de  liberté  ainsi  qu’à  l’expres- 
sion d’une  haine  profonde  pour  la 
royauté  et  pour  le  sacerdoce,  qu’ou 
trouve  dans  les  Discours  politiques. 
J.  Whistoii,  dans  ses  notes  manuscri- 
tes, prétend  que  ces  discours  sont 
tirés  de  l’italien  de  Maivczzi  Scipio 
Ammirali , et  de  l’espagnol  de  dou 
Balthazar  Alamos  Barrientos.  On  re- 
trouve le  meme  caractère  d’animosité 
dans  les  Discours  dont  Gordon  fît 
précéder  une  traduction  deSalluste, 
suivie  de  celle  des  Catilinaires  de 
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Cicéron,  publiée  eu  174^»  rcîmpri- 
uiée  en  1 7O9 , in  - 4“- , et  qui , ainsi 
que  l’ouvrapc  pré<édcnt  , a eu  un 
j;raiid  nuinbrc  d'éditions  en  diflféi  ents 
formats.  Ces  Commentaires  ont  été 
traduits  en  français  {f'oy.  Daudé  ) : 
l’édition  de  1 78a , portant  sur  le  titre 
trad.  de  l’anglais  de  Gordon  par 
M.  D.  S.  L.;  res  deux  tradiietions 
furent  attribuées  à Süliourtte.  L'ou- 
Trajje  fut  prohibé , mais  n’en  eut  pas 
moins  d’autres  éditions  qui  se  Ten- 
daient clandestinement.  On  n’est  pas 
sut  pris  qu’on  en  ait  donné  une  nou- 
velle édition  en  l’an  11  ( Paris , 3 vol. 
iii-8'.),  dans  un  moment  où  l’on  em- 
jiloyait  tous  les  moyens  pour  .soutenir 
nue  république  mal  assurée.  Gordon 
obtint,  probablement  par  la  protec- 
tion de  Robert  Walpole,  la  place  de 
premier  commissaire  pour  les  pa- 
tentesde  marchand  de  vin;  place  qu’il 
occupait  encore  lorsqu’il  mourut  Ieu8 
juillet  1750.  On  voit,  par  ses  écrits, 
que  sa  religion  se  bornait  au  pur  déis- 
me. Comme  écrivain , on  lui  reproche 
d’avoir , non  seulement  dans  ses  tra- 
ductions ^mais  dans  tons  ses  ouvra- 
ges, renvoyé  constamment  le  veibeà 
la  fîn  de  la  phrase,  conformément  à 
la  construction  latine;  ce  qui  donne  à 
son  style  un  air  de  roidenr  et  d’affec- 
taiion.  Sa  mort  étant  arrivée  vers  le 
même  temps  que  celle  de  Middieion , 
auteur  de  la  f'ie  de  Cicéron,  lord 
ISolingbroke,  dit  i ce  sujet  : Nous 
avons  donc  perdu  le  meilleur  et  le 
plus  mauvais  écrivain  de  l'Angle- 
terre. Quelques  écrits  de  Gordon  ont 
clé  réimprimés  après  sa  mort , dans 
des  recueils  intitulés,  l’un  : Cordial 
pour  les  esprits  abattus,  1 vol.  in- 
I a , Londres , 1751 , 1'.  édition  ; l’au- 
tre : Les  colonnes  du  sacerdoce  et  de 
V orthodoxie  ébranlées , avol.  ; réim- 
primé en  1788,  4 vol.  in-ia.  On  .a 
aussi  une  Collection  de  traités,  par 
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feu  Trenchard  et  Th.  Gc^don,  Lon- 
dres, 1751 , a vol. in-ia.  I*. 

GORDON  (Akdre),  savant  béné- 
dictin , descendant  de  l’ancienne  mai- 
sou  des  ducs  de  Gordon,  n.iquit  en 
1712,  à ColTorach  , dans  le  rom  lé 
d’Angus,  situé  dans  le  nord  de  l’h'- 
cossc.  Après  avoir  étudié  les  belles- 
lettres  à Rilisbonnc,il  voyagea  en  Au- 
triche, en  Italie  et  en  France.  A son 
retour  à Batisbonne , il  prit  l’habit  de 
8t.- Benoît  dans  le  couvent  écossais;  il 
s’occupa  alors  beaucoup  de  la  phj'si- 
que,  étudia  ensuite  le  droit  à SalzlAurg, 
et  accepta,  en  1757,  la  place  de  pro- 
fesseur de  philosophie  à l’université 
d’Erfurt.  Son  zèle  pour  la  philosophie 
moderne  lui  suscita  beaucoup  d’adver- 
saires; mais  il  .se  fit  connaître  avanta- 
gensement  dans  l’Europe  sav.intc  par 
ses  belles  expériences  sur  l’électricité. 
Le  docteur  Priestley,  dans  son  His- 
toire de  l'électricité,  l’iudiqne  comme 
le  premier  physicien  qui , dans  l’appa- 
reil électrique,  se  soit  servi  d’un  cy- 
lindre au  lieu  d’un  globe.  Gordon 
trouva  aussi  les  nioyen.s  d’exciter  telle- 
ment réiectricité  d’un  chat,  qii’.iu 
moyen  d’une  chaîne  de  fer,  il  enflam- 
ma de  l’esprit-de-vin  par  les  étincelles 
qu’il  tirait  du  corps  de  cet  animal.  II 
était  un  des  correspondants  de  l’aca- 
démie des  sciences  de  Paris.  Gor  lon 
mourut  le  20  août  1751.  Nous  ne  ci- 
terons pas  de  lui  une  foule  de  disser- 
tations qui  ont  figuré  dans  la  gnerro 
entre  la  philosophie  moderne  et  celle 
de  f ancienne  école.  Voici  ses  ouvrages 
les  p us  remarquables  : 1.  Progr.  de 
studii  philnsophici  dignitate  et  iiti- 
litate , Erfuit,  1737  , iii  ^".  I/auteur 
annonça  par  ce  progrr.minc  scs  Icçoiis 
de  philosophie.  11.  De  concordamlis. 
mensnris , ibil.,  174^*,  in-4“.  III. 
Pheenomena  electricitalis  exposita, 
ibid.,  1744  , in-8". Cet  ouvrage  a été 
publié  aussi  en  allemand,  ibid.,  iu-8^. 
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IV.  Diss.de  speclris,  ibid., 
in-4“.  V.  Philosopkiautilis  eljuciin- 
da, Rilishonnc,  1745,  5 vol.  iti-8®. 
VI.  f'aria  pUilosophiæ  mulationem 
spectantia,  Êifiirt,  i "49  > iii-4“-  5' II. 
J’hrsicæ  experimentalis  eleinenta , 
ibid.,  1751 -175a,  a vol.  io-8"., 
avec  fi[;iir(S.  B— 11 — D. 

GORDON  (George)  , à qui  l’usage 
faisait  donner  le  titre  de  lord , parce 
qu’il  était  fds  puîné  d’un  duc,  acquit 
une  triste  célébrité  en  Angleterre,  vers 
la  fin  du  Eviii*.  siècle.  11  naquit  à 
Londres  le  i y décembre  1760,  de 
Cosme  George,  duc  de  Gordon  , d’une 
des  plus  anciennes  familles  d’iicosse  , 
et  eut  pour  parrain  le  roi  George  11. 

11  servit  d’abord  dans  la  marine  ; mais 
il  la  quitta  durant  la  guerre  de  l’indc- 
pendance  américaine.  Il  représentait 
au  parlement  le  bourg  de  Ludgersiiall 
dans  le  Wiltsbirc.  Etranger  aux  deux 
partis  qui  divisent  la  chambre  des 
communes,  il  blâmait  avec  la  plus 
grande  liberté , et  souvent  avec  beau- 
coup d’esprit , les  propositions  qui  lui 
paraissaient  répréhensibles , de  quel- 
que côté  qu’elles  vinssent  ; cc  qui  fit 
dire  qu’il  y avait  trois  partis  dans  le 
parlement,  savoir  , le  ministère , l’op- 
position, et  lord  George  Gordon  ; 
mais  il  oubliait  fréquemment  la  modé- 
ration convenable  , et  se  permettait 
des  sarcasmes  violents, des  personna- 
lités et  même  des  injures  grossières. 
I.cs  lois  rigoureuses  contre  les  catho- 
liques avaient  été  adoucies  par  un  acte 
qui  avait  passé  dans  les  deux  cham- 
bres, sans  opposition,  en  1778.  Des 
cspiits  craintifs  prirent  l’alarme  pour 
la  religion  établie.  Les  démarches  in- 
discrètes de  quelques  catholiques  sem- 
blèrent justifier  ces  craintes.  Il  se 
forma  donc  en  plusieurs  endroits  des 
associations  protestantes , qui  avaient 
pour  but  unique  d'essayer  d’obtenir  , 
par  les  voies  lég.ales,  des  garanties 
xvm. 
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contre  les  abus  que  les  catholiques 
pourraient  faire  de  la  nouvelle  loi. 
Ges  associations  adressèrent  au  par- 
lement des  pétitions,  dont  Gordon 
était  ordinairement  l’organe  ; en  les 
présentant  à la  chambre  des  commu- 
nes , il  s’étendait  beaucoup  sur  le  mé- 
contentement des  vrais  protestants 
contre  la  loi  de  tolérance , les  pei- 
gnait comme  prêts  à se  lever  pour  la 
combattre , et  disposés  à mourir  pour 
la  défense  de  leur  foi.  Dans  toutes  les 
discussions , il  faisait  entrer  la  religion, 
interrompait  les  débats  pourparlcrdcs 
affaires  religieuses,  et  accusait  les  mi- 
nistres d’être  les  fauteurs  du  papisme; 
enfiu,  un  jour,  il  fut  interrompu  par 
l’orateur  de  la  chambre , pour  avoir 
dit  que  les  Ecossais  regardaient  le  roi 
comme  un  papiste.  Peu  lui  importait 
d’être  rappelé  à l’ordre  ; il  n’en  conti- 
nuait pas  moins  scs  diatribes.  Une 
autre  fuis  il  sc  mit  à lire  un  long  pam- 
phlet imprimé  ; cela  ennuya  tellement 
la  chambre , que  de  deux  cents  mem- 
bres qui  la  composaient,  il  n’en  resta 
bientôt  qu’une  cinqiiantaine.Toutcela, 
joint  à la  singularité  de  sa  mise , de 
ses  manières,  et  même  de  son  langage, 
n’annonçait  pas  une  tête  bien  saine  : 
ce  qui  se  passa  l’année  suivante  , le 
démontra  encore  mieux.  L’associatiois 
protestante  de  Londres  tenait  des  as- 
semblées auxquelles  Gordon  assistait 
régulièrement.  Le  ay  mai  1780,  il  re- 
présenta vivement  Icsdangcrs  que  cou- 
rait la  religion  protestante,  exhorta  k 
l’iimon  pour  s’opposer  aux  progrès 
alarmants  du  papisme , et  enfin  pro- 
posa que  le  vendredi  suivant,  1 juin 
à dix  heures  du  matin , toute  l’asso- 
ciation sc  trouvât  dans  une  place  im- 
mense, appelée  Saiut-Georgcs’  Field  , 
et  située  sur  la  rive  droite  de  la  Ta- 
mise, pour  aller  de  l.i  tons  ensemble  à 
la  chambre  des  communes , où  il  pré- 
senterait la  pétition  des  protestants. 
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Celte  motion  fut  accueillie  par  les  plus 
vifs  applaudissements.  Gordou  ajouta 
que,  si,  au  jour  fixe,  il  y avait  moins 
ûe  vingt  mille  personnes,  il  ne  pré- 
senterait pas  la  pétition;  et  en  même 
temps  il  recommanda  expresse'incnt 
de  ne  pas  troubler  le  bon  ordre.  Mais 
les  boinraes  paisibles  ne  faisaient  plus 
partie  de  ces  asseinblccs,  oit  ils  avaient 
d’abord  forme  la  majorité.  Gordon 
n’avait  donc  plus  avec  lui  que  des 
hommes  aveuglés  par  un  faux  zèle, 
uu  pousses  |Kir  des  iolcnlions  perver- 
ses. Luc  foule  prodigieuse  se  rassem- 
bla  dans  Saint  - Georges’  ficld  ; on 
ni  évalua  le  nombre  à plus  de  cent 
mille  personnes  : elle  se  sépara  eu 
trois  corps,  pour  passer  la  lamise 
sur  cb.icun  des  ponts  qui  unissent  les 
deux  rives  de  ce  fleuve , et  arriva  vers 
deux  heures  et  demie  au  parlement, 
qu’elle  investit  aussitôt.  Un  énorme 
loiileau  de  parchemin , qu’un  homme 
avait  bien  de  la  peine  à porter , conte- 
nait la  pétition  revêtue  de  toutes  les 
signatures.  La  foule,  qui  s’était  empa- 
rée des  avenues  ne  larda  pas  à s’aban- 
donner à la  plus  affrense  licence.  Plu- 
sieurs pairs,  et  deux  membres  de  la 
chambre  des  communes,  furent  outra- 
gés , battus  ou  volés,  en  se  rendant  à 
leur  poste;  des  voitures  furent  brisées. 
La  populace  serait  même  entrée  dans 
la  chambre  haute , sans  la  fermeté  et 
la  prudence  de  l’huissier.  La  rhambre 
basse  était  en  quelque  sorte  bloquée; 
car  la  foule  se  pressait  contre  la  porte 
meme  de  la  salle  d’assemblée  : la 
séance  fut  remplie  des  débats  relatifs 
à ce  qui  se  passait.  Gordon  présenta 
sa  pétition  , siguée,  disait-il , par  cent 
Tiirt  mille  protestants , qui  deman- 
ilaiiuil  le  rappel  de  l’acte  passe  dans 
1a  dernière  session  en  faveur  des  ca- 
tholiques , et  pronosa  quelle  fût  aussi- 
tôt prise  en  considération  ; cc  qui  n’eut 
pas  lieu , parce  que  c’éuil  conlraiie 
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aux  usages  de  la  chambre.  Dans  l’in- 
tervalle, Gordon  fut  plusieurs  fois  re- 
quis de  disperser  sa  troupe:  il  l’enga- 
gea en  effet  à se  retirer,  en  lui  promet- 
tant que , le  mardi  suivant,  on  s’occu- 
perait de  la  pétition , cl  l’exhortant  à 
SC  fier  aux  bonnes  intentions  du  roi  ; 
mais  en  meme  temps  il  indiquait  les 
membres  qui  s’opposaient  à ce  que 
l’on  prît  la  pétition  en  considération. 
Des  que  la  séance  fut  levée,  la  foule 
SC  sépara;  et  la  plupart  de  ceux  que 
le  zèle  religieux  avait  seul  ameutés,  se 
retirèrent  : les  bandits  qui  s étaient 
joints  à eux  , se  répandireul  d.ins  la 
ville , où  ils  brûlèrent  cl  pillèrent  trois 
chapelles  catholiques.  Un  détachement 
de  soldats  arriva  trop  lard  pour  pré- 
venir le  dég.lt.  On  prit  treize  de  ces 
misérables;  les  autres  s’enfuirent.  Le 
lendemain  , il  ne  se  passa  rien;  et 
déjà  les  gens  sages  se  réjouissaient  de 
cc  que  l’ardeur  des  zélateurs  s’était 
amortie:  mais  ceux quigivaiciil allume’ 
l’incendie,  voyant  que  l’on  ne  prenait 
que  de  f aibles  mesures  pour  empêcher 
le  mal,  recommencèrent  le  dimanche 
soir  ;i  exciter  la  multitude.  Un  ras- 
semblement de  plusieurs  milliers  de 
jicrsonncs  se  forma  rapidement  dans 
le  Moorficlds  ,ct , aux  cris  de  point  de 
papistes,  mort  au  papisme,  sc\i\ra  à 
de  nouveaux  excès , pilla  les  chapelles 
catholiques,  et  les  maisons  de  plusieurs 
prticulicrs.  entre  autres  celle  désir 
George Saville,  auteur  du  bill  de  tolé- 
rance;! I foule  insulta  les  détachements 
de  .soldats  envoyés  contre  elle,  mais 
finit  par  se  séjwrcr  vers  neuf  heures 
et  demie.  Vainement  l’association  pro- 
tesUiite  avait  fait  circuler  dans  la  ma- 
tinée une  résolution , pour  conjurer 
tous  les  vrais  protestants  de  montrer 
leur  attachement  il  leur  religion , par 
une  conduite  tranquille  et  conforme 
aux  lois  : le  désordre  fut  au  comble  le 
mardi , jour  fixé  pour  s’occuper  de  U 
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{ictition.La  multitude  se  rassembla  de 
iiuiivc.iu  autour  du  parlement;  et  les 
scènes  du  vendredi  se  répétèrent.  La 
ch.inrbrc  des  pairs , maigre  l’assurance 
donne'c  par  un  des  ministres  que 
toute  l’autorité  de  la  constitution  avait 
etc  mise  eu  usage  pour  qssurer  la  li- 
berté' des  dclibc'ratious,  leva  sa  séance. 
La  chambre  des  communes  déclara 
qu’aucun  de  ses  actes  ne  pouvait  avoir 
de  caractère  légal  tant  quelle  serait 
aitisi  assiégée  j>ar  une  populace  fu- 
rieuse. Un  membre  demanda  qu’aussi  - 
tût  que  le  calme  serait  rétabli,  on  dé- 
libérât sur  les  pétitions  des  protestants. 
Alors  Gordon  s’écria  que , si  la  cham- 
bre filait  un  jour  pour  ouvrir  la  dis- 
cussion, il  ne  doutait  pas  que  la  foule 
ne  se  retirât  paisiblement. I^c capitaine 
Herbert,  membre  de  la  chambre , vou- 
lait que  l’on  chassât  Gordon;  cette  de- 
mande déplut.  Alors  Herbert  observa 
que  Gordon  portait  à son  chapeau  nue 
cocarde  bleue  , signe  de  ralliement 
adopté  par  la  multitude,  et  dit,  que 
s’il  ne  l’ôtait  p.as  à l’inslaDt,  il  allait  la 
lui  arracher:  Gordon  la  mil  dans  sa 
poche.  A six  heures , la  séance  fut 
levée  ; Gordon  engagea  les  mutins  à 
SC  séparer  : mais  une  partie  d’entre 
eux  détela  ses  chevau^  et  traîna  sa 
voiture  en  triomphe, ^R’autre  se  dis- 
persa à l’apparition  corps  de 

troupes  à cheval  à la  tête  duquel  était 
un  magistrat.  A sept  heures,  l’e'mcute 
reprit  une  nouvelle  force:  un  grand 
nombre  de  maisons , et  des  chapelles, 
furent  pillées  ; la  grande  prison  de 
Ncwgate  fut  foreée  : tous  les  malfai- 
teurs qu’elle  renfermait,  augmentèrent 
le  nombre  des  bandits,  et  allèrent  ou- 
vrir les  autres  prisons.  Une  seule  fut 
sauvée  par  la  fermeté  du  geôlier.  La 
populace , maîtresse  de  Londres,  de 
Westminster  , signalait  sa  fureur  de 
toutes  les  manières.  La  terreur  des  ci- 
toyens était  au  comble  : toutes  les  mai- 
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sous  furent  illuminées  par  ordre  des 
mutins,  pour  célébrer  leur  triom[>he. 
Le  mercredi , le  pillage  et  rincciidic 
continuèrent  ; on  voyait  en  pins  de 
vingt  endroits  les  flammes  étendra 
leurs  ravages  sur  les  prisons  et  sur  les 
maisons  particulières:  les  rues  étaient 
remplies  d’infortunés  qui , chargés  de 
ce  qu’ils  pouvaient  .sauver,  fendaient 
l’air  de  leurs  cris  ; et  d'un  autre  côté  , 
des  misérables,  ivres  de  vin  et  de  fu- 
reur, couraient,  en  vomissant  les  plus 
horribles  imprécations,  se  joindre  aux 
incendiaires.  On  frémit  encore  en  son- 
geant à quels  maux  l’Angleterre  eût 
été  livrée,  si  les  rebelles  eussent  com- 
mencé par  porter  leur  fureur  contre 
la  banque,  elles  établissements  pu- 
blics, dépôts  de  la  fortune  et  de 
tous  les  titres  de  propriétédes citoyens 
et  de  l’état.  La  multitude  se  dirigeait 
sur  la  banque , lorsqu’elle  fut  arrêtée 
dans  sa  marche.  Dès  le  lundi,  le  sou- 
vernement  avait  publié  une  proclama- 
tion qui  assurait  une  récompense  de 
cinq  cents  livres  sterling,  à quiconque 
découvrirait  un  individu  coupable  des 
excès  commis  jusqu’alors.  Des  mutins 
arrêtés  avaient  clé  interroges;  mais 
leurs  complices  avaient  redoublé  leur 
fureur.  Le  mardi , le  lord  maire  était 
occupé  è communiquer  au  conseil  de 
ville  sa  correspon^nce  avec  les  mi- 
nistres, sur  les  moyens  de  faire  cesser 
le  tumulte.  L’incertitude  , la  peur  , 
semblaient  entraver  les  opérations  des 
ministres  et  des  magistrats.  Mais  des 
troupes  arrivèrent  dedilTérents  {xiinls, 
et  des  compagnies  de  volontaires  se 
formèrent.  Le  mercredi,  le  roi  auto- 
risa, par  une  proclamation,  les  mili- 
taires , à disperser  les  rassembicmeuts 

Sar  la  force,  sans  attendre  les  ordres 
e l’autorité  civile.  Ccl  acte  de  vigueur 
sauva  la  banque,  la  ville  de  Londres, 
et  l’état.  On  Ht  feu  sur  la  populace, 
et  tout  rentra  dans  l’ordre.  Le  19,  le 
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prftnipr  ministre  informa  la  cbamlirc 
îles  ronimunrs  que  le  roi  avait  doiiiic 
l’ordre  d’anèlcr  Gordon  comme  cou-  ’ 
paille  de  Iiaute>trahi5un.  I>a  clianibrc 
vota  line  adresse  an  monarqnr  pour  le 
icnierciei  de  celte  coinmnniealion.  f.c 
jiroccs  de  Gordon  rommença  le  5 fé- 
vrier I y8i;  cet  iiisrnsc  fut  défendu 
par  M.  Eiskine.  I,e  jury  l’arqiiilta  , 
parce  que  les  dc'liaU  n’avaient  pas 
]iroiivc  qn'il  eût  as-xnililé  la  foule 
dans  lie  mauvaises  iiilentions.  lairs- 
que  l’on  apprit  en  Eeossc  ipi’il  ivait 
etc  acquitte,  il  y cul  de  (;raiides  ré- 
jouissances, et  l’on  ouvrit  une  sons- 
ciiplion  pour  rindeniuiscr  des  frais 
que  sou  procès  lui  avait  orcasionnes. 
Gordcii  roniinua  de  prendre  à tout 
piopos  in  défense  de  la  foi  protestante, 
et  de  SC  mêler  des  all^ircs  puliliipies  : 
mais  le  peu  de  suite  qu’il  y mil , en- 
gagea ses  amis  à le  pner  de  s’en  abs- 
tenir. r.c  fut  appareniuicnt  pour  se 
conformer  à celte  exhortation,  qu’il 
UC  comparut  pas  comme  témoin  de- 
vant la  cour  ecclesiastique  ; ce  qui  lui 
nuira  une  sentcnec  d’excomuumication 
de  ranheveque  de  Caiitorbcry.  I>’un 
autre  côte,  ayant  public'  un  pamphlet 
incendiaire,  et  s’étant  permis  des  ex- 
pressions iujniieiises  contre  la  reine 
de  France  et  contre  l’ambassadeur  de 
ce  pays  , ü bit , en  i -88 , traduit  de- 
vant la  cour  de  justice  , où  il  refusa  , 
en  prciaiit  serment , de  baiser  le  livre 
des  Evangiles,  cl  proféra  des  discours 
si  extravagants,  et  si  oiitragcux  con- 
tre la  reine  de  France  et  contre  l’im- 
pcraliicc  de  liussic  , que  le  proen- 
Tcur  - général  l’interrompit , en  lui 
disant  qn’il  déshonorait  le  nom  an- 
glais ; il  fut  condamné  comme  cou- 
pable de  libelle-  Au  lien  de  tenir  en- 
tendre prononcer  sa  sentence , il  s’en- 
fuit en  Hollande.  Il  fut  renvoyé  de  ce 
pays  par  ordre  des  bourgmestres 
«TAmslerdam  , et  iscorté  jusqu’au  pa- 
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qnebot  par  un  piquet  de  soldais.  Il 
(léliarqiia  an  mois  de  juillet  à Har- 
wich , cl  parvint  à aller  à Rirmin- 
gham , où , an  mois  d’aoûl,  il  fit  piu- 
léssioii  de  la  religion  juive;  il  y fut  ar- 
reté le  iléceinbrc,  comme  ayant 
manqué  de  respect  à la  cour  de  jus- 
tice: iiieiiéâ  l.umiros,  il  v fut  enfermé 
dans  la  prison  de  Newgatc,  où  il  était 
coiidamoc  à rester  cinq  ans  et  dix 
mois.  Au  mois  de  juillet  1789,  il 
adressa  une  pétition  à l’assemblée  na- 
tionale de  France , pour  réclamer 
son  intervention  ; mais  lord  Grenville 
iii  forma  l’ambassadeiir  que  cette  inter- 
vention ne  serait  pas  admise.  Depuis 
ce  moment , Gordon  vécut  Iraiiqiiille, 
et  consacra  tout  son  temps  à l’étude , 
notamment  à celle  de  i’bistoirc.  11 
mourut  le  i".  novembre  1793,  re- 
gretté de  ses  compagnons  d’infortune, 
à qui  il  faisait  tout  le  bien  que  sa  si- 
liialiuii  lui  prrmcilait.  On  a de  lui 
]iliisieiirs  Pamphlets  sur  les  affaires 
du  temps  et  sur  d’autres  sujets;  re  qui 
surprendra  peut-être  , c’est  qu’il  y 
raisuiiiic  fort  bien  : le  style  eu  est 
correel,  vifet animé.  E — s. 

GüR  DON  (Gvillacme).  histo- 
rien anglo-américain  , né  en  1759,  à 
Ililchin,  dans  le  comté  de  Hereford, 
eu  Aiiglclerrej|lltélcvé  dans  une  école 
de  JissftUen^)  Londres  ou  bien  aux 
environs,  et  fut  destiné  an  ministère 
oeclésiasliqiic.  Apiès  avoir  été  pen- 
dant qiielqiics  années  pasteur  d’une 
congrégation  d’iiidepriidaiils  à Ips- 
'wicb.soii  iiicünaiionle  décida  è p isser 
en  Amérique  eu  1770;  et  il  lixa  sa 
résidence  à Roxbury,  près  de  lioston, 
dont  il  fut  choisi  ministre  : il  fut 
nommé  en  même  temps  chapelain  du 
congrès  |irovincial  de  Massachusetts. 
Au  moment  où  éclata  l'insurrection 
des  colonies , Gordon  adopta  avec  ar- 
deur la  cause  de  l’indépendance,  sc 
lia  avec  les  hommes  qui  avaient  le  plus 
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à’innuence,  cl  prit  une  part  active 
aux  alTaires  publiques.  Ce  fut , à ce 
qu’il  paiaît,  eu  i'776  , qu’il  conçut  le 
ilcssriii  de  Iraccr  i’iiisluirc  des  cvcnc- 
mctils  qui  se  passait  ni,  en  quelque 
sorte,  sous  scs  yeux.  Washinqlon,  au- 
quel il  (il  part  de  ce  projet , l’y  encou- 
ragea , lui  donna  de  nombreux  ren- 
seigneuirnls , et  lui  coinnmniqua  tous 
ses  jMpiers.  Le  congres  amcric.iin  et 
les  étals  de  la  îJouvelie-Aiiglelcrrc  lui 
j'erniireiU  de  piendra  couiinunicatiuu 
d’uue  grande  partie  de  leurs  archives. 
La  leclurc  de  la  corrcspotidance  des 
géniT.inx  Gates,  Grcene,  Lincoln  et 
Olho  Williams , conconi  iit  encore  à 
l’eclairer  sur  son  sujet.  Il  fit  aussi , 
jilus  lard , un  usage  assez  eleiidu  de  la 
partie  historique  de  [’Aimual  regis- 
ter,  ouvrage  (H-iiodique,  public  à Lon- 
dres par  üodsley , et  dont  les  rela- 
tions, favorables  au  parti  de  l’indc’- 
pcndiMce  , ehaient  très  goûtées  en 
Ainc'riquc.  Le  docteurKamsay  lui  c8n- 
fia  le  manuscrit  inc'dit  de  son  Histoi- 
re de  lu  guerre  dans  la  Caroline, 
l’autorisant  à en  tirer  tout  ce  qui 
serait  à sa  convenance.  Gordon  rc- 
lounia  en  Angleterre  eu  1786,  et, 
rluix ans  aptes,  publia  son  ouvrage 
par  süU'Criptitin,  et  sons  ce  titre; 
The  hislory- of  the  rise , etc.  ; Histoi- 
re de  l’origine , des  progrès  et  de  Tè- 
l ihliisetnent  de  l'indépendance  des 
Etats  Unis  d'Amérique , contenant 
nn  tahleau  de  la  dernière  guerre , et 
des  treize  colonies,  depuis  leur  ori- 
gine jusqu  à celte  époque,  Londres  , 
1788,  4 vol.  in-8'.  L’ouvrage  se 
compose  d’ti UC  suite  de  lettres  , sup- 
posées èciites  depuis  i’aniioc  1771 
pisqti’à  1784,  de  Roxhury , Londres, 
Kuterdam  , Paris.  Maigre'  tous  les  sc- 
cotns  dont  l’auteur  avait  pu  s’aider, 
on  ne  peut  regarder  ce  livre  que  com- 
me une  rc'union  de  docuineuts  atiihen- 
liqiici  Ucs précieux,  eide  faits  pre- 
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scnte’s  dans  l’ordre  cbronologiqtio 
avec  exactitude,  quuiqu’avec  un  peu 
de  partialité  : les  réflexions  dont  il  les 
a accompagnes  , sont  gcucraleuiciiC 
communes , et  sou  style  manque  de 
iiolilcsse , d'c'ègaucc  et  même  de  cha- 
leur ; ce  qui  paraît  surprenant,  quand 
on  songe  à reiilhoiisiasmc  qu’il  avait 
montré.  Danssa  piéface, (iordon  pré- 
tend allribucrccllcsèchercssedc  style 
a II  respect  qu’il  a pour  la  l'érité.  Heu- 
reusement pour  les  lecteurs,  Hume, 
Giblwti  et  d’antres  historiens , n’ont 
pas  etc'  rclcnns  par  ce  scrupule.  Après 
son  retour  dans  sa  patrie.  Gordon  fut 
nommé  pasteur  d’une  congrégation  de 
dissenters , à St.  Néols  , dans  le  com- 
té de  H'intingdon;  il  revint  ensuite 
vivre  à ipswieb.  Dans  ses  dernières 
années,  ses  facultés  intclicetueiles 
éprouvèrent  un  alTiiblissemcnt  tel , 
que  1rs  noms  de  scs  plus  intimes  amis 
s’et  licut  cniièrcnicnt  cfTaccs  de  sa  mé- 
moire, même  celui  de  Washington, 
avec  qui  il  avait  été  long  temps  en  liai- 
son et  eu  correspondance.  11  mourut  à 
Ipswich,cn  1807.  On  cite  encore  de 
lui  DU  Abrégé  du  Traité  de  Jonathan 
Edwards , sur  les  Affections  reli- 
gieuses , quelques  Scrmous  et  deux 
Pamphlets.  X — s. 

GÜISE  (Thomas),  écrivain  anglais, 
né  en  iü5i,  au  petit  bourg  d’.\I- 
drington  ( ou  AlJcrtuii  ) , dans  lo 
Willshire  , d’une  famille  ancienne  et 
considérée,  s’occupa  toute  sa  vie  dre 
reclierches  sur  les  généalogies  , le 
blason,  et  les  prérogatives  dc-la  no- 
blesse , qiioiiiu’il  u’cùt  lui-même  que 
le  titre  d’écuyer.  Il  étudia  quelque 
temps  la  jiiris|iriidince  à Lincoln’s- 
Inn  , et  fut  mêinc  nomreé,  en  1680, 
premier  shérif  du  Willshire  ; mais  il 
'passa  la  pins  grande  partie  de  sa  vie 
à suivre  scs  recherches  favorites , et 
mourut  dans  sa  patrie,  le  5i  mais 
^ l63a  ) laissant  un  grand  noraiire  de 
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manuscrits.  Parmi  scs  ouvrages  iiti' 
primés , nuiis  indiquerons  : I.  Sériés 
tilphabelica , latinoangUca , nomina 
pinliiitiorum  siVe  cognoniinum  plu- 
rimarum  familiarum  quœ  multos 
per  annos  in  Anglid  Jloruere,  Ox- 
ford, 1667,  in-8’.  11.  ./V'omene/ntor 
geographicus  latino-angliais , ibid., 
1GÜ7,  in-S".  111.  Calai,  plerorumque 
omnium  authorum  qui  de  re  heraldi- 
cd  latine,  gallicè,  italicè,hispanicè, 
germanicè,  anglicè  scripserunt,  ibid., 
1674»  : ouvrage  très  superC- 

ciel , et  qui  ne  se  borne  pas  à la  bi- 
blioi;raphiedu  blason,  comme  le  titre 
sctnbler.iit  l’indiquer;  car  des  dix- 
lieuf  chapitres  qui  le  composent , le 
premier  seul  traite  des  armoiries  , et 
sc  borne  à nommer  cinquante-six  au- 
teurs, dont  quelques-uns  meme  sont 
imaginaires  , ou  cités  de  la  manière  la 
plus  vague.  Les  autres  chapitres  trai- 
tent des  généalogies , des  pompes  et 
cérémonies  publiques  , de  la  ehcvale- 
ric  et  de  tout  ce  qui  concerne  la  no- 
blesse. Ij’ouvrage  entier  renferme  en- 
viron six  cent  quatre-vingts  articles 
ou  titres  de  livres,  rangés  dans  chaque 
chapitre  par  ordre  alphabétique  des 
noms  d’auteur.  An  reste, on  n’y  trouve 
.aucun  jugement  sur  les  ouvrages  indi- 
qués; et  cette  bibliographie  est  d’atl- 
leiirs  si  incomplète,  qu'elle  ne  con- 
srrvc  quelque  importance  que  parce 
qu’elle  est  à peu  près  la  seule  qu  on 
ait  sur  l’a:  t héraldique.  C.  M.  P. 

GOREbld  , notaire  à Arcvx> , des- 
cendait , dit-on  , de  l’ancienne  rimillc 
des  Giri  Ghoro  ou  Goro,  connue  dans 
l’Italie  dès  le  xr.  siècle.  Il  a écrit  la 
chronique  de  cétie  ville  , in  terza 
rima,  de  i5io  à i384.  Cet  ouviage 
est  d’autant  plus  précieux,  que  l’au- 
teur avait  été  le  témoin  de  presque 
tous  les  événements  qu’il  rapporte  , 
rt  (|u’il  n’existe  pas  tl’autre  liistoira 
coutciiiporainc.  Il  paraît  que  Gorclii 
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a eu  l’intention  de  former  son  style 
sur  celui  du  Dante  ; mais  il  est  reste 
infiniment  an  dessous  de  .son  modèle. 
Sa  Chronique  a été  publiée  par  Mu- 
ratori  dans  les  Hertim  ilalicar.  scrip- 
tores  , tome  xv,  sur  un  manuscrit 
collationné  par  Benvoglieuti.  W — s. 

GORGIAS  DE  LÉONTE  , le  plus 
célèbre  des  sophistes  de  son  temps,  et 
l’un  des  rhéteurs  les  plus  fameux  de 
l’antiquité,  naquit  en  Sicile,  environ 
4S5  ans  avant  l’ère  vulgaire , et  pro- 
longea sa  carrière  au-dcl.â  d’un  siècle. 
Disciple  d’Empédocle  et  deTisias,  il 
fut  surnommé  le  prince  des  sophistes, 
dans  un  temps  on  cette  dénomination, 
toujours  prise  eu  bonne  part , dési- 
gnait le  sage  emploi  et  non  l’abus  du 
raisonnement  et  de  l’éloquence  ; mais 
peut-être  a-t-il  été  dans  la  destinée  de 
Gorgias  d’influer  sur  l’acception  défa- 
vor.iblc  attachée  dans  la  suite  A ce 
mot.  Contem  porain  de  Sophocle,  d’Eu- 
ripitk;,  d’Aristophane,  de  Parménidc , 
de  Protagnras.et  de  Thueydido , il  ne 
parut  point  indigne  du  sirole  qui  le 
vit  naître  ; nui , après  Socrate , ne  mé- 
rita mieux  le  litre  d'accoucheur  des 
esprits , et  ne  rendit  plus  de  services 
à la  véritable  philosophie.  Sembla- 
ble , en  quelques  points , à l’un  des 
plus  grands  hommes  des  siècles  mo- 
dernes, il  semait  le  douteavec  finesse , 
et  faisait  naître  les  idées  avec  un  art 
dont  Socrate  seid  donnait  le  modèle, 
la;  philosophe  se  contentait  de  con- 
vaincre et  de  persuader  : Gorgias 
éblouissait  et  renversait.  Ayant  été’ 
envoyé  par  la  ville  de  Léontc,  sa  pa- 
trie, pour  implorer  le  secours  des 
.Athéniens , cc  fut  une  belle  occasion 
pour  lui  de  déployer  toutes  les  ri- 
chesses de  sa  brillante  diction.  Il  ob- 
tint l’assistance  demandée;  et  les  Athé- 
niens , entraînés  par  reuthousi.asmc 
qu  excitait  son  éloquence,  le  conjurè- 
rent de  sc  fixer  parmi  eux.  Cédant  .i 
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Irurs  instances,  l’orateur  Icontin  vit 
biriitôl  Athènes  toute  entière  accourir 
lui  dcuiander  des  leçons  d’un  art  qui  l’a- 
vait tant  cliai  mêc  (i).  Après  la  bataille 
de  Salaniiiie,  il  se  couvrit  dc|;loireen 
prononçant  reloue  des  guerriers  morts 
])Our  la  patrie.  Peu  de  temps  aupara- 
vant, au  milieu  des  jeux  publics  de  la 
Grèce  , celte  voix  flexible  qui  ne  sem- 
blait alors  destinée  qu’à  servir  aux 
plaisirs  des  peuples  dont  elle  faisait 
les  délices  , animée  par  le  noble  élan 
du  patriotisme , avait  appelé  l'cflort  de 
leurs  armes  réunies  , contre  l’invasion 
des  barbares.  C’est  dans  cette  haran- 
gue, appelée  V Olj  mpique , et  citée 
par  Longin,  que  se  trouve  celle  belle 
jren.sée , trop  sévèrement  jugée  par 
Aristote  : « Vous  recueillez  dans  la 
» crainte  ce  que  vous  avez  semé  dans 
» la  honte.  » Etilin  , la  Grèce  assem- 
blécaux  jeux  pylhiques,  dans  l’ivresse 
de  .-a  reconnaissance  et  de  son  admi- 
ration, ne  crut  pas  trop  payer  Goi  gias 
en  lui  décernant  une  statue  dans  le 
temple  d’Apollon  Delphien.  Non  oon- 
tciit  d’exercer  paisiblement  dans  Athè- 
nes la  puissante  influence  de  sou  ta- 
lent, Gorgias  parcourut  la  Grèce, 
traversa  la  Thcssalic,  et  fut  le  nouvel 
Orphée  qui  rendit  celte  contrée  sau- 
vage sensible  au  charme  incffiblc  des 
lettres.  I.es  Thessalieiis  ne  crurent 
pouvoir  mieux  exprimer  l’idée  de  l’ir- 
résistible éloquence,  que  par  le  nom 
de  celui  qui  leur  en  avait  oflert  le 
modèle  ; et  forcés  de  créer  un  mot 
|)our  exprimer  une*  idée  nouvelle, 
ils  appliçpiërent  le  verbe  yopyiaisiv  à 
l’exprcs.sion  flatteuse  du  plaisir  que 
leur  faisaient  éprouver  les  beaux  mou- 
vements de  l’art  oratoire.  Ce  mot  fut 
pris  depuis  en  mauvaise  part,  comme 
celui  de  sophiste  ; cl  de-là  vinrent 

Oci  ac  panait,  «uivjtit  Diodor*  «1«  Sicile, 
•ont  farrhoulai  d'Luchvle  , c'«sl>ii'dire  . l’âQ  4*7 
-taaàJ.  C » ■*  / 


Its  figures  £orgiaques , qui  n’étaient, 
en  général,  que  des  antithèses  pué- 
riles , ou  des  jeux  de  mots  lidi- 
cules.  Tel  est  le  fragment  de  l’ora- 
teur Eschine , que  nous  a conservé 
Philostrate.  ( f'ies  des  Scphisl.  ) Le 
rhéteur  Troilus  , dans  ses  Prolégo- 
mènes sur  la  rhétorique  d'Hermu- 
gène  , rapporte  que  les  Alhcnicus  ap- 
pelèrent les  jours  solrnnisés  par  l’élo- 
qacncc  de  Gorgias,  les  fêtes,  et  ses 
aiseoun  les  flambeaux  ; « parce  que, 
» dit-il , de  même  que  le  feu  dissipe 
» les  ténèbres,  ainsi  les  sages  discours 
» dissipent  l’ignorance.  » Gorgias  fit 
le  premier  qui,  au  rapport  de  Philos^^ 
trate  , parla  d'abondance  devant  le 
peuple  assemblé , et  enseigna  aux 
Grecs  l’art  de  bien  dire.  Mais  sa  brü- 
l.inte  manière,  qui  bientôt  devait  être 
éclip.sée  par  les  beautés  simples , na- 
turelles et  franches  de  Démostbènes  , 
ne  pouvait  long- temps  résister  aux 
traits  itigéiiiriix  de  Platon , ni  soute- 
nir le  parallèle  avec  le  bon  goût  et 
l’atticisme  soutenu  qui  régnent  dans 
les  écrits  de  ce  prince  des  pro.sa’tcurs. 
Mais  Platon  ne  s’cst-il  pas  montré 
trop  rigoureux  dans  le  jugement  qu’il 
a porté  de  Gorgias  ? Quelque  peu  de 
ressentiment  semble  percer  au  milieu 
de  ses  plaisanteries  ; il  a l’air  de  sc 
venger.  Aussi  Goi^ias  s’écria- 1- il  , 
apres  avoir  \u\c  Dialogue  de  Platon 
qui  porte  son  nom  , « que  railleur 
» pourrait  bientôt  remplacer  henreti- 
» seraent  le  poète  Arcliiloque.  » Nous 
ne  dirons  rien  des  critiques  qui  ne 
tombent  que  sur  le  style.  Denys  d’H.i- 
Ucaruasse  , dont  le  témoignage  ne  peut 
être  suspect , reproche  à Gorgias  de 
l’enflure  ; il  ajoute  même  que  plusieurs 
de  ses  phrases  ne  dilFéraicnt  pas  beau- 
coiipdu  tun  desdithyrambes.  Le  mérite 
le  plus  éclatant  et  le  moins  contesté 
n’est  pas  toujours  :i  l’abri  dos  li  ails  de 
la  critique;  mais  où  la  raillerie  passe 
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]a  mesure,  c’csl  lorsqu’elle  attaque  les 
moeurs.  Il  est  diflicile,  en  cITet , d’ex- 
cuser les  runemis  de  Gorj^ias  , qu.iiid 
ils  cberclient  à l'avilir  en  deiiaturaut 
scs  actions,  en  jetant  de  l’odieux  sur 
ce  qui  n’est  tout  au  plus  que  ridicule. 
Ainsi , lorsque  Gorgias  déclaré  , en 
plein  tliéàlrc,  qu’il  est  prêta  parler, 
sur  quelque  sujet  qu’on  veuille  lui 
])roposcr,  u’cst-cepas  une  singularité 
du  talent,  ou,  tout  au  plus,  la  jac- 
tance d’un  bel-esprit  tourmente  de  la 
prétention  si  souvent  attachée  au  mé- 
rite de  la  didiculté  vaincue  , plutôt 
qu’une  provocation  dirigée  contre  la 
morale  publique  ? Et  c’est  ,ccpendaut, 
d’après  c<  s accusations , que  l’on  a trop 
souvent  jugé  le  caractère  de  Gorgias. 
Ccsl  contre  ces  inipuiations,  réjrclées 
sans  raison,  qu’un  lecteur  doit  se  te- 
nir eu  garde.  Mais,  comme  le  re- 
marque un  critique,  de  iiiênic  qu’on 
ji’éciit  pas  l’bistoire  de  Pcriclès  et  de 
Socrate  d’après  les  comedies  d’Aris- 
lopbanc  , il  ue  faut  pas  arrêter  une 
«piuiuu  sur  Gorgias  d’après  les  Dia- 
logue# de  Platon.  Et  dans  un  autre 
endroit , le  même  écrivain , juge  éclai- 
ré, laisse  entrevoir  un  doute  sur  la 
pureté  des  motifs  dont  fut  auimé  , 
dans  ces  dissensions , le  successeur  et 
l’élève  de  Socrate.  Uu  certain  Her- 
juippus , au  I apport  d’Atbéncc,  écrivit 
uu  livre  entier  sur  Gorgias  j gardons- 
nous  bien  de  l’imiter  : passons  aux 
deux  ouvrages  qui  nous  restent  sous 
le  nom  de  cet  écrivain.  Si  notre  sen- 
timent pouvait  être  de  quelque  poids 
dans  la  balance  des  opinions,  nous 
n’bésilerions  pas  à dire  que  nous  ne 
les  ciovons  pas  du  célèbre  Gorgia-. 
Os  misérables  déclamations,  ainsique 
les  appelle  Biiiij  de  llallu,  dans  son 
IlLloire  de  V Eliiijuence  , oit  l’on 
trouve  un  bon  ariiclc  sur  Gorgias , 
uliienl  trop  p‘“  d’intérêt  pour  que 
nous  nous  an  étions  a en  discuter  I au* 
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tbenlicité.  Voici  quelles  en  sont  les 
priiicipaies  éditions  : \ ' Éloge  d’Hé- 
lène et  i\/[>ologie  de  Palamède  , 
ont  été  recueillis  dans  le  vin*,  volume 
des  Uratores  grceci , de  Rcisbe , 
Leipzig,  I iii-S''.  lu  se  trouvent 
dans  le  Recueil  des  discours  des  rhé- 
teurs grecs,  Henri  Eslieniie,  i5i3, 
i5'î7  ; avec  hocratc  , Aide,  i5i3, 
>534  ; id.p  ii'Guill  Ganter,  avec  Aris- 
tide, Bâle,  1 5Üt>,  in-fol.  ; idem  , par 
Henri  Esticnne,  avec  Isocratc,  1 593, 
suivant  la  version  latine  de  Gimcr. 
(1^0/.  Platon.)  G.  F — R. 

GOUGO,  fille  de  Cléumene , roi 
de  Sparte  , se  distingua  par  la  viva- 
cité de  son  esprit.  Elle  était  encore 
enfant  lorsqu’Aristagoras  de  Milct 
vint  à Sparte  pour  engager  les  Lacé- 
démoniens à prendre  le  parti  des 
Ioniens  contre  le  roi  de  Perse.  Sa  de- 
mande ayant  d’abord  été  rejetée , il 
alla  trouver  GIcoinène  dans  sa  mai- 
son , et  essaya  de  le  gagner  en  lui 
promettant  dix  talents  : sur  son  refus , 
il  augmenta  suceessivciuent  son  olfre 
et  le  porta  jusqu’à  la  somme  de  cin- 
quante talents;  alors  Gorgo  , qui  se 
trouvait  présente  , s’écria  : « Fuyez  , 

» mon  père,  fuyez;  cct  étranger  vous 
» corrompra.  » Elle  épousa  dans  la 
suite  Léonidas  , roi  de  Sparte;  et  ce 
fut  elle  qui  donna  les  moyens  de  lire 
l’avis  que  Déinocrate  faisait  passer  .a  sa 
patiie.Cc  prince,  réfugié  à la  cour  de 
Perse,  ne  sarbant  cuniincut  avertir 
les  Lacédémoniens  des  projets  de 
Xerxès,  prit  de|  tablclles  , en  enleva 
la  cire,  écrivit  sur  le  bois  même  ce 
qu’il  voulut  leur  apprendre;  recouvrit 
cette  ccriinrc  avec  de  la  cire , et  en- 
voya ces  tablettes  à Sparte.  Gomme 
riin  ne  paraissait  cciit,  les  Lacédé- 
moniens ne  pouvaient  imaginer  ce  que 
cela  signili.iit.  MaisGurgu  devina  qn’il 
fallait  enlever  la  cire.  Ou  suivit  sou 
conseil  ; et  les  Spartiates  fuccul  im- 
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truits,  par  ce  moyen,  des  préparatifs 
de  Xerxcs.  — “• 

GORI  ( J»Aa;-AKTOiNEy7l’ut>  des 
hommes  qui,  dans  le  dernier  siècle, 
ont  le  plus  travaillé  sur  toutes  les  ma- 
lici'os  de  philolo{;ie,  d’Listoircct  d’an- 
tiquité, naquit  à Florence,  le  ç)  dccem- 
hre  1691.  Ses  parents  reconnurent  de 
bonne  heure  ses  heureuses  disposi- 
tions, et  cherehèrent  h les  seconder. 
Gomme  il  était  destiné  à l’état  ecclé- 
siastique , il  se  livra  d’abord  à la  théo- 
logie. L’habitude  de  vivre  avec  plu- 
sieurs de  scs  proches , qui  étaient  pein- 
tres , lui  donna  du  goût  pour  les  arts. 
Il  étudia  la  peiuture  ; mais  les' anti- 
quités faisaient  surtout  ses  délices.  Il 
lut  ordonné  prêtre  en  i-ji'j,  et  attaché 
en  cette  qualité  au  baptistère  de  Saint- 
Jean.  Il  pronon(.a  alors  quelques  ser- 
mons, cl  composa  quelques  traités 
théulogiqucs  qui  n’ont  point  été  pu- 
bliés. La  réputation  de  son  savoir  le 
fit  choisir  par  le  sénateur  Ferrante  Cap- 
poiii , pour  soigner  l’éducation  de  scs 
îils.  Le  jeune  Gori  passait  dans  les 
bibliothèques  tout  le  temps  qu’il  pou- 
vait dérober  à ces  occupations.  Le  cé- 
lèbre Salvini  distingua  les  talents  de 
Gori  ; et  les  conseils  de  ce  grand  lit- 
térateur lui  furent  très  utiles  pour  la 
direction  de  ses  études.  II  exerça  d’a- 
bord son  esprit  par  la  traduction  de 
dilFéreiils  traités  d’Aristophane , d’Iso- 
rralc,  de  Lucien  etdeLongin.  Gori 
fit  paraître  celle  du  Traité  du  su- 
blime , de  ce  dernier  auteur,  i^üa, 
i'j54  et  1 737;  et  il  publia,  en  1758, 
la  traduction  italienne  du  Traité  da 
l'élocution , de  Démétriiis  de  Pha- 
icre  , par  Marcello  Adriani  ; et  en 
1754,  celle  des  Idjües  de  Théo- 
crite , par  Salvini.  Philippe  Bona- 
rola  ( y oy.  BoHaitOTA  ) dirigea  Gori 
dans  l'étude  des  monuments  et  i’art 
de  les  interpréter;  il  le  fit  connaître  de 
IttalTci , de  Foutaoini , de  Biandii , 
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de  Vettori  et  d’Aiidreiiii , qui  avaient 
commencé  à éclaiixir  les  antiquités 
de  Florence  et  de  la  Toscane.  La  ré- 
putation qu’ils  s’étaient  acquise,  excita 
l’émulation  de  Gori , et  il  se  livra  avec 
une  constance  incroyable  <à  ce  genre 
de  travail.  Il  débuta  paruii  Recueildes 
inscriptions  antiques  qui  existaient 
alors  dans  l'ancienne  Etrurie  ; et 
il  en  fit  paraître  successivement  en 
iTi6,  1734  et  1744»  tiO'S  volumes 
in-folio,  avec  des  notcsçde  Silvioi.  Cet 
ouvrage  est  accompagné  d’un  grand 
nombre  de  planches , représent mt  les 
figures  et  les  bas-reliefs  qui  étaient 
accompagnés  d’inscriptions.  Gori  ne 
borna  pas  ses  recherches  aux  monu- 
ments de  son  pays. On  avait  découvert, 
à Rome  , nu  columbarium , ou  tom- 
beau des  affranchis  et  des  esclaves 
de  la  maison  de  Livie.  Il  en  fit  pa- 
raître aussi , en  1 7^6 , in-folio , la  des- 
cription , t^alemcnt  accompagnée  de 
notes  de  Salvini.  Et  comme  il  aimait 
les  arts  et  qu’if  les  connaissait , il  don- 
na, en  1778,  \mc  Description  de  la 
chapelle  de  S.  Anloràn,  en  un  vol. 
iti-folio.  Le  Recueil  des  inscriptions 
de  la  Toscane  avait  obtenu  les  suf- 
frages des  savants;  mais  ce  grand  ou- 
vrage ne  convenait  qu’à  eux.  Le  duc 
Jean-Gaston,  qui  avait  nommé  Goii 
professeur  d’histoire , le  choisit , après 
la  mort  de  Casotti , puitr  publier  les 
chefs-d’œuvre  du  Musée  de  Florence, 
et  en  donner  l’explication.  Ce  grand 
et  magnifique  ouvrage  , dont  il  parut 
depuis  1751  jusqu’en  1743  six  vol. 
in-folio,  fixa  sur  lui  l’attention  des 
étrangers.  Les  travaux  qu’exigeait 
une  pareille  entreprise,  ii’empcclièreut 
|MS  Gori  de  doitncr  encore , en  1 73 1 , 
l’édition  des  Inscriptions  recueillies 
par  Boni,  1751,  in-folio.  11  mit  aussi 
eu  ordre  l’ouvrage  que  ce  savant  avait 
composé  sur  la  musique  et  les  instrn- 
nicuts  lies  anciens , sous  le  titre  de 
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Lyra  Barberina,  iiarce  qu’une  lyre 
(le  la  colicclioii  des  liarbcrini  en  avait 
inspire  l’idée.  ( Foy.  Doni,  XI, 
550.  ) Gori , qui  avait  joint  rélude  de 
1.1  miLsiquc  à celle  des  arts  du  dessin, 
possédait  toutes  les  connaissances  ne- 
cessaires pour  ne  pas  dénaturer  les 
pensées  de  Doni.  Cet  ouvrage  n’a  paru 
qu’apres  la  mort  de  Gori.  Pendant 
<pie.  ce  savant  publiait  la  Descrip- 
tion de  l’arc  élevé  par  les  ytnglais , 
à Livourne , pour  Centrée  de  l'In- 
fant Don  Carlos  en  i ■j5i  ( , 

in-folio  ),  et  une  édition  du  Traité 
des  mois  des  Egyptiens  , par  Ave- 
rani , avec  des  notes  de  Noris  ( Flo- 
rence, 1734,  in-4°.),il  méditait  en- 
core une  grande  collection  rclativcaux 
antiquités  de  son  pays , le  Musée 
étrusque,  dont  il  avait  fait  paraître  le 
prodrome  en  1755,  et  qu’il  donna 
de  1737  à 1743,  3 vol.  iii-fol.  (f'. 
SenwEBEL).  Cet  ouvrage  lui  suscita  de 
vives  contestations , principalement 
avec  Maffei.  L’alphabet  étrusque,  et 
les  inscriptions  tracées  avec  ses  ca- 
ractères, en  furent  surtout  le  sujet.  Il 
faut  avouer  que  cette  contestation  at- 
tira l’attcntioD  sur  ce  genre  de  mnnii- 
incnts  ; mais  il  était  réservé  à I.,anz' 
d’en  donner  d(ts  explications  <{ui  pus- 
sent (xtntenter  les  bons  esprits.  Gori  ^ 
se  délassait  en  publiant  les  poésies  de 
quelques  autethrs  florentins , telles  que 
les  Sonnets  et  les  Chansons , de  Cisa- 
r^gio,  1740,  in -8".;  sa  traduction 
du  poème  de  Sànnazar , De  Parla 
virginis,  174®,  in-4".  et  in-8’.  ; les 
Satires  de  Soldani,  1743,  in-8'.  As- 
semani  était  mort  sans  avoir  pu  im- 
primer son  .savant  Catalogue  des  ma- 
nuscrits orientaux  de  la  I>aurenlianc. 
Gori  en  procura  l’édition  en  1743,  et 
l’accom()agua  de  quatre  Index.  Il  a 
aussi  publié,  après  la  mort  d’Haver- 
camp , le  troisième  volume  du  Trésor 
des  médailles , de  Morell , en  y .ijou- 
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tant  les  figures  de  la  colonne  Trajanc, 
accompagnées  d’une  (xplicatimi.  Non 
content  de  mettre  an  jour  ses  propres 
découvertes  , Gori  eheicli.iit  egale- 
ment à faire  jouir  le  piililic  de  relies 
des  autres  : ce  fut  ce  qui  l’engagea  à 
faire  paraître,  en  17,48,  à Fioiencc 
et  à Rome  , sous  le  titre  de  Symbohe 
litterariæ,  un  recueil  de  dis-crtaiions 
intéressantes  sur  toutes  .sortes  de  su- 
jets de  littérature  cl  d’antiquité.  Gorâ 
avait  rassemblé  les  dessins  d’un  grand 
nombre  de  pierres  gravées  astrilères  , 
c’est-à-dire,  où  l’on  voyait  des  signes 
des  cunslellatiuns.  Il  les  publia  avec 
des  observations  de  Passeri , en  1750, 
sous  le  litre  de  Thésaurus  gemma- 
rum  aslriferarum.  Il  avait  lait  impri- 
mer aussi  la  lettre  du  même  Pas.scri, 
sur  le  fameux  diptvquc  du  cardinal 
Quirini.  Il  s’occupait  d’une  coliectiou 
de  monuments  de  cette  espèce , et  il 
en  avait  donné  le  prospectus  en  1 754: 
cependant  cet  immense  et  iropoiiaiit 
recueil  n’a  paru  qu’après  sa  inoit  en 
1 77J),  entrois  volumes  in-fulio , avec 
des  notes  et  des  additions  de  Passeri, 
I.c  premier  volume  de  la  Toscane 
illustrée,  qui  coBlicnt  un  grand  nom- 
bre de  chartes  et  de  inonumeuts , 
qu’il  a fait  .paraître  en  17.53,  a été 
le  dernier  ouvrage  qu’il  ait  publié 
lui-même.  Il  en  méditait  encore  un 
grand  noiubre  d’autres  , dont  il  a 
donné  la  liste  en  1749;  il  voulait  for- 
mer nu  Recueil  de  toutes  les  lois 
gravées  sur  le  bronze  , rédiger  le 
Catalogue  des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque de  Sainte-Croix , qui  a 
passé  depuis  à la  Laurenli  inc  ; faire 
un  Lexique  lapidaire,  pour  l’iiitelli- 
gencc  des  inscriptions.  On  regrette 
surtout  qu’il  n’ait  pas  pu  doiioer  l<‘ 
second  volume  de  la  Fie  de  Michel 
yliige  , par  Gondivi , qu’il  avait  Lit 
paraître  en  1748»  ovcc  des  notes  in- 
lerossuulcs  , it  le  sccoud  volume  de 
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S.1  Toscane  illustrée.  Ou  ne  peut  dis- 
simuler que  Gori  a souvent  manque 
de  critique;  mais  on  doit  rendre  jus- 
tice à sa  prodigieuse  activité , et  re- 
connaitre  les  immenses  services  qu’il 
a rendus  aux  lettres,  aux  arts  et  aux 
antiquités.  Aussi  dnit-il  être  regardé 
cuinme  un  liomnic  extraordinaire.  Son 
nom  était  considéré  chez  toutes  les  na- 
tions : il  n’y  avait  point  de  voyageur 
qui  ne  voulût  le  voir  ; point  de  sa- 
vant qui  ne  lui  adiessàt  scs  ouvrages. 
Les  siens  sont  toujours  eonsnltés  et 
cités.  Il  était  de  presque  toutes  les  aca- 
démies de  l’Europe.  La  socielà  Co- 
lumbaria  de  Florence  était  celle  qu'il 
alTectiounaiJ  le  plus  ; elle  semblait  ne 
rien  faire  que  par  ses  avis , et  il  a com- 
posé le  discours  préliminaire  du  pre- 
mier volume  de  ses  mémoires . I.cs  qu.a- 
lités  morales  de  Gori  augmentaient  le 
respect  qu’on  devait  à scs  talents;  et 
.son  amabilité  embellissait  son  savoir. 
Il  joignait  à la  plus  grande  pureté  de 
mœurs  toutes  les  vertus  qu’exigeait  son 
étal.  Prêtre  religieux , parent  libéral , 
ami  fidèle,  protecteur  zélé  des  jeunes 
gens  qui  annonçaient  du  mérite,  Gori 
sut  encore  réunir  les  dons  qui  ren- 
dent aimable  dans  la  sociéli'.  Il  rece- 
vait avec  la  p^is  grande  alf.bililc  les 
visites  de  ceux  qui  venaient  le  con- 
sulter, montrait  aux  amateurs  et  aux 
etrangers  le  curieux  musée  qu’il  avait 
formé.  Comment  trouvail-il  le  moyen 
de  suffire  à tant  de  choses  ? dans 
une  ftistribution  bien  entendue  de 
son  temps,  dont  il  ne  perdait  jamais 
une  heure,  la  nouvelle  de  sa  mort, 
qui  eut  lieu  le  io  janvier  >757  , 
lepanduc  par  les  journaux,  fut  un 
sujet  de  regrets  dans  toute  l’Europe 
savante.  Il  fut  inhumé  à Florence, 
dans  l’église  Saint  - Marc  , où  l’on 
a placé  son  buste  avec  une  inscription. 
Giulianelli  en  a eoniposé  une  phis 
(tendue , qu’on  ht  dans  les  Nouvelles 
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de  Florence , de  février  1757.  On 
trouve  aussi , dans  ce  journal  , au 
3 de  juin  de  la  même  année,  un  ca- 
talogue chronologique  dis  ouvrages 
de  Goii.  L’oraison  funèbre  pronon- 
cée dans  une  séance  de  l'académie 
du  bon  goût  h Palei-mc , par  Domc- 
nico  Schiavo , ne  parle  que  de  l’uli- 
lilé  qu’on  peut  tirer  des  ouvrages  de 
Gori  , pour  l’explication  des  monu- 
ments de  la  Sicile.  L’éloge  qui  lui  .1 
été  consacré  par  Joseph  Pelli , dans 
le  Recueil  des  illustres  Toscans  , 
tome  IV , accompagné  de  son  portrait, 
oflrc  peu  de  détails.  Aucun  hommage 
n’a  manqué  h la  mémoire  de  (lori  : 
ses  concitoyens  lui  ont  consacré  une 
médaille,  gravée  par  Seivi;  elle  est 
figurée  dans  le  Trésor  de  Mazzu- 
chelli , tome  11,  pl.  gj.  On  y voit 
d’un  côté  le  buste  de  Gori,  et  de  l’autre 
l’Etrurie  assise  auprès  drf  temple  de 
la  Gloire;  Pallas  lui  présente  un  cer- 
ele  , signe  de  l’immortalité,  et  un  lit 
au-dessus  : Sic  Fobtis  Etuviua  cre- 
VIT.  • A.-L.  M. 

GORINl  (Joseph  Cobio,  m.irquis 
de),  poète  dramatique,  né  à Milan 
vers  la  fin  du  xvii'.  siècle  , s’appliqina 
dès  son  enfance,  avec  beaucoup  d’ar- 
deur, à la  lecture  des  auteurs  anciens. 
Son  éducation  étant  terminée,  il  vint  à 
Paris,  ety  passa  quelques  années  dans 
lasociétédes  homraesde  lettres  les  plus 
distingués  ; il  fréquentait  assidûment 
le  théâtre  , et  se  préparait , par  une 
étude  aprofondic  des  chefs-d’œuvre 
de  Corneille  et  de  Racine , à entrer 
dans  la  meme  carrière.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  y fit  représenter 
successivement  plusieurs  pièces,  dont 
quelques-unes  eurent  un  succès  bril- 
lant, et  lui  assurent  un  rang  hono- 
rable sur  le  pnrnasse  italien.  Le  re- 
cueil en  a été  publié  plusieurs  fois 
sous  ce  titre  : Teatro  ccmico  e tra- 
gico , Venise,  173a,  in-8'’.  ; Milan, 
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1745,  G vol.  in- 12.  La  préface,  qui 
iiiui ile d’èlrc lue,  offic  un  tableau  de 
l’oiigiiic  cl  des  pro;rcs  de  l’ail  dra- 
inaliqiie  i hiz  les  diirércnlcs  nations. 
Guiini  avoue  que  les  Français  l’ein' 
jiorlcnl  ii-r  le  style  et  par  la  sagesse 
des  plans  ; mais  il  trouve  que  les  Ita- 
liens expriment  mieux  les  sentiments 
natnrcK.  Ladernièiccdilion  dullicâtrc 
de  Gurini  cnulkiU  neuf  tragédies  et 
cinq  comédies.  Les  tragédies  sont  ; 
Ilécuhe.  — La  Mûri  d' yj t’rippine  ; 
celte  pièce  offic  de  nombiciisrs  imi- 
tations du  Britannicus  de  Racine.  — 
BniVis. — Jezabel;  le  eln  f- d’œuvre 
de  Gurini  : les  personnages  en  sout 
calqués  sur  ceux  d'Athulie  , dont  il 
.s’estappropiiéplusicurssièues.~.V«- 
homclll.  Ce  conquérant,  après  avoir 
tranebé  lui-même  la  tête  à Irène , dans 
nn  transport  de  jaluu'ie  , insulte  au 
]KTc  de  sa  victime , qui  est  grand- 
visir.  Rien  ^e  jiius  révoltant  que  cel 
acte  de  barbarie,  qu’on  ne  trouve 
]ias  d’ailleurs  assez  motivé. — Aitja- 
nax.  — Bosamonde  vengée  ; c’est  le 
même  sujet  que  ^ Uéractiiis  de  Cor- 
neille. — Le  Duc  de  Guise  ; celte 
pièce  passe  ponr^  la  pins  faible  de 
Gorini.  — La  Mort  Amiibal.  I.a 
plupart  des  comédies  de  Goriui  sont 
des  imitations  des  pièces  de  Molière. 
— Le  Baron  polonais  est  une  co- 
pie de  Pourceaugnac  ; et  les  deux 
principaux  personnages  des  cérémo- 
nies sont  calqués  sur  la  Comtesse 
d"Escarbagnas  et  sur  la  Belisc  des 
Femmes  savantes. — Le  Gascon,  le 
Jaloux  vaincu  par  Vavarice  , et  le 
Fripon  français , sont  des  pièces  d’un 
comique  peu  relevé.  L’édition  de  Mi- 
lan UC  contient  pas  les  quatre  tragé- 
dies suivantes  : Isicrale  , Polidore  , 
Narsès , imprimé  sé[>arcmcDt,  i ^58, 
iii-8°.,  et  Balthazar,  174^’»  •u-8'’. 
Ou  a encore  de  Gorini  dilTcrciits  ou- 
vrages d’un  genre  très  difiitieul  ; ce 
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sont:  I.  lÀElpino  Arcadia  y 

1 720 , in-Zj®.  C'est  un  recueil  de  sejit 
Eglügiies  en  prose,  mêlée  de  vers. 
II.  Rime  diverse  , ibid.  , 1 724  , 
in  8'.  111.  Politica,  diritto  e reli- 
gione , per  ben  petisare  e scegliereil 
%'ero  dal  falsn  in  qiieste  importan- 
tissiifie  materie,  con  la  riposta,  ibid., 
1742,  2 vol.  in  - .4".  Ouvrage  mis  à 
Y Index  par  décret  du  4 juillet  1742. 
La  savante  demoiselle  Agnesi,  char- 
gée par  l’arclicvêquc  de  Milan  d’exa- 
miner ce  livre,  y fit  des  Observa- 
tions qui  ont  été  retrouvées  dans  ses 
pa|/iers  {Coj'.  son  Eloge,  traduit  par 
M.RouUrd,p.  88).  IV'.  L'uomo,  trat- 
lato  ftsico  morale,  diviso  in  tre  libri, 
Lucqiies , I 75(1 , in-.4“.  V.  Pia  eve- 
rità  su  i Jondamenti  délia  morale 
cristiana,  soliloqui , Milan,  17G1  , 

2 vol.  iu-12.  Le  marquis  de  Gorini 
mourut  peu  de  temps  après  la  publi- 
cation de  ce  dernier  ouvrage,  dans  iia 
âge  avancé.  W — s. 

GORIONIDES,  ou  15EN  GO- 
RION  (JosEpu),  nommé  Jossiphon 
par  les  juifs  , passe  parmi  eux  pour 
être  le  même  que  l’historien  Josèphe; 
quelques  liébraïsants  ont  même  sou- 
teuu  cette  opinion  : cepeudant  un 
examen  attentif  de  l’ouvrage  attribué 
à Goriunides , des  nombreuses  inter- 
pol.itiuns,  des  fables,  des  noms  mo- 
dernes qu’il  contient , doit  conv.aincre 
que  l’auteur  est  un  compilateur,  sans 
goût  et  sans  critique,  de  l’ancien  his- 
torien. On  place  son  âge  par  induc- 
liuii  au  VIII'.  ou  au  ix".  siècle.  Quel 
que  soit  au  surplus  le  rabin  connu 
sous  le  nom  de  Joseph  Goiion,il  est 
certain  qu’on  le  donne  pour  l’auteur 
d'une  chronique  dont  il  existe  deux 
exemplaires  ou  éditions,  l’une  en- 
tière, l’autre  abrégée.  Cette  dernière 
est  la  plus  exacte  ; elle  a été  impri- 
mée pour  la  première  fois , non  pas  à 
Constantinople,  mais  àMautouc,  an» 
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tcricurcmctit  à i43o,  aiiui  qiic  l'a  mclrs  qui  sont  reg  irdcs  comme  des 
deinomic  M.  de  Rossi  {ami.  hchr.  cliel's -d’œuvre.  Ils  esisicnt  dans  le 
t^pogr.  sæc.  xr).  Cest  celte  édilioii  couveut  des  Armciiieus,  à Venise. 


qui  a servi  à Munster  pour  I.i  réim- 
pression accompagnée  d’une  traduc- 
tion latine,  qu'il  en  a donne'c  à Rà'c 
en  i.'34i.  [/exemplaire  eiilier  oflle 
un  nombre  beaucoup  plus  grand  d’er- 
reurs et  il’interpolations.  Il  a servi 
pour  les  diverses  e'dilions  de  Cons- 
tantinople, i5io;  Venise,  l544  , et 
aussi  pour  les  textes  et  les  traduc- 
tions latines  publiées  à Oxford  par 
Gagnicr  en  rjoG  et  par  Rrcitliaupl  à 
Gollia  eu  iTo^.  Cette  histoire  a été 
traduite  en  allemand , eu  .anglais  et 
«n  langage  rabinique  d’.^llemagne. 
Munster  en  a fait  un  abrégé,  qui  a 
paru  à Worms  on  i5oi9,  et  à Baie  eu 
iG'jg.  Enfin  il  s’en  trouve  un  abrégé 
traduit  en  arabe  , et  imprimé  à La 
suite  des  Bibles  polyglottes  de  le  Jay 
et  de  Wallon.  Gorionides  est  encore 
auteur  de  quelques  autres  ouvrages. 
Voy.  le  Dizion.  degU  autori  Ebrei 
de  M.  de  Rossi.  J— rr. 

GORIOUN  , historien  arménien  , 
surnomme  SK.’nAtfTCiiEL,  ou  V Ad- 
mirable, .à  cause  dcl’élc'ganec  et  de  la 
pureté  de  son  style , naquit  vers  le 
eoramcuccment  du  v'.  siècle.  Il  élu- 
<li.a  la  philosophie , la  théologie  et 
les  langues  syriaque  et  grecque,  sous 
le  fameux  docteur  Mesrob,  et  sous  le 
patriarche  Sahag  I".  ou  Isaac.  Ce  pa- 
triarche l’envoya  à Constantinople, 
pour  y perfectionner  la  traduction  de 
la  Bible  en  arménien , qui  avait  été 
faite  sur  la  version  des  Septante,  et 
pour  s’y  procurer  des  ouvr.iges  grecs. 
A son  retour  en  Arménie,  il  fut  ré- 
compensé par  le  patriarche,  qui  le  sa- 
cra évêque  d’une  province  limitrophe 
de  la  Géorgie  : il  y mourut  fort  âgé. 
Il  a laissé  une  histoire  des  événements 
arrivés  de  son  temps  en  Arménie,  et 
un  grand  nombre  de  discours  et  d’bo- 
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GORI.ÆÜS  (AnnsuAM),  dont  le 
nom  belge  était  de  G(iorle{\),  na- 
quit à Anvers  en  i549-  O”  '■*  pf®* 
tendu  qu’d  n’avait  jamais  appris  le 
latin.  Peircsc  avait  accrédité  cette 
opinion  ; mais  c’est  une  erreur,  puis- 
que Ssvert  dit  que  Gorlæus  était  son 
compagnon  d’études  et  le  camarade 
d’école  d’André  Schotl.  Il  se  peut  ce- 
pendant que  les  études  de  Gorixus 
ii’aicnt  pas  été  fortes,  et  qu’il  enten- 
dit mieux  le  latin  des  ouvrages  sur 
les  antiquités  que  celui  des  anciens 
auteurs.  Il  a prouvé  au  moins  une 
connaissance  profonde  de  la  science 
qu’il  cultivait.  En  effet  il  se  rendit 
célèbre  par  son  goût  pour  les  monu- 
ments. il  recherchait  surtout  les  an- 
neaux et  les  pierres  gravées  ; et  il  eu 
forma  une  ample  collection,  qu’il  pu- 
blia sous  ce  titre  : Daclyliulhecct 
seu  annulüTum  sigilhrumque  è fer- 
ra, œre,  argenta  ati/ue  aura  promp- 
luarium , enrichie  d’une  préface  de 
Worstiiis  , Nuremberg,  1600  , in- 
4".  La  a",  partie  de  l’ouvrage  a pour 
titre  : F ariamm  gemmaruin , qui- 
tus aiüiquilas  in  signando  uti  sa- 
lita  , scalpluræ.  La  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  lOgfi  , en  ce  qu’elle 
est  accompagnée  de  courtes  et  doctes 
explications  p ar  Gronovius.  Ou  pense 
assez  généralement  que  la  préface  de 
cet  ouvrage  est  d’.Elitis  Everhard 
Worsliiis.  Il  en  a paru  eu  1778  une 
édition  française  ; mais  comme  elle  a 
été  faite  avec  les  planches  de  l’an- 
cienne, qui  ont  été  retouchées,  il  est 
évident  que  celle-ci  est  préférable, 
Gorlæus  a aussi  publié  en  1GÜ4 , 
sous  le  titre  de  Thésaurus  numisma- 

(1)  Ft  non  pal  Gorille , comme  no  |i*  ]ti  4«ni  1a 
pUpari  de»  uMTriçe*  <iai  peiUel  de  lui. 
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(fiin,  iu  fo!.,  un  recueil  de  mcJailles , 
il.iiii  le  nombre  desquelles  Scaliger 
j'ii  reproche  d’en  avoir  douné  beau- 
coup de  suspeclcs.  Gorlscus  s’etait 
fixe"  à Dclfl,  ou  il  paraît , d’apres  son 
jiropre  terauiguage  , qu’on  lui  coiiGa 
des  charges  et  des  emplois  qui  ab- 
sorbaient une  grande  partie  de  son 
temps  ; mais  on  ignore  quels  étaient 
ces  emplois,  et  pourquoi  il  quitta  la 
jîclgique  et  alla  s’eublir  eu  Hollande, 
où  il  mourut  à Deift  eu  i(5o;).  Sou 
j'orirait , très  bien  grave'  en  iGoi  par 
1).  G.  Heyn,  se  voit  en  tête  de  la  pre- 
mière édition  de  la  Dactyliotheque; 
il  avait  alors  cinquante- deux  ans.  Il 
est  représente?  devant  une  table  cou- 
verte de  médailles,  de  camées  et  d’an- 
neaux. Il  était  naturel  que  ce  célè- 
bre antiquaire  reçût  aussi  les  hon- 
neurs d’une  médaille.  Le  coin  a été 
gravé  par  H.  de  Kayscr;  elle  repré- 
>ciit«  son  buste  avec  ces  mots  ; A.  D. 
Goonns  , aet.  45.  Firtus  nobilitat  ; 
c’était  sa  devise.  Au  revers,  sont 
]' Honneur  et  la  V er/u,  figurés  coipme 
sur  les  médailles  de  Galba;  on  y lit  : 
Honos  et  Firtus,  anno  iSgg.  Scs 
Léritiers  vendirent  son  cabinet  au 
roi  Jacques,  qui  en  fit  l’acquisition 
pour  l’amusenieiit  de  son  fils  le  prince 
, de  Galles.  A.  L.  M. 

GORLÆÜS  ( né  4 

Utrecht,  vivait  au  commcncenient  du 
XVII'.  siœte , et  sc  rangea  sous  la  ban- 
nière des  partisans  de  la  nouvelle  plii- 
losophie;  ce  qui  lui  a valu  les  invec- 
tives du  trop  célébré  Gisbert  Voctius. 
On  a imprimé  de  lui,  après  sa  mort  : 
Exercilai'ones  pbilosophicœ , quibus 
philosopliia  iheoretica  fere  utwersa 
disculi'iUr , et  plurima  ac  prœcipua 
peripatelicorum  duj^inala  et’crtun- 
tur,  Lrvde,  iGao,  in-  S".  Il  com- 
mence par  la  philosophie  ; mais  il 
passe  eiisnite  à la  met apliysiquc  et 
à la  logique , cl  il  clablit  plusieurs 
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principes  coiitiaires  à h doctrine  des 
péiipatétit'icns  : il  expose  ensuite  sa 
physique  , datis  laquelle  il  att.aquc 
plusieurs  hypothèses  d’Aristote.  D’a- 
près la  sienne  , le  ciel  n’est  qu’une 
extension  de  l’air  ; le  mélange  des  élé- 
ments a formé  la  terre  et  l’eau  : il  ex- 
clut le  feu  du  nombre  des  éléments  ; 
ce  n’est  selon  lui  qu’un  simple  acci- 
dent. M— O!». 

GORM  , ou  GORMON , surnom- 
mé le  Vieux  , roi  de  Danemark,  le 
premier  qui  soumit  le  royaume,  dans 
toute  son  étendue,  à un  seul  sceptre. 
Il  monta  sur  le  trône  de  I.a?yc  ou 
Lellira , en  Sélande,  l’an  84o,  selon 
l’historien  Torfxus.  Jaloux  de  la  do- 
mination des  autres  princes  du  pays, 
il  les  soumit  les  uns  apres  les  autres. 
Il  étendit  même  ses  conquêtes  jusque 
dans  le  nord  de  l’.\llcmagne,  et  se 
rendit  redoutable  dans  la  Vaudalic  et 
la  Bassc-Saxe.  Selon  Adam  de  Brème, 
il  fut  attaqué  et  repoussé  par  Hcnri- 
rOiscleur,  empereur  d’Allemagne,  qui 
voul.iiit  reculer  les  limites  de  l’ompi- 
rc , et  propager  le  christianisme  , éta- 
blit une  marche  et  un  margrave  à 
Sleswig.  Gram  et  d’.iulrcs  écrivains 
danois  ont  révoqué  ce  fait  eu  doute, 
et  refusent  d’ajouter  foi  au  récit  d’A- 
dam de  Brème.  Gorra  soutint  son  as- 
cendant en  Danemark  , et  régna  jus- 
qu'à l’auuéc  955  , ayant,  à sa  mort, 
à peu  près  cent  ans , si  l'époque  de  son 
premier  avènement  au  tronc,  fixée  par 
Torfæus,  est  exacte.  Au  moins  paraît- 
il  qu’il  parvint  à un  très  grand  âge , et 
que  le  surnom  de  vieux  lui  fut  don- 
né avec  raison.  Il  avait  épousé  Thy- 
ra,  fille  de  Ilarald,  comte  de  Hofs- 
tein , que  scs  vertus  rt  sa  beauté  firent 
sui  nommer  roriieinrnt  du  Danemark. 
Peiidaiil  le  règne  de  Gorm,  plusieurs 
missionnaires  sc  répandirent  chez  les 
Danois,  pour  y introduire  le  clirisiia- 
Jiismc;  U’iüi  iiéaiimoiiis  ctaitcoutrairc 
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à cette  religion , et  aucune  sollicitation 
ne  put  f engager  à l’aclopler.  Mais  sou 
fils  , Harald  à la  Dcnt-lileuc , selon  la 
plupart  des  rapports,  fut  plus  docile, 
et  SC  fit  baptiser.  C’est  depuis  le  règne 
de  Gonn- le  - Vieux,  que  commence 
une  chronologie  claire  et  certaine  dans 
l’histoire  de  Danemark.  Les  histo- 
riens, tant  etrangers  que  Danois  et  Is- 
landais, donnent  la  même  suite  de 
rois,  et  s’accordent  sur  les  c've'ne- 
incnts  de  leurs  règnes  : l’établisse- 
luentdu  christiaBisine  contribua  a rc- 
andreune  nouvelle  lumière  sur  celte 
istoire,  et  acheva  de  la  lier  avec 
celle  des  autres  pays.  C — au. 

GORNICKI  ( Luc  ) , en  latin  Gor- 
niciiis,  siarostc  de  Tykoczyn  et  de 
Vasiikow,  e'tait  chambellan  du  roi  de 
Pologne  Sigisinond-Augiisle.  On  a de 
lui  quelques  ouvrages  importants,  et 
qui  ont  été  rciinprinie’s  plusieurs  fois. 

Acta  regni  Polomæ  ab  anno 
i538,  furent  publies,  d’abord  ^ar 
son  fils,  chanoine  de  Yilua,  en 

à Cracovie:  on  en  fit  une  se- 
conde ddition  en  1 654, et  une  troi- 
sième en  i^Ssi  ; celte  dernière,  la  plus 
soignée,  a été  publiée  à Varsovie, 
iii-4“.  Un  autre  ouvrage  de  Gornicki , 
intitulé,  Dialogi  de  clectionis  liber- 
tate,  legibus  moribusque  Polomæ, 
a eu  également  trois  cdiiions  , dont  la 
dernière  parut  à Varsovie  en  i -jS  i . 
C’est  sur  celte  dernière  édition  que 
l’ouvrage  a été  traduit  en  allemand , 
Breslau,  i : le  traducteur  y a ajuu. 
té  des  notes  et  la  vie  de  l'auteur. 

C— AU. 

GORONWY-OWEN,  poète  gal- 
lois, né  en  1722,  était  fils  d’un  fer- 
mier peu  aisé.  Les  dispositions  heu- 
reuses qu’il  montra  étant  à l’école  de 
Gwllheli,  engagèrent  IM.  Lewis  Mor- 
ris à se  charger  des  frais  de  ses  étu- 
des à runiversilé  d’Oxford,  où  il  en- 
tra en  i^4t>  II  reçut  les  ordres  sa- 
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cre's  quatre  ans  après , se  maria  , oc- 
cupa de  petits  emplois  ecclésiastiques, 
et  lint  uncécole  à Donnington,  ensuite 
à Wallon,  puis  a Londres,  et  enfin  à 
Norih-Holt , dans  le  comté  de  Middle- 
scx.  Le  modique  salaire  deces  fonction^ 
le  laissa  presque  toujours  dans  la  mi- 
sère. Il  accepta,  en  1757,1a  cure  de 
St.-.AnJié  dans  la  Virginie,  d’un  rr- 
venu  de  deux  cents  livres  st.  par  an; 
mais  il  n’y  fut  pas  heureux , et  il  y 
perdit  sa  femme  et  scs  cnianis  dans 
le  cours  de  dix  années:  il  y mourut 
lui  - même.  On  ne  connaît  pas  la 
date  de  sa  mort.  Goronwy  avait  une 
connaissance  aprofoudie  des  langues 
grecque  et  latine;  il  savait  l’hébreü  , 
le  chaldé'n,  l’arabe,  le  syriaque, 
avait  suivi  avec  succès  l’étude  des  an- 
tiquités , et  faisait  des  vers  latins 
pleins  d’élégance  et  de  pureté  : scs 
poésies  galloises  sont  regardées  com- 
me des  modèles.  On  cite  particulière- 
ment de  lui  des  odes  latines,  des  odes 
galloises  , morales  et  religieuses  , un 
poème  gallois  sur  le  Jour  du  juge- 
ment, un  autre  sur  la  Poursuite  du 
bonheur,  et  l’hyinnc  chanté  par  les 
étoiles  du  matin  au  jour  de  la  créa- 
tion. M.  Lewis  Morris  a fait  un  grand 
éloge  des  talents  poétiques  de  Gorou- 
wy-Owen,  ainsi  que  M.  Bingley,  dans 
un  ouvrage  intitulé  : Excursions  into 
JVorth-fÉales  (Excursions  dans  le 
nord  du  pays  de  Galtks).  L. 
GOROPIU.S.  A'oj.  BECAN;Jean). 

GORlUS(jEAir  de], en  latin  Gor- 
rceus , célèbre  médecin  du  xvi'.  siè- 
cle, s’acquit  une  grande  réputation 
par  une  pratique  heureuse  et  par  des 
ouvrages  d’érudition  médicale.  Il  na- 
quit à Paris  en  i5u5.  Après  avoir  fait 
d’excellentes  études , Gorris  fut  reçu 
docteur  de  la  faculté  de  Paris  vers 
i53o  , puis  élu  doyen  en  |54R,  et 
continué  l’année  suivante.  Un  juge- 
ment exquis  lui  procura  de  grands 
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succès  dans  le  h-aitement  des  mala- 
dies. Ses  ouvrages  |irouvent  qu’il  pos- 
scdail  à un  tics  haut  degré  la  coii- 
ïiaiîsaiicc  des  langues  grecque  et  lati- 
ne : il  avait  pai  ticiilicrenient  aprofoiidi 
la  doctrine  d’Hippocratc.  Les  qualités 
d’iiellenisleet  de  hou  médecin  cliiciit 
encore  reliaussces  en  lui  par  un  grand 
«Icsintc'rcssement.  Gorris  a publié  les 
ouvrages  suivants  : I.  llippocralis 
jusjurandiim,  de  urle,dcanliqud  me- 
tlicinà,  gr.  lat.  ciim  schnliis  , Paris , 
i54'a  , in-4'’.  II.  In  llippocratis  U- 
hrum  de  medico  adnotationcs  et 
SchoUn,  ibid.,  i543  , in-8".  III. 
Jlippocratis  de  ^eniUird  et  naturd 
pueri.  ibid.,  1543,  in-4‘’.  IV.  Ni- 
candri  lheriaca  et  alexipharmaca  , 
cum  scholiis,  gr.  lal.  ,ibid.,  i549, 
in-8'';  i55^,  in-4".;  dernière 
édition  est  fort  estimée  et  peu  com- 
jnune.  V.  Galeni  in  prognoslica 
Æppocratis,  Ubri  sex,  Lyon  , 1 55a, 
in- 1 a.  VI.  Defiiiitionum  medicarum 
îibri  XXIV,  Paris,  l564,  in -fol,; 
Francfort,  i5^8,  i6oi  ,in-fol.;  Pa- 
ris , 1 6aa  , in-fol.  ; c’est  l'ouvrage  le 
plus  considérable  et  le  plus  important 
de  Jean  de  Gorris  : aujourd’hui  même 
il  est  encore  indispensable  .à  l’homme 
de  l’art  qui  vent  entendre  et  apro- 
fondir  la  doctrine  des  médecins  de 
l’antiquité,  et  spécialement  d’Hippo- 
crate. Ces  définitions  de  médecine 
sont  rangcest|iar  ordre  alpli.ibétiqiic  : 
chaque  mot  grec  est  suivi  d’un  com- 
mentaire latin  , qui  se  fait  remarquer 
par  une  vaste  et  solide  érudition.  L’é- 
dition de  iGi'2,  qui,  outre  les  dé~ 
finitions , renferme  pbisiciirs  des  au- 
tres ouvrages  que  nous  avons  cités,  a 
été  donnée  par  ,Tcan  de  Gorris  , pe- 
tit-fils de  l'auteur,  et  médecin  de 
I.oiiis  XllI.  idalgié  1rs  augmentations 
considérables  par  lesquelles l’éditeiir  a 
voulu  compléter  les  vingt-quatre  li- 
vres des  défimtions  de  .son  aïeul,  les 
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connaisseurs,  à la  tête  desquels  on 
peut  citer  l’illustre  Haller,  préfèrent 
les  éditions  antérieures.  Un  accident 
déplorable  empêcha  Gorris  de  termi- 
ner d’autres  ouvrages  auxquels  il  tra- 
vaillait. Il  allait  un  jour  à Mchiii , pour 
donner  des  soins  a Guillaume  Viole  , 
cvcqnc  de  Paris,  lorsque  foiit-àH'oup 
sa  voiture  fut  arrêtée  par  une  troupe 
de  soldats  armés,  La  frayeur  qu'il 
éprouva,  et  qui  était  assez  naturelle 
dans  CCS  temps  désastreux  ( i5üi  ), 
où  les  discordes  civiles  se  mêlaient 
aus  guerres  de  religion  , le  priva  pres- 
que entièrement  de  scs  facultés  intel- 
lectuelles'; et,  apres  avoir  langui  pen- 
dant plusieurs  années  dans  ce  triste 
étal,  il  mourut  à Parb  en  i5^7,  à 
l’âge  de  soixante-douze  ans.  On  a im- 
primé après  sa  mort  quelques  opuscu- 
les de  peu  d’importance.  — Gorris 
(Pierre  de),  père  du  précédent, 
était  de  Bourges  : eu  i5i  1 , il  sc  Ht 
agtéger  à la  faculté  de  médecine  de 
Paris.  Il  a publié  : 1.  Praxis  mcdicince 
ad  communcm  usum  totius  ferè  Eu- 
ropœ,  in  graliam  eorum  qui  se  à 
theoried  ad  practicnm  conférant. 
Paris,  1 555 , iii-iG.  11.  Formula!  re- 
mediorum  quilnis  valgb  medici  utunr 
iur , Paris,  i5Go,  in -16;  Lyon, 
1 584 , io -8 ; Genève , 1 6 1 a , in- 1 a. 
Ce  dernier  ouvrage  fait  partie  de  la 
collc-ctiüii  de  iGaa  , citée  plus  haut. 

B — D— I». 

GORS.\S  ( A.vTOiNE-JosEPa  ),  né 
.1  Limoges  en  173a  , vint  établir  un 
pensionnat  à Versailles,  cl  sc  montra, 
dès  le  commencement  de  la  révolu- 
tion , un  des  plus  zélés  partisans  des 
idées  iiouvclIes.il  rédigeait, en  1790, 
un  journal  inliinlc  le  Courier  de  F er- 
sailles,  qui  donna  le  signal  de  la  ré- 
volte des  3 cl  6 octobre  1789,  en 
rendant  compte  du  fameux  repas  des 
gardes -du  - corps,  où  ces  miataires, 
animés  par  la  préscuce  de  la  reine  , 
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Jirircnl  la  cocarde  blanche  et  se  ri- 
])aiidircnt  en  iinprccaûons  contre  les 
révolutionnaires  de  rassemblée  natio- 
nale. Aussitôt  que  le  Courier  de  V er- 
sailles  eut  Dut  connaître  à Paris  toutes 
ces  circonstances  et  les  eut  transfor- 
«iieos  eu  une  orgie  contre-révolution- 
naire, la  fermentation  y fut  extrême: 
des  rassemblements  se  formèrent  au 
Palais-Roval,  dans  les  cafés,  dans  les 
])!aces  puhiiqnes  ; et  le  lendemain  la 
jmpulace,  dirij;ée  par  scs  chefs,  se 
porta  à Versailles.  Gorsas'rontrihua 
aussi  beaucoup  aux  malheureux  évé- 
nements du  uo  juin  et  du  t o aoiit 
1 -jg'X , tant  par  ses  écrits  que  par  ses 
discours  dans  les  rassemblements  du 
peuple.  Député  à la  Convention  natio- 
nale par  le  département  de  Seine-ct- 
Oise  en  179a  , il  y manifesta  des 
opinions  moins  violentes  qu’on  ne 
l’avait  supposé.  Ce  fut  surtout  dans 
le  procès  de  Louis  XVI  qu’il  parut 
se  séparer  des  démagogues  les  plus 
exaltés.  Il  vota  pour  la  détention  et 
l’appel  au  peuple,  en  ces  termes  ; 
« Attendu  que  la  royauté  et  les  rois, 
» les  factieux  et  les  factions  ne  seront 
» vérilablemetit  et  légalement  balayés 
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» prime , oui.  » Gorsas  se  lia  dès-lors 
avec  les  Girondins  et  le  ministre  Ro- 
land, et  il  devint  l’ennemi  ti  ès  prononcé 
de  l.i  ciimniunede  Paris  et  du  parti  delà 
Montagne.  On  connaît  h lettre  qu’il 
adressa  à son  collègue  et  bon  ami 
Marat,  et  qu'il  avait  publiée  dans  son 
journal  en  179a.  Cette  petite  épître 
dérisoire  lui  avait  attiré  une  foule 
d’ennemis  ; et , le  8 mars  1 795 , uu 
rassemblement  d’hommes  armés  , 
parmi  lesquels  se  trouvaient  un  grand 
nombre  de  dragons  de  la  liberté  , 
s’introduisit  chez  lui , et  brisa  scs 
presses  et  ses  meubles.  Ce  fut  à cett» 
occasion  que  l’assemblée , d’après  la 
motion  de  Lacroix,  décréta  que  ceux 
de  scs  membres  qui  faisaient  des  jour- 
naux, seraient  ^nus  d’opter  entre  la 
qualité  de  journalistes  et  celle  de  re- 
présentants du  peuple.  Le  10  mars 
1 793,Gorsasfut  accusé,  pour  ses  écrits, 
par  la  section  de  Bon-Conseil,  qui  de- 
manda à la  Convention  qu’il  fût  mis 
eu  arrestation  et  jugé  révolutionnaire- 
ment.  Accusé  de  nouveau,  parChau- 
mette,  à la  commune  de  Paris,  le 
1 4 tuai , d’avoir  varié  dans  scs  prin- 
cipes politiques  , le  conseil  - général 


O du  territoire  de  la  république,  que  ' arrêta  que  les  premières  opinions  de 


» lorsque  le  peuple  aura  prononcé 
» qu’il  ne  veut  ni  lois  , ni  royauté, 
« ni  factieux,  ni  factions,  ni  aucune 
» espèce  de  tyrannie  ; attendu  que  je 
» regarde  comme  une  injure  faite  au 
» peuple  , ridée  seule  que  cet  appel 
» peut  exciter  une  guerre  civile  ; at- 
» tendu  que  cet  appel  est  au  contraire 
» une  justice  et  un  hommage  rendus 
» A sa  souveraineté,  que  je  reconnais , 
a moi , bien  plus  que  ceux  qui  l’ont 
» sans  cesse  a la  bouche;  attendu  en- 
>■  fin  qu’il  y a du  courage,  au  milieu 
B des  dangers  de  l’anarchie , à pro- 
» noncer  un  vote  qui  contrarie  et  peut 
B attérer  les  atiarcbistcs  , je  dis  et  je 
B dois  dire,  eu  aitcudant  que  je  l’im- 
XVltl. 


Gorsis  seraient  rcimpiimées  contra- 
dictoirement avec  ses  opinions  ac- 
tuelles; et  clics  furent  afiiebées  .sur 
deux  colonnes  , avec  ce  double  titre  : 
Le  Gorsas  d'autrefois , et  le  Gor- 
sas d'aujourd’hui.  Gorsas  fut  décrété 
d’accusation,  aussitôt  après  la  révo- 
lution du  3t  mai,  où  fut  renversé 
le  parti  modéré  de  la  Convention.  S’é- 
laiit  réfugié  d’abord  à Kvi eux,  ensuite 
àCaeu.où  Buzot , Wimpfeu,  etc.,  or- 
ganisaient une  liirre  armée  qui  devait 
marcher  sur  Parts,  il  fut  déclaré  traî- 
tre à la  patrie,  et  mis  buis  la  loi  le 
38  juillet.  Revenu  en  secret  .à  P'ris, 
api  ès  la  dissolution  de  l’armée  du  Cal- 
vados, dans  les  premiers  jours  d’oc- 
10 
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tobrc,  il  eut  l’imprudencedesemonfrer 
eu  plein  jour  au  Palais-Royal , où  sa 
maîtresse  tenait  un  cabinet  de  lecture. 
Arrête'  et  condamné  à mort  le  7 oc- 
tobre 1795, pir  le  tribunal  criminel,  il 
enlenditson  jugement  avec  sang-froid  ; 
et  apres  avoir  recommandé  sa  femme 
et  ses  cnTanls  à ceux  qui  l’entouraient, 
il  déclara  qu’il  était  innocent , et  que 
sa  mémoire  serait  vengée.  Corsas  est 
auteur  d’un  écrit  satirique  assez  plai- 
sant, intitulé  : V Ane  promeneur , ou 
Critès  promené  par  son  dne  , Paris, 
1786,111-8“.  M — D j. 

GO RTER  (Jeah  de), médecin  hol- 
landais ,né  à Enckhuysen  , en  1688, 
fut  disciple  de  l’illustre  Boerhaave, 
et  professa  longtemps  avec  éclat 
l’art  médical  à l’imivcrsilé  de  Har- 
dcrwick.  Nous  n’afKns  aucun  dé- 
tail sur  la  vie  de  ce  médecin  : nous 
Savons  seulement  que  la  réputation 
qu’il  s’acquit  par  ses  nombreux  ou- 
vrages, lui  mérita  le  titre  de  médecin 
d’Elisabeth , impératrice  de  toutes  les 
Russies.  Gorter  mourut  le  1 1 sep- 
tembre 1 76a , à l’âge  de  soisante-qua- 
totze  ans.  Voici  la  liste  de  scs  produc- 
tions : 1,  Deperspirationeinsensibih, 
Leyde,  17^6,  1756,  in-4".,  fig.; 
Fadone,  1736,  1755,  iu-4".Ons’a- 
perçoit  que  dans  cct  ouvrage,  dédié  à 
Boerhaave,  le  disciple  embrasse, 
comme  dans  la  plupart  des  oeuvres 
suivantes,  la  doctrine  pliysico-méca- 
niqiie  de  son  maître  : l’édition  de 
Leyde , de  1 756,  est  enrichie  de  com- 
mentaires a ■.scz  étendus  sur  les  apho- 
rismesde  Sanctorius.  II.  De  dirigendo 
studio  in  medicinœ  praxi,  seu,  de 
tabulis  pro  disciplina  medied  con- 
cinnandis , Hirdriwick,  17^6,  iu- 
40.  III.  De  secretione  hamorum  è 
sanguine , ex  soUdorum  fabricd pree- 
cipùè  et  lutmonim  indole,  demons- 
tratâ,  Leyde,  1717,  1755,  17Ü1, 
in-4®.j  Padoue,  1761.  L'auteur  croit 
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que  les  globules  rouges  du  sang  sont' 
plus  petits  dans  l’hyditipisie  que  dans 
l’état  de  santé  : hypothèse  gratuite. 
IV.  Medicinæ  compendium  in  usum 
exercitationis  domcsticce  digestum  , 
Leyde , pars  prima,  1731;  pars  se- 
cunda,  1757,  deux  volumes iu-4°<; 
Francfort  tt  Leipzig,  1749)  deux 
volumes  in- 4“.,  Cg.  ; Venise,  1751  , 
iii-4“.  ; Padoue , 1 756,  in-4“.  : la  pre- 
mière partie  traite  des  maladies  ru  gé- 
néral ; la  seconde  renferme  la  théra- 
peutique. V.  Morbi  epidemici  des- 
criptio,  Harderwick,  1735,  in-4".; 
Amsterdam,  1734,  in-4".:  il  s’agit 
d’une  fièvre  catarrhale.  VI.  Exerci- 
tationes  medicæ  quatuor,  de  motu 
vitali , de  somno  et  vigilid,  de  faute  , 
de  sili,  Amsterdam,  f]Oq,  iii-4°. 
VII.  Medicina  hipjtocraüca , expo- 
nens  aphorismes  Hippocralis , Ams- 
terdam , 1739,  1747,  in-4”.:  De 
Gorter  n’a  publié  que  successivement 
scs  commentaires  sur  les  sept  livres 
des  aphorismes  d’ilippucrate  ; aussi 
l’édition  suivante,  Amsterdam,  1 7^5, 
deux  volumes  in-4".,  pl»'*  régu- 

lière. VIII.  Medicina  dogmatica , 
très  morbos  particulares , delirium, 
verli^inem  et  tussim  exhihens , Har- 
derwick, I74t,  in-4".  IX-  Chirur- 
gia  repurgata,  Leyde,  174a,  iu-4“.  ; 
Florence,  «745,  in-4".;  Padoue, 
1755,  1765,  in-4®.:  cct  ouvrage, 
qui  s’étend  peu  sur  le  manuel  des  opé- 
rations chirurgicales  , avait  été  pu- 
blic en  holl  indais  eu  1 73 1 . X.  Excr- 
citalio  inedica  quinla  de  actione  vi- 
ventium  particulari  , Amsterdam, 
1 748,  in-4".  XL  Praxis meiiicœ  ,ys- 
teriui,  Harderwick,  1749,  in  8’.; 
Padoue,  i75'z,  deux  volumes  in-4*.; 
Francfort  cl  Leipzig,  1755,  deux  vo- 
lumes iu-4°.  XII.  Oratio  depraxis  me- 
dicæ repurgatæ  certUudinc,  Franc- 
fort et  Leipzig,  1749,  in-4“.;  dis- 
cours que  l'auteur  avait  prononcé 
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pnbliqiiemcnt  le  14  juin  XIIL 

Opuscula  varia  medico-theoretica , 
Patlode,  17J1  , 1755-,  in-4".  XIV. 
Formulas  médicinales,  cum  indice 
virium,  quo  ad  inventas  indicatio- 
nes  inveniuntur  medicamina,  Ams- 
terdam, 1755,  in-4*.;  Francfort  et 
licipzi;; , 1760,  in-4*.  : formules  trop 
compliquées  d’une  foule  de  médica- 
ments , dont  les  propriétés  sont  loin 
d’ailleurs  d’etre  justement  appréciées. 
Le  meme  auteur  a encore  publié  quel- 
ques opu.'cules  en  hollandais.  — Da-  . 
vid  DE  Gobteb,  fils  du  précédent, 
s’appliqua  aussi  à l’élude  de  la  méde- 
cine , et  fut,  pciidaiit  quelque  temps, 
médecin  de  la  cour  de  Russie,  û-peu- 
daiit  ce  fut  la  botanique  qui  occupa 
spécialement  ses  loisirs,  coinine  le 
prouvent  les  ouvrapes  suivants  : I.  Ma- 
teria  medica,  eihibens  virium  me- 
dicamentorum  simplicium  calalo- 
gos,  Amsterdam,  174®,  in-4".;  ga- 
doue, 1755,  iu-4".  n.  Flora  Gel- 
ro-Zulphanica,  llarderwick,  1745, 
in -8".  lü.  Flora  Ingrica,  Péters- 
bourp , 1761,  in-8".  IV.  Flora  Bel- 
pica,  Utrecht,  1767,  in  - 8". 

Geuns,  XV11,u63.  ) Il  mourut  en 
1 78!).  R — D — N. 

GOSCIECKl  ( Fbasçois  ),  jésuite 
polonais  du  dernier  siècle,  a composé 
une  relation,  en  vers  polonais,  de 
l’ambassade  qu’Aupuste  11  envoya  à 
l’empereur  des  Turcs,  Achiuet  IV,  en 
171a.  Cette  relation  fut  imprimée  h 
Léopol,  1752,  in-4".  G — AU. 

G OSE  Cl  N I ( Julieïs),  l’un  des 
bons  écrivains  italiens  du  seizième  siè- 
cle , était  originaire  de  la  petite  ville 
de  Nizza  , surnommée  délia  paglia, 
près  d’Alexandrie  en  Piémont;  mais 
il  naquit  a Rome  , le  <2  mars 
jùitS.  Reconduit  dès  l’âge  de  deux 
nus  dans  sa  patrie,  il  y fit  ses 
premières  études,  et  retourna  les 
achever  à Rome  lorsqu'il  eut  atteint 


GOS  147 

quatorze  ans.  Reçu  dans  la  maison  du 
cardinal  de  Sauta-Fiora,  il  resta  trois 
années  aupiès  de  lui,  et  fit  des  pro- 
grès si  remarquables,  qu’il  fut  appelé, 
à dix-sept  ans , au  service  de  don 
Fernand  do  Gonzague,  alors  vice-roi 
de  Sicile.  Il  suivit cc  prince, en  i546, 
à Milan,  lorsqu’il  en  fut  nommé  gou- 
verneur; et,  le  premier  secrétaire  de 
don  Fernand  étant  mort  quelque  temps 
après , Goselini  fut  choisi  pour  rem- 
plir sa  place.  Il  conserva  cet  emploi 
sous  le  ducd’Albe  et  le  duc  de  Sessa, 
qui  furent  successivement  gouverneurs 
de  cet  état  après  la  mort  de  Gonzague, 
l.e  duc  de  Sessa  le  conduisit  avec  lui  à 
lu  cour  d’Espa^e.  Goseliui  y montra 
une  prudence  et  une  dextérité  dans  les 
alTaircs  , qui  engagèrent  le  duc  à le 
charger  de  la  conduite  des  siennes  au- 
près du  roi;  et  Philijipe  II  lui  donna 
une  marque  particulière  de  sa  satis- 
faction , en  ajoutant  aux  appointe- 
ments ordinaires  de  sa  place,  qui 
étaient  de  deux  cents  c'eus  d’or,  une 
gratification  de  huit  cents.  Le  mar- 
quis de  Pescaiic,  successeur  du  duc 
de  Sessa,  n’eut  pas  moius  de  considé- 
ratiou  pour  Goseliui  ; mais , sous  le 
gouvernement  du  duc  d’Albuquerque, 
la  fortune  lui  devint  entièrement  con- 
traire. La  haine  de  cet  homme  puissant 
alla  jusqu’à  le  priver  de  sa  liberté,  et 
menaça  même  sa  vie.  Accuse  d’avoir 
attente  à celle  d'un  nommé  Jeau-Rap- 
tiste  Monti , l’un  des  protégés  da  duc, 
il  fut  jeté  dans  une  obscure  prison, 
où  il  demeura  enfermé  tant  que  vécut 
son  oppresseur.  A la  mort  de  celui-ci, 
Goselini  obtint  sans  doute  la  permis- 
sion de  prouver  sjn  innocence;  et  il 
SC  justifias!  bien,  qu’il  fut  réiabli  dans 
ses  fonctions  par  le  nouveau  gouver- 
neur, le  marquis  d’.Aimontr , et  y fut 
maintenu  ensuite  par  le  duc  de  Terra- 
Nuova  , second  successeur  d’Albu- 
querque. Il  mourut  dans  cet  emploi, 
lO-l 
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le  1 5 février  i SS"; , âge  de  soixante- 
deux  ans,  liCS  devoirs  de  sa  place, 
qu’il  remplit  toujours  avec  beaucoup 
d’application  et  de  zèle  , ne  rcm|>è- 
chercul  point  de  publier  plusieurs 
ouvrages.  I,es  principaux  sont  ; 1. 
La  vila  di  Ferdinando  Gonza^a, 
governatore  di  Milano,  de.,  1 
iu-4\  L’auteur  avait  etc  place  com- 
modément pour  être  instruit  des  faiU; 
mais  , peut—  être  , pas  aussi  bien 
pour  les  rapporter  sans  déguisement 
et  avec  impartialité.  II.  La  Congiura 
di  Gian  ■ Lodovico  Fieschi , centra 
alla  repubblica  di  Geriova;  morceau 
d’bistoirc  elfacc  par  celui  du  cardinal 
de  Uelz,  sur  le  même  tujet.  111.  Sto- 
ria  deÙa  congiura  de’  Pazzi  e de’ 
Salvialiin  Firenze  ; histoire  assez  élé^ 
gammeiit  écrite,  mais  où  ne  se  trou- 
vent point  encore  les  qualités  qu’exi- 
gerait un  événement  où  ligureui  de  si 
grands  intérêts  et  de  si  grands  noms. 
IV.  Un  Recueil  de  poésies  italiennes 
on  Rime,  Venise,  i58B,  in -8’. 
Les  nombreuses  éditions  que  l’on 
en  lit  du  vivant  même  de  l’auteur, 
pron veut  qu’elles  eurent  alors  beau- 
coup dcsiiccès.  Il  a composé  lui-même, 
sur  plusieurs  de  ces  pièces  lyriques, 
des  commentaires  et  des  notes , où  il 
en  explique  l’artiGce  et  le  mérite  poé- 
tique; ce  qui  n’empêdic  pas,  selon 
Tiraboschi,  que  les  pensées  n’y  soient 
souvent  trop  recherchées;  que  l’on  n’y 
pût  desirer  plus  d’harmonie  , de  dou- 
ceur et  de  pureté  dans  le  style.  G — B. 

GOSLAVIÜS  ( Adim  de  üabei.- 
jto),  gentilhomme  polonais,  se  distin- 
gua |>ar  son  savoir  dans  le  xvi*.  et  le 
xvii'.  siècle.  11  était  issu  de  la  famille 
Supane.v,  et  passa  la  plus  grande 
part'^  je  sa  vie  dans  les  terres  qu’il 
possédait  eu  Pologne.  11  s’attacha, 
ainsi  que  son  frère  André,  à la  secte 
des  sociniens,  et  publia,  jiouren  dé- 
L'udre  les  dogmes  , quelques  ouvra- 
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ges  en  latin , qui  parurent  b Raeau 
en  1O07,  i6i3  et  i6'io.  Le  der- 
nier, intitulé , Disputaliodepersond, 
etc.,  in-8'’.  de  116  pages,  est  si 
rare,  que  Zeltner,  dans  son  Historia 
crj  pUi-socinianismi  ( pag.  a5o) , en 
a réroqii  eén  doute  l’cxi.stence;  mais 
Vogt , qui  en  possédait  un  exemplai- 
re , le  décrit  dans  son  Catalogus  li- 
brorum  rariorum.  U — aü. 

GOSLICIUS  ( Laurent  Grima- 
i.iDs),  savant  Polonais,  d’une  an- 
cienne famille  de  Varsovie,  après 
avoir  fait  ses  études  à Cracovie,  .se 
rendit  h Padoue  , où  il  publia  un  ou- 
vrage intitulé  : De  optimo  senalore  , 

1 5ü8,  in-4".  Retourné  en  Pologne , il 
devint  secrétaire  du  roi  Sigismoiid- 
Augustc.  Sous  le  règne  d’Etienne  Ua- 
tbori , il  fut  employé  aux  affaires  te» 
plus  import.antes  ; et  les  services  qu’il 
rendit , lui  firent  obtenir  successive- 
ment les  évêchés  de  Kaminiek,  de 
Chclm  e.t  de  Posen.  Outre  son  Traité 
De  optimo  senatore , on  a de  lui  un 
Discours  sur  le  rétablissement  de  la 
dîme  du  clergé.  G — au. 

GOSLIIN  ou  G0ZL1N,49'.  évê- 
que de  Paris,  appartenait  à la  famille 
Carlovingienne.  Il  était  cousin  de 
Cliarles  - le- Chauve,  et  non  pas  son 
oncle,  comme  le  suppose  l’bistoriea 
de  St.-Germain-des-Prés.  Il  prit  l’ha- 
bit de  St.  Benoît  dans  l'abbaye  de 
St.-Maur-sur-Loire , et  y embrassa  la 
vie  monastique  sous  Gaiisbert , sou 
oncle.  En  847  ou  848,  il  sucera  à 
^roin , évêque  de  Poitiers  , en  qua- 
lité d’abhé  de  St.-Germain-des-Prés. 
Avec  cette  abbaye  et  plusieurs  au- 
tres, dont  il  était  ou  devint  titulaire, 
il  possédait  à la  cour  plusieurs  grand» 
emplois.  Les  monuments  historiques 
du  temps  le  qualifient  de  conseiller  , 
d’archi-notairc , d’archi-chapelain  de 
Charles-le -Chauve;  charges  qui  lui 
donnaient  beaucoup  d'autorité,  de 
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jpTinds  privilèges , et  même  la  prè- 
.«e'juce  sur  les  évêques.  En  858 , les 
Nonnands,  cantonnés  entre  Rouen 
elle  Pont-de-l’Arrhe, ayant  remunté 
la  Seine  avec  un  grand  nombre  de  ba- 
teaux , ravagé  tout  le  pays  et  |>illé  les 
monastères  et  les  <^!ises , se  saisirent 
de  Goslin  et  de  Louis  son  frère,  abbe' 
de  Sl.-Denis,  les  emmenèrent  prison- 
niers , et  ne  les  relâchèrent  qu  après 
eu  avoir  tiré  de  grosses  rançons. 
Louis,  dont  nous  venons  de  parler, 
étant  mort , Goslin  lui  succéda  dans 
la  place  d’archi  rhancclier;  cton  trou- 
ve le  nom  des  deux  frères  dans  la 
liste  des  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne. Goslin  conserva  la  même  di- 
gnité sous  Loui$-le-Bègue  et  Charles- 
Ir-Gros.  Après  la  mort  d’Ingolvin , 
évêque  de  Paris , vers  l’an  885 , il  fut 
choisi  pour  le  remplacer.  Un  de  ses 
premiers  soins  fut  de  fortifier  la  ville 
pour  la  mettre  h l’abri  de  l’invasion 
des  Normands , qui  contiuuaient  leurs 
déprédations.  L’événement  ne  larda 
pas  K justifier  la  sagesse^le  celte  pré- 
caution. Sigefroi , l’un  des  chefs  de 
ces  pirates,  après  avoir  brûlé  Pont- 
Oise,  s’approcha  de  Paris  à la  tête 
d’environ  40,000  hommes,  et  deman- 
da le  passage,  voulant , disait-il , re- 
monter la  rivière  aii-dessus  de  la  ville. 
Le  comte  Eudes , qui  eu  avait  le  gou- 
vernement , et  Goslin,  lui  ayant  refu- 
sé sa  demande , Paris  fut  investi  et 
vigoumisemenr  attaqué.  Eudes  , Gos- 
lin, elEble,  homme  d’une  force  ex- 
traordinaire, et  neveu  du  prélat , qui 
lui  avait  résigné  l’abbaye  de  St.-Grr- 
main , défendirent  la  place  avec  cou- 
rage. Goslin  était  sur  la  brècbe , le 
casque  en  tête,  un  carquois  sur  le 
dos,  une  hache  .i  la  main  , et  combat- 
tait à la  vue  d’une  croix  qu’il  avait  fait 
planter  sur  la  muraille.  Le  siège  fut 
long;  l’ardeur  dcGoslin  ne  sc  ralentit 
pas  : dans  un  des  assauts  , Sige  roi. 
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ayant  donne  l’ordre  de  massacrer  les 
Parisiens  faits  prisonniers,  une  flèche 
partie  de  la  main  de  l’évêque,  témoin 
et  indigné  d’une  telle  barbarie,  alla 
tuer  l’exécuteur  de  cet  ordre  inhu- 
main. Goslin  n’eut  pas  la  satisfaction 
devoir  Paris  délivré.  Il  mourut  pen- 
dant le  siège:  le  nécrologe  deSt.-Gcr- 
main-des-Prés  fixe  la  d,itc  de  sa  nrert 
an  16*.  des  c.ilendes  de  mai  ( i(i  avril 
886)  .Paris pleura  ce  pieux  et  coura- 
geux évêque.  Le  moine  Abbon  le  qua- 
lifie de  pasteur  bienfaisant,  et  de  hé~ 
ros  plein  de  douceur.  ( Pastor  béni- 
gnus  et  mitissimus  héros.)  ( Voy.  Eu- 
des, comte  de  Paris,  et  Abbon.)  (i). 

L — V. 

GOSSELIN  (Jean),  conservateur 
de  la  bibliothèque  du  Roi,  naquit 
au  commcDcemcDt  du  xvi*.  siècle , a 
Viic,  en  Normandie,  et  non  pas  à 
Caen,  comme  Huet  le  conjecture. C’é- 
tait. dit  Lacroix  du  Maine,  un  hom- 
me fort  docte  es  mathématiques , bien 
versé  en  la  philosophie , ayant  con- 
naissance de  bcanroup  de  langues.  Il 
mourut  d’une  manière  tragique.  Etant 
resté  seul  le  soir  dans  sa  ch.imljre,  il 
tomba  dans  le  feu,  et  fut  trouvé  le 
lendemain  sans  vie  et  demi-brûlé  (u). 
C’était  au  mois  de  novembre  i Go/^  ; 

(1^  A cet  article  Aaaoir , il  eat  «lil  q^ie  le 
«le  Parts  dura  depuis  le  mois  iToctabro  jus- 
u'aa  mois  de  février  MI7.  Les  NouvUlcs  Annalca 
e Pjiris , par  Oom  Toussai at  Oiipifstis,  plj<  rat  le 
premier  dej  huit  assauts  qae  ceUo  ville  mt  a sou- 
teuir,  au  sS  novembre  885  » et  le  buiticme  «n  juiU 
let  on  aoAl  886,  dates  appuTées  par  celle  <fi>  la 
mort  de  Ooslio,  que  le  nécroloce  oe  Sl.>Germ«ia« 
de*-Pris  plare  au  16  avril  HH5  St  le  sié;;e  «le  Paris 
s’avait  cemmeacC  qu'au  octobre  886  , (sositii,  ssoft 
le  iG  avril  de  la  même  aimée,  n'aurait  pu  s'r 
trouver. 

(a)  Casaabnn,dantso€  lettre  àSralijçer,  rap^iorio 
les  circonitaoces  de  la  mort  de  CoMeiia,  telles 
qs'on  vient  de  tes  répéter  : mais  l'Esiuile  . duos 
son  Joiimai  </e  Htfin  If"',  tome  HI  , paj;.  , dit 
«lue  le  ten  avait  pris  dans  ta  bibliotiicque  , ct«)u*il 
fut  trouvé  raort  dans  une  cbsise  , ayant  reçu  qk 
Coup  à la  télé.  Ilajoiite  qi«'oD  soupfoona  stin  valet, 
qni  avait  disparu  , de  l’avoir  assassiné  { mais  qu'on 
Be  fil  atsruse  poursuite,  parce  qu'ou  trouva  que 
Oosselin  u’avaii  puist  ete  volé.  Le  rée>t  de  tia- 
aanbon  nuits  a parti  mériter  plus  de  c.>o<ianre  ; 
fti.îs  ce  n eti  pfiot  ici  le  lieu  de  développer  les 
mwiifi  de  ooUa  opsnioa. 
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et  il  avait  alors  près  de  cent  ans.  On 
voit,  par  quelques-uns  de  scs  ouvra- 
ges, qu’il  s’clait  applique  à l’astrologie. 
Ou  a de  lui  : I.  Lphêmérides , ou  Al- 
manach du  jour  et  de  la  niiii  pour 
cent  ans  , Paris,  i5'ji  , II. 

La  main  harmonique,  ou  Les  prin- 
cipes de  musique  antique  et  moder- 
ne ; et  les  propriétés  que  la  moderne 
reçoit  des  sept  pLinettes,  ibid., 
1 5^  I , une  feuille  in-ful.  II I.  Historia 
imaginum  cœlestium  nostro  sæculo 
accommodata,  ibid.,  i5^7,in-4°- 
IV.  La  sigrùjication  de  l’ancien  jeu 
des  cartes  pjthagoriques , i58a, 
in-8\  V.  Table  de  la  reforma- 
tion de  Van,  ibid. , 1 58'2.  VI.  Kalen- 
drier  Grégorien  perpétuel,  trad.  en 
français,  ibid.,  i585,  in-4".  VII.  Dis- 
cours de  la  dignité  et  excellence 
des  jleurs  de  lys  et  des  armes  des 
rois  de  France,  Melun,  i5ç)5; 
Tours,  même  année,  et  Naiiles,  iüi5, 
in-8”.  ; inséré  dans  la  Uiblioihrque  du 
droit  fr.inçais,  par  Bouchcl.  Quelques 
personnes  aitribucnt  ce  discours  h 
Henri  Laisné,  de  lioissy,  diocèse  d'É- 
vreui.  W — s. 

GOSSELIN  (Antoise),  né  vers 
i58o,dansun  village  près  d’Amiens, 
fit  ses  études  à Paris  , obtint  une 
chaire  à runiversilc  de  Poitiers,  et  en 
fut  même  nommé  recteur  dans  une 
grande  jeunesse.  Eu  iGo5,  il  fut  ap- 
pelé à Caen , pour  y professer  la  rhé- 
torique au  collée  du  Bois;  et  il  s’y 
rendit  avec  une  lettre  de  recomman- 
dation du  célèbre  Scévole de Sie.- Mar- 
the. Ileut  à se  plaindre  de  Jean  Tour- 
neroche,  qui  donnait,  dans  le  même 
temps,  des  leçons  de  belles-lettres  à 
l’iiuiversité;  et  il  confondit  publique- 
ment son  agresseur  dans  un  discours 
qu’Huet  trouve  aigre  et  vif,  mais  plein 
d’érudition.  Gosselin  avait  embrassé 
l’état  ecclésiastique , et  il  fut  nommé 
«uré  d'une  paroisse  de  Caen  ; ce  qui  ne 
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l’cnipcclia  pas  d'être  pourvu  de  la 
principalitc  du  college  du  Bois , en 
i65i , à la  mort  de  Jacques  de  Sa- 
vigny.  Il  continua  d’enseigucr  la 
rhétorique , montra  un  grand  zèle 
pour  le  progrès  des  études,  et  mourut 
àCacn,lc  \i  mai  i646,  étant  pour 
la  septième  fois  recteur  de  l’ouivcrsi- 
té.  Ou  a de  lui  : X.Jacobi  Savignœi 
laudatiofunebris , Gicn,  tliôx,  in- 
4°.  (i)  On  y apprend  bien  des  détails 
sur  la  personne  de  cc  professeur.  II. 
Jlisloria  veterum  Gallorum,  ibi.l., 
i656,  in-8’.  Cet  ouvrage  est  divisé 
CD  trois  parties  : il  traite,  dans  la  pre- 
mière, des  druides  et  de  la  religion; 
dans  la  seconde,  de  la  cavalerie  et  de 
la  milice  des  anciens  Gaulois;  et  dans 
la  troisième,  des  [acuplcs  des  (iaules 
et  de  leurs  mœurs,  a Gosselin,  dit 
» Huet,  n’.avait  pas  assez  creusé  cette 
B matière;  il  aurait  travaillé  plus  uti- 
» Icment  pour  sa  réputation,  s’il  se 
« fût  borné  aux  antiqui'és  Uomaincs, 
» dans  lesquelles  il  excellait.»  Il  lut  vi- 
vement critiqué  par  Bocliart  dans  la 
pièce  suivante  ; De  Ant.  Gosselini 
veler.  Gallorum  histerid  judicium , 
ibid.,  i658,  in-iu.  111.  Ob  nalum 
Franciæ  Delphinum  gratulaüo , ü. 
Seguier  Franciæ  cancellario  obla- 
ta,  ibid.,  iG4n,  in-8°.  W — s. 

GOSSEI.IM  ( Gb'iLLADME  ),  ma- 
tbématicicn  , né  à Caen  , mort  vers 
1 5<)0,a  joui  d.ins  son  temps  d'une  as- 
sez gi  ande  réputation:  L’abbé  Goujet  a 
inséré  daus  le  tome  xii  de  sa  Biblio- 
thèque française  une  pièce  de  Vi  rs 
qui  fut  adressée  par  J.  Courlin  à Gos- 
selin , pour  l’engager  à renoncer  aux 
mathématiques,  et  à cultiver  la  poésie. 
Il  ne  paraît  pas  que  celui-ci  ait  goûte 
cc  conseil.  On  a de  lui  : V Arithméû- 


(i)  Le  P.  Lelnog  a rru  «]ae  cette  oraison  funsbre 
était  celle  Goiselin  , et  rjuc  S-i\ignj' rn  éta  t 
J’nuteur.  Ci'tte  méprise  se  retrouve  dans  lidrr^ 
nicre  é*liiion  de  la  £ib//’ofA.  Ai/for.  tic  /•V<riiee  , 
A*.  t <iuoi«|u'ell  e soit  corrigée  as  a*. 
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ipxe  de  Nicolas  TartagUa , Bres- 
cian , trad.  en  franc. , avec  toutes 
les  démonstrations  mathémaliiiues 
et  plusieurs  inventions  du  traduc- 
teur éparses  chacune  en  son  lieu , 
P.iris,  i5"8,  iu-8'*.  Du  Verdier  lui 
aliribup  encore  un  ouvrage  inlitulc  : 
De  arte  nuignd,  etc.  Mais  des  bio- 
graplns  plus  exacts  le  donnent  au 
suivant,  — (josjEi.iw  (Pierre)  , ne' 
ùCaliors,fut  un  de  ceux  qiii  culti- 
vèrent utilement  les  mathématiques 
dans  le  xvi'.  siècle,  et  qui  contri- 
Luèreul  à en  re'pandre  le  goût  en 
France.  On  a de  lui  : De  arte  ma- 
gnd  seu  de  occulta  parte  nume-o- 
rum  qwE  et  aluehra  et  almucabala 
vitlgb  dicitur  libri  tr , in  qiiibus  ex- 
plicantur  æqunliones  Diophanti , re- 
gulæ  quantitatis  simplicis  et  qiian- 
titatis  surd'e , Paris,  i5'77,  in-8’. 
J'ai  ide'e,  dit  Montucla , d’.ivoir  vu 
anciennement  dans  eet  ouvrage  des 
essais  assez  ingénieux  d’application 
d’algèbre  à la  gi'oiuélrie,  entre  au- 
tres h l’invention  des  deux  moyennes 
proportionnelles  continues,  où  il  se 
trompe  néanmoins,  croyant  avoir 
résolu  par  une  équation  du  second 
degré  le  problème  qu' \j>ollonius  ré- 
solvait au  moven  d’une  hyperbole , i 
VV— s. 

GOSSELINl  (Julien),  f 'oj-,  (io- 

SELini. 

GOSSET,  me'decin  d’Amiens  , vi- 
vait au  commencement  du  dix  bni- 
lièino  siècle.  Il  paraît  s’étre  spé- 
cialement livré  aux  chimères  de  (’al- 
chimic  , et  avoir  été  un  des  partisans 
de  Van  Ilelmont  et  de  Paracelse.  L’ou- 
vrage qu’il  a laissé  sous  ce  titre , Ré- 
vélations cabalistiques  d’une  méde- 


Plaiirar*  catalApici  riirot  on  navrige  inii> 
liiU;  De  reUione  Jt*eend/w  à’teenütetjne  mnihe* 
mrtticei  prjetectio  ; r«itribu«nt  à 

OnMelin,  •urnoninié  Inaïut^  du  li^a  de  n«ia- 
■aitcf , fi/e  ou  //;er  prêt  drCbalgui,  prêt 

di  P«i»i , MJ  itti  CO  oreU^ae. 
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cine  universelle  tirée  du  vin , avec 
une  manière  d'extraire  le  sel  de 
rosée,  et  une  Dissertation  sur  les 
lampes  sépulchrales  , est  un  tissu 
d’idées  extravagantes  et  de  réveiie* 
réellement  dignes  de  la  cabale.  Ou  y 
trouve  le  préienilu  procédé  que  l’-m- 
U'ur  dit  avoir  découvert  pour  retirer 
du  vin,  par  la  distillation,  un  ur- 
cane  végrtable,  ou  remède  uniTcrsel , 
dont  les  vertus  sont  innombrables  , 
selon  son  expression,  pour  le  traite- 
ment de  toutes  les  maladies,  soit  in- 
ternes, soit  externes.  L’extraction  du 
sel  de  la  rosée  et  les  admirables  pro- 
priétés de  cette  nouvelle  panacée  sont 
encore  un  secret  qui  fait  partie  des 
révélations  de  l’auteur.  A l’égard  des 
lampes  sépulcrales , il  ne  doute  nul- 
lement qu’un  ne  jiuisse  retirer  de 
toutes  les  substances  sublunaires  une 
matière  ineombuslible  et  perpétuel- 
lement lumineuse , coi.amc  celle  que 
l’un  dit  avoir  trouvée  dans  plusieurs 
tombeaux,  et  entre  autres  dans  celui 
deTullia,  fille  de  Qcéron  , quinze 
cents  ans  après  sa  mort.  Ch— t. 

GOT  (Bebtrasd  de).  /^' oj'.  Clé- 
ment V. 

GOTER  (Jean),  missionnaire  ca- 
tholique en  Angleterre , était  né  dans 
le  comté  de  .S|unthaniptun , et  fut 
éhvédans  la  religion  anglicane.  S’étant 
Lit  Catholique,  il  se  reudil  à Lis- 
bonne, où  il  y avait  im  collège  an- 
glais pour  ceux  de  cette  communion  ; 
et  après  y avoir  achevé  scs  études  , il 
fut  ordonné  prêtre  , et  revint  exercer 
les  fonctions  de  missionnaire  d.ins  sa 
patrie.  L’état  où  était  alors  le  eatholi- 
cisine  en  Angleterre,  rendait  ce  minis- 
tère difficile  et  dangereux.  Charles  II 
régnait  ; et  les  préventions  contre  le 
papisme  étaient  portées  au  comble. 
Le  règne  de  Jacques  1 1 sciobla  pro- 
mettre aux  catholiques  des  temps 
plus  heureux  ; mau  le  calme  fat 
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court.  Toutefois  les  missionnaires  en 
proQtéreiit  pour  le  bien  de  la  foi.  Il 
s’ouviit  plusieurs  chapelles  à Lon- 
dres , où  Gütcr  résidait  ordinaire* 
meut.  Il  se  fil  dans  toutes  les  classes 
des  conversions  cclataiiles,  dont  la 
plupart  furent  durables,  el  persis- 
tèrent apres  la  révolution.  Plusieurs 
ecclesiastiques  publièrent  de  bons 
ouvrages  de  controverse  ; et  d’autres 
se  firent  honneur  dans  des  confé- 
rences arec  des  docteurs  anglicans. 
Goter  en  eut  une  contre  Stillingfl<et; 
Pulton  , jésuite,  en  soutint  uuc  au- 
tre contre  Tenison  et  GilTard , et 
Oodden  une  contre  Patrick  et  Jaoes, 
en  présence  du  roi  lui  - meme.  Mais 
de  tous  les  coutroversistes  qui  paru- 
rent à cette  époque,  les  plus  distin- 
gués furent  Serjeant  et  Goter.  Celui- 
ci,  montra  dans  ces  disputes  autant  de 
taleutquc  de  lèlc.  Vouéà  une  vie  labo- 
rieuse et  retirée , il  a laisse  de  nom- 
breux écrits  qui  sont  encore  estimés 
des  catholiques  anglais, etque  l’on  peut 
partager  en  deux  chasses,  les  livres  de 
jiiétc  et  ceux  de  controverse.  F.es  pre- 
miers sont  des  instructions  pour  lis 
fêtes,  sur  les  Épîtres  et  Évangiles  de 
tous  les  dimanches  de  l’année,  pour 
les  dilTérentes  conditions  de  la  vie  ; 
clics  forment  plus  de  doute  volumes. 
Parmi  les  ouvrages  de  controverse 
on  cite  ceux  qui  ont  pour  titre  : Rai- 
son  et  tuttorité;  La  nuée  de  témoins  ; 
Lalranssubstanlialion  défendue;  Le 
papiite  mal  représenté  ; Le  guide  du 
chrétien  dans  le  choix  d’une  reli- 
gion. Les  adversaires  de  Goter  furent 
Claggilt,  Vakc,  Stralford.  Il  futtptes- 
tion,  en  170a,  de  l’éle ver  à l’épisco- 
pat; et  il  méritait  cette  distinction  par 
ses  vertus  et  ses  travaux.  Il  mourut 
en  mer  le  a octobre  i'jo4,  en  se 
rendant  k,  Lisbonne  pour  les  affaires 
du  clergé  catholique.  Nous  devons  à 
Dodd  dé  nous  avoir  causerve  quel- 
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qiies  détails  Sur  cet  homme  esiima-s 
ble  dans  son  Histoire  de  l’Eglise 
{l’Angleterre  ( i ),  ouvrage  curieux 
Cl  plein  de  recherches,  qui  fait  con- 
naître l’état  et  l’histoire  des  catholi- 
ques de  ce  royaume  pendant  lesxv»'.et 
xvil'.  siècles , et  dont  il  est  à regret- 
ter que  nous  ii’.iyons  pas  au  moins 
lin  abrégé  dans  notre  lingue.  L’au- 
teur cite  vingt-neuf  ouvrages  diffcrenls 
de  Goter  , dont  dix  - sept  de  contro- 
ver.se.  P— C— T. 

GOTESCALC,  autrement  nommé 
Fulgencc , naquit  vers  l’an  806 , dans 
celte  partie  de  l’Allemagne  que  Char- 
lemagne avait  simmisc  aux  armes  fran- 
çaises. Il  vint  de  Iwnne  heure  fiircses 
études  à Paris  ; el  il  embrassa  la  vie 
monastique  à ürirais , ahliayc  de  l’or- 
dre de  S.  Benoit,  dans  le  diocèse  de 
Naissons.  Doué  d'une  imagination  ar- 
dente , d’une  volonté  ferme , et  d’une 
ambition  démesurée  , il  se  fit  bientôt 
remarquer  dans  son  cloître  par  scs 
paradoxes  , son  amour  des  nuiive.'ui- 
tés  , sou  zèle  pour  la  science,  ses 
opinions  hardies  , et  surtout  par  la 
chaleur  avec  laquelle  il  les  soutenait. 
Dans  ce  (emps-là  S.  Augustin  était  le 
docteur  à la  mode  ; c’était  celui  dont 
la  doctrine  souvent  sublime , et  quel- 
quefois obscure  , oITnit  le  plus  de 
sujets  à l’admiration  des  savants , et 
plus  de  matière  à leurs  coiitioverses. 
Scs  ouvrages  étaient  la  hetme  favo- 
rite de  tous  les  ecclesiastiques.  Les 
jeunes  cl<  rcs  pas-aient  leur  temps  à 
les  copier  , les  professeurs  à les  expli- 
quer, les  vieillards  à les  recomm.in- 
der.  Gotescalc  passa  la  sienne  à les 
aprofondir , et  à s’égarer  dans  les 
questions  raystcrii  uses  qu’on  y ren- 
contre trop  souvent.  Il  voulait  tout 
expliquer,  tout  entendre  , tout  péné- 

(1^  Tlte  chnrvh  Hittorr  ef  KnglatuJ , fnm  tkt 
ytar  mov  vrar  t ^tliH  , chieflr  tnth  rrgaril 

to  c«ihultK-\i  , lifitiiciicè  f 3 lui.  4a•^wl  » *7^7*1 
1735  cl 


GOT 

trer.  Celle  ardeur  extrême  de  savoir 
suppose  plus  de  curiosité  que  de  sens, 
et  est  aussi  contraire  au  véritable  es- 
prit de  la  science  qu'à  l’humilité  re- 
commandée par  la  religion.  Il  consulta 
un  jour  Loup  , abbé  de  Ferrières , sur 
la  question  de  savoir  si  après  la  ré- 
surrection les  bienheureux  verront 
Dieu  avec  les  yeux  du  corps.  « A 
» quoi  bon  vous  fatiguer  l’esprit  de 
» ces  questions  oiseuses , lui  répondit 
» le  saiul  abbé?  Le  temps  que  vous 
» employez  à les  étudier,  ne  sert  qu’à 
» augmenter  votre  inquiétude  nalu- 
» relie , et  est  perdu  pour  votre  ins- 
» Iruction.»  Gotescalc  ne  profita  point 
d’un  avis  si  salutaire  ; il  ne  craiguit 
point  d’augmenter  son  inquiétude  na- 
turelle en  s’enfonçant  de  plus  en  plus 
dans  les  profondeurs  mystérieuses  de 
la  pi  edestination  , qu’il  croyait  être  la 
doctrine  de  S.  Augustin,  son  guide  et 
son  modèle.  Quand  il  se  crut  assuré 
de  tes  découvertes , et  suffisamment 
instruit  de  ce  qui  sera  éternellement 
caché  aux  yeux  des  hommes , il  par- 
courut le  monde;  il  alla  à Borne,  à 
Césarée,  à Alexandrie  , à Constanti- 
nople, semant  partout  ses  opinions, 
et  ne  recueillant  que  des  contraiiétés. 
De  retour  en  Italie,  en  847 , il  eut , à 
ce  sujet , plusieurs  conférences  avi  c 
Nothingue,  évêque  de  Vérone,  qui, 
ciTrayé  plus  que  de  raison  de  la  nou- 
veauté des  principes  qu’il  développa 
devant  lui , crut  devoir  les  combattre 
avec  les  armes  de  la  religion;  et  après 
lui  en  avoir  inutilement  représenté  le 
danger,  les  défera  à Baban , archevê- 
que de  Maïence.  Celui-ci  jugea , com- 
me fiothinguc  , que  Gotescalc  ensei- 
gnait un  funeste  et  dangereux  prédes- 
tmatiaiiisme  , c’csl-à-dire  , l’opinion 
que  Dieu  avait  de  toute  éternité  pré- 
destiné les  hommes  à leur  salut  ou  à 
leur  damnation  ; ce  qui  enlevait  à 
l’homme  sa  liberté,  ce  qui  détruisait 
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tonte  idée  de  bien  et  de  mal , et  ré- 
duisait la  voloutc  humaine  à une  es- 
pèce d’automatisme  animal.  Une  pa- 
reille doctrine,  en  cfTel , eût  été  fort 
dangereuse;  mais  il  est  plus  que  dou- 
teux qu’elle  ait  été  celle  de  Gotescalc- 
11  est  très  probable , au  contraire , 
qu’on  n’entendit  pas  ce  qu’il  voulait 
dire  , et  qu’on  exagéra  les  conséquen- 
ces de  SOS  principes,  pour  avoir  le 
droit  de  les  condamner.  Il  est  encore 
très  probable  que,  dans  la  chaleur  de 
la  dispute , les  deux  partis  outrèrent 
leur  système , et  finirent  par  s’aigrir 
d’autant  plus  qu’ils  s’enlciidaient 
moins.  C’est  ainsi  que  les  memes 
questions  ayant  ramené,  vers  la  fin 
duivii'.  siècle,  et  les  mêmes  contro- 
verses elles  mêmes  animosités,  don- 
nèrent au  monde  le  spectacle,  humi- 
liant pour  l’esprit  humain , d’un  com- 
bat à outrance  entre  deux  corps  célé- 
brés fwr  leur  savoir , et  avilis  par 
leurs  passions.  Gotescalc,  apprenant 
que  Baban  s’était  déclare  contre  lui , 
vint  le  trouver  à Maïence  , dans  l’in- 
tention de  le  détromper  ou  de  le  con- 
vertir : ce  fat  eu  vain.  Après  plusieurs 
conférences  inutiles,  ils  écrivirent  l’un 
contre  l’autre  ; et  dans  un  de  ses 
écrits  , Gotescalc  , entraîné  par  sou 
sujet , ne  craignit  pas  d’accuser  son 
adversaire  de  semi-pelagianisme.  Ce- 
lui-ci , oITensé  de  cette  récrimination  , 
assembla  un  concile  devant  lequel  il 
cita  Gotescalc  ; et  oubliant  que,  puis- 
qu’il était  partie  au  procès , il  ne  pou- 
vait en  être  le  juge , il  le  condamna 
comme  hérétique , et  le  renvoya , pour 
en  être  fait  justice  , devant  Hincraar , 
archevêque  de  Beims , son  juge  na- 
turel , auquel  il  écrivit  une  lettre  sy- 
nodale , très  animée , et  par  consé- 
quent très  peu  charitable  contre  l’ac- 
cusé. Cette  lettre  était  terminée  par 
CCS  mots  : « Nous  vous  renvoyons  ce 
V moine  vagabond , afin  que  vous  1« 
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» fjsiirz  renfermer  dans  son  couvent , 

» et  que  vous  l’eni pêchiez  de  propager 
» une  doctrine  fausse,  h rélique  et 
» scandaleuse.»  Hiucmar  était  un  des 
lioinmes  les  ])lii5  savants  de  son  siècle, 
tuais  aussi  l’un  des  plus  vains  de  son 
savoir,  et  des  plus  foiif^ucux.  Il  fut 
enchante'  de  trouver  une  occasion  de 
faire  éclater  son  talent  pour  la  contro- 
verse , et  son  zèle  pour  l'Église.  S’ô- 
tant fait  amener  devant  lui  Gotcscalc , 
il  l’interrogea  , et  le  trouva  iuèbran- 
lahle  dans  ses  priuripes.  Dès-lors  il 
devint  son  in  écoiuiliahle  ennemi.  Il 
assembla  un  concile  de  treize  cvêqiies 
au  château  de  Quiircy , en  Picardie, 
invita  (’.harles-le  Chauve  à s’y  trou- 
ver , et  fit  examiner  devant  ce  prince 
la  doctrine  de  (îotesealc.  Celui-ci, 
rondamne'  d’avance  par  des  adver- 
•saircs  qui  étaient  tous  |irévenus contre 
lui , ne  fut  |>uinl  admis  ,à  se  défendre, 
ou  ne  put  Dire  entendre  scs  moyens  : 
il  fut  condamne'  comme  hérétique, 
dépose  du  sacerdoce , déclaré  incapa- 
ble d’enseigner  et  indigne  de  la  li- 
berté, fustige  cruellement  devant  le 
roi  et  les  évêques,  et  renfermé  pour 
le  reste  de  ses  jours  dans  l’abbave  de 
llautvillers. Un  traitements!  har^re , 
loin  de  ramener  l’infortuné  Gotescalc 
au  .sein  de  l’Église  , révolta  son  ame 
fière  et  indépendante , et  ne  fit  que  le 
confirmer  dans  ses  opinions  bonnes 
ou  mauvaises.  Il  ne  voulut  entendre 
parler  d'aucune  composition  avec  des 
nommes  si  passionnés.  Il  subit  sou 
jugement  avec  courage  , et  préféra  la 
mort  à une  rétractation  humiliante.  11 
mourut  dans  sa  prison , en  8<à8.  Lors- 
qu’il fut  réduit  à l’extrémité , les  moi- 
nes chargés  de  le  garder  en  avertirent 
Hincmar , et  lui  demandèrent  quelle 
conduite  ils  devaient  tenir.  Celui-ci 
eut  la  cruauté  d’envoyer  à Gotcscalc 
«me  formule  de  foi , avec  ordre  de  la 
-souscrire,  ou  bien  d'être  pnivc  des 
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derniers  sacrements  et  de  la  sépulture 
ecclé'iastiquc.Gotelsralc  la  rejeta  avec 
indignation  ; et  l’ordre  d’IIincmar  fut 
exécuté  dans  toute  sa  rigueur.  Cepen- 
dant les  trailciuents  qu’il  avait  essuyés 
trouvèrent  des  cdiseurs  dans  une 
glande  pirlie  du  cleigé  de  France. 
Loup  , abbé  de  Ferrières  , St.  Ful- 
gence,  évêque  de  Troyes,  St.  Rcmi , 
évêque  de  Lvun  , les  désapprouvèrent 
haiiiimeni.  ( f'oy.  Gai.indoi*,  loin. 
XVI,  533.)  St.  Ibini , entre  autres, 
(til  et  répéta  plii'icurs  fois  , que  ce 
néUtilpas  h coups  de  verbes , mais 
par  des  raisons  tjuon  censurait  ja- 
dis les  hérétiques.  Rabican , moine 
de  Corbic  , publia  une  apologie  de 
(totcl.sc.ilc,  et  prouva,  autant  que  cela 
pouvait  êlie  prouve,  que  la  doctrine 
qu’il  avait  piofcssée  était  celle  de  St. 
Augustin  , et  avait  toujouis  été  celle 
de  l’Église  catholique.  De  son  côté, 
llineinar  ne  resta  pas  sans  réponse.  Il 
justifia  son  opinion  par  des  pas«gcs 
des  SS.  PP.,  susceptibles  de  diverses 
interprétations , et  sa  conduite  par 
.son  dévoiirineiil  au  S iint-Siége.  Dans 
un  des  mémoires  qu’il  publia  à ce 
sujet,  il  accusa  Goti sc.de  de  n’avoir 
été  toute  sa  vie  qu’un  homme  rus- 
tique , un  moine  inquiet,  cl  un  sa- 
vant paradoxal.  Cest  sous  ces  traits, 
dit-il  , qu’on  le  connaissait  dans  son 
cloître.  Cependant,  si  nous  en  devons 
croire  quelques-uns  de  ses  plus  illus- 
tres contemporains , cet  hérésiarque 
infortuné  avait  beaucoup  d’esprit , 
et  de  .savoir  ; mais  ces  qualités  furent 
gâtéés  par  un  amour-propre  excessif, 
et  par  une  invincible  opiniâtreté.  Us- 
sériiis  a publié  la  vie  de  Gotescalc, 
Dublin,  i63i , in-4®.(  on  a prétendu 
que  c’était  le  premier  livre  latin  im- 
primé en  Irl.inde);  réimprimée i Ha- 
nau, iGtiu,  in  H".,  et  dans  !’//«- 
toria  Golhescalchi  prxdesünatiani 
Cl  accurata  controversice  per  eurn 


GOT 

revocatæ  dispntatio,  pnr  le  P.  Cellot , 
jésuite,  Paris,  Cramoisy,  iü55,  iii- 
l'olio.  G — s. 

GOTFIUS  (JoNAS  Petbi)  était  cvc- 
qiicdc  Liiikoping,  en  Suède, dans  le 
xvn*.  siècle.  Avant  de  parvenir  à cette 
dignité  ecclésiastique , il  avait  professé 
1.1  théologie  et  les  langues  savanic.s. 
On  a de  lui  : Dictionarium  latino- 
sueco-germanicum  , imprime  à [.in- 
koping,  iGJo,  iii-fol.,  et  réimpiiuié 
à Stockholm,  iüf)o  , nicnie  format. 
— Un  autie  savant  suédois,  Andié 
Gotuus  , contfiuporain  du  précé- 
dant, publia  divers  ouvrages  en  langue 
suéiloise,ct  fut  un  des  premiers  qui 
écrivit  dans  celle  langue  avec  siiciès. 
Un  de  scs  ouvrages  a pour  but  de 
faire  coniiaître,  par  des  précepics  et 
des  exemples  , le  style  cpislolairc. 

C— Air. 

GOTTARDl  (I.’abbe'  DosiiMyir), 
né  à Valcïzo  dans  le  Vcroiièse,  mort 
le  21  mai  i'g4,daus  la  paroisse  de 
San-Donalo,  dont  il  était  curé,  avec 
litre  d’arehi-pretre,  réunit  .i  l’aceom- 
jdissemenl  de  ses  devoirs , l'etudc  des 
choses  saciées,  prineipaleiiient  en  ce 
qui  concerne  l’antiquité  ecclesiastique. 
Il  fit  de  louables  eHuris  pour  parvenir 
à réformer  l’iifage  où  sont  les  prédi- 
cateurs italiens  de  se  livrer  à des  farces 
oratoires,  et  à ces  grotesques  panto- 
mimes par  lesqiiclles  ils  avilis'.ent  la 
dignité  de  leur  ministère.  Partageant 
d’ailleurs  le  goût  général  des  Itnliens 
pour  la  poésie  , il  la  cultiva  avec  quel- 
que succès.  Ou  a de  lui,  i".  un  rc- 
ciicii  de  Sermons,  imprimes  à Brescia 
en  1790;  et  20.  une  savante  disserta- 
tion sur  la  Diaconesse  Daciana ;ccl\e 
dissertation  a été  réimprimée  en  i "g5, 
avec  des  additions  considérables. 

G 

GOTTER(Fni'DERic-Guii.LAUME), 
poète  allemand  d’un  grand  mérite, 
naquit  à Gotha  le  3 septembre 
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Ses  parents , qui  jmiiss.airnt  d’une 
grande  considération  dans  cette  ville, 
regardée  dès  - lors  comme  le  foyer 
des  sciences  et  du  bon  goût  en  Alle- 
m.ignc,  prenaient  le  plus  grand  soin 
pourdévclopper  leslieiireusrs  disposi- 
tions par  lesquelles  la  nature  seiobl.iit 
avoir  voulu  compenser  dans  le  jiunc 
Golter  la  dé!ic.itessc  de  .si  constitution 
physique.  Apres  avoir  été  suffisam- 
ineiit  préparé  par  des  leçons  particu- 
lières .1  fréquenter  iililenient  l’univer- 
sité, il  fut  er.vnyc  ù Goltingiic,  où  il 
étudia  le  droit  dtqniis  i-jGS  jusqu’à 
I ^OG.  F.imiliariséavec  les  littératures 
latine,  anglaise,  ilalimueet  française, 
il  .s’était  surtout  appliqué  à celle  der- 
nière qu’il  aima  toujours  avec  prédi- 
lection; fl  à i’àgc  de  dix-Iiuit  ans,  il 
avait  déjà  fait  en  français  quelques 
essais  dramatiques  asser  liciirctix.  l.’é- 
tude  sérieuse  des  lois  ne  le  détourna 
pas  du  culte  des  muscs.  Une  excel- 
lente troupe  (l’artrurs,  qui  était  alois 
h Gditinguc  fil  naître  en  lui  le  goût  de 
la  poésie  dramatique  ; et  des  leçons  de 
langue  cl  de  liitéralnrc  allemande  qu’il 
donna  vers  celle  même  époque  à un 
jeune  lord  , cnnlribiièrenl  surtout  à 
perfeeiionner  son  style  allemand, dans 
leqiitl  il  .s’est  montré  supérieur  à 
tous  .ses  eonteniporains.  A son  re- 
t(  iir  à Gotlia,  il  fut  d’abord  plaec 
dans  les  archives  pariieiilicrcs  du  due, 
et  ensuite  envoyé  à Welziar  comme 
secrétaire  de  légation  ; mais  des  oITres 
très  avantageuses  le  déleriuincrent  i 
quitter  provisoirement  ciHc  carrière, 
et  à suivre  pendant  deux  ans  deux 
jeunes  gciitilshomnics  dans  leurs  élu- 
des à Gôltingue.  Oe  fut  alors  qu’il 
SC  lia  d’amitié  avec  plusieurs  savants 
célèbres,  tels  que  Heyne  , Kaeslner  et 
autres.  Kxsincr  surtout,  qui  n’avait 
pas  moins  de  talent  pour  la  poésie  lé- 
gère epic  pour  les  mathématiques,  .ip- 
pliudit  à l’idée  de  Goitcr  et  de  son 
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ami  Bolc,  de  fnire paraître tou<(  les  ans 
iiii  Almanach  des  Muses  pour  l’Al- 
Irraagne , .semblable  à celui  qu’on  pu- 
bliait à Paris  depui.s  i ■jGS  ; cl  il  y con  - 
Iribua  par  ses  travaux  (i).  Eu  1770, 
Gutlcr  rrtourna  à Wctr.lar  cutiiiiic 
secrétaire  de  légation.  Plusieurs  dc.s 
P'uue.s  gens  allarhés  au  corps  diplo- 
matique près  de  la  rliaïubrc  de 
Welilar,  oITraicnt  à la  littc'ralure 
allemande  l’espoir  d’un  brillant  ave- 
nir : le  jeune  Jérusalem , Gueilie  et 
<ïuiter,  s’y  appliquaient  avec  ardeur  à 
suivre  la  cairièrc  qu’avaient  ouverte 
KIopstucL,  Glciiii , Kleist , Le.ssing  et 
AVicland.  I/iiiiit.itiun  que  Golter  pu- 
blia du  Cimetière  de  Gray , restera 
toujours  sur  la  première  ligne  par- 
mi les  traductions  en  vers  ; mais 
son  Epitre  sur  la  manie  de  [esprit- 
fort,  qu’il  publia  à l’occasion  du  sui- 
cide du  jeune  Je'rusaleni,  son  ami,  ne 
)>eut  être  lue  sans  e'raotiou,  et  elle 
jouitd’uDcgrandcestime  parmi  les  pro- 
ductions poétiques  de  l’Allemagne.  Sa 
santé  paraissautexigerun  changement 
d’air,  il  entreprit  en  1774  voyage 
à Lyon  pour  cet  oinet  : à son  retour 
pr  la  buissc,  il  établit , avec  Gesner 
et  Lavater,  des  relations  qu’il  cultiv.a 
dan.sla  suite,  par  une  correspondance 
assez  suivie.  Pendant  son  se’jour  en 
France,  il  se  familial isa  avec  laseèuc 
française  qui  était  alors  an  plus  haut 
point  de  sa  splendeur  ; et  c’est  surtout 
pendant  les  douze  années  qui  suivirent 
son  retour  en  Allem.igne,  qu’il  com- 
posa 1rs  meilleurs  de  ses  nombreux 
ouvrages  dramatiques  : toutes  ses 
pièces  de  théâtre  portent  le  type  du 
goût  français;  il  fut  aussi  puissant- 


(1)  Le  |»fTiiii«r  AI«JB«cb  d«4  Mut«i 
fat  p«Mté  • Gotlio|u«  ta  , par  Coticr  cl 

lloic;  CBMÎtc  Boic  c'ea  cbcrf^ca  seul.  Il  • para 
la«a  Ica  aaa  depuia  cette  époque; 
nau  il  a •otiTeot  ebaagé  d’édiUora.  Ce  premier 
•laMBacti  poétique  ea  a fait  aaltre  bien  cTaotrrc, 
rétii||é»  quelquefois  psr  dét  antcura  du  premier 
mérita , uU  qut  Voaa  « le  tradactear  d'Uvmere. 


GOT 

ment  seeondc  par  l’habileté  des  ac- 
teurs de  la  cour  de  Golba.  Gutl<-r 
possédait  liii-incmc  le  talent  de  la  dé- 
clamation à un  très  baiit  degré  de  per- 
fection. Fidèle  aux  principes  drama- 
tiques professés  par  Lessing  , qui,  le 
premier  en  Allemagne , soumit  la  na- 
ture aux  préceptes  de  l’an , Goticr 
avait  à lutter  contre  le  mauvais  goût 
que  les  imitateuis  de  Shakespeare 
s’eflurçaictit  ù f.iire  prévaloir.  Il  avait 
une  telle  facilité  à versifier,  qu’il  im- 
provisait en  vers  avec  une  élégance 
qii’oii  rencontre  rarement  ailleurs 
que  SOUS  le  cid  de  l’Italie.  Quant  à 
ses  ou\ rages,  il  mettait  le  plus  grand 
soin  à 1rs  rédiger  ; et  souvent  il  pas- 
sait des  jouriiéi.s  cniières  à faire  dis- 
paraître des  incorrcelions  dans  un 
vers,  on  âluiduimer  plus  d’Iiaimonle 
cidcinolle.sse.  Momniécn  178a  sccré- 
taii  c intime  du  duc  de  Gnllia,  il  coiiti- 
iina  d’enrichir  la  scène  alltman.lc  de 
quelques  productions  de  la  lillérature 
étrangère;  mais  ces  travaux  ne  lépoii- 
(lent  pasti  ceux  qu’il  avait  publiés  an- 
térieurement. Sa  santé  s’afTaihli.ss.int 
de  plus  en  plus,  il  mourut  le  18  mars 
1 71J7.  S.T  plume  s’est  i xercéc  avec  suc- 
cès dans  tous  les  genres  de  poésie.  On 
a de  lui  des  tragédies,  des  comédies, 
des  opéras  , d<s  épîires,  des  clégies, 
des  contes  et  des  poésies  légères.  Voici 
les  ouvrages  principaux  qu’il  a publiés: 
1.  Poésies,  Gotha,  1787,  1788,  'a 
vol.  io-8'’.,  avec  grav.  Goticr  a soigne 
lui- meme  l’édition  de  cc  recueil.  Le 
premier  volutnc  contient  des  poésies 
légères , des  bonts-riraés  , quelques 
poèmes  didactiques , des  contes , des 
épigrammes,  des  1 oniances  et  des  épî- 
tics.  L’abhc  Bcrlola  a traduit  en  italien 
quelques  morceaux  de  ces  poésies  , 
on  les  trouve  dans  le  tome  11  de  son 
Idea  délia  bella  Utteraturaaleman- 
na.  Le  second  volume  des  poésies  de 
Goticr  contient  trois  tragédies  de  Vol- 
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taire,  rOreite  sous  le  titre  d’EitfCtre, 
Méropecl  Alzire,\A  prcinicrc cl  la  der- 
nière traduites  en  vers  alexandrins,  et 
lasecontleenïainbcsjet  un  nie'lodramc 
intitule  Médée,  qi|i  a etc  mis  en  mu- 
sique par  G.  Bouda,  traduit  eafraii- 
çais  par  Berqiiin,  en  italien  par  Üer- 
lula,  et  en  danuis  par  P.  Scliwarz.  II. 
Opéras  comiques,  lomcr'.,  Leipzig, 

1 'J78, 1779,  in-8“.  11  n’en  a pas  etc 
]iiililiè  de  second  vuluiue  : ce  sont  1rs 
meilleures  productions  que  l’Ailrinagne 
ait  en  ce  genre.  La  légèreté  et  l’harm')- 
iiie  de  la  versiGration  deGttlcr,  bien 
secondée  par  les  compositeurs  de  la 
musique,  font  dans  scs  pièces  oublier 
combien  ce  genre  dramatique  est  op- 
posé à la  nature.  Ce  recueil  contient , la 
Foire  au  village,  Romeo  et  Juliette, 
et  la  Loi  larlare , imitée  d’un  épisode 
des  Heureux  meruliants  de  (>uzzi. 
III.  Drames,  Leipzig,  1793,  in-8’. 
Les  pièces  que  renferme  ce  recueil, 
ont  été  pour  la  plupart  faites  pour 
des  thc.àtres  de  société.  L’Altière  L' as- 
ti, comédie  en  un  acte  et  en  vers,  fut 
composée  par  Gotier  , pour  peindre 
les  moeurs  des  différentes  cours  de  ce 
temps , sous  un  costume  oriental. 
Esther,  drame  eu  si\  actes  et  en  vers, 
est  riiistoirc  travestie  de  cette  prin- 
cesse. Les  Tantes,  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose,  est  une  iinitaiioii 
des  Caquets  par  Riccoboni.  I V.  OEu- 
vres posthumes , Gotha , 1 801,  in-B". 
Ce  recueil  forme  aussi  le  troisième 
Yolume  des  poésies  de  Gotter  : on  y 
trouve  une  imitation  de  la  Mélanie  de 
Labarpe , sous  le  titre  de  Marianne , 
tragédieentroisacles.C’est  la  meilleure 
de  tontes  les  pièces  com|>osées  par  cet 
auteur.  Le  Bd  esprit  ou  le  Château 
poétique  , comédie  eu  cinq  actes;  le 
canevas  de  cette  pièce  a été  pris  de 
la  Fausse  Agnès  ou  le  Poète  cam- 
pagnard , de  Destouches.  Vile  des 
esprits , opéra  eu  trois  actes , est  uuc 
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imitation  de  Shakespeare.  Une  cantate 
dans  laquelle  l'auteur  a voulu  expri- 
mer les  adieux  louchants  de  la  prin- 
cesse Marie- Thérèse  (Madame, du- 
chesse d'Augoulèuie  ) à la  France  , 
quand  elle  quitta  sa  patrie  en  1798, 
est  également  insérée  dans  ce  volume. 

On  y trouve  aussi  une  Vie  de  Gotter 
(tirée  du  Nécrologe  de  Schliclitegroll) 
et  son  portrait.  Nous  ne  citerons  pas 
une  vingtaine  de  pièces  qui  sont  sor- 
ties de  b plume  de  ce  poète,  cl  qu’il 
composa  en  partie  sur  des  sujets  em- 
pruntés de  la  scène  française  et  ita  • 
licnne;  mais  nous  indiquerons  encore 
de  lui  un  petit  ouvrage  en  prose,  ' 
écrit  avec  le  plus  grand  soin,  ayant 
poui  titre  ‘.y.  A la  mémoire  de  ma- 
dame de  Buchwald,avec  deux  lettre  t 
inédites  de  F oltaire  à celte  dame  , 
(Votlia,  1790»  in•3^  La  biographie 
de  Gotter  a encore  été  écrite  par  M.  de 
Ilof,  dans  les  Feuilles  provinciales 
saxonnes,  avril,  1797;  et  par  Sam. 

Baiir,  dans  le  troisième  volume  de  sa 
Galerie  des  tableaux  historiques  du 
xviir.  siècle.  Un  grand  nombre  du 
ces  poèmes  a clé  réuni  par  Ramier 
et  par  Mathissou , dans  des  recueils 
qui  renferment  les  meilleures  pro- 
ductions des  muses  allemandes. 

B — n — D. 

GOTTI  ( Viscest-Louis  ),  car- 
dinal, naquit  à Bologne  eu  1664, 

Son  père,  professeur  en  droit  à l’u- 
niversité de  celte  ville , ne  négligea  rieu 
pour  lui  donner  une  bonne  éducation. 

Après  ses  premières  études,  il  prit 
l’habit  de  Saint-Dominique , à l’âge  de 
seize  ans.  Scs  supérieurs  ne  tardèrent 
pas  à reconnaître  ses  heureuses  dispo. 
silions;  et  désirant  les  faire  tourner 
au  profil  de  l’ordre,  ils  l’envoyèrent 
étudier  .i  Salamanque.  Il  y demeura 
quatre  années,  et,  à son  retour,  fut 
nommé  professeur  de  philosophie  à 
Funiversité  de  Bologne.  Plusieurs  ou- 
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vnges  de  controverse  qu’il  piiiiüa  à 
cette  époque,  c'tciidirent  si  rc'piiu- 
lioii  (laii<  toute  r Italie.  Le  pape  Be- 
noît XIII,  pour  le  récompenser  des 
sci'vice.s  qu’il  rendait  à la  religion,  le 
créa  cardinal  en  1728,  et,  peu  de  temps 
après,  le  nomma  aiemlirc  de  la  con- 
grègition  cliargèc  de  l’examen  des 
évôques.  Goiti,  ebéri  de  ses  ronfreres 
et  estime' des  savants,  paiviiit  à une 
'vieillesse  paisible  ; il  mourut  à Borne 
le  18  septembre  soixautc- 

di\-buit  ans.  On  a de  lui  : I.  La  vera 
chiesa  di  Crislo  dbnoslrala,  Bologne, 
1719  , trois  volumes  in-4“.;  traduite 
en  latin,  et  réimprimée  plusieurs  fuis 
avec  des  corrections.  Cet  ouvrage, 
qu’oii  peut  regarder  comme  un  traité 
cuiiiplet  de  controverse,  avait  clé  en- 
trepris pour  réfuter  deux  écrits  de 
Jacques  Picenini,  luiiiislro  calviniste. 
11.  Tlieologiascholastico  dogmatica 
juxtà  meiitem  D.  Thmnœ  , Bo- 
logne, seiic  volumes  in^".  111.  Col- 
loijuia  theologico  - polemica , ibid. , 

I vi7,in-4".  Ces  dialogues  sont  divi- 
ses en  trois  parties  ; il  y prend  la  dé- 
fense de  plusieurs  dogmes  de  l’Eglise 
romaine,  attaqués  |wr  les  protestants , 
entre  autres  du  célibat  des  prêtres , et 
de  l’autoritcdu  pape  sur  les  conciles. 
IV.  De  eligendd  inter  dissidentes 
christianos  sententid,  Borne,  1754, 
contre  un  errit  de  Jean  Leclerc,  qui 
polie  le  meme  titre.  V.  f' eritas  reli- 
-ionis  chrislianæ  contra  atheos,  po- 
\ytheos,  ijolulatras,  Mahometanos  et 
Judieos,  Borne,  1 735-4o,  douze  vo- 
lumes in-4"-;  ouvrage  p’cin  d’érudi- 
tion, et  cependant  peu  estime.  VI.  Un 
Commentaire  sur  la  Genèse, rn  ma- 
nuscrit. Le  père  Thomas  Biccini  a pu- 
blié la  L'ie  du  cardinal  Goiii.  en  la- 
tin. Borne  , 1 74* , " — s. 

GOTriGNlEZ(Giu.E5-FBANçois), 
malbémalicicii , né  à Brusellcs  en 
»63o , fut  admis  dans  la  compagnie 
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de  Jésus,  à l'.'lgc  de  vingt-trois  ans, 
et,  apres  avoir  passé  à Malines  le 
temps  de  son  noGciat,  fut  envoyé  à 
Rome  pour  y continuer  ses  éludes 
tbéologiques.  Son  goût  le  portail  vers 
les  sciences  exactes  ; et  ses  supérieurs 
s’en  étant  aperçus , ne  voulurent  point 
gêner  son  inclination.  Il  fut  chargé  en 
lôü'.î  de  professer  les  mathématiques. 
I.C  reste  de  sa  vie  fut  partagé  entre 
renseignement  et  la  rédaction  de  scs 
ouvrages.  Il  mourut  à Borne  le  6 avril 
1G89,  âgé  de  près  de  soixante  ans. 
Un  dit  qiA  ce  père  n’aimait  pas  l’.,l- 
gèbre , et  qu’il  en  regardait  les  parti- 
sans comme  des  visionnaires.  On  a de 
lui  : I.  Episloladedifficultatibus  circà 
éclipsés  in  Jove  à Medicis  planetis 
efjèctas,  Bologne,  i6(i5,  in  - fol. 
Cêtic  lettre  est  adressée  à J.  D.  Cas- 
sini  ; et  on  tronve  à la  suite  la  réponse 
qu’y  lit  ce  célèbre  astronome,  auquel , 
dit  Moiitucla,  le  père  Goiiignûz  tenta 
d’enlever  quelques-unes  de  scs  <lécou- 
vertes  sur  Jupiter  et  Mars.  II.  Une 
Uure  en  italien , touchant  les  taches 
noueellemenl  aperçues  dans  la  pla- 
nète de  Jupiter , l\ome , iGlK),  in-8“. 
111.  De  figuris  cometaruin  qui  annis 
iG(i4 , t6t)j  et  1ÜÜ8,  appanierunt, 
cum  brevissimis  animndversionibus, 
ibid.,  1GÜ8,  in-4“.  IV.  Elementa 
geometricF  planes , ib.,  i66g,  in- 12. 
V.  Logistica  sivescientia  circè  qunm- 
libet  quantitatem  demonstrntivè  dis- 
currendi,  ctr.,  Rome,  i674,in-4“-  V I. 
ArMunetica  introductio  ad  logisti- 
cam,  ibi  1.,  1G76, in-4"- VII. /r/en to- 
g>'s/icie,ibid.,  1(177, iii-4°-  Vlll.£/«'i- 
lo/.e  mathematic.e , ibid.,  1678,  in- 
4".  IX.  Clavislogisticce,  ibid-,  1G79, 
in-4".  Jiogistica  universaUs , Na- 
ples, 1(187,  in-fol. 

GOTTLËBER(jEAW-GHnisTOPHE), 
s.ivant  philologue,  naquit  àChcmnilz, 
en  1 733.  Il  fut  d’.ibord  recteur  de  l’é- 
cole d'Aonabcrg,e(  accepta,  en  1771  ^ 


( . de 


GOT 

la  meme  place  à celle  Je  Meissen , où 
il  mourut  le  i".  mai  i^35.  Outre  ses 
AnimaiL’erUones  ad  l'iatoms  Pliæ- 
donem  et  Alcibiadem  secundum  , 
cuin  excun.  in  Phœdonem,  Leipzig , 
in -8'.,  il  a public,  tant  en 
latin  qu’en  allemand,  une  treulaine  de 
dissertations  et  de  programmes  pliilo- 
logiques  , qui  sont  très  estimes.  Nous 
en  citerons  : I.  Epislola  ad  Itey- 
nium , profess.  eloq.  Gutting.  de  con- 
suetudine  velcrum  laudandi  scrip- 
torum  loca,  de  eorumque  mu  critico, 
Annabcrg,  i "jü/i,  in-4“.  11.  Decaus- 
sis  dialectorum  variarum  in  poëtis 
grcecis  obviarum , ibid.,  17GI,  in-4'’. 
111.  Observaliones  in  Platonis  Alci- 
biadem secundum,  Allorf, 

1768,  3 paittes,  iii-4°.  IV.  Dequel- 
qiies  Bibles  anciennes  et  rares , con- 
serveesd  ms  la  bihliothè<pte  d’ Anna- 
berg,  ibid.,  1788  , in-.^  . V’.  Obser- 
vationes  inquætlam  loca  Dionysii 
y/rt/ic. , ibid.,  1 7(jQ— I 770,  4 part. 
10-4®.  VI.  De  criai,  legs  consecutio- 
nis  lemporum  in  reslituendis  vete- 
rum  scriplorum  locis  depravatis 
adhibendd , Meissen,  1771,  in-4°. 
Vil.  Specimen  animadverstonum  ad 
Menexeimm  , Meissi  n , i 788-78 , 8 
parties  in  -8’.,  et  une  édition  de  fc 
Dialogue,  auquel  il  a joint  l’Oraison 
funèbre  prononee'e  par  l’ciirlès  (d.ins 
le  deuxième  livre  de  Tliucydide) , 
Leipzig,  178a,  in -8'.;  ouvrage  fort 
estimable , d’une  rritique  sage  et  pru- 
dente. VIII.  Pila  Cvnrect.  fPeissii, 
Meissen,  177a,  in-fol.  IX.  Aniinad- 
versiones  UUerariæ  et  phllologico- 
criticæ  ad  Philonis  legationem  ad 
Cajiiin,  ibid.,  1773-1774,  4 par- 
ties in-4"-  Güitlebcr  avait  commence' 
une  e'ilition  de  Thucydide  ; elle  a éic 
continuée  par  Kaucr  et  achevée  par 
Derk.  B — Il  — D. 

GOTTSCHKO  (Jean)  , médecin  , 
naquit  en  1888,  à Kœuigsberg  eu 
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Prusse , et  pratiqua  la  raédcciuc  à 
Bartenstein  , apres  avoir  voyage  en 
Hollande,  en  Italie  et  en  Allemagne  , 
pour  augmenter  scsconnaiss;.nces.  U 
enseigna,  depuis  i8y4»  à Koanigs- 
berg  , les  sciences  médicales  , et  de- 
vint , en  1 70'a  , membre  de  la  société 
académique  nouvellement  fondée  .4 
Berlin.  Goti.scbcd  mourut  le  10  .avril 
1704.  H publia  des  Annuaires  mé- 
téorologiques pour  1 701  et  1 705  , et 
la  Flore  prussienne,  de  Loescl , qu’il 
augmenta  de  notes , et  qui  a été  impri  • 
ruée  sous  ee  titre:  Joh.  Loeselii  Flora 
prussien  ; sioe  planlæ  in  regno  Prus- 
site  sponte  nnscentes , lutnc  edit,  cutn 
variis  additamentis , curante  Joh. 
Goltsched.  Kœuigsberg,  1 7o3,in-4"., 
avec  85  pl.inches.  Il  existe  aussi,  de 
ce  médecin , un  grand  nombre  de  dis- 
sertations latines  sur  des  matières  de 
physique  et  de  médecine  ; nous  indi- 
querons celles:  De  luce  et  coloribus  ; 
De  visiîf  modo  jiendi  ; De  ana- 
Ihrepsi  sive  nutritions  eorurn  qui  ob 
diuturnam  inediam  emaciati  sunt  ; 
De  œthere  et  aëre  eorumque  in  cor- 
pus humanum  cjusque  humores  vi 
atque  aperationibus  ; De  irthere  et 
aéra  sanguinis  et  chyli  ; De  circu- 
laUone  humnmm  ex  fundamentis 
hydraulico-mechanicis  ; De  circu- 
latione  sanguinis  et  chyli  ; De  motii 
musculorum  ex  principiis  physico- 
mechanicis , etc.  B —h n. 

GOT  r.Sf.ll  ED  (Jean  Christophe), 
un  des  patriarches  de  la  littérature 
allemande  , iiaipiit  à Juditcn-Kirch , 
près  de  Kœnigsberg  en  Prusse , le  a 
février  1700,6!  reçut  de  son  père, 
ministre  protestant , les  premières 
instructions  dans  les  langues  et  les 
sciences.  A l’dge  de  qu  ilorze  ans, 
Gottsched  fut  assez  instruit  pour  pou- 
voir suivre,  avec  fruit,  les  cours  de 
Tuniversitéde  Kœnigsberg.  Afin  de  se 
conformer  aux  vœux  de  ses  parents, 
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il  s'occupa  de  l'élude  de  la  (béologlc  ; 
niais  colle  des  langues , de  la  philoso- 
I !iic  et  des  belles  - lettres , absorba 
l'icntôt  toute  son  application.  Il  pu- 
blia alors  scs  premières  productions 
littéraires,  qui  se  composaient  de  dis- 
s Ttations  pbilosopliiques  et  de  quel- 
ques morceaux  de  poésies.  Apres 
;ivoir  piis,  en  le  degré  de 

iiiaîlre  en  pliilosnphie,  Gottschcd  fut 
obligé  de  fuir  les  états  prussiens  , 
.sa  grande  taille  lui  l.iis.sant  ]icu  d'es- 
poir de  se  soustraire  aux  enrôlements 
inilitaircs.  Il  se  réfugia  .à  Lei|>zig;  et  le 
sénat  de  la  ville  de  Keenigsberg  vint 
à son  secours  en  lui  accordant  une 
bourse.  Le  célèbre  polyinatlie  , Jean 
Uurk.liard  Mcnkc , lui  ayant  confié  , 
bientôt  après  son  arrivée  à Leipzig , 
l’éducation  de  scs  enfants,  Gottschcd 
commença  aussi , en  même  temps , à 
ouvrir  un  cours  public  de  belles  - let- 
tres : il  y fut  d’autant  plus  applaudi , 
qu’il  attaqua  avec  vigueur  le  mauvais 
goût  qui  dominait  alors  dans  la  lit- 
térature allemande , et  qu’il  cita  tou- 
jours les  anciens  classiques  et  les  bons 
écrivains  français  , leurs  successeurs 
cl  héritiers , comme  des  modèles  à 
suivre.  La  société  poétique  de  Leipzig 
le  nomma  son  doyen  en  i ’j'xG.  Cette 
époque  est  célèbre  dans  les  annales 
de  la  littérature  allemande;  car  tous 
les  eiïorts  qui  en  ont  avancé  les  pro- 
grès jusqu’à  présent  , ont  reçu  leur 
première  impolsion  de  cette  société, 
à laquelle  Gottschcd  donna  comme 
lino  nouvelle  cxi.stcnce , en  lui  faisant 
prendre,  l’année  suivante  . le  nom  de 
.Société  allemande  de  Leipzig.Cc  corps 
littéraire  n'a  pas,  sans  doute,  produit 
des  poètes  du  premier  ordre;  mais  il 
a provoqué  le  désir  d’écrire  avec  pureté 
#t  avec  élégance;  il  a indiqué  les  pré- 
ceptes et  les  modèles  du  bon  goût. 
Gottschcd  abandonna  dans  la  suite 
«ettcsoçiétéjCtçufondauae  nouycllc, 
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sous  le  nom  de  Société  des  arts  libé- 
raux. Scs  ouvrages  sur  l’éloquence  et 
sur  la  critique  de  la  poésie,  dont  il 
publia  les  premières  éditions  en  i oaB 
et  furent  très  bien  accueillis  ; 

et  sa  réputation  s’agrandit  alors.  A 
celle  meme  époque  , il  entreprit  on 
voyage  en  Allemagne,  se  lia  avec  les 
savants  les  plus  illustres  de  son  temps, 
et  fil  la  connaissance  de  M"*.  Kul- 
mus , qui , dans  la  suite , devenue  sou 
épouse , lui  disputa  , avec  succès , la 
palme  littéraire.  En  donnant  de  bon- 
nes traductions  des  pièces  éirangèrcs, 
il  eut  aussi  une  grande  part  à l’épur.a- 
tion  du  goût  dramatique  en  Allemagne, 
livré  jusqu’alors  aux  mauvais  lazzis 
italiens.  Après  avoir  professé  succes- 
sivement la  philosophie  et  la  poésie, 
Gottschcd  fut  nommé  décemvir  do 
l’université , doyen  de  la  faculté  phi- 
losophique et  du  grand  college  des 
princes.  Il  fut  aussi  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes.  Il  eut  le  cha- 
grin de  survivre  à la  grande  réputa- 
tion qui  était  le  fruit  bien  mérité  de 
scs  premiers  travaux  ; et  il  mourut  le 
] î décembre  i ^66.  l*eu  d’auteurs  ont, 
comme  Gottschcd , réuni  un  rare  ta- 
lent à de  nombreux  défauts;  peu  d’au- 
teurs ont  été  l’objet  d’autant  de  louan- 
ges et  de  critiques.  Son  mérite  pour 
la  littérature  germanique  est  cepen- 
dant incontestable  : à une  époque  où 
les  belles-lettres  n’avaient  d’autre  gui- 
des que  le  Manuel  poétique  de  Hûb- 
ner,  et  le  Parfait  orateur  de  Uhse, 
l’apparition  des  ouvrages  élémen- 
taires donnés  par  Gottschcd , était  un 
véritable  phénomène  qui  annonçait 
une  révolution  littéraire.  S’il  se  fût 
borné  à rap[iclcr  à la  mémoire  de  ses 
com[K'itriote$  leurs  anciens  poètes  les 
>lus  distingués , comme  il  l'a  fait  par 
'édition  de  ce  poème  du  xv'.  siècle , 
intitule  : lieineke  Fuchs  , de  Henri 
d’.i'.kmar  ; s'il  u’avait  pas  eu  la  manie 
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de  vouloir  passer  pour  un  grand  poète, 
il  aurait  du  moins  conserve  sa  i'C|>uta- 
tion  comme  pliilologne:  mais  il  voulut 
appuyer  scs  excellents  prcceplcs  sur 
le  bon  goAi , par  des  exemples  de  sa 
façon  , et  il  finit  par  se  couvrir  de  ri- 
dicule, Ce  même  siècle  qui  avait  ap- 
plaudi â ses  premiers  succès  , et  scs 
propres  élèves  , l’eurent  bientôt  de- 
vance'. Il  se  fit  mépriser  non  seule- 
ment par  son  ton  de  dictateur,  mais 
aussi  par  de  petites  persécutions  se- 
crètes contre  ceux  qui  le  surpassaient. 
Gottsched  est  un  exemple  mémorable 
du  point  d’abaissement  Ou  un  auteur 
aveuglé  par  un  faux  amour-propre , et 
par  trop  d’entêtement , peut  tomber 
dans  l’opinion  et  se  déshonorer  soi- 
meme.  Accablé  des  traits  que  scs  ma- 
lins adversaires  , Liscow  , Bodmer, 
Breilinger  et  d’autres  firent  pleuvoir 
sur  lui,  iLâbrouva  ,dès  son  vivant, 
tous  les  nmnis  de  la  défiveur  qui 
s’est  attachée  â sa  mémoire.  La  bi- 
bliographie de  Gottsched  , auteur  , 
traducteur  , éditeur  et  iournalisle  , 
formerait  un  détail  considérable.  L’a* 
perçu  que  nous  donnerons  de  scs 
productions  littéraires  , sc  bornera  à 
l'indication  des  plus  importantes  ; I. 
Diss.  conlinens  dubia  circa  Monades 
Leihnitianas , Kœnigsberg  , 17'ia, 
in-4"-  IL  Notice  sur  la  société  alle- 
mande régénérée  de  Leipzig,  Leip- 
zig, 1737  , in-8“.;  ibid.,  1751 , in-8". 
111.  Essai  de  Vart  poétique-critique 
pour  les  Allemands,  expliqué  par 
des  exemples  dans  tous  les  genres 
de  poésie,  Leipzig,  1730,  in-8’.;  4'- 
édition,  ibid.,  1751,  in-8".  On  ne 
peut  contc'ter  à cet  ouvrage  le  mérite 
d’avoir  préparé  les  succès  de  la  poésie 
allemande;  mais  il  fut  attaqué  de  plu- 
sieurs côtés.  Un  grand  nombre  d’é- 
crits démontrèrent  l’imperfection  de 
scs  principes  poétiques;  et  on  lui  op- 
posa r.-/rf  poétique-critique  Brct- 
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tiuger,  publié  dix  ans  plus  lard  à 
Zuiicli,  1740-  Gottsched  ajouta  à sa 
4'.  édition  une  traduction  de  VArt 
poétique  d’Horace , qui  sert  d’intro- 
duction à son  ouvrage.  Il  en  publia 
ensuite  un  extrait  à l'usage  des  écoles , 
sous  ce  titre  : Exercices  sur  la  poé- 
tique latine  et  allemande,  Leipzig, 
1756,  m - 8". , dont  il  existe  aussi 
plusieurs  éditions  ; mais  un  ouvrage 
élcracutaire  sur  la  poésie  ^ par  J.  C. 
Dominrrich  , a éclipsé  celui  de  Gotts- 
ched. Vé . L’ Eloquence  académique , 
à l'usage  des  écoles  publiques  , 
d’après  les  préceptes  des  anciens  et 
les  exemples  des  principaux  ora- 
teurs allemands,  IJauuovre,  17U8, 
•Z  vol. in-8".;  5".  édition,  1759,  in-8". 
Gottsched  a placé  en  tête  de  cet  ou- 
vrage, qui,  pendant  près  d’un  demi- 
siècle,  a servi  aux  écoles  allemandes, 
la  traduction  du  dialogue  : De  Claris 
oratoribus , sive  de  cousis  corrup- 
tæ  eloquenliæ.  Pour  servir  de  mo- 
dèles et  pour  l’explication  des  pré- 
ceptes de  l’art  oratoire , il  a ajouté  au 
premier  volume  deux  philippiques  de 
Démostliène , deux  oraisons  de  Cicé- 
ron , et  l’éloge  fiiuèbrc  de  Turenne 
par  Flécbier.  Mais  l'ouvrage  n’acquit 
une  certaine  réputation  que  quand 
l’auteur  sc  fut  décidé  à rctrauchcr  les 
exemples  d’éloquence  de  sa  composi- 
tion, qui  sc  trouvaient  lép^fidus  avec 
profusion  dans  son  livre.  Il  essaya 
aussi  , par  la  suppression  de  ses 
poésies  , de  relever  le  crédit  de  soa 
Art  poétique/  mais  il  était  trop  tard 
pour  détruire  la  prévention  établie 
contre  la  pureté  de  son  goût.  V-  Éloge 
de  Martin  Opilz , Leipzig,  tqôg  , 
in  - 8".  VI.  Grammaire  allemande. 
Gottsched  en  publia  la  première  édi- 
tion sous  ce  titre  : Fondement  de 
Vart  grammatical  de  la  langue  alle- 
mande , éC après  les  meilleurs  au- 
teurs de  nos  jours,  et  du  demies; 
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siùcle , Leipzij;,  in  - 8".  Celle 
gr^iinmaire , qui  a clé  réimprimée  Imit 
tic  fuis , qui  a éic  (radiiite  eu  français, 
en  liollaïul.iU,  en  hungruis,  eu  russe 
et  en  latin,  et  qui  Je  nos  jours  a perdu 
sa  vogue  par  l’eOct  des  progrès  de  la 
langue  allemande , et  par  la  rivalité 
d’un  nombre  infini  d’ouvrages  rédigés 
avec  plus  de  méthode,  u’en  méritait  pas 
moins , lors  de  son  ajiparition , le  litre 
imposant  d’ouvrage  Ibndamcutal , etc. 
Guttsclied^  y a donné  aux  Allemands 
les  préceptes  à suivre  pour  écrire 
grammaticalement  dans  leur  langue; 
jiréccples  qu’ils  n’avaient  pas  connus 
jusqu’alors  , surtout  dans  les  pays 
catholiques , où  l’introduclion  des  ou- 
vrages des  meilleurs  écrivains,  regar- 
des en  Saxe  comme  classiques,  était 
défendue.  11  a banni  de  la  langue 
écrite,  la  variété  produite  par  la  di- 
versité des  dialectes , et  a mis  un  frein 
à la  manie  de  corrompre,  par  des  mots 
empruntés  de  rétrauger , une  langue 
originale  qui  a des  expressions  pro- 
pres pour  toutes  les  idées  imaginables. 
Si  l’on  considère  les  dillicuTtés  qu’il 
.avait  à v.iincrc,  ce  premier  essai , quel- 
que imparfait  qu'il  fût , méritera  tou- 
jours la  reconnaissance  des  littérateurs 
allemands.  \ll.  De  versions  Germa- 
nied  Æneulos,  auæ  ante  èoo  annos 
cuct,  Henrico  de  V eldeck  édita , in 
hibliolhecd  Golhand  adservalur  , 
ibid.,  1^5 , 10-4“.  VIII.  De  rario- 
ribiis  nonnullis  hibUotliecœ  Paulli- 
nx  codicibus,  ibid.,  i'j46,  in-4“. 
JX.  Recueil  des  discours  de  Golt- 
sched,  en  trois  parties,  Leimig  ■ 1 749- 
On  distingue  parmi  ces  discours  les 
éloges  de  Copernic , le  discours  sur 
l’éut  brillant  de  la  poésie  allemande 
sous  le  règne  dercnipcrcur  Frédéric 
l'v. . et  quelques  autres.  X.  Poésies 
de  Gottsched,  I.eipzig,  i75(),iii-ÿ. 
XI.  If ouvelles poésies  de  Gottsched, 
publiées  pttr  la  société  roj  ale  aUe- 
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mande , Kœnigsberg,  1750,  in-8*. 
Ces  productions  poétiques  n’ont  guère 
trouvé  d’autres  adiniratcuis  que  ses 
iinii.s.  XII.  Progr.  in  quo  aliipiam 
mipcri  itineris  litterarii  rationen* 
reddit , Leipzig  , 1749  , in-4“.  XIII. 
Histoire  de  l'établissement  de  l’an- 
cienne société  des  fructifiants , ibid. , 

1 7ÎÎ , in-4'.  { /"'iy.BRunswicii,  VI , 
145.)  XlV.  Connaissances  néces- 
saires pour  l'histoire  de  la  poésie 
dramatique  allemande , ou  Cata- 
logue de  toutes  les  pièces  de  théâtre 
en  allemand , qui  ont  été  imprimées 
depuis  1 45o  jusqu’en  1 7G0 , Leipzig , 
1757-1  7Ü5,  a vol.  in-8“.  L’auteur  a 
placé  à la  tète  de  ce  recueil  la  copie 
exartc  d’une  gravure  eu  bois,  tirée  de 
la  plus  ancienne  tradueiiun  allemande 
de  Tcrciicc  tie  1 49!).  Cet  ouvrage  est 
encore  aiijourd’lim  d’une  gr.indc  uti- 
lilc  potir  les  litlératcui^  XV.  Ré- 
Jlfxior.s  sur  l’emploi  9^ur  l’abus 
d’une  muhilude  de  mou  et  d’ expres- 
sions dans  la  langue  allemande , 
Strasbourg  et  Leipzig  , 1758  , in-8". 
XVI.  Dict.  abrégé  des  belles-lettres 
et  des  arts  libéraux , Leipzig  , 1 7Ü0, 
in-b’.  Gutbehed  comprit,  dans  sou 
dictionnaire,  d’après  lialtcux  ,tuut  ce 
qui  peut  avoir  quelque  rapport  aux 
beaux  - arts.  Les  articles  sont  classés 
d’apiès  l'ordre  alpiiabétiqne.  Il  av.iit 
plusieurs  collaborateurs.  Les  articles 
marqués  d’une  étoile  sont  de  sa  femme. 
On  a publié  depuis  de  meilleurs  ouvra- 
ges sur  le  même  sujet.  XVII.  Deso- 
leinniori  laureee  in  coronandis  poëtis 
usu , Leipzig,  175a,  in-4".  Parmi 
les  tradncliuus  dont  Gottsched  a ru- 
riclii  la  littérature  allemande,  on  di$- 
lingiic  celles  : XVIII.  Des  OEuvres 
choisies  de  Fonlenclle , Leipzig  , 
1 75 1 - 1 760,  in-8".  Ce  choix  renfer- 
me les  discours  sur  la  pluralité  des 
mondes,  les  dialogues  des  morts  , et 
l’bbtoirc  des  oracles.  XIX.  De  la 
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Theodicée  de  Leibnitz,  lliinnvre, 
1 •j4  La  traducliuD  de  V Eloge 

de  Leibnitz,  par  l’onlniello  , qui  sert 
d’inlroductiuii  à ccl  ouvra|;e,  a etc 
faite  par  la  femme  de  Gottsched.  XX. 
Du  Dictionnaire  de  Ba^'le , Leipzig , 
1741-174^1  4 vol.  iu-fulio.  Les  vc'- 
ritabics  traducteurs  sont  De  Kœnigs- 
lowcii,  J.  J.  SeUwabe,  ,T. C.  .Millier  , 
11.  A.  ILbrkrn  , K.  Chiist.  Gaeriner  et 
C.  F.  Gellert.  Gottsebed  n’etait  guère 
que  re'ditciir  de  cette  tradiicliou;  ce- 
pendant il  existe  de  lui , dans  le  pre- 
mier volume , un  très  long  article  phi- 
losophique : il  est  aussi  railleur  des 
préfaces  qAse  trouvent  à la  tète  de 
chaque  volume , et  d'un  grand  nom- 
bre de  notes.  XXL  Anli-Lucretius , 
cardinalis de  Polignac  : re- 

censait , et  de  poetis  philosophis 
nnti(juis  œquè  ac  recentloribus  prie- 
futiis  est  J.  C.  Gottschedias  , \ï>v\., 
174B  1 in -8’.  XXII.  Le  théâtre 
allemand , d'après  les  préceptes  des 
Grecs  et  des  Romains  , Leipzig  , 
1741-1745,  six  volumes  in-8®.  ; 
ibid.,  1746-1730,  in-8’.  La  tra- 
duction des  Peusccs  de  Fe'iiélon  sur 
la  tragédie  et  la  come'dic,  a clé  placée 
par  rautcur  h la  tète  de  la  deruière 
édition  de  ce  recueil , qui  a beaucoup 
contribué  à épurer  le  goût  de  la  scène 
allemande,  en  faisant  connaître  au 
{lublic,  par  des  traductions  estimées, 
assez  bonnes  dans  ce  premier  âge  de 
la  littérature  , plusieurs  des  chefs- 
d’œuvre  de  Corneille,  dcllacine  et  de 
Voltaire.  Ces  traductions  sont,  en  ma- 
jeure partie,  l’ouvrage  de  M'“'.Gotts- 
cbid.  11  eu  a fait  lui  - même  quel- 
ques-unes. Parmi  les  pièces  dont  il 
est  l’auteur,  nous  ne  citerons  que  la 
Mort  de  Caton,  en  vers  alexandrins, 
tragédie  mauvaise,  maigre'  le  succès 
extraordinaire  qu'elle  a obtenu.  Il 
existe  de  celle  pièce  une  traduction 
Irauçaise  dans  le  Thcâtra  allemand. 
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Amsierd.,  1769,10-8”.  XXllI.  les 
femmes  raisonnables  qui  critiquent 
les  mœurs,  feuille  hebdomadaire, 
Halle  et  Leipzig,  1723-1726,  2 vol. 
in-8’.; Hambourg,  1747,111-8”.  Mal- 
gré la  médiocrité  des  articles  four- 
nis par  Gottsched  , sa  femme  et  quel- 
ques-uns de  scs  amis,  ce  journal  eut 
du  succès.  Il  a etc  continué  dans  la 
suite  sous  ce  titre:  L’Honnête  homme 
(Dcr  liicdermann).  XXIV.  Mémoires 
pour  ser\’ir  à l’histoire  critique  de 
la  langue,  de  la  poésie  et  de  l’élo- 
quence allemande , publiés  par  quel- 
ques membres  de  la  société  alle- 
mande de  Leipzig,  Leipzig,  1732- 
1744,  8 vol.  en  32  cahiers,  in-8”. 
Cette  collection  renferme  des  extraits 
de  quelques  ouvrages  allemands,  tant 
anciens  que  modernes , des  disserta- 
tions sur  dilTérentes  matières  qui  ont 
rapport  h la  littérature  germanique  , 
et  des  notices  biographiques  sur  les 
principaux  littérateurs. C’estim recueil 
précieux  sous  un  double  rapport , 
pour  l’histoire  littéraire  de  l’Allcma- 
gne  ; d'abord  par  la  réimpression  de 
quelques  morceaux  rares  du  seizième 
siècle , et  ensuite  par  les  dissertations 
grammaticales  qui  s’y  trouvent.  XXV. 
Nouvelle  Bibliothèque  des  belles- 
lettres  et  des  arts  libéraux , Leipzig , 

I 745  - I 754 , 1 0 volumes  in  - 8”.  ; 
recueil  intéressant  de  mémoires  his- 
toriques et  littéraires , fournis  par 
dilTérculs  auteurs.  Ils  traitent , non 
seulement  des  matières  relatives  aux 
langiies  et  à la  littérature,  mais  ainssi 
des  anciens  usages  et  monuments  des 
peuples  du  Nord.  XXVI.  Collection 
de  quelques  morceaux  choisis  de 
la  société  des  arts  libéraux,  Leip- 
zig, 1754-17.55, 5 vol.  in-8”.  Nous 
UC  citerons,  des  mémoires  savants  qui 
forment  cette  collection , que  les  sui- 
vants : 1".  Essai  de  dénominations 
allemandes pourles  termes  employés 


pigitized  by  Google 


i64  ' GOT 

dans  l’art  de  la  guerre,  p.ir  Enp;e!- 
liard  ; i”.  Sur  l'ancienne  opinion 
que  les  francs  juges,  en  Ifestphalie, 
ont  été  institués  par  Charlemagne , 
par  Fi'cicsicben  ; et  3°.  la  Descrip- 
tion d’un  calendrier  runique , par 
Kachtner.  XXVMI.  Reineke  le  Re- 
nard ( Rcinr  ke  der  Fiirhs  ) , par 
Henti  d’ Alkmar  ; traduit  de  l an- 
cien allemand  en  allemand  moder- 
ne , sur  Védilion  de  1 498  , suioi 
dune  dissertation  sur  Tailleur,  la 
véritable  époque  et  le  grand  mérite 
de  ce  poème , LiiprJgei  Amsterdam, 
petit  in-folio  avec  gravures. 
Cette  traduction , en  prose , est  sur- 
tout remarquable  par  les  notes  d’Alk- 
mar,  de  iiaumaun  et  de  Gottschcd, 
et  par  une  réimpression  très  exacte  du 
texte  original.  On  a pubüd  contre 
Gottsched  dilTcrenls  écrits  , entre  au- 
tres lin  petit  poème  intitule'  : Missive 
du  diable  à M.  O....,  critique  du 
théâtre  de  Leipzig.  Ce  petit  écrit  , 
réimprime  dans  le  Journal  de  Berlin 
( Neue  Berliner  Monatschrif,  1 3o5 , 
janvier,  p.  5i  ),  fut  présente  à Gott- 
«cbed  pendant  uii  voyage  qiiM  fit 
en  1755,  à toutes  les  postes  où  il 
passait.  Sa  vie  a été  écrite  par  Léo- 
nard Meister , dans  le  second  volume 
des  Caractères  despoètes  allemands, 
où  l’on  trouve  aussi  son  portrait;  par 
fianr,  dans  la  Galerie  des  poetes 
allemands,  et  par  beaucoup  d’autres  : 
lui-même  a placé  dans  la  préface  de  la 
première  édition  de  son  Art  de  la 
poésie , une  esquisse  de  sa  carrière 
poétique.  Un  grand  nombre  d’auteurs 
allemahds  ont  critiqué  le  mérite  litté- 
raire d&Gottscbcd:  les  jugements  qui 
nous  paraissent  les  plus  équitables, 
sont  Ceux  de  Meister  dans  ses  Épo- 
ques principalesdela  langue  allemande 
depuis  le  huitième  siècle,  au  .second 
volume  des  Mémoires  de  la  société 
allemande  à Matuiheim  , et  de  11er- 
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der , dans  la  première  partie  de  ses 
Fragments  sur  la  littérature  alle- 
mande moderne,  lîigi,  1 767. 

B U— D. 

GOTTSCHF-D  ( LofeisE-Ai  ,DE- 
coNDE  - Victoire  ) , née  Kulinus , 
femme  du  préeédent , naquit  à Dant- 
zig en  171 3.  Elle  reçut  une  excellente 
éducation  de  sa  nièie,  femme  très 
instruite,  et  de  son  oncle,  professeur 
de  sciences  médicales , la  mort  aj.uit 
enlevé  de  bonne  heure  son  père,  qui 
était  médecin  du  roi  de  Pologne.  SiS 
études  ne  s’étaient  pas  bornées  aux 
langues  française,  anglai||,  italienne 
et  polonaise , qu’elle  partait  assez  cor- 
rectement; mais  elle  avait  aussi  acquis 
des  connaissances  peu  communes  en 
philosophie,  mathématiques , hi.stoire 
et  poésie.  La  lecture  du  Spectateur 
avait  surtout  contribué  à former  son 
esprit  et  son  goût.  C’est  à la  poé>ie  et 
à la  musique  qu’elle  .s’appliqua  sur- 
tout avec  ardeur,  sans  négliger  ce- 
pendant l’étude  des  ouvrages  les  plus 
piofonds  dans  les  sciences  sérieuses. 
Depuis  1729  jusqu’en  1753,  époque 
de  son  mariage,  elle  entretint  avec 
Gottsched  une  correspondance  ins- 
tructive très  suivie.  Elle  apprit  alors 
aussi  les  langues  grecque  et  latine. 
Malgré  scs  travaux  littéraires  , aux- 
quels la  portait  son  goût  pour  l'érudi- 
tion, et  qui  auraient  suffi  pour  l'occu- 
per toute  entière,  elle  remplissait  ri- 
goureusement tous  les  devoirs  d’une 
bonne  mère  de  famille.  Mais  sa  con- 
tinuelle application  à l’étude  affaiblit 
sa  constitution  : elle  mourut  à Leipzig 
le  26  juin  1 762.  Le  c.aractèrc  de  M"'. 
Gottsched  se  composait  d’un  heureux 
mélange  de  la  constance,  de  la  fer- 
meté qui  caractérisent  l'homme , et  de 
la  retenue,  de  la  douceur  et  de  la  mo- 
destie qui  sont  le  plus  bel  ornement 
des  fenimct.  Rien  loin  d’etre  fière 
d’une  érudition  qui , comme  femme 
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snvanlc  et  ccimiMC  auteur,  lui  mc'rili 
l’estime  de  rAllemastic  et  de  l’étraii- 
ger  , elle  ne  se  j)rctait  qu’avec  re’iui- 
giiance  aux  désirs  des  personnes  avi- 
des de  s’instruire  dans  sa  convcr.'a- 
tion.  Son  cœur  excellent  se  distingua 
par  une  bienveillance  ge’nc'rale , et  une 
amitié  à toute  épreuve.  Sévère  dans 
le  choix  de  ses  amis , elle  sacrifia  pour 
ceux  qui  avaient  le  boulieur  de  l’être, 
sa  santé  et  son  repos.  Polie  envers 
ceux  qui  lui  étaient  indifférents  , elle 
ne  prenait  pas  le  moindre  soin  de 
dissimuler  avec  les  grands.  Elle  avait 
prodigieusement  lu , et  son  esprit  orné 
bi  illait  surtout  dans  la  plaisanterie. 
Scs  principaux  ouvrages  ne  sont , à 
la  vérité , que  des  traductions  de  l’an  • 
glais  et  du  français  ; mais  quelques 
productions  de  son  imagination , telles 
que  ses  lettres  , recueillies  par  M°‘'. 
de  tlunkel , prouvent  qu’elle  aurait 
pu  prendre  un  plus  grand  essor  s’il 
n’eût  été  compiimé  parle  pédantisme 
de  son  mari , qu’en  général  elle  sur- 
passait de  beaucoup  par  son  goût, 
son  esprit,  et  la  pureté  de  son  style. 
Sa  vie  a été  écrite  par  Léonard  Meis- 
ter,  dans  le  second  volume  des  Ca- 
ractères des  poètes  allemands  , et 
par  M"".  de  la  Roche,  dans  le  jour- 
nal intitulé,  i'omona,  S’.cahier,  i ^85. 
Son  portrait  se  trouve  dans  l’ouvrage 
de  Meister,  que  nous  venons  d’indi- 
quer ; et  Leasing  , dans  le  N”.  trC  de 
sa  Dramaturge  hambourgeoise  , 
donne  un  excellent  aperçu  du  mé- 
rite littéraire  de  eette  femme  célèbre. 
Scs  ouvrages  et  ses  traductions  publiés 
avant  et  après  sa  mort , sont  au  noin- 
bre  de  vingt-deux.  Nous  en  citerons 
ici  les  principaux  : I.  Réjlexions  sur 
les  femmes,  par  M"’*.  de  Lambert; 
traduit  du  français  , Leipzig  , , 

in-8'’.  M"'.  Gottsched  a ajouté  à ce 
volume  quelques-unes  de  scs  poésies. 
11.  Le  Triomphe  de  f éloquence , 
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traduit  du  frauçaisdo  M"‘'.dcGomez, 
Leipzig , 1755,  in-8°.  On  trouve  éga- 
lement, dans  ce  volume,  quelques 
morceaux  de  poésie  de  Gotts- 
ched ; entre  autres  , une  longue  tirade 
de  Zaïre , traduite  en  vers  libres.  III. 
Caton , tragédie  d’Addisou  , ibid. , 
1755,  in-8“.;  ibid. , i ^53,  in-8’.  IV- 
Une  traduction  du  Spectateur,  de 
Stcele  et  Addison,  ibid.,  1 , 

9 vol.  in-8".  ; ibid.,  1757,111-8".  V. 
Appel  touchant  d’Horace , naviga- 
teur bien  expérimenté,  à tous  les 
fVolfiens  qui  voguent  sur  l’océan 
du  bon  sens,  1740,  iu-8".  Cette  sa- 
tire mordante  contre  les  mauvais  pré- 
dicateurs de  ce  temps-là,  est  écrite 
en  forme  de  sermon , et  a pour  texte 
ce  passage  d’Horace  : Qnô , qub  sce- 
lesti  ruitis  ? VI.  La  Boucle  de  che- 
veux enlevée , de  Pope,  traduite  eu 
vers  alexandrins , ibid. , 1 74 4 , 

VIL  Nouvelle  collection  de  mor- 
ceaux choisis  de  Pope  , Echard , 
Newton  et  autres , tiaduils  en  alle- 
mand , ibid.,  1749,  in-8".  VllI. 
Histoire  de  l’académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  Paris  , tra- 
duite du  français , avec  une  préface 
de  Gottsched  , Leipzig,  1 749' ■757» 
1 1 vol.  in-8".,  avec  gravures.  Le  1 1% 
volume  renferme  des  additions  et  des 
corrections  considérables.  11  est  d’ail- 
leurs accomp.agné  d’une  table  des  ma- 
tières, rédigée  par  J.-J.  Reiske.  IX. 
Mémoires  et  dissertations  de  l’aca- 
démie des  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  Paris , Leipzig , 1 753- 
1 754 , a vol.  in-8".  X.  Le  Petit  pro- 
phète de  Bühmischbroda,  ou  Pro- 
phétie de  Gabriel- J ean-Népomu- 
cène  François  de  Poule  fValds- 
torch , dit  IF aldstôrchel , Prague , 
1753,  iu-8".  Cette  satire  était  dirigée 
contre  l’opéra  comique  de  Weisse, 
intitulé  : Les  Femmes  métamorpho- 
sées, C’est  moitié  une  traduction, 
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iDoilic  une  imitation  du  Petit  pro- 
plicle  de  Boehmischbrnda , publie 
par  Griuim , à Paris  , la  même  an- 
née , contre  les  prôneurs  de  la  musi- 
que franç''isc.  Sans  parler  ici  de  ses 
autres  traductions , nous  indiquerons 
seulement  encore  les  ouvrages  de 
W"'.  Gotischcd  qui  ont  etc  publics 
apres  sa  mort.  XI.  Recueil  île  poé- 
sies, Leipzig,  1765  , in  - 8'*.  XIL 
Lettres  de  Madame  Gottsched  , 
ï)rcsde,  l'j'ji  -i^ra,  in-8‘.  Os  let- 
tres sont  le  vc'riiable  fondement  de 
.S.1  réputation  littéraire  ; et  son  talent 
en  ce  genre  cflacc  celui  quelle  a mon- 
tré comme  poète  et  auteur  drama- 
tique. Quelques-unes  sont  d’un  genre 
sérieux  et  iustruclif;  d'autres  peignent 
sans  exaltation  la  tendresse  de  son 
ame  : toutes  sont  riches  de  pensées 
nobles  et  profotides,  exprimées  avec 
la  légèreté  et  l’eléMocc  propres  à son 
sexe.  M““'.  Gottsened  a laissé  en  ma- 
nuscrit une  copie  très  exacte,  accom- 
pagnée d’une  critique,  de  la  collection 
très  ancienne  de  poésies  allemandes 
des  XIII''.  et  xiv'.  siècles  , faite  par 
Scliobtugcr , dont  l’original  .se  trouve 
à la  bibliothèque  de  la  ville  de  Brème. 

B—h— D. 

GOTTSCHLING  ( Gaspard  ) , 
philologue  et  bibliographe  allemand  , 
naquit  à Lobendau  en  Silésie,  le  n8 
février  iS^t).  Après  avoir  été  pen- 
dant quelque  temps  chargé  d’une 
éducation  particulière , il  fut , en 
i^oS,  nommé  recteur  de  l’école  des 
jeunes  nobles , nouvellement  établie 
dans  la  Maiche  de  Brandebourg  ; 
mais  quelques  désagréments  qu’on 
lui  avait  suscités  l’ayant  obligé  de 
quitter  cct  emploi , il  vint  à Halle , ou 
il  fut  reçu  adjoint  de  la  faculté  philo- 
sophique, et  se  fit  distinguer  par  ses 
leçons  : il  accepta  enfin  , en  1710, 
le  rectorat  et  la  place  de  bibliotbé- 
airc  à l’école  de  ^'eu  • Brandebourg, 
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et  mourut  dans  cette  ville  en  1 7 jy. 
Gottschliiig  était  très  iaborieux  : scs 
travaux  littéraires  , relatifs  pour  la 
plupart  a l'histoire  et  à la  géographie, 
sont  nombreux  ; voici  ceux  de  scs 
ouvrages  qui  nous  paraissent  digues 
d’être  incntiouiiés  : 1.  Introduction  à 
la  connaissance  des  livres  bons  et 
rares,  Dresde,  lyoz,  iu-8°.  ; réini- 
pi  iinée  eu  171 3.  \\.  Notice  abrégée 
de  l'état  actuel  de  la  France,  sous 
le  nom  de  C.  de  Gaule.  l\l.  Intro- 
duction à l'art  du  blason  , Neii- 
Brandebourg,  1706,  in-8'.  ; 1748, 
in-S”.  IV.  Tableaux  chronologiques 
et  historiques  des  xvt' . et  xvit''.  siè- 
cles. V . Notice  des  villes  de  Halle , 
de  Francfort- sur -le- Mein  et  de 
Leipzig.  VI.  Essai  d’une  histoire 
des  cartes  géographiques  , Halle  , 
1 7 1 1 , iu  - 8“.  de  1 1 'A  pag.  Vil.  Les 
états  de  Fez,  de  Maroc,  d’Mbjrs- 
sinie,  etc.  VIII.  Phrases  et  senten- 
tiæ  ex  Plauto,  1 738,  in-8".  IX.  Re- 
cueil de  quelques  contes  divertis- 
sants (en  J'rançais).  X.  Description 
de  l'ancienne  ville  de  Brandebourg. 
XI.  Lycœum,  Brandebourg,  1710, 
iti-8'’.  Cet  auteur  a publié  aussi  un 
grand  nombre  de  Dissertations  et  quel- 
ques Traductions. — Godefroi  Gott- 
•scBtiKC  , bibliographe  allemand  , 
vivait  dans  la  première  moitié  du 
xviir.  siècle.  Il  étudia  en  1703  la 
théologie  à Leipzig , et  devint  dans 
la  suite  ministre  protestant  à Medzi- 
bor.  Il  a publié  ; 1.  De  libris  hodœ- 
poricis,  Leipzig,  1703,  in-4".  IL 
Meteorologium  sacrum , Breslau  , 
1711,  iu-4'’.,  et  quelques  autres 
Opuscules  moius  importants. 

B — H — D. 

GOTTWALDT  ( Curistopue  ), 
médecin  et  savant  naturaliste  alle- 
mand , naquit  à Dantzig  en  i636. 
Il  s’appliqua  avec  ardeur  à l’étude 
de  l’histoire  naturelle,  recueillit  avee 
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soin  1rs  objits  qui  eu  fout  partie,  et 
en  rcniiit  une  collictiou  iiouibicusc. 
11  avait  déjà  cmnmcncc  à eu  écrire 
la  dcsrripliou  et  en  graver  des  plan- 
clips,  quand  la  mort  le  surprit  su- 
Liteniciit  le  janvier  i^oo.  Son 
il|.s  JraïuClirisloplie  Gottwaldt,  aussi 
nic’drcin  à Dantzig,  enrichit  à la  vé- 
rité ce  cabinet  ; mais  il  ne  songea 
point  à publier  les  manuscrits  qui  se 
trouvaient  dans  la  succession  : il  mou- 
rut en  I ■:  1 5 , et  la  riche  eolicciiou  de 
Clirislopne  Gotiwaldt  fut  exposée  en 
v%Dle  par  1rs  héritiers.  I,’cinpercur 
Pierre  - le  - Grand  en  fit  l’.irquisitioii 
our  l’académie  des  sciences  de  Péters- 
ourg  au  prix  de  5uu  ducats,  suivant 
quelques  auteurs  ; d’autres  disent  que 
le  sénat  de  Dantzig  en  fit  présent  à ce 
monarque.  Dubois,  dans  son  Histoire 
littéraire  de  l^oloçne,  se  montre,  en 
tout  cas,  fort  mal  informé  quand  il  dit 
que  cette  collection  fut  vendue  ao,ooo 
loubics.  Les  manuscrits  deGuttwaldi, 
ses  dessins  et  les  planches  gravées , 
restèrent  à Dantzig;  et  quoiqu’il  y en 
( ût  environ  mille  épreuves  de  tirées 
lorsqu’on  en  fit  la  vente,  le  tout  fut 
détruit  ou  dispersé,  ce  qui  a rendu 
ces  gravures  extremement  rares.  Ou 
les  réunit  en  deux  volumes,  dont  le 
premier  renferme  4y  planches  de  con- 
chyliologie, et  l’autre  62  d’anatomie 
cotnp.irée;  mais  le  texte,  rédigé  en 
latin  , n’a  pas  été  imprimé.  L'esrin- 
plaire  de  Cobres,  le  plus  complet 
que  l’on  connût,  ne  contenait  qne 
4i  planches  de  la  première  partie, 
et  60  de  la  seconde.  Il  est  décrit 
avec  détail  dans  les  Delicûe  Co- 
bresiante.  Le  libraire  Raspe , éditeur 
des  principaux  grands ouvragcsd’his- 
toirc  naturelle  qui  ont  paru  en  Alle- 
magne au  milieu  du  xvitr.  siècle,  a 
publié  la  première  partie  en  16  plan- 
ches, sous  ce  litre:  Musei  Gotlwal- 
diani  test.jceorum  ,stellaritm  mari- 
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narum  et  coralliorum , quee  super- 
sunt,  tabula;  ce  titre  est  ensuite 
continue  en  allemand,  ^ulembclg, 
178Ï,  in-fol.  J.  S.  Schrôter  y a joint 
des  notes  explicatives;  elles  portraits 
de  Gollsvaldt  père  et  fils  su  voient 
en  tête  de  l’ouvrage.  Les  autres  ou- 
vrages de  Gottwaldt  sont  des  Obser- 
vations physiques  et  anatomiques 
sur  le  castor,  traduites  du  latin, 
Nüremberg,  1782,  in-ij". , avec 
7 planches;  et  des  Observations  phy- 
siques et  anatomiques  sur  les  tor- 
tues , traduites  du  latiu  , Nürem- 
berg, 1781,  in -4“-,  avec  10  plan- 
ches. Cet  habile  naturaliste  était  aussi 
un  des  membres  de  la  sociclc  des  11, i» 
turalistcs  impériaux,  sous  le  nom  da 
Asclepiodotus.  B — n — d. 

GOUAZ  (Yves  le),  graveur,  né 
à Brest  en  1 742 , apprit  les  premiers 
éléments  de  son  art  des  frères  Ozanne , 
ingénieurs  de  la  marine  , dont  par  la 
suite  il  épousa  la  sœur.  Arrive  à Pa- 
ris eu  1 780 , il  se  mit  sous  la  direc- 
tion de  Jacques  Aliamet,dont  les  avis 
perfectionnèrent  son  talent.  Cet  ar- 
tiste , graveur  de  l'académie  des 
sciences  pendant  jilus  de  vingt  ans , 
a exécute  plus  de  200  sujets  de  didc- 
rcnls  genres  pour  cette  compagnie 
savante.  Il  est  auteur  d’une  collection 
de  plus  de  60  Vues  des  différents 
ports  de  France  et  des  colonies  fran- 
çaises des  Antilles,  exécutées  avee 
beaucoup  de  soin,  d’après  les  des- 
sins de  Nicolas  Ozanne.  Il  a gravé 
aussi  plusieurs  sujets  de  marine , 
d’après  les  tableaux  de  Veroet,  et 
autres.  Gouaz,  aimé et  estime  de  tons 
ceux  qui  le  connaissaient,  est  mort  k 
Paris  en  janvier  181G.  Jeanne- Ma- 
rie Ozanne  son  épouse,  et  Françuise- 
Maric  Ozanne  sa  belle-somr,  ontgravé 
divers  morceaux  d’après  Vcnict  et 
d’autres  maîtres.  P— e. 

GOUDËLIN  (Pierre),  en  latin 
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GuJcHwis,  }iirisconsuIle  esliine  du 
XV r.  siècle,  naquit  en  i55o  dans  la 
ville  d’Alb,  en  Hainaiit.il  coasacra  la 
prcmicrr  moitié  de  sa  vie  à l’èludc  des 
lances  savantes , et  l.i  seconde  à celle 
du  droit,  qu’il  enseigna  d'.nbnrd  à Ma- 
tines, et  en  dernier  lieu  à Louvain , où 
il  avait  reçu  le  bonnet  dr  docteur  en 
i5B6.  Il  mourut  le  i8  octobre  1G19. 
On  lui  doit  : 1.  De  jure  novissimo  , 
in-4°.t  Anvers,  itiao;  Arnheim, 
1645  et  1661.  Cet  ouvrage,  qui  se 
recommande  par  une  méthode  extrê- 
mement lumineuse,  n’est  d’ailleurs 
qu’un  extrait  de  la  doctrine  de  Vige- 
lius , dans  lequel  on  a inséré  plu- 
sicurscoutiimes  particulières  auxPays- 
' Bas.  IL  Z7eyure/êu/ioru/n,  Louvain, 
i6a4  » in-4“->  O>logne,  i64i , in-8'’. 

Ce  traité,  auquel  on  a joint  les  Pne- 
leciioues  feuiiales  de  Henri  Zoésius  , 
ne  renferme , sur  la  matière  tcodalc, 
que  les  principes  consacrés  par  l’an- 
cienne législation  de  la  Belgique  et  de 
la  France.  III.  De  juregticis,  Ia)u- 
vain  , lüao , et  Lyon  , 164 1 , in-4°. 
IV.  Sjntagmareç'ularum  juris,  An- 
vers , 1640,  in-4°-;  tous  ces  diffé- 
rents écrits  ont  été  réunis  en  un  seul 
volume  iu-fol. , Anvers , i685.  On 
trouve  également  dans  cette  édition  le 
traité  De  lestamentis , et  les  autres 
productions  du  meme  auteur  sur  le 
droit.  N — E. 

GOÜDELIN,  ou  GOUDOULI 
(Piebre),  naquit  en  1 579  à Toulouse, 
d’un  père  chirurgien.  Il  fut  reçu 
avocat  dans  sa  jeunesse  ; mais  il  ne 
suivit  pas  le  barreau  avec  une  rigou- 
reuse exactitude  , les  belles -lettres 
lui  offrant  un  attrait  qu’il  ne  trou- 
vait pas  dans  la  sécheresse  des  lois. 
Il  fut  le  créateur  de  la  poésie  langue- 
docienne. Goudelin  , qui  avait  étudié 
avec  fruit  les  bons  auteurs  latins , et 
qui , |iar  la  supériorité  de  son  esprit , 
y avait  fait  d’immenses  progrès , ne 
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voulut  point  écrire  dans  la  langue 
française  , alors  encore  incertaine  et 
à peine  sortie  de  Fét-it  de  barba- 
rie. Il  préféra  celle  de  son  pays  , 
qui  , plus  douce , plus  harmo- 
nieuse , devenait  ravissante  dans  sa 
bouche,  et  qui  sous  sa  plume  ne  se 
refusait  à l’expression  d’aucun  senti- 
menl.  Le  génie  inspirait  ses  compo- 
sitions délicieuses  , soit  qu’il  voulût 
prendre  la  lyre  de  Pindare , la  flûte 
de  Theocrite  ou  le  luth  d’Anacréon. 
Son  chant  royal  remporta  le  prix  du 
poème  aux  jeux  floraux;  et  les  rivts 
de  la  Garonne  répétèrent  le  beau 
nom  de  Livia , à laquelle  il  adressait 
ses  poésies  amoureuses.  La  France 
pleurait  le  meilleur  de  scs  rob  ; une 
main  sacrilège  venait  de  frapper  Hen- 
ri IV,  et  la  douleur  devait  surtout 
SC  faire  entendre  dans  les  heureuses 
contrées  qui  le  virent  naître,  dont  il 
conserva  toujours  la  gaîté  franche , 
l’aimable  sensibilité,  et  dont  le  lan- 
gage fut  toujours  doux  à son  oreille. 
Goudelin  dans  cette  circonstance  sai- 
sit sa  lyre.  Aucune  voix  ne  fit  jamais 
entendre  de  sons  plus  attendris- 
sants que  les  premières  stances  de 
ce  chant  funèbre.  Bientôt  le  souvenir 
des  vertus  de  Henri  le  console:  ses 
pensées  et  son  style  s’élèvent  pour 
chanter  les  qualités  brillantes  et  les 
triomphes  de  son  héros.  Bien  n’est 
plus  terrible  que  l’élan  de  son  indi- 
gnation contre  le  monstre  qui  en 
avait  privé  la  France  : enfin  une  ré- 
flexion morale  termine  ce  bel  our 
vrage.  a Henri,  dit-il,  heureux  b.ahi- 
» tant  du  ciel , Henri , ce  modèle  des 
» rois  les  plus  parfaits,  plane  au- 
» dessus  des  astres , tandis  que  noua 
» voguons  encore  sur  le  vaisseau  de 
B la  vie,  toujours  battu  par  quelquo 
» vent  d’affliction.  » Le  P.  Vanière 
traduisit  en  latin  cette  ode  admira 
ble  ; mais  il  resta  (quel  que  fût  son  ta 
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lt'Ut)bicn  au-dessous  de  celui  qu’il 
imitait.  La  réiiutatiuii  deGuudeliii  ne 
s’a^ta  pas  dans  Toulouse;  elle  fran- 
chiPlcs  Alpes  et  les  l’yie'ne'es.  Les 
Italiens, les  Espagnols,  s’empressèrent 
de  jouir  de  ses  ouvrages,  en  les  fai- 
sant passer  dans  leurs  langues.  Cette 
célébrité  n’était  due  à aucune  cir- 
constance de  temps  ni  de  lieu,  mais 
à la  force  de  son  génie,  à la  verve, 
à l’originalité  de  son  talent,  à des 
créations  dont  il  n’existait  aucun  mo- 
dèle, à une  perfection  de  style  qui 
est  le  secret  des  grands  poètes.  Gou- 
dclin  faisait  les  délices  de  sa  so- 
ciété; là  où  il  SC  trouvait, la  joie  était 
plus  vive  et  la  conversation  plus  ani- 
mée. C’était  un  homme  aimable,  re- 
cherché de  tous.  Le  maréchal  de 
Montmorency  avait  pour  lui  une 
bienveillance  particulière.  I.e  seul  re- 
proche qu’on  eût  pu  lui  f lire , et  que 
La  Fontaine  inéiita  aussi,  c’est  la 
négligence  de  ses  affaires , et  une  im- 
prévoyance absolue  de  l’avenir , 

Mançeâot  aen  fonda,  «pria  ton  rcTcaa. 

La  Fontaine  comptait  sur  scs  amis; 
Goudcliii  comptait  sur  sa  patrie  : i s 
ne  se  trompaient  ni  l’un  ni  l’autre. 
Le  corps  de  bourgeoisie , qui  devait  le 
placer  un  jour  dans  la  galerie  de  ses 
citoyens  illustres,  crut  qu’en  attendant 
il  convenait  qu’il  fût  nourri  aux  dé- 
pens du  tréso(  public.  Goudcliu  con- 
serva dans  sa  vieillesse  toute  la  gaîté 
de  son  caractère  , appropriée  aux 
convenances  de  son  âge  et  aux  senti- 
ments religieux  dont  il  cherchait  à se 
pénétrer.  Aux  approches  de  sa  der- 
nière heure,  affaibli  par  le  temps,  il 
marchait  pesamment  appuyé  sur  un 
bâton  dans  le  cloître  des  grands  Car- 
mes, où  il  devait  être  enseveli,  a Vous 
» frappez  bien  fort , lui  dit  un  de  scs 
» amis.  » — « Oui,  répondit-il,  je 
» frappe  pour  qu’on  vienne  m’ou- 
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» vrir.  » Il  mourut  à Toulouse  le 
10  septembre  1G49,  à soixante-dix 
ans.  On  a rapporté  de  Goudelin  des 
nqrartics , des  saillies  ingénieuses  ^ 
mêlées  à une  foule  de  bouffonneries 
plates  ou  ridicules,  mais  que  le  vul- 
gaire lui  attribue  iodistinetemenl.  Ses 
OEnvres  ( las  obros  de  i'ierre  Gou- 
delin) , ont  été  imprimées  à Toulouse, 
iG48,in-4".,  et,  plusieurs  fuis  de- 
puis, accompagnées  du  Dicciounari 
moundi , ou  dictionn  iire  de  la  langue 
toulousaine  , pour  l’explication  des 
mots  languedociens  les  plus  éloignés 
du  français , qui  se  trouvent  dans  ce 
recueil,  lequel  ne  conijircnd  guère  que 
des  odes,  chansons,  dialogues  mêlés 
de  prose,  et  autres  pièces  fugitives, 
dont  la  plus  étendue  n’excède  pas 
quatre  ou  cinq  pages.  On  y remar- 
que nu  Chant  roj-al,  en  vers  (ran^iis, 
qui  obtint  la  Heur  du  souci  aux  jeux 
floraux.  L’édition  de  Toulouse,  iGgâ- 
intiluléc  le  Ramelet  moundi , ou  la 
Jlourelo  nouhélo  dcl  ramelet  moiin- 
(fi,  3 parties  in- l'i,  e-t  plus  complète 
que  les  précédentes.  &;lle  d’Amster- 
dam, fjoo,  in-ii,  est  suivie  d’un 
tj'.  volume  qui  renferme  d’autr»  s poé- 
sies d’auteurs  gascons , les  Folies  de 
Lesage  et  les  Embarras  de  la  foire 
de  Beaucaire.  En  1808,  lüo  ans 
après  la  mort  de  Goudelin,  ses  cen- 
dres déposées  dans  le  cloître  des 
grands  Carmes  en  furent  retirées  lors 
de  la  démolition  de  cet  édifice  , et 
transportées  en  grande  pompe  à la 
suite  d’une  céiémonie  religieuse  et 
littéraire  dans'  l’église  de  la  Uaurade  ; 
les  académies  des  jeux  floraux , cl  des 
sciences , les  autorités,  le  clergé  de 
Toulouse,  assistèrent  à celle  transla- 
tion ,qui  eut  tout  l’éclat  d’une  fête  ex- 
traordinaire. {Fojr.  Faille,  XIV, 
I02-io3.  ) L — M — E. 

GOUDÉNOF.  Fojrez  Godousof. 

GOUUlMEL  f Claude),  l’un  des 
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plus  célèbres  musiciens  du  xvi'.  siècle, 
était  né  à Besançon  vers  1 5uu.  11  sui- 
vit les  opinions  des  réfui  mes,  et  mit 
•en  chant  les  psaiiiues  de  Lièze  et  de 
Maroljmais  Bayle  remarque  dans  son 
Dictionnaire  (Art.  Marot),  que  les 
protestants  ne  purent  Ciifc  aurun 
usage  dans  leurs  temples  de  la  musique 
de  Goudimd,  parce  qu’elle  était  i 
quatre  parties.  Il  habita  long-temps 
Paris;  et  l’on  conjecture  mêqie,  de  la 
.souscription  d’un  de  scs  ouvrages, 
qu’il  était  associé  a Nicolas  Duehemin, 
pour  l’impression  des  livres  de  musi- 
que. Il  se  retira  à Lyon , quelques 
jours  avant  l’époque  funeste  de  la 
îàainl-Barlhélcmy;  mais  il  y fut  dé- 
couvert par  les  assassins,  et  jeté  dans 
le  hhùnc  vers  la  fin  du  mois  d’août 
1 5'ju.  Ses  talents  n’étaient  point  bor- 
nés à la  musique  : on  a de  lui  des  let- 
tres en  latin,  furt  Lien  écrites,  dans 
Schediasmala  de  Paul  Mclissus, 
son  ami  ; ce  volume  contient  aussi  dif- 
férentes pièces  de  vers  sur  la  fin  tra- 
gique de  cet  aitiste.On  connaît  de  lui  ; 
1.  Chansons  de  Marc.  Ant.  Muret, 
au  nombre  de  dix-neuf,  mises  en 
musique  à quatre  parties  , Paris, 
1 555,  in- 13.  W.  Superioris  Q.  Ho- 
ralii  Flacci  poetœ  tyrici  odæ  omnes 
quotqiwt  carminum  generibus  diffé- 
rant ad  rythmas  musicos  redaclæ , 
ibid. , i555  , iu-4'’.  oblong.  Ou  lit  au 
frontispice  de  cet  ouvrage,  extypogr. 
NicoL  Duehemin  et  Claud.  Goudi- 
melli.  III.  Les  psalmes  de  David, 
compris  en  huit  livres,  mis  en  mu- 
sique à quatre  parties , en  forme  de 
motets,  Pms,  i565,in-ia;  Genève, 
i5C5,  in-i3;  ibid.,  i58o,  in-12, 
oblong.  IV.  La  Fleur  des  chansons 
des  deux  plus  excellents  musiciens 
de  notre  temps  , à savoir,  Orlando 
de  Lassus  et  Cl.  Goudimel,  Lyon, 
15^4  tS'jü,  in-4®.  W— s. 

GOUDIN  ( iMATHItU-BEIHTABD), 
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mathématicien  et  astronome,  né  à 
Paris  le  i4  janvier  1754,  S'es  étu- 
des au  college  des  jésuites.  Cfl|||it 
là  qu’il  conimt  Dioiiis  du  Scjmir, 
destiné  comme  lui  .i  suivre  la  carrière 
de  la  magistrature  ; et  un  penchant 
égal  pour  les  srienccs  établit  entre 
ces  deux  condisciples  une  amitié  qui 
dura  autant  que  leur  vie.  k peine  sor- 
tis du  collège , ils  publièrent  ensemble 
les  premiers  fruits  de  leurs  travaux; 
rt  quoique  tout  l’honneur  en  revint  à 
Dior.is  , l’affection  de  Gondin  pour  lui 
n’en  fut  point  diminuée.  Les  places  que 
Gomlin  remplit  succcssivrrnciit  à la 
cour  des  aides,  au  graud-conseil  et  au 
paiiemcnl,  ne  purent  pas  ralentir  son 
ardeur  pour  les  sciences.  Doué  d’une 
santé  forme  ri  d’une  patience  infati- 
gable, il  passait  1rs  jours  rt  iinr  partie 
dos  nuits,  dans  son  cabinet,  occupé 
tour  à tour  de  l’cxainm  drs  affaires 
qui  lui  étaient  renvoyées  , et  des 
calculs  des  plus  liaulrs  mathémati- 
ques, La  révolution  le  pii  va  de  ses 
emplois,  et  diminua  sa  fortune;  mais 
la  Providence  lui  réservait  uncéprcnvc 
plus  difficile, puisqu’il  devait  survivre 
a Dioiiis.  Après  la  mort  de  son  ami , 
le  séjour  de  Paris  lui  devint  insup- 
portabh  : il  se  retira  dans  son  châtraii 
de  Torcy  en  Brie,  chercha  des  dis- 
tractions dans  son  goût  pour  l’astro- 
uoniic,  et  y mourut  vers  i8u5 , à l’àgc 
d’environ  soixante-douze  ans.  Goudin 
a publié  en  commun  avec  Dioiiis,  le 
Traité  des  courbes  algébriques , les 
Recherches  sur  la  gnomonique , etc. , 
et  le  Traité  des  propriétés  communes 
à toutes  les  courbes,  suivi  d'un  Mé- 
moire sur  les  éclipses  de  soleil,  Paris, 
1778,  in-8'.  ( Foy.  Dioms  dü  Sé- 
jour, tome  XI,  p.  4oi.)Ce  dernier 
ouvrage,  dit  Montiicli,  est  un  chef- 
d'œuvre  de  prcnsioii,«l  a pour  objet 
de  frayer  la  voie  à la  trausfurmalion 
des  équations  algébriques,  d’uuc  ma- 
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nicrc  plus  j;cnfralc  quelle  n’avait  en- 
core éld  conçue.  Le  Mémoire  sur  les 
éclipses  de  soleil  est  enlièicment  de 
Goudin;  il  avait  déjà  paru  en  1761  ; 
il  reparut  ici  avec  de  nouveaux  déve- 
loppements, auxquelsl’autcura  encore 
ajoute  dans  les  éditions  de  Paris, 
1788  et  1709,  iu-4“-  11  y a déler- 
ininc  d’une  manière  précise  toutes  les 
circonstances  de  l’éclipse  de  1847, 
qui  est  annoncée  comme  la  plus  con- 
sidérable de  ce  siècle.  On  a encore  de 
Goudin  : I.  Mémoire  sur  les  usages 
de  tellipse  dans  la  trigonométrie 
sphérique,  Paris,  1797,  in-4"-  H- 
Difiërcnts Mémoires ànw\tt  Connais- 
sance des  temps.  Ses  principaux  ou- 
vrages ont  été  réunis  sous  le  titre 
d’ OEuvres  de  Goudin , Paris , 1 79g , 
in-.4“.  \V— -s. 

GOUDOUIN,  Foy.  GoDouiiv. 

GOUDOUM.  f'oy.  Goudemi*. 

GOUDT  (Heîshi),  gentilhomme 
hollandais,  ])cintre  et  graveur,  né  à 
Utrecht  en  i585,  s’appliqua  dès  sa 
jeunesse  à l’élude  du  dr$.siii  et  de  la 
gravure  : passionné  pour  les  beaux- 
arts,  il  (il  le  voyage  de  Rome,  et  fut 
fort  assidu  à l’académie  de  cette  ville. 
Lié  d’amitié  avec  EIslieimcr,  il  devint 
son  élève  et  son  bienfaiteur.  Cet  ar- 
tiste ayant  été  mis  en  prison  pour 
dettes,  Goudi , loin  de  profiler  de  son 
malheur,  acheta  de  lui,  et  lui  paya 
beaucoup  au-dessus  de  leur  valeur  un 
grand  nombre  de  petits  tableaux  qu’il 
se  proposait  de  graver,  dans  un  genre 
propre  à rendre  le  flou  et  l’harmonie 
de  la  peinture.  Ceux  qu’d  a exécu- 
tés, et  qui  sont  fort  estimés,  sont  au 
nombre  de  sept,  savoir  : Tobie  et 
l'ange  portant  le  poisson , et  V Ange 
et  Tobie,  traînant  le  poisson;  le 
Lever  de  l’aurore,  ^laysagc;  Philé- 
iiwn  et  Baucis;  Céres  cherchant  sa 
Jille;  une  Fuite  en  Egypte,  et  la 
Décollation  de  Saint-Jean.  Apres  la 
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mort  d’Elsbcimer,  le  comte  de  Goudt 
étant  retourné  à Utrccht,  un  philtre 
que  lui  fit  prendrcimc  femme  qu’il  ai- 
mait, aliéna  son  esptit , et  détruisit  sa 
mémoire.  Malgré  ce  funeste  accident, 
il  profilait  encore  de  quciqifts  mo- 
ments lucides  , pour  les  eonsacrer 
à la  peinture  et  à la  gravure.  Sa  ma- 
nière, qui  consiste  dans  un  arran- 
gement particulier  de  bacbnrcsen  gé- 
néral fort  serrées  , produit  un  grand 
effet  de  clair-obscur.  Son  œuvre,  com- 
posé de  neuf  pièces,  v compris  deux 
sujets  répétés  avec  des  différences,  est 
assez  rare  et  elier , surtout  lorsqu’il  'l 

est  beau  d’épreuves.  Goudt  est  mort 
à Utrecht  eu  iG5o.  P — E. 

GOÜFFIER.  f'oj.  Boist  et  Bow- 

niVET. 

GOUFFIER  (Louis),  comte  de 
Boanez,  né  en  1648,  dans  une  terre 
du  Périgord  , appartenant  à sa  fa- 
mille , fut  amené  à Paris  à l’âge  de 
sept  ans , et  présenté  par  son  père  à 
Louis  XIV,  qui  le  tint  sur  les  fonts 
de  bapicine.  Destiné  par  sa  naissance 
à la  profc.ssioii  des  aimes,  il  accom- 
pagna en  1668  M.  de  la  Feuillade  â 
la  défense  de  C<andic,  cl  partagea , dit 
sou  jranégyrislc , la  gloire  que  les 
Français  acquirent  dans  celte  expé- 
dition. Il  entra  daus  la  marine,  obtin*l 
la  sous-lieutenance  d’une  galère  en 
1O75,  et  parvint  au  grade  de  capi- 
taine en  1Ü84.  I!  assista  en  cette  j 

qualité  au  siège  de  Nice;  puis  fut  ! 

chargé,  avec  deux  galères,  de  défendre 
les  côtes  de  Guienuc , menacées  par 
les  Anglais.  Il  rentra  en  1 703  dans  la 
Méditerranée,  stationna  quelque  temps 
dans  le  port  de  Cette , pour  intercep- 
ter les  secours  qui  auraient  pu  être  en- 
voyés aux  révoltés  des  Cevennes , , 

donna  ensuite  la  chasse  aux  corsaires 
qui  infestaient  la  rivière  de  Gènes, 
assura  le  passage  d’un  convoi  destiné 
à l'armée  d’Italie,  et,  avec  quatre  ga* 
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lcrcs  seulement,  fit  respecter  notre 

{lavillon  par  les  Aii(tlais,  qui  teiiaiciil 
a nier  avec  îles  bàliintnls  de  liant 
bord.  Il  fut  employé  eu  170J  aux 
.sièges  des]X)rts  du  Piémont, et  coiili  i- 
bua  à lÿ  i cdiictioii  du  cliâlcau  de  Nice. 
Les  .services  du  comte  de  Koanez  fu- 
reut  récoin p'  usés  en  1 7 i(i  par  la  place 
de  chef  d’csradie,  et,  eu  1725,  [>ar 
celle  de  liculenant-gèiirr.'il  des  galères. 
Peu  de  temps  auparavant  il  avait  reçu 
le  graiid-cordoii  de  l’ordre  de  Saint- 
Louis  : à toutes  les  qualités  guerrières 
il  joignait  le  goût  des  lettres , et  cultiva 
toute  sa  vie  la  poésie  légère,  avec 
quelque  succès.  Nomiiic  membre  de 
l’académie  de  Marseille,  il  en  fréquenta 
les  séances  avec  b'-aucoup  d’assiduité, 
et  en  fut  élu  président  en  1733.  Il 
mourut  à Marsiilic  le  aa  avril  1734, 
à quatre-vingt-six  ans.  Chalamout  de 
la  Visclèdc  prononça  son  éloge,  qui 
est  imprimé  dans  le  premier  recueil 
de  Ü académie.  W — s. 

GÜlIfili  (Jean),  était  oiiginairc 
de  Sens.  En  i3Gi  , il  assembla  quel- 
ques gens  armés,  se  mit  à leur  tèlc, 
et  SC  fit  proclamer  par  eux  roi  de 
France.  Il  choisit  pour  sou  lieutenant- 
général  un  gentilhomme  anglais , nom- 
mé Jean  de  Vernai , chassé  de  son 
f>ayt.  Ce  nouveau  roi  de  France  fit 
diverses  courses  dans  son  royaume, 
entre  autres  aux  environs  du  Rhône, 
où  il  se  livra  aux  plus  grands  excès, 
kion  lieutenant  - général  s’empara  du 
fort  Codelet,  situé  auprès  d’Avignon; 
mais  ce  fut  Là  que  se  borna  le  cours 
de  leurs  exploits.  De  Vernai  vaincu 

[Mr  les  troupes  du  roi  Jean , devint 
cur  prisonnier;  et  de  son  côté,  Jean- 
Mathias  jesuaido,  sénéchal  de  Pro- 
vence, s’empara  de  la  personne  de 
Gouge. Leroi  de  France  eut  ri-coursau 
pape  Innocent  VI , et  lepria  d’interpo- 
ser soncréditauprèsde  Louis,  roi  de  Si- 
cile, comte  de  Provence,  alin  que  son 
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sénéchal  ne  laissât  pas  échapper  le  pri- 
sonnier qu’il  avait  fait.  Il  paraît  cc- 
peiidaut  que  cette  révolte  n’eut  au- 
cune suite  fâcheuse  pour  ses  auteurs; 
cir  l’histoire  ne  fournit  aucun  ren- 
sclgiiemi'iit  à cet  égard.  Suivant  Ba- 
luze qui  a ripporté  ces  faits  (1),  le 
bruit  courut  à cette  é|>oque  que  Ro- 
bert III,  dauphin  d’Auvergne,  dit  le 
Fou,  qui  fut  an  été  dans  le  même 
temps  h Villencuvc-lès-Avigiion  , au- 
rait pioniis  d’aider  Gouge  dans  sa 
crimimllc  entreprise;  mais  Baluze 
démontre,  au  meme  endroit,  que  ce 
bruit  fut  répandu  par  Imbault  Du- 
pe.schiii , ennemi  de  Robert , dont  il 
convoitait  les  biens,  et  qui  parvint 
même,  ainsi  que  plusieurs  seigneurs 
de  la  cour  de  France,  à en  obtenir  U 
ronfiscation  après  la  mort  du  dauphin. 
Le  père  Daniel  a aus.si  rapporté  res 
faits  dans  son  histoire  de  France.  Il 
dit  qu’il  les  a puisés  dans  une  lettre 
du  pape  Innocent  VI  , et  que  cette 
lettre  se  trouve  dans  le  registre  manus- 
crit d’innocent  VI,  qui  était  en  origi- 
nal entre  les  mains  de  M.  Vorn  , con- 
seiller au  parlcmtnt  de  Dijon.  Il  ap- 
prend encore  à scs  lecteurs  que  c’est 
l’abbé  Baluze,  cité  pins  haut,  qui 
lui  a communiqué  cette  pièce  si  inté- 
rc.‘saiite.  St.  P — b. 

GOUGE  (Guillaume),  théolo- 
gien anglais,  né  eu  1573  à Bow, 
près  de  Stratford,  dans  le  comté  de 
Middiesex , fut,  pendant  quarante-cinq 
ans,ministrc  de  l’église  de  Blackfriars, 
à Londres.  Nommé  membre  de  l'as- 
semblée des  théologiens  installés  â 
Westsminster,  il  prit  beaucoup  de 
prt  à scs  travaux,  et  fut  un  de  ceux 
qui  s’opposèrent  au  meurtre  légal  de 
Charles  1".  On  le  représente,  comme 
un  modèle  de  piété,  d'humilité  et  de 
patience  chrétienne  ; refusant  desem- 

(1)  I/itf.  gén4^pg,t/i  laÂfüùon  trj^un€/]gnt  « 
tom.  1 , p. 
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ploi»  nvanUgeux  qu’on  lui  offrait  , il  KeTenii  de  ccltelicüc  controe,  »i  riche 
répétait  souvent  que  sa  plus  haute  eu  souvenirs  , ses  inslaiils  les  plus 
ambition  était  à'aller  de  Blachfriars  agréables  étaient  ceux  qu’il  passait  au 
au  ciel.  Pendant  neuf  années  consc'-  milieu  des  artistes.  Il  avait  étudié  à 
cutives,  il  ne  manqua  pas,  dit-on , un  fond  la  mythologie  et  l’allégorie,  scicii- 
seul  jour,  d'assister  soir  et  matin  aux  ces  d’uu  si  fréquent  usage  dans  les 
prières  publiques  : il  lisait  chaque  beaux-arts;  aussi  scs  lumières  furent- 
]our  quinze  chapitres  de  la  Bible;  clics  souvent  utiles  à scs  confrères, 
aussi  était-il  profondément  versé  dans  L’académie  ayant  paru  tlcsirer  qu’il  se 
la  connaissance  des  saintes  Éi'riturcs  , chargeât  d’honorer  la  mémoire  des  ar- 
comitic  l’attestent  scs  ouvrages,  dont  tistes  célèbres  que  la  mort  venait  suc- 
Ics  priticip.mx  sont  : I.  V,4nnure  cessivement  lui  ravir,  l’abbé  Gouge- 
complète  de  Dieu.  II.  Commentaire  not , car  il  avait  pris  le  petit  collet,  et 
sur VEpife  aux  Hébreux , possédait  même  quelques  bénéfices, 

fol.  III.  Exposition  de  l'Oraison  do-  consigna  dans  les  registres  de  cette  ii- 
mmicaZe.llmourutàl.ondresIciudé-  lustre  société,  les  éloges  de Galloche, 
cembre  i653.  — Gouge  (Thomas , fils  Oudry.lc  Lorrain,  Coustnu  et  Du- 
duprécédi  ut,  et  né  à Üowen  en  iGo5,  vivier.  Il  mourut  à Paris,  le  a/j  sep- 
fut,  jicndant  vitigt-cinq  ans,  ministre  tembre  l'jGj.  P— x. 

du  Saint-Sépulchre,  à Londres,  et  se  GOUGES  (Marie-Olympe  de), 
rendit  également  recommandable  par  née  .à  Montaubau  en  i’j55  , dut  le 
sa  bienfaisance  et  par  sa  piété  : il  jour,  dit-on,  i une  revendeuse  à la 
procurait  du  travail  et  des  secours  toilette.  Elle  fut  amenée  à Paris  à l’âge 
à une  multitude  d’indigents  ; il  établit  de  i8  ans,  y épousa  uu  M.  Aubry  dont 

S lus  de  trois  cents  écoles  dans  le  pays  elle  fut  bientôt  veuve  , ou  du  moins 
c Galles , et  fit  imprimer  un  grand  dont  elle  n’a  pris  le  nom  sur  aucun  de 
nombre  d’ouvrages  religieux  dont  ses  ouvrages.  Le  jugement  du  tribu- 
quelques-unsélaieiitdesa composition,  nal  révolutionnaire  la  qualiGc  même: 
et  qu’il  distribuait  gratuitement  par-  femme  Aubrjr  ^ se  disant  veiioe 
tout  où  il  passait.  Il  mourut  le  nç)  Aubry.  M'“'.  de  Gouges  avait  dej-i 
octobre  iGSl.  Ou  cite  parmi  ses  écrits,  publié  quelques  opuscules  lorsque  la 
qui  furent  recueillis  en  un  volume  in-  révolution  éclata.  Elle  en  .admiia  et 
8’.,  1760,  avec  son  portrait,  sou  partagea  les  principes  dans  l’origine, 
oraison  funèbre,  et  sa  vie  par  Tillot-  \jc  dur.  d’Orléans  et  Mirabeau  étaient 
son  : I.  Les  principes  de  la  religion  les  objet#  de  son  culte.  On  lui  fût 
expliqués,  IL  Le  Guide  du  jeune  même  honneur  d’avoir  institué  les 
homme  dans  le  désert  de  ce  monde. h.  sociétés  populaires  de  femmes:  cela 
GOÜGENOT  (Louis),  conseiller  ne  rempècha  p.as  , lors  du  procès  de 
honoraire  au  grand-conseil,  .a.ssocié  Louis  XV’I , de  se  constituer  défen- 
libre  de  l’académie  de  peinture  et  .seur  de  cet  infortuné  monarque.  Avec 
sculpture, iiéàParis le  iSmars  1719,  ‘non  moins  de  courage,  clic  se  jn-o- 
fut  destiné  de  bonne  heure  aux  fonc-  nonça  coutre  le  système  de  la  ter- 
lions  de  la  magistrature ,' et  y obtint  reur.  Arretée  en  juillet  1793,  elle  fut 
d’abord  la  place  de  conseiller  au  cbâ-  traduite  au  tribunal  révolutionnaire  , 
tclct.  Son  goût  pour  les  beaux-arts  condamnceàmortic  i4brum3ircauii 
lui  ayant  fait  étudier  le  dessin  , il  eu-  ( 4 noveaibre  1 79J  ) , et  exécutée  le 
ireprit  le  voyage  d’Italie  avec  Greuze.  même  jour.  Voici  la  liste  de  scs  ou- 
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% rages  : I.  Le  Mariage  de  Chérubin, 
comédie,  178J  , in-b".  11.  L’Homme 
généreux  , drame  en  cinq  actes  et  eu 
)>i'osc,  i786,in-8‘.  IlI..Woi/èrec/ics 
Ninon,  ou  le  Siècle  des  grands  hom- 
mes, pièce  épisodique,  en  prose,  et 
en  cinq  actes,  1787,  in-8’.  IV.  OEu- 
vres,  1788,  U vol.  in-8''.,  contenant 
les  deux  prcmitTcs  pièces  ci-dessns, 
le  Philosophe  corrigé,  ou  le  Cocu 
supposé,  comédie  ; et  les  Mémoires 
de  madame  de  Falmont,  roman  en 
lettres.  V.  Lettre  au  peuple , on  Pro- 
jet d'une  caisse  patriotique , Vienne 
( Paris),  1788,  in-8".  VI.  Mesvœux 
sont  remplis , ou  le  Don  patriotique  , 
dédié  aux  états-généraux,  1789, 
in-8".  VII.  Discours  de  l'aveugle 
aux  Français  , 1789,  in-3‘.  VIII. 
Séance  royale  ; motion  de  monsei- 
gneur le  duc  d'Orléans,o\iles  Songes 
patriotiques,  1789,10-8".  IX.  £e«fie 
nuxrepTésentantsdelanaliort,  1 789, 

in-8°.  X.  L’Esclavage  des  nègres, 
ou  l’Heureux  naufrage  , drame  en 
trois  actes , joué  au  Tbéâtre-Français 
le  a8  décembre  1789,  in-8".  XI. 
Départ  de  M.  Necker  et  de  madame 
de  Gouges,  on  les  Adieux  de  ma- 
dame de  Gouges  aux  Français  et  à 
M.  Necker,  1 790  , in-8’.  Xll.  3//- 
rabeau  aux  Champs-Elysées ,A\,ttuc 
épisodique  , joué  le  1 5 avril  sur  le 
Théâtre-Italien,  1791  , in-b".  Xlll. 
Le  Couvent,  ou  les  F œux  forcés , 
roraédie  en  trois  actes  , 1 79'i , in-8". 
XIV.  Les  Vivandières,  ou  l'Entrée 
de  Dumouriez  à Bruxelles,  pièce 
eu  quatre  actes  , décembre , 1 792  , 
in  8".  XV.  Olympe  de  Goi^es,  dé- 
fenseur officieux  de  Louis  Capet , 
au  président  de  la  Convention  na- 
tionale, 1 793 , '"-S"-  XVI.a^rlrwsef 
au  roi,  à la  reine,  au  prince  de 
Condé , et  observations  à M.  Du- 
vryrier  sur  sa  fameuse  ambassade, 
i,  d. , in-8".  de  24  P^g«s } opuscule 


GOU 

écrit , dit  l’auteur,  dans  les  accès  d'une 
fièvre  violente.  XVII.  Comédiens 
démasqués , ou  Madame  de  Gouges 
ruinée  parla  comédie  française  pour 
se  faire  jouer,  id. , iu-8".  àe  52  pag. 
IkWW.  Le  prince  philosophe , conte 
oriental,  1791,2  vol.  in-12;  cet  ou- 
vrage porte  puur  souscription,  par 
l’auteur  de  la  pièce  intitulée  l'Es- 
clavage des  nègres.  XIX.  Les  trois 
urnes , ou  le  Salut  de  la  patrie  , 
1 793 , in  - 8".  Ce  fut  cette  brochure 
qui  occasionna  sou  emprisonnement. 
La  liberté  de  la  presse  était  alors  dé- 
clarée eu  principe  ; mais  par  une  déri- 
sion, digne  de  ces  temps,  à côté  de 
celte  déclaration  était  la  loi  des  sus- 
pects. Plusieurs  bibliographes  attri- 
buent à M""".  de  Gouges  des  Bemar- 
ques  patriotiques.  C’est  j)cut-être  un 
recueil  de  quelques-uns  des  opuscules 
mentionnés  plus  haut.  A.  11 — t, 

GOÜGtl  (Richard),  autiquairo 
anglais , surnommé  le  Carnden  du 
sviii".  siècle  , était  fils  d’un  capitaine 
de  vaisseau,  cl  membre  du  parlement. 
Il  naquit  à Londres  en  iqSS.  Son 
père  , jouissant  de  quelque  opulence , 
lui  donna  d’excellents  instituteurs, 
sous  lesquels  Richard  avança  si  rapi- 
dement dans  scs  études , qu’à  l’âge  de 
onze  ans  il  entreprit  de  traduire , du 
français  eu  anglais , une  Histoire  de 
la  Bible.  Il  ii’avait  que  duuze  ans  et 
demi  quand  il  acheva  cette  traduc- 
tion ; et  sa  mère , enchantée  de 
voir  son  enfant  figurer  si  jeune  par- 
mi les  auteurs  , la  fit  imprimes  en 
1747,  iu  - folio  , uniquement  pour 
en  distribuer  les  exemplaires  à scs 
amis.  Cette  traduction  fut  suivie  de 
celle  des  Mœurs  des  Israélites , de 
l'abbé  Fleury,  qui  Ait  im(irimcc  de 
même , in-8".  : mais  un  ouvrage  plus 
difficile,  et  assez  bien  exécuté  par  lui , 
fut  une  compilation  intitulée  : Atlas 
renovatus , or  Geography  moder- 
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idzed achevée  en  , 

îii-fulio,  qui  est  restée  en  nianuseiil. 
Avant  éic  reçu  , cette  année , membre 
d’iin  des  collèges  de  Cambridge,  son 
coût  se  tourna  particulièrement  vers 
l’étude  des  antiquités  de  son  pays  , 
sans  qu’il*  nc'gligcàtj_fependaut , scs 
études  classiques  et  tbéologiqnes.  Il 
cultivait  alors  avec  prédilection  la  lan- 
gue frauçaisc,  et  continua  de  faire 
plusieurs  traductions  d’ouvrages  fran- 
çais , lesquelles  n’ont  pas  été  impri- 
mées. C’est  en  I t5G  , à sa  sonie  de 
l’université , qu’il  commença  à faire , 
en  quelque  sorte,  la  plume  et  le  crayon 
à la  main,  dans  différentes  parties  de 
l’Angleterre  et  de  l’Écosse,  des  excur- 
sions qu’il  renouvelait  chaque  année, 
et  qu’il  ne  discontinua  qua  deux  ans 
avant  sa  mort.  Le  résultat  de  scs  ob- 
servationsfut  la  publication  d’un  grand 
iiombred’ouvrages  utiles,  entre  autres: 
Anecdotes  de  la  topographie  brilan- 
nique  , 1768,  iu-4'.;  1780.  ï vol. 
iu-4“.,  qui  ont  dû  être  suivis  d’un  5*.; 
—une  Üistoire  de  lasociétédes  anti- 
quaires de  Londres,  k la  tête  du 
volume  de  V Archœologiabritanmca, 
1 770  les  Monuments  funèbres  de 
la  Grande-Bretagne , appliqués  à 
éclaircir  l'histoire  des  familles , des 
mœurs , des  usages  et  des  arts  , i"". 
vol. , 1 786  ; 2*.  1 796.  Il  y ajouta  , 
eu  1799,  une  introduction;  ce  qui 
porta  l’ouvrage  k 3 vol.  in-fulio.  ôit 
ouvrage  , pour  la  perfection  duquel 
il  n’épargna  ni  soins , - ni  dépense  , 
est  exécuté  avec  beaucoup  de  luxe  ; 
cl  il  est  le  principal  titre  de  la  répu- 
tation de  son  auteur.  On  convient 
qu’il  trouva  beaucoup  de  secours,  pour 
son  travail , auprès  des  savants  et  des 
artistes.  1 1 s’uccupaitdepuis  long-temps 
(l’une  traduction  nouvelle , en  anglais, 
de  la  Britannia  de  Camdcu,  accom- 
pagnée de  beaucoup  de  notes  et  d’é- 
claircissements. L’édition  parut  en 
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1781),  en  5 gros  volumes  in-folio.  Il 
avait  été  élu,  en  1 707,  membre  de  la 
société  des  antiquaires  de  Londres;  eu 
1771,  directeur  de  la  sociétéduTem- 
ple  ; et  en  1775,  membre  de  la  société 
royale.  Ayant  été  chargé,  en  1786,' 
de  la  rédaction  de  la  partie  appelée 
Bevue  (Beview),  dans  l’ouvr.agc  pé- 
riodique The  Gentleman  s maga- 
zine , il  se  montra,  dans  ses  critiques 
littéraires , très  savant  et  1res  judi- 
cieux , et,  dans  ce  qui  avait  trait  à la 
politique , invariablement  attaché  à 
l’ordre  jlabli  : aussi , à l’époque  de  la 
révolution  française  , mit-il  beaucoup 
de  chaleur  à combattre  les  principes 
des  énergumènes  de  son  pays.  Richard 
Gough  est  mort  le  ao  féviier  1809. 
Maître  d’une  fortuna  assez  considéra- 
ble, il  en  faisait  un  usage  très  libéral. 
Pour  ne  parler  ici  que  de  ta  bienfai- 
sance qu’il  exerçait  dans  sa  propre 
maison , ceux  de  ses  domestiques  que 
leur  âge  où  leurs  infirmités  cropc- 
cluient  de  continuer  leur  service , ne 
cessaient  pas  pour  cela  de  toucher  leurs 
gages , qu’il  convertissait  alors  en 
annuités.  Un  de  ses  voisins  avait  lé- 
gué , en  mourant,  100  liv.  sterling 
par  an , pour  être  divisées  entre  dis 
indigents  d’EnficId;  mais  le  fonds  qui 
devait  y fournir  s’étant  trouvé  épiii.sé 
eu  1807,  Gough,  quoiqu’il  n’eûl  ja- 
mais eu  de  rapport  avec  le  testateur, 
se  chargea  de  continuer  l’annuité  de 
.ses  propres  deniers  ; et  il  s’arrangea, 
en  faisant  son  testament,  de  manière 
que  chacun  des  dix  individus  y parti- 
cipât jusqu’à  sa  mort.  Son  hiimaiiilé 
s’étendait  à ses  chevaux  et  à scs  va- 
ches , qui  trouvaient , dans  leur  vieil- 
lesse, une  retraite  dans  des  pics  fer- 
tiles , réservés  pour  eux.  Il  était , dans 
la  société,  d’un  commerce  agréable, 
et  d’une  humeur  plus  enjouée  qu’il 
ii’cst  ordinaire  à un  érudit.  Son  tes- 
tanent  présentait  plusieurs  clauses 
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qui  attestaient  encore  soii  amour  pOiir 
les  lettres  , et  son  humanité.  Il  a 
laissé,  parmi  beaucoup  d’ol>icfs  pré- 
cieux , à Tuniversité  d'OxforJ  , les 
dessins  , les  cuivres  , et  tous  les  ma- 
tériaux préparés  pour  une  nouvelle 
édition  de  ses  Monuments  funèbres , 
dont  la  première  n’avait  été  tirée  qu’à 
a5o  exemplaires.  Voici  les  litres  de 
plusieurs  de  ses  écrits  que  nous  n’a- 
vons pis  cités  : Histoire  de  Carati- 
sius,  ou  Examen  de  ce  qui  a été 
avancé  sur  ce  sujet  par  Genebrier 
et  le  docteur Stukeley,  i •4"- — 

Notice  d‘un  superbe  missel  orné  de 
miniatures  , fait  vers  Van  et 

qui  fut  présenté  à Henri  FI  par  la 
duchesse  de  Bedford,  l.ond.,  179^ , 
in-4“. , Médailles  des  Seleu- 
cides,  rois  de  Syrie , etc.,  avec  des 
Mémoires  historiques  sur  chaque 
règne,  i8o3ou  1804,  iti-4'’MOfoéde 
24  planches  gravées  par  8artolozzi. 
— • Histoire  et  antiquités  de  Pleshy , 
dans  le  comté  d’Essex , 1 8o3,  in-4". 
Gough  fut  fort  utile  , par  scs  conseils 
et  scs  communications,  aux  auteurs 
de  plusieurs  publications  savantes , 
telles  que  V Histoire  du  comté  de  Dor- 
set,  par  llntcbins  ; la  Collection  des 
Testaments  des  rois  et  des  nobles , 
et  la  Bibliolhtca  typographica , de 
Nichols  ; les  collections  du  docteur 
^lash,  pour  une  Histoire  du  comté 
de  Leicester,  en  2 vol.  in-folio,  et 
ï Histoire  du  comté  de  Leicester.  Ou 
a aussi  de  lui  une  édition  améliorée  de 
Y Histoire  du  comté  de  Tketford , 
par  jMartin  , 1780,  in-4".,  ^vec  des 
planches  gravées  d’après  les  dessins 
de  F.  Grosc,  qui  avait  été  le  com- 
pagnon de  vojage  de  Gough.  Ou 
réimprimait  les  Anecdotes  sur  la  to- 
pographie britannique , lorsque  ledé- 
gàt  causé  par  un  incendie,  chez  l’iiu- 
primeur  Nichols,  en  février  1808, 
obligea  d’abandonner  ccttecatrcpi ise , 
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à laquelle  la  mauvaise  santé  de  l’au- 
teur le  força  ensuite  de  renoncer  tout- 
à-fait.  L. 

GOUJET  ( CLAi’DÉ-PtEBRE),  cha- 
noine de  Saiitt-JarqucS'dc-l’Hôpilal , 
l’un  des  écrivains  les  plus  laborieux 
du  xviir.  .siècle,  naquit  à Paris  le  19 
octobre  1G97.  tempéra- 

ment délicat , et  il  essuya  pendant  sa 
jeunesse  plusieurs  maladies  assez  gra- 
ves pour  mettre  sa  vie  en  danger.  Ce 
fut  peut-être  ce  motif  qui  détermina 
.'OU  père,  peu  aisé  et  d’un  caractère 
dur,  à lui  permettre  de  suivre  le  goût 
qu’il  montra  de  bonne  heure  pour  i’é- 
tude.  Il  fit  ses  basses  classes  au  eol- 
lége  Mazarin,  et  sa  rhétorique  sous 
les  PP.  Porée  et  Sanadon.  Le  premier 
fit  quelques  démarches  pour  l’engager 
.1  entrer  chez  les  jésuites  ; et  l’abbé 
Goujet , devenu  janséniste , « regar- 
» dait  comme  une  grâce  singulière  du 
» ciel  de  lui  avoir  échappé.  » Cepen- 
dant sou  ardeur  pour  l’étude,  et  sa 
faible  santé,  lui  iuspirèrent  de  l’éloi- 
gnement pour  le  monde.  Il  prit,  en 
1 70.5  , l’habit  eeclésiastique  , fit  son 
cours  de  théologie,  et  osa  soutenir, 
dans  sa  thèse  de  licence , des  principes 
condamnés  par  la  bulle  Unigenitus. 
En  1719,  il  SC  présenta  pour  être  ad- 
mis dans  la  congrégation  de  l’Oraloin  ; 
mais  il  eu  sortit  au  bout  d’uu  an , du 
conscutrmeut  des  supérieurs , p'uir 
prendre  possession  du  canonicat  de 
St.  Jacques  , dont  il  avait  été  pourvu 
par  les  coll.itcurs , sans  aucune  solli- 
citation. I/aLbé  Goujet  ne  tarda  pas 
à SC  signaler  parmi  les  appelants: 
conférences  particulières  ou  publi- 
ques, instructions  , lettres,  discours, 
voyages,  il  mil  tout  en  œuvre  pour 
faire  triompher  une  cause  qu’il  regar- 
dait conmie  celle  de  la  vérité.  Ci  tic 
roiidmtc  devint  un  obstacle  à sa 
fortune;  mais  il  s’en  consola  par  l’i- 
dée qu’il  remplissait  son  devoir.  On 
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lui  oRrit  des  cures  , des  béoeTices  ; 
il  les  refusa  tous  , parce  qu’on  aurait 
exige'  de  lui  une  relractalion  qui  bles- 
sait sa  couscieiice.  Au  milieu  de  celle 
vieagite'e,  son  amour  pour  l’c'lude , 
loin  de  s’afijiblir,  semblait  prendre 
une  nouvelle  force.  Il  avait  traduit , 
d’après  le  conseil  d’un  ami,  le  traite'  de 
Grotius , De  la  vérité  de  la  religion  ; 
et  celte  traduction  , accompagnée  de 
notes  judicieuses  , fut  très  bien  reçue. 
Ce  premier  succès  l’encouragea  ; et  il 
publia  plusieurs  morceaux  intéres- 
sants dans  les  Nouvelles  littéraires , 
et  dans  la  Conüruialion  des  Mémoires 
de  littérature.  ( F.  Desmolets.  ) Il 
céda  ensuite  aux  sollicitations  de  quel- 
ques personnes  qui  l’engageaient  à se 
charger  de  terminer  ŸHistoire  ecclé- 
siastùfue  de  Fleury.  Il  ne  se  dissimu- 
lait pas  toutes  les  difTicultés  d’un  pa- 
reil travail  ; et  pendant  l’impression 
de  son  Histoire  du  concile  de  Cons- 
tance , ayant  appris  que  le  P.  Fabre 
avait  fait  une  coutinu.ation  de  l’ou- 
vrage de  Fleury , il  renonça  avec  plai- 
sir à la  sienne,  et  prit  même  l’enga- 
gement de  revoir  celle  de  son  rival. 
{y.  Fabbe,  XIV,  21.)  Depub,  il  ne 
SC  passa  pas  uue  seule  année  sans  que 
l’abbé  Goujet  donnât  au  public  quel- 
ques nouvelles  productions.  Son  atta- 
chement aux  devoirs  de  son  état , et 
le  zèle  avec  lequel  il  continuait  à les 
remplir,  l’obligeaient  souvent  à pren- 
dre sur  les  heures  du  sommeil  pour  se 
livrer  à ses  études.  L’excès  du  travail 
l’échauffait  ^ et  la  lièvre,  en  le  rete- 
nant au  lit , le  forçait  è un  repos  in- 
dispensable : mais  à jieine  rétabli , il 
se  hâtait  de  reprendre  un  genre  de  vie 
si  contraire  à la  santé.  Aux  retours 
fréquents  de  fièvre  et  de  colique , se 
joignirent, en  i ■}35,  des  douleurs  dans 
la  vessie.  Le  jour  où  il  devait  être 
sondé,  s’étant  voué  au  diacre  Paris  , 
il  rendit , sans  effort , cinq  pierres , 
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dont  l’une  , dit-il , armée  de  pointes 
aiguës  , était  grosse  comme  le  petit 
doigt  d’un  enfant  de  six  ou  sept  ans  ; 
et  il  ne  manqua  pas  d’altribtirr  sa 
guérison  à l’intercession  du  bienheu- 
reux diacre  ; trait  qui  suffit  pour  prou- 
ver son  entêtement  dans  les  principes 
du  jansénisme,  et  qui  explique  aussi  sa 
baille  contre  ceux  qu’il  croyait  en  être 
les  adversaires.  Cette  haine  perce  sur- 
tout dans  ses  corrections  et  supplé- 
ments au  Dictionnaire  de  Moréri. 
Les  appelants  y sont  représentés  com- 
me des  martyrs  de  la  foi,  et  les  théo- 
logiens de  Port-Royal  comme  autant 
de  pères  de  l’Église  ; tandis  que  le 
mérite  des  écrivains  opposés  y est 
sans  cesse  rabaissé  avec  cette  même 
mauvaise  foi  que  l’abbé  Goujet  repro- 
chait à ses  ennemis.  L’impression  du 
Supplément  éprouva  de  grandes  dif- 
ficultés; on  demanda  à Goujet  des 
corrections,  qu'il  refusa  avec  aigreur. 
Le  ministre  fit  sabir  les  exemplaires 
qui  restaient  en  magasin  ; et  la  vente 
n’en  fut  permise  qu’avec  de  nombreux 
carions  (i),  centre  lesquels  Goujet 
réclama  par  une  lettre  insérée  dans  le 
Jmmal  des  savants  ( édition  de  Hol- 
lande, septembre  i^So).  Chargé  de 
ourvoir  aux  besoins  d’une  nom- 
reuse  famille , et  n’ayant  de  res- 
source que  son  modique  bénéfice , c’é- 
tait la  nécessité  qui  avait  déterminé 
l’abbé  Goujet  à se  charger  de  refondre 
le  Dictionnaire  de  Moréri.  Le  même 

( i)  La  maoière  dont  Goujet  le  vante  d'avoir  «a 
cea  cartons  pour  les  réfuter  avant  riaprestinn  , 
prouve  (luM  n’était  pas  très  acmpuleus  quand  il 
s'agissait  de  l’intérét  de  son  parti.  Il  apprend  quu 
le  manuscrit  en  est  confié  à l'iflipnineur  Coignard  ; 
il  va  le  voir,  et  dtne  avec  lui.  Laissé  seul  dans  un 
cabinet  après  le  repos,  il  entr’envre  no  tiroir, 
aperçoit  les  papiera  en  qoesiion , s'en  aaisit,  et 
prend  eooçé  un  quart-d'heure  après,  Coignard  fait 
courir  apres  lut  : Pabbé  promet  de  lea  rendre  !• 
lendemain  vers  midi;  et  en  effet  il  les  remet  a 
rhcfire  marquée,  à reaeeptioo  d’une  lettroqu’il 
conserve  pvur  servir  iimoignagt.  Mercier  , 
abbé  de  St.'Légcr,  dans  tea  Qolea  manuscrites 
qall  a mises  en  marge  de  soo  esemplaire  des  fifé- 
moirtt  de  Goujet,  pag.  , qualifie  nettement 
de  vvf  c«(  abua  de  coo&aaue. 
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motif  lui  Qt  eiitrcprcudrc  de  couüuiier 
Ij  Bibliothèque  ecclésiastique  de  Du- 
pin , dont  il  doima  trois  vuliiines. 
j/imprcssion  du  quatrième  fut  arrcicc 
par  le  crédit  de  ses  ennemis.  Le  comte 
d'Argeuson  l’engagea  ensuite  à s’oc- 
cuper d’une  Histoire  littéraire  de 
Fratice.  Ce  fut  ce  qui  lui  donna  l’idce 
de  la  Bibliothèque  française;  ouvrage 
important,  mais  dout  il  ne  retira  pas 
les  avantages  qu’il  avait  espc're's.  Son 
•ttachemeiit  extrême  au  parti  qu’il 
«vait  embrassé , fut  l’unique  cause  des 
traverses  et  des  mortIGrations  qu’il 
éprouva.  Le  cardinal  de  Fleury,  en 
rendant  justice  à sou  mérite , s’op- 
posa à son  adiuissioti  h l’académie  des 
belles  - lettres  , et  refusa  de  lui  don- 
ner' une  place  dans  la  rédaction  du 
Journal  des  savants.  Scs  nombreux 
et  utiles  travaux  avaient  presque  tou- 
jours été  sans  récompense.  Il  perdit 
la  vue , et  fut  forcé , pour  subsis- 
ter, de  vendre  la  Bibliothèque  qui 
lui  avait  coûté  tant  de  soins  à for- 
mer,-mais  dont  il  ne  pouvait  plus  faire 
usage.  Le  duc  de  Béthune -Charost, 
dont  on  counait  la  générosité , s’en 
rendit  acquéreur  au  prix  que  le  pro- 

firiétaire  y lixa  lui-même.  Le  jour  où 
’on  enleva  scs  livres,  ses  amis  le  trou- 
vèrent accablé  au  point  qu’ils  prévi- 
rent sa  Gn  prochaine.  Eu  dlet,  il  fut 
frappé  d’apoplexie  le  dimanche  sui- 
vant, i"'.  février  J"j67,  et  mourut 
quelques  heures  après.  L’abbé  Goujet 
était  membre  des  académies  de  Mar- 
seillp,dc  Rouen,d’Angerset  d’Auxerre. 
Il  a laissé  des  Mémoires  historiques 
et  Uuéraires  sur  sa  vie,  publiés  par 
l’abbé  Barrai , son  ami , la  Haye  ( Pa- 
ris), 1767,10-1  a.  On  y trouve  des 
détails  assez  intéressants  sur  ses  tra- 
vaux, et  quelques  anecdotes  curieuses; 
ils  sont  terminés  par  le  catalogue  de 
scs  nombreux  ouvr.iges,  diviséen  six 
ol.isses,  savoir  : I4  traductions; 
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ouvrages  de  pieté  ; ao  (a  1 ) ouvrages 
historiques  , a5  éloges  historiques  ; 
a5  pièces  diverses  ; et  3 ou  4 niUres 
ouvrages  ( 1 ).  On  se  contentera  de 
citer  ici  les  principaux  : I.  Les  Fies 
des  saints  pour  tous  les  jours  de 
V année , avec  l'histoire  des  mystères 
de  N.  S. , Varh , 1730 , 7 vol.  in-ia; 
■7^4)  '74o,  ‘s  vol.  io-4".  C’est  une 
compilation  assez  estimée.  Mesenguy 
a composé  les  mois  de  janvier,  de  fé- 
VI  ier,  et  une  partie  de  mars  ; le  mois 
dcdéccnibi  eest  de  Roussel,  professeur 
émérite  de  l’université  de  Paris.  IL 
Bibliothèque  des  écrivains  ecclésias- 
tiques, Paris,  1736,  5 vol.  in-8". 
C’est  une  suite  de  l’ouvrage  de  Dupin. 
Les  an.dyscs  qu’elle  renferme  , sont 
liop  étendues  , et  le  style  est  négligé. 
III.  Discours  sur  le  renouvellement 
des  études,  et  principalement  des 
études  ecclésiastiques  depuis  lexnr*. 
siècle , in-i  a , et  en  tête  du  55'.  vo- 
lume de  \' Histoire  ecclésiastique,  par 
le  P.  Fabre,  à qui , pour  cette  raison , 
on  la  attribué.  IV’.  Dissertation  sur 
l'état  des  sciences  en  France  de- 
puis la  mort  de  Charlemagne  jus- 
qu'à celle  du  roi  Robert , P, iris , 

1 7J7  , in- 1 a.  l'.lle  fut  couronnée  par 
l’acaJémie  des  inscriptions.  Les  er- 
reurs qui  se  sont  glissées  dans  l’im- 
pression , ont  été  corrigées  dans  une 
lettre  adressée  par  Goujet  .1  l’abbé 
Desronlaines,  qui  l’a  insérée  dans  ses 
Observations  sur  les  écrits  moder- 
nes. V.  Bibliothèque  française , Pa- 
ris,  1740  et  années  suivanlês,  18vol. 
in- 1 a.  Les  8 premiers  ont  été  réimpri- 
més avec  des  corrccüous  et  des  cliaii- 
geinenls;  et  l’on  trouve  dans  les  sui- 
vants des  additions  pour  les  volumes 
qui  avaient  déjà  paru.  Cet  ouvrage 
estimable  n’a  point  été  terminé;  et  les 

(•'  <)tl  peut  «iitti  roruflUrr  U li«t«>  m»*î|  a 
ioicr<r  tiani  le  M'trert  d«>  17  « nuaptutfo  He  fù| 

«rlKlci.  Ijunirt  le  üeiil  pcrta>io«^r* 

4u«i  4i|  douaé  pUce  dAa«  ce  Utcùoooûrc. 
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tomes  19  et  20,  qui  existent  en  ma- 
miscril , n’ont  pas  été  publiés.  Ixî 
n’est  pas , comme  on  pourrait  le  sup- 
poser, une  liistoirc  de  la  littérature 
française.  Les  grammairiens,  les  rlié- 
teurs , les  traducteurs  et  les  poètes,  y 
forment  autant  de  parties  séparées. 
De  ce  plan  défectueux , il  résulte 
qu’on  n’y  voit  ni  la  roaiclieet  les  pro- 
grès de  iiotte  littérature,  ni  l’iuiluencc 
qu’ont  exercée  sur  elle  les  littératures 
italienne  et  espagnole,  jusqu’à  l’épo- 
que où  les  écrivains  du  siècle  de 
l.ouis  XIV  l’élevèrent  au-dessus  de 
toutes  les  autres.  On  ne  doit  y cher- 
cher non  plus  ni  esprit  philosophique, 
ni  aperçus  nouveaux  : mais  il  renfer- 
me des  analyses  exactes  de  livres  peu 
connus;  et  il  prouve  , dans  son  labo- 
rieux auteur,  une  lecture  immense  et 
une  patience  infatigable.  VI.  Mémoire 
historique  et  littéraire  sur  le  collège 
royal  de  France , Paris,  1 'j53  ,iti-4°- 
OH  3 Vol.  in-12.  Il  y a des  reclierchcs 
curieuses  dans  cet  ouvrage  , qui  fut 
l’objet  d’une  discussion  asset  vive  en- 
tre r.ibbé  Goujet  etCrcvicr.  SW.  His- 
toire du  pontificat  de  Paul  F,  Ams- 
terdam (Pans),  176.'),  2 voI.in-12. 
11  la  rédigea  sur  les  Mémoires  inaiius- 
erils  de  M.  de  Brèves,  ambassadeur 
de  France  à Rome.  L’impression  en 
fat  retardée  par  M.  de  Maupeon,qui 
accorda  enCn  une  permission  tacite. 
On  dicta  encore  de  l’abbé  Gonjet  : 
VIII.  La  fie  d’Ovide,  en  tête  des 
Métamorphoses  traduites  par  l’abbé 
Banicr  ; celles  de  Boileau , de  Nicole  , 
de  Félix  Vialart,  évêque  de  Chàlons, 
de  Floriot,  etc.  IX.  Les  Eloges  de 
Gibert , du  cardinal  Passiunci , du  P. 
Rcyneau  , de  Pierre  Lombert , Di- 
guet  , Avriilon  , Poilly,  célèbre  gra- 
veur , Muralori , Bougerel , du  P.  Fa- 
bre , Boiirgoin  d»  Villefore  , N'iccrou 
et  Tric.det.  Il  a fait  de  nombreuses 
corrections  à ['Histoire  des  auteurs 
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sacrés , par  D.  Ccillier  : il  a donné  de 
nouvelles  éditions  du  Dictionnaire  de 
Richclet  ; des  Mémoires  de  la  ligue  y 
1753,  5 vol.  in-4'’.  ; de  ['Histoire 
des  inquisitions , 1 752 , 2 vol.  in- 1 2 , 
et  enfin  des  Mémoires  de  Marolles. 

( Foy.  Gbotius  , Hamoit  ( N’icol.), 
Valobi  , MEtRMAisrr  , et  D.  Vinc. 
Tbuilieb.  ) Il  a laissé  le  Catalogue 
raisonné  des  livres  de  sa  bibliothèque 
{ au  nombre  de  dix  raille  ) , (i  vol. 
in-ful.  M.  Barbier,  qui  possède  au- 
jourd’hui ce  précieux  manuscrit , en  a 
publié  une  Notice  très-intéressante , 
in-8“.  de  38  pages.  On  peut  consulter 
sur  cct  écrivain  : 1 <>.  Essai  sur  la 
mort  de  Cabbé  Goujet,  par  üagues 
de  Clairfontainc  , à la  suite  de  la  Fie 
de  Nicole  , édition  de  1767  ; et  2". 
son  E loge  diüi  [cNécrologc  de  1 768. 

W— s.  ^ 

GOUJON  (Jean),  le  restaura- 
teur de  la  sculpture  en  France , na- 
quit à Paris  dans  le  xvr.  siècle.  U 
reçut  les  premiers  principes  de  son 
art  d’un  maître  liabilc  qui  lui  ins- 
pira le  goût  de  l’antique  ( 1 ).  Sa 
vie  , comme  celle  de  la  plupart  des 
hommes  doués  d’un  rare  talent,  est 
toute  entière  dans  ses  ouvrage.'.  11 
fut  atteint  d’un  coup  d’arquebuse  le 
jour  de  la  St.  - Barthclcmi  ( 1572), 
taudis  que,  placé  sur  un  échafaudage 
il  travaillait  aux  décorations  du  vieux 
Louvre , et  périt  ainsi  victime  du  fa- 
natisme religieux , ou  peut-être  d’une 
basse  jalousie.  Henri  II  l’avait  em- 
ployé à décorer  le  château  d’Ariet, 
devenu  si  fameux  par  le  séjour  de  la 
belle  Diane  de  Poitiers.  H eut  pour 
amis  Gerin.  Pilon  et  P.  Lcscot  , deux 
artistes  célèbres,  cl  pour  élève  J.  B^ 
lant.  Goujon  a été  surnommé  le^H| 
dias  fraiiçai.s  et  le  Corrége  de  la 


(1)  Le  o’«  pai  mpccU  le  aom  de  cet  er« 

tialc,  a qui  Too  attrihue  les  belles statucê  «(les bat* 
reliifi  de  totabet*  d«  FriDçoit  1er. 


turc.  De  tons  scs  ou  vra|;cs  le  plus  con- 
nu est  la  Fontaine  des  Innocents,  fuii- 
déc  en  1 55o  contre  une  maison  de 
la  rue  St.-Oeiiis , et  transportée  en 
I ‘j88  au  milieu  de  la  place  dont  elle 
fait  l’ornement.  La  composition  en 
est  d’une  noble  simplicité'.  Des  grou- 
pes de  personnages  d’âge  et  de  sexe 
dilférents,  et  daos  des  attitudes  gra- 
cieuses, concourent  tout-à-la-ibis  à 
l’agrément  et  à l’elTct.  Les  figures  des 
bas-reliefs  ne  paraissent  nullement 
appliquées  sur  un  fond:  l’œil  trompé 
croit  en  saisir  toute  la  rondeur;  des 
draperies  légères  laissent  apercevoir 
le  nu  qu’elles  cachent,  et  n’y  sout 
a lhércnlcs  qu’avec  discrétion.  L’Aô- 
ttl  de  Carnavalet , auquel  se  ratta- 
che maintenant  le  nom  de  M"^  de 
Sévigiié , est  orné  de  sculptures  de 
Jein  Goujon;  h porte  principale  est 
décorée  de  bas  - reliefs  repràcntant 
des  lions,  des  victoires  et  des  re- 
nommées ; et  l’on  voit  daos  la  cour 
une  frise  très  riche , composée  d’en- 
fants jouant  avec  des  festons.  La  sculp- 
ture, dit  l’abbé  de  Fontenay,  en  est 
parfaite;  mais  cette  composition , vue 
à quelque  distance,  paraît  trop  char- 
gée. La  Tribune  de  la  salle  des 
cent-suisses  au  Louvre  est  encore  de 
Goujon  ; elle  est  soutenue  par  des  ca- 
riatides d’une  proportion gi»nte.sque, 
mais  d’un  goût  exquis  et  d’un  dessin 
admirable.  Aussi  le  célèbre  Sarrazin 
n’a-l-il  cru  pouvoir  mieux  faire  que  de 
les  copier.  ( F.  Jacq.  SABftAztir. } Les 
bas  - reliefs  dont  Goujon  avait  orné 
la  porte  St.-Anloiue,  sont  maintenant 
à la  maison  Beaumarchais.  Plusieurs 
morceaux  de  cet  artiste  célèbre  ont 
etc  détruits  pendant  la  révolution. 

«-X  indre  I^enoir  en  a sauvé  quel- 
ns  de  lu  fureur  des  vandales 
nés,  en  les  achetant  pour  les 
déposer  au  Musée  des  monuments 
français.  Ce  sont;  I.  « Un  Bas-re- 


» Uef  représentant  la  mort  et  la  ré- 
» surrectioü  allégoriquement  exph- 
» mées  par  une  nymphe  profondé- 
» ment  assoupie;  sur  le  devant  de 
» la  scène  et  près  d’elle  est  placé 
» un  génie  qui  renverse  le  flam- 
» beau  de  la  vie , tandis  que  der- 
» rière  elle  on  voit  des  faunes , des 
» satyres  et  des  dryades , symbole 
» de  la  fécondité,  de  la  régénéra- 
» tion,  de  l’immortalité  enfin , for- 
» mer  un  concert  mélodieux  de  leurs 
» instruments.  » 11.  Un  autre  Bas- 
relief  en  pierre  de  liais,  représen- 
tant le  Christ  au  tom|>eau.  Il  est  éga- 
lement précieux  par  la  beauté  des 
formes  , la  vérité  des  expressions  et 
la  correction  du  dessin.  Les  Grecs  , 
dit  M.  Lenoir , n’ont  rien  produit  de 
plus  parfait.  III.  Les  Bronzes  qui 
décoraient  la  porte  d’entrée  du  châ- 
teau d’Anet  ; le  plafond  en  bois  et  les 
lambris  sculptés  de  la  chambre  à 
coucher  de  Diane  de  Poitiers.  IV.  En- 
fin un  Groupe  en  marbre  blanc,  re- 
présentant Diane  chasseresse,  ap- 
puyée sur  un  cerf,  et  accompagnée 
de  ses  chiens,  Procyon  et  byrius. 
Ce  groupe  est  posé  sur  une  espèce 
de  vaisseau,  aussi  de  marbre,  orné 
d’écrevisses , de  crabes  , et  des  chif- 
fres de  Diane  de  Poitiers  et  d’Henri  II. 
Il  est  supporté  par  de  petites  ar- 
cades posées  sur  un  socle  orné  de 
quatre  dauphins  en  plomb  qui  jettent 
de  l’eau  par  les  narines.  Ce  mor- 
ceau de  la  plus  grande  beauté  a été 
gravé , ainsi  que  le  Christ  au  tombeau , 
par  les  soins  de  M.  Lenoir.  (Voy.  le 
Musée  des  monuments  français  y 
tome  III  et  iv.  ) On  voit  au  château 
de  la  Malmaison  une  autre  Diana 
chasseresse  due  au  même  artiste  ; 
elle  est  debout , tenant  son  arc  à la 
main,  et  dans  l’attitude  de  s’élancer 
sur  un  animal  : elle  est  remarquable 
par  la  beauté  de  la  pose , la  souplesse 
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des  membrrs  et  la  Icgcrete'  extraordi- 
naire de  la  draperie.  M.  Lenoir  a pour 
jamais  associé  son  nom  il  celui  de  J. 
Goujon,  en  érigeant  à la  mémoire  de  ce 
rond  artiste  un  monument  composé 
e ses  propres  ouvrages.  On  en  peut 
voirie  dessin  et  la  description  dans 
l’ouvrage  déjà  cité  , tome  ni.  Le 
buste  en  marbre  de  Goujon  , qu’on  j 
voit  placé  dans  un  encadrement  cir- 
culaire , a été  modelé  par  Michallon , 
d’apres  une  médaille  du  temps.  La 
traduction  de  Viiruvc  par  J.  Martin 
(Paris,  1547),  est  enrichie  d’un 
opuscule  de  J. Goujon,  seulécrilconnii 
de  ce  .sculpteur  cé\ibre.  (Magasin 
encycL,  iHi^,  octobre,  pag.55(); 
Polciii,  Exercit.  Fitruv.,  pag.  63.) 

W— s. 

GOUJON  ( J.-N.-C.-K.  ) naquit  en 
1 7G6â  Bourg-en-Bresse,  où  son  père 
était  directeur  de  la  poste  aux  lettres. 
Il  n’y  a de  remarquable  dans  ce  per- 
sonnage, d’ailleurs  révolutionnaire  su- 
balterne , que  le  fanatisme  dont  il 
était  animé  ; et  c’est  pour  cette  raison 
seulement  qu’on  en  fait  mention  dans 
cet  ouvrage.  Il  fut  membre  de  la  fa- 
meuse Gmvenlion  ; mais  il  n’y  entra 
qu’en  1794  > long-temps  après  la 
mort  du  roi;  ainsi  il  n’eut , au  moins 
directement , aucune  part  au  régicide. 
Il  n’avait  pas  été  non  plus  du  nombre 
des  brigands  qui  détrônèrent  I.ouis 
^V1  le  dix  août  1792;  enfin  aucun 
crime  connu  ne  le  poussait  à d’autres 
crimes , et  ne  l’associait  à ces  déma- 
gogues furieux  , qui  avaient  ciTrayé 
l’Europe  par  leurs  excès.  Ce  n’est 
qu’après  la  journée  du  9 thermidor 
( juillet  1 794  ) , c’est  - à - dire  , 
précisément  à l’époque  ou  leur  puis- 
sance , déclinant  chaque  jour,  allait 
nécessairement  leur  échapper , qu’on 
le  vit  figurer  parmi  eux.  Fixé  de- 
puis long  - temps  aux  environs  de 
Versailles , Goujon  était  devenu , en 
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1795,  administrateur  du  départe- 
ment de  Seinc-et-Oise  ; et  c’est  de  là 
qu’il  arriva,  en  qualité  de  suppléant,  à 
la  Convention.  Il  fut  membre  d’une 
commission  appelée  des  Subsistances, 
et  refusa  le  ministère  de  l’intérieur  et 
celui  des  affaires  étrangères  que  le  co- 
mité de  salut  public  voulait  lui  confier. 
Envoyé  en  mission  à l’armée  de  la 
Moselle,  il  en  revint  lorsque  le  parti 
qui  avait  triomphé  de  Itobespierre , 
poursuisrit  les  membres  de  l’ancirn 
comité  de  salut  public,  et  dévoila  les 
horreurs  commises  pendant  les  deux 
années  qui  venaient  de  s’écouler  : hor- 
reurs auxquelles  les  principauxaccusa- 
teurs  avaient,  pour  le  plus  grand  nom- 
bre, eu  part  autant  qiieles  accusés  eux- 
mêmes.  Goujon  se  déclara  pour  ces 
derniers  avec  une  énergie  extr.iordi- 
naire , et  prétendit  justifier  tons  leurs 
crimes  : il  défendit  meme  Marat,  à 
qui  la  Convention  avait  décerné  le.s 
honneurs  du  Panthéon,  sur  le  rapport 
de  Chénier;  Goujon  soutint  qu’en  vo- 
tant lui-même  pour  que  ces  honneurs 
extraordinaires  lui  fussent  rendus,  il 
n’avait  consulte  que  l’enthousiasme  du 
peuple  : enfin , il  ne  se  passait  ps  un 
jour  qu’on  ne  l’entendît  pérorer  en  f.t- 
veur  de  ceux  qu’il  appelait  patriotes , 
mais  qii’alors  on  appelait  terroristes  ; 
et  tandis  qu’il  montrait  .tant  de  zèle 
pour  les  plus  furieux  révolutionnaires, 
si  se  montrait  inflexible  pour  ceux  qui 
avaient  commencé  à donner  quelques 
preuves  de  modération  : il  fut  le  seul 
qui  s’opposa  au  retour  de  ceux  de 
ses  collègues  qiii  avaient  été  , dans 
ce  temps  - là , proscrits  par  les  dé- 
crets de  la  terrible  Montagne,  après 
le  3i  mai  1793.  A cette  époque 
( 1795  ),  on  manquait  do  pain  à Pa- 
ris : les  terroristes  crurent  que  cette 
détresse  pouvait  leitr  être  favorable 
pour  rrcummeiicer  le  brig.indage  ré- 
volutionnaire; iis  vinrent  à bout  d’or. 
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gani'cr  «ne  insurrection  , la  pins 
l'ffiayantc  pcnt-clrc  i|ii’on  eût  vue  jiis- 
qu’alirs.  Toute  U populace  des  fau- 
bourgs s’auieuîa  , cl  marcha  sur  la 
Convention  avec  des  piques  et  des  ca- 
nons. De  leur  côté,  Ils  bourgeois, 
voyant  quM  ne  s’agissait  de  rien  moins 
que  du  pillage  de  leurs  maisons,  pri- 
rent également  les  armes,  et  se  dis- 
posèrent à defeydre  la  Convention  qui 
les  appelait  à son  secours,  les  rendant 
responsables  des  créés  qui  allaient 
se  commettre.  On  s’attendait  à un 
affreux  massacre  : mais  la  Convention, 
soutenue  par  les  honnêtes  gens,  triom- 
pha cette  fois  ( Voy.  pEnRAUD  );  et 
ceux  de  scs  membres  qui  s’étaient  mis 
à la  tête  des  insurgés,  furent  pros- 
crits le  20  mai  i rgü.  Goujon  fut  de 
ce  nombre;  on  le  transféra  rl’abord 
avec  ses  complices  au  château  du  Tau- 
reau: mais  bientôt  il  fut  ramené  à Pa- 
ris , et  livré  à une  commission  mili- 
taire, devant  laquelle  il  se  défendit 
avec  beaucoup  de  présence  d’esprit. 
Après  avoir  entcudu  son  arrêt  de 
mort,  il  déposa  .son  portrait  sur  le  bu- 
reau , en  priant  qu’on  l’envoyât  à sa 
femme,  et  se  poignarda  eu  descendant 
l’escalier  qui  conduisait  à la  prison. 
]l  avait  composé,  pendant  sa  déten- 
tion, une  hymne  de  luort.que  Ia<Ï5  , 
acteur  de  l’opéra  , mit  en  musique.  M. 
F.  P.  Tissot,  (ils  iàué,  a publié: 
Souvenirs  de  la  journée  du  i prai- 

rial an  III , contenant  deux  écrits 
de  Goujon  {Discours  surl’injlucnce 
de  la  morale  des  gouvernements  sur 
telle  des  peuples , et  Danton  et  Phin- 
lias , ou  les  vertus  de  la  liberté , 
drame  en  trois  actes  et  en  prose); 
son  Hymne  en  musique  : suivis  de  sa 
Défense , de  celle  de  Pomme  et  de 
' Bourbotle , et  de  deux  Lettres  de 
Soubrani  , Paris,  Daunicr,  au  viii , 
in-i  2,  avec  musique.  B — u. 

GüüL  A1\T  ^ SiMOK  ),  run  des  ccri- 
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vains  les  plus  laborieux  du  xn'.  sic» 
de,  naquit  à Sciilis  eu  1 5/(3.  il  étudia 
d’abord  le  droit  à Paris  ; et  il  est  même 
eerlaiu , d’apres  un  passage  de  .ses 
Histoires  admirables , qu’il  y fré- 
rpienta  quelque  temps  le  barreau.  La 
lecture  des  ouvrages  des  nouveaux  ré- 
formateurs ayant  fait  sur  lui  uuc  vive 
impression,  il  sc  rendit  à Genève;  et 
apres  y avoir  terminé  sou  cours  de 
théologie,  il  fut  promu  au  saint  mi- 
nistère le  20  octobre  i5ü6.  Au  f ont 
de  quelques  années,  il  revint  dans  sa 
famille;  cl  l’oii  sait  qu’il  allait  à Paris, 
accompagné  d’un  de  scs  amis , le  jour 
même  du  m.issacre  des  protestants 
(2.4  août  la  nouvelle  de 

rct  affreux  événement,  il  rebroussa 
chemin  , et  ne  tarda  pas  à retourner 
à Genève , où  il  fut  acrucilli  comme 
un  homme  dont  on  conu.iissait  déjà 
tout  le  mérite.  Depuis  iS^i,  il  avait 
acquis  eu  celle  ville  le  droit  de  bour- 
geoisie ; cl  il  fut  nomme  alors  ministre 
du  quartier  Saint-Gcrvais , emploi 
qu’il  exerça  le  reste  de  sa  vie , avec 
bcaucoupdc  zèle  et  de  succès  ; il  assis- 
tait régulièrement  au  .synode,  dont  il 
eut  la  présidence  apres  la  mort  de  T. 
de  Bèze;  il  prcchailtrois  fois  chaque  se- 
maine , et  con.sacrait  une  partie  de  son 
temps  à visiter  les  pauvres  et  les  ma- 
lades. Cependant  il  trouvait  encore  le 
loisir  de  sc  livrer  à son  goût  pour  l’é- 
tude, et  laissait  passer  peu  d’années 
sans  donner  au  publie  quelques  ou- 
vrages. Doué  d’une  sauté  robuste,  il 
n’éproiiv'a  aucune  des  infirmités  de  la 
vieillesse , et  mourut  à Genève  le  3 fé- 
vrier 1628,  .âgé  de  85  ans  ; il  n’avait 
jamais  été  malade , et  il  prêcha  encore 
quatoiTc  jours  avant  sa  mort.  Cu 
trouvera , dans  le  tome  xxix  des  Mé- 
moires de  Niceron  , la  liste  de  trente- 
trois  ouvrages  de  Goulart;  mais  elle 
est  loin  d’être  compléta  Les  princi- 
paux sont  : I.  Trésor  ^histoires  ad- 
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mirahles  et  mémorables  de  notre 
temps,  Paris,  lOoo,  deux  volumes 
iii- 1 1;  Cicuève,  iGîo , deux  volumes 
in-8'.  : celle  seconde  édition  est  re- 
clierchée.  II.  Quarante  tableaux  de 
la  mort,  l.jon , 1606 , in- 1 î ,édition 
angiuf  iitc’e;l.i  précédente  a été  traduite 
en  ailrraaiid,  Cassel,  160J,  in-8". 
1!I.  liecueil  contenant  les  choses  les 
plus  mémorables  advenues  sous  la 
ligue  tant  en  France , en  Angleterre 
qu'autres  lieux  ( sous  le  nom  de  Sa- 
muel du  Lis  ) , Genève,  1 587, 
volumes  in-8'.,  première  édition 
connue  sous  le  nom  de  Petits  mé- 
moires de  la  ligue;  ibid.,  iSgo- 
99,  six  volumes  petit  in-8°.<  bonne 
^iliun,  plus  belle  et  plus  correcte 
que  la  réiinpressiun  de  i6'ia;  Ams- 
terdam (Paris),  1758,  six  volumes 
in-4".:  cette  édition,  duc  aux  soins  de 
l’abbé  Gouj(  t , est  augnu  niée  de  quel- 
ques pièces.  IV'.  Jlis'.oire  de  la 
guerre  de  Genève  avec  le  duc  de  Sa- 
voie,deVars  1 589,  revue  par  les  sieurs 
Faro,  Roset , et  Lect,  Genève  , 

\ 58o  , in-8“.  V.  Relation  de  l'esca- 
lade,ihid.,  iGo5,in-8'.VI.  La  Tra- 
duction des  dix  livres  de  Tliéodoret , 
touchant  la  Providence  de  Dieu; de\i 
Chronique  deCarinu  ; ilc  Y Histoire  du 
Portugal  de  Jérôme  Osorio;  du  Com- 
mentairede  Gtip-Veucer  sitr  les  diffé- 
rentes sortes  de  divination;  des  Médi- 
tations historiques  de  Camérarius  ; du 
Traité  de  Jean  VVier,  de  l'imposture 
des  diables;  des  Icônes  de  licze,  et  de 
son  Caton  (en  vers  frairçais)  ; de  la 
Franco-  Gallia  d’Hotman  ; des  Œu- 
vres de  Xénophon  ; des  Œuvres  de 
Sénèque.  VII.  On  lui  doit  des  Editions 
des  œuvres  de  Saint-Cyprien  , de 
Terlnllien  , du  Plutarque  d’Amjnt , 
du  Catalügus  testium  veritatis  de 
Fiaerus  IHyricus  (Fo^r-  Fbxwcüwitz, 
XV,  4y3  ) , avec  des  additions  consi- 
dérables dont  le  St}  le  donne  lieu  à Sca- 


r.OU  i83 

liger  desc'lonner  que  Goulirt  .ayant 
commencé  si  tard  à écrire  en  latin  , y 
ait  aussi  bien  réussi  ; de  Y Histoire  des 
martyrs  de  Jean  Crispin  ; des  Poé- 
sies de  Dubartas,  avec  d’amples  com. 
menlaires  ; du  Grand  miroir  du 
monde  (Vuy.  Ducheske  , tome  Xll  , 
J).  I og  ) , et  des  excellents  discours 
de  I.cspine,  touchant  le  repos  et  con- 
tentement d' esprit  (1).  V III.  11  a eu 
part  à la  version  française  de  la 
Bible,  par  les  pa.steurs  de  Genève , et 
il  a composé  plu.^icurs  petits  ouvrages 
ascétiques;  enfin  on  est  fondé  à le 
regarder  comme  l’éditeur  du  Recueil 
des  Mémoires  de  l'état  delà  France, 
sous  Charles  IX,  Middelbourg , 
157G,  trois  volumes  in-8".  et 
même  format,  édition  préférée  à l’o- 
riginale , parce  qu’elle  est  plus  com- 
plète , et  à la  réimpression  qui  s’en 
est  faite  sous  la  même  date,  mais  avec 
des  cararlères  plus  menus.  On  peut 
consulter;  i".  Y Oraison  funèbre  de 
Goulart  par  Th.  Tronchin  , Genève, 
j6-a8,  in-4"’.;  a",  les  Mémoires  de 
Niceron , tome  xiii  ; 5".  le  Diction- 
naire de  Bayle , et  surtont  les  Remar- 
ques critiques  de  Jolly,  qui  a relevé 
plusieurs  erreurs  échappées  à Bayle  , 
et  à ceux  qui  l’ont  copié  s.ius  examen. 
— G'JULitiT  ( Simon  ) , fils  du  précé- 
dent, né  .iSeulis,  ou,  suivant  Jolly , 
à Larusanne,  mais  plus  vraisembla- 
blement à Genève , comme  le  dit  Sé- 
nebier,  était  en  iGi5  ministre  d’une 
église  w.ilonné,à  Amsterdam.  Il  eut 
cette  même  année  une  dispute  très 
vive  avec  Maurois , l’un  de  scs  col- 
lègues; et  il  fut  susjrendu  de  scs  fonc- 
tions pour  avoir  soutenu  que  les  en- 
fants morts  sans  baptême  ne  peuvent 
ctie  damnés:  il  refusa  , en  1G19,  de 
souscrire  au  synode  de  Dordrecht, 

(O  Goulart  nVat  «lëaif^né,  nir  le  frootiipir'^  <!e 
la  plapart  de  »ca  ouvrdif:r»,  ({n>*  pnr  |r»  isiUalri 
S.  G.  b.  Guulari  ^aoliticu.) 
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ft  fui  banni  de  Hollande.  Il  se  relira 
d’abord  à Anvers,  vint  ensuite  en 
France  , où  il  deniriira  quelque  temps 
daus  les  eiivironsdc  Calais,  puis  passa 
dans  le  Holstein,  et  mourut  à Fri- 
derikstadt;  mais  ou  ignore  en  quelle 
année  : car  ceux  qui  drseut  que  ce  fut 
en  1628,  le  confondent  avec  son 
père,  ün  a de  lui  : I.  ün  Traité  de 
la  grdee  de  Dieu,  i(ii6,  in  SMI. 
Un  autre  de  la  Providence  de  Dieu , 
1627,  in-8".  111.  Quelques  écrits  po- 
lémiques. IV.  Des  Lettres  insérées 
dans  les  EpistoUe  ecclesiasticœ  et 
theologicæ  , Amsterdam,  1G84,  in- 
fol. — Jacques  Goulabt,  probable- 
ment de  la  même  famille  que  les  pré- 
cédents, publia  en  1609  une  carte  du 
lac  de  Genève , ornée  de  cinq  beaux 
portraits  en  médaillon  de  Calvin,  Fa- 
rel , V iret , beze  et  Simon  Goulart  ; 
elle  est  très  circonstanciée  , et  fort 
supérieure  à tout  ce  que  l’on  avait  sur 
le  même  pays,  même  à-  celles  qui  ont 
paru  depuis  jusqu’à  la  carte  que  Borgo- 
nio  fit  en  1678  pour  le  Theatrum 
Sahaudite.  Leclerc  reproduisit  celle 
de  Goulart  à Paris  en  1619;  et  on  la 
trouve  dans  les  Atlas  de  Jansson  et  de 
Slaeu.  On  y voit  des  hameaux  qui 
manquent  sur  les  cartes  les  plus  récen- 
tes et  les  plut  détaillées;  et  son  exacti- 
tude est  si  remarquable,  qu’on  a lieu 
de  croire  que  deux  positions  fausses 
(le  fort  des  Alingeset  celui  de  la  Cluse 
on  de  l’Ecluse)  ont  été  mises  telles  à 
dessein  , pour  que  , dans  un  cas  de 
guerre,  celte  carte  ne  pût  servir  aux 

ennemis  de  la  république.  W s. 

GOÜLD  (Thomas  ),  né  à Corke 
en  Irlande,  l’an  1G57,  en 

France  vers  1678,  fil  scs  études 
théologiques  à Poitiers,  y prit  les  or- 
dres sacrés,  et  se  voua  entièrement  à 
la  conversion  des  calvinistes , avec  le 
titre  de  Missionnaire  pour  le  Poitou , 
dont  la  cour  lui  donna  le  brevet.  Sun 
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zèle  lui  valut  une  pension  de  neuf 
cents  livres , et  l’abbaye  de  St.  - Léon 
de  Thouars;  et  il  parait  que  ses  tra- 
vaux, animés  j>ar  une  charité  bicn- 
fiiisaole,  et  exempte  de  fanatisme, 
eurent  des  succès.  Il  mourut  en  1734, 
regretté  de  toute  la  province.  Les  ou- 
vrages qu’il  publia  pour  instruire  et 
ramener  les  Huguenots , sont  : I.  Let- 
tre à un  gentilhomme  du  bas  Poitou. 
U. Les  preuves  de  la  ^ctrine  de  VÉ- 
glise  fondées  sur  V Écriture  sainte, 
)our  réfuter  un  écrit  publié  contre  la 
ctlre  précédente,  1720;  c’est  un  pe- 
tit traité  des  sacrements.  III.  La  vé- 
ritable croyance  de  P Église  catho- 
lique, dont  la  dernière  édition  est  de 
1720.  IV.  Traité  du  sacrifice  de  la 
messe,  1724,  in- 12.  V.  Entretiens 
où  Ton  explique  la  doctrine  de  TÉ- 

glise  catholique  par  l’Écriture  sainte, 

1 737.  VI.  Abrégé  des pseaumes  de 
David,  sur  la  conduite  qu’un  chré-* 
tien  doit  tenir  dans  le  cours  de  .sa 
vie-,  un  volume  in  - 18.  VII.  Recueil 
des  objections  que  font  les  protes- 
tes tans,  et  les  réponses  des  catholi- 
ques, 1735,  T — D, 

G O D L I N ( Jeah  ) , professeur 
d’histoire  de  la  médecine  à l’école  de 
médecine  de  Paris,  membre  de  plu- 
sieurs .académies,  naquit  à Reims  le 
10  février  1728,  et  mourut  à Paris 
le  1 1 floréal  an  vu  ( 3o  avril  1 799), 
à rige  de  71  ans.Goulin  , en  perdant 
son  ()èrc  fort  jeune,  fut  abandonné 
aux  soins  d’une  mère  qui , connais- 
sant le  prix  d’une  première  éducation 
bien  dirigée , sacrifia  tout  pour  rendre 
celle  de  son  fils  la  meilleure  possible. 
Scs  soins  furent  récompensés  : le 
jeune  Gouliu  eut  des  succès  brillants 
dans  ses  premières  études  ; son  assi- 
duité au  travail  et  son  intelligence,  lui 
firent  obtenir  dans  scs  classes  les  pre- 
mières places,  et  des  prix.  Il  eut  aussi 
le  bonheur  d’étudier  sous  un  maître 
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liabilc  , le  savant  abbe  Batteux,  alors 
professeur  d’cioqucuce  au  college  de 
Navarre.  Apres  avoiraclicvc  sa  philo- 
sophie , il  fallut  qu’il  se  détemin.àt 
pour  le  clioix  d’uue  profession.  Sa 
mère  aurait  désiré  qu’il  embrassât 
l’état  ecclésiastique  ; mais  il  ne  voulut 
point  J consentir  par  raison  de  con- 
seience.  Apres  plusieurs  tentatives  inu- 
tiles pour  obtenir  quelque  place , il  en- 
tra, en  qualité  de  répétiteur,  chez  un 
maître  de  pension  , avec  les  modiques 
appointements  de  loo  francs  par  an. 
Il  y avait  six  mois  qu’il  partageait  son 
temps  entre  les  devoirs  de  cette  place 
et  scs  éludes  favorites  des  auteurs 
classiques,  lots(|ue,  réHcchissant  .sur 
la  profession  qui!  devait  choisir  défi- 
nitivement , il  tourna  scs  vues  du  côté 
de  la  médecine  , qu’il  crut  pouvoir 
apprendre  dans  ses  moments  de  loi.sir. 
Cette  science  ne  lui  était  pas  étrangère  : 
il  avait  déjà  composé  un  vocabulaire 
grec  , latin  et  français , de  tous  les  ter- 
mes de  médecine  qu’il  avait  rencontrés 
dans  ses  lectures.  Il  employa  les  hi- 
vers de  I q 53,  54  et  55 , à l’étude  de 
l’anatomie  , dans  l’amphithéâtre  de 
Fcrrcin  , aux  écoles  de  la  faculté  de 
médecine,  et  au  jardin  du  Roi.  Il  fré- 
quentait en  meme  temps  avec  assi- 
duité rhôtel  - dieu  ; malhcurcu.semcnt 
il  y fut  attaqué  d’une  maladie  grave, 
qui  lui  fit  perdre  tous  ses  moyens 
d'existence.  Il  retourna  dans  son  pays 
natal , pour  se  guérir.  Revenu  à Pa- 
lis vers  la  fin  de  l’année  t^55,  les 
.■-outiens  sur  lesquels  il  comptait  lui 
ayant  manqué,  il  fut  forcé  de  vendre 
sa  bibliothèque,  composée  de  cinq 
à six  cents  volumes , et  ne  se  ré- 
.serva  que  ceux  <le  médecine.  Il  se 
défit  aussi  peu  à peu  de  ses  autres 
meubles  et  effets.  Après  le  sacrifice  de 
ses  livres,  rien  ne  pouvait  lui  coûter. 
Il  lui  fallut  renoncer  en  même  temps 
ou  projet  qu'il  avait  d’entrer  en  licence 
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dans  la  faculté  de  médecine  de  Paris. 
Il  est  cependant  probable  qu’il  se 
fit  recevoir  docteur  ensuite  dans  une 
autre  faculté, puisque,  dans  une  lettre 
sur  Hccquet  , insérée  au  Journal 
de  Médecine  de  1 762  , il  prend  le 
titre  de  docteur  en  mcdecinc.  Enfin, 
une  éducation  particulière  qu’on  lui 
procura  en  1756,  avec  six  cents 
livres  d’honoraires,  le  tira  de  la  mi- 
sère. Il  donna  en  même  temps  des 
leçons  de  latin  à une  personne  riche 
qui  le  récompensa  bien  ; il  aida  un 
homme  de  lettres  dans  la  révi.'-ion 
d’un  ouvrage  important.  I.e  bénéfice 
qu’il  en  retira,  joint  à scs  appointe- 
ments de  précepteur,  fit  qu’à  la  fin 
de  1760  il  était  dans  une  sorte  d’ai- 
sance. Rendu  à l’indépendance  par 
toutes  CCS  ressources,  Goulin  coni- 
inença  â travailler  en  littérature  avec 
ardeur  , et  avec  assez  de  profit  pour 
être  dispensé  d’avoir  recours  à d’au- 
tres moyens  ; ce  qui  dura  jusqu’en 
1 766  , époque  à laquelle  il  se  ma- 
ria. En  1 77  1 , Guettard  lui  fit-pro- 
poser  une  place  de  médecin  auprès 
d’un  comte  palatin  , parent  du  rot  de 
Pologne  : il  la  refusa.  L’année  sui- 
vante , il  perdit  sa  femme  dont  il  avait 
ru  deux  uifauts  morts  en  bas-âge.  Cettr 
perte  lui  fut  très  sensible  : isolé , aban- 
donné de  scs  parents  , il  fut  réduit  à 
chercher  sa  consolation  dausscs  livres 
et  dans  son  travail.  Depuis  cette  épo- 
que , le  malheur  sembla  s’attacher  à 
son  existence.  Par  un  eucbaÎDcmcnt 
bizarre  de  circonstances,  il  fut  obligé 
de  vendre  sa  bibliothèque , composée 
de  36oo  volumes:  on  lui  fit  une  rente 
de  600  livres  en  viager,  qui  devint 
dans  la  suite  son  unique  ressource. 
La  privation  de  ses  livres  l’empê- 
chant de  se  livrer  à ses  ancieiines 
éludes , il  en  imagina  de  nouvel'es  , et 
voulut  apprendre  l’arabe,  afin  de  lire 
en  original  les  auteurs  qui  ont  écrit 
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«Lm  relie  langue.  Eu  1 78J,  labbé  de 
ï'onleuay  l'associa  à la  ledactien  des 
Alliriics  de  province.  Le  plus  grand 
avantage  qu’il  relira  de  ce  travail , et 
qui  le  dalla  le  plus,  ce  fut  d’augmen- 
ter sa  pctilc  bibliothèque  , de  tous  les 
livres  dont  il  domiait  des  notices.  En 
février  1 -g5  , Gouliii  apprit  qu’au 
comité  d’instruclioii  publiqucon  Tarait 
propose  pour  être  porte  sur  le  registre 
des  gralidralions  , comme  homme  de 
lettres  : mais  le  iiiallieur  qui  le  poiir- 
.suivail , le  priva  de  ec  bienfait.  Dans 
la  même  aimée  , il  demanda  une 
place  d’employé  dans  un  dépôt  lit- 
téraire national  : il  riait  alors  âgé  de 
soixante  • huit  ans  , et  dans  la  plus 
profonde  misère  ; il  entra  au  dépôt 
littéraire  de  la  rue  Saint  - Anloinc. 
En  peu  de  lours , il  fil  sur  des  cartes 
]>lus  de  1 tioo  inseriptions  d’ouvrages 
grecs  et  latins:  enfin  , une  espece  de 
firtuiic,  suivant  sa  propre  expression, 
vint  le  trouver.  11  fut  appelé,  le  ai 
juin  I7<i5,  à la  place  de  professdir 
d’histoire  de  la  médecine  élans  Téculc 
de  Paris.  Gouliu  commença  son  pre- 
mier cours  , le  u5  juin  1 oG^>.  Il  en 
avait  fait  trois,  et  se  disposait  à com- 
mencer le  quatrième  qu’il  venait  de 
revoir  et  d’augmenter,  lorsque  la 
inoil  le  surprit  aptes  une  maladie  so- 
porctiscqui  dura  cinq  jours.  Le  savanj 
Capperonnier  avait  donné  à Goulin 
le  nom  de  bienfaiteur  de  la  bibliothè- 
que nationale  , parce  qu'il  y avait  dé- 
posé une  vingtaine  de  volâmes  qui 
ne  s’y  trouvaient  pas.  Il  est  peu  d’hom- 
mes de  lettres  qui  aient  autant  lu  et 
fait  autant  d’extraits  que  Goulin.  Il  eu 
porte  lui— même  le  nombre  i plus  de 
mille.  Ses  manuscrits  grecs , latins  et 
français , forment  à peu  près  7 vo- 
lumes in  - folio  d’écriture  très  serrée. 
Dans  sa  mise  extérieure  , comme 
dans  scs  ^nières  et  son  langage  , 
Goulin  était  très  simple  et  très  uni. 
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Il  semblait  formé  par  la  nature  pou» 
le  grnre  de  vie  qu’il  avait  choisi  ; et 
c’est  là  qu’il  se  trouvait  dans  son  vé- 
ritable élément.  Son  esprit  était  tcl- 
Irmciit  remp’i  des  idées  analogues  à 
ses  occupations  littéraires  , qu’il  se 
livrait*  moins  qu’un  antre  aux  dis- 
tractions ordinaires  de  la  vie.  Le  dé- 
sordre qui  régnait  dans  la  chambre 
qu’il  orriip.iit  habituellement , et  le 
mélange  d’ob)et^  toiit-à-fait  disparates, 
annonçaient  qu’il  n’y  avait  d’ordre 
que  d;i  ns  ses  idées  et  dans  ses  livres. 
I.orsqti’il  cherchait  Tiiiterprétalioa 
d’iiii  passage  grec  ou  latin  , et  qu’il 
était  long  tinips  sans  en  trouver  une 
qui  lui  convint,  il  se  mettait  au  lit , 
fût-ce  tu  pleiu  midi;  et  là  , dans  un 
calme  parfait,  tout  entier  à la  médi- 
tation , il  passait  un  , deux  et  jusqu’il 
trois  jours,  excepté  les  heures  du  re- 
pas cl  du  sommeil, dans  un  travail  d’es- 
pi  il  continuel,  jusqu’à  ce  qu’une  inter- 
piétalion  ronvcnablc  s’offrît  à sa  pen- 
sée ( 1 ).  Les  vertus  de  Goulin  furent 
Cl  Iles  d’un  homme  paisible , vivant 
d.ins  la  retraite , presque  sans  com- 
munication avec  les  hommes,  qu’il 
croyait  toujours  prêts  à le  lrom|  cr. 
Ses  défauts  tenaient  à T,àprelé  de  son 
caractère;  011  le  trouvait  aigre  dans 
la  dispute,  prompt  à Tailaqiic,  dura 
la  réplique  , aident  à contredire  , 
Irancbaiit  dins  la  diseu<sioii  et  obs- 
tiné dans  l’assertion.  Si  Ton  remonte  à 
la  ^source  de  ces  défauts , on  verra 
qn ils  parlaient  d’un  bon  principe;  il 
s indignait  de  l’injustice  des  hommes, 
jusque  dans  la  distribution  de  la  re- 
nommée et  des  récompenses  qu'elle 
attire.  D’ailleurs  bon  , humain  , plein 
de  désiiiléresscineiit , il  fut  constam- 
ment, jusqu’à  sa  mort,  Tarai  de  plu- 
sieurs gens  de  lettres , qui  rendaiciit 
justice  à ses  grandes  connaissances 
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fn  litléralurc  , et  »lonl  l.i  piiipaii  , 
plaignant  sa  dcsiincc  mal  lieu rciise  , 
eherchaient  par  tonte  sorte  de  moyens 
à l’adoucir.  Voici  la  liste  de  ses  priii- 
ripaiix  ouvrages  dans  leur  ordre  chi  o- 
iiologiquc:  1.  Tradnetion  de  la  thèse 
de  Falcoiinet , sur  l’Appareil  laté- 
ral, qu’il  a faite  en  i7‘>7i  insérée 
dans  le  i".  volume  de  la  eolleclioii 
des  y/ièses  , donnc'e  ( ar  Macquart, 

1 739,  in- I a.  \l.  Annales  Upos’ra- 
phiiptes  pend.int  les  années  i ^tio  , 
1761  et  1 '-62, concurremment  avec 
Uoux  et  Direct.  111.  En  i7<)7  , une 
édition  l.itiuede  la  Pharsale  de  Lu- 
eain,  avec  correction  du  texte  d’après 
les  meilleurs  exemplaires.  IV.  Eloge 
historique  de  Peiris , célèbre  opti- 
cien. V.  En  I 7(58  , Nouvelle  édition 
du  Traité  des  fièvres  , de  Iliixliam  , 
triductiori  française,  ^iie  et  corrigdfc 
sur  la  dernière  édilimi  anglaise  de 
l’aiilïiir,  in- 13.  VI.  En  1789,  Let- 
tres à un  médecin  de  pros'ince , pour 
servir  à V Histoire  de  la  médecine , 
iu-8™. ; il  n’cii  a paru  que  .six;  la  7'., 
q unique  imprimée,  n’a  pas  été  publiée. 
V 1 1 . En  1 7 ■jii  et  1 7 73 , Table  cl  Dic- 
tionnaire de  matière  médicale  ( Voy. 
<àf.OFFBOY,  XVII,  1 16,  et  Garssui.t, 
XVI , 5o2.)  Vlll.  1-e  10'.  vol.  in-.-i". 
de  la  Biblioth.  de  médecine  (de  Plan- 
que), formant  les  tom  xxviii,  xxii , 
XXX  et  XXXI  lie  l’édition  in- 1 3.  IX.  En 
1771  , Focahulaire  français  , ou 
Abrégé  du  Dict.  de  V Acad,  fran- 
çaise, 3 vol.  in-S".  X.  Lettre  à M. 
J'réron , ou  Critique  de  l’histoire  de 
Vanalomie  et  de  la  chirurgie  de  M. 
Portai,  médecin,  in-8’.  XI.  En  1 775 
et  177(3,  Mémoires  littéraires,  cri- 
tiques, philologiques  , biographiques 
et  bibliographiques , pour  servir  à 
l’histoire  ancienne  et  moderne  de 
la  médecine , 3 vol.  iii-4".;  ouvrage 
d’une  ciudilion  étendue  et  variée.  XII. 
Liât  de  la  médecine , chirurgie  et 
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pharmacie  en  Europe , et  principa- 
lement en  France  , pour  Tan  lée 
1 777  , in- 1 3 , fait  en  soeiété  avec  de 
llornee'deliScrvolle.XllI.Eu  1779, 
Dissertation  dans  laquelle  on  expli- 
que un  passage  de  Cicéron,  relatif  h 
la  médecine,  et  dans  laquelle  on  dé- 
montre par  occasion  que  Lyso,  dont 
parle  cet  auteur,  ne  fut pointmédecin, 
bien  que  Bernier,  Leclerc,  Elor  il 
Matthias  lui  aient  donné  cette  qua- 
lité. Goulin  a travaillé  .1  rEiicyc!o|ié- 
die  niélliodique.  l.c  moreeaii  qui  lui 
fait  le  plus  d’Iionnrur  , est  l’arlidc  iu- 
tilulc,  Anciens  médecins,  (pô  a été' 
inprimc  en  1791.  Mais  dans  la  pln- 
parl  des  autres  articles  qu’il  a fournis 
à ce  grand  ouvrage  , il  n’a  fait  q"e 
copier  Eloy , sans  en  rectifier  les  dates, 
les  titres  d’ouvrages  , les  fautes  gram- 
maticales ; .sans  corrriger  meme  les 
fautes  d’impression.  On  peut  consul- 
ter, pour  avoir  de  plus  grands  de‘- 
tails  , le  Mémoire  historique , litté- 
raire et  critique  , sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  ect  écrivain,  par  P.  Sue, 
imprimé  h Paris , au  vi  ii  ( 1 800)  in-8  . 
On  y trouve  le  detail  de  soixantc-linit 
ouvrages  ou  opmiriili  s dont  Goulin  a 
été  l’exliteur  ou  le  collaborateur,  quel- 
quefois meme  le  seul  auteur,  et  uncjlei- 
tice  intéressante  snr  scs  maiiiiscrits. 
On  y remarque  le  cours  d'histoire  de  la 
mcdccine,que  Goulin  avait  rédigé  pour 
les  leçons  qu’il  a tiiles  dans  celte  école,' 
et  qui  forme  5 vol.  in  fol.  Pour  donner 
une  idée  de  eel  important  Recueil , 
Suc  en  rapporte  les  passages  les  plus 
importants  , qu’il  partage  en  deux  épo- 
ques, avant  et  depuis  l’ère  cbréticnne. 
Il  insiste  surtout  sur  l’objet  qui  fait  le 
principal  mérite  de  ce  grand  travail  ; 
savoir,  la  chronologie  pour  l’histoiro 
delà  médecine.  Les  wanuserils  étrau-i 
gers  à l’art  de  guérir  ont  principale- 
ment pour  objet  des  recherches  rela-> 
tires  .1  l'Histoire  naturelle  de  Pline;  des 
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inlerprefalions  très  cuririiscs  de  dif- 
fcreiils  passages  d’Hét-odole  ; des  de- 
tails chronologiques  sur  la  oaissancect 
la  vie  dcPlularquc;  des  recherches  his- 
toriques et  chronologiques  sur  les  phi- 
losophes grecs  depuis  Thaïes;  i’cipli- 
cation  de  quelques  passages  deViigile, 
de  Longin  et  de  Lucien,  etc. Cette  par- 
tie du  travail  de  Sue  prouve  combien 
de  services , encore  peu  connus,  Gou- 
lin  avait  rendus  à la  médecine  et  aux 
lettres;  et  quels  nouveaux  titres  il  au- 
rait à la  reconnaissance  publique  , si 
les  fl  uits  de  tant  de  veilles  laborieuses 
étaient  mis  au  jour,  et  livrés  à la  mé- 
ditation des  hommes  instruits.  J b 

,GOULSTON,GOüLSONoii 

CjÜLSON  (TntoDORE),  médrrin  an- 
glais, natifdu comté de  Northampton 
étudia  à Oxford , y exerça  la  médecine 
1'^'  '^  I®  degré  de  docteur  en  1610  , et 
.s’établit  ensuite  à Londres,  où  il  jouit 
d’une  grande  vogue  danssa  profession. 
Il  fut  membre  et  ensuite  censeur  du 
collège  des  médecins  de  cette  ville.  11 
mourut  le  4 mai  i65a,  laissant  par 
son  testament  deux  cents  livres  pour 
lâchât  d’une  rente  destinée  à payer 
une  leçon  de  pathologie,  qui  serait 
donnée  chaque  année  dans  le  col- 
leté des  médedns,  entre  Noël  et  Pâ- 
ues,  par  on  des  quatre  plus  jeunes 
odeurs  de  la  faculté.  Cette  institu- 
tion subsiste  toujours  sous  le  titre  de 
• Zecon  Gulsloniewte i et  c’est  à elle 
qu'on  doit  quelques  essais  pathologi- 
ques très  ingénieux  des  docteurs  Mus- 
grave , Fordyce  , Saunders  , etc. 
Goulston  était  toiit-àla-fois  littérateur, 
théologien  et  mededn.  On  a de  lui  ; 

I.  trsio  latina  et  paraphrasis  in 
^ristotelis  Rhetoricam,  Londres 
1619,  1625,  U.  Aristoleiù 
Poelied  liber,  latine  convenus , 
et  analyticd  methodo  illustralus , 
Londres,  iGa5,  in-4".  11|.  Fersio , 
varia:  lectiones  et  annolaliones  cri- 
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ticiB  in  Opuscula  varia  Gaîeni  ; pu- 
blié après  la  mort  de  Goulston’,  Lon- 
dres, 1640,  in-4“.,  par  son  ami 'Tho- 
mas GataLer. 

GOLLÜ  (Nicolas),  professeur 
de  France,  ne  en 
i53o  dans  uu  village  près  de  Char- 
tres , était  fils  d’un  vigneron  qui , lui 
voyant  d assez  heureuses  dispositions, 
SC  mil  a la  gêne  pour  le  soutenir  dans 
les  classes.  Il  s’appliqua  à l’élude  des 
langues  anciennes , et  y fil  des  progrès 
très  remarquables.  Il  épousa  la  fille 
du  poète  Dorai  ( Foy.  Dorât,  XI , 
->7*)»  succéda  à son  beau-père,  en 
1 507’  dans  la  chaire  de  grec  du  Col- 
Ic^e-Koyal.  Pendant  près  de  quarante 
ans  qu  il  donna  des  leçons  , il  y fut  si 
assidu,  dit  Goiijel,  que  s’il  en  eût  omis 
une  seule  sans  une  cau.se  indispensa- 
ble, il  aurait  qi|u  manquer  à un  devoir 
essentiel  : Tâg? ne  ralentit  point  .son 
zèle.  Il  tomba  en  faiblesse,  en  descen- 
dant de  sa  chaire , et  fut  emporté  rhi  z 
lui,  où  il  mourut,  en  i6oi,à  soix.intc- 
onze  ans.  Il  laissa  deux  fils,  Jean  et 
Jérôme  Goulu , dont  on  ]>arlera  ci- 
après.  On  a de  lui  : I.  Oraloriæ  facul- 
talis  breve  compendium  ex  Cüerone 
et  Quintiliano  coWettum,  Cologne, 
i55g,  in-8".  II.  /«  Ciceronis  doclri- 
nam  topicam  brevis  commentatio  ex 
Aristotele  et  aliis,  Paris,  1 56o,  iu- 
4°-  III.  Epitome  in  universam  Cice- 
ronis philosophiam  , ibid. , 1 564  , 
in-4".  IV.  La  traduction  latine  des 
Hymnes  de  Callimaque,  avec  des 
notes,  ibid.,  1574,  in-4".;  celle  de 
douze  Sermons  de  S.  Grégoire  de 
Nyssc , ibid.,  meme  année,  iu-4".  V. 

Un  recueil  contenant  la  traduction  la- 
tine de  la  Paraphrase  d’Apollinaire 
sur  les  psaumes  ; la  Paraphrase  en 
vers  grecs  du  Magnificat,  du  canli- 
tjue  de  Simeon,  de  celui  de  Zacharie^ 
une  Hymne  à la  glvire  de  Jésus- 
Christ,  et  une  Préjace  en  vers  grecs 
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sur  la  Paraplirasc  d’Apol'inairc, ibicl., 

I f>8o , VI.  I.a  tradiiciion  latine 

de  la  dispute  de  Grcgcntiiis , arclie- 
rirjué  de  Taph  i , avec  le  juif  Hcrba* 
iiius,  ibid.,  i58fi,  in-4’.  Jolly,d.ins 
.scs  Remarq.  sur  le  dict.  de  BayU , 
dit  que  Guulu  fut  en  sua  temps  un 
pucte  banal , cumme  son  beau-père 
Dorât,  et  que  l’on  ferait  un  juste  vo- 
lume des  vers  grecs  dont  il  avait  orne 
ks  livres  de  ses  amis.  W — î. 

GOUbU(DoMjEAN),  general  des 
feuillants  et  fils  du  precedent,  naquit 
en  1576.  Il  reçut,  dans  la  maison 
paternelle,  une  éducation  chrétienne. 
Fils  de  professeur,  et  nourri  au  milieu 
de  personnes  dévouées  aux  lettres, 
il  en  prit  le  goûtdés  son  enfance,  et  ap 
prit  le  grec  à fond.  La  mort  de  son 
père  ayant  fait  vaquer  la  chaire  de  grec 
au  Collège-Royal , elle  lui  fut  oOTcrte. 

II  la  céda  à son  frère,  pour  suivre  la 
ca.-rière  dn  barreau,  qui  lui  présen- 
tait plus  d’attraits.  .Malheureusement 
il  lui  arriva  de  manquer  de  mémoire 
en  plaidant  une  cause  ; et  cet  accident 
le  dégoûta  de  la  profession  d’avocat. 
11  avait  de  la  piété;  il  aimait  la  retraite: 
il  se  décida  à embrasser  la  vie  mo- 
nastique, et  choisit  la  congrégation 
des  feuillants.  Il  y entra  en  i6o4, 
âgé  de  vingt-huit  ans,  et  y prit  le 
nom  de  Jean  de  Saint  - François. 
Déjà  connu  dans  la  littérature , assez 
versé  dans  l’ai>  oratoire  et  même 
dans  la  poésie  latine,  il  devint  en  très 
peu  de  temps  un  théologien  habile. 
Il  consacrait  à fétude  tous  les  moments 
que  ne  réclamaient  pas  les  offices.  Ce 
grand  fonds  d’instruction,  sa  rt^ula- 
rité,  l’habitude  des  affaires  que  sa 
première  profession  lui  avait  fait  con- 
tracter, le  firent  employer  dans  le 
gouvernement  de  sa  congrégation.  Il 
en  posséda  toutes  les  charges,  et  en 
fut  deux  fois  général.  11  était  lié  avec 
les  personnages  les  plus  éminents  de 
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son  temps.  Saint  - François  de  Sales 
parle  de  lui  avec  éloge  dans  plusieurs 
de  ses  lettres.  Le  cardinal  Duperron 
se  faisait  un  plaisir  de  l’entrcteuir;  et 
dans  un  voy.igc  que  Goulu  fit  a Rome 
pendant  son  deuxième  génér.dai,  il 
obtint  les  bonnes  grâces  d’Urbain 
VIII , et  en  fut  traité  avec  une  bien- 
veillance partieuhère.  Il  mourut  à Pa- 
ris, le  5 janvier  161g,  âgé  de  cin- 
quante-quatre ans.  César  de  Vendôme 
et  Françoise  de  Lorraine  , en  témoi- 
gnage de  l’estime  qu'ils  avaient  conçue 
pour  lui,  firent  ériger  en  son  honneur 
une  épitaphe  dans  l’église  des  Feuil- 
lants. Goulu  a laissé  : I.  Une  traduc- 
tion des  ouvrages  attribués  à S.  Denys 
l’aréopagite,  i6ag,  in-4°.II l’avaiteu- 
treprise  pour  se  former  le  style  : vingt 
ans  après  il  en  recommença  une  autre, 
mais  qui  ne  fut  point  achevée.  II.  Une 
f'ie  de  S.  François  de  Sales , éve- 
que  de  Genève,  Paris,  1614 1 in-4“-; 

I 7^5 , in-8  III.  Findlcix  theologi- 
cæ-ibero-poUticæ , i(i's8,  in-8’. 
Goulu  y venge  les  droits  de  la  mo- 
narchie. IV.  Une  Réponse  au  livre 
dit  ministre  Du  Moulin , do  la  voc^ 
tion  des  pasteurs.  S .Les  propos  d'É- 
pictéte,  recueillis  par  Arrian,  Paris, 
ifiju,  in-^’.;  traduction  qu’il  entre- 
prit par  ordre  de  Henri  tv.  VI.  Une 
traduction  des  Œuvres  spirituelles 
du  père  Augustin  Manna,  prêtre  de 
l'oratoire  de  Rome,  ibi3,  in-iG. 
VIL  Une  traduction  du  Traité  de  S. 
Anselme , De  æternd  beatitudine. 
VIII.  Uue  traduction  des  Homélies 
de  S.  Basile  sur  V ffexameron.  IX. 
Une  Exhortation  au  chapitre  des 
feuillants,  X.  V Oraison  funèbre  de 
Nicolas  Lefèvre,  évêque  de  Char- 
tres. XI.  Des  Epigrammes  et  des 
Fers  latins,  parmi  lesquels  on  cite 
une  pièce  au  sujet  de  l’érection  de 
la  statue  de  Henri  iv  sur  le  Pont- 
Hcuf.  Duperron  en  fait  l’éloge.  XII. 
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Douze  liores  de  lettres  de  rhilurque 
à ^triste.  Cet  uiivragc  de  Goulu  est 
celui  qui  lit  le  [dus  de  bruit.  Il  y atta- 
quriitl.i  re|>utatinulilte'r.iire  Je  ISalzic, 
l.ujuellc  alors  était  à sou  conib'c;  et 
il  y critiquait  les  règles  que  cet  écri- 
vain avait  établies  sur  l’cluquciice. 
Ila’zae  trouva  des  cliauipious  qui  le 
dél'eiidimi!.  Nicolas  Bourbon  le  ji  une, 
le  prieur  Ogier  et  la  Motlie  A groii, 
ccnviieiii  en  sa  faveur.  Aux  raisons 
se  iiièlcrcnt  les  injures;  et  ce  débat 
littéraire  dégénéra,  de  part  et  d’autre, 
en  personnalités  grossihes,  qui  ne 
faisaient  rien  à la  question,  et  n'hono- 
raient  ni  les  lettres  ni  ceux  qui  em- 
ployaient ces  expressions  odi.-uses. 
t.’ctait  le  vice  du  temps, dont  plus  de 
civiliiation  n’a  pas  corrige  même  des 
bommes  distingués , plus  rapprochés 
de  notre .Ige.  Balzac, BouBBo^ , 
Giarasse.)1)oiu  Goulu  avait  aussi  revu 
l’édition  des  ouvrages  de  S.  Grégoire 
dcNysse,et  corrigé  la  tiaaductiou  que 
son  père  avait  f.iite  des  écrits  de  ce 
.vint  docteur  contre  F.uuomiiis.  A 
l’époque  de  sa  mort,  il  travaillait, 
par  ordre  du  pape,  du  roi  et  du  clergé, 
à la  défense  de  l’Eglise  contre  les  im- 
putations des  calvinistes.  L — T. 

GOULU  (Jehome),  frère  puîné  de 
Jean  Goulu,  général  des  feiiillauls, 
né  à Paris  en  i58i , succéda  à son 
père  dans  la  chaire  de  langue  grecque 
au  college  royal  de  France,  il  n a- 
vait  alors  que  vingt-deux  ans;  niais, 
dit  Goujet,  le  cardinal  Uiiperrou, 
qui  connaissait  ses  talents , et  qui  en 
lit  l'épreuve,  décida  que  le  fardeau 
qu’on  lui  imposait  n’était  imllemcnl 
au-dessus  de  scs  forces.  A réliidc  des 
langues  savantes  il  joignit  celle  de  la 
inéaeciiic,  fut  admis  au  grade  de  doc- 
teur tu  lÜAO,  et  cxciçi  cette  profes- 
sionavcc  succès.  Il  sc démit, ni  itiij, 
de  sa  cbairc  de  grec  en  faveur  de 
Pierre  du  iVIoiitmaur,  qui,  dit -on, 
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lui  avait  promis d’epouset  saGlle,ct, 
refusa  de  tenir  sa  parole  quand  il  fut 
iustullé.  La  faiblesse  de  sa  santé  avait 
pu  aussi  déterminer  Goulu  à deman- 
der sa  retraite;  car  il  mourut  eu  i65o, 
âgé  seulement  de  quarante-neuf  ans. 
Aucun  de  ses  ouvrages  n’a  été  impri- 
mé, si  l’on  en  excepte  quelques  thèses 
peu  importantes.  — Son  fils , Nicolas 
Goulu  , né  à Paris  vers  i(io5 , n’est 
connu  que  par  l’ouvr.agc  suivant  : Epi- 
Viphiumin  œde  San-BenedicUnd  Ea- 
riiiis  appendenditm,  JVicolaus  Gu- 
lonius  morlalitaüs  majorumque  me- 
mor , plis  illorum  manibus  desi^na- 
bat  anno  ifijo,  in  - fol.,  de  vingt- 
deux  pages.  Ce  volume , qui  est  fort 
rare , contient  les  éloges  de  Jean  et 
de  Madeiène  Dorât  ; de  Henri  Monan- 
tbciiil , matlicmaticicn  , beau-père  de 
Dorât;  et  de  Catherine  et  Cb.irlotte 
Mnnautbciiil , ses  filles;  et  enCu  de 
Nicolas,  Jérôme , Jean  et  Pliilip-pe 
Goulu.  * \V— s. 

GOUPIL  (Jacques),  d’une  fa- 
mille bonuête  des  environs  de  l.von, 
fut  reyii  docteur  eu  médecine  de  la 
faculté  de  Paris  en  1 5 j8 , et  succéda 
sept  ans  après  au  savant  Jacques  Syl- 
vius,  professeur  de  botanique  daus 
celte  capitale.  La  douleur  qu’il  con- 
çut de  voir  piller  sa  bibliollièquo,  ras- 
semblée avec  beaucoup  de  soin  et  de 
dépense,  pendant  les  premiers  trpu- 
blc.s  de  religion  , liâia  sa  mort , arri- 
vée en  i5<)4.  Nous  avons  de  lui  : I. 
l.e  Traité  de  Bliazis  De  pcstilentid, 
traduit  du  syriaque  en  grec  , avec 
des  coi  rcctions  , joint  aux  douze 
livres  de  médecine  d'Alexandre  de 
Trallcs  , 1 548,  iu  • f"l.  1 1.  Le  Traité 
De  attiotiibus  et  ajjcclionibus  ani- 
d’Actuanns,  en  grec,  avec  des 
srholics  sur  les  sept  livres  de  Paul 
Egiiiète , De  re  meUicà,  Lyon,  1 567, 
ia-8  '.  lli.  Une  version  latiucdeDios- 
curidc,  De  maUrià  medied,  avec 
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correction?.  IV.  Des  Observa- 
tions et  des  scholies  sur  la  version 
d‘ AcUiarius , par  Ambroisc-Lc'on  de 
Nulc,  Paris,  1 5'j8, iti-S".;  Utrccht , 
iG'jo.  V.  [.a  Sphère  du  motule  d’A- 
ic!(andrc  Picolomini,  P.iris,  i58o, 
iii-8'.  VI.  Une  Lettre  écrite  eu  ;;rcc 
au  cardinal  Odet  de  Ch.Itillun.  VII. 
Des  Epigrammes  latines  et  grecques 
dans  \cs  N feniæ  de  Salmon.Micrin , 
et  d’autres  ouvrages.  Il  mil  le  pre- 
mier au  jour  le  texte  grec  <X  Aretée  , 
i554>  in  8".,  chez  Tiiriiébe.  Toutes 
ces  pruductioiis  attestent  le  grand 
savoir  de  Goupil,  surtout  dans  le 
grec,  et  son  zèle  pour  les  progrès  de 
son  art.  T — d. 

GOUPIL  DE  PRÉFELN  éuii  , 
avant  la  rc'volntion  de  France,  juge 
au  bailliage  d’Alençon , sa  patrie  ; il 
fut  députe  aui  états  généraux  de  i j8(j 
par  le  tiers-étal  der.c  bailliage.  Quoi- 
que d’uu  dge  avancé , ce  magistrat  se 
fit  remarquer  p.ir  une  vivacité,  une 
énergie  de  caractère  qui  ressemblait 
souvent  à de  la  violence;  il  parais- 
sait fréquemment  à la  tribune,  et  $’y 
exprimait  toujours  d’un  ton  ani- 
mé , rnéme  .sur  les  questions  qui 
semblaient  ne  devoir  être  discutées 
qu’avec  calme  : on  l’eût  pris  pour  un 
des  révolutionnaires  les  plus  exaltés. 
Cependaut , au  moins  dans  les  pre- 
miers temps , il  ne  fut  point  du  nom- 
bre de  ceux  qui  avaient  projeté  de 
changer  U forme  de  l’Etat.  C’est  ce 
qu’on  ville  3 septembre  1789,  lors- 
qu’on discuta  quelle  serait  la  nature 
du  veto  que  le  roi  aurait  le  droit 
d’oppo.er  aux  décrets  de  l’assem- 
blée. Goupil  vota  pour  que  ce  veto 
fût  absolu.  « Nous  u’avoiis  pas  été 
» envoyés , dit-il , pour  faire  une  nou- 
» velle  constitution  , mais  pour  affer- 
» inir  l’ancienne;  « ce  qui  était  vrai , 
quoique  la  majeure  partie  des  dépu- 
té» des  trois  ordres  cusseul  une  opi- 
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nioti  différente.  Avant  le  5 novembre 
I -jSg , on  pensait  assez  généralement 
que  Mirabeau  était  à l.i  tète  d’un  parti 
qui  voulait  changer  l’ordre  de  la  suc- 
cession au  trône.  Le  jardin  du  Palais- 
Hoyal  h Paris  était  le  principal  foyer  de 
Ce  com|)lot  : c’était  de  là  que  les  fac- 
tieux , répandus  dans  les  groupes  et 
dans  les  cafés  , ameutaient  le  peuple 
et  menaçaient  .sans  cesse  de  se  porter 
à Versailles,  pour  mettre,  disaient-ils, 
à la  raison  les  prêtres  et  les  nobles. 
Dans  une  des  séances  de  l’assemblée 
nationale , où  il  fut  question  d’arrêter 
ces  désordres , Goupil  parut  à la  tri- 
bune le  visage  en  feu  ; il  demanda 
qu’on  prît  sur-le-chainp  des  me- 
sures contre  les  séditieux  , et  indi- 
quant clairement  Mirabeau,  il  s’écria: 
« Vous  délibérez,  et  Catilina  est  aux 
» portes  de  Rome;  il  menace  le  sé- 
» nat.  » Cette  sortie  , qui , dans  la 
bouche  d’un  autre,  aurait  produit  nu 
grand  effet,  n’co  produisit  aucun  dans 
celle  de  Goupil,  qui,  paraissant  tantôt 
favoriser  un  parti,  cl  tantôt  en  em- 
brasser un  autre,  avait  fini  par  n’être 
plus  écouté.  U paraissait  n avoir  au 
fonds  que  de  bonnes  intentions  ; il 
ne  prit  nnllemeut  part  aux  complots 

3ui  tendaient  au  désordre  et  à la  ruine 
c la  patrie.  M.  de  Frondcville  était  un 
des  antagonistes  les  plus  prononcés  de 
Miralicau  : cependant  Goupil  dénonça 
M.  de  Frondeville  dans  une  circons- 
tance où  celui-ci  s’éuit  pl-iinl  assez  vi- 
vement par  écrit  de  l’indulgence  dont 
l’assemblée  avait  usé  envers  les  auteurs 
présumés  des  événements  des  5 et  6 
octobre  ; et  l’on  a vu  que  peu  de  mois 
auparavant  , il  avait  signalé  Mira- 
beau comme  le  principal  agent  delà 
faction  indiquée  par  M.  de  Fronde- 
ville.  Goupil  fut  aussi  du  nombre  de 
ceux  qui  attaquèrent  imprudemment 
les  réponses  du  roi  à la  demande  au- 
dacieuse qu’on  avait  faite  à S.  M.  de 
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^.l^ctioDner  iinincdialcmcnt  quelques 
.irticics  de  la  nouvelle  coiisiitution. 

< '/était  une  intrigue  imaginée  pour 
iiinencr  la  révolution  des  5 et  ü oc- 
tubie,  qui  eut  cflectivenicnt  lieu  aussi- 
tôt apres  : Goupil  en  fut , de  cette  ma- 
nière, un  des  agents , sans  être  dans 
Je  secret.  Il  fut , pendant  la  session , 
Membre  de  plusieurs  comités,  et  pre'si- 
d>  celui  des  recherches,  qui  servit  de 
type  aux  autres  comités  de  la  Con- 
\enliou,  appelés  de  Salut  public  et 
de  Stirelé  générale.  Goupil  vota  pour 
|.i  suppression  de  la  noblesse,  et  de- 
manda qu’on  établît  des  peines  contre 
ceux  qui  continueraient  d’en  porter 
les  titres.  Il  vota  également  pour  la 
constitution  civile  du  clergé,  blâma  le 
départ  du  roi  pour  Varcnnes,et  de- 
manda le  licenciement  de  ses  gardes  : 
ruais  il  insista  avec  beaucoup^  de  cou- 
rage pour  que  sa  personne  fût  invio- 
lable et  sacrée,  et  sc  montra  toujours 
fidèle  aux  principes  de  la  légitimité. 
Après  le  règne  de  la  Convention , ce 
vieillard  fut  de  nouveau  député  au 
conseil  des  5oo  par  le  département  de 
l’Orne:  il  fit  placcrdans  la  salle  le  buste 
de  Montesquieu  , ce  qui  indiquait 
quelles  étaient  ses  véritables  opinions 
politiques.  Ce  fut  lui  cependant  qui,  le 
li  mai  1^96,  fit  décréter  le  séquestre 
des  biens  des  pères  et  mères  des  émi- 
grés : en  convenant  que  la  loi  était 
flure,  il  pensa  qu’elle  était  indispen- 
sable, « d’autant  mieux,  ajouta-t-il 
■ avec  une  sorte  d’ironie  bien  cruelle, 
» que  Fabius,  augure  romain,  nous 
» apprend  que  ce  qui  se  fait  iwur  le 
» salut  de  la  république,  se  fait  tou- 
» joues  sous  de  bons  auspices.  » A 
cela  près , Goupil  se  coranorta  dans 
cette  assemblée  avec  asseï  de  modéra- 
tion; il  attaqua  même  le  triumvirat  du 
directoire , qui  le  fit  arrêter  dans  la 
journée  du  itt  fructidor  ,mais  qui  lui 
rendit  la  liberté  peu  de  temps  après, 
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en  le  rayant  de  la  liste  des  émigrés,  où 
il  se  trouvait  inscrit.  Goupil  rentra 
dans  l’assemblée,  en  sortit  en  179g, 
fut  nommé,  en  1800,  juge  au  tri- 
bunal de  cassation , et  mourut  à Paris 
le  18  février  1801.  On  peut  dire  que 
ce  magistrat  fut  un  révolutionnaire 
mixte  , d’une  imagination  exaltée  , 
quoiqu’il  eût  de  la  modéiation  dans 
le  caractère.  B — u. 

GOUPlLblEK.  Voyez  Desma- 
BETs( Henri),  tom.  XI,  pag.  208. 

GOURCY  (L’abbé  de),  vicaire- 
général  de  Bordeaux , et  membre  de 
l’académie  de  Nauri , fut  un  des  ecclé- 
siastiques que  l’assemblée  du  clergé 
de  France  employa  pour  écrire  contre 
les  nouveaux  philosophes,  à l’époque 
où  ils  inondaient  l’Europe  de  leurs 
livres  anti-religieux.  Lorsque  Gourcy 
consacra  sa  plume  à cette  oeuvre , il 
en  était  déjà  sorti  plusieurs  produc- 
tions littéraires  qui  avaient  ru  du 
succès:  il  ne  fut  pas  moins  heureux 
quand  il  entreprit  la  défense  de  hi 
religion  ; et  son  lèlc  ne  fut  pas  sans 
fruit.  Les  ouvrages  qu’il  a laissés, 
sont  : 1.  Éloge  de  René  Descartes, 
i-jOa,  in-8”.  11  avait  été  composé 
our  le  prix  de  l’académie  française, 
.e  discours  de  Thomas  fut  préféré; 
mais  l’academie  distingua  celui  de 
Gourcy,  et  le  fit  imprimer.  IL  His- 
toire philosophique  et  politique  de 
la  doctrine  et  des  lois  de  Lycur- 
gue, Nauci,  1788,  in-ia;  couron- 
née par  l’acadébie  des  inscriptions 
et  belles- lettres.  III.  Quel  fut  l’état 
des  personnes  en  France  sous  la 
première  et  la  deuxième  race  de 
nos  rois?  1789  , in-ia;  a',  édition  , 
17-9,  in-8'’.;  dbcours  couronné 
par  la  même  académie.  Cest  un  ex- 
cellent 'morceau  , rempli  d’érudition. 
IV.  Rousseau  (J.-B.)  vengé,  ou  Ob- 
sen'ation  sur  la  critique  quena  faite 
M,  de  La  Harpe , et  en  général  sur 
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les  critiques  quon  fait  des  grands 
écrivains,  l’.iris,  i a.V.£i«»t 

sur  le  bonheur  ,i7’j'7,in-ia.Vl.  VA- 
pologé tique  et  les  prescriptions  de 
Tertullien,  nouv.  cditiou  , avec  la  tra- 
«luciioii  et  des  remarques,  1780,  in- 
4°>  VU.  Suite  des  anciens  apolo- 
gistes de  la  religion  chrétienne , tra- 
duits et^analysés  ; ouvrage  demandé 
par  l’assemblée  du  clergé , in-8".  Vil  I. 
Des  droits  et  des  devoirs  des  ci- 
toyens dans  les  circonstances  pré- 
sentes, avec  un  jugement  impartial 
sur  l’ouvrage  de  Mably , 1 789 , iii- 
8”.  Le  caractère  des  ouvrages  de 
l’abbé  de  Gourcy  est  la  méthode  et 
la  netteté  des  idées.  Son  style  est 
.simple , et  si  critique  judicieuse  ; ses 
raisonncmeiits  sont  solides  et  ses  con- 
naissances étendues.  L — r. 

GOÜRDAN  (Simok),  pieux  cha- 
noine resulier  de  l’abbaye  de  Saint- 
Victor  de  Paris , naquit  dans  cette 
ville  le  34  1646.  Son  père  était 

Secrétaire  du  roi  ; élevé  par  sa  mère 
dans  l’amour  des  vertus  chrétiennes 
et  des  pratiques  religieuses , il  éprouva 
dès  son  enfance  le  dégoût  du  monde  , 
entra  en  1661  au  noviciat  de  S.iint- 
Victor,  y prononça  scs  vœux  à l’âge 
de  seize  ans  , et  y fît  avec  succès 
ses  études  de  philosophie  et  de  théo- 
logie. Le  soin  qu'il  avait  de  recher- 
cher les  personnes  pieuses  et  ins- 
truites , le  mit  en  liaison  avec  le 
père  Amelote  de  l’Oratoire  et  qucl- 
quevuns  de  messieurs  de  Port-Royal  ; 
ruais,  loiu  de  partager  leurs  senti- 
ments sur  les  questions  alors  agitées, 
un  le  vit  au  contraire,  docile  à la  voix 
du  chef  de  l’Église,  donner  l’exemple 
de  la  soumission.  Le  régime  de  St.- V ic- 
tor  était  originairement  très  austère. 
A l'époque  où  Gonrdan  entra  dans 
cette  maison,  il  y avait  long-temps 
que  la  règle  avait  élé  mitigée  : quoique 
ce  changement  eût  reçu  la  sanction  de 
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l’autoritc  ecclesiastique , le  père  Gour- 
dan,  aspirant  à une  vie  plus  parfaite, 
résolut  de  se  retirer  à la  Trapc,  où 
il  avait  déjà  vu  aller  des  religieux  de 
Saint  - Victor,  et  s’y  rendit  eu  1673; 
m.is  n’ayant  pas  obtenu  de  quelques 
mois  d’épreuves  le  fruit  qu’il  eu  atten- 
dait, il  retourna  .i  St.-Victor,  de  l’avis 
de  l’abhé  de  Rancé , avec  la  ferme 
intention  d’y  suivre  la  règle  de  la  pre* 
mière  institution.  Il  en  prévint  son 
prieur,  qui  eut  de  la  peine  à s’y  prêter, 
mais,  qui,  après  avoir  pris  conseil  de 
personnes  éclairées,  trouva  qu’il  n’a- 
vait pas  droit  de  s’y  ojtpo.ser.  Une  vie 
si  pénitente,  qui  semblait  accuser  de 
relâchement  la  communauté , mécon- 
tenta les  autres  chanoines  réguliers  ; 
et  le  pèrcGourJan  cul  plusieurs  |>er- 
sécutions  a essuyer.  Il  demeura  ferme 
dans  son  dessein , s’abstenant  de 
viande,  de  poisson,  de  vin  , jeûnant 
rigoureusement , gardant  le  silence  et 
la  retraite,  au  |H>int  qu’il  ne  sortit 
qu’une  seule  fois  du  monastère,  pour 
aller  voir  un  mourant , et  que , pendant 
sa  longue  carrière  , il  n’entra  jamais 
dans  le  jardin.  On  l’avait  blâmé  d’a- 
bord : on  finit  par  l’admirer.  Le  bruit 
de  ses  vertus  se  Répandit  dans  le  pu- 
blic; beaucoup  de  pcrsonne.s  se  mirent 
sous  sa  direction , et  Louis  XIV  lui  fît 
oITrir  l’abbaye  de  Saint-Ruf  ; le  mo- 
deste religieux  la  refusa.  En  1717  , 
quatre  évêques  ayant  apprlé  de  la 
constitution  Unigenitus , et  dilTércnts 
corps  ayant  adhéré  à cet  appel,  le 
chapitre  de  Saint-Victor  crut  devoir 
suivre  cet  exemple.  Le  père  Gonrdan , 
après  d’inutiles  elforts  |>our  en  détour- 
ner ses  confrères,  fît  jusqu’à  quatre 
protestations  contre  les  arrêtés  qu’il 
n’avait  pu  empêcher:  il  agit  avec  une 
égale  constance  auprès  de  IVI.  de 
Noailles,  archevêque  de  P.iris , qui 
s’était  joint  aux  appelants;  et  il  eut, 
avant  de  mourir,  la  consolation  de  voir 
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ce  prc1.it  rctiMctcr  son  appel.  Par- 
vciui  à 1 âge  de  83  ans,  sans  avoir  ri<-n 
nlniiclurdc  sa  rigoureuse  pciiitence, 
il  mourut  le  lu  niai  t'J'ig.  Ou  a re- 
niai que  qic,  m.ilgrc  sa  soumission  à 
son  supérieur,  il  préféra  en  mourant 
de  s’abstenir  des  Sacri  meiits , plutôt 
que  de  les  recevoir  d’un  religieux  dont 
les  seutiinculs  étaient  opposés  à ceux 
de  ri^glise  romaine  et  aux  siens.  Iii 
retraite  du  pèn  Goiirdan  u’avait  point 
c'té  oisive;  il  a laisse  un  grand  nombre 
d’ouvrages  , tous  de  piété , dont  les 
principaux  sont  : I.  Des  Ifymnes 
et  des  Proses  , employées  dans  les 
chants  de  l’église , surtout  dans  le  dio- 
cèse de  Paris;  ou  y trouve  peut-être 
moins  d’élegance  et  de  poésie  que  dans 
les  hymnes  deSanteul;maisil  y a plus 
d’onction.  11.  Le  Sacrifice  perpétuel 
de  foi  et  d’amour  au  saint  Sacrement 
de  r autel,  Paris,  17141  * vol.  in- 
1 □;  reproduit , avec  des  augmenta- 
tions, par  l’auteur,  et  réimprimé  en- 
viron une  vingtaine  de  fois.  Ce  livre, 
en  forme  de  prières,  plein  d’une  ins- 
truction variée  et  d’une  piété  vive,  a 
été  revu  avec  un  soin  scrupuleux  par 
M.  l'abbé  Viguier^  qui  en  a donné 
une  édition,  où,  sans  altérer  le  texte, 
il  a (ait  plus  de  six  mille  corrections 
et  améliorations  , Paris  , 181G  , in- 
la  de  plus  de  5oo  piges.  III.  Ins- 
truction et  pratique  pour  la  dérotion 
au  sacré  coeur  de  Jésus,  i vol.in-ia. 
IV.  ic  cœur  chrétien  formé  sur  le 
coeur  de  Jésus,  1 vol.  iu-ri.  V.  Let- 
tres et  protestations  au  sujet  de  la 
constitution  C/'riipenitus,  i vol. in- ta. 
\I.  Elévations  à Dieu  sur  les  psau- 
mes , disposées  pour  tous  les  jours 
du  mois,  I vol  in-ia  ; l’approb.ilion 
est  de  1721):  la  dernière  édition  est 
de  179'»-  S'il.  Méilitation  conti- 
nuelle de  la  loi  de  Dieu , ou  Projet 
de  considérations  et  d’ élévations  sur 
tous  Us  lü  res  de  V Ecr.lure-Sainte , 
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tome  t"'.  contenant  le  Pentateuque , 
Paris,  Guignard,  1 7'i7 , in  - 1 1,  avec 
une  gravure  qui  représente  le  père 
Guurdan , et  qui  lui  donne  8 a ans. 
Ce  volume  u’a  pas  ru  ilc  suite , ni  d« 
seconde  édition.  Vlll.  Histoire  des 
hommes  illustres  de  Saint  - Vic- 
tor , plusieurs  volumes  iu-fulio;  ou- 
vr.ige  inédit  , exact  pour  les  faits  , 
nuis  trop  chargé  de  réflexions  mo- 
rales. On  a écrit  la  Pie  du  père  Gour- 
diin,  1755,  iii-ia.  On  trouve,  à la 
suite,  des  lettres  adressées  au  cardinal 
de  Noailles  relativement  k la  bulle,  et 
quelques  autres  lettres  sur  le  même  su- 
jet, et  sur  des  matières  de  piété.  Cette 
vie  est  attribuée  à D.  Gervaisc.  San- 
teiil  composa  le  distique  suivant  pour 
mettre  sous  son  portrait , gravé  ca 
regard  de  celui  de  Gourdaii  : 

Proh!  dijiiuiUi  cttnltD  et  moribu  ambQl 
Vcmbttâ  bic  «aoctoif  mwrilma  ilU  relcrt. 

I.e  père  de  Lagrange , leur  confrère, 
l’a  traduit  ainsi  : 

Ab!  qu'ÎIt  «atit  Jîrfi>reQU  et  4*air  et  de  raériu! 
Saoteul  cbeate  leaaaiuU,  r t Gourdaa  Icaimitt. 

L— T. 

GOURDON.  /'bj*.  Galiot  cl  Gi- 
rrouiLLAC. 

GOÜRGEN  ou  GORIGÉ,  flls 
d’Aschod  111,  roi  des  rois  d’Arménie 
de  la  race  des  Pagratides,  fut  le  fon- 
dateur de  La  dynastie  des  Gorigéans, 
qui  régnèrent  pendant  plus  de  trois 
siècles , sur  nue  grande  partie  de  l’.Ar- 
ménic  orientale.  Son  frère  Serapad  II, 
roi  d’Aiii , lui  céda,  en  98'!  , les  pays 
de  Dascliir,  de  Davoiisch,  de  Dsoroï-- 
ked  , de  G lïi-an , de  G.iï  Jxeu  , de 
Khorhagerd , de  Pazgerd,  et  beaucoup 
d’autres  encore.  Ily  prit  letitrede  roi, 
et  fixa  sa  résidence  dans  la  ville  de 
Lorlit.  Pendant  toute  sa  vie , Guurgea 
resta  soumis  à sou  frère  Serapad  , 
chef  des  princes  pagratides,  et  ne 
s’occupa  qu’à  défeuare  ses  états  contre 
les  invasions  des  Musulmans  ; il  mou- 
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rut  en  gRg.  Son  fils  D.ivid  lui  suc- 
céda, S.  M — n. 

GOURGEN  KilATCHIG,  prince 
arménien,  de  la  race  des  .Ardzruuui, 
élail  le  deiizicme  fils  d’.Apoiisahd  Ha- 
nnzasb , roi  du  Vasbourajan.  Après 
1.1  mort  de  ce  prince  en  97 1 , ses  trois 
fils  parl.igèreiit  ses  états;  et  Gourgen 
eut  le  pays  d’Andsevatsi,  situé  vers  les 
montagnes  des  Kurdes , au  midi  du 
l.icdc  Van.  11  prit  le  litre  de  roi, en  re- 
connaissant toutefois  la  souveraineté 
de  San  frère  aîné  S ihag  Aschod.  En 
l’an  973,  Gourgen  rassembla  scs 
troupes , et  marclia  avec  tous  les  prin- 
ces de  sa  maison , pour  se  joindre  à 
Aschod  111  l’agralide , roi  des  rois 
de  r.Atménie,  qui  était  campé  dans  le 
pays  de  Haik’lia,  avec  une  nombreuse 
année , pour  résister  h l’empereur 
Jean  Zimiscès,  qui  menaçait  de  faire 
une  invasion  en  Arménie.  Comme  l’era- 
pcrcur  consentit  à faire  la  pais , et 
qn’il  tourna  ses  armes  contre  les  Mu- 
sulmans , Gourgen  , et  tous  les  autres 
princes  arméniens , s’en  retournèi-ent 
dans  leurs  états  sans  avoir  combattn. 
En  l’an  g83 , Gourgen  succéda  à son 
frère  Aschod , qui  mourutsans  enfants; 
et  il  partagea  sa  souveraineté  avec  son 
autre  frère  Hohannès  Senek’hcrira. 
L’an  1 000  , Gourgen  et  Senck’herim 
vinrent  trouver  l’empereur  Basile  II , 
qui  était  alors  dans  la  partie  septen- 
trionale de  l’Arménie, et sc  soumirent 
à sa  puissance.  L’empereur  grec  les 
traita  avec  distinction  , les  combla  de 
présents,  et  les  renvoya  dans  leurs 
étals , fort  contents  de  lui.  Gourgen 
tnonnit  en  ioo3,  après  avoir  régné 
benreusement  près  de  trente-deux  ans; 
il  l.iissa  trois  enfants  en  bas  .4ge , 
nommés  Terenig , Kakig  et  Aschod. 
Son  frère  Senek’herim lui  succéda,  et 
fouverua  tout  le  Yasbouragm. 

S.  M— If. 

GOURGUES  (DoHiifiQVE  de), 
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gentilhomme  français  , né  dans  le 
xvi'.  siècle  à Mont-de-Marsan,  d’une 
famille  qui  a fourni  des  magistrats  aux 
parlements  de  Paris  et  de  Bordeaux , 
eut  le  courage  d'entreprendie  .seul  de 
venger  ses  compatriotes,  lâchement 
assassines  par  les  Esjiagnnls  dans  la 
Floride,  [f'oy.  LaudohiÈre  et  Ui- 
BAui.T.  ) On  as.surc  que  de  Gourgucs , 
fait  prisonnier  par  les  Espagnols  du- 
rant les  guerres  d’Italie,  avait  été  en- 
voyé aux  galères,  cl  que  celle  humi- 
liation lui  avait  inspiré  contre  eux  une 
hiinc  implacable:  mais  Gaillard  ne 
parle  point  de  cette  circonstance,  et 
ne  présenté  la  détermination  de  Gour- 
gucs que  c.)mrne  l’elTet  de  son  zèle 
pour  tes  intérêts  du  roi  et  l’houneur 
de  son  pays.  De  Gourgiies  ayant  ob- 
tenu l’agrément  de  Montluc , gouver- 
neur de  Giiienne,  pour  l’expédition 
qu’il  méditait  , vend  une  partie  de 
son  bien  , équipe  trois  petits  bâti- 
ments, et  s’embarque  à Bordeaux  le 
a août  1 567.  Il  emmène  avec  lui  cent 
arquebusiers  et  quatre-vingts  mate- 
lots, qui,  au  besoin,  pouvaient  servir 
de  soldats.  Ce  ne  fut  qu’avec  beau- 
coup de  peine  qu’il  parvint  à doubler 
le  cap  Finistère;  un  de  scs  bâtiments 
s’élaii  égaré , et  ne  le  rejoignit  que  sur 
la  côte  de  Barbarie,  où  avait  etc  donné 
le  rendez-vous.  De  l.i  il  fit  voile  vers 
1’ .Amérique  ; les  vents  contraires  l’o- 
bligèrent de  relâcher  à la  Dominique, 
à Porto-Rico,  à Saint-Domingue,  et  en- 
fin à nie  deCubi  ; son  journal  porte  que 
les  Espagnols,  habitants  de  cetteîle , lui 
refusèrent  même  de  l’eau,  qu’un  prit 
malgré  eux.  Ce  fut  alors  que  de  Gour- 
gucs découvrit  à sa  troupe  le  védiable 
but  de  son  expédition  ; et  la  harangue 
qu’il  prononça  , excita  tellement  I ar- 
deur des  soldats,  qu’il  fut  obligédccber- 
chcrà  la  modérer.  La  flulille,  à son  en- 
trée dans  Iccanaidc  B.iharaa , futsaluée 
de  deux  coups  de  canon  par  le  fort 
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entra  à l’inslilution  de  l'Oratoire,  et 
fut,  â dix-^ept  ans,  admis  dans  rette 
société.  Il  fut  d’abord  préfet  des  clas- 
ses à Lyon,  ensuite  piofesseur  à Ef- 
fiat , et  dans  d’autres  maisons  : eiilin 
il  occupa  au  collège  de  Lyon  les 
cliaires  de  physique  et  de  philoso- 
phie , qu’il  garda  jusqu’à  la  clôture 
de  U maison  en  1 79a  ; mais  il  con- 
tinua de  se  livrer  à l’enseignement 
jusqu’au  moment  où  les  circonstances 
le  contraignirent  à se  cacher.  Apres 
le  règne  de  la  terreur,  il  revint  à 
Lyon,  et  donnait  chez  lui  des  leçons 
de  mathématiques,  de  littérature  et 
de  philosophie.  La  fondation  de  l’uni- 
versité, eu  1810,  détruisit  son  eta- 
blissement ; mais  en  même  temps  il 
fut  nommé  prufessenrde  philosophie, 
et  doyen  de  la  ficultc  des  lettres  à l’a- 
eadéinic  de  Lyon.  Il  a conservé  ces 
fonctions  jusqu’à  s.i  mort , arrivée  le  5 
avril  181 4-  Il  3 laissé  en  manuscrit 
des  cahiers  de  physique,  une  rhéto- 
rique, une  logique,  et  enfin  un  ou- 
vrage qui  a été  publié  sous  ce  titre  : 
/.  aphilosophiedudix-huilième  siècle 
d'évoilée  par  elle -meme,  ouvrage 
a dressé  aux  pères  de  famille  et  aux 
instituteurs  chrétiens , et  suivi  d'ob- 
servations sur  les  notes  dont  f^ol- 
taire  et  Condorcet  ont  accompagné 
les  Pensées  de  Pascal,  Lyon,  i8i(), 
deux  volumes  in-8’.,avec  un  portrait 
( peu  ressemblant  ) de  l’auteur.  Ce 
livre  fait  honneur  à la  piéléde  M.Goiir- 
jii  ; in.iis  la  fiction  de  l’apparition  de 
Voltaire  à l’auteur  dri  Citateur,  estait 
moins  froide  : il  en  est  de  mémo  de 
la  prétendue  assemblée  des  philoso- 
phes , et  l’auteur  ne  paraît  pas  en  gé- 
rerai avoir  atteint  son  but  d’y  tourner 
l’impie  en  ridicule.  La  gravité  de  M. 
Gouiju  était  peut-être  un  obstacle  à 
ee  qu’il  réussit  dans  le  genre  ironique: 
du  moins  a-t  il  fait  preuve  de  talent 
dausie  genre  sérieux  j le  morceau  qu’il 
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a mis  à la  tête  des  Réflexions  sur  le9 
Pensées  de  Pascal,  toute  cette  dis- 
sertation sur  le  sentiment  moral  , 
prouve  le  mérite  littéraire  non  moins 
que  l’élévation  du  caractère  de  l’au- 
teur. Z. 

GOUIILIN  ( Pieriie-Étiehive), 
théologien  appelant,  naquit  à Paris  le 
x6déc.  1 695,  et  lit  ses  études  au  college 
de  Sainte-Barbe,  où  il  prit  l’esprit  qui 
y régnait  alors.  Reçu  bachelier  en 
théologie  en  1718,  et  ordonné  prêtre 
en  1 7‘i  I , il  se  consacra  quelque  temps 
au  ministère  ecclésiastique  , et  fut  vi- 
caire à St.-Bcnoît.  Mais  ayant  été  in- 
terdit à cause  de  son  appel  après  la 
mort  du  cardinal  de  Noailles,  il  quitta 
cetlc  place,  et  n’en  devint  que  plus 
utile  au  [tbrli  qu’il  avait  embrassé. 
Boursier  , dont  il  était  l’élève  et 
l’ami , commençait  à vieillir  ; et  ce 
docteur  avait  besoin  d’un  successeur 
dans  le  rôle  qu’il  avait  joué  si  long- 
temps d’organe  et  de  défenseur  des 
appelants.  Il  jeta  les  yeux  sur  Gour- 
lin,  pour  le  remplacer.  Le  premier  ou- 
vrage de  celui-ci  fut  un  Mémoire , pu- 
blié en  1 73i  sous  le  nom  des  curés  de 
8eos, contre  une  instruetion  pastorale 
de  M.  I.aiigurt  , leur  archevêque. 
C'était  alors  l’usage  d’exciter  le.  se- 
cond ordre  contre  les  premiers  pas- 
teurs. Ce  Mémoire  fut  suivi  d’un  se- 
cond *beaucuup  plus  étendu  , et  dont 
les  quatorze  articles  parurent  succes- 
sivement de  174'»  à 1755.  Ca-  Mé- 
moire était  dirigé  contr  e le  cetéchisme 
du  prélat , et  en  général  contre  son 
enseignement  ; et  on  l’y  traduisait 
comme  un  novateur  qui  bouleversait 
toute  la  doctrine  de  l’ftg'isê.  l’Ins- 
truction pastorale  sur  la  justice 
chrétienne,  publiée  en  1749  sous  le 
nom  de  M.  de  Rastignac , archevêque 
de  Tours,  était  aussi  de  Gourliii.  Nul 
ouvrage  n’a  eu  plus  de  vogue  dans  le 
parti,  cl  n'a  été  répaoilu  avec  plus  de 
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soin.  La  mort  de  Boursier,  rendant  le 
lèle  de  son  disciple  plus  necessaire,  le 
rendit  aussi  |ilus  aclif;  et  Gourliu 
publia  successivement  les  Additions 
aux  Nouvelles  eccléüasliqucs  pour 
i^So  et  iÿ53,  rciraprimëcs  sous  ce 
titre  , Les  apj  elanls  justifiés , i vol. 
in-i  a;  des  Observations  sur  la  thèse 
de  l'abbé  de  Prudes,  i vol.  in-i a; 
cinq  Lettres  d'un  théofofi;ien  aux 
éditeurs  des  œuvres  poAhumes  de 
Pclitpied,  1756,  a vol.  in-12,  re- 
latives à une  dispute  entre  ce  docteur 
et  les  autres  appelauts;  Examen  des 
Jtéflcxions  sur  la  Foi,  adressées  à 
M.  l'archeve'que  de  P^ris , 1 76a , 
1 vol.  in-ia,  contre  la  doctrine  de 
Berruyer;  deux  Lettres  è^un  duc  et 
pair,  sur  V Instruction  pastorale  de 
l'archeve'que  de  Paris,  en  faveur 
des  jésuites,  en  17G3,  1 vol.  in- ta; 
Lettres  d’un  théologien  à un  éve'que, 
député  à l’assemblée  de  1 763  ; Re- 
quête d'un  grand  nombre  de fidèles, 
contre  les  actes  de  cette  assemblée , 
etc.,  etc.  Outre  ces  écrits,  Gourlin  en 
Composa  beaucoup  d'autres  pour  M. 
de  Filz  James  , evèque  de  Soissons , 
dont  il  était  le  théologien.  Il  es'  au- 
teur du  long  Mandement  et  Instruc- 
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tion  pastorale,  publié  par  ce  prélat 
en  17G0,  en  deux  volumes  in-4".  et 
sept  volumes  in- 1 a , contre  1%  doc- 
trine de  Hardouin  et  de  Berruyer , où 
les  ericurs  de  ces  deux  jésuites  sont 
réfutées  avec  noe  exagération  minu- 
tieuse. 0(^  croit  que  Gourlin  rédigea 
c'galemept  les  Instructions  sur  les  di- 
manches et  les  fêtes,  5 vol.  in-ia, 
que  le  aême  évêque  fit  paraiire  avec 
soB'Catccbbmc  et  son  rituel;  et  peut- 
être  que  Gmirlin  eut  aussi  part  à ces 
de  niicrs.  C’est  lui  qui  fournit  enrore 


à M.  lie  l''iiz-.Iames  son  Ordonnance 


et  Instruction  pastorale  sur  les  As- 
sertions des  jésuites  en  1 762.  La  m.i- 
nicie  dont  il  y parlait  des  jésuites  et 
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de  quelques  autres  objets , fit  beaii< 
coup  de  bruit  ; et  la  démarche  de  l’c- 
vêque  fut  hautement  désapprouvée. 
Clément  XllI  s’en  plaignit  au  roi  par 
un  bref  du  i3  avril  17(13,  accom- 
pagné d'un  décret  de  l’inquisition  du 
mùmc  jour,  qui  condamnait  l’instruc- 
tion.Itlais  le  parlement  se  hâta  de  ve- 
nir au  secours  d’un  évêque  qui  en- 
trait dans  scs  vues  ; et  le  décret 
fut  supprime  à P..ris,  à Toulouse,  à 
Rouen  et  à Rennes.  On  sévit  aussi 
contre  des  lettres  par  lesquelles  les 
évêques  de  Langrcs  it  de  St.- Pons 
( de  Moutmoi  in  et  de  Gucnct  ) avaient 
cherché  à atténuer  le  mauvais  cfTct  de 
l’instruction.  Un  écrit,  publié  dans  la 
même  sens,  par  M.  de  Montesqu.ou, 
évêque  de  Sarlal , ne  fut  pas  mieux 
traité  par  les  magistrats.  En  général, 
les  évêques  et  le  clergé  se  montrcicnt 
fort  luécoutcnts  de  l'éclat  qu’avait  fût 
M.  de  Fitz-James.  Ce  fut  â cette  oc- 
(uision  que  l’abbc  Legros  publia  son 
Mémoire  pour  prouver  que  l’évc'que 
de  Siâssons  a passé  les  bornes  de 
l’enseignement  épiscopal.  Le  roi , 
instruit  des  plaiutcs  et  des  réclama- 
tions du  clergé,  chargea  quatre  évê- 
ques d’cxaitiiucr  riiislruction.Os  évê- 

3 lies  étaient  MM.  de  la  Roclic-Avmon, 
c Montazcl , Dillon  et  de  Jarrnte. 
Gourlin  leur  adressa,  nu  nom  de  M. 
de  Filz  James,  deux  inémoiics  eu  sa 
faveur.  Mais  la  politique  du  minis- 
tère servit  encore  mieux  le  prélat  que 
les  aigumciits  de  son  théologien.  Oa 
«'avait  garde  d'inquiéter  un  ennemi 
des  jésuites  , dans  le  temps  où  tout 
était  conjuré  contre  eux.  Les  quatre 
examinateurs  firent,  dit-on,  un  rap- 
port favorable  à l'évêque  de  Soissotis, 
et  le  roi  le  disculpa  dans  sa  réponse 
au  pape.  Les  détails  de  celle  affaire 
SC  truiivcnl  dans  un  recueil  intitule  : 
Œuvres  posthumes  de  M.  de  Filz- 
Jàmcs,  1769,  a vol.  iii-ia,  dont 
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Goiirlin  fut  l’eJIleur  ; il  y joignit  un 
Suppl  ment  l’annce  suiT.inlc.  Ln  plu- 
part drs  érriu  qui  s’y  Iroiivriit,  sont 
plus  (le  l’êdilrur  que  de  l’evcque.  I/in- 
falig  ibic  Goiirüu  eut  encore  le  secret 
de  faite  adopter  scs  c'crils  par  un  autre 
prélat  , M.  de  licautevillc  , cccque 
d’Alais.  Il  composa  pour  lui  une  Or- 
donnance et  Instruction  pastorale 
contre  les  Assertions , qui  pai  ut  en 
1 7(34  ; et  il  tint  la  plume  dans  1rs  dif- 
ferends  que  cette  pièce  attira  à Icvê- 
que  d’Alais , soit  de  la  part  de  M.  de 
lirancas,  archeseque  d’Aix,  soit  de  la 
part  de  l’assemblée  du  clergé  de  i ^65  : 
car  le  clergé  se  déclara  encore  plus 
fortement  contre  M.  de  BeauU  ville 
que  contre  M.  de  Fiîz-Jaines  ; et  le 
premier  essuya  plusieurs  moitifica- 
lions  qui  auraient  dû  être  sensibles  à 
un  huinmc  jaloux  de  l’estime  tt  de 
l’aireclion  de  ses  collègues.  Ou  ne 
peut  s’cmpêcber  de  plaindre  la  fai- 
blesse de  ces  prélats  qui  se  laissaient 
entraîner  dans  de  Lusses  déinarclus, 
par  nue  conûancc  aveugle  dans  un 
théologien  qui  devait  leur  être  fort 
sus|iecl.  Depuis  qu’il  n’ent  plus  d’évê- 
ques à diriger,  ('lourlin  eomposa  \' Ins- 
titution et  Instruction  cA/ètten/ie, dé- 
diée à la  reine  des  Deu\-Siciles,  Na- 
ples, 177O,  trois  vol.  in- 12.  Il  s'e.st 
Lit,  depuis,  plusieurs  cditiuus  de  ce 
livre;  et  on  le  cunnait  sous  le  nom 
de  Catéchisme  de  Naples.  Il  y a do 
bannes  choses  dans  cet  ouvrage  , où 
l’on  retrouve  cependant  les  maximes 
et  le  langage  des  appelants  sur  plu- 
sieurs point.s,  Gourüii  fut  éditeur  du 
7 raitê  lie  la  nature  de  Came  et  de 
l'origine  de  ses  connaissances  , par 
Roche,  1759,  1 vol.  Il  eut  part  à la 
plus  grande  partie  des  écrits  des  <p- 
pclanls,  pendant  1rs  trente  dernières 
années  de  sa  vie.  Il  ét.iit  l’oracle  de 
ce  parti , et  présidait  à la  rédaction 
des  Nouvelles  ecclésiastiques.  Il  s'y 
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chargeait  principalement  de  ce  qui 
regardait  la  théologie , et  fournit  enlie 
autres  les  feuilles  des  a5  avril  1770, 
10,  17,  a4  ••'■'■d  et  i*'’’.  mai  1771, 
à roorasiou  des  Niies  sur  un  recueil 
de  (Aèses.(  Yoy  . I.IGBARD.)  Gour- 
lin  étant  tombé  malade  , les  sacre- 
ments lui  furent  refusés  ; et  il  ne  les 
reçut  qu’en  vertu  d’un  arrêt  du  par- 
lement. Il  mourut  à Paris,  le  i5  avril 
1775,  laissant  un  testament  où  il  re- 
nouvelait son  appel,  et  protestiit  de 
sa  vénération  pour  les  miracles  du 
diacre  Paris.  Il  y chargeait  l’abbe  Pel- 
vert  de  revoir  et  de  publier  un  traite' 
de  iagrêcc  qu'il  u’avail  pas  eu  le  temps 
d’achever,  et  qui  parut  en  1 781 , sous 
ce  titre  : Traclalus  de  gratid  Christi 
salvatoris  ac  pnrdestinatioiu:  sanc- 
toruin,  5 vol.  iu-4°.  d’euviron  goo 
pages  chacun.  On  voit  comhicéKàuur- 
lin  était  fécond.  Cette  excessive  abon- 
dance , et  la  nature  des  sujets  qu’il 
avait  embrassés,  n’ont  pas  routiibuc 
à Lire  vivie  scs  écrits.  Il  n’y  a que 
quarante  ans  que  l’auteur  est  mort , 
et  déjà  il  est  ignoré.  Nous  .avons  cru 
cependant  devoir  Lire  connaître  des 
ouvrages  qui  firent  sensation  dans  le 
temps,  et  réparer  en  passant  quel- 
ques omissions  dans  les  articles  Beai;- 
TEVIL1.E  et  Kitz-James  de  cette  Bio- 
graphie. Le  présent  article  peut  leur 
servir  de  .Mipplémciit.  P — c — T. 

GOL'RMEI.EN  (Étienne),  mé- 
deriu , lit  ses  jiremières  études  dans 
le  pays  de  Cornouailles , en  Bassc- 
Biet.igne,  sa  patrie.  Les  succès  qu’il 
y obtint , et  surtout  un  goût  furtc- 
ment  prononce  pour  les  sciences  phy- 
siques , le  déterminèrent  à crahrasscr 
l’étude  de  la  médecine,  contre  le  vœu 
de  scs  preut'i.  Malgré  les  conseils  et 
les  repré.seiitaiions  de  sa  famille,  dont 
la  modique  fortune  était  peu  propre  à 
favoriser  une  semblable  entreprise , le 
jeune  Gourmclen  se  rendit  à Paris  arec 
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très  peu  d’.irgcDt;  mais  il  y apportait 
une  e'ducalion  soignée,  une  extrême 
ardeur  pourl’ëlude,  l’amour  du  travail 
et  le  besoin  de  se  distinguer.  11  sc  livra 
avec  une  constance  et  une  assiduité' 
peu  communes  à l’c'tude  des  meilleurs 
auteurs  anciens  et  modernes  ; et  apres 
avoir  paru  avec  e'clat  dans  tous  ses 
actes,  il  fut  reçu  dorteur  le  5 mars 
iSfii.  Devenu  professeur  en  156^, 
le  grand  concours  d'auditeurs  que  scs 
leçons  sur  Hippocrate  et  Galien  lui 
attirèrent  dès  le  début  de  son  pro- 
fessorat , lui  acquit  bientôt  beaucoup 
de  réputation.  Il  fut  élu  doyen  do 
la  faculté  en  1 5-^4  , et  fut  confirmé 
dans  cette  charge  en  i5'j5.  Le  titre 
de  docteur  ne  l’empccba  pas  de  s’ap- 
pliquer à la  rhirurgie;  il  fit  même  une 
étude  spéciale  de  rct  art , alors  pres- 
qu’entiVement  plongé  dans  la  barba- 
rie, et  remplaça  Akakia , en  15^8, 
à la  chaire  de  chirurgie  du  Collégc- 
Boyal.  Le  zèle  et  la  philantropie  , 
dont  il  donna  des  preuves  pendant  la 
peste  qui  ravagea  Paris  en  i58o,  lui 
méritèrent  l’estime  et  la  reconnais- 
sance de  scs  concitoyens  , comme  il 
avait  déjà  obtenu  celles  des  savants 
par  ses  travaux  et  par  scs  ouvrages. 
1.  Son  Synopseos  chirurgiœ  lihri 
sex , Paris  , 1 5(56 , in  - 8°.  , ac- 
cueilli avec  empressement , fut  tra- 
duit en  français  par  M.dezicux,  Paris, 
1571,  in-8 '.  ; et  par  Coiirtin  , sous  le 
titre  de  Guide  des  chirurgiens , Pa- 
ris , 1634.  II.  Hippocralis  libellus 
de  alimento  in  latinum  versus  elcom- 
mentariis  illustratus , Paris,  iS^a, 
in  - 8".  Ce  livre  avait  servi  de  texte 
aux  leçons  de  l’aiiUur  trois  ans  au- 
paravant. III.  Chirurgiœ  artis  ex 
JJippocralis  et  ve'.erum  decretis  ad 
ralionis  normam  reduclœ,  libri  1res, 
Paris  , 1 58o  , in  - 8 ".  D’après  la 
préface  de  cet  ouvrage  , Gonime~ 
l«a  l’aurait  compose  apres  avoir  cotn- 
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parc  tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur 
la  chirurgie  depuis  le  milieu  du  trei- 
zième siècle , avec  ce  qu’il  avait  re- 
marqué sur  le  meme  sujet  dans  les 
ouvrages  d’Aristote , d’Hippocrate  et 
autres  anciens.  On  y trouve  plusieurs 
faits  curieux  sur  l’iiistoirc  de  la  chi- 
rurgie de  Paris  ; il  forme  le  5".  vol. 
de  la  médecine  de  Pardoiix , Paris  , 
i63t).  IV.  Avertissement  et  conseils 
h MM.  de  Paris , tant  pour  se  pré- 
server de  la  peste,  comme  aussi 
pour  nettoyer  la  ville  et  les  maisons 
qui  ont  été  infectées , Paris , 1 58 1 , 
in-8''.  Gourmelen  publia  ce  livre  à 
l’occasion  de  la  peste  qui  désola  Paris 
eu  i58i,  suivant  l’Iiistuire  de  celte 
ville , mais  que  de  Thou  rapporte  à 
l’année  15^5  , sous  le  décau.it  de 
fauteur.  Il  atirihiic  cette  maladie  à 
la  colère  divine;  mais  il  indique  les 
mcstirc.s  de  police  les  plus  sages  pour 
prévenir  et  arrêter  la  contagion  ; et 
il  expose  les  règles  d’hygiène  les  plus 
.salutaires  sur  la  manière  de  vivre  et 
de  .se  conduire  pour  sc  préserver  dé 
la  maladie.  V.  liéponse  à l’Apologie , 
qui  est  contre  lui  , dans  les  œuvres 
d’Amb.  Paré  ( publiée  .sous  le  nom 
d’un  de  ses  élèves , IL  Comparât , de 
Carc.is«onnc).  Goutinelcn  avait  entre- 
pris. en  outre,  un  grand  ouvrage  sur 
la  pharmacie,  dont  le  niami.scrit  se 
trouve  à la  Hibliothrqnc  royale  de  Pa- 
ris , sous  le  n".  GByj  ; mais  sa  mort , 
survenue  à Paris  en  1 5ij4  , ou  selon 
Éloy,  à IMelun  en  iSgS,  ne  lui  per- 
mit pas  de  le  mettre  au  jour.  Cii — T. 

GOÜRMOND  (Gilles),  célèbre 
imprimeur,  vivait  à Paris  .sur  la  fin  du 
xv”".  siècle.  Nous  croyons  qu’il  fuit 
placer  l’époque  de  sa  mort  vers  i5‘i8. 
C’est  à scs  presses  que  la  capitale  de 
la  France  doit  ses  premières  éditions 
des  livres  grecs  et  hébreux  ( i ).  Les 
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Sentences  ou  apophtegmes  des  sept 
Sages  de  la  Grèce;  les  f'ers  do- 
res de  Pjtha^ore  ; le  Poème  mo- 
ral de  Phocilide  ; 1rs  Fers  de  la 
Sibylle  d’ Erythrée  sur  le  dernier 
jour  du  inonde  , et  diirrreiils  au- 
tres o|)ii5Culcs  grecs , précédés  d’un 
alphabet  de  cette  langue,  le  tout  for- 
mant un  volume  in-4“. , parlin  nt  en 
i5o^,  et  commencèrent  la  réputaiioa 
de  (inurmond  : le  succès  de  cct  ou- 
vrage encouragea  tellement  l’èdilenr, 
quil  fit  paraître  sucerssivement  la 
Grammaire  de  Ch’ysoloras,  i5oq, 
in-4“.  ; Hesiodi  opéra  etdies,  i Soq, 
in-4".  ; une  Grammaire  hébraïque  , 
1 5o8,  in-  4“*Ces  diverses  publications, 
toujours  accueillies  avec  bienveillance 
de  la  part  du  publie,  furent  bientôt  sui- 
sses des  Idylles  de  Théocrite  et  de 
quelques  ouvrages  de  l.iicien.  Parmi 
les  livres  classiques  sortis  des  presses 
de  Gonrmond,  les  bibliographes  re- 
cherchent particulièrement  la  Gno- 
mologie  et  le  Lexicon  d ‘Aide,  1 5 1 u; 
la  Grammaire  grecque  de  Théo- 
dore de  Gaza,  i5i(i;  et  la  seconde 
édition  de  celle  de  Chrysoloras , pu- 
bliée en  1 5 1 1 . Toutes  les  éditions  de 
cet  imprimeur  portent  son  nom  de 
Gilles  ou  Ægidiits  Gourmand  ; quel- 
ques-unes sont  empreintes,  au  fron- 
tispice, de  trois  couionnes,  avec  un 
verset  des  Psaumes  en  hébreu.  Sa  de- 
vise ordinaire  était  : 

Tott  ou  tan) , nrèi  on  loing , 

A le  fort  du  iail»Ie  bcaoia. 

G.  F— n. 

GOÜRNAY  (Marie  le  Jars  de)  , 
femme  célèbre  par  son  esprit , na- 
quit à Paris  vers  la  lin  de  i5üü.  Son 
jièrc  était  trésorier  de  la  maison  du 
roi , et  capitaine  de  plusieurs  châ- 
teaux. Elle  le  perdit  étant  encore  fort 
jeune,  et  se  retira  alors  avec  sa  mère 
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au  village  de  Guurnay.  Obligée  de 
SC  sulilrc  à elle-  même  dans  cette  so- 
litude, elle  apprit  d’.ibord  le  latin 
sans  autre  secours  que  celui  de  queP 
ques  traductions  françaises  ; mais  elle 
éprouva  plus  de  difGcultcs  à appren- 
dre le  grec  de  la  même  manière,  et 
finit  bientôt  par  y renoncer  tout-à- 
f.iit.  A dix  - huit  ans,  les  Essais  de 
Montaigne  lui  torabèreut  entre  les 
mains;  et  la  lecture  de  cct  ouvrage 
la  transporta  u d’une  .idiniratiuu  telle, 
» que  peu  s’en  fallut  qu'on  ne  la  re- 
» gardât  comme  une  visionnaire.  » 
Quelque  temps  après,  elle  vit  à Pa- 
ris l’auteur  des  Essais  ; et  Montaigne 
conçut  à son  tour  une  si  vive  alTec- 
tion  pour  M**'.  de  Gournay , qu’il  lui 
offrit  le  titre  de  sa  fille  d'alliance  , 
qu’elle  accepta  avec  beaucoup  d’em- 
presscraent.  Il  en  jugeait  dès -lors 
très  favorablement,  a .Si  l’adolescence 
» peut  donner  présage,  disait -il, 
» celte  amc  sera  quelque  jour  capa- 
B ble  des  plus  belles  choses,  b De- 
puis cet  instant , Montaigne  chercha 
toutes  les  occasions  de  voir  sa  fille, 
et  il  passa  même  plusieurs  mois  aveu 
elle  à Gournay.  Elle  pUura  amère- 
ment la  mort  de  ce  second  père , à 
qui  clic  croyait  « n’avoir  pas  moins 
» d’obligations  qu’au  premier  ; b et 
en  i5()4  elle  se  rendit  à Bordeaux, 
malgré  les  dangers  que  courait  uiio 
pcr.sonuede  son  sexe  à voyager  dans 
un  tcm|is  où  les  chemins  étaient  cou- 
verts de  soldats  iudisciplinés.  Son 
but  u’clail  pas  seulement  de  visiter 
la  veuve  et  la  fille  de  Montaigne,  mais 
aussi  de  recueillir  les  renseigiicmen’s 
nécessaires  pour  une  nouvelle  édi- 
tion des  Essais.  Après  la  mort  de  sa 
mère , elle  revint  à Paris,  y vécut  dan.s 
l intimité  des  personnes  les  plus  dis- 
tinguées par  leur  esprit  ou  leur  nais- 
sance, et  s’appliqua  à la  composition 
de  plusieurs  ouvrage;.  Elle  mourut  U 
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i5  Jiiillcl  1O45,  à soixantf-dix-ncnf 
«ns,  fl  fiii  inliiiDiéc  à S*.-Enslarhe. 
El'r  Irçiia  par  suii  Irslaniriil  sa  bi- 
bliolhiqiir  à laimixlir  le  Vayer:  lile 
èlail  rn  cüinnirrce  de  Icllres  avec  un 
praiid  nombre  de  savants  français 
et  l'iraiipers , qui  l'ont  coinb'cr-  d’e- 
loprs.  biuiiiusla  nommait  la  Sirèhe 
f ram-aise,  la  dixième  Muse  ; celle 
bon  ne  fille,  dil  l’abbé  de  Marolles, 
avait  l’ame  candide  cl  pénércuse  ; sa 
beauté  était  plus  de  l’esprit  que  du 
corps  , « I elle  savait  force  choses  qui 
ce  sont  pas  ordinaires  aux  femmes. 
Dans  sa  |runcssc  clic  s’clait  occupée 
de  la  recherche  de  !a  pierre  pliiloso- 
phale,  et  y avait  dépensé  des  sommes 
assez  coDsidér.ibles  ; mais  on  a beau- 
roup  exagéré  en  disant  que  cette  fo- 
lie lin  avait  coûté  cinquante  n ille 
écus.  Elle  ii’eul  jamais  qu’une  lor- 
lune  assez  médiocre , dont  la  plus 
grande  partie  consistait  en  rentes  as- 
sez mal  payées;  ce  qui  l’obligea  de 
vendre  uue  portion  de  son  jialri- 
snoinr.  Dans  la  suite  elle  obtint  île  la 
cour  une  piuile  pension , qu’elle  ne 
voulut  pas  laisser  augmenter  , parce 
qu’on  y miltail  la  condiliou  qu’elle 
aurait  un  carrosse.  Elle  piit  parti 
mal  à propos  dans  une  querelle  pour 
le  P.  Coton  (1);  et  les  adversaires  du 
jésuite  l’cn  firent  re|ienlir.  Les  jwin- 
cipaux  membres  de  l’académie  Iran- 
çaise  s’assemblaient  souvent  chez 
elle;  et  lorsqu’ils  eurent  annoncé  leur 
projet  de  retrancher  de  la  langue  uu 
grand  nombre  de  roots  vieillis,  elle 
en  prit  la  défense  avec  beaucoup  de 
chaleur,  ce  qui  engagea  Ménage  à la 
placer  dans  sa  Requête  des  Dic- 
tionnaires. M"*.  de  Gournay  s’était 

(1^  Elle  (KHir  I#  P.  Cotoa»  Tyttfiett  êt 

i'mmi  du  mi  ta  éiftnst  tt»i  PP-  Jétutttt , 

I }oa  , lüio , ti»f«  *1  r»re  «ïo’il  » «U  eje- 

Iniieat  mevaDa  a H*j\»  et  i J-  ^ l»*  Tét^dU 
aa  libcUe  ialiialé  « RtmtretmtrtI  éti 
r*er*e,  Ntori,  lüto,  cl  par  ryfNf»>(?oHni^|doat 
BadUi  »*îadi5«c  ai  la  daU  ai  te  loraai. 
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acquittée , depuis  1 5ç>5  , de  sa  pr®- 
liiesse  de  publier  une  édition  com- 
plète des  Essais  de  Moiil.iigne;  mais 
clic  eu  donna  une  seconde  Idcn  su- 
périeure, Paris,  Ciinusal , |635, 
iu-fol.  Otto  éditiun  , dédiée  au  car- 
dinal de  Richclitii,  est  angmcntM 
d’une  prcf.icc  curieuse,  et  de  la  tra- 
duction des  passages  grecs , l.itins  et 
italiens  ; elle  av.iit  cherché  long-temps 
lui  imprimeur  qui  voulût  s’i  n char- 
ger : toutes  leurs  conditions  lui  sem- 
blaient trop  dures;  et  elle  sc  vil  obli- 
gée de  recourir  « à la  générosité  de 
» quelques  grands  seigneurs,  qui  cm- 
» |.érhrrrnt  que  son  zèle  uc  restât 
» inutile.  » ( oj‘.  Mo^TAlCI*E. ) On 
a en  outre  de  M"'.  de  Gouruay  : I. 
Le  Promenoir  de  M.  de  Montai- 
gne, par  sa  fille  d'alliance,  Paris, 
i5ç;i,  iu-fi;  lâtjg,  même  format. 
Elle  intitula  cet  ouvrage  le  Prome- 
noir, parce  qu’elle  avait  racoulé  à 
Montaigne,  dans  une  promenade, 
l'bisloirc  qui  y est  coulciiue.  On 
trouve  à la  suite  la  Traduction  en 
vers  du  second  IL-re  de  l'Enéide, 
et  le  Rouquet  poétique,  ou  Mélange 
lie  vers.  11.  f'ersions-  de  qucl/ues 
pièces  de  Firgde,  facile  et  Sal^ 
fttate,  Paris,  itiig,  i6a5,  in-8'’., 
avec  un  Discours  pour  la  défense  de 
la  poésie,  lll.  Egalité  des  hom- 
mes Il  des  femmes  , Paris,  lO...», 
iu-b®.  IV’.  L’Ombre  de  la  D"‘.  de 
Gournay , Paris,  iGu6,  in-8°.  C’est 
le  recueil  de  ses  œuvres  ; elle  en 
donna  une  édition  plus  ample  sous 
ce  litre  : Les  avis  et  les  présents  de 
la  D“‘.  de  Gournay,  Paris,  i655 
ou  tG4i,io-4°-  première  partie 
renferme  quelques  morceaux  de  mo- 
rale et  des  pièces  sur  la  langue  fran- 
ç.aise , qui  n’avaient  point  encore 
paru.  Dans  la  préface , elle  défendit  à 
toute  personne  de  rien  changer  à soif 
livre,  à peine  d’être  tenu  pour  vio- 
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lilfur  d'un  sdpii'.cre  innocent,  et  dc- 
cljra  qu'elle  Mippriinail  tuiil  ce  qu'elle 
pouvait  avoir  cciil  aiitiai avant , à 
put  la  Préface  des  Essais,  si  «lie 
ti'jvait  le  loihir  de  le  ronifter  avant 
de  muiiiir.  On  peut  consulter  pour 
plus  de  dc'lails  sa  fie  écrite  par  elle- 
lii^mc  , et  iinpriinée  à la  fui  de  ses 
OEwres  ; le  Dictionnaire  de  IJ.i)  le 
et  les  Remarques  de  Jolly  ; les  Mé- 
moires de  Niccron,  tom.  xvi  ; \' His- 
toire littéraire  de  l’ablié  Lambert, 
toin.  III  ; le  Parnasse  français , etc. 
On  trouvera  dans  le  Menaftana  des 
anecdotes  sur  M"'.  dcGouinav,  mais 
si  peu  vraisrmbl.iblis  qu’un  se  serait 
reproebe'  d’en  aloiigcr  cet  article. 

W— s. 

GOLRNÉ(  l’iERBE- Mathias  de), 
gcograplie , né  à Dieppe  en  170A, 
embrassa  l’état  ecclésiasliquc  , fut 
pourvu  du  pricuté  de  Notre  Daine  de 
Taveriij,  et  passa  sa  vie  h rcMigcr  scs 
ouvrages  ou  à répondre  aux  critiques 
dont  ils  étaient  l’ubjct.  On  cunjeclurc 
qu’il  rooui'ul  vers  i "70.  Ou  a de  lui  : 
1.  Dissertation  sur  le  choix  des  car- 
tes de  géographie  ,PAris,t  qT)n,  1 740, 
in-ia.  II.  Le  géographe  méthodique , 
ou  Introduction  à la  géographie  an- 
cienne et  moderne,  ibid. , 1741  et 
174a,  3 volumes  in-ia,  avcccaitrs. 
\f  Essai  sur  Phisloire  de  la  géogra- 
phie, qu’on  y trouvit  joint,  est  de 
Qiicrlon.  Cet  ouvrage  fut  vivement 
critiqué  par  l’abbé  Valart , et  surtcut 
par  Desfontaincs.  Goiiriié  lui  répondit 
par  une  Lettre  sur  la  géographie , 
174Ü,  in  - 12  ; et  cette  pièce  .ayant 
foui  ni  au  journaliste  le  sujet  de  nou- 
velles plais, anleries , Gonrné  présenta 
une  Requête  au  cAanct/i'cr,  pour  de- 
mander la  suppression  de  ses  feuilles. 
III.  Description  géngr.  des  roj  au- 
mes  d'Espagne  et  de  Portugal,  ib., 
1743.  in-i2.  W . Description  géo- 
graphique des  provinces  intérieures 
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de  la  France,  ibid.  , 1744.  in-12. 
V.  Table  de  la  France  ancienne  et 
moderne  , ibid. , 1722,  fniilte  in  fol. 
Elle  a été  critiquée  dans  le  journal  de 
Ferdun,  mai  1752.  VI.  Prospect. s 
d'une  histoire  synoptique  du  royau- 
me et  delà  maison  de  /Varice,  ibid., 
1751,  in-8”.  Ou  rn  trouvera  un  ex- 
trait dans  le  mciiic  journal  , août 
1751.  VII.  Petit  atlas  stér-ogrnphi- 
qne  et  géographique.  VI 11.  Lettres 
( au  nombre  de  trois  ) à wi  seigiu-iir 
de  la  cour , ou  Observations  irénni- 
qnes  sur  la  science  métallique  et  le 
style  lafiidaire , et  en  particulier  sur 
les  deux  inscriptions  proposées  et 
actuellement  tracées  sur  le  plâtre  à 
la  place  de  lamis  te-Rien-airné , 
ibid.,  1765  , in-8®.  Ot  ouvrage,  im- 
primé à un  petit  nombre  d’exemplaires, 
fut  distribué  par  l'auteur  à ses  .amis. 

W— «. 

GOL'RRAIGNE  (IIur.rEs),  mé- 
decin , né  en  Gascogne,  r çiil  le  bon- 
net de  docteur  à Moiilpcllier , des'int 
professeur  A la  faculté  de  médecine  de 
il  même  ville,  et  y motimt  en  1755. 
Le  grand  nombre  de  dissertations 
qu'il  lit  soutenir  dans  les  écoles  sur 
dilTéicnts  points  de  ducirinr  fort  inté- 
ressants , lui  acquirent  jicndant  sa  vie 
beaucoup  de  réputation,  par  leur  ton 
]iiqiiant  et  par.adoxal  ; mais  sa  gloire 
ii’a  pas  été  plus  durable  que  le  mérite 
éphémère  di  s productions  sur  les- 
quelles elle  ét.iit  fondée.  I.  8a  disser- 
tation De  respiratione , Montpellier, 
1729,  iii-4“-7  â po'ic  piincipal  objet  de 
prouver  que  la  poitrine  sa  dilate  d’une 
manière  passive  par  l’action  de  l’air 
pendant  riu.>.piralion.  l\.  Réponse  au 
Journal  des  savants , sur  la  respi- 
ration , ibid.,  1 750 , iii-4®.;  c’est  un 
mémoire  dans  lequel  l’auteur  défend  , 
contre  1rs  critiques,  les  opinions  avan- 
cées dans  la  précédente  dissertation, 
lli.  Traclatus  de  fubribus  , juxlà 
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circulalionls  /«•gei,ibid.,  1 7^0,1 755, 
in-ia.  IV.  DissenalUmes  medico- 
chirurgicœ  , juxta  circulationis  te- 
ges , ibid.,  1731,  in-8".  I.a  prcmicrc 
de  CCS  dissrriations  lr.iite  des  liiinnirs 
eu  generdi , de  leurs  c.uisrs  , de  leur 
n.ilurc  et  de  leurs  diOen  iiccs  ; la  se- 
roude  et  dcruicie  a pour  objet  les 
tumeurs  en  particulier  et  Uur  Iraile- 
. incnt.  V.  De  ferri  lisu  et  abusa  in 
inedicinâ  , ibid.,  1750,  in-8°.  VI. 
De  nulnrd  ei  causis  fluidilalis  natu- 
ralis  et  deperditæ,  ubt  de  diliientibus 
et  emoUientibus , de  lactis  nalurd  et 
vsibus  in  medicind , ibid.,  1741, 
in-4°.  Là  nature  du  san;;,  les  causis 
de  sa  fluidité'  ; les  inedirainenls  dé- 
layants et  cniullients  ; la  nature  et 
l’iisaj^c  médical  du  lait , sont  les  objets 
duiit  traite  celte  dissertation  : mais  on 
ii'y  trouve  guère  que  des  idées  géné- 
rales , plus  ou  moins  vagues  , et  quel- 
quofois  même  hypothétiques.  Vil.  De 
sanguinis  missione.  Peu  satisfait  des 
théories  de  fiellini  , Silva , Martin , 
Tralles,  etc.,  sur  la  saignée , raulcur 
cherche  à les  combattre  par  des  rai- 
sonnements qui  ne  sont  pas  toujours 
solides,  et  par  des  liypotbèsrs  qui 
n’ont  pas  plus  de  réalité  que  celles 
qu’il  cherche  à renverser.  \ 111.  Pa- 
tliologûe  conspeclus,  Mmes,  1745, 
in-8“.  Goiirraignene  considère , dans 
cette  dissertation  , que  les  maladies  in- 
ternes. IX.  Physiologiee  conspectus, 
Montpellier,  1743, in-8'.  X.  Quœs- 
tiones  medicæ  pro  regid  cathedrd 
vacante  Monspelii.  Les  questions 
proposées  ^r  les  plus  rélcbres  méde- 
cins de  Montpellier  , ont  pour  objet 
l’influence  de  l’imagination  des  mères 
sur  le  fœtus.  L’auteur  soutient  qu’elle 
n’est  pas  la  cause  des  monstruosités 
tju’on  lui  attribue  vulgairement. 

Cn — T. 

GOÜRVILLE  (Jean  Hlrauld, 
sieur  de),  habile  liuaucier,ct  buiumc 
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aimable,  qui  sut  se  faire  pardonner 
une  grande  fortune  rapidement  ac- 
quise , naquit  à la  Rochefoucauld  le 
1 1 juillet  1 6u5.  Sa  mère , restée  veuve 
de  bonne  huire  , lui  lit  ajiprcudre  h 
écrire  , et  l’envoya  chez  un  procu- 
reur d’Aiigoulêmc,  où  il  prit  quelque 
idée  des  aflaires.  L’auteur  des  rVaii- 
mes  fut  frappé  de  rintclligencr  de  ce 
jeune  homme,  le  prit  pour  son  secré- 
taire , et  l’emmena  avec  lui  en  Flan- 
dre. Pendant  la  guerre  de  la  Fronde, 
il  fut  très  utile  au  duc  de  la  Roche- 
foucauld et  au  prince  de  Condé,dont 
il  avait  épousé  les  intérêts  avec  un  dé- 
vouement qui  l’exposa  à de  grands 
dangers.  Ou  apprend , par  ses  Me- 
moires,  que  tous  les  moyens  liiiétaient 
bons  pour  procurer  de  l’argent  au 
prince.  Une  fuis , il  vola  celui  d’une 
recette;  et , dans  une  autre  occasion , 
il  rançonna  un  directeur  des  postes. 
Ces  sortes  de  violences  sont  assez  com- 
munes dans  les  troubles  civils;  et 
d’ailleurs  il  rut  soin  de  réparer  les 
dommages  qu’il  avait  causés.  Lorsque 
le  duc  de  la  Kor  licfourauld  , fatigué 
d’une  vie  pleine  d’agitations , songea 
à se  réconcilier  avec  la  cour,  Gour- 
ville  fut  cltargé  de  négocier  son  ac- 
commodement; et  il  montra  dans  cette 
afiaire  délicate  tant  de  prudence  et 
d’habileté  , que  le  cardinal  Mazariu 
jugea  que  |>ersnnne  ne  serait  plus  pro- 
j)ie  à déterminer  le  prince  de  Couti , 
niaitrc  de  Bordeaux  , à demander  une 
pix  qu’on  n’usait  pas  lui  offrir.  Le 
succès  de  cette  nouvelle  négodation 
lit  un  liouneur  infini  à Gourville. 
Noinnié,  peu  de  temps  après,  inten- 
dant des  vivres  à l’armée  de  Catalo- 
gue , il  revint  à Paris  à la  Un  de  la 
carnpaguede  i(i55  ; mais  le  cardinal, 
craiguaut  qu’il  n’y  eût  été  envoyé  par 
le  priiia-  de  Oiiili  pour  renouer  qucl- 
qnea  intrigues , le  fil  mettre  à la  Bas- 
liilc.  il  cn  soi  tit  au  bout  de  six  mois  , 
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et  détruisit  si  bien  les  prcVenlions 
qu’un  avait  dunnces  contre  lui  au  car- 
dinal , que  le  ministre  s’employa  prés 
du  suriiitend.int  Fuiiqucl,  pour  lui 
faire  obtenir  la  recette  générale  des 
tailles  lü  Guienne.  E'Ie'lui  valut  des 
bénéfices  énormes  J et  comme  il  fit,  eu 
luèiiic  temps , des  gains  immenses  au 
jeu  , il  se  trouva  maître , en  quelques 
années , d’une  furtuuc  de  plus  de 
1 ,5oo,ooo  francs.  La  di^gràce  de 
Fouqiiet  entraîna  celle  de  t ius  les 
traitants  (c’est  ainsi  qu’oii  nommait 
les  gens  de  finauces)  : mais  Gour- 
ville , rauius  occupé  cle  Ini-méme  que 
de  son  bienfaiteur , s’empressa  de  por- 
tera M'"'.  Fouqiiet  100,000  fr.  « pour 
» gagner  quelques  juges  si  on  pouvait 
» y parvenir  ; ® et,  dans  la  suite,  il 
y Jpiguit  le  don  d’une  somme  plus 
considérable,  pour  aidera  rétablisse- 
ment du  fils  de  cette  dame,  le  comte  de 
Vaux  ( I ).  Cependant  les  amis  de  Gour- 
ville  lui  ayaut  fait  apercevoir  ({ii’il  n’é- 
tait plus  eu  sûreté  à Paris,  il  mit  quel- 
que ordre  dans  scs  aSaires  (u);  puis  il 
s\uruit  secrètement  en  Hollande,  et 
passa  ensuite  eu  Angleterre  , où  il 
fut  très  bien  accueilli  par  Saint-Evro- 
moiit  , Hainiltoii  , Buckiiigli  ini  , et 
d’autres  scignciiis  qu’il  avait  connus  à 
la  cour  de  France.  Apics  nu  séjour  de 
six  semaines  .i  Londres  , il  reviul  à 
Bruxelles,  y loua  un  bel  bùlcl , et 


(l)  Noua  avoaa  dit,  à l'articlcFooQtiBT,  d'anràa 
dei  auloriU*  reapectablea , «lur  le  auriiilenjent 
teraiia«  aei  juura  au  château  de  Pignarol.  Cepen- 
dant Gourville,  daot  aea  -Vemoirei  ^ dtt<|u'il  re- 
couvra ta  liberté  , cl  qu'il  lui  écrivit  |H>ur  le  r«- 
mcrcter  de  la  tsaoièra  doat  i^en  avait  uaé  avec 
aoQ  é^uae,  Aia»i  oo  ne  peut  plua  douter  que 
LiHiit  XlV  c'ait  pardoQBé  à ma  malbmreui  auriu- 
teoilaoti  ni.tia  il  eat  Irca  remarquable  qu'un  fait 
de  celle  sature  ait  été  aaaetpeu  eooou  pour  deve- 
■ ir  le  aujet  d’uo  problème  butor^ue. 

Tl)  « fout  le  muade  aait,  dit  Voltaire,  qua 
a>  (vAarvUlc  a^aui  confié  uue  partie  de  tou  bien  a 
t*  Mlle,  de  l'bncioa  , rt  sue  autre  à un  homme  qui 
1»  paaaait  pour  trèa  dévot,  le  dévot  garda  le  dé|^t 
«pour  lui;  et  celle  qu'on  regardait  comme  peu 
» acrupuleiiie,  le  rendit  iMêlemrnt,  «ani  j avoir 
»i  toucué.  I*  Celte  anecdote  cil  lo  foud  de  la  coulé* 
dia  de  Voltaire , laiilulée  ^ Le  X/e^e/ûèatm,, 


G OU  to5 

donna  des  (eles  qui  aitircrcnl  les  per- 
soiin.iges  les  plus  distingués.  Il  se 
rendità  Breda,  en  lüWi,  pendant  la 
tenue  du  congrès , et  profit.!  de  son 
crédit  sur  l’esprit  des  princes  de  Bruns- 
wick et  d’ilmovrc  , pour  lfc>  détermi- 
ner à se  prononcer  en  f.iveiir  de  la 
France.  Le  roi  eu  fut  informé , et  au- 
torisa sou  ministre  à accréditer  Gour- 
vi:lc  près  du  duc  de  Brunswick , dans 
le  temps  même  que  Colbert  le  faisait 
condamner  comme  concussionnaire  : 
a Ainsi,  dit-il,  voilà  mon  procès  fait 
» et  parfait  à Paris , et  je  me  trouve 
» pléuipotcutiaire  du  roi  en  Allema- 
» giie,  a II  justifia  pleinement  la  con- 
fiance dont  on  l’avait  hoiioié,  et  de- 
manda , pour  toute  récounaeiise  , son 
rappel.  Le  roi  n’ayant  rien  voulu  dé- 
cider à cet  égard  , Gourville  revint  se- 
crètement à Paris  eu  itjOB,  et,  par 
l’entremise  du  priiicedc Coudé,  obtint 
une  auJicnce  de  Colbert , qui  le  reçut 
durement , et  fixa  le  prix  de  sa  grâce 
â Boo,ooo  fr.,  mais  le  réduisit  ensuite 
à 600,000.  Vainement  protcsia-t-il 
qu’il  ne  possédait  pas  cette  somme  : le 
ministre  fut  inflexible;  et  Giurville, 
nommé  intendant  du  prince  de  Coudé, 
se  rendit  à Madrid  pour  y réclamer 
les  sommes  ducs  au  prince.  Il  réussit 
dans  cette  affaire,  aussi-bien  que  les 
circonstances  pouvaient  le  permettre. 
A son  retour,  s étant  fait  rendre  compte 
de  l’étal  des  dettes.,  il  en  jiava  uue 
partie  avec  l’argent  qu’il  avait  r,q>poi- 
lé,  et  prit  des  termes  pour  Iç  reste  ; 
de  manière  que  le  prince,  débirrasse' 
de  scs  créanciers,  put  conliuner  les 
embellissements  qu’il  projetait  à Cliau- 
tüly , et  rien  ne  pouvait  lui  être  plus 
agréable.  f,c  voyage  de  Gourville  en 
Espagne  , u’avait  pas  été  non  plus 
inutile  à la  France  : ru  partant  il  avait 
reçu  des  instructions  de  Lyoniie  , et 
il  les  avait  suivies  si  exactement  , 
que  le  ministre  avoua  lui  devoir  la 
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connaissance  la  |>lus  parfaite  de  ce 
royaiiiil''.  En  lüSi , Louis  XIV  loii- 
yuya  Gourvillc  t u Allein.ignc,  avec  la 
coimui'.siuii  de  luiniire  rassemblée 
des  princes  à Huinrlimk.  Ce  ne  fut 
qii’j  son  retour  qu’il  ubiiiit  enfin  des 
lellres  tic  grâce:  l’cnrcgislrtin' lit  ne 
l’en  lit  pas  sans  de  grandes  difllcul- 
le's  ; mais  la  justice  et  la  boule  du  roi 
r«nijiortèrent.  Guursille  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  dans  une 
titnatiuu  tranquille  , au  milieu  d’amis 
dont  il  faisait  les  délices , et  parmi 
l’sqiiels  on  comptait  liuileaii,  Guillc- 
ragiies , mesdames  de  Scvigiic' , de 
ïliiingts  cl  de  Gmlaiigi's.  M'"’.  de 
Seïigné  a |icint  à sa  manière,  d’mi 
seul  trait , el  avec  une  deliaitesse  jiar- 
faite  , son  allacliemenl  puur  le  due  de 
la  Uucliefoucauld.  a J mais  boni  me  , 
» dit-elle,  n’a  été  si  bien  pleure;  Gour- 
» ville  a coi/roniié  tous  ses  fidèles  ser- 
» vices  dans  cette  occasion  ; il  est  esti- 
» luablc  et  adurable  par  ce  côté  de  son 
ycœur,  au-delà  de  ce  que  j’ai  jamais 
>vii;  il  faut  m’cii  croire.»  Retenu 
daus  sa  cliaiubrc  par  une  douleur 
à la  jambe  , il  forma  le  projet  de 
rédiger  scs  mémoires,  et  l’cxccuta  en 
quatre  mois  et  demi.  Il  duiiiie  , en 
1rs  terminant,  des  détails  sur  sa  vie 
intérieure, qui  le  font  bien  connaître, 
et  qui  mettent  à même  d’apprécier 
SI  pliitosophic  douce  et  hum  >ine.  «Au 
e Commencement  de  chaque  anuce  , 
B dit-il  , je  sotlhaite  pouvoir  uiin- 
» ger  des  Craiscs  ; quand  elles  sont 
» passées,  j’aspire  nus  pci  hcs  ,ct  rcla 
> durera  autant  qu’il  plaira  à Dieu.  » 
'Il  inoumt  à Paris  en  i '^o3  , à l’àge  de 
soisaqtc-dis  huit  ans.  Il  avait  foiiilé, 
i la  Kocliefoucauld,  un  hospice  |H>ur 
IfS  malades  ; et  par  son  testament  il 
légua  des  sommes  considérables  ans 
pauvres  de  cetic  ville.  Scs  Mémoires 
conlenanl  les  affaires  auxquelles  il 
U été  tiiif/loj  è par  la  cour  depuis 
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1642  jusqu'en  iG'jH,  ont  été  publiés 
pal  M"^lle  la  Biissière,  Paris,  1714» 
a vol.  iii-ia.  Le  style  eu  est  diffus  et 
peu  correct;  maison  y trouveungrand 
nombrcd’anccdolcs  curieuses  et  vraies, 
dont  Voltaire  a inséré  quelqui  s-unes 
dans  le  Siècle  de  Louis  XI  f'.  « Les 
» Mémoires  de  Gourvillc , dit  M'"'.  de 
nSévigne,  sont  cb.irmants  ; ils  sont 
Bcei'ils,  non  pas  avec  la  dernière  poli- 
iitesac  , mais  avec  un  naturel  admira- 
»ble.  Vous  y voyez  Gourvillc  pendu 
»eii  effigie  et  gouverner  le  monde  ; 
«les  caractères  de  tous  les  ministres  y 
iisoiil  merveilleux  ; i’lii>tuiie  de  M'"*. 
»dc  Saint -Loup  et  de  la  Croix  y est 
» narrée  dans  le  point  de  la  perfec- 
» lion.  Gourvillc  y parle  de  sa  uais- 
» sauce  avec  une  sincérité  pai  faite;  et 
» son  neveu  ii'cst  pas  uii  assez  grand 
» liomme  poursouIcniriiuechoscaCssi 
» estimable  à mon  gré.  » Celle  der- 
nière circonstance  explique  la  cause 
du  retard  qu’a  éprouvé  la  publicalioa 
de  ces  d/émo/rM.  W — 

GOUSSET  (JaCQUEs),  ministre 
calviniste  et  liebivi'isaiit  célèbre,  naquit 
a Blois,  eu  i(J55,  d’une  famille  dis- 
tinguée. Un  goût  naliirci  le  porta  vers 
l'étude  de  l'Iiébrcii;  et  il  acquit  une 
grande  habileté  dans  relie  langue  sous 
Capoll,  à Saiimiir,  où  il  fit  scs  études. 
Eu  ili6u  il  devint  ministre  à Poitiers, 
cl  ne  quitta  cet  emploi  que  lorsque  la 
révocalioii  de  l’édil  de  Nantes  l’eut 
obligé  de  quitter  la  France.  A celte 
é|Hiquc  il  SC  rendit  à Calais , passa  en 
Angleterre,  et  vintsc  fixer  en  Hollande. 
A la  rccuininaiidalioii  de  Salomon 
Van-Til,  il  obtint  la  place  de  minis- 
tre des  Wallons  à Durdrerlil  : cinq 
MIS  après,  il  fut  .appelé  à Groiiingue 

Soiir  y remplir  la  chaire  de  grec  et 
>'  théologie,  cl  il  mourut  dans  cette 
ville  le  4 novembre  1 704.  Gousset 
avait  une  érudition  très  vaste;  on 
lui  doit  plusieurs  ouvrages,  qui  ont 
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p'Tiîii  beaucoup  de  leur  mérite , au- 
jouril'huique  la  critique  du  texte  sacré 
semble  épiiisee^  Vuici  les  principaux  t 
I.  Conü'Oi'ersiarum  adversùt  Ju- 
dipos  iernio,  in  specimenoperis  jam 
afjecti , qua  R.  Isaaci  Chizzuk 
Emounnoonfutalur  ; præmissdpne- 
Jalione  de  dispu'ationibus  adver- 
ses Jaderos,  et  subjuncto  monita  de 
F h.  à Lim'jorch,  cutn  jud-.eo  colla- 
tione,  Dordrecht,  iGttS,  iu-8’.  Ccl 
ouvrage  conteuaiit  trois  discussions 
critiques  de  trois  passages  célèbres  du 
vieux  Testament,  qui  regardeut  le  Mes- 
sie, ii’élait  que  l’essai  du  suivant.  II. 
Jésus  Cliristi  evangeliique  veritas  sa- 
luüfera  demonstrata  in  confulalione 
libri  Chizzuk  Einouna  à R.  Isaaco 
scripti,  Amsterdam , i ■j  t a , in-4“-  Ce 
livre,  que  Gousset  entrepreud  Je  réfu- 
ter parce  qu’il  jouitd’uoegrande  estime 
parmi  les  juifs,  se  trouve  avec  une 
version  dans  le  Tela  ignea  Salance, 
etc. , de  W.igen5cil.lll.  De  vivd  deque 
mnrlud fide  doctrina  Jacobi  apostoU 
evoluta;  atljuncta  est  dissertatio  os- 
tendens  cartesianum  mundi  sjrsUma 
non  esse,  ut  quidam  exutimant,  pe- 
riculosum  ; nraiio  item  qui  Deum 
esse  ex  mundi  hujiis  inferioris  har- 
monùi  demonstratur,  ibid.,  1G9G, 
iii-4°.  IV.  Comiderations  théologi- 
ques et  critiques  sur  le  projet  d'une 
nouvelle  version  française  de  la 
Bible,  publiée  Van  lügfà , sous  le 
nom  de  M.  Ch.  Lecéiie,  dans  les- 
quelles la  vérité  est  défendue  par 
ungrand nombre  de  pjssagesde  l’É- 
criture sainte,  Amsterdam,  iGg-S, 
in- IX.  Gousset  attaque  Lrcène  plutôt 
en  ennemi  qu’en  critique  impartial  : 
il  serait  à souhaiter,  dit  le  père  Nice- 
roii , que  l’auteur  des  ces  runsidéra- 
lions  se  fût  moins  abandonné  à ses 
sentiments  particuliers,  et  eût  moius 
songé  à les  trouver  dans  plusieurs 
textes  de  l'Éaitiirc.  V.  Commenlarii 
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lirtguce  hebràicæ,  ibid.,  1703  , in- 
fol.  Cet  ouvrage,  qu’on  peut  r<'g<tdcr 
romme  un  dictionn.iire  de  la  langue 
hébraïque , a coûté  quarante  années 
de  travail  à l’auliur,  et  lui  a mérité 
une  répntatiou  durable  dans  la  littéra- 
ture orientale.  Clodius  en  a donné 
une  nouvelle  édition  à Leipzig  , en 
1743,  in-4"., beaucoup  plus  exacte  et 
eu  meilleur  ordre  que  la  première.  Ou 
doit  a Schwartz  (Jeau  - Conrad)  un 
essai  de  remarques  et  de  corrections 
sur  les  Commentaires  de  Gousset, 
qu’il  a fait  imprimer  à la  suite  de  ton 
Carmiiui  familice  Ctssarex,  1715, 
in-8’.  VI.  Dispulaiiones  in  epist. 
Pauli  ad  Ilehr.  et  ad  Levilici 
XVIII,  i4,  ibid.,  i7ra,  iu-ful. 
VII.  Causarum  primœ  et  secunda- 
rwn  realis  operalio  , Leciiwarde  , 
171G,  in- 4".  L’auteur  attaque  dans 
cet  ouvrage  le  sentiment  du  père  Mal- 
lebruncHc  , et  soutient  l’activité  des 
causes  secondes.  J — x. 

GüUSSlER  (I.ouis-JiCQtjES,  et 
non  pas  Jeak-J.scques,  comme  on 
l’a  dit  par  erreur  d-ms  le  Dictionnnirm 
universel),  physicien,  né  à Paris  en 
1 7'i‘i,  s’appliqua  dès  son  enfance  avec 
beaucoup  d’ardeur  à l’étude  des  scien- 
ces exactes.  Il  professa  d’abord  les 
mathématiqiios , et  fut  chargé  par  la 
Condamine  de  mettre  en  ordre  et  de 
publier  scs  Mémoires  sur  la  mesure 
des  trois  premiers  degrés  du  méri- 
dien. D’Alenibri't  l'engagea  ensuite  i 
fournir  à l’Encyclopédie  quelques  ar- 
ticlot  sur  les  arts  roécanique-i.  Pour  se 
mettre  à meme  de  les  rédiger  avec 
pluj  d’exactitude,  il  apprit  les  procé- 
dé! des  arts  dont  il  se  proposait  de 
donner  les  descriptions,  tels  que  l’hor- 
logerie, la  serrurerie,  la  menuiserie, 
etc.,  et  en  perfectionna  plusieurs.  Ce 
fut  vers  l’au  17G9  que  le  baron  de 
Marivelz,  amatour  éclairé,  se  l’associa 
pour  la  rédaction  de  son  grand  ouvrage 
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•ur  Id  physique;  mais,  comme  si  ce 
travail  mimciisc  irVût  pascle'  suflisaiit 
|)oiir remplir  tons  scs  luoinciits,  Goiis- 
sier  visita  à pied  les  diverses  provin- 
ces de  France,  afin  d’en  connailrc  les 
rivières  et  les  canaux;  et  il  établit  en- 
suite , d’après  ses  observations , un 
système  complet  de  navigation  inté- 
rieure. I.a  rc'volutiun  interrompit  ses 
travaux,  et  le  priva  de  son  protecteur. 
Bol.mil,  nomme-  en  i -g-i  ministre  de 
l’interienr,  appela  Guussier  près  de 
lui,  le  chargea  de  revoir  les  articles 
qu’il  ruiiriiis.sait  à l’Kncyclopcdic  mé- 
lliudiqiic  , et  l’attacha  à la  division  des 
arts  et  inetirrs,  place  que  Gottssierron- 
si  rv.i  dans  les  temps  les  pins  difiieiles. 
Ce  .s.ivaiit  estimable  mourut  à Paris 
au  mois  d’octobie  1799,  à l’âge  de 
soixtitile  dix-sept  ans.  Il  était  membre 
de  plusieurs  académies.  I,a  bouté  de 
son  raraetèic  et  sa  facilité  à commu- 
niquer le  fruit  de  ses  observations 
bu  avaient  fait  de  tiombreiix  amis.  Il 
a exécute  avec  beanconp  d’habileté 
jiliisiiurs  machines  de  .son  invention, 
entre  autres  un  itioidin  h bras,  por- 
tatif, pour  scier  des  planches , dont 
le  modèle  a été  envoyé  en  Pologne; 
il  est  l’inventeur  d’un  niveau  d’eau  en 
«isage  parmi  les gexiraètres.  Il  a public, 
en  société  avec  lebarcm-de  Marivetz:  I. 
Physique  du  monde,  17803  1787, 
5 vol.  in-4".  II-  Prospectus  d’un 
traité  de  géoff-aplUe  physique  du 
royaume  de  France,  Pans,  1779, 
iii-4“-  III-  Système  général  physi- 
que et  économique  des  navigations 
naturelles  et  artificielles  de  l'inte- 
rieur  de  la  France,  ibid. , 1788- 
1-89,  a vol.  in-b".,  et  allas  in-ful. 
( Foy.,  pour  des  details  sur  ces  ou- 
vrages, l’art.  M AiiiVETZ.  ) W — s. 

GOliTniÈUES(J  aCQVEshen  latin 
Gutherius,  savant  antiquaire,  na- 
quit à Chaumont  en  Bassigni , dans 
le  XVI'.  siècle.  Apics  avoir  Lit  de 
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bonnes  éludes,  il  prit  ses  degrés  eu 
droit , et  se  lit  recevoir  avocat  au  par- 
lement de  Paris.  Sa  capacité  et  son 
érudition  le  firent  bientôt  connaître 
d’une  manière  avanlagcu.se,  et  lui  mé- 
ritèrent d’illiistrcsamis,  parmi  lesquels 
on  citera  Scévole  de  Sainte-Marthe 
et  le  père  Sirraond.  Il  publia  d’abord 
un  traité.  De  veteri  jure  pontificio 
urbis  Romœ  ( 1 ) . Gel  ouvrage  plein 
de  recherches  eut  beaucoup  de  succès, 
et  lui  valut  le  titre  de  Patrice  romain. 
J.c  père  Sirniond  avait  une  si  haute 
idée  du  savoir  de  Goulhières,  qu’il  em- 
prunta le  secours  de  sa  plume  dans  sa 
dispute  avec  Kicher.  Gouthières  par- 
tagea sa  vie  entre  l’étude  des  antiqui- 
tés et  le  travail  du  cabinet.  Parvenu 
à lin  âge  avancé,  il  abandonna  le  bar- 
reau, après  quarante  ans  d’exercice, 
se  retira  à la  campagne  pour  y jouir  de 
quelque  repos,  et  y mourut,  en  ifiSS, 
âgé  de  70  ans.  Outre  l’ouvrage  déjà  cité, 
on  a de  lui  : I.  De  jure  manium,  seu 
de  ritu,  more  et  legibus  prisci  Ju- 
neris,  Paris,  161 5 , 10-4”.,  Leipzig, 

1 67 1 , in-8  , et  dans  le  tome  xii  du 
Thés,  antiq.  Roman,  de  Grxrius. 
On  trouve,  à la  suite,  un  discours  de 
consolation  qu’il  adressa  à Anne  Ro- 
bert , sur  la  mort  de  son  fils , jeune 
avocat  d’iiiic  grande  espérance.  Il  rst 
intitulé  : Choarlius  major  seu  de  or- 
bitate  tolerandd  prœjdtio.  Il  avait 
déjà  été  imprimé  .séparément , Paris, 
i(ii3,  in-8".  11.  Spécula  ad  J.  Les- 
chasscrii  jurisconsulti  observatio- 
nem  de  ecclesiis  suburbicariis,  ib., 
1G18,  in  4"-  L’est  une  défi  use  de 
l’ouvrage  de  Sirmond.  III.  Tiresias 
seu  de  cœcitalis  et  sapientiœ  co- 
gnatione , ibid.,  1G18,  in-8'.;  ibid., 
Gramoi-i  , iG'rB  , in-4°.  C’est  un 
traité  de  morale.  Il  a été  inséré  dans 
les  Disserlationes  ludicrœ,  iG58  et 
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i6'6,  in-ia,  cl  dans  les  Âdmir. 
rertiin  miraltil.  encomia,  Nimèguc  , 
i6G(i,  in-iz.  IV.  De  ofJicUs  domus 
Augustæ  publiccK  el  privâtes , Paris, 
i6‘a8,  111-4°.,  i'’72>  in-8“., 

et  dans  le  tome  iii  du  Thés,  anlii/. 
Roman.,  de  Sallengrc.  V.  Riipella 
Tupta,  Carmen  ad  Em.  cardinal,  de 
Richelieu^  Paris,  iG'i8,  in-4°.  U y 
a du  feu  et  de  i’ex  pression  dans  cette 
liicce.  VI.  Une  £/eg/e$urlainortdc 
Sccvole  de  Sainte  - Marthe,  insérée 
dans  le  Tumulus  Sc.  Sammarlhani  ; 
et  nne autre  intitulécP/iedrHr,  adres- 
sée à Loisel , et  imprimée  dans  le  re- 
cueil de  ses  Opuscules.  W — s. 

C.OUTHOEVEN  (Gautieh  Vaj») 
en  latin  Falerius  Gouthovius , né  .a 
Dordrecht  en  lü'J’J,  étudia  à Utrecht, 
à Louvain , h Cologne  et  à Dole  ; et 
de  retour  dans  sa  ville  natale,  il  s’y 
livra  avec  beauronp  de  zèle  à deS  re- 
cherches sur  l’histoire  de  sa  patrie. 
On  lui  doit  une  nouvelle  édition,  soi- 
gncnseincnt  épurée  et  considcrablr- 
nicnt  enrichie,  d’une  ancienne  chroni- 
que de  Hollande,  imprimée  pour  la 
première  fois  en  1 56 1.  Il  la  donna  à 
Dordrrrht,  en  i6ao.  Elle  remonte  jus- 
qu’à l'an  44'Ji  l’éditeur  la  conduit 
jusqu’à  i6‘io.  N.  de  KIcik  l’a  conti- 
nuée jusqu’à  i63G,  dans  une  édition 
qu’il  publia  la  même  année  à la 
Haye;  l’une  et  l’autre  sont  en  un  vol. 
in  - fol. , en  hollandais.  Gouthoeven 
mourut  à Dordrecht,  en  1G28.  Sa 
mort  prématurée  empêcha  la  publica- 
tion de  son  Histoire  de  cette  ville,  qui 
passe  pour  être  la  plus  ancienne  de  la 
Ilullando.  M— on. 

GOUTTES.  Foy.  Desgoüttes. 

GOUTTES  ( Jean-Louis  ),  né  à 
Tulle  en  1740  , s’engagea  de  bonne- 
Lciire  dans  un  régiment  de  dragons, 
où  il  passa  plusieurs  années,  apres  les- 
quelles il  reprit  le  cours  de  ses  études, 
embrassa  l’état  ecclesiastique,  devint 
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curé  (T une  paroisse  des  environs  de 
Jiordeaus,  et  ensuite  de  celle  d’Argel- 
liers  en  Languedoc.  Il  occupait  celte 
dernière  place,  lorsqu’il  üit  député 
aux  états-généraux  de  1789  par  le 
clergé  de  In  sénéchaussée  de  Beziers. 
Le  curé  Gouttes  se  rangea  du  parti 
de  la  révolution  : s.ans  avoir  beaucoup 
de  talent,  il  fit  quelque  effet  dans  cette 
assemblée,  où  il  parut  avec  un  exté- 
rieur et  une  mise  très  modeste,  parlant 
toujours  d'économie  et  de  réforme , 
ce  qui  lui  acquit  une  grande  popula- 
rité. Le  projet  des  novateurs  était  sur- 
tout d’attaquer  les  richesses  du  clergé. 
Le  curé  Gouttes  se*  joignit  à eux , et 
prétendit  que  ces  richesses  avaient  fait 
le  plus  grand  mal  à l'Église: il  appuya 
donc  la  proposition  émise  parl’éveque 
d’Auluu , de  mettre  ces  biens  à la  dis- 
position de  la  nation  et  de  les  vendre; 
demandant  néanmoins  que  les  cures 
fussent  dotées  en  fonds  de  terre,  ce 
qu’il  ne  put  obtenir.  Il  fut  membre 
(lu  comité  de  liquidation , et  se  récria, 
en  cette  qualité,  contre  la  multiplicité 
des  pensions  dont  était  grevé  le  trésor 
royal.  Il  vota  pour  rétablissement  du 
papier-monnaie , et  en  général  pour  la 
plupart  des  innovations.  Il  fut  aussi 
membre  du  tyrannique<U)mité  des  re- 
cherches : cependant  il  serait  injuste 
de  dire  ipi’il  ait  été  persécO.*eur.  Le 
rédacteur  de  cet  article,  qui  a assez 
constamment  observé  ce  qui  se  passait 
alors,  n’a  jamais  appris  que  ce  député 
soit  personnellement  allé  plus  loin 
que  ses  opinions  : il  commit  malheu- 
l eusement  l’énorme  faute , pour  un 
ecclésiastique  , de  voter  cette  trop  fa- 
meuse constitutiou  civile  du  clergé, 
qui  a été  si  funesteà  l’^liscde  France 
et  à la  religion  catholique  dans  ce 
royaume.  Nommé,  par  les  électeurs 
de  Saône  - et  - Loire  évêque  consti- 
tutionnel de  leur  département , en 
remplacement  de  Al.  (le  Talleyrand  de 

>4 


XVIII. 


2to  G 0 U 

Périgord,  qui  avait  donuë  sa  démis- 
sion , il  fut  sacre'  par  M.  l’évêque 
d’Auluii.  Quoique  révolntinnnairc , 
le  curé  Gouttes,  qui  avait  de  l'ius- 
Iruction  et  du  sens  , n’imagina  ja- 
mais que  Icgouvrnirnient  républicain 
pût  convenir  à la  France; il  ne  fut 
même  pas  assez  prudent  pour  caclicr 
ce  qu’il  pensait  à cet  égard.  Lorsque 
ce  malheureux  système  tut  mis  en  acti- 
vité, les  jacobins  du  p.ays  le  dénoncè- 
rent comme  royalisic,  et  ensuite  com- 
me fan.atiqne  parer  qu’il  persistait  dans 
l’cxercicc  du  s.iiut  ministère.  Le  co- 
mité de  salut  public  le  fit  arrêter  et 
transférera  la  conciergerie  de  Paris, 
sans  lui  laisser  même  le  temps  d’em- 
porter ce  qui  lui  était  nécessaire  pour 
.se  vêtir  ; nous  l’avons  vu  traîner , 
dans  les  cours  de  cette  affreuse  prison, 
un  misérable  sac  qui  renfermait  tout 
son  bagage,  et  coiiehcr  sur  la  paille 
dans  les  cachots  les  plus  infects.  Il 
fut  tradiiitau  tribunal  révolutionnaire, 
et  mis  i mûri  le  a6  mars  i”g4,  ^ 
l’âge  de  54  ans.  On  a de  lui  : I.  Ex- 
wsê  des  principes  de  la  constitution 
civile  du  clergé  par  les  évéques 
députés  à l’assemblée  nationale, 
vjejo,  in-8“.;  Gouttes  fut  rédac- 
teur principal  de  cet  ouvrage.  IL  Dis- 
cours sur  la  vente  des  biens  du 
clergé,  prononcé  le  ta  avril  1790, 
in  b '.  111.  Discours  sur  rétablisse- 
ment du  papier-monnaie , prononcé 
le  1 5 avril  1790 , in-8  '.  IV.  Théorie 
de  Tintérét  de  l'argent,  tirée  des 
principes  du  droit  naturel,  de  la 
théologie  et  de  la  politique,  contre 
l’abus  de  r imputation  d'usure,  1780, 
in-12;  178a,  in- 12  :1e  fonds  de  cet 
ouvrage  est  de  llulié,  curé  de  Saint- 
Pierre  de  Ciliors;  l'ablié  Gouttes  le 
refît,  aidé,  dii-on , de  Turgot. 

Il — U. 

GOUVEA  ( Awtoiwe  de),  en  la- 
tin Goveanus,  célèbre  jurisconsulte , 
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naquit  â Béja,  en  Portugal,  vers  Tan 
i5o5.  A une  connaissance  profonde 
des  lois,  il  réunit  le  goût  des  lettres 
et  de  la  philosophie,  et  se  fit  connaî- 
tre par  des  poésies  élégantes  et  de  sa- 
vants commentaires.  Nous  avons  peu 
de  détails  sur  ses  premières  années. 
Nous  savons  seulement  qu’il  vint  en 
France  â l’âge  de  vingt-^eux  ans  ; 
qu’ayant  été  reçu  docteur  ès-arts  en 
i55‘a,  il  professa  pendant  cinq  an- 
nées les  humanités,  tant  â Paris  qu’à 
Bordeaux,  et  qu’cusuile  il  alla  dans 
les  écoles  de  Toulouse  et  d’Avignon 
étudier  la  jurisprudence.  Mais  après 
dix-huit  mois  de  dégoûts,  renonçant 
h une  science  qui  lui  semblait  trop 
pénible,  il  se  rendit  à Lyon,  résolu 
de  SC  livrer  exclusivement  à son  pen- 
chant pour  la  littérature.  Il  publia  dans 
cette  ville,  en  iSSg,  un  recueil  de 
poésies  latines,  érotiques  et  satiri- 
ques, com|H)sé  de  deux  livres  d’épi- 
grammes  et  de  quelques  épîtres.  L’au- 
teur s’était  proposé,  dins  cet  ouvra- 
ge, de  lutter  contre  Ovide,  lîatulle 
et  Martial.  Si , comme  rival , il  est 
resté  bien  inférieur  à ces  poètes,  il 
en  offre  du  moins  quelquefois  d’heu- 
reuses imitatious.  Quoique  son  style 
ait , en  général , de  la  grâce  et  de  la 
facilité,  on  peut  souvent  lui  faire  le 
reproche  de  n’avoir  pas  toute  l’cxac- 
titude  possible  dans  le  choix  des  ter- 
mes. Gouvéa  fit  h Lyon  une  connais- 
sance qui  influa  beaucoup  sur  son 
talent  : ce  fut  celle  d’Emile  Ferrct.  La 
société  d’un  tel  jurisconsulte  lui  donna 
bientôt  pour  le  droit  autant  de  goût 
qu’il  avait  jusquc-lâ  montré  de  répu- 
gnance pour  cette  étude.  Après  avoir 
passé  trois  aunées  avec  un  maître  si 
digue  de  l’instruire  , il  revint  à Paris, 
où  il  enseigna  la  philosophie  jusqu’en 
1 544*  G’est  dans  ce  laps  de  temps  que 
Pierre  Ramus  fit  paraître  ses  ouvra- 
ges, trop  fameux  pour  sou  repos  , et 
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dans  lesquels  il  att.ique  si  vivement 
le  [iliilosoplie  de  Sl.ij;yre.  Goiivèa , 
que  ses  talents  et  sun  zë'e  pour  la 
doclriiic  d’ Aristote  avai;  ut  mis  à la 
tête  du  péripatêiisnie  , le  combattit 
presque  aussitôt  par  un  écrit  intitulé; 
Pro  iJristolele  responsio  adversùs 
Pétri  Rami  Culumnêas. Mais  le»  Aris- 
toiéliciciis  ne  se  bornèrent  pas  à une 
(guerre  de  plume.  L’i  furluné  hamus 
fut  poursuivi  rriminellement  d>  vaut 
le  P irleinent  de  Paris , pour  avoir  at- 
tenté à la  (jloiied’un  si  grand  pliilo- 
sophe.  Les  clameurs  Iou|Ours  crois- 
santes de  ses  ennemis  pirvinrent 
même  à faire  porter  celte  affiire  de- 
vant le  roi  ( François  P'.),  lui  d’a- 
bord ne  voulait  rien  moins  qu’en- 
voyer le  coupable  aux  galères.  Mais 
ce  premier  mouvement  d’iinlignation 
ayant  fiil  place  à des  sentiments  plus 
modérés  , il  se  contenta  de  mettre  Ra- 
inusaiix  prises  avec  Gouvéa  , ne  dou- 
tant |>oiut  qu’un  pareil  adversaire  ne 
l’eût  bientôt  réduit  au  silence.  Eu  effet , 
les  débats  s’claiit  ouverts  en  présence 
des  arbitres  qu’ils  avaient  eu  ordre  de 
choisir  pour  juger  leur  différend , 
Gouvéa  sortit  triomphant  de  cette 
lutte.  Les  arbilies*  déclarèrent  que 
O Ramus  avoil  esté  tôinératre,  arro- 
» gant  et  iinpudeut  d’avoir  biasiné  et 
» resprouvé  le  train  et  art  de  logique 
» reçcu  de  tontes  les  nations , que  luy 
9 mesme  ignoioit,  et  parce  qu’en  son 
a livre  des  y/nimadfersionsi'  repre- 
» iioit  Aristote  , estoit  éviilemmeut 
a connue  et  manifestée  sou  ignoran- 
» ce.  » Les  livres  de  Kamus  furent 
interdits  dans  tout  le  royaume  , et  il 
lui  fut  fait  défense  d’enseigner  la  phi- 
losophie. Gouvéa  commença  vers  l’an 
1 54<f  à professer  le  droit , d’abord  à 
Toiilou.se,  ensuite  à Cahurs  , à Va- 
lence, et  eiifiii  à Grenoble.  Tel  fut  l’é- 
clat de  scs  leçons  , que  Cujas,  déses- 
pérant d’obteuir  quelque  gloire  après 
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une  si  grande  renommée , fut,  de  son 
propre  aveu,  souvuitsurlr  point  d’a- 
baiidoniier  l’étude  des  lois.  Les  trou- 
bles qii’cxnlèreiilcn  France  les  iuiio- 
valioiis  de  Luther  fl  de  C.ilvin  , obli- 
giieiit  Gouvéa  , vers  iS'ia,  de  re- 
iiuocrr  à .sa  p.ilric  adoptive.  Il  sc  re- 
lira en  Savoie  , à la  cour  d’iîiiiianucl 
Philibi  rl , qui  le  nomma  inaîlre  des 
reqoclcs , et  immbie  de  son  conseil 
seciet.  Suivant  la  plupart  des  biogra- 
plirs,GoiivéamourulàT  iriii  en  1 505. 
Un  de  ses  contemporains  qui  l’avait 
vu  à Grcmible,  eu  i557,nous  ap- 
prend que  Gouvéa  lisait  peu , écrivait 
rarement,  mais  réfléchiss  lil  beaucoup. 
Les  leçons  qu’il  devait  faire  dans  sa 
classe  , il  les  méditait,  tantôt  coiicbd 
sur  .sou  lit,  tantôt  en  sc  pi  oraenanl  dans 
un  jardin  qu’il  avait  auprès  de  la  ville. 
Sa  chaire  lui  était  fort  .■  charge,  parce 
qii’il  regardait  une  vie  tranquille  et 
sans  embarras  comme  le  plus  grand 
bien  dont  il  pût  jouir  dans  ce  monde. 
Il  était  bienfaisant  , et  d’un  commerce 
dons  et  agréable.  Qiunl  à son  mérite 
comme  junsconsuite  , l’opinion  des 
savants  est  presque  unanime.  Le  pré- 
sident Favre  le  compare  à Ctijas  , 
et  lui  trouve  un  génie  plus  profond. 
Gravina,  qui  partage  ce  sentiment, 
n’arrorde  la  prééminence  à Cujas  que 
par  l’inimenslté  de  scs  travaux.  S’il 
nous  était  permis  d’ajouter  au  juge- 
ment de  ces  savants  illustres , nous 
dirions  que  le  génie  vif  et  pénétrant 
de  Gouvéa  résout  avec  une  clarté  et 
une  précision  admirables  les  ques- 
tions les  plus  obscures , et  que  sa  me'- 
thode  de  faire  servir  l’Iiisloire  et  la 
philosophie  à l’explicatiou  des  lois , a 
)cté  uu  grand  jour  sur  des  points  de 
jnrisprimence  qui  avaient  été  mal  in- 
terprélcs  avant  lui.  Sesonvrages  sont: 
I.  Epiframmatum  libri  duo , et  Epis- 
tolæ  quatuor,  Lyon,  iSôg,  iu-4°. , 
et  i54*>>  in-8“,  II.  Firgilius,  Te- 
i4~ 
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rendus , prisdno  splendort  restituli , 
Lyon , 1 54 1 ; Terentius  seul , l-yoïi , 
1541,  in-4"*;  Loiivaiu , i55î  ,iii-4  '-; 
(celle  cJilioii  est  cilée  par  Fabricius 
comme  la  prcmicrc  ; mais  cVsi  une 
erreur);  Francforl , 1 5^6 , i5i)f>,  iii- 
16.  III.  Porphjrrii  Isagope  in  lad- 
num  translata,  Lyon  , i54  • t in-8'’. 

IV.  Pro  Àristotele  responsio  ad- 
rersits  Pétri  Kami  calumnias  et 
alia  opuscula , Paris,  i545,  in-8’. 

V.  In  Topicam  Ciceronis  etcridcam 
logices partent,  Paris,  i543,  in-8‘’., 
cl  1545  , in  - 8“.  ; ccl  ouvrage  a 
clë  rëiuipriiac'  iu  - 4°.  à Paris,  en 
1 554  , avec  les  commenlaircs  de 
Boclius  , Visorius , Lalomus , etc. 
Il  est  cite  avec  éloge  par  l’abbe'  d’O- 
livct.  VI.  In  priâtes  libros  duos 
Ciceronis  ad  jltücum  , et  in  lib. 
ejusdem  de  legibus , Paris,  i343, 
in-8".  VII.  Enarrado  in  Ciceronis 
oradonem  in  F adWitm,  Paris,  1.345, 
in-8".  VIII.  In  aliquot  Ciceronis 
orationes , Bàlc,  i553,  in-8  '.  IX. 
De  jure  accrescendi  liber,  Toulouse, 
i54o,  in-4“.;  léna,  i5f)6,  in-8".; 
Worms,  1611,  in- II.  X.  De  juris- 
diedone  libri  dno,  Toulouse,  i55o, 
iii-4°.  XI.  Ad  L.  Gallus  de  lib,  et 
posth. , et  ad  Tiluhim  de  vulgari  et 
pupillari  subsdtutione  , Toulouse , 
i554  « in*4'’M  cbacon  séparément. 
Tous  ces  traités  de  droit  ont  été  re- 
cueillis par  l’auteur,  en  i56  J,  i Lyon, 
en  un  vol.  iii-foL,  qui  contient  en  ou- 
tre: In leeum  Ut.  \o,adZ.  Faleid. 
Ubr.  interprel.,  Lectionum  va- 
riarum  juris  çivUis  libri  a , et  Ani- 
madversitmmm  liber  unus.  Ce  recueil , 
intitulé,  Antonii  Goveani  jwriscon- 
sulU  opéra  juris  emUs,  a été'  rcim- 
mtaiéà  Lyon  en  i564  et  tâçpj,  in- 

■^1.  Les  deux  livres  Fariarum  Icc- 
tionuin  ont  paru  aussi  scpai émeut  k 
Venise,  i565;  cl  .i  Cologne, 
tou*  deux  in  fol.  XII.  f.i  bihlioibè- 
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que  du  Vatican  possède  des  commen- 
taires manuscrits  de  Gonvea , sur  Té- 
rciice  et  Cicéron  ; un  Discours  apo- 
logétique et  quelques  poèines  inédits. 
Le  C'ilaloguc  (le  la  bibliolhcquc  du 
Itoi  fait  mention  d'un  Orator  Cicero- 
nis , corrigé  par  lui  ; au  reste , tous 
les  ouvrages  publiés  par  Gouvéa  ont 
été  imprimés  en  deux  vol.  iu-fol. , 
Rolterdain , 1 ■jGG. — Antoine  de  Gmi- 
véa  eut  deux  Gis , Pierre  et  Mainfroi. 
Ce  dernier  seul  a laissé  des  traces  de 
son  existence  ; quelques  biographes 
.assurent  qu’il  naquit  à Cahors,  patrie 
de  sa  mère , et  d’antres  à Turin:  tous 
s’accordent  à dire  qu’il  mourut  en 
iGi5,  après  avoir  été  conseiller  au 
sénat  de  Turin  et  membre  du  conseil - 
d’état  de  Charles  - ËmanncI , duc  de 
Savoie.  Quoi  qu’il  en  soit , il  par.i!t 
certain  qu’a  l’exemple  de  son  père, 
il  cultiva  les  lettres  et  la  jurispru- 
denre,  puisqu’il  publia  des  Consulta- 
dons  , des  Commentaires  sur  Ju- 
lius Clarus  , une  Oraison  fmUre 
e Philippe  //,  roi  d'Espagne  et 
e Portugal,  etc.  On  peut,  sur  1rs 
ouvrages  de  cet  .auteur  , consulter  le 
Teatro  di  uondni' letterati , de  Jé- 
rôme Ghilioi.  N— 

GOOVÉA(  Aisdre  de),  Grcre  du 
jurisconsulte,  naquit  comme  lui  à Bé- 
ja , vers  la  fin  du  xv".  siècle.  Le  roi  de 
Portnral,ÉmanueMc-Grand,  qniavait 
de  l.a  Dicnveillaiice  (H>ur  sa  famille  , 
lui  ayant  accordé  une  |>ension  pour 
faire  ses  études  en  France,  Gouvéa 
SC  rendit  h Paris,  et  entra  au  collège 
de  Saintc-Baibc,  dont  Son  oncle  Jac- 
ques Gouvéa  était  ^rinripal.  IMarlial , 
.son  frère  aîné,  qui  1 avait  préc(idédans 
cette  capitale, s’était  déj.i  lait  connaître 
avantageusement  par  une  grammaire 
et  |wr  des  poésies  latines.  André, 
voulant  marcher  sur  ses  traces,  se  li- 
vra à l’étude  avec  ardeur,  et  mérii.x 
d’obtenir,  .au  sortir  de  ses  classes,  mie 
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chaire  «le  {grammaire,  el  Llrntôtaprê.s, 
celle  de  j>hilosophie  dans  le  même  col- 
lcj;e.  C’est  vers  cette  épo«iue  qu’il  fit 
venir  auprès  de  lui  Antoine,  le  plus 
jeune  de  ses  frères,  et  le  plus  célèbre , 
à qui  il  prodi;;ua  des  soins  si  tendres , 
que  celui-ei , dJns  la  dédicace  de  l’un 
de  scs  ouvrages,  lui  donne  le  titre  de 
père,  benefteiis  parenti.  Après  avoir 
remplacé  son  oncle  dans  les  fonctions 
de  principal  de  Sainle  Uarbe , André 
quitta  Paris  en  i554>  pour  aller  à 
Bordeaux  exercer  le  même  emploi 
dans  le  collège  de  Guienne.  Sous  la 
direction  d’un  chef  aussi  actif,  cet 
etablissement  vit  rapidement  aecroî- 
irc  sa  pros|aérilé.  Mais  la  renommée 
qn’Andié  s’était  acquise  dans  la  car- 
rière de  l’enseignement,  était  parvenue 
jiist|u’n  Jean  III,  fils  et  successeur 
d’Lniannel.  Ce  monarque  désira  qu’il 
vînt,  à Coïmbre,  fonder  un  collège  sur 
le  plan  des  écoles  françaises,  cl  le 
chargea  d’ameneryh  certain  nombre 
de  savants.  André  s’empressa  de  se 
rendre  aux  voeux  de  son  souverain , 
et  partit  de  Bordeaux , en  1 547  > 
compagne  de  George  et  Patrice  Bu- 
chanan , Nicole  Grouchi,  Elie  Vinet, 
Arnould  Fabrice,  et  de  quelques  au- 
tres gens  de  lettres.  Après  s’etre  appli- 
qué pendant  une  année,  avec  un  ïèlc 
infati^blc,  à faire  fleurir  les  bonnes 
études  dans  sa  patrie,  il  n’eut  pas  la 
satisfaction  de  pouvoir  achever  lies  tra- 
vaux commencés  sous  d’aussi  heureux 
auspices.  Il  mourut  au  mois  d’octobre 
1 54s  , âgé  d’uu  peu  plus  de  cinquante 
ans;  il  était  pretre,  prédicateur,  et 
meme,  suivant  quelques  écrivains,  doc- 
teur de  Sorbonne  ; il  n’a  jamais  rien 
fait  imprimer.  Bèze  rapporte  qu’on  lui 
avait  donné  le  sobriquet  de  Sinapivo- 
rus,  c’est-à-dire , Avale-moutartie. 

N— E. 

GOITVÉA  (AnT0it»E),  parent  du 
jurisconsulte  du  meme  nom,  naquit 
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vers  à Bèj.i,  en  Portugal.  Après 
avoir  f.iit  de  bonnes  études,  il  em- 
brassa la  vie  religieuse  dans  l’ordre 
des  ermites  de  Saint- Augustin,  et  fut 
envoyé  en  i Sgq  à Goa , où  il  professa 
quelijue  temps  la  théologie.  Le  vice- 
roi  espagnol  le  députa  en  i Goa , ters 
le  roi  de  Perse  Schah-Abbas,  pour 
lui  demander  la  permission  de  former 
des  établissements  de  commerce  dans 
scs  états.  Ce  prince  y consentit,  mais 
sous  la  condition  que  les  Espagnols 
l’aideraient  à abaisser  la  puissance  des 
Turcs  en  Asie.  Peu  de  temps  après , 
Gouvéa  s’embarqua  pour  l’Espagne, 
avec  un  ambassadeur  du  roi  de  Perse; 
et  il  ne  négligea  rien  pour  déterminer 
Philippe  111  à entrer  dans  les  vues 
de  Schah-Abbas  : mais  les  guerres  que 
l’Espagne  soutenait  depuis  vingt-Cinq 
ans,  pour  replacer  les  Provinces-Unies 
sous  sa  dépendance , l’avaient  épuisée 
de  soldats , et  Gouvéa  ne  put  rien  ob- 
tenir. En  I G I a , il  reçut  l’ordre  de 
retourner  en  Perse , et  de  renouer  les 
n^jociations  interrompues  depuis  plu- 
sieurs années.  Avant  son  départ , le 
pape  lui  conféra  le  titre  d’éveque  de 
Cyiène  eu  Afrique,  eu  récompense 
des  services  qu’il  avait  rendus  à la  re- 
ligion. Dès  qu’il  fut  arrivé  en  Perse , il 
sollicita  uneaudicncc  de  .Schah-.Abbas; 
mais  ce  prince  ne  voulut  agréer  au- 
cune des  excuses  qu’il  lui  présenta  de 
la  part  du  roi  d’Esp.igne,  et  le  fit 
mettre  en  prison.  Il  parvint  à s’é- 
chapper au  bout  de  quelques  mois, 
sortit  de  Perse  en  suivant  des  che- 
mins presque  impraticables , et  s’em- 
barqua à Alexandrcttc  pour  revenir 
une  seconde  foison  Europe.  Les  vents 
contraires  forcèrent  le  bâtiment  «pi’il 
montait  à relâcher  sur  les  côtes  de 
Sardaigne.  Il  y fut  pris  par  des  pi- 
rates, et  conduit  à Alger,  où  il  resta 
captif  jusqu’en  i Gao  ; racheté  alors  par 
tes  religieux  de  la  Merci , il  se  re^düt  à 
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Midrid,  elfiitrouvoydaussilôtàOran , 
charge  d’uiie  lllis^ion  importante. 
Apiè-  l’avoir  termuic’e  beureuseuient , 
il  se  rrliia  dans  un  moii^strrrdr  son 
ordre  à Manç.in.irès  de  Mriiibiillo,  et 
y mourut  ie  i8  août  itirH,  à l’àÿc  de 
cinquaiiU-’sepl  ans.  C’était  un  reli- 
peux  iiisiriiii  et  pieux,  qui  fut  eoiis- 
lamiiieiit  lu  modèle  de  ses  confrères. 
On  a de  lui  : 1.  Histoire  nrierUale  des 
pwids  progrès  de  l’Eglise  catho- 
lique en  la  réduction  des  anciens 
chrétiens , dits  de  saint  Thomas,  par 
les  bons  devoirs  de  D.  ^dlcxis  de 
Méneses , archevêque  de  Goa  ; plus 
la  messe  des  anciens  chrétiens  de 
saint  Thomas  (en  portu^ais),  Coim- 
bre,  itioG,  in-fol.;  traduit  en  espa- 
gnol parle  père  François  Miinus;  et 
en  français  par  le  [icre  J.  B.  de  Glen , 
Anvers,  i6oi),in-S  . Celte  traduction, 
rare  et  rechcrclièe,  est  moins  com- 
plète que  l’original  ; elle  ne  contient 
ni  lu  liturgie  des  Maiabares , ni  la 
relation  du  synode  tenu  à Diainper 
en  I ùg9.  Miebul  Geddes  s’est  beau- 
coup servi  de  cet  ouvrage  poui  la  ré- 
daction de  son  Histoire  de  l’ancienne 
église  de  Malabar.  II.  Relations  de 
la  Perse  et  de  l’Orient,  Lisbonne, 
iGog,  in  4"-llL  Relations  des  gtter 
res  et  victoi res  du  roi  de  Perse  Schah- 
Abbas  contre  Mahomet  et  son  Jils 
Achrnet,  ibid.,  lOii;  traduit  en 
franç  lis , Paris  ou  Rouen  , t6^6,  iii- 
4".  IV.  Le  glorieux  triomphe  de 
trois  ermites  de  s ânt  Augustin, 
dont  deux  ont  souffert  le  martr  re 
en  Perse,  <t  l’autre  à Alger,  Ma- 
drid, iii-8".  V.  La  Fie  de 

saint  Jean  de  Pieu,  Madrid , 1 6^4 , 
in-4'’,  avec  des  additions  du  père 
Antoine  de  Moura , ibid.,  i65'a, 
iGGi),  i6e/,;r^dix,  1647,111-4“.; 
traduite  eu  i'alieu  p.irle  père  Bernard 
Pandoifo,  Naples,  i65i  ,in-4°.:cl!e 
est  CCI  itc  avec  beaucoup  d’onction.  VL 
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Abrégé  de  la  vie  et  des  miracles  de 
la  B.  Cla-re  de  Montefalco,  Ma- 
drid , i6'i5 , in-4'.  — Antoine  de 
Gouvea  , jésuite  purltigais,  né  en 
1 ’jQl  à Casale , dans  le  diucèse  de 
Yiseii,  SC  ronsacra  aux  missions  de 
la  Cliinc  , y travailla  avec  un  zèle  in- 
fatigable pendant  plus  de  treule-six 
ans , dans  la  province  de  Fo-kien,  et  es- 
suya uue  captivité  de  six  ans  à Can- 
ton , d’où  il  sortit  liouorablemenl  a la 
fin  de  la  persécution  de  1 G6g.  Il  tra- 
duisit en  latin  , et  fit  imprimer  la  re- 
lation de  Cette  alTaii  e ( par  le  père 
Jean  André  Labeli),  et  la  sentence 
rendue  eu  faveur  du  clirisliaiiismc, 
sous  ce  lilic  : Irmocentia  victrix  ,sive 
senlenlia  comitiornrn  Sinici  impefii 
pro  irmocentia  chrislianœ  r eligiotifs , 
Canton,  1G71 , ni  fol.,  eu  cliiiiois  et 
eu  latin  : deux  exemplaires  de  cct  ou- 
vrage extiémi ment  rare  furent  ap- 
portés à Rome  en  1674.  Le  père  de 
Gouvéa  avait  écrit  en  portugais  une 
Hist  ùre  chinoise  de  la  compagnie 
de  /éruA.couservéecn  manuscrit  dans 

{ilusirurs  bibliotlièques  du  Puriiigal; 
'exemplaire  qui  est  à li  bibliothèque 
royde  de  Madrid,  intitule  Murtar- 
quia  de  la  China,  usve  un  appendice 
de  la  Monarquia  tarlarica,  contient 
l’extrait  des  livres  chinois  et  poilu- 
gais,  et  le  résultat  de  vingt  années  de 
travail  cl  de  rei'henlies  faites  |iar 
l'auteur  dans  la  capitale  du  Fo-K  en  , 
jusqu’au  ao  jainier  |G54.  Lé"u  Pi- 
nclo  cite  ineoic  de  loi  une  Asia  ex- 
trema , conleiianl  l’histoire  des  tra- 
vaux des  jésuites  pour  la  piopa^lioa 
de  la  foi  dans  l'Asie  orientale , dont  un 
manuseril,  daté  de  i6'i4,  ^nr  papier 
de  la  Cliiiic,  et  dédié  an  roi  de  Por- 
tugal, se  conservait  dans  la  biblio- 
thèque de  don  Joseph  Frcyrc  Mou- 
terroio  Mascarcfias.  Fqy.  Léou-Pi- 
nelo , page  j 7^6.  W — s. 

GOUVESI.  f^.MAUïLBT. 
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(lOUYE  (Thomas),  astronome, 
ne  à Dieppe  le  i8  septembre  i65o, 
fut  udmis  dans  la  compagnie  de  Jésus 
àl’agc  de  diX'Septaus,cl  chargé  d'en- 
seigner les  mathématiques  dans  dilTé- 
renis  collèges.  Envoyé  à Paiis  par  ses 
supérieurs  , ses  talents  le  firent  con- 
uaîlrc  des  gens  de  lettres  les  plus  dis- 
tingués ; lors  du  renouvellement  de 
l’académie  des  sciences , il  en  fut  nom- 
mé membre  honoraire;  et  l'on  a re- 
marqué qu’il  fut  le  seul  jésuite  que 
cette  compagnie  savante  ait  admis 
dans  son  sein.  Il  s’clait  beaucoup  ap- 
pliqué à t’élude  des  langues , et  savait 
le  latin,  le  grec,  l’anglais,  l’italien, 
l’allrra.  et  l’espagnol.  11  rendit  compte 
de  l’éclipse  de  lune  du  1 5 mars  1699, 
et  fit  plusieurs  autres  observations.  Le 
P.  Guuyc  mourut  à Paris  le  'a4  mars 
l’j'iü,  âgé  de  soixante-quinze  ans. 
C’est  lui  qui  a public  le  Recueil  des 
observations  phy  siques  et  mathéma- 
tiques pour  servir  à la  perfection  de 
l'astronomie  et  de  la  géographie, 
envofées  de  Siam  par  les  jésuites 
missionnaires  (\es  PP.  Fontaucy , 
Thomas,  Tachard,  Noël,  etc.),  Pa- 
ris , i68d  , iu-B". , et  iCg'i , in-4". , 
et  dans  le  tome  vu  des  Mémoires  de 
l'académie  : le  savant  éditeur  y a 
joint  des  notes  et  dc>  réllcxions.  .Sa 
modestie  a prive  le  public  d’autres  ou- 
vrages qu’il  avait  composés.  C’est  au 
père  Guuyc  que  les  habitants  de  Pol- 
Ict  ( faubourg  de  Dieppe  ) durent  la 
conservation  de  leurs  privilèges,  qu’on 
voulait  leur  disputer.  VV — s. 

GOÜYE  DE  LONGÜEM  ARE , avo- 
cat , de  la  même  famille  q»e  le  jésuite, 
né  ,i  Dieppe  en  1 7 1 5 , s’appliqua  avec 
beaucoup  d’ardeur  à l’étude  de  l’his- 
toire de  France,'  et  contribua  par 
scs  recherches  à en  éclaircir  plusieurs 
points  difficiles.  Il  avait  acquis  la 
ciiarge  de  greffier  du  bailliage  de  Ver- 
sailles, et  mourut  en  cette  ville  le  1 1 
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août  1 7(55.  On  a de  lui  : I.  Disser- 
tation pour  servir  à l'histoire  des 
enfants  de  Clovis  , Paris,  1744* 

11.  11.  Dissertation  sur  l'état  du 
Soissonnais  sous  les  enfants  de  Clo- 
taire ibid.,  1745,  in-ia;  elle 
partagea  le  prix  avec  celle  de  l'abbé 
Fciiel.  111.  Dissertation  sur  la  chro- 
nologie des  rois  mérovingiens,  de- 
puis la  mort  de  Dagobert  /". , ibid., 
174B,  in-ia;  175(1,  même  for- 
mat. Gttc  pièce  avait  remporte  le 
prix  à l’académie  de  Buissons  en 
174c- On  trouve  à la  suite  : 1°.  Une 
Lettre  de  I^ngucraarc,  adressée  à 
l’auteur  du  Mercure  , au  sujet  d’un 
extrait  de  deux  dissertations  des  ab- 
bés Feiicl  et  Lebeuf,  couronnées  ca 
1745,  par  la  même  académie.  — 
a°.  Une  Lettre  de  l’abbé  l.cbeuf,  sur 
la  position  de  Triiccia , où  se  donna 
une  mémorable  bataille  en  5g3,  et  la 
Réponse  de  Longuemarc  : le  [ircmicr 
place  Truceia  à Droissy , et  le  second 
à Grucl.  — 3".  Dissertation  sur  le  roi 
des  Ribauds,  dans  laquelle  Longue- 
male  soutient  contre  Dutiilel  et  quel- 
ques autres  écrivains,  que  cet  officier 
Il 'avait  pas  les  mêmes  fonctions  que  le 
prévôt  de  l’hôtel , (tuisqu’ils  existaient 
dans  le  même  temps.  L'abbé  Lebeuf, 
et  un  savant , qui  s’est  cache  sons  le 
nom  de  Uonnevie,  appuyèrent  sou 
sentiment  par  des  lettres  insérées  au 
Journal  de  f' erdun,  novembre  1751, 
et  avril  175a.  IV.  Lettre  à Rémond 
de  sainte  Albine,  (Mercure,  mai 
1 74(1.  )Cest  une  réponse  à la  critique 
de  la  chronologie  des  rois  mérovin- 
giens, par  un  bénédictin  de  province. 
V.  Lettre  importante  sur  l'histoire 
de  France,  Paris,  1735,  ia- 13.  Ou 
y relève  des  fautes  de  chronologie  de 
Velly  et  d’Hénaull.  VI.  Lettre  d'un 
avocat  au  parlement  sur  les  entre- 
prises de  la  juridiction  de  la  prévôté 
de  thùlel,  ibid.,  1758,  in-12  : il  y 
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MXilicnt  les  (]i'ül(s  et  les  privilcgcs  du 
prévôt.  Un  lui  attribue  encore,  dans 
la  France  Uuêraire,  une  Disserta- 
tion sur  le  sacerdoce  des  Grecs. 

W— s. 

COÜYER(  Jacques).  T.HIRZEL. 

GOÜZ  ( FRA^çoIs  de  la  Bonilaye 
le),  voyageur  français  du  xvii*.  siè- 
cle , était  né  à Baiigé  en  Anjou , vers 
i6io.II  alla  en  Angleterre,  en  i643, 
oBVir  scs  services  au  roi  Charles  1“''. , 
se  porta  ensuite  en  Irlande , vint  à 
Brest,  .s’rnihari]ua  pour  Copenhague, 
se  porta  jusqu’à  Riga , revint  par  Kœ- 
iiigsberg , Tliurn,  Dantzig , Lubeck  et 
Hambourg,  ctattéritau  Havre.  Qnand 
it  fut  à Paris , il  ne  voulut  pas  retour- 
ner dans  sa  famille , de  peur  qu'elle 
ne  s’oppos.àt  à son  projet  de  parcou- 
rir le  monde.  Il  partit  pour  Marseille, 
et  SC  rendit  par  mer  à Livourne.  Entre 
cette  ville  et  Rome , il  fit  connaissance 
avec  le  prélat  Capponi,  qui  l’accueillit 
dans  cette  capitale.  Il  alla  s’embarquer 
à Venise;  et  après  avoir  vu  l’Archi- 
pel et  Constantinople,  il  gagna  Ispa- 
lian  par  la  route  d'Erzeroum  , prit  la 
mer  à Bcndcr  Abbassi,  débarqua  près 
de  Surate  à Souali,et,  en  compagnie 
.avec  le  P.  Zenon,  de  Bauge,  mission- 
naire capucin , son  compatriote , alla 
jusqu’à  Goa,  puis  à Rajepour,  où  le 
gouverneur  hindou  le  mit  en  prison 
avec  son  compagnon  de  voyage.  Ce 
fut , 0it-il , à leur  retour  à Soiiali  que 
le  P.  Zenon  reçut  la  nouvelle  de  l’em- 
prisonneincut  du  P.  Éphraim  de  Ne- 
vers.  Tavcriiicr  raconte  révénement 
d’une  autre  manière , et  ajoute  môme 
que  le  Gouz  avait  depuis  long-temps 
sa  bourse  vide , tandis  que  celui-ci 
rapporte  qu’il  refusa  les  oflres  du  vicc- 
rui  de  Goa , qui  voulait  lui  avancer  de 
l'argent.  Le  Gouz  s’embarqua  pour 
b.assora  le  i*'.  mars  1649,  traversa 
le  grand  désert , vit  Alcp,  Tripoli  de 
byric  et  l’Égypte , et  revint  en  Eu- 
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rnpc  par  Livourne.  .A  son  arrivée  à 
Hume , il  apprit  la  mort  de  Capponi , 
et  remit  en  conséquence  lui-même  au 
cardinal , frère  de  ce  prélat , les  lettres 
que  le  patriarche  des  Maronites  du 
Mont-Liban  lui  avait  confiées  pour 
cette  éminence  , qui  lui  fit  des  pro- 
]K>sitions  avantageuses  pour  l’enga- 
ger à se  fixer  à Rome  comme  cosmo- 
graphe  apostolique  : mais  le  Gouz,  sur 
la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père , 
et  les  bruits  qui  couraient  de  la  sienne, 
se  hâta  de  irvcnir  en  France.  Son 
beau-frère  s’y  était  emparé  de  son  pa- 
trimoine : le  Gouz  ne  put  h:  recouvrer 
que  par  les  voies  juridiques,  qui  fi- 
nirent par  l’ameueràPa^s. Le  roi,  qui 
avait  entendu  parler  de  lui , voulut  le 
voir  sous  l’habit  persan , qu’il  n’avait 
pas  quitté  durant  scs  voyages;  iljiar- 
coiirut  son  journal , et  l’invita  à le  pu- 
blier. Cette  relation  , que  le  Gouz  n’a- 
vait d’abord  eu  tirssein  d’écrire  que 
pour  le  Cardin, vl  Capponi , lui  acquit 
de  la  répiit.vtion  ; car,  en  1664  , la 
conqiagnic  des  Indes , ayant  résolu 
d’envoyer  dans  ce  pays  des  hommes 
d’expérience  et  de  capacité  pour  se 
concilier  la  laveur  des  ptinccs  dont 
les  états  dcv.iicnt  être  le  principal 
théâtre  de  son  commerce,  ce  voya- 
geur fut  un  de  ceux  qu’elle  choisit. 
Le  roi  l’hunora  du  titre  de  son  en- 
voyé près  du  Graiid-Mogol  cl  des  au- 
tres rois  des  Indes.  Le  Gouz  partit  an 
mois  d’octobre.  Il  tomba  malade  à 
Ispahan , y mourut , et,  par  ordre  du 
Schah,  y fut  euterré  magnifiquement. 
Sa  relation  fut  publiée  sous  ce  titre  : 
Fq^'ages  et  observations  du  sieur  de 
la  ÿouUaje  le  Gouz , gentilhomme 
angevin,  où  sont  décrites  les  reli- 
gions, gouvernements  et  situations 
des  étals  et  ror mîmes  Italie,  Grè- 
ce, Nalolie,  Sjrie,  Perse,  Pales- 
tine, Karemanie,  Kaldée,  Assyrie  , 
Grand-.Vogol , Bijapour , Indes- 
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Orientales  des  Portugais , Ârahie , 
Egypte,  Hollande,  Grande-Bre- 
tagne, Irlande,  Danemark,  Polo- 
gne, îles  et  autres  lieux  de  l'Eu- 
rope , Asie  et  Afrique , où  il  a sé- 
journé, le  tout  enrichi  de  belles  fi- 
gures, P.iris,  i()53,  I vol.  iu-4°-; 
iLid. , 1657,  ‘ in-4"- Celle  der- 

nière édition  , quoique  infc'rieurc  à la 
première  pour  la  qiialilé  et  la  dimen- 
sion du  ppicr  , dui  est  préférable , 
étant  plus  complète , et  contenant  plu- 
sieurs particularités  qui  ne  .se  trou- 
vent pas  dans  l’autre.  I.a  relation  est, 
an  reste,  assez  peu  intéressante,  et 
n’oHVe  pas  des  observations  bien  cu- 
rieuses ni  bien  neuves , même  pour 
le  temps  où  cet  ouvrage  fut  publié.  Il 
ne  dut  sans  doute  la  vogue  dont  il  jouit, 
qu’aux  détails  qu’il  donna  le  premier 
sur  l’Inde  , en  français.  L’auteur 
montre  du  penchant  pour  l’.dchimie. 
Le  P.  de  Rhodes  qui  le  rencontra  , 
vêtu  à la  persane  , en  près  de 

Schi  ras , le  dépeint  comme  uu  homme 
de  niéritft,  et  ajoute  qu’ayant  conserve' 
beaucoup  de  prudence  dans  toutes  ses 
courses , avec  la  satisfaction  d’avoir 
obtenu  partout  l’amitié  de  tous  cens 
qui  l’ont  connu , il  avait  fait  voir  qu’un 
bon  chrétien  et  un  bon  Français  peut 
traverser  le  monde  sans  avoir  aucun 
cnnemi.Ces  deux  voyageurs  se  revirent 
ensuite  à Rome,  où  IcK  de  Rhodes  dit 
que  le  cardinal  Capponi  ' inarqtiait  à 
IcGouz  une  considération  particulière. 
Ils  se  rejoignirent  enfin  a Paris;  et 
dans  leurs  entretiens  sur  les  pays  qu’ils 
.avaient  preourns , iis  formèrent  le 
plan  d’un  nouveau  voyage,  qu’ils  de- 
vaient faire  ensemble,  ma»  qui  est 
demeuré  sans  exécution.  Le  Gouz  a 
placé  la  relation  de  ses  voyages  au 
nord  de  l’Europe , dans  un  rédt  qu’il 
fait  à quelques  amis  an  milieu  d’un 
reps  en  passant  à Genève  ; de  sorte 
qu’elle  est  très  succincte.  Les  noms 
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propres  y sont  étrangement  défigurés. 

Il  tel  miuc  sou  livre  par  la  liste  des  pr- 
soniies  qu’il  a connues  dans  le  cours 
de  ses  voyages.  Les  figures  imprimées 
avec  le  texte  sont  grossièrement  faites; 
elles  n’ont  que  le  mérite  d’avoir  été 
dessinées  par  l’auteur.  Il  s’est  fait  re- 
pré.senter  en  tête  de  son  livre , avec 
cette  inscription  : « Portrait  du  sieur 
» la  Roullaye  le  Gouz , en  habit  Ic- 
» vantin,  connu  en  Asie  et!  en  Afri- 
u que,  sous  le  nom  d’ibrahim  bey,  et 
» en  Europe , sous  celui  de  voyageur 
» catholique.  » E— s. 

GOUZ  DE  GERLAND  (Béisigue 
le),  historien,  né  à Dijon  en  i6q5, 
d’une  ancienne  famille  de  Bourgogne, 
joignait  aux  avantages  de  la  naissance 
et  de  la  fortune  un  goût  très  vif  pur 
les  sciences.  Après  avoir  terminé  ses 
études  au  collège  de  Clermont  à Pa- 
ris , il  visita  l’Italie , non  en  simple 
cnrieux,  mais  en  homme  capable  d’ap- 
précier les  chefs-d’œuvre  que  ce  beau 
pays  préseiilc  de  toutes  parts.  Il  passa 
ensuite  eu  Angleterre,  et  y demenri 
le  temps  nécessaire  pour  en  étudier  les 
mœurs , les  usages  et  les  lois.  Il  fut  ac- 
cueilli dans  ses  voyagcsparles  hommes 
les  plus  éclairés;  et  plusieurs  restèrent 
aunombre  desesamis , entre  .autres  le 
cardinal  Passionei  et  M.  Ellis.  De  re- 
tourvlans  sa  patrie,  il  consacra  tousses 
moments  à y faire  fleurir  le  goût  des 
sciences  : avant  été  nommé  membre 
honoraire  ée  l’académie  de  Dijon  , il 
fit  présent  à cette  compagnie  d’uu 
terrain  propre  à l’établissement  d’un 
jardin  botanique,  et  y joignit  bientôt  le 
don  de  son  riche  cabinet  d’histoire  natu- 
relle. Passionné  pour  la  gloire  de  son 
pays,  il  fit  exécuter,  à scs  frais  , les 
Dustes,  en  marbre,  des  grands  hom- 
mes de  la  Bourgogne , et  en  décora  la 
salle  des  séances  publiques  (itdc  l’a- 

(t)  CcU«  y «Tait  ânui  f^it  placer  1c 

b»ie  de  cc  reapecubte  bicufeiicur , ca^cuU  c« 
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r^ilciDir.  C’est  à lui  que  la  ville  de 
l)i|uii  fut  ri'ik'vabic  (i'iiiic  e'colc  île 
peinture  l't  lie  .sciii|)ture,  lioaurcv  ile- 
pni^  liu  titre  'r.icadèmie,  et  de  la  pro- 
Irclion  imm.'diatedii  roi  et  des  états  de 
la  prnviiiee.  Il  n’y  eut  pa%,  pendant 
tonte  I I durée  de  -a  vie,  un  seul  pro- 
jet utile  anqii"!  il  ne  ]nîl  part;  cl  il 
en  avait  foiiué  plusieurs  que  la  mort 
l’cmpêelii  de  mettre  à esé>.'uli>m. 
’roiirmcn’é  depuis  lune  temps  par  nii 
tic  duulunrrnx , et  contre  lequel  tontes 
les  ressonrees  de  l’art  avaient  échoué, 
il  SC  so'imit  à nue  ujiération  crncllc, 
dont  on  lui  avait  garauli  le  sncoès,  et 
qui  cependant  ne  réussit  point.  Il 
sentit  alors  que  sa  Gii  n’était  jias 
éloignée,  et  il  s’y  prépara  en  philo- 
sophe chrétien.  Apres  avoir  reçu  les 
consolations  dernières  de  la  religion  , 
il  s’uceiipiit  encore  avec  scs  amis  de 
quelques  objets  d’nlilitc  publique  , 
lorsqu’il  rxpira  le  17  mars  1774,  à 
soixanlc-dix  ncnf  ans,  empoilant 
les  regrets  universels  ( 1 ).  Sou  cloge 
lèil  prononcé  par  Muret,  dans  une 
des  séances  de  l’académie.  On  con- 
uail  de  IcGonz  les  onvéages  suivants  : 
I.  VUistoire  de  Lais,  Paris,  175Ü, 
in-ia,  dont,  par  une  faute  d’impres- 
sion singulière,  on  a fait,  dans  un 
nouvean  dirtionnairc,  Vhistoire  des 
lois.  II.  Essai  sur  t histoire  ‘des 
premiers  rois  de  Bourgogne , et  sur 
torigine  des  Bourguignons,  Dijon, 
i77o,in-4®.,  avec  une  carte  de  l’an- 
cienne Germanie,  et  une  de  l’ancien 


marbr«  par  Alûrri  t «tait  U Lr 

•'•a  | et  ««  •«  fw*  p«a  a«a«  patar  o«'it  per> 
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ta{Âa  te^mgae  /.a  oarn  àt  GtrltirtJ,  bienlai- 
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» eat  B-aft  te  mara  I7?4*  * Vofci  le  .Wéewtre  de 

Mam  tur  Vuâ^ge  d'tnttrrtr  Ut  mort!  dmm  /«/ 
««tua,Knad<  «dik,  i;7l. 


GOU 

roraiiine  de  JImirgogne  : il  y a dam 
cet  ouvrage  de  i’éruibtioii  et  des  re- 
cherches; mais  r.iuleur  s écarte  sou- 
vent des  upiniun<  généralement  adop- 
tées. III.  Dissertation  sur  1‘ origine 
de  la  ville  de  Dijon,  et  sur  les  an- 
tiquités  découi'erles  sous  les  murs  bâ- 
tis par  .durelien',  ihid.,  I 77  I ,in-4'’., 
avec  un  Irunlispice  gravé,  une  carte 
de  l'ancien  Dijon,  et  trente-deux  plan- 
ches. Il  attribue  l’origine  de  Dijon  à 
un  camp  Je  César,  et  en  fait  dériver 
le  nom  du  mot  critique  divis,  qui , 
siiiv.int  liulici , signiltc  choix  , élec- 
tion; ou  dedifiren,  écoulement,  éty- 
mologie qui  peut  avoir  également  scs 
partisans,  puisque  cette  ville  est  si- 
tuée dans  lin  lieu  jadis  marécageux  et 
an  confluent  de  deux  petites  rivières, 
rOuche  et  le  Suzon.  IV.  Dissertation 
sur  la  cause phj'sii/ue  du  déluge;  ou 
en  trouve  un  extrait  dans  les  Mém. 
de  l'acad.  de  Dijon,  loin,  l'^  Il  at- 
tribue celte  caia^li'ophe  au  choc  d'une 
comète.  V.  Essai  sur  l’histoire  na- 
turelle, ibid. , tom.  ii.  Il  a laissé  en 
manuscrit,  la  Relation  de  son  voyage 
en  Italie;  des  Lettres  sur  les  An- 
glais; un  Parallèle  de  César  et 
d' Auguste  ; une  Histoire  de  Pompée; 
celle  de  V Entrée  des  HéracUdis  dans 
le  Péloponnèse  ; et  des  Fragments 
sur  les  Maures  de  Grenade.  On  peut 
consulter,  pour  plus  de  deLiils,  son 
Eloge,  déjà  cité,  par  le  docteur  Ma- 
rct,  Dijon,  in-4’. , etdins  le  ;Vécro- 
loge  des  hommes  célèbres,  année 
177'i.  W — s. 

GOVÉV.  For.  GOÜVÉi. 

GOVÉX  DE  VICTOKH  (Piebre), 
jésuite,  uiqmt  à Séville  vers  i56o. 
Les  choses  merveilleuses  qu'il  enten- 
dait raconter  de  l'Amérique  et  surtout 
du  Pérou,  lui  iuspirèrent  dès  son  en- 
fance un  désir  ardent  de  parcourir 
CCS  conlrcev  luiuiaincs;  mais  son  père 
s’opposait  constamment  à sou  départ. 
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Aussi  à peine  Govea  l’ciit-ll  perdu, 
qu’il  parvint,  à furce  de  sollicitalious , 
à obtenir  II  coiisenlemeot  de  sa  mère; 
et  q-ioiqii’ii  n’eût  que  treize  ans,  il  alla 
s’embai  quer  a Cadix.  Après  avoir  par- 
couru l’uréau  Atlantique  et  la  mer 
des  Antilles  , et  pris  part  a plu- 
sii  urs  combats,  il  paNSi  par  l’isthuie 
de  Canamadans  le  giaud  Océan,  où 
la  fortune  lui  fut  contraire.  Il  rut  de 
fréquentes  attaques  à soutenir  de  la 
part  des  pirates  anglais , fut  trompé 
par  l«  cipitaine  de  son  navire,  mal- 
traité par  l’équipige,  et  fruit  par  faire 
naufrage  sur  une  côte  inhabitée.  Après 
bien  des  fatigues  et  des  pénis,  il  .<r- 
riva  au  Pérou.  Dégoûte  de  la  passion 
des  voyages  et  de  toutes  les  vanités 
mondaines , il  Gt  profession  chez  les 
jésuites  de  Lima , en  1 697.  L’amour 
de  la  patrie  le  ramena,  en  1610, 
à Séville  , où  il  mourut  à l’àgc  de 
soixante-dix  ans.  L’année  même  de 
sou  retour,  il  publia  le -jrocit  de  ks 
aventures , sous  le  titre  ^Haufrage 
et  voyage  sur  la  côte  du  Pérou, 
Séville,  1610,  in-S".  Il  en  Gt  loi- 
nicmc  la  traduction  latine,  qui  n’a  pas 
clé  imprimée.  Ce  livre  fut  ensuite 
traduit  en  allemand,  et  imprimé  à In- 
gulstadt.  Mais  celte  version  était  si 
m.d  f.ute  et  tellement  remplie  de  pas- 
sages inintelligibles,  que  Jean  Bissel, 
jésuite  deSouabe,  entreprit  d’en  cor- 
riger les  fautes,  et  d’en  donner  une 
traduction  latine.  Il  paraît  qu’il  n’a 
pas  eu  sous  les  veux  Toriginal  es- 
pagnol , puisqu’il  dit  qu’il  ne  sait  pas 
s’il  faut  attribuer  les  choses  obscures 
à l’auteur  nu  à son  traducteur.  On  re- 
connaît que  le  père  Bissel  s’est  prin- 
cipalement attaché  ù faire  étalage  d’é- 
rudiiiuu  et  de  talent  pour  la  poésie. 
Il  n’a,  au  reste;  fait  que  suivre,  eu 
quelque  .sorte,  l’exemple  de  Guvéa, 
dont  l’ouvrage  n’otlie  qu’un  bien 
mince  intérêt.  Il  a cousu  ensemble 
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des  extraits  de  livres  1res  connus  sur 
l’Amérique , y a entremêlé  des  dis- 
cours, des  déclamations  et  jusqu’à 
des  prières.  Ca;  qui  concerne  ses  aven- 
tures ne  pouvait,  en  clf  t,  tenir  que 
fort  peu  de  pl.ice;  et  il  a pris  beau- 
coup de  I ciue  pour  leur  ôter  rattiait 
que  pouvait  leur  donner  la  simplicité 
du  récit.  La  version  de  Bissel  est  iii- 
titiééc  : Jnannis  Bisselü  Àrgonauli- 
con  A inertciinnnim,sivehi>loria  pe- 
riculorum  l’etri  de  rUlorid  ac  so- 
ciorumejus,libri  xk,  Miinirh,  1647, 
in-ia.  Elle  fut  réimprimée  à Âiustcr- 
dam  en  1698.  Le  frontispice  porte 
Dantzig  ; mais  le  nom  de  Gilles  Jans- 
son  de  Waesberg,  célèbre  imprimeur 
d’Amsterdam,  prouve  qu’elle  a été 
imprimée  dans  cette  ville,  ce  qui  est 
d'ailleurs  conGrmé  par  une  lettre  de 
Bayle.  E — s. 

GOVINDA  ou  GOBINDA,  10'.  et 
dernier  Sût  Gourou,  chef  spirituel 
et  suprême  des  Sykhs,  créa  la  puis- 
sance temporelle  de  celte  secte  ou  na- 
tion belliqueuse  et  redoutable  , qui 
doit  son  existence  à Nàiuk  {F.  Na- 
KEK.) . Né  à Patuah  , capiialc  du  Bé- 
hêr,  et  élevé  à Madra  Dès  dau.s  le 
Pendjâb,  il  succéda,  en  167 1,  à Tcgh 
Béhâdcr,  son  père, assnssinép.ir l’ordre 
d’Aureng  Zcjb,  circonstance  qui  pro- 
voqua la  juste  iodignaliondi  Gôvinda, 
et  lui  Gt  jurer  une  haine  éternelle  aux 
Musulmans.  Il  avait  à peine  quatoize 
ans,  quand  il  se  trouva,  par  la  mort 
de  son  père , à la  tête  d’un  assez  fort 
parti  de  Sykhs  , qu’il  conduisit  dans 
les  montagnes  de  Sirinagar  : m.iis  le 
chef  de  ce  canton , cédant  aux  sollici- 
tations menaçantes  de  la  cour  de 
Dehly , le  chassa,  et  l’obligea  de  se  re- 
tirer dans  les  cantons  marécageux  du 
Pendj-âb , où  il  fut  mieux  accueilli. 
Le  nombre  de  scs  sectateurs  s’accrut 
considérablrnient  ; il  furma  des  éta- 
blissements à Anandapoùr,  àKhilôu, 
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et  dans  d'autres  villes  du  Pendj-àb.  Ils 
Iroiivèrctil  un  puissant  prolecicur  dans 
un  rddjiili,  ou  prince  hindou  des  Ma- 
doii , canton  montagneux  au  nonl- 
ouesl  de  Sirinagar.  Ix:  râdjàh  et  le 
goiiroù  opposèrent  une  vigoureuse 
résistance  aux  généraux  qu’Aureng- 
Zejb  envoya  contre  eux;  mais  enfin 
un  des  fils  de  ce  monarque  s’étant 
mis  en  campagne,  de  concert  avec  le 
radjjh  deCabilur,  le  grand -prêtre  des 
üykhs  se  retrancha  dans  une  forte- 
resse, qu’il  fut  oblige  ensuite  d’aban- 
donner en  y laissant  sa  mère  et  deux 
de  ses  enfants,  innocentes  victimes 
sacrifiées  bientôt  à l’aveugle  ressenti- 
ment du  gouverneur  musulman  du 
Serhind.  Gôvinda  passa  de  cotte  lor- 
leresse  dans  une  autre,  où  il  fut  assié- 
gé, et  pressé  aussi  vivement  que  dans 
la  précédente.  ApÆs  avoir  tué  de  sa 
propre  main  l’un  des  deux  généraux 
du  priuee  Moghol  et  blessé  l’autre , 
apres  avoir  vu  péiir  son  dernier  fils 
d’une  mort  glorieuse , mais  prématu- 
rée, ce  malheureux  père,  accablé  de 
douleur,  cédant  à la  mauvaise  fortune 
qui  semblait s’acharneràlepoursuivre, 
parvint  non  sans  courir  les  plus  grands 
dangers  , à s’évader  de  Tchamkoùr, 
dont  la  garnison  fut  indignement  mu- 
tilée par  les  vainqueurs.  Ce  chef  fugi- 
tif mena  , depuis,  une  vie  errante  : on 
a lieu  même  de  croire  que  l’excès  de 
la  douleur,  et  le  dépit  de  ne  pouvoir 
se  venger  de  .ses  implacables  ennemis, 
altcrèrcn  t sa  raison  ; et  nous  ne  croyons 
pas  qu’il  ait  été  employé  par  Aureng- 
Zcyb  dans  le  Dckehan,  comme  le  di- 
sent quelques  auteurs.  Il  nous  paraît 
plus  certain  qu’il  termina  sa  vie  aven- 
tureuse à Mander,  sur  les  bords  du 
Godàvéry , en  1708.  Il  ne  laissa 
pas  d’eniant  mâle.  Les  Sykbs  avaient 
clé  dociles  et  pacifiques  jusqu’à  l’ap- 
parition de  Gdvinda , qui  eut  le  ta- 
lent de  leur  communiquer  une  éner- 
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gic  inconnue  à la  plupart  des  nations 
indiennes.  Il  commença  par  les  ex- 
citer à la  vengeance  , eu  leur  tra- 
çant , avec  indignation  , le  liideiix 
tableau  de  tontes  les  vexations  , des 
outrages  et  des  cruautés  commises  en- 
vers eux  par  le  gouvernement  iiiog- 
hol.  Dans  son  enthousiasme,  il  fit  ju- 
rer à la  nalion  s^klie,  toute  entière , 
composée  d'Hindous  et  de  Musulmans 
apostats  et  Iransfiiges,  haine  et  guerre 
aux  insolents  Musulmans;  il  voua  ses 
.soldats  à l’ncier,  comme  uuiquemoyen 
d’obtenir  les  biens  du  monde  présent 
et  du  monde  à venir.  Son  premier  soin 
fut  de  travailler  plus  cuergiqnement 
encore  que  ne  l’avait  fait  Mànek,  le 
fondateur  des  Sykhs  , à détruire  la 
distinction  des  castes  indiennes,  d’at- 
taquer les  prétentions  et  les  piivilégcs 
des  castes  supérieures , enfin , d’éta- 
blir l’égalité  parmi  ses  sectateurs.  Le 
politique  Aureng-Zeyb  ne  vit  pas  sans 
effroi  la  propagation  d'une  doctrine 
capable  de  deiruire  les  antiques  pré- 
juges au  moyen  de.squels  les  princes 
étrangers  ont  constamment  trouvé 
dans  les  Hindous  des  sujets  résignes 
et  paisibles.  Gôvinda  enjoignit  à tous 
scs  disciples  de  porter  constamment 
de  l’acier  avec  eux,  de  se  consacrer 
au  métier  des  armes,  d’ôtre  habillés 
en  bleu , de  laisser  croître  leur  barbe 
et  leurs  cheveux , et  d’avoir  un  mot 
de  ralliement  quand  ils  se  rencontre- 
raient : Vive  le  goüroù  (le  maître  ou 
docteur)!  f'ictoire  pour  le  pnfs  du 
goùroù  ! Il  les  autorisa  à ajouter  à la 
suite  de  leur  nom  le  titre  de  Singh 
(lion),  qui,  parmi  les  Hindous,  est 
réservé  à la  caste  guerrière  desRâdj- 
pouts;  ainsi,  tous  les  Sykhs  se  trou- 
vèrent anoblis.  Il  établit  aussi  une 
assemblée  nationale  nommée  Mata 
goùroù  ( réunion  des  maîtres  ) , à 
laquelle  les  chefs  de  canton  ont  droit 
d’assister  pour  dclibéier  sur  les  af- 
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fiircsdc  la  naliun.  On  peut  voir,  dans 
i'rxccllciil  mcinoirc  du  gdiicral  Mal- 
colm Mir  les  Sikhs  resear- 

ches , toin.  XI , pag.  aoo-5o  i , édiiiou 
(le  Lnn(lie|Liii-S‘.,  i8i5),  la  cons- 
(iliilion  cnçs*iisagcs  de  cette  espece 
d'assembIcenationale.Noiis  nous  bor- 
iicroiis  à observer  ici,  d’apres  l’esli- 
inablc  auteur  que  nous  venons  de  ci- 
ter, que  a celte  institution  est  une 
» nouvelle  preuve  du  ge'nic  vaste  et 
» enlrepreDant  de  ce  refurmateur.  Eu 
» donnant  un  gouvernement  reprc’sen- 
» latifetfc'dératifàune  nation indolen- 
» te  et  imbue  d’antiques  préjuges,  il  l’a 
» forcée  de  quitter  ses  habitudes  Aon- 
n chalantes  et  routinières,  de  prendre 
» une  part  active  au  gouvernement  : 
» enfin  , il  stimula  l’ambition  de  cha- 
» que  particulier  qui  eut  le  moyen  de 
» parvenir  aux  dignités,  et  d’interve- 
n iiir  dans  les  affaires  du  goiivcrne- 
» ment.  » C’est  ainsi  que  Côvinda 
changea  en  guerriers  actifs  et  entre- 
prenants, en  théistes  peu  eiiricux  de 
cp'rémonies  religieuses,  les  paisibles  et 
pieux  scctateursdeNàuek.  Voilà  pour- 
quoi ceux-ci,  tout  enconservant  le  plus 
profond  respect  pour  leur  fondateur, 
soutiennent  que  legoùroùGôvinda  a été 
aussi  exalte  parla  faveur  immédiate  et 
par  la  protection  de  la  divinité.  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  donner  ici  la 
descripliun  de  la  ccrcinonic  instituée 
par  Gôvinda , pour  rendre  un  con- 
verti ATia/sa  , c’est-à  dire  membre 
de  la  république  des  Sykiis.  Nous 
nous  bornerons  à observer  qu’on  leur 
administre  nue  espèce  de  baptême  sur 
la  tête  et  sur  la  barbe,  et  qu’ils  promet- 
tent de  suivre  la  foi  du  maître;  on  leur 
fait  promettre,  entre  autres  choses,  de 
n’avoir  aucune  relation  avec  des  sec- 
taires nommés  Kondi  mdr,  qui  tuent 
leurs  propres  soeurs  , usage  atroce 
et  commun  à la  plupart  des  ràdje- 
pouts.  Un  leur  enjuint  aussi  de  tuer 
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nn  Musulman,  partout  où  ils  le  trou- 
veront , de  battre  et  dépouiller  les 
Hindous.  Les  Sykhs  observent  très 
volontiers,  et  meme  aussi  scrupuleu- 
sement qu’ils  le  peuvent,  des  préceptes 
conformes  à leurs  .sentiments  et  à 
leurs  intérêts;  préceptes  d’un  institu- 
teur qu'ils  regardent  comme  la  dixième 
incarnation  attendue  par  les  Hindous, 
qui  ceignit  la  ceinture'dc  la  chasletéaii- 
tour  de  scs  reins, saisit  le  glaive  de  la 
valeur,  proféra  le  motdela  victoire,  dé- 
truisit les  exécrables  Turks  (les  Musul  - 

mans),  et  exalta  le  nom  de  Dieu 

qui  confondit  et  convainquit  d’erreur 
et  d’ignorance  l'isISmisme  et  lebr.lli- 
misme,  et  fonda  la  religion  des  KhaJ- 
sd  (ou  vrais sur  la  pureté,  etc. 
Goùroù  Gôvinda  Singh  a composé  en 
langue  du  Pendj-âb , et  principale- 
ment d’après  les  Sastras , les  Pouràuas 
et  le  G)ran,  un  ouvrage  assez  consi- 
dérable, intitulé  ; Dccama  pddchdh 
ka  f^ranth  (le  livre  des  dix  rois) , ré- 
puté sacré  parmi  les  Sykhs.  Ce  livre 
contient  non  seulement  plusieurs  trai- 
tés religieux  et  théulogiqucs,  les  fa- 
bles de  la  religion  indienne  adaptées 
à la  croyanee  de  la  nouvelle  secte, 
mais  encore  le  récit  des  batailles  où 
l’auteur  s’csl  trouvé,  ses  faits  d’armes 
et  ceux  de  ses  intrépides  compagnons. 
La  valeur  guerrière  y est  représentée 
comme  la  première  de  toutes  les  ver- 
tus. A l’exemple  de  Mahomet,  il  y 
indique  le  martyre,  c’est-à-dire,  l.i 
mort  bravée  et  reçue  en  combattant 
pour  sa  religion,  comme  le  moyen  le 
plus  certain  d’obtenir  la  gloire  dans 
ce  monde  et  la  félicité  éternelle  dans 
l’antre.  Il  insiste  fortement  sur  la  honte 
inséparable  de  l’apostasie.  Cet  ouvrage 
fut  terminé  en  1697,  c’est-à-dire, 
onz%ans  avant  la  mort  de  l'auteur, 
qui  paraît  avoir  passé  cette  denitcrc 
partie  de  sa  vie,  précédemment  si  ac- 
tive, dans  la  plus  profonde  retraite. 
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ri  incme  dans  l’aDéantisscment  de  ses 
facultés  intellectuelles,  dont  il  avait 
nbusé  pour  le  iiiallii  ur  de  scs  sembla- 
bles. Les  Sjkbs , avant  lui  si  calmes , 
si  paisibles,  sont  devi  nus  lurbuleuls, 
sanguinaires  et  pillard».  (Ictlc  belli- 
queuse D.itiGii  qui  prend  de  rapides 
aicroissi  ineiils,  menace  cgalemcul  les 
primes  hindous  et  musulmans  et  les 
établissements  anglais  dans  l'Inde. 

1.— s. 

GOWliU  (Jean)  , ancien  poète  an- 
glais, issu  , suivant  i.olaiid  , d’une  fi- 
mi  le  du  eunitc  d’Yoïk  , et  né  vers 
i3’to,  fui  couteniporaiii  de  (Ib-uccr. 
Ce  fut  dans  la  Société  d’Ioucr-Temple 
h Londres,  où  il  résidait  eu  qualité  de 
jiiriscoiisiille,  quM  eut,  |>uur  la  pre- 
mière fuis  , occasion  de  connaître 
Chaufcr,  ngitvlé  comme  le  père  de 
la  I ucsie  anglaise.  La  cuufurmilé  de 
leurs  car.nclèi  es,  de  leur  goût  pour  les 
Muses, et  Jelcurs  priucipes  politiques, 
ne  tarda  pas  à les  unir  de  la  plus  iu- 
tiuic  amitié.  Gower  se  distingua  émi- 
ncmmctil  daus  la  professiou  des  lois, 
et  lut,  dit-on,  chef- juge  de  la  cour 
des  plaids-communs;  mais  cela  est 
au  moins  douteux.  Il  était  attaché  , 
sans  doute  en  qualité  de  conseiller,  à 
ïh.  Woodstock,  duc  de  Gloccslcr, 
l’uD  des  ourles  de  Richard  II  : son 
talent  pour  la  poésie  l’avait  mis  eu  fa- 
veuÿsaitprès  de  ce  monarque.  Ricliaid, 
étant  un  jour  eu  partie  de  plaisir  sur 
la  Tamise,  le  fit  eulrer  dans  son  ba- 
teau, et  lui  ordonna  d’exercer  son 
talent  sur  quelque  sujet  neuf.  Gower 
obéit,  et  composa  sou  ouvrage  inti- 
tule , Confessio  amantis , espèce  de 
traité  de  iour.de  en  vers , entremêlé  de 
contes  moraux,  à la  fin  duquel  il 
prend  ccf.isiou  de  donner  an  roi 
quelque»  sages  avis  sur  des  lualières 
tiès  délicates,  exprimes  avet^fran- 
cliiH*  cl  avec  dignité  : mais  lorsque 
ce  prince  eut  fait  assassiner  à Calais 
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son  protecteur  W..odsfock,  Gowcf 
ne  put  retenir  l’expression  de*  son 
indignation  : il  n’ep  irgua  dans  ses 
érrits  ni  le  clergé,  ni  la  cour,  ni  le 
roi  iui-mèine.  L i rcvul^b  viul  le 
venger,  eu  déposant  « iRnarqoe  et 
en  plaç;iut  Henri  IV  sui**le  trùne.  Il 
perdit  la  vue  dans  la  première  année 
du  iioiiveau  règne  , et  mourut  peu  de 
temps  après,  ru  i4o'i.  Il  fut  enterré 
daus  l’église  cuüveii'ueilc  de  Sie. -Ma- 
rie -üveiie,  dans  Suiithwaik  à Lon- 
dres, église  qu’il  a>ait  fait  rebâtir  en 
grande  paaie  à scs  frais;  re  qui  fait 
supposer  qu’il  jouissait  Je  beaucoup 
d’aisance.  La  couleur  générale  de  ses 
ouvrages  lui  a fait  donner  le  nom  du 
moral  Gower (i).  Ou  cite  de  lui  les 
suivants  : I.  Spéculum  meditantis  , 
traité  mural  en  dix  livres  sur  les  de- 
voirs des  époux , eu  vers  français  : il 
en  existe  deux  copie.»  dans  la  biblio- 
thèque bodléieiine.  II.  l'ox  ila- 
maïUis  , ou  lu  Foix  de  celui  qui 
crie  dans  le  désert,  eu  vers  l itiiis, 
en  sipl  livres  ; c’est  uin  chronique, 
en  vers  clégiaqiie.» , de  riusiirrection 
des  communes  sou»  le  lègue  de  Ri- 
chard II.  (a's  deux  uiiviages  n’unt  pas 
clé  impiimés;  il  eu  existe  des  ma- 
nuscrits dans  les  bibliothèques  cot- 
tonieuiic  cl  biidléiruiie , et  d.in.s  celle 
du  rollége  i',4li-Souls  a Oxford.  III. 
Coi^essio  ainaiitis,  poème  anglais 
en  nuit  livres,  relatif  à la  monde  et  à 
la  métaphysique  de  l’imour  ; imprimé 
à Wc5tmin»ter  par  Caxton  en  i48)  (a), 
Londres,  i55a,  i544 
réo  nimeiil,  pour  la  cinquième  foie, 
dans  1.1  derr.ière  édition  des  poètes  an- 
glais. Par  l’efll  t de  l’ambition , fort 


(i)  Un  «rticlc  intéré  d«ii«  VSufop0aH  Mmgm» 
âtne,  (Ipicmbrr  4'*-  *>**■■*  cepeB» 

d .Dt  OBP  Cêotncr  nr  put  étr<*  PMBOid  |«ge  k cmm 
de  U licence  de  te>  t ootei. 

(«}  Uciie  é'iilioa , estrémiMiient  rare , pnrtc  pMir 
diste,  a ihuu/anti  ccccLWttXiiii  ra*i«  M.  Dib> 
«lin  a r^il  voir  que  cVit  une  faute  «Timprcaiion  , 

«t  qu«  le  Une  a <U  révilciacsi  ùnprijBc  ca 
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rommiine  a'ors , d’étaler  partout  le  peu 
d’énulilion  qu’oii  avait , les  disserta- 
tions sur  la  sricnce  hermétique  et  sur 
la  philosophie  d’Aristote  sont  amal{;a- 
tnées  dans  ce  poème  avec  des  subtili- 
tés sentimentales.  IV.  De  rege  Hen- 
rico  IF,  imprimé,  ainsi  que  quelques 
autres  de  scs  petis  poèmes  , dans  les 
Œuvres  de  Chaueer.  Thomas  War- 
ton , dans  son  Histoire  de  la  poésie 
anglaise,  cite  comme  sujtérieurs  à 
tous  les  autres  ouvrages  de  (îower, 
des  sonnets  contenus  dans  un  volume 
de  la  bibliothèque  du  marquis  de  Staf- 
ford ; et  il  en  rapporte  des  fragments. 
Quoique  Gower  ait  joui  de  son  temps 
d’une  grande  réputation,  on  cherche- 
rait inutilement  aujourd’hui  dans  ses 
ouvr;igesdes  marques  d’un  vrai  génie, 
ou  le  sentiment  de  rh.innonic  poéti- 
que. Thomas  Warton  lui  reconnaît 
néanmoins  le  mérite  d’avoir  imité  avec 
assez  de  pureté  le  style  élégiaqne 
d'Oside.  Sur  le  monument  de  Gower 
on  voit  sa  figure  en  pied  , et  trois 
Vierges  couitinnées  ; la  première , la 
Charité , a ponr  devise  : ' 

Ea  tej  qai  ci  fiU  de  Dieu  le  |^rt , 

Sauve  »oil  qui  giic  *oai  ceil  pi«n«a 

I,a  deuxième,  la  IVIiséricorde  (Mcr- 
cj  ) , a pour  devise  : 

O bonc  Jéiu  fait  ta  incrcT 
A l'aime,  duot  la  corpt  ^al  icj, 

La  troisième,  la  Pitié  ; 

Paor  ta  pila  Jaao  regarda , 

El  netceil  aime  en  •asvc>^arda. 

Voici  l’épitaphe  de  Guwrr  : 

Armiçerî  icntum  nihil  aiDodo  tcrtiibi  tatum 
BrdHu  imolalam  morù  generale  tribntun 
{ipiritua  eautom  le  gaudeat  eiac  aelutum 
Eit  ttbi  eirtuium  ragaam  liaelabe  lUtatum. 

M.  H.  J.  Todd  a publié  en  1810  tm 
volume  iii-8''.  de  5o3  pages  , Illus- 
trations of  the  life,  etc,  (Eclaircis- 
sements sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Govs'er  et  de  Chaueer , recueillis  d’a- 
près des  documents  authentiques.  ) 
X— s. 
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GOZANI  (Le  P.),  jcsuile,  mis- 
sionnaire à,  la  Chine,  écrivit  au  P.Sua- 
nz,  son  confrère,  une  lettre  datée  de 
Caï-fong-fou  le  5 novembre  i‘;o4, 
qui  renferme  des  détails  intéressants 
sur  l’existence  d’uoe  colonie  de  juifs 
établie  à la  Chine  ( 1 ).  Mais  le  père 
Gozani  ne  savait  ps  l’hébreu  ; et 
sa  lettre  fit  désirer  que  des  mission- 
naires , injtruils  de  la  langue  et  de 
la  littérature  bébra’iquc,  fussent  cliar- 
gés  de  poursuivre  les  recherches 
qu’il  avait  cumincncccs.  La  commis- 
sion en  fut  donnée  aux  PP.  Gaubil 
et  Domenge , qui  ne  purent  jusiifii-r 
qu’en  partie  l’espoir  des  savants,  par 
la  difficulté  qu’ils  épouvèrent  à ob- 
tenir la  communication  des  livres  sa- 
cré.s  de  celte  colonie.  Cependant  Bro- 
ticr  publia  im  extrait  en  latin  de  leurs 
Mémoires  sur  cet  objet , à la  fin  du 
troisième  volume  de  sa  belle  édition 
de  Tacite,  1771  : et  li  traduction 
en  parut , .sous  le  nom  du  P.  P*- 
touillet,  dans  le  trenlc-uiiième  volume 
du  Recueil  des  Lettres  édifiantes. 
Ces  matériaux  sont  à pu  |irès  les 
seuls  qu’ait  employés  M.  Silvcslrede 
Sacy  pour  la  rédactiodpe  sa  Notice 
d’un  manuscrit  du  Penlateuque  con- 
servée dans  la  s^ynagogue  des  juifs 
de  Cni-fong-fou,  insérée  dans  le 
tome  IV  des  Extraits  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  Roi , pages 
593  à tia6.  ( F.  Koeglih  ).  W — s. 

GOZQN  (Dieobowne  de),  37'. 
grand-maître  de  l’ordre  de  St.- Jean 
de  Jérusalem  , descendait  d’une  an- 
cienne famille  de  Provence  ou  de  Lan- 
guedoc. N’étant  encore  que  simple 
chevalier , il  délivra  l’île  de  Rhodes 
d’un  monstre  qui  la  désolait  ; et  cet 
éminent  scraricc  a attaché  à son  nom 
une  réputation  de  courage  romanesque 


(0  lettre  da  P.  Goteai  a été  Imprimée  d.vna 
le  Accuri/  Je/  Lettre/  èJi/ia/ite/  % tume  VU  «le 
l^Dcitsae  édiiioa,  et  teoic  XVUi  de  U ouuTtUe. 
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que  le  temps  n'a  fait  qu’afTcrinir. 
Ce  monstre  était  une  espèce  de  ser- 
pent ou  de  crocodile, d’nnc  ('candeur 
énorme  ; il  avait  choisi  sa  retraite  dans 
une  caverne  à peu  de  distance  de  la 
ville,  et  il  en  sortait,  chaque  jour, 
pour  enlever  les  bestiaux  dont  il  fai- 
sait sa  nourriture.  Plusieurs  cheva- 
liers s’étaient  delà  présentés  pour  le 
combattre  ; tous  avaient  échoue  dans 
cette  entreprise  ; et  le  grand-maître 
leur  avait  défendu  de  l’attaquer  de 
nouveau , sous  peine  d’étre  privés  de 
l’habit  de  l'ordre.  Gozon , résolu  de 
détruire  le  monstre , chercha  l’occa- 
sion de  le  voir , et , ayant  satisfait  sa 
curiosité , demanda  la  permission 
d’aller  pour  quelque  temps  dans  ses 
terres.  Il  y fit  exécuter  la  figure  de 
cet  animal , et  accoutuma  deux  dogues 
à le  saisir  par  le  ventre  , seule  partie 
de  son  corps  qui  fût  dégarnie  d’écail- 
les  , tandis  qu’il  lui  portait  des  coups 
de  lance.  Six  mois  après,  il  revint  A 
Uhodes , sortit  de  la  ville  avec  ses  do- 
gues , et  deux  domestiques  qui  de- 
vaient rester  à une  certaine  distance; 
et  leur  ayant  donné  scs  instructions  , 
il  marcha  auMerrible  animal,  qui  ac- 
courait depi  pour  le  dévorer.  Le  com- 
bat s’engagcaaussitôt;etGozon,  après 
avoir  éprouvé  qu’il  chercherait  vai- 
uement  à entamer  de  sa  lance  l’épaisse 
cuirasse  dont  le  serpent  était  recou- 
vert , mil  pied  à terre , et  avançant 
jusqu’au  monstre  harcelé  par  les  con- 
tinuelles morsures  des  chiens , lui  en- 
fonça son  épée  dans  le  coi  ps  jusqu'à 
la  garde.  Un  sang  noir  et  empesté 
sortit  h grands  flots  par  cette  large 
blessure  ; et  le  serpent,  en  tombant , 
aurait  éloufTé  Gozon  de  son  poids , si 
scs  donifsliquis  ne  fussent  accourus 
pour  le  dégager.  Gozon , en  rentrant 
dans  la  ville,  fut  accueilli  iwir  les  ac- 
clamations de  tout  le  peuple;  mais  le 
grand-maître , llclion  de  V ilkncuvj  , 
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en  louant  son  courage,  le  blâma  de  sa 
désobéissance,  et  le  fit  conduire  eu 
prison  : il  lui  ôta  aussi  l’habit  de  l’or- 
dre, qu’il  lui  rendit  quelques  jours 
apiès  avec  ses  bonnes  grâces  ; et  il  le 
fit  même  son  lieutenant-général.  Vil- 
leneuve mourut  en  i54b  , et  les  che- 
valiers s’étant  assemblés  pour  élire  son 
successeur,  Gozon  dit  qu’ayant  juré  de 
ne  proposer  que  celui  qu’il  croirait  le 
plus  digne  de  cette  grande  place , il  dé- 
clarait franchement  qu’après  un  mûr 
examen  , il  c’avait  trouvé  personne 
plus  capable  que  lui-même. Cette  noble 
fierté  ne  déplut  point,  et  Gozon  fut 
élu.  Il  rétablit  le  roi  de  la  petite  Ar- 
ménie dans  ses  états , et  l’aida  a chas- 
ser les  Sarrasins  de  l’Égypte.  11  aug- 
menta aussi  les  forlificalious  delà  ville 
de  Rhodes , et  fit  des  réglements  pour 
le  maintien  de  l’antique  discipline 
parmi  les  chevaliers.  Scsentantavancé 
en  âge , il  demanda  au  pajie  la  per- 
mission de  faire  élire  son  suecesscur  ; 
mais,  avant  qu’elle  fût  arrivée,  il  mou- 
rut subitement,  au  mois  de  décembre 
i355.  On  grava  sur  son  tombeau 
cette  courte  inscription  : Draconis 
eTt(nctor(l’cxlcrminatenr  du  dragon). 
Plusieurs  critiques  ont  cherché  à jeter 
des  doutes  sur  le  combat  de  Gozon. 
On  peut  voir  , dans  le  Dictionnaire 
de  Chaufepié  , les  raisons  qu’on  leur 
oppose , tirées  de  l’existence  de  .ser- 
pents monstrueux  , prouvée  par  Pac- 
cord  des  historiens  anciens,  et  par 
les  récits  des  voyageurs,  comme  par 
le  témoignage  des  monuments  contem- 
porains, des  chroniques  de  l’ordre  de 
M.iltc , et  enfin  d’une  tapisserie  sur 
laquelle  est  représenté  le  mémorable 
combat  de  Gozon.  W— s. 

GOZZADINI  ( BRAimALici),  chef 
de  parti  à Bologne  , au  xiv''.  siècle, 
était  d’une  famille  ancienue  et  consi- 
dérée à Bologne.  Il  avait  de  grandes 
riehoscs  ; et  scs  talents  le  faisaient 
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regarder  comme  le  rbef  de  l,i  fartiou 
suruümoic'e  Mallraversa.  I.ursque 
Ko'ugne  fut  asservie  par  le  cardinal 
Bertrand  du  Poict , ses  cumpatriotes 
recoururent  a lui  pour  qu’il  les  déli- 
vrât de  la  tyrannie.  Brandaligi  se  mit 
eu  clF'l  à la  têlc  d’une  conjuration 
forinceen  1 334  contre  le  légat.  Usur- 
prit , le  1 7 mars , ses  gardes  et  scs 
soldats  gascons  : il  l'assiégea  dans  la 
citadelle , où  Bertrand  du  Poiel  s'était 
retire'  ; cl  il  le  contraignit  à signer  une 
capitulation  par  laquelle  la  liberté  lut 
tendue  à la  république  de  Bologne. 

S.  S— I. 

G02ZI  ( Gaspabd),  célèbre  litté- 
rateur , poète  et  critique  vénitien  au 
iviti'.  siècle,  était  d’une  fauiiiic^ui 
rcuiunte  sans  lacune  au  commence- 
ment du  xiv".La  jiiiueipalc  branelie, 
établie  à Bergamc , y remplit  de  hauts 
emplois  : deux  aulrcs  biaïubcs,  irans- 
poitees  à Veuise  vers  i5oo , y furent 
considérées  comme  ayant  oiiginaire- 
luenl  les  droits  et  le  titre  de  citoyens, 
Cty  lim  e nt  un  état  qui  annonçait  l’opu- 
kneo.  L’un  des  ancénres  de  Gaspaid 
acheta  des  terres  féodales  d’un  hou 
rapport  dans  le  Frioul , j 5 lieues  de 
Poidrnone:  c’est  ce  qui  lit  passer  dans 
leur  famille  le  titre  de  comte,  (ju’ils 
ont  toujours  porte' depuis.  Son  pèic, 
Jacques-Antoine  Gozzi , fils  unique, 
hérita,  de  trop  boiior  beure,  d’un  ri- 
che patrimoine.  Son  goût  passionne' 
pour  le  !uxe  et  pour  tout  ce  qui  lient 
du  grand  seigneur  , fut  secondé  par  la 
faiblesse  de  sa  mère  : ne  voulant  s’al- 
liei  qu’.vec  nue  famille  patricienne,  il 
épousa  une  Tiépoln  , qui  lui  ap|ioi  U 
jxiur  dot  de  nouvelles  sources  de  dé- 
pense, et  qui  lui  donna  uuze  i nfants, 
dont  Gaspard,raîiic,ét.iilné  en 
Le  dcsordieqiii  se  mit  bientôt  dans 
ses  affaires,  ne  l’empêcha  pas  de  don- 
ner a ses  fils  les  commencemi  nts 
d’une  brillautc  éducation  : mais  il  ne 
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put  soutenir  CCS  dépenses,  et  cette  édu- 
cation rest  I iinpaririite.  Poussuit  aussi 
très  loin  l’amour  qu’on  avait  alors  pres- 
que ge'néralement  à Venise  {tour  les 
si>eciacles , il  Cl  dresser  chez  lui  un 
lb(^lrc;et  ses  enfants  des  deux  sexes, 
qui  avaient  presque  tons  du  taleiil 
pour  la  comédie , étaient  scs  acteurs. 
Bientôt  son  fils  aîné  Gaspard  , et 
(Jiarles  qui  était  le  troisième  , furent 
en  même  temps  acteurs  et  poètes. 
Gaspard,  d’im  caractère  doux  , mais 
abstrait , lacilurne  et  méditatif  $c 
laissant  cniièrement  dominer  par  les 
penchants  littéraires  qui  venaient  d’é- 
clore eu  lui , s’isola  de  tout  ce  qui  te- 
nait aux  affaires  et  à radtiiinislralion 
économique  ; son  admiration  pour  Pé- 
trarque, et  I habitude  d’imiter  ses  vers, 
i’culiaînèrcDt  plus  loin  ; il  devint 
amoureux  deLmiise  Bergalli,  femme- 
poète  très  spirituelle  cl  très  aimable, 
mais  qui  a>ait  dix  ans  de  plus  que  lui. 
Malgré  celle  disproportion  , elle  mit 
tant  d’adresse  dans  sa  coiiduite , 
qu’il  Cnit  par  l’é[iouser  du  consente- 
ment de  son  père.  { . Bebgalu 

Louise,  tom.  IV,  a43.  (i)  O nouvel 
c'léuunt,  introduit  dans  la  famille 
était  aussi  actif,  aussi  mobile  que  la 
plupaitdcs  antres  l’étaient  peu.  Tout 
y lut  bientôt  en  mouvemetif:  mais  les 
cararUires,  les  volontés,  les  intérêts, 
sc  fiois.cèrcnl  ; et  du  mouvement  né 
tarda  pas  à iiaitre  la  coiifusi'  n.  L’u- 
nion de  Gaspard  fut  féconde;  cha- 
cune des  premières  années  augment» 
le  nombre  des  enfants  et  les  charges 
de  1.1  maison.  Un  accident  imprévu 
Y mit  le  comble  ; le  père  de  tous  ces 

(i'  N«ui  r,o,o;oi<>  1 CCI  •rliciF  poo,  «g 
le»  C4uie»  que  notit  «v>oi  rrc«>tnu«*  t*i»  nou*  n-  ^ 
|itnl  de  la  famille  GtaCii  üm  mari  n'é  ail  puiot 
nmbU  veu.iitn  , comme  il  dit  darii  ranide  . 
«»i»  feuiemem  eîtojrrn,  avec  le  titre  de  com/« 
Ce  oe  fut  point  loi,  mai»  »ga  /rèrr  Ch«He».  qui 
•e  ditUuçna  par  de»  eotur^d.e»  run 
/<«r  ; cutlQ  la  laiu  .1,  cat  arlicl—ci  frra  ,oir  "il 
a»  ,rai  aepuu  la  niariana  Ha  Uni, a BaraaUi. 

l aaaca0.a  aafa.,./««i.»  ;,raimar 
i5 


DigitUiid  by  CuOgle 


3'i6  G 0 Z 

(lozzi  fut  frappé  d’apoplexie  : il  ve'cut 
encore  six  ans,  mais  muet,  paralyti- 
que et  sans  aucun  moyen  de  manifester 
ses  pensées,  quoiqu’il  conservât  toute 
sa  raison.  Gaspard  devint  par-là  chef 
de  b famille,  ou  plutôt, comme  il  fut  im- 
possiblede  le  détourner  desesetudes  et 
de  le  faire  sortir  de  son  cabinet , sa 
femme  le  devint  à sa  place.  I.a  maison 
que  la  famille  habitait  en  commun 
avait  été  un  palais,  et  y ressemblait 
encore  par  les  décorations  extérieures; 
mais,  au-dedans,  tout  était  presqu’en 
ruine.  Ou  parvint  à arranger  dans 
cette  maison  délabrée  un  |>elit  appar- 
tement assr  z commode  pour  Gas|iard 
Gooi  et  sa  femme,  avec  un  cabinet 
pour  lui  ; il  n’eu  demanda  pas  davan- 
tage , et  ne  s’inquiéta  de  rien  de  |itus. 
Trois  ans  écoulés  dans  cette  position 
en  accrurent  la  gêne  et  les  diHicultés. 
Madame  G»zzi,  satisfaite  de  l’espece 
d’empire  qu'elle  exerçait,  s'inquiétait 
peu  de  l’état  critique  où  la  famille 
«tait  réduite,  et  mettait  tous  ses  soins 
à tâcher  do  n’en  paraître  point  lacattse. 
Elle  se  laissa  circonvenir  [tardes  créan- 
ciers avides,  entre  autres  par  un  mar- 
chand vénitien,  qui  proposa  d’acheter 
b maison  paternelle  , à condition 
qu’elle  serait  évacuée  sur-le-champ,  et 
qu’on  en  irait  habiter  une  fort  chétive, 
placée  dans  un  quartier  éloigné.  Un 
avait  obtenu  le  consentement  de  toute 
la  famille , même  celui  du  uialheu- 
S'cux  père,  qu  ind  Charles  Gozd , le 
5'.  des  (Ils,  quitta  le  service,  où  il 
était  entré  depuis  trois  ans  , revint 
de  Dalmatic,  s’opposa  ouvertement  à 
ce  marché  hunteux,  en  fît  suspendre 
b coDcluviou  s’il  ne  put  le  faire  rom- 
pre , mais  excita  contre  lu!  d’impla- 
cables ressentiments.  Les  dissensions 
ne  faisaient  qu’ajouter  aux  embarras , 
et  rendaient  les  i cmédes  plus  difîid- 
fes,  lorsque  Guzzi  le  j»cre  fut  enlevé 
CD  1743  pu  UQé  (ccoudc  attaque  d’a- 
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poplexie;  et,  ce  qui  indique  en  peu  de 
mots  l’état  où  il  bissait  cette  famille 
autrefois  florissante  , il  fallut  qu’un 
de  ses  (ils  ( ce  même  Charles  ) em- 
pruntât, en  son  propre  nom,  une 
somme  d’argent , pour  lui  faire  des 
funérailles  un  peu  décentes.  Celte 
mort  rompait  entièrement  le  marché 
de  vente  Je  b maison  : elle  fut  aussi 
l’occasion  ou  la  première  cause  d’une 
séparation  libre  et  volontaire  des  per- 
sonnes , et  d’un  partage  à l’amiable 
des  biens.  Gaspard  Gozzi,  sans  sortir 
de  son  indolence , après  la  séparation 
de  trois  de  ses  frères,  demeura  le  chef 
d’une  famille  aussi  agitée  et  plus  obé- 
rée qu’auparavant.  Sa  femme  plus  agi- 
tée à clic  seule  que  tous  les  autres  , 
lui  fît  prendre  dans  ces  cirooDsLinces 
le  jKirti  qui  convenait  le  moins  ; elle 
l’engageas  se  charger  de  la  dircrlion 
de  l’un  des  trois  théâtres  de  Venise  et 
deTerrc-Fn’roe,  celui  de  Si.- Ange,  à 
signer  un  traité  avccles  entrepreneurs, 
et  une  foule  de  traités  paiticuliers 
avec  les  acteurs  et  tous  les  gens  qui 
y étaient  attachés.  Ce  ne  fut  au  reste 
pour  lui  qu’un  médiocre  sujet  de 
trouble  , parce  qu’après  les  premiers 
moments  il  ne  s’en  occu[>a  plus  du 
tout;  et  ce  fut  pour  M"*.Guizi,  mal- 
gré de  si  terribles  embarras,  un  grand 
sujet  de  jouissance  qu’une  dircrlion , 
une  entreprise  , et  une  autoiité  , qui 
pouvaient  remplir  tous  les  besoins  de 
son  activité  et  de  son  amour-propre. 
Cette  activité  cepeudaut  devint  si 
bruyante  et  si  remuante , le  désir  du 
mouvement  et  du  chaiigcmeiit  fît  tant 
de  fois  déménager,  de  m.iison  en  mai- 
son , de  quartier  en  quartier,  toute 
b famille,  que  Gozzi, qui  ne  savait 
résister  à rien  , mais  qui  voulait  abso- 
lument être  trauqiiilic,  prit  , sans  se- 
bixiuiller  en  aucune  fîiçon  avec  sa  fem- 
me , un  petit  logement  à part , où  il 
s’éuhlit  seul  au  milieu  de  ses  papiers 
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el  de  ses  livres.  Cc«  troubles  inicrieurs 
ne  lui  ôtaient  rien,  au-debors,  de  l’es> 
lime  et  de  la  coDsideniion  que  lui 
avaieut  acquises  la  repularilë  de  ses 
mœurs,  sa  probité , sou désintéresse- 
ment , son  caractère  tonjoiirs  égal  , 
500  savoir  et  ses  talents.  Uepuis  plus 
de  dix  ans , il  avait  public  plusieurs 
ouvrages,  où  l’on  aduiirait  la  solidité 
des  pensées  , celledes  principes  , l’é- 
légance du  style,  et  une  éruililion  va- 
riée, jointe  au  guftt  le  plus  délicat  et  le 
plus  sûr.  Il  s’élait  d’abord  essayé  dans 
la  tragédie  et  la  comédie  par  des  piè- 
ces presque  toutes  traduites  du  fran- 
fais  : elles  réussirent  peu  ; et  il  ne 
s’obstina  point  dans  ce  genre  auquel 
la  nature  ne  l’avait  point  appelé.  Des 
ouvrages  de  morale  et  de  critique  fun- 
dèrenc  sa  réputatinn;  et  il  ne  tarda 
point  à passer  pour  l’un  des  meilleurs 
juges  en  littérature,  en  meme  temps 
que  pour  l’un  des  écrivains  les  plus 
soignés  et  les  plas  purs.  Du  de  .ses  ou- 
vrages qui  lui  fit  le  plus  d’bonneur, 
fut  sa  liéfeuse  du  Dante  contre  les  lé- 
gèretés que  l’cx-jcsuite  Bctlinelli  s’é- 
tait permises  dans  ses  prétendues 
Lettres  de  Virgile.  Le  Dante  et  les  au- 
tres auteurs  du  bon  sièclcétaicntpour 
Gozzi  les  objets  d’une  espèce  de  cul- 
te; et  c’e'tait  à leur  source  qu’il  avait 
puisé  ce  style  vraiment  italien  , d’au- 
tant plus  remarquable  dans  ses  écnis 
et  dans  ceux  de  son  Irère  Charles  , 
qu’il  commençait  à devenir  plus  rare. 
Au  reste,  ils  étaient  loin  d’etre  les  seuls 
à Venise  qui  s’oppo.sassent  au  torrent 
du  mauvais  goût.  Une  société  entière 
d’esprits  distingues  s’était  formée  dans 
cette  vue  , et  emjdoyait  à-la-fois  les 
discussions  sérieuses  et  les  critiques 
légères , quelquefois  même  des  sati- 
res d’un  sel  niés  âcre,  et  jusqu’à  des 
facéties  d’un  burlesque  un  jieu  trivial , 
pourcombattrcles  prétcutiuns  et  trou- 
bler les  succès  des  corrupteurs  de  U 
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laugue  et  du  goût.  Cette  singulière 
ac.adéniie,  considérée  aulrrincnt  que 
sous  le  point  de  vue  liite'rairc , offre 
une  preuve  des  futilités  dont  la  plu- 
part dos  guuvernrmeutsd’llalie,  mais 
particulicremciit  celui  de  Venise  , ai- 
maient que  les  hommes  du  plus  grand 
mérite , livrés  aux  éludes  les  plus  gr.i- 
ves  , parussent  occupés.  Le'  saillies 
de  la  grosse  jiie , les  gaîtés  follts  , et 
quelquefois  plus  que  pupulaires , aux- 
quelles ils  selivraient,  semblaient  une 
espèce  de  garanti>* , et  fiisaient  en- 
trer jusqu’aux  associations  savantes 
dans  le  système  d’amusements  éter- 
nels et  de  joie  infatigable  que  ce  gou- 
vernement avait  si  grand  soin  d’entre- 
tenir. Le  lilre  de  celte  académie  était 
déjà  un  ridicule  ; c’eiait  l.i  société  des 
Granelleschi , c’est-à-dire  de  ceux 
qui  avaient  deux  Granelli  pour  ar- 
moiries ou  pour  emblème.  Mais  qu’é- 
lail-cc  que  ces  Granelli  ? Cherebez 
dans  les  dictionnaires;  vous  y trouve- 
rez une  acception  figurée  de  ce  mot 
qui  indique , comme  elle  le  fait  aussi 
en  français,  un  sot,  un  niais,  un  im- 
bécille.  Dans  cette  academie,  enrôlés 
sous  une  pareille  enseigne,  étaient  ce- 
jiendant,  et  en  a.s.sez  grand  nombre, 
des  buromes  aussi  disiuigiiés  p.ir  leur 
rang  , par  la  gravité  de  leur  c.irac- 
tère , par  la  profondeur  et  l’élcndiie 
de  leurs  connaissances,  que  pr  leurs 
talents  et  par  le  tour  piquant  de  leur 
esprit.  Tels  étaient , entre  autres , les 
deux  frères  Joseph  et  Daniel  Farsetli, 
patriciens,  riches,  amateurs  splen- 
dides des  arts , et  dont  le  second  sur- 
tout , bailli  de  l’ordre  de  Malle , s’é- 
tait rendu  célébré  par  des  poésies  la- 
tines et  italiennes  du  mciflear  goût 
(f’’ oy.  Farsetti  , Joseph  et  Daniel  )j 
unCrotta , iiii  llaibi , ans.si  patriciens  ç 
le  savant  abbé  Natale  Lastesio  ou 
dalle  Laste,  l’uiie  des  lumières  del’é- 
rudilion  et  du  vrai  savoir , à cette 
1 S.t 
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époque,  en  lialie(  Lastesio); 
lc5  trois  fièri-s  Marsili  ; le comlc Caui- 
pj-s.iii-Pietro  ; Icdui-le  Forcelliui^/'^. 
Marc  Fobcelmm  );  les  deux  f.ères 
G»tù , et  pliisii  urs  autres.  A chaque 
réunion  de  ces  esprits  supérieurs,  ils 
comniençaicut  par  ce  qu’un  pourrait 
nommer  de^  bordées  de  productions 
les  plus  lidiciiles  qu’ils  pouvaient  im.i- 
giDer.soit  en  prose  soit  en  vers , et  les 
plus  an.ilogucs  à leur  emblème  et  à 
leur  titre  : leur  véritable  sé.incc  aca- 
démique s’ouvrait  ensuite  ; et  les  lec- 
tures qu’ils  y faisaient,  les  princijKS 
iiiléraires  qu’ils  y développaient , ex- 
citaient l’aduiiraiiou,  et  entretenaient 
à Venise  le  feu  sacré  du  goût.  Malgié 
le  soin  que  prenait  leur  président  de 
ne  rien  dire  d’abord  qui  n’iùt  le  ca- 
ractèred’imbécillité  qui  était  conforme 
aux  statuts , il  pouvait  s’oublier  qiid- 
quefois  ; m.ais  uuc  découverte  que  fit 
l’académie  la  mita  l’abri  de  ce  danger: 
on  lui  lit  romiaître  un  homme  com- 
plètement stupidc,.rl,cc  qui  achevait 
de  le  rendre  parfnt,  ayant  de  gran- 
des prétentions  « la  science  et  aux  ta- 
lents littérairi'S,  remplissant  chaque 
jour  des  pages  de  bêtises  les  plus  gros- 
sières , les  lisant  à tout  le  monde , et 
prenant  pourdes  signes  d’approbation 
les  rires  et  les  moqueries  de  ceux  qui 
se  fiisaicnt  un  |eu  de  son  excessive 
simplicité.  U se  nomm.iit  Joseph  Sec- 
chcll.iri  ; la  société  lui  envoya  une 
députation , le  reyiit  dans  son  sein  , 
le  iioiuma,au  bruit  d’éclats  de  rire 
universels  et  .à  l'unanimité, princeou 
président  de  l’académie  des  Granel- 
leschi  , dignité  déjà  instituée  aupara- 
vant, mais  avec  le  litre  d’.ér«gr<»nel- 
lone  créé  pour  lui.  On  lit  avec  beau- 
coup de  foleunilé  l’iuslallatinn  du 
nouveau  president  : on  lui  mit  pour 
couronne  une  guirlande  de  prunes  ; 
xm  lui  ariressades  discours  et  des  piè- 
ecs  Je  vert,  du  sérieux  le  plus  comt- 
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que  , remplis  d’éloges  ironiques  dont 
il  était  aussi  fîer  que  de  sa  couronne. 
Il  avait  pour  trône  un  f.iuteiiil  anti- 
que très  élevé,  sur  lequel, lui,  qui  était 
de  la  taille  d’un  nain  , ne  pouvait  s’as- 
seoir que  par  deux  ou  trois  sauts  lout- 
à fait  burlesques.  Là  il  se  pavanait , 
parce  (|u’on  lui  avait  dit  que  ç’avait 
été  le  siège  du  célèbic  écrivain  et  de 
l’illuslrc  cardinal  Pierre  Uembo.  Le 
dos  du  fauteuil  était  surmonté  d’un 
hibouqui  tenait  fièrement  dans  sa  griffe 
droite  deux  Je  ces  Granelli  dont  l’a- 
cadémie portait  le  nom.  \t’arcigra- 
nellone  ne  manquait  jamais  d’ouvrir 
laséanre  par  une  de  ces  compositions 
d’un  ridiciileiniioaginabledont  il  avait 
peut-être  ofli  rt  le  premier  modèle.  On 
l’interrompait  bien  vite  à force  d’ap- 
plaiiüisscmeuts;ou  arrêtait  l’insertion 
diichcf-d’œuvrc  dans  les  actes  de  l’aca- 
démie , et  il  livrait  très  gravement  son 
manuscrit  au  secrétaire.  L’existence 
de  racailémic  remoiiI.ait  jusqiic  vers 
l’an  1740;  et  CCS  joyeux  savants  ne 
s’étaient  refroidis  ni  pour  leurs  sotti- 
ses bruyantes  et  niaises,  ni  pour  tes 
travaux  d’un  excellent  esprit  et  d’un  ex- 
cellent style , qui  sortaient  sans  cesse 
de  leurs  .séances  , et  dcvciiaieiil,  par 
l’iin  pression , dessources  de  jouissance 
et  d’instruction  pour  le  public.  Ils  y 
usaient  quelquefois  d’une  extrême  li- 
berté , que  leur  constance  , sur  le  pre- 
mier article,  n’aidait  pas  peu  à leur 
faire  pardonner.  Gaspard  Go7zi,d’iin 
esprit  plus  réservé  et  plus  sage,  avait 
moins  souvent  besoin  de  ces  par- 
dons que  son  frère  : il  avait  obtenu 
de  bonne  heure  des  marques  de  con- 
fiance du  gouvernement.  Il  était  révi- 
seur des  livres  et  surintendant  des  im- 
pressions , places  dont  le  médiocre  re- 
venu n’était  pas  h inqinser  dans  l’état 
de  fortune  où  il  fut  long-temps  réduit. 
Les  réformateurs  de  l’université  de 
Padouc  lui  en  oOrireut  spoulaucuient 
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DMploslucralivr  (t|iliis1ionora1>Ic;ils 
lui  arm.indèrvnt  tin  |;raiid  Irnvail  Mir 
la  rcfurine  de  cctie  rélèbre  uiiivcriitè, 
sur  la  refonte  de  ses  cunslilutinns,  et 
sur  un  nouveau  plan  d éludes  que  le 
sénat  vénitien  projetait  d’y  e'tablir.  On 
lui  asf i|;na,'pour  cette  occupation  im* 
portante,  un  traitement  annuel  de  six 
cents  ducats;  et  l’on  y joignit  plus 
d’une  fuis  des  gratifications  extrarr- 
dinaires.  Il  était  dcàvré,  depuis  plu- 
sieurs annMS  , des  embarras  où  la 
direction  d'une  troupe  de  comédiens 
l’avait  plongé.  Ce  tourbillon  orageux 
s’était , ;H)ur  ainsi  dire , dissipé  de  bii- 
inême  par  la  ruine  totale  de  la  troupe, 
dans  laquelle  il  eut  bien  de  la  peine  a 
n’étre  pas  enveloppé  : il  avait  aussi 
perdu  sa  femme  ; et  malgré  tous  les 
toiirmeiitsqn’elle  lui  avaitoccasioiiiiés, 
il  l’avait  regrettée  sinccremeiit.  Il  était 
devenu  sujet  à des  maladies  doulou- 
reuses q ui  augmentaient  avec  l’dge.iion 
travail  pour  l’onivcrsité  de  l’adotic 
ct'iiit  achevé,  il  revint  à Venise,  où  le 
sénat  loi  continua  la  plus  grande  par- 
tie de  scs  lioiioi aires.  Hientôt  «es  iu6r- 
milês  redoublèrent  : l’air  salubre  et  la 
vie  calme  de  l’adone  l’y  rappi  lërer.t. 
Il  éprouva  un  mieux  sensible,  mais 
qoi  ne  dura  pas  long  - temps.  Il  av.iit 
auprès  do  lui  une  ancienne  amie,  unm- 
mee  M"*.  Cenct , qui  lui  avait  prodi- 
guédans  toutes  ses  maladie-  les  soins 
les  plus  assidus  et  les  plus  tendres  ; 
Gozzi  ne  vil  d’.luire  moyen  de  l'en  rc- 
compciiser,  cl  de  lui  assurer  une  exis- 
tence aptes  sa  mort , que  de  fé|tuu.ser. 
Il  mourut  peu  de  lenins  après  , le  aG 
deci  mbre  17KG  , dgede  73  ans.  Dans 
le  grand  nombre  d’ouviagcs  etd’opus- 
eales  qu’il  a laissés,  on  distingue  sur- 
tout : I . Observalorc  vtneloperiodico. 
Cet  otivrage  ue  fut  rcuui  qu’en  i^Gd 
en  un  seul  volume  in-itt;  mais  il 
avait  paru  plusieurs  années  aupara- 
vant par  feuilles  dctacbécs,  comme  le 
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XpfCtateur  anpltiis  qu’il  avait  pris 
pour  modèle , cl  dunwil  imite  quel- 
quefois l’an  de  peindre  les  mœurs  et 
les  earactères  , celui  de  mettre  eu  ac- 
tion les  grands  principes  de  la  litté- 
rature cl  de  la  morale , renjouement 
réglé  par  la  déecnce , et  la  sagesse  as- 
s.iisunnée  d’urliaiiilé.  II.  LeUere  fa~ 
migliari,  Venise,  1755,  t petits 
Tuinmes  in-8'.  lien  parut,  dès  1756, 
une  seroude  édition , aussi  en  deux 
volumes,  Inais  doiit  le  second  était 
divise  en  deux  |>arties.  Piien  de  plus 
spitituel,  de  plus  piquant,  de  plus 
élégant , que  ce  Recueil  de  lettres  fa- 
milières; l'auteur  y propose  à scs  amis, 
on  s’y  propose  .à  lui-même,  des  ques- 
tions auxquelles  il  ré^tond  laiitùt  sous 
la  furrao  du  dialogue  , tantôt  sous 
celle  d'une  prétendue  traduction  d’un 
auteur  ancirit , et  laulôl  sous  d’autres 
formes  agréabies.  F,c  bon  goût  y est 
dépouillé  de  pédaiiiisine , cl  lu  rai- 
son d’austérité.  Presque  toute  la  der- 
nière partie  est  composée  de  pièces 
de  vers  , il’épîlres  , de  eapitoli  ou 
pièces  satiitques  d’un  sel  ranmeut 
Acre , mais  toujours  piquant.  On  re- 
coiiniit  dans  plusieurs.dcs  lectures  fai- 
tes à l’ac-idémic  des  Grancllescbi  ; et 
l’auteur  donne  dans  iiiie  de  scs  lettres 
quelques  détails  sur  l’origine  et  la  iia- 
tiire  de  celle  singulière  soriclc.  111. 
Giudizio  deg/i  anlichi  poeû  sopra 
lu  modema  censura  di  Dante , al- 
tribuilii  iiigiiistamentea  l'irgilio,con 
gli priiuipj  di  buon  gusto , rtc,,-  Ve- 
nise, 1738,  in-4“.  C’est  pua  - être 
Icmcilliur  et  le  plus  préiiriix  ou- 
vrage de  l’auteur. Critique  solide  sans 
dureté  , vive  sans  acrimonie  ; ad- 
miration sans  engouement,  mais  dic- 
teV  |K)r  une  appréciation  jiidiciensc  et 
éloquemment  exprimée  ; développe- 
ments clairs  et  naturels  des  priiiripes 
fuud<iiuentaux  de  U poésie  et  de  la  lit- 
térature ; exemples  si  bien  rhoisis . 
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si  varies,  si  nombreux  et  si  beaux, 
qu'ils  furniera|f  ni  par  eux-mêmes  une 
leciure  iulcrcssanle  ; le  tout  revêtu  du 
style  le  plus  pur  et  le  plus  vcrila- 
blenient  toscan  dans  lequel  aucun 
livre  eût  etê  écrit  depuis  long-temps, 
même  eu  Toscane  : tel  fut  le  juge- 
ment que  tous  les  gens  de  goût  s’ac- 
cordèrent à en  porter.  Le  censeur 
du  Dante  , de  Pétrarque  et  de  Boc- 
cacc,  auteur  des  prétendues  lettres  de 
Virgile  , l’imprudent  Bettiiielii , garda 
le  silence;  c’est  ce  qu’il  pouvait  faire  de 
mieux.  I Opéré  in  veni  e in  prosa 
delcoHte  Gasparo  Gozzi , Venise, 
1^59,  ti  volumes  in-H°.  Presque  tous 
les  rnorciaux  réunis  dans  cette  édition 
avaient  d'abord  paru  sep  irémciit  à di- 
verses époques: ce  sont  des  tragédies 
rt  des  comédies,  la  plupart  traduites  du 
français.  Dans  ces  traductions , comoie 
dans  les  pièces  de  l'invention  de  l'au- 
teur , ou  ne  remarque  guère  d’antre 
mérite  que  l’élégance  du  style  : ou  y 
trouve  aussi  des  cantates  et  d’autres 
poésies  lyriques  ; des  rime,  les  unes 
sérieuses  et  les  autres  burlesques  ; des 
épîtres;  enfin  des  mélanges  dont  le  mé- 
rite principal  est  la  variété.  Ce  recueil 
vaut  mieux  qu’un  autre  en  un  seul 
volume  , que  Gozxi  publia  vingt  ans 
apres  sous  ce  titre  : V.  Alami  corn- 
panimenü  in  prosa  e in  versi,  Veni- 
se, 1 q79-  L’auteur  s'y  laisse  aller  au 
sentiment  de  scs  peines  ; il  y entretient 
trop  le^public  de  sl^alfaires  et  de  ses^ 
ressentiments.  VI.  Mothlo  moraU, 
Venise,  17C0,  5 vol.  in-8  .;  ouvrage 
qui  respire  une  pliilosopbic  religieuse, 
telle  que  le  fut  touji.urs  colle  de  l’.iu- 
^cur.  Il  cntrcpreiid  d’y  démontrer, 
sous  des  formes  corporelles  et  sensi- 
bles, rommcutla  nature  universelle 
s’est  .altérée  par  degrés,  tâche  de  dé- 
couvrir les  premiers  germes  des  vices 
et  des  vertus , et  d’i  niiigiier  coinuicnt 
ou  pourrait  la  lamiiii'r  thinsla  bonne 
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voie.  VII.  Il  trionfo  deU'  umiltà., 
canti  rv,  pel  glorioso  ingresso  ili 
S.  E.  il  signor  cavaUere  Rezzonico 
alla  dignità  di  procurator  di  S. 
Marco,  Venise,  1759.  Ce  poème  est 
un  de  ceux  que  l’auteur  aimait  avec 
une  prédilection  particulière  : il  avait 
raison  , quant  k la  Sage  distribution 
des  difTércnies  parties  du  sujet , aux 
morceaux  d’invention  dont  il  s’est 
•appliqué  à réchaulTcrla  froideur,  au 
style  poétique  et  dVxcrIIcnt  goût  dans 
lequel  il  l’a  écrit  ; mais  il  ii’a  jamais  pu 
faire  que  celle  froideur  inhérente  au 
s#ftn’y  subsistât  pas , que  l’entrée 
en  charge  d’un  procurateur  de  S.  Marc 
ne  parût  p.vlqii)t  ailleurs  qu’à  Venise 
un  sujet  un  peu  mince  pour  un  poème 
en  cinq  chants;  et  , malgré  toutes 
les  perfections  et  les  vertus  dont  un 
chevalier  Itexzonico  présentait  en  lui 
rasscmbl.ngc , c’était  un  héros  un  jicu 
obscur , si  son  parent  ii’élait  devenu 
pape.  G — É. 

GOZZI  (Le  comte  Ch  abus),  frère 
puîné  de  Gaspard , se  voua  de  bonne 
lieiirc  comme  lui  à la  culture  des  ht- 
tres  : mais  il  eut  moins  d’éloignèmcut 
pour  1rs  affairet^  il  f trouva 'même 
une  sorte  d’attrait:  il  montra  plus  de 
vigueur  et  d’acliviic  d’esprit.  L’article 
précédent  a suffisdmtnenl  fait  con- 
naître la  famille  Gozzi,  les  troubles 
dont  clic  fut  agitée,  et  les  causes  de  sa 
rqinc.  L’exeiiij.l.'  de  Gaspard,  et  son 
propre  penchant,  déiournêreot  (iliar- 
les  de  former,  en  grandissant , aucun 
jirojet  pour  le  choix  d’uii  état  : l’elude 
rt  la  société  des  bons  livres  lui  paru- 
rent être  sa  destination  naturelle. 
Le  premier  but  de  scs  travaux , 
des  lectures  réfléchies  et  des  pro- 
fondes rrclierches  auxquelles  il  se  li- 
vra, fut  la  connaissance  parfaite  de 
l’origine,  des  prugiè.s,  des  principes 
fondamentaux  et  du  génie  particulier 
de  la  langue  toscane.  Avant  de  parve- 
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sir  an  buf  qu’il  t’ciait  proposé,  on  ne 
peut  imaginer  tout  ce  qu’il  sc  donna 
de  peines  pour  extraire,  analyser,  tra- 
duire, imiter  tous  les  bons  auteurs: 
Gaspard  en  faisait  à-peu-près  autant 
de  son  côté.  On  s’en  aperçu!  dans  la 
suite  à leur  style;  il  n’y  a peut-être  au- 
cun autre  auteur  vénitien  qui  en  ait 
acquis  un  plus  pur,  plus  élégant , sen- 
tant moins  le  travail,  et  plus  rempli 
de  ces  tours  libres  et  originaux  de  l'i- 
diome florentin.  Charles  était  près  de 
faire  usagedetoutccqn’ilamassait  ainsi 
depuis  plusieurs  années.  Uiflerents 
an|ets  lui  roulaient  dans  la  tête:  la 

Ûrart  étaient  des  poèmes  du  genre 
lesqui-;  eaç  le  sérieux  qu’avait  d’a- 
bord annoncé  son  caractère,  s’était 
fort  édairri:  il  était  meme  devenu 
rieur;  et  c’euit  presque  toujours  du 
côté  plaisant,  qu’il  s’habituait  de  plus 
eu  plus  à regarder  les  hommes  et  les 
choses.  Il  eu  était  là,  et  n’avait  que 
seize  ans,  lorsrjuc  la  première  attaque 
d'apoplexie  qui  frappa  sou  père,  et  la 

Sositiun  de  sa  famille,  le  firent  entrer 
ans  l’état  militaire,  et  partir  pour  la 
Dalinatie.  Les  distractions  de  cet  e'tat 
écartereut  entièrement  de  son  esprit 
ses  études  et  scs  prrqets.  Quelques  poé- 
sies lyriques,  tantôt  satiiiques,  tantôt 
galantes,  furent  ses  premiers  essais.  Il 
revint  au  bout  de  trois  ans , mai'  pour 
se  trouver  au  milieu  d’embarras  qu’il 
n’avait  point  encore  partagés,  jroiir  s’y 
jeter  avec  la  vivacité  de  son  caractère 
et  de  son  zèle  pour  le  bien  conimuu. 
{f'ojr.  l’article  jirécédent.)  Les  discus- 
sions animées  qui  suivircut  la  mort  de 
son  père,  le  |>eu  de  cas  quefou  fit  des 
avis , à ce  qu’il  paraît , fort  sages , 
qu’il  ouvrit  pour  remettre  de  l'ordre 
tlans  les  aflaires,  amenèrent  mie  sépa- 
ration amicale.  Après  que  le  partage 
des  biens  eut  été  fait  de  bon  accord, 
Glurles  prit  une  maison  à part,  avec 
(Lux  cIc  scs  frères,  l’un , son  aîné  de 


quelques  années,,  l’autre,  beaucoup 
plus  jciiuc  que  lui,  et  qui  n’avait  pas 
encore  fini  ses  études.  I.es  deux  bran- 
ches de  la  famille  cuiitiniièrrnt  de  se 
voir;  et  le  public,  autant  qu’il  fut  pos-  ' 
sible,  UC  sut  rien  de  tous  ces  débats. 

Des  discussions  d’intérêts  sur  l’exé- 
cution de  quelques  articles  du  partage, 
et  d’autres  motifs  encore,  entrainèrciit 
cependant  def  procès;  Charles  les  sou- 
tint avec  calme,  mais  avec  fermeté: 
il  lui  fallut,  ainsi  qu’à  scs  frères,  ap- 
peler des  avoeals  ; alors  deux  choses 
devinrent  difficiles , le  secret  et  la  fin 
de  ces  discussions  : elles  ne  le  détour- 
naient point  de  scs  études  littéraires, 
de  l’exécution  lente,  mais  rontinue, 
des  pUns  qu’il  s’était  faits,  ni  de  la 
composition  rapide  de  quelques  poé- 
sies assaisonnées  du  sel  le  plus  pi- 
quant de  la  critique,  et  furmant  un 
merveilleux  contraste  avec  les  pensées 
habituelles  dont  il  paraiss.iit  oreupé. 

Il  UC  SC  passait  presqu’aucun  jour  qu’il 
ne  courût  de  lui , dans  ce  genre,  quel- 
que petite  pièce  nouvelle.  Il  était 
delà  société  sa  va  n le , j oyeuse  et  biza  rre 
des  GraneÜeschi.  Kicur  déterminé, 
comme  il  l’était , quoique  sa  figure , 
habilurllemciit  triste,  et  soncxliêrae 
maigreur,  annonçassent  tout  le  con- 
traire, il  fiis.iit,  |iar  des  lectures  vives 
Cl  piqiiaiilcs,  les  frais  delà  |iliiparl  des 
séances  de  cette  académie.  Il  s'était  fait 
une  querelle  personnelle  avec  le  mau- 
vais goût,  et  il  le  poursuivait  partout  à 
outrance.  Les  succèx- dramatiques  de 
l’abbc  Cliiari  excitèrent  sa  bile,  et  il 
attaqua  saus  relâche  ce  poète  flasque  et 
emphatique  à-!a-fuis.  ( r.  P.  Cnuni.  ) 
Ceux  de  Goldüiii  ng  l’irrilèrent  pas 
moins:  il  ne  voulut  voir  en  lui  qu’un 
homme  qui  atlrislail  la  comédie,  et  la 
rendait  lourde  et  languissante,  de  vive 
et  légère  qu’elle  avait  toujours  été  ; 
qui  voulait  enlever  aux  Italiens  un 
genre  original,  et  on  quelque  sorte 
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{iriioilif,  qui  leur  a|ipaitcii.iilcn  pro-  nuscrit,  sans  en  garder  meme  uneco- 

Î)re,  pour  leur  en  (luiiiicr  un  qu’il  fai-  pie.  Farsetti  ne  voulut  point  radier 
ait  laisser  aux  étrangers,  ses  tristesin-  suus  le  boisseau  eetie  Itiinicie;  il  en* 
vriitcurs;  ciifin,  qui  écrivait  dans  un  voya  iiiipiiiner  à Paiis  la  Tartane, 
Style  tiivial.sans  élégance,  et  quelque-  n’en  lit  tirer  qu’un  petit  nombre 
fois  presque  barbare.  Il  attaqua  de  d’exrinplairrs,  ménagea  cette  surprise 
front  GuUoni , au  milieu  de  sa  gloire  à l’aiitrur,  cl  repanilit  daus  Viliise 
naissante.  Quand  celui-ci  et  l’abbé  toiitlcicstcdel’éditiou.Grandscaii- 
Cbiari , d’abord  cnnrinis , eut  eut  fait  dale,  giirrrc  de  )uiirnaux  pour  et 
la  paix  pour  tâcher  de  Insister  enscm-  contre,  de  pamphlets,  de  pièces  de 
ble  à un  si  redoutable  adversaire,  il  vers  et  de  prose.  Goliloiii  crut  devoir 
les  attaqua  tous  deux  à-!a  fois,ct  les  $’cn  müer  bii-mênic,  et  il  cul  toit. 
accablachaqiiejourdep'ais.iiiteiiesqui  Dans  une  longue  pièce  en  tercets, 
ne  leur  laissaient  aucun  repos.  Gol-  écrite  à la  louange  du  patricien  Ve- 
doiii  voulut  tenir  tête,  eoiiiiue  on  le  nier,  il  tomba  durement  fl  peu  logc- 
, voit  dans  l’un  des  deux  volumes  des  rement  sur  la  Tartane.  Goai  prcleii- 
Rime , âiiipiinices  à la  suite  de  son  dait  que  Goldoiii,  qui  avait  clé  avocat, 
théâtre;  mais  il  ne  put  jamais  arqué-  avait  conservé  dans  son  style  plus  des 
rir  rxlle  finesse  et  cette  dégautc  rapi-  l'ormcs  du  barreaii  que  de  celles  de  la 
dilé  du  Irait  qui  frappe  en  riant  et  en  Crusca.  Il  feigiiil  que  ect  auteur  bii 
faisant  rire.  On  ne  serait  pas  surpris  ciivoyaità  examiner  ses  tercets , et  sa 
que  cette  guérie,  trop  inégale,  ne  fût  rrilique  de  la  Tartane  , en  joignant  à 
un  des  motifs  qui  ciigngciTiit  Gu  doni  cet  envoi  une  Icitrc  dont  tontes  les  ex- 
â saisir,  pour  passer  en  France,  les  pressions  semblaient  tirées  de  niéniui- 

Iiremièrcs  ouvertures  qui  lui  furent  rcs  on  de  plaidoiries  d’avocats.  Il  en 
aitcs;  il  n’en  laisse  rien  percer  dans  vint  bientôt  ii  des  combats  plus  sé- 
ses  Mémoiies  : mais  on  y aperçoit  rieiix;  il  conçut  un  nouveau  gciiie  de 
bien  d’autres  réticences  ; cl  comme  cnmcdie.s  qui  pouvait  à volonté,  ou 
l’époque  la  plus  auiiiice  de  celle  que-  u'ètie  i|nc  d'imagnulinn  , ou  sauner 
relie  coïiicidi  avec  ecllc  de  son  départ  des  traits  de  la  satire.  La  tioupc 
de  l’Italie,  il  est  permis  de  le  soup-  cxtcllenlc  de  comédiens  masques  et 
çonuer.  ( f'iy.  GouHiM.)^Tniis  ans  'improvisateurs,  qui  avait  pour  chef 
auparavant , avait  |>aru  l’une  des  pic-  Sarclii , le  meilleur  arb  quin  qii  eut  eii- 
ces  les  plus  spiiiluellcs  cl  les  plus  mur-  cure,  eu  l’ilalie,  était  riiiiiée  par  le 
dautes  de  celle  giicirc  cuire  les  Cra-  goût  que  le  public  avait  pris  auX  Co- 
jielUschi,  dont  Goki  ne  se  prélcii-  médiesde  Guldoni.  Goizi  reui.it  eette 
dail  que  l’urgiue,  et  les  ennemis  de  troupe  en  partie  dispersée,  l’épousa 
la  piirelc  de  la  langue  et  du  guùt , duut  en  quelque  sorte  en  s’attachant  à sa 
il  regardait  Gu:duni  comme  le  repré-  cause  et  à sa  fortune,  lui  dunna  tous 
gentaiii  fl  le  chef.  C’était  une  saiii  e en  ses  soins,  ses  conseils,  et  composa 
deux  rhanl.s,  intitulée  : Za  T’/irtMnrs  gratuitement  pour  elle,  ce  qui  lui 
degli  itjlussi  per  Vaimo  bisseslüe  donna  ilrs  avainagcs  que  n’ont  |amais 
t'jS'ji  ou  la  Tartane  chargée  des  un  directeur  ni  un  aiileiir  salaries; 
influences  pour  l'année,  flr.  iL\iQ  eut  enfin,  sa  | remière  pièce,  qui  n’elait 
dans  r.icadéniie  un  succès  d’cuthoii-  qu’un  prologue  d’ouverture,  et  qui 
siasnft.  Gozzi  la  dédia  à son  ami  Da-  fut^i<juée  dans  le  c.irnaval  de  , 
nid  Farselli,  et  lui  en  remit  le  mar  cul  un  succès  si  éclatant,  si  joyeux, 
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tiix  dépens  de  la  troupe  liïale,  que 
I comédie  réj^ulièrr  parut  déjà  être 
en  danger.  Il  serait  impossible  de 
donner  ici  l’aperçu  meme  le  plus 
succinct  de  O'  geurc  bicarré  , qu’on 
u’aiirait  jamais  cru  pouvoir  réussir  au 
milieu  d’un  peuple  qui  par.iissait  goû- 
ter de  plus  en  plus  di  s spectacles  l ai- 
souiiablcs  et  intéressants;  mais  ils 
étaient  un  peu  munotuncs  et  un  peu 
tristes  : celui-ci  éUiit  d’une  variété  iné- 
puisable , d’une  caîté  qui  allait  liUe- 
iDcDt  jusqu’aux  Dûmes  où  le  public 
même  voulait  l’arictcr;  enlin,  au  lieu 
d’une  représentation  exacte  des  scènes 
domestiques  de  li  vie  civile,  l’auteur 
était  allé  puiser  ses  sujets  dans  les 
coules  de  fées , dans  ci  s i c'riis  naïfs 
et  puérils,  dont  en  Italie,  comme  en 
France,  et  priout,  les  nooriïccs  et 
les  bonnes  bercent  et  amusent  les  en- 
fants. On  ne  saurait  imaginer  eom- 
ment  il  avait  fait,  du  plus  Iris i il  de 
ces  contes,  intitulé  V Amour  des  trois 
oranges , le  prologue  d’oiiverliired’un 
ibeàtre , et  une  source  intarissable  de 
traits  satiiï(|ues  contre  les  comédiens 
qui  ii’uot  d'esprit  que  pour  delùter 
celui  des  autres,  contre  les  auteurs 
qui  n’ont,  ni  invention,  ni  fcii,  ni 
génie,  qui  veulent  toujours  écrite,  et 
qui  écrivent  toujours  mal , etc.  ; cl  cela, 
pendant  Unis  actes  assrx  longs , qui 
paraissent  courts:  il  u’en  reste  que  le 
canevas  ou  l’analyse;  miis  celle  ana- 
lyse sufGl  |>our  faire  comprendre  un 
tel  succès.  On  conçoit  aussi  peu  com- 
ment le  conte  du  Corbeau  lui  foiiinil 
une  pièce  eu  cinq  actes , écrite  presque 
toute  ciilicrc,  et  mêlée  de  scènes  sé- 
rieuses, tuuchautcs  et  même  pntliri- 
thiques.  Turandot,  princesse  de  la 
Cliiue,  DO  réussit  pas  moins  qiie.les 
deux  premières  pièces,  quoique  d’im 
grnte  plus  romanesque  que  uicneil- 
Icux , ou  d’im  merveilleux  moins  po- 
pulaire et  moins  ainusaot.  La  qu.v 
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trirme  pièce  Intitulée  U Bi  cervo  [ l-e 
roi  cerf),  joutv  en  j.invier  fjOa, 
remplit  mieux  toutes  les  runditions  de 
CP  nouveau  genre.  C'est  un  sujet  ex- 
traT.iganlcumnic  ils  le  sont  tous,  mais 
qui  fournil  aussi  des  traits  de  vrai 
comique  et  d’autres  d’un  véritable  in- 
térêt. Il  avait,  déplus,  l’as'aiit  ge  de 
mettre  en  jeu,  avec  toute  l’uiigiii.ililn 
de  leur  laleiil,  qiiclqiies-iiiis  des  quatre 
masques  improvisateurs  qui  faisaient 
le  funtl  de  celle  excellente  troupe.  La 
pièce  ii’csl  écrili  qii’cii  partie;  le  reste 
est  en  canevas.  Six  autres  coroédics- 
fécries  ou  lMes,fiabe,  roimne  l’aii- 
Ipiir  les  appelait,  se  succédèrent  la 
inemr  année  et  dans  les  trois  années 
siiivaiiles  : la  Dame  serpent;  Zobêi- 
dc,  qu'il  iiililiile  Tragedia Jiabesca, 
et  dont,  en  tfl’el.  le  sujet  et  le  style 
s’élève  II  I q ut  Iq  111  foi  s jiisq  ii’a  II  I ragiqiir; 
le  Monstie  bleu  liuqnin  ; les  Heu- 
reux mendiants , qui  paraitr.iieiit , 
an  litre  seul,  devoir  être  de  cc  co- 
mique bas  et  trivial  que  l’auteur  re- 
prochait à Goldoni;  mais  ce  premier 
tilie  est  relevé  par  le  second, _/îoèr»- 
tragicomica,  et  par  le  transport  du 
lieu  de  la  scène  dans  la  ville  de  Samar- 
cande; le  Petit  oiseau  d’un  beau 
vert,  fable  pliilusophique  en  trois 
actes , pièce  la  pins  hardie , de  son 
propre  avru , nous  dirions , nous , la 
plus  extravagante,  qui  soit  sortie  de 
sa  jilume;  et  le  Boi  des  Génies,  table 
scrio-cumiqiie  en  cinq  actes.  Le  Pe- 
tit oiseau  vert  est  si  peu  philosophir 
que,  qii’il  est  préciscïiirnt  tout  le  con- 
traire. C’est  une  imitation  folle  de 
quelques  pièces  françaises,  dirigées, 
on  sait  avec  quel  succès,  centre  la 
philosophie  et  |ps  pliilnsophes  du 
xvjii'.  siècle.  On  prétend  y montrer 
les^sniles  des  systèmes  d’Helvétius,  de 
Jean-Jacques  Rousseau,  de  Voltaire, 
dans  la  dépravation  la  plus  effïoiilée 
de  la  morale.  Malgré  le  grand  succcà 
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quo  raiitinr  prctend  avoir  obtenu,  i! 
est  probable  qu’en  Italie  on  ne  juge  pas 
plus,  drpuis  ce  temps-là,  Helvétius, 
Voltaü  e et  Rousseau  d’après  sa  pièce, 
qu’on  ne  juge  en  France  ces  mêmes 
pliilosophcs  d’après  la  coracdie  de  Pa- 
lissot,  romc'die  que  d’ailleurs  nous  ne 
|)rcteiidoos  nullement  coinpanT  avec 
un  monstre  dramatique,  tel  que  et  t Oi- 
seau vert.  Voilà  donc  le  genre  de  spec- 
larlc  que  Charles  Gozri  voulut  opposer 
à la  réfurtne  de  Guldom.  Malgré  l’es- 
prit, l’imagination,  le  style  pur  et 
piquant,  qui  y brillent,  malgré  l’essor 
qu’il  y était  souvent  permis  de  pren- 
dre aux  meilleurs  comédiens  impro- 
visateurs qu’ait  eus  l’Italie,  cela  no 
pouvait  avoir  un  succès  durable;  tan- 
dis que,  malgré  les  defauts  graves 
qu’on  peut  reprocher  aux  comédies  de 
Goldoni,  le  genre  sensé,  naturel  et 
vni  qu’il  avait  introduit  ne  pouvait 
que  prendre  de  jour  on  jour  plus  de 
faveur  : c’e't  ce  qui , peu  d années 
après  la  mort  des  deux  poètes  rivaux, 
arriva  même  à Venise,  où  le  genre 
fantastique  de  Gozzi  n’a  laissé  aucune 
trace,  et  où  la  vraie  comédie,  traitée 
comme  elle  doit  l’être,  par  des  poètes 
aussi  bons  observateurs  et  meilleurs 
éaivains  que  Goldoni,  a pris  le  dessus, 
comme  dans  tuut  le  reste  de  Tltalie. 
La  compositinii  de  ces  pièces,  le  soin 
de  les  faire  mettre  au  théâtre,  le  temps 
que  Gozzi  donnait  aux  alTaires  et  aux 
petites  querelles  de  la  troupe  qu’ilpro- 
tefeaitet  quiétaitprcsquedevciiucson 
unique sociélé,  Icsicclurcs  piquantes  et 
variées  qu’il  faisait  toujours  de  temps 
en  temps  à son  académie,  sulbsaient 
à peine  à son  activité  : il  suivait  encore 
des  procès  pour  lui^t  pour  ses  frères, 
contre  des  adversaires  puissants;  il 
voyait  des  juges , des  avocats , des 
gens  d’affaires;  et  ses  production^il- 
éraircs,  toujours  gaies,  vives  et  bril- 
lantes, ne  se  sentaient  nullement  des 
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dégoûls,dcs  fatigues,  et  souvent  mêm» 
des  iiiqiiiélud''s  que  lui  causaient  ces 
interminables  affaires.  Des  troubles 
s’élevèri  nt  dans  la  compagnie  Sacebi; 
elle  obtint  un  antre  ibc'àtre;  la  troupe 
expulsée,  pour  se  venger,  lui  débau- 
cha des  acieui s.  Go/zi  voulut,  en  vain, 
s’entremettre  : il  y {rerdit  sa  peine. 
Une  noiivctlc  première  actrice  qui  en 
avait  plus  le  titre  que  le  talent , entra 
dans  la  troupe  en  i i , et  s’empara 
tellement  de  Gozzi,  qu’il  la  prit  sous 
.sa  protection  la  plus  intime.  Il  fit , 
pour  la  .signora  Ricci,  de  nouveaux 
efforts;  il  traduisit  des  pièces  françaises 
pour  qu’elle  y eût  des  tôles  tragiques 
dans  lesquels  elle  piéteudait  exceller. 
Une  de  ses  rivales  avait  beaucoup 
réus.si  dans  le  rôle  de  Gabrielle  de 
Vci-gy  de  la  tragiidie  de  ce  nom , Ira- 
duile  de  Drbelloy  : Gozzi  traduisit  le 
Faycl  de  d’Arnaud,  et  donua  ce  meme 
rôle  à sa  protégée.  Il  lui  confia  aussi 
le  premier  rôle  dans  la  traduction  du 
Comte  d'Essex,  de  Tliomas  Gir- 
ncillc  : il  ne  put  lui  procurer  un  véri- 
table succès.  Elle  en  eut  un,  enfin,  dans 
le  Gustave  V asa  de  Piron , qu’il 
traduisit  aussi  pour  elle.  G;  triomphe 
futsuivid’im  autre  qu’ellet  ut  en  ■ 77^1, 
dans  une  pièce  nouvelle  de  Gozzi,  in- 
titulée la  Princesse  philosophe,  tirée 
du  tliéàire  espagnol;  et  depuis  ce  mo- 
ment, elle  fut,  grâcea  la  ténacité  de  son 
protecteur,  en  possession  du  premier 
emploi  dans  la  troupe,  et  des  applaii- 
dissemeuts  du  public.  Ce  que  Gozzi 
lit  de  plus  utile  à sa  propre  gloire , à 
cette  meme  époque,  ce  fut  une  fort 
bonne  édition  de  ses  oeuvres,  en  8 
volumes  in-8'’.,  Venise,  citez  Colum- 
bani , imprimeur  de  l’académie  des 
Granelleschi.  Son  théâtre  remplit  les 
riuq  premiers  volumes,  dont  le  pre- 
mier s’ouvre  par  un  long  averlisse- 
uieiit,  où  il  raconte  ce  qui  lui  a donné 
l’idée  Je  ce  théâtre  eltoutcs  tes  qucrcllci 
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avec  Icsdrnx  auteurs  comiques,  Ctliari 
et  Goldoiii,  de'tailsaiixqucIsiIrenToya 
dans  la  suite,  lorsqu’il  écrivit  les  Mé- 
moire de  sa  vie,  au  lieu  de  les  y re- 
porter. Outre  les  comédies,  ou  jiabe , 
dont  nous  tivoos  parlé , ou  j en 
tnmve  d’autres  d’un  genre  plus  sé- 
rieux et  plus  intéressant,  telles  que 
üCapaliereamico  ouïe  Tiiomphe de 
ramitié,  tragi-rouiédie  envers.  Do- 
ris  ou  la  Femme  résignée , autre 
tragi-comédie  en  veis,  dont  la  srenc 
esta  Varsovie;  la  Femme  vindica- 
tivc,  tragi<omcdie,  en  partie  écrite, 
et  en  partie  iinnruvisée  par  la  ti  ou])c 
Sacciii,  en  i "O7;  la  Chute  de  donna 
Elvire,  reine  de  Navarre,  tragi-comé- 
die en  trois  actes  et  en  vers,  pré- 
cédée d’un  long  prologue,  toutes  quatre 
imitées  de  l’esjtagnol  ; le  Secret  pu- 
blic, comédie  en  trois  actes,  en  partie 
improvisée,  et  tirée  de  l’espagnol  de 
Calderon,  jouée  en  I76<);  les  Deux 
nuits  pénibles  •{aflatmose') , liagt- 
coroédie  tirée  du  même  Calderon  , 
daii.s  laquelle  Gozxi,  qui  la  Gt  jouer 
en  janvier  1771,  ajoute  auxbizarreries 
souvent  fortes  et  élevées  du  poète  es- 
pagnol relies  du  genre  qu'il  avait  créé, 
les  arlequinades,  les  pntalonades  et 
les  bégaiements  lioiiirunsdcTartaglia  ; 
enGn,  les  Deux  frères  ennemis , tra- 
.gi-comédic  en  trois  actes  et  en  vers , 
tirée  de  l’es^ragnol  de  MorM,  donnée 
en  janvier  i77’>,  toujours  jiar  la 
troupe  Sacchi , et  toujours,  par  consé- 
queut,  avec  les  quatre  masques  impro- 
visateurs. Le  (i'.  vol.  est  presque  entiè- 
rement rempli  par  une  traduction  élé- 
gante et  Gdèle,  en  vers  non  rimés,  de 
toutes  les  satires  de  Boileau , avec  des 
notes,  et  précédée  d’uue  apologie  de 
l’auteur  français  et  de  son  traducteur, 
sous  le  titre  singulier  d' fflulali  apo- 
b’getieii  qüoiqlfil  y ait  dans  ce  très 
liou  morceau  de  littérature  de  fort 
bonnes  rabons  cl  point  de  burlrmrnts; 
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mais  il  faut  toujours  qu’on  reconnaisse, 

.i  quelque  bizarrerie,  la  trempe  de 
cet  esprit  original.  Entre  l'a|)ologie 
et  les  satires  se  trouve  un  poème 
moral  et  satirique  d’riiviron  sept 
cents  vers,  intitulé  y4strazione.  La 
philosopliie  dcl’aulcur  y est  telle qn’on 
l’a  vue  plus  haut,  c’esl-.i-dire,  étran- 
gère ou  plutôt  opposée  à celle  du 
xviii'.  siècle:  il  denonee,  pour  ainsi 
dire,  à Dieu,  le  goût  que  les  hommes 
ont  pris  pour  les  sciences  physiques  et 
metaphy^iques;  et  il  fait  un  crime  à 
la  génération,  alors  présente,  de  cette 
noble  passion  de  tout  connaître.  Ni 
lui  ni  sou  frère  ne  voulurent  jamais 
aller  plus  luiu , ni  meme  aussi  loin 
qu’on  allait  avant  eux.  Une  épopée 
l'Oiuanrsqnc  occupe  tout  le  septième 
volume;  c’est  la  Marftsa  bizzarra, 
poema  faceto  in  oltava  rima  di  xit 
canti,  qu’tl  avait  terminé  en  1760; 
nouvelles  folies  sur  Charlemagiic , sa 
cour,  ses  paladins  Loger,  MarOse, 
etc.,  sujet  toujours  tiré  du  livre  anti- 
que, qui  n’exista  jamais , aitriluié 
rarchevéqucTurpiu.  Ce  poème,  plein 
des  folies  les  plus  étranges  et  quel- 
quefois les  plus  gaies,  se  distingue 
surtout  par  la  pureté  du  style  et 
l'élégante  facilité  de  la  versificatiou. 

Le  8'  volume  est  un  mélange  de  pièces 
critiques,  académiques  et  satiriques;  , 
quelques-unes  en  prose , mais  presque 
toutes  en  vers.  Il  s’ouvre  par  la  réim- 
prcs.sion  de  cette  Tartane  qui  avait 
jeté  un  tel  édat  en  1756  : viennent 
ensuite  deux  chants  d’un  poème  in 
OU",  rima,  intitule  , Jl  rallo  deUefan-  . 
ciulle  Castellane , où  uii  sujet  assez 
libre  est  traité  décemment  ; puis  une 
introduction  aux  actes  de  l’académie 
des  Granelleschi  [K)ur  l’année  1 760  , 
morceau  piquant  où  sc  montre  l’esprit 
de  rniique  saine,  mais  maligne,  et 
souvent  meme  mordante  de  celte  so- 
cich;  nruiée  eu  faveur  du  goût.  I.,esdi- 
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vnsfs  |tièccs  saliiiqiics  et  plaisantes 
qui  suivent , sont  en  plus  grande  par- 
tie dirigées  contre  Chiari  et  Goldimi  : 
il  y en  a peu  qui  passent  le  but , mais 
bc.  ■tieonp  qui  l’atleigneut;  enfin,  un 
Ëssai  de  xi  nouvelles  nu  contes  en 
prose  , dont  les  sujels  sont,  les  uns 
fondés  sur  des  anecdotes  alors  con- 
nues , les  autres  tirés  de  riniaginatlon 
de  l’auteur.  Pendant  à peu  près  cinq 
ou  six  ans  , Cli.irles  Gozzi  continua 
de  vivre  dans  la  plus  grande,  niais , 
a t-il  toujours  prélendu  , dans  la  plus 
honnete  intimité  avec  la  couiédieniie 
Iticci.  El'c  et  ut  mariée,  et  vivait  avec 
son  mari  cl  ses  enfants , et  lui  avec 
tous.  Elle  se  lassa  peut-être  de  cette 
liaison désinie'ressce  ; it  il  en  résulta 
des  troubles  fâcheux.  Go»i  eut  en 
1775  une  maladie  très  grave;  i sa 
ciinvalc.scenre,  il  entreprit  pour  pre- 
niier  travail  l'iniitatiun  d'une  comédie 
espagnole,  intitulée  : Les  Drogues 
d'amour  , en  cinq  actes  et  en  vers. 
Quand  il  en  eut  terminé  l'eb  uirlie , il 
la  lut  a qmlqiies  aiiii.s,  qui  l'engagè- 
rent à y mettre,  dès  qu’il  le  pour- 
rait, la drrmere main.  Il  prend  date, 
et  avec  raison , de  cette  prend'  re  lec- 
ture, pour  se  détendre  de  l’accusa- 
tion qu’en  intenta  contre  lui , d'après 
des  lectures  nouvelles,  d'avoir  exposé 
. sur  le  théâtre  nu  fat,  nu  petit-maître 
de  cour,  qui  se  nommait  Grattarol , et 
3 qui  l’on  persuada  que  c’était  lui  qui 
jou.iit  dans  la  pièce  de  Gnzzi  le  rôle  rie 
don  Zejiro.  ba  Ricci,  a qui  ce  fat 
rnidail  tics  soin>,  le  crut,  et  en  parla 
. à Gozzi.  Grattarol  jeta  feu  et  flam- 
me contre  lui.  Goui  iie  voulut  plus 
qu’un  doiii  ât  sa  pii  ce,  qui  allait  être 
mise  au  théâtre.  La  troupe Sacihi,  pré- 
voyant du  scandale , et  par  cunséqiieut 
de  bonnes  recettes  , voulut  absolu- 
ment la  jouer.  Ou  lui  arracha  son 
manuscrit  et  son  consentement  tacite. 
Les  éclats  déplacés  de  Grattarol  firent 
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que  le  public  crut  le  reconnaître  dans 
des  traits  qui  ne  lui  ressemblaient  nul- 
lement. Il  fut,  contre  rintention  et 
malgré  les  protestations  de  Goui,  rou- 
vert des  ridicules  qu’il  avait  lui  même 
accumulés  : il  se  crut  obligé  de  quitter 
Veni.se,  partit  ponr  Stockholm  avec 
une  mission  du  sénat , publia  à Stoc- 
kholm meme  une  apologie  contre 
Guui,  et  mourut  peu  de  temps  .après 
en  terre  étrangcie.  Goui  répondit  au 
mort,  toujours  sur  la  question  de  savoir 
si  don  Ze/îro dés igu.iuGr.ilta roi,  ou  s’il 
ne  le  désignait  pas.  Il  a fut  imprimer 
sa  pièce;  cl  l’on  n’y  voit  d’autres  rap- 
ports, entre  les  deux  personnages  , 
que  ceux  qui  se  trouvent  inévitable- 
ment entre  un  Lt  et  un  autre  fât.  L’ou- 
vrage d’assez  longue  haleine  que  Gozzi 
entreprit  après  sou  C'Iition  et  sa  comé- 
die nouvelle  , lut  la  rédaction  des  Mé- 
moires de  S.1  vie.  Pour  ne  se  pas  dé- 
incntir  dans  le  titre  qu’il  leur  donna, 
il  les  appela  Mémoires  imiiilrs  de  la 
vie  de  Charles  Gozzi  : m.illieurcuse- 
inent  dans  plusieurs  parties  de  l’ou- 
vrage , il  ne  jn.s'iC.i  prul-rtre  que  trop 
ce  litre.  Ils  sont  en  général  érrils.avi'C 
une  facilité,  une  gidcr  soutenue  et  beau- 
coup d'ab.induii.  I.CS  premiers  détails 
sur  .sa  famille,  »iir  lui-même,  son  édu- 
cation, les  gradations  successives  de  la 
ruine  iximmiiur,  sont  |ileinsdr  vérité 
et  d’inlél^^;  mais  lorsqu  il  en  vient  à sa 
vie  presque  domestique  avec  la  troupe 
dcS.icrhi,  à leurs  bruuiiirrics,  â leurs 
raeeumuiudcnirnts,  aux  intrigues  de 
M“*.  Ricci , à la  fiénésie  de  Gratla- 
nd , et  à toute  Thistoire  de  sa  comé- 
die des  Drogues  d'ainnur,  il  y a là  , 
dans  un  volume  presque  1 ntirr , de 
telles  superfluités , que  i’enmii  g.igne, 
et  qu’au  lieu  de  ii’êlre fprinutile,rrllc 
lecture  devient  même  nuisible  à l’idée 
que  l’on  .aimait  à eunsi  rver  itc  l’iiiides 
esprits  les  oliis  fins,  les  pins  péné- 
tianls  , de  nin  des  écrivains  les  plut 
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•rigiosux  et  les  plus  ve'rKublemeiit 
italiens  de  ces  derniers  (emps.  Il  ne 
s'arrcIa.quVn  l'^Sodans  la  composi- 
tion de  S(  s Memnires  ; il  les  reprit  en 
*797  > toujours  sous  le  mêrac  titre. 
Goxzi  protéf^eaii  depuis  a5  ans  les 
comédiens  improvisateurs  de  Sacchi: 
mais  il  vieillis>ait  ; Sacelii  encore  da- 
vantage; les  antres  acteurs  en  propor- 
tion. La  troufie  finit  par  se  dissoudre. 
Cependant  il  avait  composé  en  i '^8'i 
un  drame  tragi-coii^iieeii  cinq  actes  et 
en  vers,  encore  tiré  de  l’esp.ignol , et 
intitulé,  Cimene  Fardo,  nom  d’une 
âmille  aneiennemeut  illustre  au-delà 
des  Pyrénées.  Il  fut  long-temps  .sans 
pouvoir  faire  jouer  cette  pièce,  à cause 
des  grandes  dépenses  qn’cxigraicnt  la 
richesse  des  costumes , en  partie  es- 
pagnols , et  en  partie  musulmans , la 
magnificence  des  décorations  et  leurs 
changements  nombreux  , cnfintoiitela 
pom  )>e  d’une  telle  reprcseiitatiuu.  Elle 
parut  arec  beaucoup  de  succès  en 
1 786  sur  le  théâtre  de  saiut  Chry- 
soslôinc,  où  venait  d’entrer  celte  Kiuci 
.si  long-temps  sa  protégée.  Au  carna- 
val de  la  même  année,  il  donna  sur 
un  .antre  théâtre  la  Fille  de  l’air , 
drame  fabuleux  et  allégorique  en  trois 
actes  et  en  vers.  Cette  Fille  de  l’air  est 
Sémiramis , cxpo.sée  à sa  naissance, 
nourrie  |>ar  les  colombes  de  Vénus  , 
élevée  dans  un  .intre  sauvage  jusqu'à 
quinze  ans,  déjà  imbue  dei  principes 
de  volupté  que  Vénus  loi  a inspirés , 
mais  dcf  uidiie  par  Minerve  quia  com- 
mis Tirésias  à la  garde  de  cet  antre. 
L’auteur  embrasse  d.ins  .ses  cinq  actes 
toute  la  partie  mythologique  de  celte 
fable , laissant  les  poètes  tragiques 
commencer  précisément  au  même 
point  la  partie  sombre  et  terrible,  et 
faisant  seulement  annoncer  par  Tiré- 
sias, au  nom  de  Minerve,  cet  iibscnr 
cl  inévit.ible  avenir.  Gozzi  fit  impri- 
mer ces  deux  pièces  eu  1791,  en  a 
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volumes  iii-8’.,  avec  quelques  autres, 
composées  en  difTcrrnls  temps , telles 
que  le  Nègre  blanc,  il  Morodi  corpo 
bianco,  et  Klanche  de  Melfi,  su, et 
tiré  de  l’histoire  des  aventuriers  nor- 
mands, et  le  même,  quant  au  fond, 
que  celui  de  Blanche  et  Guiscard.  I.a 
mort  de  plusieurs  de  .ses  amis , et 
surtout  celle  de  .son  frère  G,ilp.ird , lui 
avaient  fait  perdre  cet  essor  habiluel 
de  gaîté  qu’il  avait  conservé  jusque 
dans  sa  vieillesse:  deux  maladies  dan- 
gereuses, presque  coup  sur  coup,  le 
lédiiisirent  au  dernier  état  de  fai- 
blesse. Il  revint  cependant  encore , re- 
prit même  en  partie  sa  bonne  liiimeiir, 
et  .se  mil  à rédiger  la  lin  des  Mé- 
moires irmtiles  de  sa  vie.  Il  en  avait 
remis  à l’imprimeur  les  premières  par- 
ties, et  s’arrêta  quand  le  troisième  vo- 
lume n’attendait  plus,  pour  être  mis 
sous  presse,  que  la  dernière  feui  le  d« 
son  manuscrit.  Ce  fut,  comme  il  a 
soin  d’en  avertir,  le  18  m.irs  1798. 
Il  y ajouta  les  Drogues  d'amour. 
Celle  comédie  en  trois  actes  et  en  vers, 
qui  avait  fait  tant  de  bniit , et  avait 
forcé  le  malheureux  Grattarol  d'aller 
mourir  de  chagrin  en  Suède.  Il  est 
évident  que  D.  Zejiro  n’av.iilavcc  lui 
que  de  ces  rap|>urts  généraux  dont 
nous  avons  parlé  ; nous  n’ajouterons 
pas  qu’il  n’y  avait  donc  qu’à  en  rire  au 
lieu  de  s’en  fâcher:  il  y a peu  sujet  de 
rire  dans  toute  cette  comédie , qui  est 
beaucoup  trop  longue , ou  les  cours 
en  général  , et  particulièrement  les 
dames  de  cour,  ne  sont  pas  aussi  fidè- 
lement peintes  que  l’auieiir  parait  le 
croire  : celle  pièce  assez  forte  d’intri- 
gue, mais  faiblement  traitée,  montre 
les  effets  moin.s  qu’elle  ne  les  produit; 
elle  est  peut-être  la  moins  amusante  de 
celte  cuilection  qui , en  général , l’e.st 
beaucoup.  On  croit  que  Charles  Gozzi 
survécut  de  peu  d’années  à h publica- 
tion de  scs  Mémoires,  et  qu’il  mourut 
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l’une  des  premières  années  du  xix'. 
siècle,  sans  que  l'on  sache  positive- 
ment la  date  de  sa  mort.  Son  frère  et 
lui  occupent  une  piaa-  très  distinguée 
dans  la  littérature  vénitienne  du  xviii'. 
siècle.  G— É. 

GBAAF  ( REcrciER  de  ) , célèbre 
médecin  hollandais,  né  à Schooiihove 
en  164 1,  d’un  architecte  distingué, 
mourut  à Deift  le  i^auûti6^3.  Il  lit 
.ses  éludes  à l’université  de  l<eydc , et 
su  livra  plus  pariiciilièremcnt  h la  mé- 
decine, sous  Dubois  (De  le  Boé) , plus 
connu  sous  le  nom  de  Sylvius , dont 
il  enibi'.issa  la  doctrine.  Scs  progrès , 
sous  un  aussi  habile  maître , furent  si 
rapides  , qu’il  eût  été  unanimement 
choisi  pour  remplir  la  chaire  que  la 
inortdccedrrnicr,  survenueen  16^3, 
laissa  vacante  à l’université  de  Lcyde , 
si  la  religion  catholique , à laquelle  il 
fit  cousiamment  attaché , n’y  avait 
mis  obstacle.  Le  fameux  Traité  sur 
le  sue  pancréatique , qu’il  jiublia  dès 
l’âge  de  vingt-deux  ans,  lavait  déjà 
rendu  célèbre , et  fut  le  fondement  de 
sa  réputation.  Quelques  années  après, 
il  üt  un  voyage  en  France,  reçut  le 
bonnet  de  docteur  à Angers,  et  se 
rendit  ensuite  à Paris , où  il  acquit 
bientôt  l’estime  de  tous  les  savants.  De 
retour  en  Hollande  , et  s’étant  üxé 
à Deift , il  se  maria  dans  cette  ville , 
et  s’y  livra  avec  ardeur  aux  sa- 
vantes recherches  qui  l’ont  illustré. 
Haller  rapporte  que  sa  mort  fut  occa- 
sionnée par  un  accès  de  colère  auquel 
il  se  laissa  emporter  dans  la  chaleur 
de  la  dispute  contre  Üwaiumcrdain. 
t>  dernier,  avec  lequel  il  eut  de  vives 
discussions,  lui  disputait  la  gluireque 
semblaient  lui  mént  r scs  découvertes 
sur  les  organes  de  la  génération.  Il 
l’accusa  même  de  plagiat  devant  la 
société  royale  de  Londres  : mais  de 
Qraafsc  justifia  de  celle  accusation , 
dans  tin  écrit  qui  le  fit  sortir  victo- 
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rieux  de  cette  Initr  littéraire.  Outre 
plusieurs  observations  que  ce  méde- 
cin-anatomiste a publiées  dans  les 
Mémoires  des  Curieux  de  la  nature, 
sur  une  violente  céphalalgie  qu’il  at- 
tribue à des  concrétions  de  la  glande 
pinéale  et  â l’ossification  des  artères  ; 
sur  un  squirre  monstrucuxdel’ulénis, 
et  sur  plusieurs  autres  faits  d’anato- 
mie et  de  pathologie,  on  lui  doit  1rs 
ouvrages  suivants  : \.  Disputatio  me-  - 
dica  de  naturd  ^ usu  succi  pan- 
creatici,  Lcyde , 1664  > in-i3.  Cette 
di.sscrtation  , très  augmentée  par  la 
suite , fiit  réimprimée  sous  ce  titre  : 
Tractalus  anatomico- medicus  de 
succi  pancrealici  naturd  et  usu  f 
accessit  Epistola  de  partibus  geni- 
talihus  mulicruni,  '\\i\A.,  1Ü71,  16741 
in-8'*.,  Irad  cnirauçais,  Paris,  1666, 
in  13.  Imbu  des  piincipes  de  sou 
maître  , de  Graaf  prétend  que  le  suc 
pancréatique  est  acide , et  que  par  son 
mélange  avec  la  bile  dans  le  duodé- 
num , il  s’ofière  une  fermentation  ou 
rlTervescencc , de  laquelle  dépend  la 
perfection  du  cbylc.  Il  attribue  près-  , 
que  toutes  les  maladies , les  fièvres 
intermittentes  surtout , aux  altérations 
diverses  de  la  liqueur  pancréatique , 
et  indique  les  instrumeots  et  les  pro- 
créés qu’il  a employés  pour  obtenir 
cette  liqiiAr.  II.  Deviromm  organis 
generationi  inservientihus  ; de  clys- 
teribus,  et  de  usu  syphonis  in  ana- 
toinid , Leydc  et  Ruterdam  , 1G68, 
1C70 , 1673,111-8'.  Si  de  Graaf,  ainsi 
que  le  lui  reprochent  quelques  anato- 
mistes , n’a  pas  toujours  bien  vu , ni 
observé  le  preraie.-,  les  objets  dont  il 
traite  dans  cet  ouvrage , on  ne  peut 
lui  enlever  la  gloire  d’être  l’inventeur 
de  la  seringue  a injection  ,qui  a donné 
lieu  à plusieurs  découvertes  anatomi- 
ques modernes,  et  a ainsi  ouvert  une 
nouvelle  carrière  aux  recherches  des 
saraots.  A l’égard  des  elystères  , il 
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traile  des  diffe'rentes  especes  de  lave- 
ments nutritifs  , fébrifuges  et  autres , 
et  parle  d’uue  espece  de  canule  avec  la- 
quelle ou  peut  se  d itiner  les  lavemeufs 
soi-mèiDC.  III.  Eplsiola  denonnuUis 
circa  partes  génitales  novis  inventis , 
Lejde,  i6ü8,  in-it».  \S.Demu~ 
lierum  organis  generatiom  inser- 
nenlibus  tractatus  noms , démons- 
Irons  tam  homines  et  animalia  ce- 
tera omiua  quæ  vU'ipara  dicuntur  , 
haud  minùi  quàni  ovîpara,  ab  ovo 
originem  ducere  , ibid. , i (>72 , in-8“. 
Cet  ouvrage  fut  vivement  ci'i!ti{uc'. 
Duveniry  b!4iae  l’auteur  d’avoir  admis 
la  possibilité  de  deux  matrices  dans 
l’cspcce  h'imainc;  d'attribuer  à la  li- 
queur de  l'amnios  diverses  sources, 
selon  les  diOerentes  époques  de  la 
gestation  ; ri  d'avoir  pris  le  fluide  vis- 
ueux  qilt  SC  trouve  b.ibitueHeinrut 
airs  les  trompes  , pour  la  liqueur  sé- 
tninale  du  mâle.  Morgagui  lui  repro- 
che de  n'avoir  pas  couiiu  la  glande 
prostate  , de  mal  déterminer  la  posi- 
tioo  des  trompes  de  Fatlope,  de  dési- 
gner d’une  dtaniëre  inexacte  la  véri- 
Ublc  attache  des  ligaments  ronds  de 
la  matiice;  d’avdtr  ma|  observé  et 
mal  décrit  les  sinus  de  cet  organe,  et 
d'avoir  douté  de  la  possibilité  du  sou 
renverserasBt  Toutefois,  de  Cîraafa 
dounc  daos  ce  traité  une  description 
des  organes  sexuels  de  la  fumme, 
beaucoup  plus  complète  et  influimeut 
plus  exa^e  qu’ou  ne  l’avait  fait  avant 
lui;  et  ,soos  ce  rapport , -ce  livre  est 
un  de  ses  plus  beaux  titres  à la  gloire. 
V.  Dtfensio  pariium  genitalium , 
ib.,  t(>75 , in-8  . ; écrit  dirigé  contre 
Swammerdam.  Tous  les  ouvrages  de 
Graaf  ont  été  réunis  sous  le  titre  de 
Open  omnia,ib.,  iÜ77,in-8'.  ; 
1678  , in  - 8*.  ; Âmsterum , 1 70'a  , 
in-8'.  Les  figures  qu’on  trouve  dans 
ces  djfférents  ouvrages,  ne  sont  pas 
ten)ours  fort  exactes.  Cm—tt. 
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GRAAF  (ÿicor.AS  de),  vdyagenr 
hollandais,  était  ciiirnrgien  de  profes- 
sion. Il  servit  en  celte  ipiaiité,  depuis 
i65y  jusqu'en  1687,  sur  de»  vais- 
seaux de  son  pays,  et  fit  ini  grand 
nombre  de  voyages  au  nord  pour  la 
pèche,  dans  la  mer  Baltique , la  mer 
Méditerranée,  au  Brésil , et  surtout 
aux  Indes-Orientales.  Après  ces  lon- 
gues courses , il  vécut  tranquillei&ent 
à Cgmént-op-Zee,  dans  la  Nort-Hol- 
lande , où  il  exerça  les  fonctions  de 
bailli , et  mourut  vers  la  fin  du  xvii". 
siècle.On  publia  d’après  scs  manuscrits 
l’ouvrage  suivant  en  liollaudais  : Foya- 
ges  de  Nicolas  de  Graaf  en  Asie, 
Afrique , A mérique  et  Europe , etc.  , 
Amsicidam  , 1701 , un  volume  in-4‘'. , 
figures.  On  conçoit  que  tant  de  voya- 
ges , pour  être  compris  dans  un  seul' 
volume  assez  mince,  doivent  être  ra- 
contés succinctement.  Souvent  on  n’y 
trouve  que  des  noms,  et  des  choses 
mille  Ibis  répétées.  L’auteur  se  montre 
d’ailleurs  assez  judicieux,  mais  iic 
met  pas  toujours  assez  d’ordre  dans  sa 
narration  : son  trobième  voyage  aux 
Indes  est  le  plus  curieux.  Il  est  allédans 
scs  diffiirentes  courses  à Bissora  , au 
Bengale,  à le  Chine  , au  Japon  et  aux 
JMoluques.  Il  ne  donne  pourtant  pas 
des  détails  bien  amples  sur  ces  divers 

K$.  C’est  à Batavia  qu’il  a séjourne 
^ il  qs  longicu)  ps  ; et  ses  observations 
sur  cette  ville  .sont  ce  qu’il  y a de  plus 
utile  dans  ses  journaux  : on  doit  d’au- 
laiit  mieux  y ajouter  foi , qu’elles  n’ont 
pas  clé  contredites  en  Hollande.  Il  y a 
quelquefois  de  longs  jiassages  interca- 
lés dans  sa  uarraliou.  I.e  livre  a été 
traduit  en  français  sous  le  titre  sui- 
vant : F oyages  de  Nïcolasde  Graaf 
aux  Indes  orientales  et  en  d’autres 
lieux  de  l’Asie,  avec  une  relation 
curieuse  de  la  ville  de  Batavia , et 
des  mœurs  et  du  commerce  des  Hol- 
landais établis  dans  les  Indes, 
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Anivierdâtn,  1 7 1 9 , iin  T«Iiiine,  in- 1 
fij^urcs.  On  ne  trouve  pas,  dans  cette 
version  , les  voyages  aux  autres  par- 
ties du  monde  ; et  des  ligures  de 
l’original , on  n'a  copié  que  les  plans 
des  villes.  E — s. 

(lit  WN.  T'oyez  GRtN. 

GRABE  ( MAartN-SYLVESTRE  ) , 
ne  en  ilj-A'j  à Weissensee,  en  TInirin- 
ge,  ifrofcssa  avec  ilistinclion,  pendant 
iin  grand  nombre  d’années,  la  théolo- 
gie et  l’lii«toire  à l'uiiiveisité  de  Kœ- 
nigsbetg.  Il  rendit  nn  service  impor- 
tant aux  lettres,  en  mettant  en  ordre 
les  livres  destinés  par  l’élcctenr  Albert 
l'ancien  à former  une  bibliolbcqnc  pn- 
bliqne , et  qui,  ce|setidant,  étaient 
abandonnes  dans  un  grenier  depuis 
plus  d'un  siècle.  Il  plaça  cette  pré- 
cieuse cullcrtiou  d.ins  un  des  liâti- 
ments  de  l'université,  en  rédigea  le 
Catalogue , et  se  chargea  de  veiller  à 
sa  conservation  ; cc  qu’il  fit  avec  au- 
tant de  riilc  que  de  désintéressemi  ni. 
Ayantciéappelé,en  tü^3,  en  Poméra- 
nie, poury  exercer  les  foticliuns  de  sur- 
intendant  du  culte  prole-tant  , les 
troubles  de  Sncxle  le  rurccrent,  six 
ans  après , de  quitter  ce  poste  hono- 
rable; et  il  mourut  à Colbeig,  le  a5 
novembre  i68<i.  Tandis  qu’il  était 
recteur  de  l’université , il  Gl  imprimer 
quelques  Dissertations  théologiques 
contre  Chr.  Saodius,  regardé  comme 
le  chef  des  ariens  modei  iirs  ; et  on 
assure  que  le  docteur  Mill  a beaucoup 
prulitc  du  travail  de  (ïrabe,  pour  la 
rédaction  du  traité  où  il  prouve  l’au- 
llienticilé  du  fameux  passage  de  St.- 
Jeaii  : Très  qui  teslimoniuin  yerhi- 
bent  in  c.rlo , etc.  On  cite  cticoi  e de 
lui  : 1.  Tabule  synoptioe  quatuor 
monarchianim,  regnorumque  paral- 
leloruiH , 1Ü7A.  II.  la:  Catalogue 
(en  latin  ) des  livres  et  des  manus- 
crits donnés  à la  bibliothèque  de  h'ce- 
migiherg  par  le  comte  Bogislas  Rud- 
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zivil,  ibid. , 1673,  in-fol.— Mar- 
tin - Sylvestre  Grabe  , son  second 
Gis,  né  à Keenigsberg  en  1674,  lui 
succéila  dans  la  place  de  conseï  valeur 
de  la  bibliothèque  du  rhâle.mde  Kœ- 
nigsberg , et  fut  en  mémo  temps  con- 
seiller cl  médecin  de  la  personne  du 
roi.  Il  mourut  le  5 décembre  1717, 
après  avoir  publié  ru  1715  un  sup- 
plément au  Catalogue  public  par  son 
père,  et  une  vie  de  son  frère  Jean 
Ernest,  insérée  dans  le  tome  1".  des 
Acta  Rorussica.  W — s. 

GKABE  (.Ieas  Ebivest),  savant 
théologien.  Gts  et  frère  des  précé<ients, 
naquit  a Keenigsberg  en  iGGG.  La  lec- 
ture des  oilvrages  des  SS.  Prirs  lui 
ayant  inspiré  des  doutes  sur  quelques 
articles  de  sa  croyance , il  1rs  exposa 
dans  nn  mémoire  adressé  au  consis- 
t lire  de  Sanibie , et  partit  a\ec  la  ré- 
solution de  SC  rendre  dans  une  ville 
où  il  pût  faire  profession  ouverte 
de  la  religion  catholique.  I.’électeur  de 
Br.iiiilebourg  ordonna  à trois  théolo- 
giens d’examiner,  chacun  en  particu- 
lier, le  mémoire  de  Grabe;  et  , les 
réponses  qu’ils  y moiitèrrnt  lui  étant 
parvenues,  frap|ié  de  leurs  raisous,  il 
demanda  un  sauf-condiül,  qui  lui  fut 
accordé , cl  vint  à Berlin  pour  confé- 
rer avec  Spéner^  l’un  d>-  ses  adi ersai- 
res.  Ils  tombèrent  d’accord  sur  quel- 
ques points  de  la  dispute:  mais  Gr  ibe 
persistant  è soutenir  la  nécessité  de 
la  succession  apostolique  d.itis  le  mi- 
nistère ; et  S|)éner , dése-pérant  de  le 
ramener,  lui  conseilla  d’aller  en  An- 
pleterrc , où  il  la  trouverait  établie. 
Grabe  suivit  cd  avis,  et , arrivé  à Lon- 
dres, Se  Gt  ordonner  prêtre  d’après 
le  rit  anglican  ; mais  d ne  put  accor- 
der sa  croyance  avec  celle  de  celte 
église , et  il  conserva  toujours  des  sen- 
timents particuliers , touchant  l’cu- 
cliarisûc  et  la  consécration.  Cepen- 
dant la  régularité  de  sa  conduite,  cl 
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srs  utiles  travaux  , lui  m^ilèrcnt  des 
proUcli’urs.  Il  obliiit  qiielqiics  bcuc- 
firo;  et  la  reine  Anne  lui  accorda  une 
pension  dont  il  jouit  jiiMjira  sa  mort, 
arrivée  à l^oudres  le  i3  seplenihrc 
1711  ; il  avait  alors  4^  Scs 
ouvrages  lui  ont  domie  la  réputation 
d’un  homme  savant  et  laborieux,  mais 
d’nn  critique  médiocre.  t,.r  sont  : 1.  Soi- 
cileghim  SS.  putrum  et  hivreticorum 
sæculi  posl  Chrislt  nnlum.  primi,  se- 
secundi,tertii, iGrjMci  itigit, 
a vol.  in-8  ; avec  des  aùdilioiis  , il). , 
170Ü,  f"a4.  La  dernière  édition  est 
4a  plus  n clierchéc.  II.  S.  Ireavi  vpis- 
copi  Lugdunensis  adversùs  kæreses, 
libri  y , Oxford,  170a  , in-fol.  Gralie 
revit  le  texte  et  la  traduction  latine 
avec  assez  de  soin  , et  y joignit  des 
notes  fort  étendues , mais  qui  n’ont 
pas  toujours  de  rapport  aux  passages 
qu’elles  sont  destinées  àéclaircir. Celte 
édition  fut  surpassée  par  celle  que  D. 
IMassuet  publia  en  1710;  mais  un  as- 
sure que  Grabe  eu  piéparait  une  nou- 
velle avec  des  remarques  critiques  sur 
le  travail  de  son  adversaire.  III.  Vê- 
tus Testamenlwn  juxtà  septuagùua 
interprètes, OsÇoid,  tome  t*'.,  1 707, 
tome  II,  171;),  tome  Ht,  i7uo,lome 
IV,  170g,  iu-foî.  lien  parut  en  même 
temps  une  édition  en  huit  voiuiues 
in-R’’.  ( I ) Grabe  .s’est  servi  pour  cette 
édition  , d’un  manuscrit  couuu  sous 
le  nom  àî Alexandrin,  parce  qu’il  fut 
découvert  à Alexandrie  par  Cyrille 
Lueur,  qui  ou  Ct  jiréseutaii  roi  d’An- 
gleterre Charles  l“^  J.-J.  Brcitingcr 
l’a  copiée  dans  son  édition  de  la  Bi- 
ble des  Septante  , Zurich,  1750  ct 
année  suivante,  quatre  tomes  iii-4°. 
rV.  Liturgia  grœca.  Grabe  l’avait 
composée  pour  «on  usage;  et  Clir. 
Math.  Pfûffra  publiée  ï la  suite  de  A'. 
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Irenœi  fragmenta  anecdota  , la 
Haye , 1715,  in  8 '.  V.  Ve  formd 
consevrationis Euckarisliæ ; hue  est 
defensio  Ecclesiœ  græca-cuntrà  ro- 
manam  , Londres  , 1 7U  i , in-8  VI. 
Des  éditions  de  la  Première  apologie 
de  s.iinl  Justin,  martyr  {Voy,  Jus- 
tin); des  OEuvres  de  George  Bull, 
avec  une  pré&ce  ct  des  notes,  Lon- 
dres, 1708,  iu-fol.  ; et  du  Traité  de 
(ih.  D.oibiiz  pro  testimonio  Flaeil 
Josephi  de  Jes.Chr.,  précédé  d’une 
savante  i.-vliodiictiun,  ibid. , 1706, 
in-8’.  VU.  Doutes  présentés  au  con- 
sistoire de  Sambie,  en  allein.;  deux 
CCI  Ils,  en  anglais,  cuntreGuill.  Wins- 
ton, et  quelques  autres  tuorccaiix  de 
polémique,  peu  importants.  Hickes  a 
piillié  1 Histoire  abrégée  du  docteur 
Grabe , et  de  ses  manuscrits  (en  an- 
glais ),  a la  tête  de  sou  ouvrage  inti- 
tituié  : Exemples  des  fautes  de 
M.  bFhiston,  Londres,  1711,111  8’. 

On  peutencorccousulterlesA/émoiVer 

de  .Niceron,  tome  xxxv,  et  le  Dic- 
tionnaire de  Chaufep.é.  W s. 

GRABB.NER  (TntopHiLE),  bio- 
graphe et  pliiloiogue  estimable,  na- 
quit à Zseboppaeh  en  Saxe,  le  5 no- 
vembre i()85,  étudia  la  théologie  à 
runiversitéde  Wilteieberg , et  . nsei- 
goa  pendant  trente-neuf  ans,  d’abord 
à Frtyberg  , et  ensuite  à l’école  de 
IVIcisseii , dont  il  fut  nomme  recleiip 
611^1735.  11  mourut  le  i5  avril 
1750.  Grabeuer  s’est  distingué  par 
la  clarté  de  scs  leçons,  el  par  les  ou- 
vrages philologiques  ct  biographiques 
qu’il  a publics  en  laliu  cl  en  allc- 
maud.  Il  y eu  a ilix-huit  de  connus, 
dout  nous  Oterons  id  les  principaux  : 
I.  Dis  s.  de  plancln  /ladadrimmun 
ad  Zacn,xi I,  ilt-'tiibcr;: , 1 70g,  iu- 

4 ’.  IL  Vita  C.  E,  Lehiiiaimi , Chem- 
iiitz , 1711.  111.  Vita  D.  J.'  Leh- 
ma/ini,  ibiJ.,  1715.  Giabciiira  aussi 
public  ces  deux  biograpiiics  eu  vers 
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allcmamls.  IV.  La  yie  de  C.  Leh- 
manu,  Drc.'dc,  1725,  ia-4’.  V, 
Commentalio  de  iis  Lulherani  Cie~ 
tds  doctoribus  (jtii  è scholarum  rec- 
toribas  antistiles  sacrorum  ezlile- 
runt , i7'i5.  VI.  De  Lacedæmo~ 
tiioi  uin  ftirto  non  farlo , Mfissen , 
i',58,  iti-4'’-  VU.  De  falsis  arlis 
pht  siognomioB  principiis,  ibid. , 
1 74“.  Nous  indiquerons  encore 
ici  : De  Anschariis  duobus  ; De  ori- 
gine pr.rnnminis  ff'olf;  De  tticolo- 
gid  Dagoberli;  De  üledioLino  ,imp. 

rom.  camerd  ; .4r>imndversa  ad 
achteri  Glossarium  gennttnicuin. 

Il  a CIC  aussi  l’cdileur  île  VIntro- 
Juction  à la  poésie  et  à l'éloquence 
latine  et  allemande  par  C.  tfeis- 
setiborn  , Dresde  , 1751  , in  - 8"., 
ibid.,  1793,  in-S". ; cl  dc/o.  Bar- 
claii  Icoii.animoriim,  cumanimud- 
versionibus  Biichneri , Junkeri,  et 
Grabeneri,  ibid.,  \ 735,  lu-b*.  La  rie 
de  ce  laborieux  philologue  , avec  nu 
aperçu  de  ses  ouvrages , a éle  piiblico 
eu  lalin  par  son  fils  C.  G.  Granener  , 
Dresde  et  Leipzig,  1751  , iii-4°. — 
Chrciien-Godefrui  GRiBEncn,  üls  du 
precedent , et  philologue  aussi  stu- 
dieux que  son  père,  naquit  è Frey- 
berg le  1 5 avril  1 7 14.  Il  fut  c’evéavec 
les  pneles  Gcllert  et  Rabeiier  à l’ccole 
de  Meisseu  ; ils  c'tudièrent  aussi  eu- 
scrable  à rmiivcrsitc  de  Leipzig,  et 
ils  SC  lièreut  d’une  amitié'  iiiiimc, 
qui  dura  tuiilc  leur  vie.  Grabe- 
lier,  apres  avoir  achevé  scs  éludés, 
SC  voua  à renseignement  : il  fut  d’a- 
burd  CO  - recteur  à l’école  de  Meis- 

sen,  ensuite  recteur ii  celle  dcDn-.sdc; 
de  U il  passa  comme  co-recteur  à l’é- 
cole de  rfurla,  et  en  fut  no^uié  rec- 
teur en  17Ü1.  U mourut  le  3o  novem- 
bre I77ÿi  après  avoir  consacré  à 
rcii.sriguemciit  quarante  ans  de  sa 
vie.  Ce  philologue  a publié  une  ving- 
taine do  dissertations  ÿ nous  iuJi- 
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qiierons  1rs  suivantes  : I.  Dissert, 
ad  Genes.  xii , 6 , 7 , Leipzig  , 
1757,  in-4“.  II.  Diss.  contineru 
stricturas  antiquarias  de  commen- 
tariis  actonim  veterum  in  foro  liti- 
ganlium,  ibid.,  1738,  iu-4“.  III- 
Epislola  de  Jratribus  longis , Meis- 
sen,  17.41  , in-4“.  IV.  De  Epime- 
nide,  ..dlhenarum  lustratore,  ibid., 
1743,  in-4”.  V.  Diss.  I III  de  bello 
D'artenburgensi.  Dresde,  in-4".  VI. 
Diss.  i-ri  de  libro  heroïeo,  ibid., 
iu-4°.Ccs  disseï  tâtions  cxcitiarent  une 
guerre  littéraire  fort  animée  entre  Icn^ 
anteiiret  le  poète  Gotlscbed.  VIL  De 
noinine  ac  origine  protectorum , ib. , 
1751  , iii-4".  VIII.  Oratio  de  Gcr- 
maniti  ante  CC.  annos  dioinitùs  pa- 
cata,  Naiiroberg , 1755,  in-4*. 

li — n — D. 

GHACCHüS  (Tiiébius-Sempro- 
musj , de  la  famille  plcbc'ienne  .Sem- 
pronia  , famille  distinguée  par  les 
hommes  illustres  qu’elle  avait  pro- 
duits, naquit  vers  l’an  de  Rome  53o. 
Sun  a'ieulct  son  ]ièrc,  tous  deux  ho- 
nores du  coDsiil.it,  avaient  rendu  des 
services  importants  à la  république. 
Tibérius,  nommé  préteur  en  Espa- 
gne , soumit  les  Celtibcriens  : à son 
retour,  il  déposa  au  trésor  public  qua- 
rante mille  livres  pesant  d’argent , 
provenant  des  villes  qu’il  avait  con- 
quises; et  il  reçut  les  honneurs  du 
triomphe.  Elu  consul  en  57G  , il 
triompha  une  seconde  fois, pour  avoir 
vaincu  les  Sardes.  Créé  de  nouveau 
consul  eu  591  , comme  il  était  eu 
même  temps  chef  du  college  des  au- 
gures , d désigna  lui-iiiême  ses  succes- 
seurs; mais  s’etaut  aperçu  qu'il  avait 
omis  quelques  céréuiunies,  il  ru  fit 
|iart  au  sénat,  quiaiinuUa  l'élection.  11 
avait  passé  par  toutes  les  charges , et 
les  avait  toutes  remplies  en  citoyen 
télé  pour  le  bonheur  cl  li  gloire  de 
sou  p^ys-  Pendant  suu  tribunal, quoi- 
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qiipiinfwi  ilos  deux  Siijiions,  il  piit 
l<  ni-  defccsp  coaire  ses  collègues , cl 
einpcdi.i  (pi’oij  ne  doacàl  suite  aux 
accusations  intentées  contre  eux,  (k-lle 
conduite  gcneVeusc  atueni  sa  rcconci- 
lülion  avec  Scipion  {X  Africain) , 
qui  lui  donna  en  mariage  sa  fille  Cor- 
nrlie  ( f-oy.  Corisi'ue  , IX,  65o  ) , 
dont  il  cul  douze  enfants  cpii  mouru- 
rent presque  tous  fort  jeunes.  Plutar- 
que rapporte  , « que  Tibcriiis  ayant 
» trouve  dans  sou  lit  deux  serpents, 
» il  consulta  sur  ce  présagé  les  devua, 
” qui  lui  défcndirenl  de  les  laisser 
» échapper,  ou  de  les  tuer  tous  les 
» deux  ; lui  .assuiant  que,  s’il  faisait 
» mourir  le  mâle,  cela  lui  apporterait 
» la  mort  .i  lui-uiémc,  et  s'il  tuait  la 
» femelle,  à Cornclic.  Tibwiiis  donc , 
» aiin.int  sa  femuie,  tua  le  nnilc,  cl 
» laissa  échapper  la  femelle  : mais 
» (ajoute  l’Iniarque  ),  il  mourut  aussi 
« tantôt  après.  » Cicéron,  dans  son 
traité  , De  naturâ  deor.  lih.  n,  cap. 
ly  , dit  que  libériiis  était  un  liommc 
1res  sage,  et  peut-être  le  plus  excel- 
lent de  son  tcm[>s  ; et  PInlarque,  apres 
avoir  fait  réiuiméraüon  de  ses  litres  , 
des  pl.iccs  qu’il  avait  occupées,  et  de 
scs  tiiomplies,  ajuiilc,  « qu’il  avait 
néanmoins  plus  de  dignités  et  plus  de 
gloire , à cause  de  sa  vertu  .seule.  » Tel 
était  le  jière  de  Tibériiis  cl  de  Ciius 
(iracchiis , que  rhisioire  icpréscnlc 
comme  des  séditieux,  parce  qu’ils 
tentèrent  de  remettre  en  vigueur  une 
loi  favorable  au  peuple,  mais  qu’il 
serait  cependant  injuste  de  confon- 
die  avec  les  liomiiics  perters  qui , 
pendant  vingt-cinq  ans,  ont  rempli 
de  troubles  noire  malheureuse  patrie. 

W— s. 

(ilîACt.HU.S  ( TiBi'nii’s  ),  fameux 
tjibim  du  peuple,  naquit  l’an  de  Rome 
â;)i.  Sa  mère,  Cornélie,  prit  le  plus 
grand  .soin  de  son  éducation  , et  de 
celle  de  Gains;  clic  leur  donna  les 


meilleurs  tnaîircs , et  ne  ronti  ibiia  pas 
peu  elle-même  à les  former  par  scs  le- 
çons à l’éloquence  et  h la  vertu.  Ti- 
berius,  à I âge  de  seize  ans,  suivit  en 
Afrique  Scipioii  le  jeune,  son  be.iu- 
fcère  ; et  quoique  pioche  parent  du  , 
general , vivant  fainilièrcinmt  avec 
lui,  et  couchant  dans  la  même  tente, 
il  donna  conslammeiit  l’exemple  de 
l’obeissancc  à .ses  ordres  il  ilu  respect 
pour  la  discipline.  Il  se  distingua  à la 
prise  de  Carlli.age,  et  fut  même,  sui- 
vant l’aiin'iis  tcmiiin  oculaire,  le  pre- 
mier qui  parvint  au-des.siis  des  inu- 
railliss.  Au  retour  de  celle  expédition , 
il  fut  admis  an  college  des  augures  ; 
et  ce  fut,  dit  un  historien  , plutôt  pour 
sa  vertu  que  pour  sa  nobles.se.  Quelque 
Icnip'  aprè.s,  Appius-Claudius,  person- 
nage consulaire,  lui  offrit  en  mariage  sa 
Glle  unique,  recliercliécdc  tous  les  jeu- 
nft  Romains.  Plutarque,  voulant  don- 
ner une  idée  de  la  repu  talion  dont  jouis- 
sait Tibérius,  ajoute  qiicCliiidiiis,  rc- 
toiiriiaiit  en  son  logis,  annonça  h sa 
femme  qu'il  venait  de  conclure  le  ma- 
riage de  leur  fille,  et  que  sa  f.  mme, 
étonnée,  lui  dit  : Fallait  il  donc  tant 
.'e  picsscr?Qu’aiiraés-iii  donc  fait  si  lu 
bu  eusses  trouvé  Tibérius  Gracelms 
pour  inaii?(i)  Filu  que.sicur  en  Oi'j, 
il  accompagna  le  consul  C.iïus  M .11- 
ciniKS , cjiargé  de  eon’inurT  la  guerre 
coulre  les  Numanfins.  iMancirtls  fut 
défait  dans  plu.sicui , batailles  ; et  n’o- 
saul  plus  sortir  de  son  camp,  il  pro- 
fila de  la  nuit  pour  ope':  er  sa  r<  traite  : 
inaisallemi  d.ans  sa  fuite  par  reniiemi, 
et  resserré  dans  un  dèfilè  d’où  il  ne 
pouvait  échapper . il  fut  rislidl  à de- 
mander nu  accemmiidrnienl.  I.e.s  Xu- 
mantiiis  declarcrcul  qu’ils  ne  traite- 
raient qu’avecTibérius,«  en  partie  pour 


(■'  Plnl.arpr  contrifol  mi-  d'iutm  liatari», 
rnua-  aiitrca  1 ite-Ui*  rl  Poltba-  . t>up«rtenl  ceà 
circamuiicci  «aa  auari Jii  [tire  Je  Tiléiiua«T.o 
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les  vertus  du  jeune  homme,  à cause 
ü que  l’on  ne  parlait  que  de  lui  dans 
» la  dernière  guerre , cl  en  partie  pour 
„ la  mémoire  de  son  i>èie.  » TiIxtius 
sicna  donc  uu  traite  qui  sauva  la  vie 
à plus  de  vingt  mille  citoyens  ronuius  : 
mais  le  sénat  le  cassa  comme  indigne 
de  la  Diajcstc  romaincCi);  cl  sans  l’af- 
fection que  le  l>enplc  portait  à Tibé- 
rius  il  aurait  été  livré  avec  Mauciuus 
aux  Numantios.  ( Foj  - Maslinus.  ) 
Ce  fnt-là,  dit-on  , la  cause  de  sa  Lame 
contre  le  sénat  : mais  la  vue  des  maux 
qui  accablaient  le  peuple,  dut  snlürc 
pour  émouvoir  un  cœur  Ul  que  le 
sien  , et  rengager  à provoquer  des 
réformes  qu’il  jugeait  salutnres.  Les 

Komaiusavaii  ut  coutume  de  taire  deux 
paits  des  terres  confisquées  sur  les 
vaincus.  L’une  était  vendue  au  profit 
de  l’état,  pour  l’indironiser  des  frais 
de  la  guerre  ; l’autre  était  airerive 
aux  citoyens  pauvres,  moyennant  une 
redevance  légère.  Ix!s  sénateurs , en 
élevant  progr.  ssivemeni  le  prix  de  la 
ferme,  étaient  parvenus  à déposséder 
les  p.auvres,  dont  la  condition  par-là 
était  devenue  pire  que  celle  des  es- 
claves. La  loi  L/cinirt  régla  que  chaque 
P .tricicn  ne  pourrait  pas  posséder  plus 
de  5oo  arpenU  des  terres  conquises , 
et  que  le  surplus  serait  ..ffermé  comme 
par  le  passé.  Tibérius  , élu  tribun  en 

Gaimaernanda  le  renouve  lemeiit  de 

cctte*oi  agritins  qui , comme  on  le 
voit , n’avail  pas  pour  but  d’opérer  un 
nouveau  paitagc  des  terres.  Inc- 
royant les  obstacles  que  les  patnaens 
mettraient  a ses  projits,  il  s assura 
d’aboril  des  .suirr.ige.s  de  pcr^onncs  rc- 
romniaiidables  par  leurs  lumières  et 
leur  probiié  ; cl  aCn  de  ne  laisser  a 
ceux  que  la  loi  alteignait  aucun  mo- 

(OlaciPeret  c«o»ertpU,  dU 
a-.  ^ttUctdr  la  diiflte,  iu6«re«lf«rtâ  leur  aue 
«MNiaeraU  mieai  valu  U»  d* 
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G K A 

tif  réel  de  plainte , il  voulut  que  non 
seulement  ils  ne  fussent  point  tenus  de 
rapporter  les  sommes  qu’ils  auraient 
pciçucs  jusqu’alors,  mais  encore  qu’ils 
reçussent  du  trésor  public  une  indem- 
nité pour  les  pertes  qu’ils  éprouve- 
raient ; il  alla  inéiiie  jusqu’à  consentir 
qu’un  ne  revînt  jioint  sur  le  passé, 
pourvu  qu’on  prit  des  mesures  pour 
l’avenir.  Mais  rien  ne  put  déicrminer 
les  sénateurs  à faire  un  saciificc  que 
coiumandaieul  les  circonstances  : ils 
séduisirent,  par  leurs  promesses,  Oc- 
tavius  , son  collègue  au  tribunat , qui 
s’opposa  au  projet  de  loi;  ce  qui  suf- 
fisait pour  en  euipêelier  l’adoption. 
Tibéiius,  après  avoir  épuisé  tons  les 
moyens  pour  amener  Octarius  à son 
sentiment , le  fit  déposer  par  le  peu- 
ple; chose,  dit  Plutarque,  qui  n’était 
ni  honnête , ni  légitime.  La  loi  passa 
ensuite , mais  telle  qu’elle  avait  d’a- 
bord été  proposée. Tibérius,  Claudiiis 
son  beau-père,  et  son  frère  (îaïiis,  fu- 
rent du  nombre  des  commissaires 
chargés  d’eii  procurer  l’exéculioii.  Sur 
CCS  entrefaites,  des  députés  .ayant  aji- 
porlé  la  nouvelle  qu’Attale , roi  de 
Pei  game  , avait  institué  le  peuple  ro- 
main son  héritier,  Tibérius  demanda 
que  l’argent  trouvé  dans  les  trésors 
d'Attalc  fût  distribué  aux  citoyens  les 
plus  pauvres,  qui  auraient  .ainsi  le 
uioyen  d’.ichetcr  des  outils  de  labou- 
rage. Rien  n’était  plus  fait  pour  indis- 
poser encore  les  scnaicui  s;  et  dès  ce 
moment,  ilsjinèrcnt  sa  perle.  Ils  l’ac- 
cusèrent de  ti  nir  caché  dans  sa  mai- 
suu  le  diadème  d’Ailale , cl  d’ambition- 
lier  le  litre  de  roi.  Cette  accusation 
injuste  l’aigiil  lelleineiit,  qu’il  résolut 
d'abaisser  l’autorité  du  sénat  ; « plus , 
U dit  Piularquc , par  opiniâtreté  que 
U par  jugement  que  ce  fût  chose  juste 
i>  et  profitable  à la  chose  publique.  » 
Le  jour  où  il  devait  proposer  ses  nou- 
velles lois,  ayant  vu  que  scs  adver- 
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sairos  p't.iient  les  plus  nombreux , il 
ruinpit  rassemblée  , et  l’ajourna  au 
lendemain.  11  y vint  l’un  des  pre- 
miers , en  habit  de  deuil,  et  fit  une 
peinture  si  vive  des  dangers  qu’il  cou- 
rait , que  plusieurs  dressèrent  des  ten- 
tes autour  de  sa  maison  et  y passèrent 
la  nuit.  Le  matin , de  sinistres  pré- 
sages clTrayèrcnt  ses  amis  : cependant 
il  se  rendit  sur  la  place,  où  il  fut  ac- 
cueilli par  des  cris  de  joie.  Tandis  qu’il 
était  à la  tribune,  FuWius  Fiaccus 
vint  l’avertir  que  les  principaux  sé- 
nateurs avaient  pris  la  résolution  de 
l’assassiner  ; il  porta  alors  les  mains 
à sa  tète , pour  indiquer'  qu’on  en  vou- 
lût à sa  vie  : mais  ses  adversaires  , 
feignant  de  se  tromper  sur  l’intention 
di:  ce  geste , s’écrièrent  qu’il  deman- 
dait la  couronne.  Dans  ce  moment, 
les  sénateurs  étant  arrivés , avec  Sci- 
pion  Nasica  à leur  tète , il  s’éleva  un 
.*i  grand  tumulte,  que  Tibérius,  dé- 
sespérant de  ramener  le  calme,  se 
relira  avec  ses  amis.  Cependant  les  ci- 
toyens efirayés  fuyaient  en  désordre: 
Tibérius , obligé  de  suivre  la  foule  , 
tomba  embarrassé  dans  sa  robe } et 
])cndant  qu’il  faisait  des  efforts  pour 
se  relever , Publiiis-Saturcius  , son 
collègue  au  tribunat , le  frappa  à la 
tète  du  pied  d’une  chaise,  etTibérius  fut 
aussitôt  assommé  a coups  de  bâton. 
Plus  de  trois  cents  personnes  périrent 
dans  cette  sédition  , la  première,  dit 
Plutarque , qui  fut  déridée  à Borne 
avec  meurtre  et  effusion  de  sang,  de- 
puis l’expulsion  des  rois.  Tibérius 
était  âgé  de  trente  ans  : son  corps  fiit  re- 
fuse à sa  famille  qui  le  réclamait  pour 
loi  rendre  les  derniers  devoirs  ; on  le 
jeta  dans  le  Tibre , avec  ceux  de  ses 
complices.  Un  grand  nombre  de  ses 
amis  furent  bannis  sans  avoir  été  ju- 
gés ; d’autres  moururent  dans  les  tour- 
ments. Gains  Bibius  ou  Villiiis,  l’un 
d«  ceux  qui  avaient  le  plus  appuyé  ses 
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projets,  fut  enfermé  dans  un  tomirau 
avec  des  serpents  et  des  vipères.  Cet 
lioribic  supplice , s’écrie  Marmontel , 
fut  inventé  pour  punir  un  homme  qui 
voulait  qii’oii  subvînt  aux  besoins  des 
pauvres.  Tous  les  historiens  se  sont 
accordés  à louer  les  qualités  de  Ti- 
Lérius , sa  grandeur  d’amc , sa  bra- 
voure , son  éloquence  douce  et  per- 
suasive : mais  on  ne  peut  nier  non 
plus  qu'il  ne  fût  trop  ami  des  inno- 
vations , et  trop  attaché  aux  résolu- 
tions qu’il  avait  prises  ; et  c’est  avec 
raison  qu’ou  lui  reproche  d’avoir 
donné  le  signal  des  divisions  qui 
existèrent  toujours  depuis,  à Rome, 
entre  le  sénat  et  le  peuple , et  qui 
amenèrent  enfin  la  dissolution  du 
gouvernement.  W— s. 

GRACCHUS  (Ciiüs),  né  l’an  de 
Rome  600 , avait  neufans  de  moinsque 
son  frère;  et  Plutarque  regarde  comme 
la  principale  cause  du  peu  de  succès 
de  Tibérius,  cette  différence  d’âge  qui 
ne  leur  permit  pas  d’agir  de  concert. 
Il  était  au  si^c  de  Numance  lorsqu’il 
fut  chargé  de  la  répartition  des  terres 
que  la  loi  Lr'cima  faisait  rentrer  au 
domaine.  La  mort  de  Tibérius  lui 
fit  prendre  la  résolution  de  renoncer 
aux  affaires  publiques  ; et  il  passa  plu- 
sieurs années  dans  la  retraite , uni- 
quement occupé  de  se  perfectionner 
dans  l’art  de  l’cloquence:  il  en  possé- 
dait si  bien  tous  les  secrets , que  Ci- 
céron liii-méme  dit  qu’il  ne  connaît 
pas  UD  orateur  qui  l’ait  égalé.  I>a  pre- 
mière fois  qu'il  parut  à la  tribune,  ce 
fut  pour  défendre  Vettius,  l'uu  des 
amis  de  son  frère.  Avant  qu’il  eût 
parlé,  le  peuple  témoigna,  par  des  ap- 
plaudissements , le  plaisir  qu’il  éprou- 
vait à le  voir.  Après  son  discours 
les  applaudissements  redoublèrent, 
son  client  fut  renvoyé  absous;  et  le. 
patriciens  , alarmés  des  temoignag* 
d’affection  qu’il  recavaildo  toutes  parts 


Digitiü-J  by  Guugle 


G R A 

SC  reiitiireni  pour  l’empcclier  d’élre 
porté  l’année  siiivanle  au  tribiin.it. 
Mais  il  De  songeait  point  alor.s  à bri- 
guer celte  pl.ue;  il  persislail  à vivre 
isole  et  loin  de»  aOiiires,  lorsqu’une 
nuit  il  i-riit  voir  son  frire  , qui  lui 
adressait  cr.s  parulc.s  ; « Caiiis,  potir- 
> quoi  dillcrc.s  lu  si  luiig-lempt?  II 
» t’est  impossible  de  le  dérober  au 
■ sort  qui  t’altcud.  Une  inênie  vie 
» et  une  meme  mort  nous  ont  clé 
» manpiécs  parledesliu  : il  a dit  que 
» nous  Dons  sacrificriims  pour  b:  peu- 
» pie-  ” Clins  arccpl.i  l,i  pl.iee  de 
questeur  eu  tii-]  , cl  fut  envoyé  eu 
iSardaigne.  vertu  it  sou  coiir.ige 
lui  p.igiicreLl  Inenlol  rall.iclRinnit  du 
peuple  et  îles  soldats.  liC  sénat,  erai- 
gnaal  l'iidluriiec  qu’il  cxci  fait  surl’es- 
pnl  des  milil.iircs,  oïdoiiii.i  que  les 
iégious  de  Sardaigne  soiaient  rempl.i- 
cécs.  Cet  acte  illégal  irrita  Gains  , qui 
revint  à Rome  , sans  en  attendre  l’au- 
torisation. On  l’accusa  d'avoir  manqué 
à la  discipline;  mais  il  sc  jusiilü  en 
prouvant  qu’il  était  resté  à l’arincc 
plus  de  temps  que  la  loi  ne  l’exigeait. 
Pour  sc  veuger  de  scs  rnnemis,  il  de- 
manda le  tribuuat,  et  fut  élu  l’an  de 
Rome  ü3o  (i's4  avant  notre  ère  ). 
Apres  avoir  rappelé  au  |ku|>Ic  les  ser- 
vices de  son  Ircre  et  l.i  mort  qui  en 
avait  été  le  prix , il  piopusa  deux  lois 
auvquellcsil  (Il  donner  un  eifot  rétroac- 
tif, pour  atK'iudic  le  tribun  Oclavius 
qui  s’clait  opposé  à Tiltérius , et  Popi- 
lius,  qui  avait  banni  do  Rome  scs  amis, 
sans  jugement  ; le  premier  fut  déclaré 
incipable  de  remplir  jamais  aucune 
fonction,  et  PopUius  se  condamua  vo- 
loutairi  ment  ài’exil.  Gracebus  sc  ren- 
dit agréable  au  peuple,  en  diniimi mt 
le  pris  du  blé,  et  en  distribuant  de 
l’argent  aux  pauvres  citoyens.  A(iu 
de  procurer  de  l’ouvrage  à cens  qui 
ru  manquaient,  il  Ht  répai-cr  tes  an- 
cicmirs  routes  et  eu  üt  construite  de 


OR  A 

nouvelles  ; jl  fut  le  premier  qui  indi- 
qua les  distances  par  des  coloniirs 
militaires.  Le  sénat,  dont  la  rrainle 
augmculail  avec  la  pop»laiitédeC,ains, 
commença  à lui  léinuigncr  jiliis  d’é- 
gards. I.  audace  du  tribun  s’en  arcriil; 
cl,  par  une  loi,  il  enleva  ans  .sénateurs 
le  droit  de  juger  les  procès,  pour  le 
douncrausclicvalicrs  {'t  ).  Gains  (ut 
rontiuiié  dans  l’cscrcice  de  ses  fonc- 
tions; in.iis  Livius  Dnisus,  son  col- 
lèguc,  jalons  de  sa  pupuiaiité,  ou 
|ieut-ctic  seulement  en  irdoiil.inl  les 
effets,  se  ligna  avec  les  .sénateurs  pour 
la  lui  faire  perdre.  Gaius  fut  envojéeii 
Afrique,  pour  la  recouslrnclion  de  Car- 
lhage, qui  venait  d’êtreordomiée.  Pen- 
dant son  absence , Di  nsns  jeta  de  la 
défaveur  sur  scs  opérations  et  .sur  si  s 
partisans,  et  (il  en  meme  temps,  .iii 
peuple,  des  conee.>sion.s  qui  lui  étaient 
.igréabies , eu  lui  annonçant  qii’elle.s 
venaient  du  sénat.  Gains,  informé  de 
la  conduite  de  Driisns,  se  b.iu  de 
revenir  à Rome,  et  soHiriia  un  Irei- 
sième  tribunal;  mais  il  échoua,  par  U 
fraude,  dit-on,  des  pcrsoiinc.s  cliar- 
gées  de  rtcuriilir  les  vols.  I-c  nou- 
veau consul  Opimins  cLcrcha,  dè.s- 
lors,  à aigrir  Gains  par  toutes  sortes 
d'affronts,  a(in  qii’H  lui  donnât  un 
prétexte  de  le  baiiuir.  Giiiis  se  mon- 
tra d'abord  indifTércut  aux  outrages 
dit  consnl;  mais  en(in  , excité  par  ses 
amis,  et  même,  ajoutc-t-on,  p.ir  .s,i 
mère  Comciir,  il  résolut  de  s’opposi  r 
au  dessein  qu’avait  Opimins  de  faire 
casser  toutes  les  lois  reodues  peud  int 
son  tribunal.  Il  rassembla  donc  .ses 
partisan.s,  et  sc  rendit  avec  eus  au  G i- 
pilolclc  jour  (ixc  pour  l’assemblée.  Un 
des  licteurs  nommé  (Juiiiius  Antillius , 


(i)  «Quanti  Ir* *  Gr«eqnet  , dit  MARtri.|ntra 
»•  j>ri«crc(it  Ici  scn«tcuii  J«  lâ  puiMuece  d«  )itgrr! 
h le  ne  put  plui  réitiier  au  peiiulr  : ili  di--.- 
••«••«reuidoBC  U liberté  de  li  roattituiion  pour 
>•  l•vori»rr  U lib«r|r  dri  citojrcaii  mAÎi  celle- c« 

* ic  perdit  avec  crlic*l«.  » 
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en  les  voyant , laissii  échapper  une  pa- 
role insullante.  Il  en  résulta  une  rixe  , 
dans  laquelle  ce  licteur  fut  tué.  Caius 
témoigna  toute  la  peine  qu'il  éprouvait 
de  cet  événement;. mais  le  consul  Opi- 
mius  rompit  rassemblée , et  fit  airto- 
ri.scr  les  patriciens  et  les  chevaliei-s 
à s’y  rendre  le  lendemain  en  armes. 
Informé  des  préparatifs  de  ses  eiino 
luis,  Giius  se  contenta  de  prendre 
nue  épée  courte  , qu’il  c.acha  sous  son 
manteau;  et  .iprcs  avoir  dit  un  der- 
nier adieu  à sa  femme,  qui  s’évanouit 
de  douleur,  il  se  rendit  près  de  Fid- 
vius  , l’un  de  ses  amis , qui  occupait 
déjà  le  mont  .\ventin,  avec  une  troupe 
de  paysans  armés.  Oc  là  il  envoya 
porter  des  p.noles  de  paix  au  consul; 
mais  Opiinius  refusa  de  rien  enten- 
dre avant  que  Gains  et  scs  princip'iux 
parti.sans  sc  fussent  rcudus  scs  pri- 
sonniers. Le  consul  avança  en  même 
temps  avec  ses  soldats  : il  niit  ficilr- 
ment  en  fuite  Ful'iiis  et  ses  paysans 
peu  aguerris  ; et  à peine  eut-il  fait  pu- 
blier mie  amnistie  pour  tous  ceux  qui 
abandoiineraicnt  le  parti  de  Caius , 
qii’en  uuiiistantcelui-ci  se  trouva  pres- 
iic  seul.  Caius  se  relira  dans  un  temple 
c Diane,  et  de  la,  non  sans  peine,  dans 
un  bois  eonsaeré  aux  furies,  où  il  or- 
dnna  à un  esclave  de  le  tuer.  Sa  tète  fut 
coupée,  et  portécau  bout  d’une  jiiqtie 
à Ojiunius  ,qui  avait  promis  d’en  don- 
ner le  poid.seiioi  : elle  pesait  17  livres 
et  demie,  parce  que  les  assassins  l’a- 
Taicnt  remplit  de  plomb.  Le  corps  de 
Gains  fut  jriédaiis  le  Tibre, avec  ceux 
de  plus  de  trois  mille  citoyens  qui 
avaient  péri  dans  celle  jouriiéc.  Ses 
amis  et  scs  parli.saii.s  furent,  les  uns 
bannis , les  autres  égorgés , leurs  biens 
confisques , et  on  dcfendil  a leurs  veu- 
ves de  [K)rter  le  deuil.  OpiMiust) 
Le  peuple  ne  tarda  pas  à regretter  les 
Gracques;  un  leur  éleva  des  statues, 
et  les  lieux  ou  ils  étaient  laoiis  furent 
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eonsacri’s.  Plutarque  a comparé  Ti- 
bérius  et  Caius , à Agis  et  Cléomènes; 
et  il'décide  que  Tibérius  a été  le  plus 
vertueux  des  quatre.  Le  même  histo- 
rien a tracé  le  portrait  des  deux  frères. 
Tibérius,  dil-il,  était  doux  et  posé; 
Caius,  véhément  et  colère  ;le  premier 
était  simpledans  scsvcicments  et  d’une 
sobriété  extrême;  le  second  pos.sédait 
les  mêmes  vertus,  mais  non  pas  au 
même  degré  (i).  Ou  joeul  consuliiT, 


(f)  L*aoti^uit<^  n>il  pleine  qvir  du  Vvott  dr  |VJo« 
^irac«  de*  ? «Ou  irai  D«  quel  rd’-d 

» mr  tourii<rai-)^  « ntsttbrurftux  qur  je 
V C9  ver*  le  Capitole?  M«i*  il  r*i  encore  irini  da 
» **n(  de  mnn  frère.  Retonracrai  • je  dan*  ma 
» m*i*ori  , poor  J voir  nn<*  mèrr  éplort*  *u  cnmMa 
n de  ParUsciioa  et  toute  kji|néed*n«  art  pleurs  ? m 
Qui  ne  tr  rappelle  ce*  mot*  d'no  tlitrou'*  on* 
tint  1*  ieutir  Grjicchv*  apvr*  la  itsart  dÿpinrao'# 
de  toB  frere?  • En  le  prononçant,  tout  parlait  e« 
n lui,  dit  CicéruQ  , le^rut.î*  toi*  , le  Re«le  , üa 
n aorte  que  »ei  eaDcn^leiit-iiiAmet  oc  purent  re« 
n tenir  leur*  l.irme*:  n et  lr_  j;rand  orateur  a 
tronrè  ce  morrran,  ai  *if  et  ai  looclianl,  dijtoa 
d'étre  esplo^i*  dana  la  nérnraitoo  de  aon  plaidu^rcr 
pour  Mor#n  t.  Tn  cotuwicraot  le*  Gracque*  comma 
«raienra  ,ae  lerait-tl  paa  in t«re*faat  da  remartliiar 
rifHiience  qn'ili  <»nt  ciercdeaur  le*  pro;;rù*dc  r*rl 
aratoire  h R »me  !li  f«r«nt,  aprè*  Galon  le  Ccn- 
aeur.  Ica  prnnier*  ni  te  moatrèrani  vdritabie* 
toeni  éloqviaota,  el  le*  irui*  , avec  S/ipion  Lmi- 
Jien  . qni  *e  .Uaiingia^ent  par  le  rbarme  de  U pa> 
rôle  dao*  un  temp*  ou  Ia  gloi'c  de  hira  faire  p*» 
raiaaait  an  deaaisa  du  talent  de  bien  dire  1-ri  tra- 
diùuM  de  l'actiqoUA  noua  te«  repr«*arnirnt  dniu}* 
d'on  ercelUni  naturel  et  d'uo  mrrvrtUeus jand» 

.*  if*  aralent,  dit-^n  , braueonp  rrordre 
dans  leur»  diieouf*  . de  farce  dani  le*  preuvea.  de 
aoliditc  dam  lea  prnat^e*  . d’tfoarpe  daea  lea  e«. 
preatlon*  ; n*i*  nul  art,  nnlle  dàlicatet»e  , nulln 
Etire  , nui  *oin  de  rarrangemeot  d'a  reota , nulle 
rounaiauncc  do  nombre  eide  I*bann«rtie  , n’ae- 
Ctvinpagoairat  ce*  d«n*  naturrU.  l<e  earactère  da 
leur  étoquruce  était  mii'  et  rinmrent  . mai*  dé- 
nué d'oraeuiebLa.  locur  diction  rtilUit  par  le  nerf 
et  le  trait^m-iia  aile  manquait,  pour  non*  aervrir 
de  I expreasion  d'un  ancien  . d une  certaine  fli  ur 
dr  ityU  rt  d'une  vivacité  de  eonleurs  qui  tt 'client 
pviolenrofe  en  «*a;;e.  (^lintil'ca  a parfaitement 
déEai  la  maniéré  lira  Craenuea  et  lv  çenrex  da 
talentqui  les  tlialiB|ipiait : •*  Lc>  jeune*  |*rn*  . dit* 
e il  «n  un  eodroit  de  tou  ouvrage  , out  dent  f;randa 
n defaut*  a éviter.  Le  premier  eal  une  admiration 
» outrée  des  aocteoa  qui  leur  ferait  p'cndre  pour 
a n*0(l«lra  le*  haraugnes  de  Catoti  el  ica  Gracque*  : 
P e«  aérait  le  moren  qu'il*  le  ûtarot  un  atyle  aec  , 
*■  dur  , ipre  , bériue  «G  Graecbna.  cependant. 
rcaJAU  iiu  rutie  singulier  « reapbiuMvr , iniisqiie 
c'eac  lui  qui  avait  loup  ur*  é *e*r4’e*nn  aftr-'iiclii 
«li,  sni  SORS  de  t»  lUte  . l'avcrtUMit  loraqu  il 
était  bawtser  ou  baisser  le  lOo  de  *•  vois.  Maigre 
le*  défauta  qnc  le  gofti  relaàré  ne  pouvait  a'empé- 
cb  rr  de  rem#r»}uer  dan»  le»  barangu»-*  de*  Cvrac- 
que*  , rilea  souaertèreat  une  giaixlr  tavruri  et  la 
vogue  dr  leur  répnlaKou  dura  juaqii’anx  deruivre* 
époqoaade  ia  littérature  latine  s'a.  Jrrdme.qutécri  , 
va'itdaJiv  Ira  dernières  onaée*  deaa  vie,  elqut  m«m* 
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pour  plus  de  détnils,  les  Fiet  des  hom- 
mes illustres  ,àe  Plutarque;  la  Con- 
juration des  Gracques  , par  ^aint- 
Rcal  ; les  Révolutions  romaines,  par 
r.ibLcde  Vertol;  et  ciiGu  le  Dictionn. 
de  CliaiifTcpic.  Giiibert  avait  compuse' 
une  tragé<lie  de  Grncchus , rester  en 
inauusriil  ; et  Clie'nicr  en  a public  une 
en  trois  actrs,  intitulée  C<iius  Grac- 
chts , dans  laquelle  il  a inséré  les  dil- 
fétenls  luorcrautt  qu’un  a conservés 
des  discours  de  cCs  deux  orateurs. 

W— s. 

GRACE  (THOMAS-Faatrçois  de), 
renseut  royal,  ne  en  1714.  était  fils 
d’un  capitaine  au  régiment  irlandais 
de  Clare,  et  servit  quelque  temps  dans 
le  même  corps;  mais  n’ayant  aucun 
oût  pour  l’étal  .militaire,  il  donna  sa 
émission,  vint  s’Ablir  à Paris,  et 
y ouvrit  une  école  particulière.  Fréret 
eomiiit  le  jeuue  de  Grâce,  apprécia 
son  iD(-rile , et  lui  fit  obtenir  la  place 
de  sous-secrctairc  de  l’académie  des 
inscriptions.  Ce  modeste  emploi  .siif- 
fisiit  h un  homme  aussi  simple  que 
laboriruv.  Après  .ivoir  rempli  ses.de- 
voirs,  il  paitageait  ses  loisirs  entre 
l’étude , et  la  culture  des  fleurs  qu’il 
aim.iit  avec  passion.  La  révolution 
seule  pouT.ait  troubler  la  tranquillité 
d’nne  vie  depuis  long-temps  si  pai- 
sible; elle  le  priva  de  sa  place  au  roo- 

roi  ra  « v«at  qar  forap^nt  leur^lo- 

#|firarc  sur  cellr  det  fèftcqurk  rl  dp  Cr- 

p«od«nl  rofu  avorta  lirti  dr  rroir«  (|bp  cea  OBvr*(;ra 
•i  rao<éa  n'onl  pa  iravertrr  taat  de  aiêrlp*  larta 
aUAralîoa;  rar  Atilu^^eUr  n^ma  • coaiervé  drus 
rr»goiraudtfi  diicouft  des  Gracijaet,  qui,  dâoa 
»«o  «ujpt  «1  imprsunt  , n‘«ffretti 

Ju  une  froidr  nnpotvip  «u  carartêrr  eoona 

p rrt  oralcur»,  rt  qui  d'Vülriiraprrtrnir&l  trr>p  de 
rpcberckr  ri  d'etpric  d^aa  te  style  pour  qu'on 
paisse  les  supposer  irrita  à one  époque  o«  l'esprit 
«'était  pas  encore  rafinr  Nous  noua  permettrons 
de  faire  no  pareil  rrprachi*  a qoelqurs  discours 
que  VerUst.  cel  él«p;ant  liittorien  , met  dans  la 
lâourhe  dra  lîU  de  Cornëiir  On  dît  qurcVsl  sua 
pieds  de  Cette  Ulnstre  R'>ai3inr  que  ses  deii«  fils 
arpriient  à bien  parler;  et  l’on  a peo  de  peine  à 
<r«isre  qu'on  malire  antsi  délirai  ne  p<>nr  qnel- 
rue  (huse  dons  rrs  discours  cëléUres.  qm  , s’il  en 
laut  jw{(crsiir  qoelqucs  ii^rs.  ne  devairnt,  suivant 
Rollio  . le  cëiler  CB  rien  aoa  ditcmtra  les 
plus  kean  de  CtcérBO.  O.  F'Hu 
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ment  où  il  allait  obtenir  la  pension  de 
retraite  , prix  de  qnarame-qii.ifre  an- 
nées d’assiduité  et  de  zèle  dans  l’exer- 
cice de  .ses  fonctions.  Les  membres 
de  l’arademic  vinrent  d’abord  à son 
scrvnirs  ; mais,  à l’époque  de  leur 
dispersion,  il  tomba  dans  l'indigence. 
Il  perdit  la  vue  d.ms  le  même  temps; 
rt  il  aurait  iiifailliblemcnt  succombe  à 
ce  nouveau  malliiur,  si  le  ministre 
de  l'iiitéripiir,  instruit  de  sa  position, 
ne  lui  eût  fait  payer  une  gr.itificatioii 
annuelle,  à titre  d’ancien  censeur.  Cet 
bomme  respeetabic  mounit  à P.aris  le 
2<)  décembre  > -()<),  âgé  de  85ans.  On 
a de  lui  : I Une  nouvelle  édition  de 
V Introduction  à Vhisloiwe  çénérale 
de  r univers,  pa  r PufTendorf.  contimice 
jusqu’en  1700,  P.iris,  i^53-5(),8 
vol.  iii-A".  .Aux  siipplémciits  delfriizen 
de  la  Martiiiière  , il  en  a ajoiilé  de 
nombreux,  tires,  en  pnnde  partie, 
des  Mémoires  de  l’académie  des  ins- 
criptions , et  dispo.^cs  avec  beaiieonp 
d’inteliigencc;  mais,  dit  avec  raison 
Lcnglet  üiifrcsnoy , il  r.st  fic’aoiix 
qu’uii  ouvrage  destiné  à servir  d’in- 
troduction à riiisloirc  ait  acquis  une 
étendue  qui  le  rend  inutile  à cet  objet, 
(^ctic  édition,  la  seule  de  l’ouvrage  de 
Pufléndorf  qu’on  recherche  cncoi  e , 
est  belle,  mais  déparée  par  un  grand 
nombre  de  fautes  typographiques.  II. 
Lettre  sur  Torigine  de  la  monarchie 
française , Mereurc  de  mai  1 ■j65.  III. 
Ecole  d'agriculture  pratique  sur  les 
principes  de  Sarccy  de  Sulières , 
Paris,  1790,  1799,  in-ia.  Ce  n’est 
proprement , dit  M.  de  Musset  ( Bi- 
bliogr.  agronomique),  qu’une  nou- 
velle édition  de  ['Agriculture  pra- 
tique de  Sulières;  mais  de  Grâce  a 
beaucoup  augmenté  cet  ouvrage.  IV. 
IjAlmanacJidu  bon  jardinier,  com- 
mencé par  Allclz  en  1 7.34,  et  continué 
par  de  Grâce,  depuis  1783  jusqu’à 
1 79'i , in- 1 2;  et  ensuite  par  Muitlanl 
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Dclann.iy.  V.  Tableaux  historiques  et 
ehrortologiques deVhistoire  ancienne 
et  du  mojen  tige,  des  principaux 
pays  de  l’Asie,  de  l’Afrique  et  de 
V Europe  i avec  un  précis  de  la  my- 
thologie grecque,  ei pUquée  d’après 
Hésiode;  et  un  tableau  des  principes 
généraux  de  la  langue  française  , 
iijid. , 17B9,  in-B".;  ses  Principes 
de  la  langue  française  furent  im- 
primés la  même  année,  in- 1-2.  On 
lui  doit  encore  les  tomes  11  et  ni  des 
Tables  des  Mémoires  de  l’académie 
des  inscriptions.  Il  a fourni  un  )<rand 
nombre  de  bons  articles  au  Journal 
de  V trdun  et  au  Journal  de  méde- 
cine , depuis  1 769  ; enfin  , il  a clé 
le  pf  incipil  rédacteur  de  la  Gazette 
d’ag^riculture , commerce,  arts  et  fi- 
nances, 1770  et  années  suivantes, 
7 vol.  in-4".  W — s. 

GRACE  { De\  For.  GRASSE. 

GBACIAN  (JlrÔme),  cariue  dé- 
cbaus'é,  né  h VailaJolid  en  i545, 
était  fils  de  Diego  Gracian , l’un  des  se- 
crétaires deremperenr  Charles-Qiiint, 
et  connu  par  des  traductions  espagno- 
les de  IV/isto/re  grecque  de  Xénoplion 
et  de  diftérents  Traités  de  Plutar- 
que ( I ).  Après  avoir  fait  ses  premières 
études,  il  fut  envoyéà  l’universiiéd’Al- 
calà  , où  il  se  distingua  par  la  rapidité 
de  ses  progrès,  non  seulement  dans  les 
lettres , mais  encore  dans  les  matlié- 
luatiqiies  U la  médecine.  Ses  cours 
termines , il  reçut  le  bonnet  de  doc- 
tenr  dans  les  facultés  de  philosophie 
et  de  théologie;  il  embrassa  ensuite 
l’état  ecclésiastique , et , n’ét^iit  encore 
que  diacre , prêcha  avec  beaucoup  de 
succès.  Élevé  enfin  au  sacerdoce , il 
entra  dans  l’oidre  des  carmes  de  I.1 
réforme  de  S.iinte-Thércsc, et , peu  de 
temps  après , fut  nommé  commissaire 


(^1’)  (I  «Tait'tDiii  tradaitle  Traité  dci  nfficetde 
S Arnbroi*«  en  l«oeur  catlilUne  , «ont  le  titr«  d« 

J-srt  offieio*  dt  S Amhrutiii  , Léon  , i5i^  , io*!». 
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aposloliqnc  pour  les  royaumes  de 
Castille  et  d’Andalousie.  Il  s'occupa 
d’abord,  avec  beaucoup  de  zèle , du 
soin  d’étendre  la  règle  de  Sainte-Thé- 
rèse dans  les  provinces  dont  la  direc- 
tion spirituelle  lui  était  confiée  : mais 
peu  à peu  il  s’écarta  de  l’esprit  de  la 
fuudati  icc  ; et  il  poussa  bientôt  si  loin 
le  goôt  de  l’innovation,  qu’il  fut  ad- 
monesté publiquement  dans  le  Cha- 
pitre de  i585. 1.oin  de  se  rendre  aux 
avis  charitables  de  ses  supérienrs  en 
changeant  de  condiiilc  , il  publia  , 
sous  le  titre  d’ Apologie,  un  libelle  où 
les  principaux  membres  de  la  congré- 
gation n’étaient  point  ménagés.  Cette 
levée  de  bouelier  augmenta  le  nombre 
de  ses  adversaires  : les  écrits  satiri- 
ques se  multiplièrent  de  part  et  d’au- 
tre ; et  les  chefs  de  l’ordre  ne  trouvè- 
rent d’autre  moyen  d’y  rétablir  la  paix 
qne  de  renvoyer  Gracian.  Il  reconnut 
alors  ses  torts , et  se  rendit  à Rome  en 
1 591 , pour  obtenir  sa  réintégration  ; 
ce  lut  cil  vain  : la  cour  d’Espagne  s’y 
opposa  , et  les  autres  ordres  religieux 
a^aut  refusé  d’admettre  un  homme  qui 
s était  fait  connaître  par  son  insubor- 
dination, il  SC  vit  obligé de  se  rendre  à 
Naples , et  de  là  en  Sicile  ; mais  sa  ré- 
putation l’y  précédait , et  partout  il 
était  rebuté.  Il  s’embarqua  pour  reve- 
nir à Rome  ; dans  le  trajet,  il  fut  pris 
par  des  pirates,  et  conduit  à Tunis  , 
où  il  resta  esclave  pendant  trois  an- 
nées, exposé  à toutes  sortes  de  mau- 
vais traitements.  Racheté  en  1 59$ , il 
se  hâta  de  revenir  à Romef,  et  parvint 
enfin  , avec  l’autorisation  du  pape,  à 
être  reçu  dans  une  maison  de  son  or- 
dre. Il  retourna  ensuite  à Valladolid 
pour  y voir  sa  mère , et  passa  de  là 
dans  les  Pays-Bas,  où  il  fut  £iit  con- 
fesseur de  l’archiduchesse  Isabelle.il 
mourut  à Bruxelles,  en  i6i4>laissant 
la  réputation  d’un  prédicateur  élo- 
quent. Ou  a de  lui  un  grand  nombre 
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d’uiivr.i"es,  la  plupait  ibrâlogiqiios 
eu  ascctiqurs.  Le  pèie  Maiiul  <lcSl.- 
Jrau-Rjptistc , daos  la  Bibliothèque 
des  cannes  déchaussés,  en  cite 
trcntc-troU  imprimé.s,  et  trcate-un 
manuscrits;  Nicol.  Aotonio,  daos  sa 
Bibl.  hispnn.,K\i  indique  d'autres  qu’il 
avait  coujpuse's  pendant  son  sc'jour  eu 
Flandre.  On  se  coiileotera  de  citer  les 
principaux  ; I.  Tractalus  de  Jabilœo 
et  anno  sancto , i(ioo , iu-8‘. , trad. 
ru  ilaliru  [wr  Jacr|ucs  Boui.  II.  f'iht 
et  mors  patriarchæ  Joseph , Valence, 
itiou,  in -8’.;  en  italien,  Venise, 
i(>i3,  et  en  français,  Paris,  i6l<). 
III.  f 'ita  dcl  aima,  libre  que  Irata 
de  la  imitacion  deiChristo,  etc., 
Jiriixclles,  iCioQ,  iu-4'’.;  traduit  en 
fl  inçiis,  I.yuu,  iGi8, 111-4".  La  plu- 
part des  ouvrages  ascétiques  latins  de 
Graciau  ontetedrad.  en  espagnol, elrr- 
cmillis  en  un  volume  iEi  foliu.  IV. 
Tractatus  de  melancholid.  V.  Abe- 
cedariuin  quiuque  lin^uamm  gr. 
hebr.  nrubicce,  etc.  C’est  a tort  que 
des  hibliographes  ont  atirilinc  à ce 
Lon  religiciiti  une  traduction  espa- 
gnole de  l’airhiteclnre  de  Vitruve. 
l.’errcur  est  venue  de  re  que  celte  ver- 
sion, laite  p.ar  MicInldeÜirea,  iImi'S, 
in -fol. ^ est  impriiurà  à Alcali  , Corn- 
pluti,  apuà  Joannem  Grâtianum. 
Une  antre  traduction  espagnole,  autè- 
licure  à i’ali  i34G,  peut  encore  moins 
liii  appartenir  (l).  Audiè  de  Maruiol 
a écrit  b f’'ie  de  Jérôme  Gracian  en 
latin,  Valladoltd , iGig,  iu-4".  — 
LucGnsciAH,  SCI!  frère , a composé 
El  Galateo  es/nrg/io/,  Valladulid  , 
iGo5,  iii-iti,  imitée  du  Cofatc'o  de 
J.  de  la  r.asa.  Vs—s. 

GR.VCIAN  ( Baltiiisar  ),  jésuite 
espagnol  cl  l’uu  des  écrivains  les  plus 
tlistiugués  de  snn  lcm(is,  naquit  à Ca- 
lalaytid,  en  mars  i584-  Il  étudia  dans 

Kxerniationti  Vilntrinn,»  ^ 5o 
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l’iiniversilé  delluesea,  et  prit  Hiabit  de 
la  compagnie  de  Jésus  eu  lügp.  Set 
connaissances  et  son  talent  pour  la 
prédication  lui  (irenl  liienlôl  une  gran- 
de réputation.  Ayant  été  nommé  rec- 
teur du  colline  de  Tarragone,  il  y mou- 
rut daut  un  âge  issez  avancé , le  G 
décembre  1 658. Gracian  aurait  pu  être 
un  cxccllriit  écrivain,  s’il  n’avait  pat 
voulu  devenir  un  écrivain  extraordi- 
naire. Doué  d’une  vaste  éniditioii  , 
d'tiii  esprit  lin , d’mi  talent  profond 
il’obscrvalion  ,il  él.iil  né  pour  cclairer 
tou  siède  ; mais  la  v.viiiic  de  devenir 
novateur  corrompit  son  goût,  en  le 
portant  à introduire  dans  la  prose  e* 
laugage  précieux,  ces  cxprcssioiisaiam- 
biquées,  qiicGungora  avait  iulrodiiits 
dans  les  vers,  lit  cherchèrent  l’un  et 
l’autre  k se  frayer  une  nouvelle  route, 
et  a se  faire  des  prosélytes;  et  si  ceux 
qui  s’clforcèrcnl  d’imiter  le  style  de 
Gongora  furent  appelés  Gongoristes , 
les  partisans  de  Gracian  niénient,  par 
la  même  raison,  le  surnom  île  Gracia~ 
nistes.  Les  premiers  , il  est  viai , tout 
eu  comuicntaut  les  ouvrages  de  leur 
maître,  avaient  déjà  commencé  à in- 
fecter la  prose  de  concett^  et  de  ce 
qu’ils  appelaient  stjrle  cultivé {E . 
Gorcoba  );  mais  Gracian  fut  le  pre- 
mier auteur,  d’un  véritable  mérite,  qui 
établit  par  scs  écrits  et  par  ses  pré- 
crplct  cette  école  du  m.nivais  goût. 
Heureusement  elle  ne  fit  pa«  d’aussi 
rapides  progrès  que  celle  de  Gongora, 
grâce  à la  noble  simplicité  et  .à  la  m.âle 
élégance  de  Solis,  son  contemporain, 
qui  put  servir  comme  de  digue  au  loi  - 
rent  Les  ouvrages  de  Gr.uijo  eurent, 
même  de  son  vivant , une  grande  vo- 
gue, cl  furent  traduits  dans  plusieurs 
l.mgiies.  Ils  traitent  en  general  de  la 
morale  du  grand  uioiidc,  de  la  jioc- 
liqiiccl  de  la  rhcîoiique.  Il  paraît  ce- 
pendant que  rauti'iii  voulait  se  dé- 
rober à sa  réputation  littéraire, puis- 
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qu'ils  portent  tous  ( ceux  de  devolion 
exceptés  ) le  nom  de  l.aurcnt , son 
frère,  qu’on  ne  connaît  que  par  celle 
particuUrité.Lcs  plus  rcm.in|uablcsdc 
ses  ouvrages  sont  : l.  El  Criticon , 
en  trois  parties,  Madrid,  iG58,  in-S'.; 
il  a été  traduit  en  français  par  Maunoy 
sous  le  titre  de  V Homme  détromi’é, 
la  Haye  { Rouen  ),  170517,  5 vol. 
in>i3.  C’est  un  tableau  allégorique  et 
moral  de  la  vie  bumainc,  divisé  eu 
périodes  que  l’auteur  appelle  crises  ou 
saisons;  c’e.stà-dire,  le  niintciups, 
l’été,  l’automne  et  l’iiiver  de  l’iioiuine. 
Indépendamment  du  style,  pifois 
pur  et  élégant,  mais  qui  fourmille  de 
locutions  alTertéis  , ce  livre  est  d’ail- 
leurs recommandable  par  l’objet  que 
l’auteur  s’y  propose,  pui-qu’ily  iraiic 
des  raj'ports  essentiels  de  riiommeavcc 
sou  auteur.  On  peut  le  considérer,  en 
outre  , comme  le  résultat  des  lougues 
méditations  d’un  pliilusopbe  éslairé.qui 
conu.att  toutes  les  nuances  des  passions 
tt  les  plus  secrets  replis  du  cccur  Im- 
main. il.  ElHeroe,  Iluesca,  1GÔ7; 
traduit  en  français  par  Gervaise  , 
Paris,  iG45;  Amsterdam,  iGôg  , 
in-8'^.  ; cl  par  le  père  Couibr-ville , 
Paris  , 1715;  Rotterdam,  17'ag,  in- 
la.  C’est  dans  cet  ouvrage  que  Gra- 
ciati,  donnant  le  ilerrier  essor  .1  scs 
expressions  reeliercbci  s et  bir-irri  s , 
est  parvenu  h se  rendre  presque  inin- 
telligible au  lecteur  le  plus  pcnéiraiit. 
111.  Agudezay  arte  tle  tn^enios  , 
etc.  (Finesse  d’esprit , etc.  ),  Madrid, 
i64>  , in-8".  Ce  livre  qui  traite  de 
l’art  de  penser  et  d’écrire  avec  esprit, 
est  utile  comme  document  dans  Inis- 
tnirc  critique  de  la  littérature;  mais 
l’auteur  s’arrête  un  peu  trop  sur  les 
distinctions  subtiles,  sur  les  aiiiitliè- 
ses  , etc.  Il  enseigne  le  style  qu’il  .a 
adojitc,  en  éclaircissant  ses  préceptes 
par  autant  d’exemples  tirés  de  Marini, 
de  Gongora,  de  scs  sectateurs,  et'-.; 
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et  il  n’rst  question  dans  tout  l’ouvrage 
que  de  mois  extraordinaires,  do  G- 
gures  bi'illdiites  . et  de  pensées  spiri- 
liiclles  ( conceptos  \ 1,’aiilcnr  ex- 
plique ce  qu’il  ciitcmi  par  conceptos, 
cl  détaille  les  eomlHiiaisons  propres 
à produire  de  belles  peii'^ées  de  toute 
espece,  comme  penseM  senlcnciciise.s, 
sculimeiitales,  liéroiques,  etc.;  il  exa- 
mine ensuite  les  figures  poétiques  l'une 
apres  l’autre,  et  établit enrm.d'.iprés 
les  mêmes  principes,  le  style  de  ce  qu’il 
appelle  la  rentable  éloquence.  IV.  Af 
ièiscreto(  niorame  avise  cl  spirilml  ', 
Iliicsra  , iG('|G,  in  iG;  ir.adiiil  ru 
français  par  le  l*.  Courbcvillc,  sons  le 
litre  de  V Homme  universel,  Paiis, 

1 715,  in- 1 -a.  L’auteur  dcvclo|q)e  Hans 
tel  ouvrage  sa  théoiiedc.s  facultés  iii- 
tcllcclucllcs,  qu’il  réduit  à deux  hciil- 
tés  priiicipalos  , el  génie  et  l'ingenio, 
qui  sont,  scion  lui,  les  deux  axes  du 
véritable  mérite,  cl  le  pins  sûr  moyeu 
d’acquérir  une  répiiUlion  dans  le 
moude.  L’homme  étant  <t  un  monde 
en  miiiialurr  ( microcosmos  ) , l’amc 
est  son  nrmamciit;  le  genio  et  l’m- 
gemo  (1)  sont  ce  qn’étaient  dans  la 
Lbic  Allas  et  Alcide,  et  eux  seuls 
peuveul  doiiDcr  de  l’cdat  à tous  les 
autres  talcals.  Posséder  l’un  sans  l'aii- 
ti'c,  c'est  UC  pas  atleindie  son  but.  >• 
IMalgré  mie  melaplivsiqiic  miniilieuse 
et  .ilambiqnée,  un  trouve  souvent  Hans 
ce  livre  des  ubsrivations  très  justes, 
et  cxpriméis  avec  élégance  et  clarté. 
V.  El  i>olitico  don  Fernando  el  Ca- 
/Aoi’ieo , Saragosse  , ]G4<.  in-in; 
traduit  en  français  par  Silhouette  , 
Paris,  1751.  L’année  suivasite , le  P. 
Courbevitle  en  donna  aussi  une  tra- 
duction ( f'.  CounBEviLi.E , X,  <)g\ 
Ce  livre  rciircrme  des  ri flexions  poli- 

(i)rn  i}rat  d!itinct««>r*  •••!§(  difteilrt  « 

trst)oir«>  Ir  rimI  rs^rii  i*n  fr*u(Au.  C«p«odan’. 
fin  Marri  II  cvUadrr  psr^m'o  un  onr 

•pthud*  « ifO*  orKiniqx*  ; r|  pur 

niQ  f fe  I U le  oi. 
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tiques , souvent  justes  et  profondes, 
sur  les  plus  grands  rois , et  appli- 
quées spécialement  à Ferdinand  le 
Catholique.  VI.  Oracido  Manual  y 
arte  de  prudencia  sacada  de  los 
n forismos  que  se  disciirren  en  las 
obras  de  Lorenzo  Gracian  , publié 
par  V.  J.  de  Lastaiiosa , Huesca , 

J 647  , in-4"-;  trad.  par  Amelot  de  la 
Hoiissaic , sous  le  titre  de  V Homme  de 
cour,  Paris , it)84  , in-4°.  ( 1 );  et  par 
le  P.  Cuiirbcville , sous  celui  de  Maxi- 
mes de  Gracian,  Paris,  1750,  iu-ia. 
On  lisait  beaucoup  autrefois  cet  ou- 
vrage, qui  est  une  espèce  de  recueil  de 
maximes  utiles , mêlées  de  .saine  rai- 
son et  de  subiilitcssophistiques.  L’au- 
teur y étale  surtout  son  grand  principe 
de  morale  pratique,  Ancerre  à todos 
(s’accommoder  à tout),  et  sa  maxime 
lavorite  de  nélre  vulgaire  en  rien 
(no  sens  vulgar  en  nada)  .Ces  ou vr.i- 
ges  ont  été  réunis  en  a vol  in-4“. , 
sons  le  titre  à’ Obras  de  Lorenzo 
Gracian,  Madrid,  i6(>4;  l’éilition 
de  liarcelone,  1700,  contient  de 
plus  quatre  idylles  poétiques  ( Selaas 
del  ano  ) sur  les  quatre  saisons.  En 

Iiai  laut  des  ouvrages  de  cet  auteur , 
’abbé  Drsfontaines  dit  qu’e/i  cher- 
chant toujours  l'énergie  et  le  subli- 
me , il  dévient  outré  et  se  perd  dans 
les  nues.  Gracian  est  aux  bons  mo- 
ralistes , ce  que  don  Quichotte  est 
aux  vrais  héros.  Ils  ont  Cun  et  l'au- 
tre un  faux  air  de  grandeur  qui  en 
impose  aux  sots  et  qui  fait  rire  les 
sages.  Ces  derniers  mots  se  ressentent 
un  pende  l’esprit  caustique  et  de  l’hu- 
meur dÜbcilcde  ce  journaliste  , qui , 
doué  d’ailleurs  de  beaucoup  de  talent, 
rriliquait  parfais  des  ouvrages  qu’il 


(1)  Aaclol , ddni  «a  tr«dncüoa  , «b  lira  d’d'» 
rUircir  Iri  Ici  ploi  oh«curi  de  rorif;inat  , 

eroif  voulu  Ici  reodfC  enrar»  aoiat  loiel- 
«I  toBt  «n  voqUoI  imiter  U nyla  de 
(srecito,  il  eil  pervenu  « dnnarr  au  lica  un  too 
er'co.'cplaa  gaiodé  ^ue  celui  de  r^uieur  espagnol. 
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ne  connaissait  pas,  et  seulement  par 
des  oui-dire.  ( Voy.  DlSFo^TAI^Es.) 
Sans  examiner  ici  jusqu’à  que!  point 
sa  critique  est  juste , on  ne  doit  pas 
craindre  d’accorder  à Gracian  uiriné- 
rile  peu  ordinaire  ; et  quels  que  soient 
les  défauts  dont  il  s’est  plu  à corrom- 
pre son  style , le  fonds  de  la  plupart 
de  scs  ouvrages  décèle  un  esprit  sage, 
juste  et  observateur.  Une  seule  ré- 
flexion , sous  ce  rapport , fait  assce 
leur  éloge  : ils  furent  connus  en  France, 
et  Us  y furent  goûtés  dans  le  siècle 
de  Louis  Xrv.  B— s. 

GRaDENIGO  ( Pierre  ) . doge  de 
Venise , de  i a8g  à 1 3 1 r,  est  l'auteur 
de  la  rcvolniion  qui  a reudii  l’aiisto- 
cralic  héréditaire , ou  fermé  le  grand- 
conseil.  Lorsque  le  doge  Jean  Dan- 
doio  mourut  en  raSg  , le  j.cuplc  de 
Venise,  qui  commençait  à .s’alarmer 
des  usurpations  lentes  cl  lacitc.s  du 
grand-conseil , .se  r.issciubla  sur  la 
place  de  Sahit-Marc , et  refusa  aux 
quaranle-un  électeurs  desigués  par  le 
parti  arislucraliquc , le  droit  de  nom- 
mer un  nouveau  doge;  il  proclima 
ensuite  Jncqucs,  fiUde  Lorenzo  Tie- 
]K)lo,  qui  avait  été  doge  de  127a  à 
128a:  mais  Jacques,  qui  avait  ac- 
quis une  grande  popularité  par  scs 
vertus  privées , ne  voulut  point  en 
abiisrr  pour  violer  la  eon.slitiiliou.  Il 
dissipa  le  tumulte  excité  en  sa  faveur, 
et  partit  seeivleineiit  pniirTrévise, 
aCn  de  se  dérober  au  zèle  de  scs 
pariis.i  us.  Les  clictcurs  aristocratiques 
profilèrent  de  son  éloignement  pour 
proclamer  au  bout  de  dix  jours  Pierre 
(iradenigo,  qui  était  alors  podestat  de 
Capo  d’Isiria.  C’élaii  un  homme  pas- 
sionné et  vindicatif,  qui  avait  montré 
de  tout  temps  son  zèle  pour  l'arislo- 
cratic , et  en  qui  ces  dispositions 
éiaieut  confirmées  par  l’opposition 
qu’avait  rencontrée  son  élection.  Le 
nouveau  doge  fut  de  bonne  heure  eu- 
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|agc  (!an<  iiDeguerrcdangereuse  contre 
les  Génois,  guerre  qui,  de  iug3  à 
1 ai)9 , compromit  l’csistcnce  de  U ré- 
publique de  Venise.  Avant  même  qu'elle 
fêl  terminée , il  s’occupa  des  muyens 
d’enlever  au  peuple  toutes  les  préro- 
galiyes  qui  lui  restaient,  f.e  dernier 
jour  de  février  i3<)7,  il  porta  le  dé- 
cret qui,  servant  de  fondement  au 
pouvoir  de  l’aristocratie  vénitienne  , 
est  devenu  fameux  sous  le  nom  de 
Clôture  du  grand  conseil.  Gndenigo, 
par  cette  loi , ravit  au  jo'up'e  le  droit 
de  réélection,  pour  l’atirilnier  au  tri- 
bunal criinincl,  nommé  Quaranoe. 
Par  plusieurs  décrets  qui  se  sucr  éde- 
rrut  pendant  les  vingt  années  suivan- 
tes , ce  droit  de  réélection  fut  réduit 
à une  vaine  formalité  qu’on  supprima 
enfin  toiit-à-fiii  ; et  pour  emr  r au 
grand- conseil  de  Venise,  il  ne  fallut 
plus  prouver  que  h possession  hérédi- 
taire et  l’àge  nquis  de  vingKinq  .ms. 
Mais  le  peuple  de  Venise  ne  se  laissa 
pas  patiemment  dépouiller  de  la  sou- 
Terjineté  que  Gradeiiigo  transférait  à 
la  noblesse.  Deux  conjurations  , l’une 
de  Ma  rin  Bucconio,  en  lugg,  l’autre 
de  IJoe'mond  Tiéjiolo  en  i3io  ( 
Bocco.vio  ) , mirent  deux  fois  le 
doge  et  la  noblesse  dans  le  plus  ex- 
trême (langer.  Gradenigo  montra  une 
grande  vigueur  et  une  grande  habileté 
pour  défendre  son  ouvrage:  l’aristo- 
cr.itie  fut  nainteuiie;  mais  lui-même 
detneura  l’objet  de  la  haine  du  peu- 
ple. Il  mourut  au  mois  d'août  de 
l’an  née  i3i  i.  Marino  Giorgi  fut  suu 
successeur.  S.  S — i. 

GRADENIGO  (Babthélemi),  doge 
de  Venise,  succéda,  le  9 novembre 
l53(),  à François  Dandolo:  son  ri-gue 
ne  fut  remarquable  que  par  le  soulè- 
vement des  Grecs  enCau  lie,  àla  suite 
duquel  les  principaux  déiilrr  eux  pé- 
rirent sur  réchifaiid,  et  jiar  une  inon- 
dation qui,  le  a5  février  i54o,  me- 
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naça  de  submerger  Venise.  Il  mourut 
le  4 janvier  i345,  rt  <ot  pour  suc- 
cesseur André  Dandolo.  — Jean  Gr  .v- 
DEifiCrO,doge  de  Venise,  succéda,  le 
31  avril  i353,  à Marin  F.dicri;  il 
était  âgé  de  soixante-seize  ans , et  il 
passait  pour  très  versé  dans  la  théo- 
logie et  les  belles  lettres.  Sa  première 
orcup.ation  fut  de  punir  les  complici  s 
de  son  prédéeesseur, comme  aussi  de 
récompenser  Bertrand  Vendramtno, 
qui  avait  révélé  sa  conjuration;  m.ais 
celui-ci  ayant  prétendu  à des  réconi- 
peoses  exagérées,  et  avant  donné  à 
entendre  que  , si  on  ne  les  lui  accor- 
dait pas , il  s<aurait  bien  les  arracher 
de  force,  fut  condamné  A l’exd.  Le  i", 
juin  i355,  Venise  mit  fin  à la  troi- 
sième Je  ses  guerres  avec  Gènes , par 
un  traité  de  paix;  mais  elle  se  trouvait 
toujours  engagée  dans  une  guerre 
plus  fimesie  encore  avec  le  roi  Louis 
de  Hongrie,  qui , à la  tête  d’une  im- 
mense armée , avait  envahi  la  Dalnia- 
lieet  l'éUit  deTrévise.  Jean  Gradenigo 
ne  vit  point  le  terme  de  celle  guerre: 
il  mourut  le  8 août  i336 , et  eut  pour 
successeur  Je.in  Dolfino.  S.  S-— i. 

GRADENIGO  ( Jeaw-Aogu.sti  i» 
né  à Venise  en  lÿlo,  était  fils  du 
sénateur  Jérôme  Gradenigo.  Une  ma- 
ladie grave  l’ayant  laisse  coutrefait , 
il  entra,  le  19  mars  1744-  dans  le 
couvent  de  St.-George  le  Majeur  à 
Venise,  ordre  de  St.-Benoît  ; et  ce  fut 
alors  qu'il  prit  les  noms  de  Jean- Au- 
gustin. sous  lesquels  il  est  désigné  ; il 
aviit  reçu  an  baptême  celui  de  Phi- 
liope.  Il  suivit  les  leçons  d’habiles 
professeurs  , et  s’appliqua  sous  leur 
dir(x;iiuu  à la  philosophie,  à la  tin  u- 
logie  ei  au  droit  canon.  Il  y fut  uoin- 
mé  proles.seur  de  morale  eu  1749,  fut 
ensuite  professeur  de  phdu.sophic  ; 
puis  on  lui  donna  la  rli.aire  d.-  droit 
canon  à Si.-Renoîl'dc  Maiitouc.  Gra- 
deuigu  prildauk  ce  monastère  uu  goût 
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virpoui  la  dipIomaliquc;ct  commcoD 
lui  cuufia  la  garde  des  archives  et  des 
manuscrits,  il  put  ajouter  aise'meut  de 
iioiivcUcs  connaissances  à celles  qu’il 
avait  déjà  acquises.  Rappelé  à Venise 
en  I il  yoccupa  les  memes  em- 
plois dans  la  Libliothrque  de  St.- 
Geurge  le  Majeur.  Il  apjdiqua  sou 
esprit  à tous  les  genres  d’érudition  ; 
mais  comme  les  sciences  sacrées 
nvaigut  pour  lui  plus  d’iutc'rèt  que 
les  auttes,  il  s’y  livra  plus  spéciale- 
ment, et  forma  en  une  Aca- 

démie d'hiiloire  ecclésiastique,  com- 
jxxsée  des  hommes  les  plus  savants 
parmi  les  dilT/rents  ordres  religieux. 
Celte  insiitution  promettait  beaucoup; 
ou  aticndaitd’ellc  un  grand  corps  d’an- 
tiquités sacrées  et  d’Iiisloire  ecclesias- 
tique: mais  ces  espérances  s’évanoui- 
rent bientôt,  comme  cela  arrive  sou- 
vent à ces  sortes  d’institutions.  Les 
vertus  et  le  savoir  de  dora  Gradenigo 
lui  Grent  donnrr , par  le  sénat  de 
Veuise,  l’évêché  de  Cliioggia  eu  i ■j6i. 
Clément  XIll  avait  résolu  de  l’élever 
eu  1 ■■(îâ  à l’ardu vêché  de  Corfou  ; 
mais  cc  digne  prélat  ne  voiiliit  pas 
qiiillci  sa  [iclite  e-glise  : il  y fut  pour- 
tant contraint  en  i "6H  |wr  le  même 
pape,  qui  le  transféra  à Ceneda. Gra- 
denigo ne  put  erpendaut  s’y  rendre 
qu’au  mois  de  mars  1770.  Il  continua 
rtc  donner  l'exemple  des  vertus  sacer- 
dotales , lit  de  sa  maison  une  académie 
de  savait ts,  forma unrgraiHle bibliothè- 
que de  livres  bien  choisis,  de  rares 
éditions  du  xv“.  sied*  cl  de  curieux 
manuscrits;  il  y rassembla  une  ample 
collcctioodeiiiddaillesd'boinincs  illus- 
tres, de  monnaies  des  villes  d’Italie , 
et  surtout  de  celles  de  Venise  dans  le 
moyen  dge  ; de  bulles  de  plomb  , et 
principaleutent  de  celles  des  papes. 
Ces  richesses  ont  passé  dans  le  musée 
du  sénateur  Jacques  Gradenigo,  sou 
frère.  C-e  respectable  piélat  futct.lcvé 


(i  R \ 

aux  lettres  cl  à sa  pallie  le  lü  mais 
1 774-  Des  oraisons  funèbres  , pro- 
noncées dans  sou  église  et  dans  l’aca- 
dciuiedes  Anistamiciàe  Belliine  par 
le  chanoine  Liicio  Doglioni  ( Bcilune, 
177.') , in-S®.  ),  consacrèrent  le  sou- 
venir (le  scs  talents  et  de  ses  vertus. 
Outre  un  grand  nombre  de  lettres  et 
de  mémoires  insérés  dans  les  Memo- 
rie  de  Valv-isensc  (i),  et  la  Raccoha 
de  Galogerà  (ti) , on  a encore  de  Gra- 
denigo : I.  Calendario  Polironiano 
del  xil'.  secolo  , V'cnisc  , 1 75r; , 
in-8".  II.  Due  letlere  nella  prima  di 
quelle  si  prova  Vuso  de  i monasteri 
doppi  in  f^enezia  : nella  secundo  si 
dimostra  che  li  conti  che  domina- 
vano  Padova  nel  xP . secolo,  erano 
délia  famiç,lia  Candiana  de  dogi  di 
Fenezia,  Venise,  1 7(10 , in-S.“.  III. 
Fila  del  ven.  servo  di  dio  d,  Gio. 
Batlista  Ram  patrilioveneto  e tnona- 
CO  bened.  Casio. d.  S.  Giorgio  mag- 
giore , Veuise,  17G1  , in-ful.  IV. 
Sérié  di  Podeslà  di  Cldoggia,  Ve- 
nise, 17G7,  in-4'.V.  Epislolæ  pas- 
torales et  Sermunes  familiares  ad 
clerwn  et  populiim  Clugiensen,  etc. 
Venise,  1770,  in-4“.  VI.  Rime  di 
monsignor  Gabriele  Fiamma , T ré- 
vise, 1 77 1 j il  y a jo'o*  la  (le  r ’aii- 
Icur.  11  a eu  part  à l’édition  de  i\Ian- 
toiiedn  poème  macaronii) lie  de  Merlin 
Coccaie  ( Foy.  'riicopli.  Foi.e.vgo), 
1771,  t»  vol.  in-4".  .4.  L.  M. 

GRADENIGO  ( Jeas- JÉROME  ), 


Mrmoîm  «ODl,  tur  une  nionnâte  d» 
princi^aulé  de  Dorabri  ; -«tar  Au(;o«te  d'Udinr, 
(urnoimud  te  X/ccim  ; lur  unr  iihirte  de  i4<>4* 
reiAtivcr  • Jc4»  . aribiJi^cre  dr  Torceilu  ; 

— »ur  quaire  inoonair*  de  Vtrnn«  eo  Kuoce  « 

HrSiâTanc,  et  de*  cnmlea  de  Gaioldo  : *nr  ir< 
Isur^dU;  — »ur  Ir*  meuaicnu  du  niun««> 
1ère  de  l’wliruoe  ; ••  lur  1««  diptomri  dtt  tuonetiiire 
de  !>t  (àrxvrge 

Mémoire*  lur  Tabisé  Jean  (joronx'x»;  — r*nr 
iâ  vie  le*  érriit  d’ArnauM  Wion  de  Déni*  I*  au- 
rlier.  d'iBn'vccna^  (•**>  , UéDedielin  de  la  eoijjrÿ* 
gatitm  UH  Mnol-Oi«in  ; - *ur  le*  Fciti  et  hor-* 
luaat,  prv»Jeclcur«  «le  Cbi->|^;ia:  — lur  IVgl<*e  d« 
St -Jean>B- p:irVe  de*  (Umaidule*  dcCa*al-Ma^- 
^lore  , — »ur  une  Umpe  auIi«|u«. 
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«A»ant  prclal  italien,  uaqiiil  à Venise 
le  19  février  1708;  il  entra  fort  jeune 
dans  l’ordre  des  Tbe'atins,  où  il  remplit 
lés  premières  chaires  arec  une  grande 
distinction,  dans  le  séminaire  de  Bres- 
cia. I,a  réputation  qu’il  s’icqnit  par  sa 
conduite  et  ses  talents,  le  fit  bientôt 
e'iire  procureur  général  de  son  ordre; 
et  le  sénat  de  Venise  lui  conféra , le 
janvier  i ~tj6,  le  titre  d’.irchevêque 
d’Udine.  Il  y mérita  l’estime  générale, 
et  mourut  le  5o  juin  à "8  ans. 
Le  comte  Gaspard  de  Sbraglio  pro- 
nonça dans  cette  occasion  niie  belle 
oraison  funèbre  , qui  a été  imprimée 
à Udioc  en  1787;  et  le  comte  de 
Belgrado  , chanoine  de  la  c-alhédrale 
(TUdiiic  , en  récita  une  autre  dans 
ton  église  , aussi  imprimée  à Udine, 
en  178G.  Jérôme  Gradenigo  a laissé 
plusieurs  savants  écrits  : I.  Aag- 
gionamenli  inlornn  alla  letleratura 
greco  - italiana  , Brescia  , 1 759  , 
in-8".;  il  y fait  voir  que,  môme  dans 
le  moyen  âge  , l’Italie  a possédé  îles 
hommes  qui  connaissaient  la  langue 
grecque;  ses  recherches  ne  remontent, 
il  est  vrai,  qu’au  onzième  siècle,  cl 
finissent  ati  quatorzième.  II.  Brixia 
sacra,  Brescia,  175Ô,  in-4“.;  ü y 
donuc  la  série  des  évéi|ues  de  Brescia, 
avec  des  notices  sur  leur  vie.  III.  Tiara 
el purpura  venela,  ibid.,  1 7Ü1  .iii-4'’.; 
il  y donne  la  vie  ilc  cinq  pipes  et  de 
60  cardinaux  vénitiens  , el  venge  la 
mémoire  des  pontifes  Grégoire  iii 
et  Eugène  iv  contre  les  atlai|ucs  de 
Fr.  de  Briiys.  W . De  Siclo  nrgenteo 
hebroeorum,  editio  altéra  correclior, 
Rome  , 17810.  V.  Il  a aussi  pris 

part  h la  fameuse  controverse  litté- 
raire , relative  aux  Céiioinaus  de 
ritalic;  et  il  a écrit,  dans  le  |ournal 
de  Rome  de  l'jS'i  et  de  1753,  nue 
lettre  Mir  la  belle  édition  Deile  Me- 
morie  iitorico-  critiche  del,‘  anüco 
stalo  de’  Cenornani,  don  née  par  le 
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marquis  délia  Satiibiiea.  C'  tte  bltre 
e.s|  aussi  léimpiiuice  dans  la  Storia 
letteraria  tCllalia  , tome  xi.  VI. 
.\vaiit  celte  époque,  il  s’était  jeté  dans 
la  poléiiiiqiic  tliéologique,  el  il  prit  la 
défense  de  son  confrère  lepèie.Vnlo- 
nino  Diana,  dans  un  écrit  intitulé, 
Lettera  islorica  criüca  d’un  sacer- 
dote  sopra  Ire  pwiti  concernenti  la 
qiieslione  del  probabilismu  e proba- 
biioriimo,  Brescia,  i7'>o  , in-4®. 
Vil.  Ilcomlialtitavfc  violence  Casimir 
Oudin,  qui,  dans  scs comiiieutairos 
sur  les  écrivains  et  sur  les  ouvrages 
ecclésiastiques,  avait  insulté  l.i  mé- 
moire de  Grégoirc-le-Gramlet  dénigré 
scs  écrits.  L’ouvrage  de  Gr.idenigoest 
intitulé:  S.  Gregorius  M.  Pontifex 
maxiinus  à criminationibus  Casi- 
miri  Oudini  vindicalus  , Rome  , 
1753;  réimprimé  dans  le  tome  xvi 
de  l’édiiiou  de  Venise  des  «livres  de 
S.  Grégoire.  VIll.  Les  Cure pastorali 
di  Gio.  Giro’.aino  Gradenigo,  Udinc, 
175Ü,  2 vol.  in-fol.,  contiennent  ses 
homélies,  scs  sei  uions,  en  italien  et 
en  latin;  tous  ont  l’empreinte  de  l’elo- 
qiieiice  grave  qui  convient  si  bien  à un 
évêque  : ses  décisions,  scs  circulaires 
qui  remplissent  le  second  volume  , 
prouvent  ses  talents  pour  l’aJininis- 
tralion.  A L.  M. 

Gfl.ADI  f jEÀK),on  de  Gradibus , 
professeur  eu  droit  civil  et  canoniqiie, 
ilürissait  ù la  fm  du  xv'.  siècle  et 
an  commencement  du  xvi'.  Il  n’est 
connu  que  par  les  ouvrages  qu’il  a 
laissés  , et  qui  .sont  assez  impor- 
tants , pour  qu’on  ne  pui^se  pas  excu- 
ser la  négligence  des  biographes  con- 
temporains à son  égard.  Argrlati  le 
fait  n.iître,  ou  du  moins  cxerc-r  sa 
profession  à Milan  ; mars  Prosper 
Marchand  pense  qu’il  était  né  Fran- 
çais; et  1rs  raisons  dont  il  appuie  son 
scDtiuirnt,  ont  paru  si  convamcaolrs 
i Tirabuschi,  qu’il  n’hésite  pas  de  s’y 
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Tanger.  On  peut  jircsiimcr  que  Gr.idi 
habitait  Lyon , ville  qui  oft'rait  dèj- 
lurs  beaucoup  de  ressources  aiiK  sa- 
vants qui,  comme  lui,  aim.iicnlà  mul- 
tiplier les  volumes.  Voici  la  liste  de  scs 
ouvrages,  d’après  Marchand  : 1.  Opus 
chronicamin  D.Antotiini,  laboriosd 
limatione  emendatum,  necessariii- 
que  annotationibiLt  ac  idiorum  histo- 
riograph.  concordaniiis  illustratum, 
Bâle,  1491  , trois  volumes  in-folio. 
II.  llluftraliones  in  J.  Fabri  dicti 
Fabri  Gallici  super  libros  inslitu- 
tionum  commentaria , I.yon  , 1 5o  1 , 
1543,  iu-fol.  lli.  La  Somme  rurale 
de  J.  Boutiller,  augmentée  des  plus 
notables  autorités  des  anciens  juris» 
consultes,  ibid. , 1 5o3 , iu-fol.  ( F qy. 
Boutilleh.  ) IV.  Biblia  latina  cum 
concordaniiis  veteris  el  novi  Testa- 
menii'aUfue  juris  canonici,  ibid., 
1 .3 1 5,  in-folio  et  iu-8'’.  : de  cette  an- 
née à iSa^,  il  s’ru  Gt  six  autres 
éditions  in  - fol. , et  plusieurs  in- 
8'.  ; elles  sont  augmentées  de  concor- 
dances tiréesdcsÂnGquitésdeJusephc: 
)c  ne  sache  pas  , dit  Marchand , que 
ces  concordances  aient  été  conservées 
depuis  dans  aucune  autre  édition,  et 
cela  ne  contribue  pas  peu  à rendre 
celles-ci  recommandables.  V.  Les  Com- 
mentaires de  Balde  sur  le  Digeste,  re- 
vus el  corrigés,  i5i7  et  i5i8,  deux 
volumes  in-folio.  VI.  Les  Consilia 
d’Alex.  Tartagni , avec  des  additions 
et  des  notas  marginales , ibid. , 1 5 1 7 , 
1 5 18,  six  volumes  in  fol.  VIL  Une 
édition  corrigée  du  Commentaire  de 
Guy  de  Bay  s sur  les  Décrétales.  VIII. 
Des  Additions  aux  notes  de  Jean  de 
Platea,  sur  les  trois  derniers  livres  du 
Code,ih\d.,  iSaS.in-fol.  IX.  D’au- 
tres Additions  aux  commentaires  de 
Jeand’lraola,  à ceux  du  cardinal  Za- 
barclla , de  Dominique  de  San-Gciui- 
iiiaiio , etc.,  sur  les  décrétales  el  sur 
les  Clémentines,  On  peut  consulter 
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pour  plus  de  dét.iil.sl’.irliclc  plein  de  re- 
cherches que  Marchand  a consicrc  à 
ce  jurisconsulte,  dans  son  Diction- 
naire, sous  le  nom  de  Jean  des  Dx- 
CBÉ.S.  W — s. 

GRADI  (Etienke),  philologue  et 
poète,  né  à Bagiisc,  dans  lexvii"'.  siè- 
cle , d’une  famille  noble , embrassa 
l’état  ecclésia.stique , fut  pourvu  de 
l’abb  lyc  de  Saiot-Côme  el  Saint-Da- 
mien, et  succéda  à Allacci , en  1G61 , 
dans  la  place  de  cou.servatcur  de  la 
bibliothèque  du  Vatican.  C’était  uu 
homme  très  instruit,  d’un  caractère 
doux  et  affable , el  plein  de  zèle  pour 
le  progrès  des  lettres.  Le  séuat  de  Ra- 
guse  le  députa  près  de  Louis  XIV, 

f>our  lui  demauacr  des  secours  contre 
CS  Turcs  : mais  les  jésuites  , qui  se 
rappelaient  sa  dispute  contre  le  père 
Honoré  Fabri  , crurent  cl  surent  per- 
suader au  roi  que  le  but  secret  de  son 
voyage  était  de  se  concerter  avec  les 
chefs  du  parti  janséniste;  el  il  reçut 
l’ordre  de  sortir  de  Paris , le  jour 
meme  qui  avait  été  Cxé  pour  son  au- 
dience. Gradi  mourut  à Rome  en 
i683 , da[is  un  âge  avancé.  On  a de 
lui  plusieurs  petits  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  cilera  les  suivants  : I.  Fes- 
tinatio  B.  virginis  Elisabetham 
invisentis , lot.  gr. , oratoriè  ac po'é~ 
ticè  perlracUUa , i63i.  Deux  de  ses 
amis.  Octave  Cusani  et  Fr.  Marie 
Rho , de  Milan  , ont  eu  quelque  part 
à ce  recueil.  IL  Oratio  de  eligendo 
summo  ponlijice  ; il  prononça  ce  dis- 
cours, le  l'r.  juin  1667,  devant  les 
cardinaux  assemblés  pour  élire  le  suc- 
cesseur d’Alexandre  vu.  III.  In  fu- 
nere  Cæsaris  llasponicardinalis ora- 
tio, Rome,  i()70,  iu-4'’.IV.  De  lau- 
dibus  serenissimæ  reipublicce  Fcne- 
tæ  el  cladibus  patriie  sua;  Carmen , 
Venise,  i675,in-4‘’.Cinel!i  dit  que  la 
poésie  deGradi  auuecouleiir  atiliqiie, 
et  qu’il  ii’cst  pas  moius  bouvralciirque 
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lion  poi'to.  V.  Disimtatio  de.  oplnione 
prob.tbili  cum  lion.  Fabro , Rome, 
On  a rneore  de  lui  une 
Vie  d’Allacci,  nnmiscrile;  i1  une 
Dif.certalion,  sons  le  nom  de  Marino 
Slililio , touchant  un  /ragmen^  de 
Pétrone,  nouvellement  deCDUverl , et 
dont  il  s’efforce  de  prouver  l’antlien- 
ticité.  EiiOn  Ferdinand  de  Furstem- 
brr^ , qui  l’honorait  de  son  amitié’ , a 
rccncüli  scs  poésies  latines,  et  les  a 
inscrc'es  dans  le  recueil  Intitule'  : Sep- 
tem  illustr,  viroruin  poëi>iata.{\oy. 
Fvrstehberg,  tome  XVI , p.  igtà.) 
— On  croit  que  c’est  un  autre  E'ienne 
CiR  iDi  ou  de  Gradibus  qui  a composd  : 
I.  Oissertatinnes  physico-mathema- 
licæ  quatuor,  Anislerdain , Elzevir , 
i68o,in  ia.  II.  Disserlatio  de  di- 
rectione  navis  ope  gubernaculi , de 
ste'.lis , etc.,  ibid. , lÔSo,  in-ia.  Ade- 
liing  ne  les  distingue  pas  , et  renvoie, 
pour  plus  de  details , à Seb.  Duke, 
Fasti  Ragusii  Ulterar.,  page  5g. 

W— s. 

GR.ECrNÜS  (JuLii's),  pliiloso- 
plie  romain,  naquit  à Fre'jus  vers 
le  commencement  de  l’ere  chrc'ticnnc. 
Son  père  c'tait  de  l’ordre  des  clieva- 
lierJ,  et  remplissait  l’emploi  irintcn- 
daul  d’une  des  provinces  des  Gaules. 
Il  dunua  à son  (Ils  une  e'ducation 
soigne'c,  qui  le  rendit,  suivant  Colu- 
nielle,  l’un  des  hommes  les  plus  ins- 
truits et  les  p'us  éloquents  de  son 
siècle.  Graecinus  c'ponsa  Julü  Pro- 
cilla, femme  célèbre  par  sa  vertu;  et 
de  ce  mariage  naquit  Julius  Agricola  , 
dont  Tacite,  son  gendre,  a tracé  un 
portrait  si  magnifique.  ( V ojr.  Agri- 
cola et  Tacite.)  Admis  an  rang  des 
se'nateurs,  il  releva  encore  l’éclat  de 
cette  dignité  par  une  grandeur  d’amc 
et  un  désintéressement  extraordi- 
naires. Fabius  Pcrsicus  , personnage 
consulaire,  ayant  su  que  Graecinus 
manquait  d’argent, lui offritune  somme 
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conside’r.ddc  pour  subvenir  à la  so- 
lennité des  Jeux  publics:  Gnecinus  la 
refusa.  Je  lie  veux  pas,  dit -il  à scs 
amis,  qui  le  blàmiient,  accepter  les 
bienfaits  d’un  homme  avec  lequel  je 
ne  voudrais  pas  me  trouver  à table. 
Cauinius  Rebilius,  autre  personnage 
consulaire,  égalcmcntdécrié,lui  ayant 
envoyé  une  somme  encore  plus  lortc: 
Vous  ignorez  donc,  lui  dit-il,  que  je 
n’ai  rien  voulu  accepter  de  Persicus? 
Ou  lui  demandait  un  jour  à quelle  secte 
de  philosophes  appartenait  Ariston, 
qui  ne  sortait  jamais  de  sa  litière;  Je 
ne  puis  en  rien  dire,  répondit-il, 
puisque  je  ne  connais  pas  sa  démar- 
che; mot  plaisant,  et  qui  prouve  que 
les  anciens  croyaient  aussi  que  la 
physionomie  est  l’indice  du  carac- 
tère (i).  Calignia  ayant  ordonné  à 
Graecinus  de  se  porter  l’accusateur  de 
Marcus  Si'anus,  homme  innocent  et 
vertueux , il  ne  put  cacher  l’Iiorreur 
que  lui  inspirait  une  te  lle  proposition; 
et  le  tyran  le  fit  périr  , l’an  4»  de 
J.-C.  Sénèque  donne  de  grandes  louan- 
es  à Grxcinus  (3),  cet  homme, 
it  il,  que  Cdigula  fit  tuer  par  la 
seule  raison  qu’il  avait  plus  de  pro- 
bité qu’il  n’est  avantageux  aux  ty- 
rans d’en  trouver  dans  les  citoycus. 
Il  avait  laissé  deux  livres  sur  la  ma- 
nière de  cultiver  les  vignes  or* 
vrage,  dit-on , supérieur  par  l’érudi- 
tion et  le  style  à celui  de  Cornélius 
Celsus,  qui  lui  avait  servi  de  mo- 
dèle, mais  dont  il  ne  reste  que  les 
fragments  conservés  par  Pline  l’an- 
cien. W— s. 


(1)  Jf  An-George-Frtilcric  Fraoi  * publié  : Phj» 
^gnomoni*g  veitrit  gr.  et  (aitni  cnm  notitva- 
, Allcoabour^  , l'Vo,  «dition  fort 

«liimce,  cl  qui  na  potot  été  cilée  à rarticl* 
Frahi.  Aur<ta(«,oa  peat  pruMr  q«e  1««  pbilo>n> 
pbri  üivcrtei  »ccle»  arfecUieul  vbacoQ  ao« 
démarche  particulier*  qui  terraient  b lei  diatia* 
çner. 

(a)  Vojei  le  traité  det  Bienfaitt  % lir.  (l , ch.  * i ; 
et  lei  leUret  >4  *9-  Voyc»  aaeti  Tacite  , ^ir- 

d'AgfUote^. 
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GRÆGUS  (MAncüs^  r'.  Mabccs. 

GRÆFE.  f'oy.  Onjevics. 

GRÆFENHAHN  (Wolfoang- 
Lovis  ) , philulogue  laborieux , na- 
quit U Wilhermsdorf , dans  la  Fran- 
conie,  le  i3  avril  Il  étudia 

d’abord  la  théologie  et  ensuite  le  droit. 
En  1743  il  fut  iiominé  sous -recteur 
au  gymnase  de  Baireutli , où  il  ensei- 
gna la  philosophie  et  les  mathémati- 
ques. La  faculté  philosophique  de  l’uni- 
versité d’Erlang  lui  conféra  en  1753 
le  titre  de  professeur.  Depuis  cette 
époque,  Gixfeuhahn  fut  successive- 
ment conseiller  de  la  cour , biblio- 
thécaire et  conseiller  du  consistoire.  Il 
mourut  le  5 mai  ^767.  Ce  profes- 
seur a publié,  tant  en  allcmainj  qu’en 
latin  , une  quarantaine  d’ouvragi  s ; 
la  plupart  sont  des  DisseiUtions  et 
des  Programmes  sur  dilTérentes  ma- 
tières scientiGqucs.  Voici  les  titres  de 
quelques-uns  : I.  De  mathematicis 
juUione  Germanis  inter  omnes prin- 
eipibus , Baireutb  , 1 744  , iu-fol.  K. 
De  celebralissimis  nominibus  Ger- 
manorum  in  optices  studio,  ibiJ., 

1 745,  in  - fol.  III.  De  merilis  ac  in- 
rentis  Germanorum  in  Malhesi  ap- 
pUcatd,  ibid.,  i747,in-fol.  IV.  De 
immortalitate  unimæ  philosopho- 
rum  græcorum  et  lalinorum  as- 
ferUt,  ibid.,  1764  , in  fol.  V.  De 
sideribus  Brandenburgicis , ibid., 
175g,  iu-fül.  VI.  De  f'enere  suh 
sole  videndâ,  ibid.,  1760,  in-fol. 
VU.  Nalurnm  non  facere  sahum, 
ibid._,  i7Ü'A,  iii-fol.  VIII.  De  Tha- 
Ittif  effdlo  : rùv  rrivraui  üTiap  , 

tuper  Diog-taërt.,  i,  27,  ibid., 
1763,  in-fol.  IX.  De  orj  ctograpKid 
Burgravialiis  Norici  stiperiori^ 
ibid.,  1764- 1765,  eu  deux  pr" 
grammes  iii-ful.  I.es  Notices  histo- 
riques de  Baireuth  de  1760,  pag. 
91-100,  en  ont  publié  une  traduc- 
tion en  allenuuid.  Le  journal  pé- 
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riodiqne  intitulé  , Essais  sur  ht 
productions  du  bon  goût , Erlang , 

■ 747,in-8'.,  et  la  feuille  hebdoma- 
daire le  Miroir , renferment  aussi 
beaucoup  d'articles  de  cet  auteur. 

B — H — D. 

GRAF.S(OBTwm  de.)  GnATitfs.’ 

GRÆVIUS  (Jean-Georce),  dont 
le  véritable  nom  était  Græfe,  et  non 
pas  Grcw,  comme  ledit  Paquot,  na- 
quit à N.iumbourgcn  Saxe,  le  39  jan- 
vier iti3u.  H commença  ses  études 
dans  le  gymnasedePforta  ,et  les  .ache- 
va à l’université  deLcipzig , sousBivi- 
nus , et  sous  Strauch , qui  professait 
alors  l'histoire  et  la  littérature  latine, 
et  se  fit  depuis  un  nom  célèbre  comme 
jurisconsulte.  Grzvius  était  entraîné 
vers  les  lettres  par  son  inclination 
naturelle  ; et , chaque  jour , ses  pro- 
grès l’y  attachaientdavantage.  Mais  .son 
père  souhaitait  qu’il  étudiât  le  droit  ; 
Strauch  l’y  eugageait  ; et  Grxvius 
obéit,  quoiqu’avec  répugnance.  Vers 
ce  temps,  il  arriva  que  son  père  eut 
besoin  de  l’envoyer  dans  FOst-Frise, 
pour  accélérer  le  paiement  d’une 
créance  assez  considérable.  Ce  voyage 
fixa  la  destinée  de  Gizviiis.  Après 
avoir  heureusement  terminé  l’afiâire 
qui  en  était  le  motif,  il  eut  la  curio- 
sité de  visiter  la  Hollande , où  bril- 
laient alors  Saumaise , Heiosius  et 
Frédéric  Gronovius.  La  conversation 
de  Gronovius  lui  fit  faire  une  triste 
découverte,  c’cst  que  ses  études  étaient 
a peu  près  manquées , qu’il  avait  reçu 
les  jirincipcs  d’une  mauvaise  école, 
et  II  avait  ps  de  temps  à perdre  s’il 
voulait  corriger  les  vices  de  sa  mé- 
thode. A cette  époque , le  goût  de  la 
latinité  s’ctait  corrompu  dans  presque 
toutes  les  universités  allemandes.  Juste 
Lipse  avait  donné  le  .signal:  désespé- 
rant d’atteindre  à l’élégance  classique 
de  Mamiea;,  de  Muret,  et  d’un  petit 
nombre  d’autres  savants  de  son  siècle. 
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il  leur  avait  abaïuiounc  leur  Cic<i'  succcMeur.  Ils  y cunscniircnt  ; et 
roo,  et  s’ciait  jeté  d.ins  l'imitation  de  Græviiis,  raalj're'  les  eirorls  de  l’elec- 
quclques  écrivains  d’iiu  ordre  infé-  teiir  de  Brandebourg , qui , pour  le  rc- 
rieur,  et  qui  n’claicnt  pas  de  l’àgcd’or  tenir, lui  olFrait  une  augmentation  d'lio-< 
de  la  langue  latine.  Dans  un  liommc  Horaires , quitta  une  nnivcrsilc  pour 
du  mérite  de  Juste  Lipse,  c’était  nue  un  simple  gymnase.  Il  fut  séduit  |K'ut- 
telnérilc,  excusée  peut-être  par  d’au-  être  par  l’attrait  qu’il  trouvait  à vivre 
très  qualités  ; dans  scs  imitateurs  , sous  un  gouvernement  libre.  Apres  un 
c’était  absence  totale  de  raison  et  de  séjour  de  trois  ans  à Duventer,  d céd.a 
goût.  On  allait  chercher  dans  le  fu-^  auxdesirsderuuiversitéd'Utrcchl,qui 
mier  d’Euuius , parmi  les  plus  durs  lui  uiïi  ait  la  chaire  d’histoire , v.icanle 
archaïsmes  de  Pacuvius  , et  les  plus  parla  mort  d’Æmilius.  Content  desor- 
ignoblcs  trivûilitus  de  Plaute  , des  mais  de  sa  destinée  , il  se  refusa  aux 
mots  et  des  phrases  que  l’un  accom-  vœux  des  magistrats  d’Ainsterdam  et 
modait  à tous  les  sujets,  même  aux  de  Leyde,  qui  tentcmit  deux  fuis  de 
plus  graves.  On  alKctait  de  ridicules  se  l’attacher  par  des  conditions  hril- 
pointes , de  certaines  ûnesscs  de  pen-  lantes  : l’électeur  palatin  , qui  voulait 
secs  par  lesquelles  toute  la  vigueur  du  l’attirer  à Heidelberg  , ne  r éussit  pas** 
style  était  énervée  ; et  l’un  découpait  mieux  ; le  roi  de  Prusse  ne  fut  pas 
en  petites  périodes,  d’une  brièveté  plus  lirnreux  ; la  république  de  Vc* 
recherebée,  un  langage  déjà  sec  et  nisclui  olfrit  uneplacedaos  l’iinivcrsi- 
maigrc  par  lui-même.  Grævios  , mal  té  de  Padoue,  mais  avec  aussi  peu  de 
dirigé,  était  entré  dans  cette  mauvaise  succès  , quoique,  pour  le  déleimiiuT, 
route.  Il  pria  Gruiioviiis  de  lui  servir  elle  lui  promit , outre  des  appointe- 
désorinais  de  guide;  il  u’en  pouvait  ments  considérables,  une  pleine  li- 
efaoLsir  un  pins  habile;  et  abandon-  b«rté  à l'égard  de  la  religion , et  tontes 
liant  la  jurisprudence,  il  passa  deux  les  immunités  nécessaires  contre  l’im- 
aos  h Duventer,  suivant  assidûment  portimité  des  inquisiteurs.  Ancône 
les  leçons  de  son  nouveau  maître.  Il  oITre  ne  le  put  séduire.  Cet  empresse- 
alla  ensuite  cuterulre  à Amsterdam  ment  des  étrangers  était  justillc  pr 
Alex.  IVlorus  , et  David  Blondel,  dont  la  grande  réputation  que  Grxvius 
les  conseils  le  décidèrent  à quitter  le  s’était  f.iitc  comme  professeur.  Ou  ac- 
iiithcroirisme  pour  la  -seeie  de  Calvin,  courait  à scs  leçons,  non  pas  de  toute 
P.  Burmaon,  son  panégyriste  , ne  veut  la  Hollande  seulement,  mais  de  toute 
p$  que  l’on  calomnie  ce  changement  l’Europe.  En  Allemagne,  parliculièrc- 
de  religion  ; il  assure  que  les  motifs  ment , presque  tous  les  grands  sei- 
n’en  furent  pas  intéressés,  et  que  le  gnciirs  lui  envoyaient  leurs  enfants; 
nouveau  converti  n’écouta  que  sa  cons-  et  il  comptait  parmi  scs  auditeurs  des 
cience.  Grxvius , dont  la  réputation  fils  de  princes , même  de  rois  ; car 
commençaiia  s’étendre,  fut, eu  i656,  Guillaume  III,  qui  le  fit  son  histo- 
appclé  à l’université  de  Duisburg.il  riographe , lui  avait  conüé  le  jeiinc 
y était  depuis  deux  années  , siirpas-  prince  de  Nassau.  A la  réputalimi  do 
saut  les  espérances  qu’un  avait  cou-  grand  prulesseiir , Grseviiis  joignait 
(lies  de  scs  talents,  lorsque  Grono-  celle  d’écrivain  érudit  et  d'habile  eri- 
vius  , qui  entrait  à l’université  de  tique.  Paqnot,  et , avant  lui , G.  Bnr- 
Iicyde , demanda  aux  magisuais  de  manu , dans  le  Trajectum  eradilum , 
Deveuter  de  lui  donner  Grxvius  pour  ont  donné  la  liste  complète  de  ses  ou- 
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vraçcs.  Les  principaux  sont  : I.  Une 
édition,  des  lettres  de  Casaubon  , 
Brunswick,  iG55.  II.  Le  Solécistede 
Lucien,  Amst.,  i6G8,  in-8'’. Les  unies 
sont  remplies  d’érudition  f;rammali- 
cale  ; elles  ont  été  réimprimées  dans 
le  Lucien  de  Beitz  et  daus  celui  de 
Deux-Ponts.  Grxvius  a encore  fourni 
quelques  remarques  à l'édition  de  Lu- 
cien, publiée  à Amsterdam  en  1G87. 
Ou  lui  attribue  souvent  cette  édiliuii  ; 
mais  il  est  constant  qu'elle  est  l’ou- 
vrage de  J.  Ijcclerc.  Voici , dit  Le- 
clerc , en  l’aunonçaut  dans  sa  Uiblio- 
thèifue  universelle  ,•  a voici  la  plus 
» belle  édition  de  Lucien  qui  ait  ja- 
» mais  paru.  » l,a  véiité  est  qu'il  n’en 
a jamais  paru  de  plus  mauvaise  et  dé- 
plus incorrecte.  III.  Hésiode,  avec 
un  recueil  d’cxeellcoles  observations, 
sous  le  titre  de  Lectiones  flesiodeæ, 
reproduites  depuis  dans  l’ilésiodc  de 
Leclerc,  dans  celui  de  llobiuson  et 
celui  de  Lœsner.  IV.  Justin,  16C9, 
réimprimé  en  i683,  avec  les  notes 
~f'ariorum.  Les  remarques  de  Gr*- 
vius  SC  retrouvent  dans  le  Justin 
d’Abr.  Gronuvius.  V.  Catulle,  Tibulle 
et  Properce,  avec  les  notes  Pario- 
rum,  Utrecbt,  iCSo.  Cette  édition  est 
faite  avec  tant  de  négligence,  qu’il  est 
assez  vraisemblable  que  Grxvius  n’y 
a fourni  que  son  nom  et  la  préface. 
VI.  Suétone,  1672.  Il  y en  a plu- 
sieurs réimpressions.  VIL  Florus , 
1G80  cl  autres  années.  C’est  une  des 
meilleures  productions  de  Gixvius. 
La  préface  est  particulièrement  rc- 
marqttable.  Il  y traite  avec  goût  du 
style  et  de  la  l.itinité  de  Florus.  Celte 
préface  et  les  notes  de  Grxvius  ont 
reparu  dans  le  Florus  de  Fisiher. 

VIII,  Les  Commentaires  de  César. 

IX.  I.es  Lettres  diverses  de  Cicéron, 
scs  Lettres  à Htticus,  son  Traité 
des  Offices,  scs  Discours-,  avec  les 
notes  rarioruin.  Les  remarques  de 
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Grxvius , sur  Cicéron , sont  fort  esti- 
mées ; elles  se  retrouvent  en  partie 
dans  le  Cicéron  complet,  donné  avec 
aussi  peu  de  soin  que  de  succès  p.ir 
Verburge.  Grxvius  fut  encore  édi- 
teur du  vaste  Trésor  des  antiquités 
romaines,  12  vol.  in-fol.;  du  Lexi- 
que philologique,  de  Martinus;  du 
Traité  de  Juuius,  De  picturd  vete- 
fum;  des  Poésies  grecques  et  lati- 
nes de  Huet;  et  de  plusieurs  ouvrages 
de  Meur.sius.  il  avait , de  concert  avec 
P.  Burmauu  et  ilolthen  , commence 
nue  réimpression  des  inscriptions  de 
Gruter.  Luilu , c’est  lui  qui  .1  com- 
mencé le  vaste  Trésor  des  antiquités 
d’Italie  et  de  Siqile,  terminé  par  le 
meme  Burmann,  et  qui  forme  45  vol. 
in-fol.  I.a  mort  le  surprit  au  milieu 
de  ce  travail,  le  1 1 jauvicr  1703.  Fa- 
biicius  a pubUé  la  collection  de  ses 
Préfaces  et  de  scs  Lettres;  Burmann 
c<  Uc  de  ses  Discours.  Huet  avait  voulu 
l’associer  au  travail  des  éditions  ad 
usum,  et  le  charger  particulicremeut 
de,s  Scriptores  rei  nisiicæ  ; mais  ce 

C n’eut  pas  de  suite.  C^  savant 
uistc  eut  part  aux  libéralités 
de  Louis  XIV  ; cl  il  en  a témoigné 
sa  reconnaissance  d.ms  les  Prolégo- 
mènes de  sou  édition  des  Oraisons 
de  Cicéron.  Apres  sa  mort , il  a paru , 
SUU.S  son  nom , un  livre  intitulé , Co- 
hors  Musarum , mais  où  il  n’y  a pas 
un  mot  de  lui,  s’il  faut  eu  croire  Bur- 
manu.  Faut-U  aussi  le  croire , quand 
il  dit  que , si  Grxvius  était  né  sous 
Auguste  , il  n'aurait  pu  écrire  et 
pailiT  un  meilleur  langage  ? VVieling, 
cité  par  Paquot,  prétend  au  contraire 
que  Grxvius  n’avait  j.imais  pu  parler 
le  latin  avec  facilité.  Burmann  était , 
il  est  \rai,  le  suca-s.seur  de  Gixvius, 
et  sou  admirateur  |>assiuuué:  mais 
coriçuit-on  que  Grxvius , professant 
en  latin,  et  professant  eu  termes  em- 
barrassés, sans  Ciégauct,  sans  fact- 
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lite,  sans  grâce,  eût  jamais  pu  acqué- 
rir tant  de  répiitaliun  , et  attirer  à ses 
leçons  des  flots  d’auditeurs  ? Graeviiis 
eut  dixLuit  enfants;  son  père  en  avait 
eu  quatorze.  Quatre  filles  seulement 
lui  survécurent.  Un  de  ses  fils,  nom- 
me Tlieodore- George,  piometiait  de 
martiier  sur  ses  traces.  Crée,  en  ifigi, 
lecteur  d’cloqucnee  et  d’Iiistoire , il 
s’occupait  d’une  édition  de  Callimaqiie; 
mais  il  mourut  avant  d’avoir  pu  la  pu- 
blitr.  Son  père  se  chargea  de  ce  soin. 
Ravie  dit  dans  une  ses  lettres,  « qu’on 
» UC  croit  pas  que  les  notes  de  Theo- 
» dore  Græviiis  soient  d’autre  main 
» que  de  celle  de  son  illustre  père , 
U qui  voulait  mettre  son  fils  en  répu- 
» tation  par  ce  tendre  stratagème,  n 
Rien  l'appuie  cette  opinion  dcRajIe; 
et  les  notes  dont  il  s’agit  n’ont  rien  de 
si  remarquable , qu’on  ne  puisse  sans 
vraisemblance  les  attribuer  à un  très 
jeune  bomme.  B — ss. 

GRAF  (Jean-JebÔme),  professeur 
de  musique , naquit  è Salzbacb , le  i <) 
novembre  lô/jS.  Il  visita,  dans  sa 
jeunesse,  beaucoup  d’écoles,  tant  dans 
ta  patrie  que  dans  l’étranger;  il  vint 
ensuite,  en  , à Leydc , où  il 
étudia  l.a  jurisprudence  pendant  trois 
ans.  Sun  goût  pour  la  musique  lui  fit 
abandonner  la  science  sérieuse  du 
droit,  et  il  fit  bientôt,  dans  l’art  mu- 
sical , 1r  s progrès  les  plus  distingués. 
Il  donna  aussi  des  preuves  de  va- 
ifiir|;  rar,  lorsqu’en  167a  les  Fran- 
çais voulurent  surprendre  la  ville  de 
Leydc,  les  étudiants  de  cette  univer- 
sité les  repoussèrent,  et  Graf  était 
du  nombre  des  combattants.  Les  états- 
généraux  firent  frapper  et  distribuer 
I une  grande  médaille  d’argent , en  iné- 
nioire  de  ce  trait  héroïque;  et  chaque 
exemplaire  de  cette  médaille  porte  le 
nom  de  l’étudiant  auquel  elle  a été 
donnée,  avec  une  inscription  latine. 
Après  avoir  achevé  scs  études,  il  fut, 
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en  1677  , appelé  à B^e  en  qualité 
de  chanteur  et  collègue  d’érolc  au 
gymnase  académique  de  cette  ville. 
Graf  y resta  pendant  trente  ans  et 
était  fort  aimé.  Ensuite  il  obtint  la 
même  place  à Berlin.  11  avait  des  con- 
naissances très  profondes  sur  la  mu- 
sique , tant  vocale  qu’instrumentale; 
il  composait  avec  éacilité,  et  savait 
jouer  do  la  plupart  des  instruments. 
Le  roi  Frédéric  F'',  voulut  le  nom- 
mer maître  de  sa  chapelle;  mais  il  re- 
fusa cette  place,  et  se  contenta  de  faire 
exécuter  ses  compositions  dans  l’é- 
glise réformée , et  dans  les  concerts 
qu’il  donnait  chez  tui.  Graf  mourut 
le  12  mai  1729.  Il  a publié,  tant  en 
allemand  qu’en  latin  , les  ouvrages 
suivants  : 1.  Description  de  la  trom- 
pette marine,  Brème,  1 68 1 . IL  Chan- 
sons  spirituelles,  à deux  dessus,  avec 
B.  C.,  ibid.,  i685,  in-S".  111.  Le- 
çons de  chant  en  dialogue  , ibid. , 
1702,  in-S".  IV.  Rudimenta  mu- 
sicts  practicce , \h\à. , iG85,  iu-8®. 

B — B — D. 

GRAF  ( .Antoihe  ) , naquit  ÿ Win- 
tertbiir  en  Suisse,  en  17Ô6  , et  mou- 
rut à Dresde , en  juin  1 8 1 3.  Un 
peintre  assez  médiocre  de  sa  ville 
natale,  Jean  Ulric  Schellenberg , lui 
enseigna  les  éléments  de  la  peinture; 
mais  ses  vrais  et  uniques  maîtres  fu- 
rent son  génie  , son  application  , et 
les  meilleurs  ouvrages  de  Tart,  qui  ex- 
citèrent son  ftniilation.Son  t.ilent  pour 
le  portrait  se  développa  pendant  un 
séjour  de  huit  ans  qu’il  fit  A Augs- 
bourg.  En  1 766,  il  fut  appelé  à Dres- 
de en  qualité  de  peintre  de  la  cour 
Il  s’y  fixa  pour  la  vie,  quoiqu’il  sé-. 
joiirnât  par  intervalles  à Leipzig,  et 
à Berlin  , où  il  épousa  In  fille  de  son 
compatriote , le  professeur  Suizer. 
Il  a été  regardé  long -temps  comme 
le  premier  peintre  en  portraits  de  l’Al- 
lemagne; et  le  nombre  des  personnes 
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qii’il  a pcinJi^durant  sa  longue  et 
l.iboricu.sr  f.imcrc,  est  immense.  Les 
gravi  urs  de  l’ Allemagne,  iiause,  lltr- 
ger,  Geyser , liald , Sinzenich , Kohl, 
îl.ias,  clr. , on  grave  pins  de  120 
de  scs  poriraits,  dont  les  plus  esti- 
mes sont  cens  que  Rmsc  a graves  de 
3 •j(i8  h I , et  qui  oiïieiit  une  snilc 
des  savants  les  |4s>s  distingues'  parmi 
ses  conlciupiiraiiis  tn  Allemagne.  I.es 
traits  et  la  plivsionomie  qui  dc'- 
rclcnt  le  raracitrc  de  l'individu , se 
trouvent  icudusavec  le  tact  le  plus  sûr 
et  le  p'iis  lieurcuz  dans  les  tableaux 
de  Graf,  dont  plusieurs  sont  histo- 
liqnes.  On  ne  citera  de  ceux-ci  que 
le  |irince  Henri  de  Prusse  h cheval, 
rave'  par  Berger;  l’actrice  Prarules, 
ans  le  rôle  d’Ariadnc  à Naxos,  gra- 
vée par  Sinzenich;  le  professeur  Sul- 
zer  entouré  de  ses  petits -fils , grave 
par  Rieter.  HeeommaiidaLle  par  sou 
talrnt,  W.  Graf  le  fut  egalement  par 
scs  vertus,  par  son  esprit  tics  cultive, 
par  la  solidité'  de  son  caractère  cl 
par  son  coiniucrce  aimable. — Gbaf 
(Ours),  graveur  en  bois  et  orfèvre 
de  Bâm.  l,a  bibliothèque  de  cette  ville 
fxmscrvc  un  nombre  conside'rable  de 
^s  dessins,  qui  ont  du  mciite.  On 
trouve  de  ses  gravures  avec  l’indica- 
tion de  l’année  i/|85.  ü — l. 

GRAl'b'lGNY  ( rnANçnisF.  n’Is- 
sesidouiig-d’Apponcourt  , dame  de), 
naquit  à Nanci,  eu  iÜ94- 
était  de  l’ancienne  et  Mustre  mai- 
son d’isseliibuiirg  , et  sa  mère  était 
jietitc  iiiè-ce  du  faiiicux  graveur  Cal- 
ot (1).  Edc  épousa  Hugues  de  Graf- 
iigny,  chambiTlan  du  duede  Lorraine, 
liommc  violent  et  emporté.  Après  plu- 
sieurs années  d’uiie  union  malheii- 

MaJiair  d<*  Graf6f;ny  rjrooifttl  rtlét.méa»e 
tr«it  ran»ii\  dp  rt^Bomrr  de  m mère  E*- 
Bajrdc  d'«vu»r  cbri  elle  tme  i|u«Rliiè  de  pUoibre 
d«  r«iete  fpatéet  l’-er  C*  Jot , rllr  fit  ao  joer  «eoir 
•U  ihAiidraBnicr  ptmr  le«  CsmtrrUr  «o  bac  batterie 
de  eaùiar.  On  peut  rft  ronrlure  e«'elir  cnotribae 
{ eu  e lUniicr  • m fille  le  C>4t  de  riailracUeD. 
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relise,  où  elle  courut  plus  d’une  fbis 
des  dangers  pour  sa  vie,  on  la  sépara 
juridiquement  de  cet  homme  si  peu 
fait  pour  elle.  Les  enfants  qu’elle  avait 
eus  de  lui  moururent  eu  bas  âge;  et 
leur  père  finit  scs  jours  dans  une  pri- 
son , où  sa  mauvaise  coridiiite  l’avait 
fait  renfermer.  M“'.  de  Graffigtiy  sui- 
vit à l’aiis  M"'.de  Guise,  qui  allait 
épouser  le  duc  de  llichclicD.  Ce  fut 
alors  seulement  que  se  développa 
eu  clic  le  goût  des  lettres.  Elle  dé- 
buta dans  la  carrière  p.ir  une  Nou- 
velle imprimée  dans  l«  Recueil  de  ces 
Messieurs,  en  Ce  morceau, 

intitulé  Nouvelle  espagnole  : Le  mau- 
vais exemple  produit  autant  de  ver- 
tus que  de  vicer , avait,  comme  on  le 
voit,  une  fausse  maxime  pour  titre; 
et  un  abus  de  maximes  gâtait  le  cours 
du  récit,  quoique  mêle  de  morceaux 
où  l’on  trouvait  du  sentiment  : elle 
fut  critiquée.  M"'.  de  Gralligny  rc- 
poudit  aux  critiques  par  les  Lettres 
péruviennes,  qui  ontfait  sa  réputation. 
L’idée  et  le  cadre  de  cet  ouvr.ige  sont 
égalcroeni  ingénieux  : des  scntimcuts 
vrais,  iia'ifs,  aiitinl  que  passioiiucs, 
des  descripliuiis  ebarmautes , une 
adresse  peu  cunimuiic  à embellir  les 
inuiiidres  objets,  et  a tiier  paiti  de  la 
siliiatioii  bizarre  de  la  jeune  Péru- 
vicuuc  Zilia,  transpurléc  lout-j-coiip 
au  milieu  d’un  monde  dont  les 
mœurs  et  1rs  ii-ages  lui  sont  totale- 
ment étrangers  (adresse  qui  rajeunit 
aux  yeux  du  licteur  les  objets  les 
plus  fimilicrs , par  la  peinture  qu’en 
fait  Zilia , et  les  impressions  qu’elle 
en  reçoit);  \ oilà  les  avantages  qui  firent 
le  succès  des  Lettres  péruviennes 
dans  le  temps,  et  le  leur  ont  assuré 
pour  toujours.  Voici  réalemciil  le.s 
critiques  quVssuya  M™'.uc  Grafligiiyi 
le  dciiuiiemcnt  ue  satisfait  pas;  l’il- 
lusioii  est  parfois  détruite  par  les 
anacbroiiisuics  de  l’auteur  sur  des  usa- 
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ges  qiii  appartiennent  à son  temps 
et  qui  Otaient  ignorer  dans  celui  où  elle 
place  le  voyage  de  la  Péruvienue  en 
Franco.  Son  stylo  élégant  et  naturel 
est  trop  souvent  déparé  par  1rs  traits 
métaphysiques  qu’elle  y prodigue;  et 
cedéfaut,  déjà  assez  considéiablcdans 
lin  ouvrage  tout  de  sentiment , n’est 
ni  pardonnable  à Zilia , que  l'auteur 
fait  parler  , ni  concevable  chez  un 
auteur  de  55  ans  : c’est  proprement 
celui  du  jeune  ige.  L’expérience  et  un 
^oût  épure  ramènent  à la  nature.  La 
jeunesse,  pleine  d’exaltation,  a dû 
chercher  au  - delà  de  l’expression 
du  vrai  un  langage  qui  puisse  salis- 
&irc  cette  exaltation  : l’âge  mûr  ne  con- 
naît de  lieaii  que  le  vrai;  et  le  style 
comme  l’esprit  y sentent  l’homme  dé- 
sabusé. Les  taches  dont  nous  venons 
de  parler  , et  quelques  méprises  de 
noms  et  de  termes  péruviens,  pardon- 
nables à une  remme,  n’empêchèrent 
pas  le  public  de  rendre  justice  à l’au- 
teur des  Lettres  péruviennes  ( i ). 
Freron,  lui  - même,  fut  le  premier  à 
rendre  cette  justice , dans  V Année 
littéraire , tome  i".  M“**.  de  Graf- 
ligny  publia  ensuite  dénie,  comédie 
en  5 actes  et  en  prose,  qui  est , ainsi 
que  le  dit  alors  le  même  Freron  , 
un  modèle  dans  le  genre  aimable  et 
patliétiijuc.  Cette  pièce , qu’on  a pla- 
cée comme  drame , après  Mélanide  et 
avec  les  meilleures  de  la  Chaussée , 
eut  nu  succè.s  complet:  on  lit  quelques 
reproches  à la  fable,  sous  le  rapport 
de  la  vraisemblance;  la  pureté,  la 
grâce  du  style,  la  délicatesse  de  sen- 
timent, qualités  soutenues  dans  les 
cinq  actes  de  cette  jolie  pièce,  firent 
oublier  ces  rep/oebes , cl  celui  d’un 
trop  grand  rapprochement  avec  la 

(i)  L*»  Leiîrtt  à'Ata  oa  P^moiert . 

• a U •Btie*  det  Ltiirtt  c/'nne  Pitiwitivst  y 

»'sB(  d‘ua  M.  Je*  U Marchr>Omrment  « «DCtra 
fltarnbrlUn  «In  m<irgr.>Te  de  Harvith;  un  ro- 

mna  fwrt  euaujeiu,  ^aotiju<  Ibrl  «o«rk 
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Gouvernante  ie\a  Chaussée.  M"'.  de 
Gralligny  donna  encore  au  théâtre  la 
Fille  d’ Aristide,  drame  en  cinq  actes 
et  en  prose,  qui  ne  réussit  nullement. 
Elle  fil  jouer  chez  elle  un  petit  acte 
de  féerie  intitulé  Azor , et  composa 
pour  les  enfants  de  l’empereur  d’Au- 
triche trois  ou  quatre  pièces  en  un 
acte.  Elle  mourut  à Paris  le  1 1 dé- 
cembre 1758,  âgée  de  près  de  ü4  ans. 
Née  sérieuse,  elle  montrait  peu  son  es- 
prit dans  la  conversation  : un  com- 
merce doux,  égal,  nn  jiigcmeul  so'ide, 
un  coeur  .sensible,  lui  avaient  acquis 
des  amis  dès  sa  jeunesse;  et  souvent  st 
modestie  leur  donnait  le  droit  de  cor- 
riger et  de  gâter  ce  qu’cHe  avait  écrit. 
Elleéprouvaaussi,  comme  toute  femme 
auteur,  ledé.sagrément  de  voir  attribuer 
à d’autres  ce  qu’elle  avait  fait  de  mieux, 
mais  cette  opinion  ne  fuf  répandue 
que  par  quelques  critiques  obscurs 
autant  qu’injnsle.s.  L’académie  de  Flo- 
rence la  comptait  parmi  ses  membres. 
La  famille  impériale  l’honorail  d’une 
protection  parlienlièrc;  et  plusieurs 
princes  de  l’auguste  maison  de  Lon  aine 
éuient  en  correspondance  de  lettres 
avecell0«€epcndantM'”'.d<  Grafligny, 
enlourécd’appuis,  au  milieu  des  suecès 
littéraires,  éprouvadespeines  vives,  et 
ne  fut  point  heureuse  dans  la  plus  gran- 
de partie  de  sa  vie.  Ou  attribua  sa  der- 
nière maladie  au  chagrin  que  lui  causa 
la  chute  de  la  Fille  d'Aristide.  Sou- 
vent une  chute,  un  revers,  même 
momentané,  blessent  le  cœur  d’une 
femme  (trop  sensible  pour  se  hvrer 
aux  chances  orageuses  de  la  vie  litté- 
raire), et  Ini  ôtent  phis  de  bonheur 
qu’un  gr.ind  sucrés  ne  peut  lui  en 
donner.  Les  ouviages  de  M™'.  do 
Grafligny  ont  eu  de  nombreuses  édi- 
tions; la  plus  complète  est  celle  de 
1788,  4 ''ol*  in- ta.  dénie  fut  mise 
en  vers  par  de  Longehamps  , et  ira_ 
duilc  eu  Italien  par  Dcodati.  Les  Leh 
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ires  pènmennes  furent  traduites  en 
anglais  par  Robert  ( Londres , Cadell , 
; mais  celle  traduction  était 
1res  médiocre.  M.  W.  Mudford  en  a 
donné  une  nouvelle  en  1809  (Ten- 
dres, in-ia),  où  se  trouve  aussi  la 
tradurtion  de  la  suite  des  Ia  lires 
d‘jéza,  et  des  notices  biographiques 
sur  l'auteur  et  sur  le  continuateur.  Ces 
lettres  ont  été  traduites  aussi  en  italien 
parDeodali,  a vol.  in- 1 a.  Celte  tra- 
duction élégante,  et  1res  souvent  réim- 
primée, a le  mérité  d’être  un  livre 
classique  par  le  soin  que  l’auteur  a 
wis  d’y  indiquer  toutes  les  nuances  de 
la  prosodie  italienne.  V — z. 

GRAFTOM  (Ricbard),  imprimeur 
(t  liisloiicn  anglais,  né  à Londres, 
vécut  sous  les  règnes  de  Henri  VllI , 
d’Edouard  VI,  de  Marie  et  d’Elisa- 
beth. Il  publia, en  i548,  une  deuxiè- 
me édition  de  la  Chronique  de  Hall, 
intitulée  V Union  des  deux  nobles  et 
illuslres  familles  de  Lancaslre  et 
d’ York  , etc.  ; il  l’avait  continuée  , 
.1  ce  qu’il  paraît,  d’après  le  manus- 
crit même  de  Hall,  depuis  l’an  i53a, 
où  s’arrêtait  l’édition  de  1 54a , jusqu’à 
l.i  lin  du  règne  de  Henri  VIII.  Giaf- 
ton  a donné  un  yibrégê  des  chroni- 
ques dl An^lelerre , imprimé  par  R. 
Tottjl , en  1 5Ga , réimprimé  les  deux 
années  suivantes , et  de  nouveau  en 
1572.  Il  donna  ensnile  un  abrégé  de 
cet  abicgé,  sous  le  titre  de  Manuel 
des  affaires  d'Angleterre,  en  riva- 
lité avec  quelques  ouvrages  du  meme 
genre  publiés  par  Stovec.  11  fit  piraiire, 
en  1 569  , sa  Chronique  complète , 
et grarule  Histoire  des  affaires  d'An- 
gleterre ( Chronicle  at  large , and 
meere  History  of  the  affairs  of  En- 
gland). Sou»  le  règne  deH-nri  VIH  , 
et  peu  de  temps  a||rèsla  mort  de  loid 
Cromwell,  il  fut  emprisonné  six  se- 
maines à la  Fleet,  pour  avoir  imprimé 
la  Bible  de  MaUhew’s,  et  ce  qu’ou 
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appelait  la  grande  Bible,  sans  notes. 
Quelques  années  après,  il  fut  nommé 
imprimeur  du  prince  Edouard  , cl, 
conjointement  avec  Whitchurch,  fut 
patenté  pour  l’impression  |dcs  livres 
d’office  divin  et  des  livres  élémentaires 
(primers)  eu  latin  et  en  anglais.  Dès 
la  première  année  du  règne  d’Edouard 
VI,  il  obtint  un  privilège  exclusif  pour 
impriuirr  tous  les  livres  de  statuts, 
ou  actes  du  parlement.  On  ne  connaît 
presque  aucun  détail  exact  sur  scs 
dernières  années , non  plus  que  la 
date  de  sa  moit.  On  sait  qu’il  eut  l.i 
jambe  cassée  par  uncclinte,  eu  i57'.i; 
et  Slrype  suppose  qu’il  mourut  dans 
la  pauvreté.  Ou  lui  doit  plusieurs  des 
impressions  anglaises  les  pins  ancien- 
nes, les  plus  roirectcs  et  les  plus  ri- 
ches de  la  Bible.  Sa  Chronique  n’a 
pas  conservé  toute  sa  réputation.  Ce- 
pendant on  l’a  réimprimée  en  1809, 
à Londres,  2 vol.  iu-4°.,  suivie  de 
sa  table  des  baillis,  shcrilTs  et  maires 
de  la  cité  de  Londres,  de  l'an  1 189 
à i558  inclusivement.  L. 

GRAFTON  ( Ai.custe- Hemii - 
FiTZRoy,  DUC  de),  naquit  en  1 705  ou 
36,  et  fit  scs  études  à l’uuiversité  de 
Cambridge.  Il  était  à peine  âgé  de 
vingt  ans,  lorsque  la  mort  de  sou  .lieul 
le  mit  en  possession  des  biens  et  des 
honneurs  de  sa  famille.  Sa  première 
ou  plutôt  son  unique  pen.sée  fut  alors 
de  SC  livrer  à toute  la  dissipation 
ordinaire  aux  jeunes  gens  de  sa  nais- 
sance. Mais  plus  tard,  le  goût  des  plai- 
sirs ayant  fait  place  à l’ambition , le 
duc  de  Graftou  voulut  courir  la  car- 
rière des  emplois  publics.  Il  obtint 
en  1761  une  charge  de  secrétaire  d’é- 
tat, dont  il  se  démit  l’année  suivante 
pour  être  nommé  premier  lord  de  l.i 
trésorerie.  .Mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  cette  dernière  place.  Vive- 
ment attaqué  dans  le  parlement  par 
VVilkes,  l’idole  du  peuple,  et  pour- 
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suivi  par  les  redoutables  lettres  de 
Junius,  il  fut  oblige'  d’abandoimer  le 
niiuistèrcau  coiumeiicemcut  de  1770. 
Ncatiiooins,  peu  de  leiups  apics,  il 
accepta  la  garde  du  pclit  sceau,  qu’il 
conserva  jusqu’en  1775.  A cette  épo- 
que , s’étaul  bautement  prononce'  con- 
tre les  projets  de  lord  ^orlh  , qui 
voulait  imposer  de  uouvelles  taxes  à 
rtnic'riqnc  anglaise,  il  reçut  l’ordre 
de  re'signer  sa  charge.  Dés  ce  moment, 
il  cessa  de  garder  aucune  mesure;  et 
pcnd.tiU  tout  le  cours  de  la  guerre  de 
riudé[iendancc  des  Etats-Unis,  de 
concert  avec  le  parti  de  l’opposition  , 
il  combattit  de  toutes- ses  forces  un 
ministère  dont  les  opc'rations  furent  si 
désastreuses  pour  la  Grande-Bretagne. 
• Lorsque  l’opposition  parlementaire  vit 
enfin  ses  attaques  couronnées  du  suc- 
cès, le  rluc  de  Graflon  fut  rciute'gré 
dans  sa  charge  de  lord  du  petit-sceau. 
Mais  après  en  avoir  exercé  quelque 
temps  les  fonctions  , il  résolut  de  se 
retirer  des  affaires  , et  de  passer  le 
reste  de  ses  jours  dans  la  plus  pro- 
fonde retraite.  Si,  depuis, son  amour 
pour  la  patrie  l’arracha  quelquefois 
aux  douceurs  de  la  vie  privée  pour  le 
ramener  au  sein  de  la  chambre  des 
pairs,  ce  ne  fut  que  dans  les  occa- 
sions solennelles  où  s’agitaient  des 
questions  politiques  de  la  plus  haute 
importance.  Ou  le  compta  parmi  ceux 
qui  s’opposèrent  le  plus  vignureusc- 
nicnt , eu  i8o5,  à la  nouvelle  guerre 
contre  la  France.  Les  talents  et  le 
caractère  public  de  lord  Gr.ifton  ne 
paraissent  pas  avoir  été  très  remar- 
quables. Il  put  sans  doute  posséder 
des  qualite's  estimables;  mais  il  j joi- 
gnait des  goûts  bizarres.  On  assure 
qu’il  fut  amateur  passionné  des  livres 
rares  cl  curieux;  et  que  dans  sa  vieil- 
lesse il  s’engoua  tellement  de  contro- 
verse et  de  ibéologic , qu'égaré  par 
des  arguments  trop  subtils,  il  abjura 
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La  religion  de  ses  pères  pour  embrasser 
les  principes  des  unitaires.  Il  affectait 
nicine,  lorsqu’il  se  trouvait  à Londres, 
d’aller  rr'giilièremeut  entendre  l’oflice 
divin  à la  cbapciic  que  ces  sectaires 
avaient  dans  Essex-strcct.  Dans  la  vue 
d’encourager  l’étude  des  saintes  écri- 
tures, il  fit  imprimer  à grands  frais 
une  édition  du  nouveau  Testament 
grccdcGeicsbacli,  qu’il  répandit  avec 
une  extrême  profusion,  l/universitc 
de  Cambridge  l’avait  élu  son  chance- 
lier, quand  il  était  ministre;  et  cet 
événement  a été  célébré  par  la  musc 
de  Gray.  Le  duc  de  Gnafton  mourut 
le  >4  mars  181 1,  au  milieu  d’une 
jeune  et  nombreuse  postérité,  dont  il 
aimait  à diriger  lui-même  l'éduc.ation. 

N— F..  . 

GKAFÜNDER  ( David  ) , théo- 
logien et  savant  orientaliste  allemand, 
du  xvii".  siècle  , originaire  de  la 
Marche  de  Brandebourg,  fut  d’abord 
recteur  à l’école  de  Custrin;  mais  la 
doctrine  du  syncrétisme,  alors  vive- 
ment agitée,  lui  attira  des  persécutions 
de  la  part  des  calvinistes,  qui  le  desti- 
tuèrent en  1666,  parce  qu’il  ne  voulut 
pas  faire  chanter  par  les  élèves  du 
gymnase  les  psaumes  de  David  d’a- 
près la  version  dcJI,ohwasscr.  Grafun- 
der  fut  en.suite  successivemeut  pasteur 
à Salgast,  à Luckau  et  à Merseburg, 
où  il  mourut  de  la  peste  le  24  décem- 
bre 1680.  Voici  la  liste  des  ouvrages 
que  Grafunder  a publics  : I.  Calli- 
graphia hebraïca , seu  de  eleganti 
sermone  ebr.,  Cologne,  1668,  in-8’. 
IL  Grammatica  sj'riaca  ctim  sjn- 
taxi  et  lexico  ûiw/Mimo,  Wittem- 
berg,  1 665 , in-8“.  III.  Grammatica 
chaldàica.  IV.  Orationes  Isocratis. 
V.  Fltttarchus  cum  notis.  VI.  Æra- 
rium  poëlicum  græcum.  B — h— d. 

GRAHAM  ( George  ),  horloger  an- 
glais et  mécanicicti  distingué,  naquit  en 
1675  à Horsgùls,  paroisse  de  Kiiklin- 
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ton, djnslecorntrdeCiiiub^rland  .Étant 
venu  à Loudrr.s  ru  i6H8  , il  mira  , 
commo  appmili,  dira  iin  horloger, 
acquit  Lientôt  une  si  grande  habileté 
et  montra  un  ge'nic  si  précoce,  que 
Tonipion,  l’un  des  plus  cclcbres  hor- 
logers angbis  de  ce  leinps  , en  conçut 
pour  lui  un  eif  interet,  l’admit  dans 
sa  maison , et  le  traita  toujours  depuis 
comme  son  fils.  Graham  joignait,  au 
don  de  l’iniculion , un  soin  scrupii- 
Itiix  dans  l’txécution  des  machines  et 
des  instruinculs,  soin  qui  lut  a fait 
donner  à tous  scs  ouvrages  une  exac- 
titude et  une  précision  supérieures.  Il 
avait  une  | rofonde  connaissance  de 
l’astronomie;  et  c’est  surtout  au  pro- 
grès de  cette  science,  qu’il  a appliqué 
leÿdivrrsiiisiruroentsetniéthodesqu’il 
a insagiiiés  ou  perfectionnés.  On  lui 
doit,  entre  antres  objets  précieux,  le 
.supcibe  mural  qu’il  exécuta  pour  le 
docteur  llalley  dans  l’observatoire  de 
Grcnivvifh , et  d’après  lequel  ont  été 
faits  les  meilleurs  instruments  de  ce 
genre  : c’est  à l’aide  d’un  secteur  in- 
venté cl  construit  par  lui , que  le  doc- 
teur liradlcy  découvrit  d’abord  deux 
inouvcmens  nouveaux  dans  les  étoiles 
fixes.  Le  planétaire  qu’il  exéeuta  pour 
le  cointcd’Oriciy(f''.  Royle.V,  434)» 
a loug-t<'4iips  servi  de  luuelèle  aux  ina- 
ebines  de  ce  genre,  construites  dans 
le  xv■nl^  siècle.  Lorsque  les  acadé- 
miciens français  firent  les  jii  éparalifs 
de  leur  voyage  dans  le  nord , pour 
détrniiiner  la  figure  de  ta  icri  e,  ce  fut 
sur  Graham  qu’on  jeta  les  yeux  |ioiir 
munir  ces  voyageurs  des  instruments 
qui  leur  étaient  nécessaires; cl  la  ma- 
nière dont  il  répondit  .à  cette  con- 
fiance , faiiüla  Lcanconp  l’objet  de 
l’expédition.  L’Iiorlogeric  lui  est  rede- 
vable dei’invuiiion  de  l’écliappcmcnt 
à cylindre,  qui  a lait  Caire  un  grand 
jias  à la  précision  des  pendules  astro- 
nomiques. Il  a enrichi  Tes  Transac- 


tions philosophiques,  depuisle  volume 
5i  jusqu'au  4 'i''.,  de  la  communication 
de  plusieurs  découvertes  ingénieuses 
et  ini|K>rtaiitcs  , piiucipalemcnl  en 
physique  et  en  astronomie,  telles  que 
ccllrsd’uneespère  d’altération  horaire 
de  l’aiguille  aiioantée,  d’un  pendule 
de  rnercurc  ( i ) , et  de  plusieurs  parti- 
cularités cuiicuses  iclativos  Â la  vcij- 
tahlc  longueur  du  pendule  simple,  sur 
lequel  il  continua  de  faire  des  espé- 
riiurcs  jusque  dans  la  dernière  année 
de  sa  vie.  Il  mourut  è Londres,  le 
34  novembre  1751  , et  fut  enterré 
à l'abbayc  de  VVcstnjinsler,  dans 
le  même  tombeau  que  Tompion.  Sin- 
cère , confiant , généreux  , il  avait 
dirigé  tous  ses  clforls  vees  le  progrès 
de  Ta  science  et  le  bonheur  de  ses 
semblables.il  était  de  la  soeiélé  royale 
de  Londres,  et  de  la  secte  des 
Quackers.  L’anecdote  suivante  pourra 
donner  une  idée  du  degré  d’exacli- 
tndc  auquel  il  portait  les  ouvrages  qui 
sortaient  de  ses  mains.  Un  homme  qui 
lui  avait  commandé  une  montre,  au 
moment  où  clic  lui  fui  livrée,  lui  dit,- 
que  devant  aller  résider  près  de  sept 
années  aux  Indes,  il  desirait  savoir 
jusqu’à  quel  point  il  pourrait  compter 
sur  la  régularité  de  sou  mouvement. 
« Monsieur,  répondit  Graham,  c’e.-t 
N uue  montre  que  j’ai  faite  et  réglée 
» moi-même  ; portez  la  partout  où 
» vous  voudrez  ; si  au  bout  de  sept 
» ans  , vous  revenez  nie  voir  et  pou- 
i>  vcz  me  dire  qu’elle  a vaiié  de  cinq 
» miiiNles,  je  vous  rendrai  voire  ar- 
» gent.  » L’.iclieteur,  après  une  ab- 
scnec  de  plus  de  sept  ans,  revint 
en  ifTct  fhiz  riioilogrr,  cl  affectant 
un  ton  sérieux,  lui  dit:  <■  Monsieur, 
» je  vous  r.ipporle  votre  montre.  — 
U Je  me  rappelle  ma  condition,  ré- 
» pondit  Gi  aham  ; voyons  la  montre. 

(1)  yojtf  f 1 DUi.  âê!  mrtùUi , l,  tiag 
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» Eli  liien , de  quoi  vous  plaignez- 
» vous?  — De  quoi  je  me  plains  ! 
» De  ce  que  depuis  sept  ans  que  je  l’ai, 
» elle  a varie  de  plus  de  cinq  inimités. 
« — Vraiment  ; dans  ce  ras , mon* 
» sieur,  )c  vous  rends  votre  ar{;ent. 
» — Que  voulez  - vous  donc  dire  ? 
» — Je  veux  remplir  mon  enpsge- 
» meut. — Parlez-vous  séiicusimeiit? 
» Jamais  autrement. — Je  ne  céderais 
» [>05  ma  montre  pourdix  fois  le  prix 
» que  je  vous  l’ai  pajée,  — Et  moi 
B je  UC  voudrais  pas  manquer  a ma 
B parole  pour  aucune  cousijeration. 
B Une  promesse  de  ma  part  est  une 
U rliose  sacrée.  J’ai  promis , h de  cer- 
B laines  conditions,  de  repirndie  la 
" muuire.  En  conséquence  de  celle 
B prorac.sse,  vous  me  l’.ivcz  rendue  ; 
» cl  aucuijc  puissance  sur  la  terre  ne 
B me  forcera  à renoncer  à mon  traite'.» 
Il  tint  parole;  et  celle  montre,  jus* 
qu’a  sa  mort , lui  servit  de  régulateur. 
Un  ajoute  qu’il  égayait  quelquefois  ses 
firatiques  en  leur  raconlaiit  ce  trait, 
quoique  lui-même  ne  fût  rien  moins 
que  plaisant.  L. 

(iliAllAM.  Maciclav  tl 

M ONXnOSK. 

GlîAH.VME  ( Jacques  ) , poète 
descriptif,  né  en  Eco^se,  avait  em- 
brasse laçai  rièicdii  liarre.'iii , et  exer- 
çait encore  en  i8o(i,  dans  son  pays, 
la  profession  d’avocat;  mais  la  lai- 
blesse  de  sa 'ante,  et  scs  gi  ûis  paisi- 
bles et  solitaires,  l’ayant  eii;;agc  par 
la  suite  à y renoncer,  il  vint  en  .An- 
glfterrc,  prit  les  ordres  dans  l’église 
anglicane,  et  ohlini  une  cure  d'un 
revenu  très  modique  aux  environs  de 
Durham.  I.a  douceur  de  son  carac- 
lèie,  et  sa  disposition  à rendre  service, 
le  firent  généralement  aimer.  Il  ne 
tnauquait  pas  d’éloquence;  et  plusieurs 
ouviages  qu’il  a publiés  , prouvent  un 
talent  asstz  distingué  en  poésie.  Gra- 
biiue  est  mûri  à Glascovv,  le  3unu< 
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vembre  i8ti.  Ses  poèmes,  tous  eu 
vers  blancs  ,jont  ; I.  Ae  Dimancha 
( Tlio  Sabbatïï),  1804,  in-ia,  im- 
primé (Kjiir  la  troisième  fuis  en  i8o5, 
iii-8”. , avec  des  corrections  et  des 
additions , suivi  des  Promenades  du 
Dimanche.  II.  Les  Oiseaiir  de  l’E- 
cosse, et  autres  poésies,  Édiiibouig, 
i8o(5,  iii-8‘.  Les  morceaux  qui  sui- 
vent ce  poème,  sont  priiicipaiciiieiil 
des  Tableaux  tirés  de  la  Bible:  l’ou- 
vrage est  acrumpagné  de  noies.  111. 
Les  Georpques  anglaises,  1810, 
in-4°.,  imptimées.avrc  liixe.Ccpocnu-, 
qui  devrait  plutôt  avoir  pour  titre  les 
Géorgiques  ccoss.iiscs , est  divisé  en 
douze  chants , ayant  chacun  pour  sujet 
un  mois  de  l’année.  L’auteur  n’a  pas 
réussi  à rrndiepociiques  les  préceptes 
Cf  les  procédés  d’agriculture , qu’il 
recommande  ; mais  les  descriptions 
qu’il  offre  des  sites  et  des  mœurs  de 
l’Écossc,  prouvent  un  esprit  original, 
un  observateur  attentif  et  nu  peintre 
fidèle;  scs  épisodes  prcseiitcnl  nu  in- 
térêt touchant  : son  .style , dans  scs 
divers  poèmes,  est  n.iturcl,  clair,  éner- 
gique cl  concis,  plutôt  qu’élégant.  Le 
caractère  général  de  scs  ouvrages  est 
moral  et  religieux.  L. 

GllAlLLY  ( Jeande  ),  connu  sous 
le  nom  de  Captai  de  Bach , fut  un  des 
[ilus  grands  capitaines  du  xiv'.  siècle. 
Le  turc  de  Captai  venait  du  mot 
capitalis,  cin-f  piiiicipai;il«tait  affec- 
té, d.ins  l'Aquitaine,  .à  quelques-uns 
des  plus  illustres  .seigneurs.  ( L’ojr.  le 
Glossaire  de  Du  G.angc,  au  mot  Ca- 
pitalis. ) Sous  le  règne  de  Ctiaiics  V , 
on  ne  connaissait  pins  eu  France  que 
le  captai  de  Buch  et  le  captai  de 
Trente.  I.e  preritier  commandait  en 
i5ü3,  avec  la  qualité  de  lieutenant  de 
Charles-lc  Maiivai.s , roi  de  Navarre. 
L’année  siiivanic , se  trouv.ant  cy 
Noria.itulie,  à la  tête  des  Navarrois, 
il  osa  mai  cher  à la  rencontre  de  l'ai  - 


Digilized  by  Google 


sG8  G R A 

nicc  française , commandée  par  Du 
Guesclin  : il  est  vrai  cette  ai  mce 
ne  SC  composait  que  Je  1 1 à 1300 
hommes  ; mais  crlte  du  captai  u’élait 
guère  plus  considérable.  Du  Guesclin 
eiait  cimpc  près  deCocbcicl,  «ur  I.1 
gauche  de  l'Eure,  et  il  manquait  de 
vivres.  Le  captai  lui  envora  un  he'raut 
]iour  lui  ofh  ir  du  vin  et  des  provisions 
de  bouche.  « Gentil  héraut,  lépundit 
» Fintrépide  breton,  vous  savez  très 
> bien  prrsrher;  aussi  pour  votre 
» discours,  je  vous  donne  un  coursier 
» de  cent  florius  ; mais  dites  au  cap- 
» tal  que  je  veux  cooibattrc,  et  que, 
» s’d  ne  vient  pas  à moi , jemareberat 
U à lui  : avant  la  lin  du  jour,  je  roan- 
s gérai  un  qu.artier  du  captai  ■>.  r'ar 
ces  derniers  mots.  Du  Guesclin  voulait 
faire  entendre  qu'il  ferait  lecaptal  pri- 
sonnier, et  qu'il  aurait  le  quart  de  la 
valeur  de  ses  biens  pour  sa  rançou. 
Il  lui  envoya  donc  un  héraut  pour  lui 
proposer  de  descendre  dans  la  plaine 
et  d’accepter  la  bataille;  mais  voyant 
ce  héraut  revenir  sans  réponse  , il 
s’avise  d'un  statageme,  fait  sonner  la 
retraite,  et  feint  de  décamper.  Les 
Navarrois  veulent  soudain  s’élancer  à 
la  poursuite  des  Français;  vainement 
le  captai  cherche  à les  retenir,  en  s’é- 
criant : « Je  n’ai  pas  ouï  dire  que 
O Du  Guesclin  ait  jamais  daigné  dé- 
> camper;  c’est  tine  ruse  de  guerre.  » 
,Sa  voix  se  perd  dans  le  tumulte;  et 
lui-mcmc  est  entraîné  avec  les  siens. 
Aussitôt  que  Du  Guesclin  les  voit  dans 
la  plaine  : « J’espère,  dit-il , donner 
» le  captai  au  roi,  pour  étrenne  de 
» sa  noble  royauté.  » Il  arrête  et 
chanj;e  le  mouvement  de  sa  troupe  : 

« Pour  Dieu,  amis,  s’écrie-t-il,  sou- 
» venez-vous  que  nous  avons  un  nou- 
» veau  roi  de  France  ( Charles  V,  qui 
» fut  couronne  trois  jours  après  cette 
» bataille);  que  sa  couronne  soitau- 
» jourd’hui  étrennée  par  vous.  » Les 
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deux  armées  font  des  prodiges  ; la 
victoire  est  long  temps  disputée.  Mais 
trente  chevaliers  gascons , qui  ont 
formé  le  hardi  projet  d’enlever  le  cap- 
tai, maiclieut  étroitement  serrés  les 
uns  contre  1rs  autres , pénètrent  dans 
le  baï  ullon  où  combat  ce  guerrier,  ne 
rhmhenl  que  lui,  le  joignent,  l’enlè- 
vent malgré  tous  les  efforts  faits  pour 
le  delir  rer,  et  les  Navarrois  sont  vain- 
cu*. Le  capt.ll  fut  confié  i la  garde  de 
RuI.uid  Rodin,  simple  écuyer,  qui  le 
remit  1 Charles  V ; et  ce  prince  l’en- 
voya au  marché  de  Meaux,  pour  y 
demeurer  prisonnier  sursa  parole.  En 
1 5()5 , le  cantal  assista  , pour  le  roi  de 
Navarre,  à îa  conclusion  du  traité  de 
paix  , qui  fut  signé  à St.-Denis , et 
dont  un  des  articles  portait  que  le  cap- 
tai de  Bueh  serait  libre  sans  rançon. 
Charles  V,  qui  desirait  attacher  ce 
vaillant  capitaine  à son  service,  lui 
donna  la  seigneurie  de  Nemours;  et 
il  devint  ainsi  va.ssal  du  roi  de  France. 
Mais  étant  retourné  en  Guienne,  il 
lie  put  résister  aux  reproches  d’É- 
douard de  Galles,  dit  le  Prince  noir. 
11  envoya  sou  écuyer  à la  cour  de 
France,  en  le  rbaigeaut  de  remettre 
au  roi  l’original  de  la  donation  , et  de 
renoncer,  eu  son  nom,  à l’hommage 
qu’il  avait  fait.  Eu  iS";!  , le  duc  de 
I aueastre,  qui commandaiten  Guienne 
depuis  la  maladie  d’Édouard  cl  son 
reîourcn  Angleterre,  repassa  lui-même 
dans  cette  ile,  et  remit  au  c-iptal  le 
commandement  de  la  province.  Celui- 
ci,  nomme  connétable  d’Aquitaine, 
ét.iit  alors  le  seul  guerrier  que  les  An- 
glais pussent  opposer  à Du  Guesclin, 
ui  venait  d’être  nommé  connétable 
e France  ; mais  lecaptal , n’ayant  pas 
des  troupes  assez  nombreuses  pour 
résister  aux  Français,  fut  fait  une  se- 
conde fois  prisonnier  en  iSqa,  près 
du  château  de  Sonbisc,  amené  à Paris 
et  enfermé  au  Tcmp'e,  où  U mourut 
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après  cinq  ans  de  détention.  Char- 
les V avait  fait  délivrer  i5oo  livres  à 
l’écuyer  qui  le  fit  prisonnier* Il  refusa 
cunstamuent  de  le  rendre  au  roi 
d'Angleterre , qui  fit,  pour  sa  rançon, 
les  offres  les  plus  avantageuses.  Le 
monarque  français  craignit  de  relâcher 
iiu  ennemi  trop  redoutable.  Il  essaya 
encore  de  l’attacher  à son  service  : 
mais  le  captai  de  Buch  avait  l’ame 
trop  élevée  pour  acheter  sa  liberté  â 
ce  pri\;  et  il  préféra  une  honorable 
captivité  et  une  mort  pie'maturée , à 
un  élargissement  qu’il  ne  pouvait  ob- 
tenir qu’en  trahissant  son  devoir  et 
ses  serments.  V — vb. 

GRAIN.  Voy.  LcGnAitv. 

GR.AINDORGE  (Awdbé),  méde- 
cin, né  à Caen  eu  itiiG,  après  avoir 
terminé  ses  cours  à l’université  de 
Montpellier,  y reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur. M.  de  Rebé,  archevêque  de  Nar- 
bonne , l’appela  ensuite  dans  cette 
ville,  où  il  demeura  vingt  années.  Il 
partageait  son  temps  entre  l’exercice 
de  sou  art  et  l’étude  de  la  philosophie. 
Epicure  et  Gassendi  étaient  les  au- 
teurs qu'il  goûtait  davantage;  et  il 
rédigea  dilTércnls  écrits  d’après  leurs 
principes.  Il  fut  accueilli,  à son  retour 
dans  sa  patrie,  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction , et  honoré  de  plusieurs  char- 
*ges  municipales.  Il  avait  au  nombre 
de  scs  amis  le  célèbre  Huet , évêque 
d’Avranches , qui  lui  dédia  son  livre 
De  itUerprelatione.  Quelques  mois 
avant  sa  mort , il  tomba  dans  une  es- 
pèce de  délire , qui  se  manifestait  la 
nuit  seulement,  et  avec  des  circons- 
tances fort  singulières  ; enfin  la  fièvre 
SC  déclara  , et  il  mourut  le  i5  janvier 
167Ü , à soixante  ans.  On  a de  lui  : 
i.jinimadt'.in  Fifpi  ü exercitationem 
de priucipiis  joeidi , Narboune,  1 658, 
in-8'.  1 1.  Disseriatio  denaturdignis , 
lur.is  el  colorum , C u-n,  1 6Ô4  > M'4°* 
111.  Traite'  de  l'origine  des  mÆ'eu- 
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ses,  mis  au  jour  par  Thomas  Ma- 
luuin  , Caen  , 1680  , in-8’.;  ouvrage 
rare  et  curieux , réimprimé  avec  le 
Traité  de  l'adianlon  , ’de  P.  Formi 
(Vof.  Fonui,  tome  XVf|,  pag.  274), 
par  les  soins  de  Buchoz , sous  ce  tilrc  ; 
Traités  très  rares  concernant  l’his- 
toire naturelle , Paris , 1 780  , in- 1 J. 
L’opiuion  commune  était  alors  que 
les  macreuses  naissaient  dans  des  co- 
quilles ( nommées  pour  cela  conques 
anatifères)  ou  étaient  produites  pir 
du  buis  pourri.  Graindorge  réfuta  vic- 
torieusement cette  idée  absuroc.  H 
laissa  en  manuscrit  deux  ouvrages  , 
l’un  intitulé , Statera  aëris , et  l’au- 
tre , De  origine  formarum  ; et , dit 
Huet,  il  avait  de  plus  grands  desseins 
lorsqu’il  mourut.  — Graiivdorge 
( Jacques  ) , sieur  de  Préraont , frère 
du  précédent,  né  à Caen  en  i6i4, 
s’appliqua  particulièrement  à l’étude 
des  médailles  et  des  antiquités  romai- 
nes : il  cultiva  aussi  la  littérature  avec 
succès  ; les  meilleurs  ouvrages  italiens 
et  espagnols  lui  étaient  familiers  , et, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie , 
il  apprit  le  grec  uniquement  pour  lire 
dans  l’original  les  poèmes  d’Homère. 
Huet,  sou  ami,  dit  qu'il  était  moins 
estimabicencore  parses  coonais$,inces 
que  par  la  délicatesse  de  son  goût  et 
la  solidité  de  son  jugement,  qui  était 
telle , que  l’on  eût  pu  se  fier  plus  sû- 
rement k la  iiucssc  de  sa  critique,  qu’h 
celle  de  toute  uue  académie;  mais, 
ajoute-t-il , sa  paresse , déguisée  en 
philosophie  et  en  mépris  de  la  répu- 
tation , rend  tous  ses  talents  inutiles. 
Graindorge  mourut  d’bydropi  de , ma- 
ladie dont  il  avait  toujours  eu  une 
grande  frayeur,  en  i659,  à l’âge 
d’environ  45  an*-  ~ GnAinDORcx 
( Jacques  ) , bénédictin  , parent  des 
précédents , avait  étudié  les  principes 
de  l’astronomie,  sous  l’avocat  Gilles 
Macé  ; et  il  s’appliqua  à celte  science 
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avec  plus  d’ardeur  que  de  succès. 
S’imaginant  avoir  trouvé  un  moyen 
de  déterminer  la  longitude  en  mer,  il 
publia  un  programinc  dans  Icqi^l  il 
annonçait  cctlc  précieuse  découverte, 
dont  il  SC  réservait  pourl.int  le  secret. 
IlreçutjCn  iW'ij,rordic  de  scriiidra 
à Paris  pour  cumniuuiquer  son  secret 
h l’academie  des  sciences  ; ruais  on  re- 
eouuul  bientôt  que  tous  ses  calculs 
reposaient  sur  l’astrologie  juJiciaiie, 
et  avaient  par  consé(|iient  une  base 
cliimériquc.  Il  retourna  un  peu  confus 
h l’abbaye  de  l'ontcnai,  et  y inonrnt 
le  25  mai  iG.So,à  soixante-dix-huit 
ans.  Dom  Graimlorge  était  prieur  de 
Gulcy;  un  connaît  de  lui  un  seul  ou- 
vrage : Mcrcurius  invisus , ied  ta- 
mrn  propè  soletn  obsen-atus , Caen , 
1Ü7/1,  in- 4°.  — Gbaikdoboe  (An- 
dré), tisserand,  né  à Caen  danslexvi*. 
siècle,  est  le  premier  qui  ait  imaginé 
de  figurer  sur  la  tuile  des  carreaux  et 
des  fleurs.  Son  fils  Richard , très  ha- 
bile ouvrier,  perfectionna  cette  inven- 
tion , et  y dessina  non-seulement  des 
oiseaux  et  des  plantes , mais  encore 
des  scènes  très  compliquées , telles 
que  des  fêtes  et  des  combats.  11  fut 
chargé  par  la  ville  de  Caen  de  présen- 
ter à la  reine  Marie  de  Médicis , une 
pièce  de  toile  sur  laquelle  il  avait  re- 
présenté une  des  victoires  de  son  au- 
guste époux;  et  tandis  que  Henri  IV 
louait  la  beauté  de  l'ouvrage,  Richard 
ne  cessa  de  répéter  naïvement  : Sire, 
roi,  cesont-là  pourtant  mes  œuvres. 
Michel , fils  de  Richard , égala  son 
père  dans  l’exercice  de  la  même  pro- 
fession, et  établit  en  France  plusieurs 
manufactures  de  toiles  de  haute-lice , 
qu’on  nomma  aussi  toiles  damassée», 
à cause  de  leur  ressemblance  avec  le 
damas  blanc.  W— s. 

GRAINGER  (Jacques).  Foy. 
Gbakc.eb. 

GRALNYILLE  (Nicoiaf  de),  j«-, 
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suite,  né  en  Normandie  dans  le  xvn'. 
siècle  , s’appliqua  avec  beaucoup  de 
succès  à Pc'tiidc  des  médailles,  et  par- 
vint à eu  foi  mer  une  collection  très 
curieuse.  11  était  bibliothécaire  du  col- 
lege de  son  ordre  .i  Rouen  , et  mourut 
en  cette  ville  vers  1 723.  On  a de  lui 
plusieurs  savantes  dissertations,  dans 
lesquelles  il  s’attache  surtout  à léfiiler 
les  opinions  par.idoxales  de  son  con- 
frère ie  P.  Hardouin  , qui  tendaient 
à jeter  de  l'incertitude  sur  diiïérents 
points  de  l'hnitoirc.  On  connaît  de  ce 
savant  et  modeste  religieux  : J.  Lettre 
sur  une  médaille  de  Maximin , Mé- 
moires de  Trévoux,  mars  i7o3;  en 
latin  dans  les  Elecla  rei  niimariœ  de 
Cbr.  AVoltercck  ; et  en  italien  dans  le 
tome  iv'.  de  la  Gal/eriadi  Minerva. 
II.  Lettre  à AI,  Moissonier,  sur  une 
médaille  de  ! itelUus  , avec  l'ins- 
cription ; Advestus  \vGv*ri,  ibid., 
avril  1 703 ; et  en  latin  dans  1rs  t.lecta 
rei  numuriœ.  III.  Hematques  sur 
une  dissertation  de  M.dela  Chausse, 
touchant  une  colonne  (lu  colonne  An- 
tonine  ) trouvée  depuis  peu  dans  le 
Champ-de-Mnri  a Home,  ibid.,  sep- 
tembre 1704-  IV.  Réponse  à M.  de 
la  Chausse , touchant  une  médaillé 
de  Faustine  la  mere , et  sa  consé- 
cration avec  MiUonin  le  pieux , ibid. , 
décembre  1705.  V.  L.ttre  >ur  une 
médaille  de  Sévère  , ibid. , octobre 
1709.  VI.  'Réponse  à la  Lettre  sur 
un  trésor  de  médailles , in'ciée  dans 
les  Mémoires  de  7 révoux , 1 709 , 
ibid.,  mars  171c.  VU.  Dissertation 
sur  quel  jues  médailles  satiriques  de 
Galtien , découverta  depuis  peu  , 
ibid. , jniu  1712.  Mil.  Lettre  sur  la 
découverte  de  plusieurs  médailles 
curieuses,  ibid.,  juillet  1714-  IX. 
Lettre  sur  l’usage  quon  peut  faire 
des  méilailles , par  rapport  à la  re- 
ligi^,  ibul. , aodt  1715;  Juurn.  des 
^avauls,  mai  171Ü.  X.  ExpUca(iot% 
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i'une  médaille  d«  Néron,  ih\i.,  no-  qui  n’^valcnl  que  trop  d’inle'rêt,  s’e- 
Terubre  l'j  i8.  XI.  LeWr«sur/ey;nf-  levaient  eotre  le  cierge  et  les  philo- 
dailles  de  son  cabinet , qui  manquent  sophes;  où  une  terrible  révolution 
À celui  du  P.  Anselme  Banduri,  morale  se  préparait  par  l’.ibiis  des 
Merc.  de  France,  juin,  octobre  cl  dé-  science»  matliématiques  cl  physiques, 
cembre,  XlI.  />wyeri(jt(onsur  qui  avaient  accoutume'  les  esprits  i 
la  vérité  de  la  vision  de  Conslan-  soumettre  au  raisounement  et  au  cai- 
tin,  Mém.  de  Trévoux,  juin  cul  tont  jusqu’à  la  politique  et  à U 

^ — Charles  - Joseph  de  Lespike  de  religion.  Grainvilic  montra,  avec  plus 
GaAi!«vit.LE,  conseiller  au  parlement  de  justesse  que  ne  l’avait  fait  Jeaii- 
de  Paris,  né  en  cette  ville  vers  la  fin  Jacques  Rousseau  attaquant  directe- 
du  XVII'.  siècle,  méi'iti  la  réputation  ment  les  sciences  .et  les  arts  , qu’il 
d’uu  juge  instruit  et  laborieux  , et  ne  résultait  de  rattte  philosophie  rai- 
moiirul  le  lü  décembre  i^5i.  Ou  a sonucusc  qui  suppose  un  ordre  mo- 
de lui  : I.  Recueil  d'arrêts  rendus  en  ral  sans  principes  religieux  , que  des 
la  quatrième  chambre  des  enquêtes , erreurs  nuisibles  et  des  systèmes 
Pans,  1750,  in-4".  11.  Mé, noires  dangereux  et  absurdes.  Mais  la  prose 
sur  la  vie  de  Pibrac  , aoec  les  pièces  éloquente  de  Graiuville,  bien  qu’op- 
justificatiues , ses  lettres  nmoureuses  posée  aux  sophismes  du  métaphvsi- 
et  ses  quatrains , Amsterd.  ( Paris  ) cicn  Sieyes , ne  fut  pas  plus  piiis- 
1758,  I 781 , iii-i  a.  L’abbé  .Séplier,  saute  que  la  muse  énergique  de  Gil- 
conuii  des  amateurs  par  sa  riche  bi;  bert , pour  prévenir  la  révolution  ame- 
bliütbè<{iie  , fut  l’éditeur  do  cet  ou-  née  par  le  pliilosophisme.  L’orateur  et 
vrage  , et  y fit  des  additions.  W — s.  le  poete  furent  tous  deux  persécutés  et 
GdAiNVILLK  (Jea!»-Raptiste-  malheureux.  ( ^o.y.  Gilbert,  XVII, 
François-Xavier  Cousin  de),  na-  557.)Graioville,  du  haut  delachaire, 
qiiit  au  H ivre  le  5 avril  1746.  Il  eut  dans  des  sermons  restés  manuscrits, 
une  soeur  mariée  au  frère  du  célèbre  continua  de  louner  contre  les  mœurs 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  et  iin  et  la  philosophie  du  siècle.  A un  ex- 
frère  aîné,  actiiellemeat  évoque  de  térieur  noble,  à un  organe  louchant 
Cihors.  Xavier  de  Grainvilic,  destiné  et  expeessif,  il  joignait  uu  grand 
de  mémo  à l’état, ecclésiastiq-ic,  fit  fonds  Je  pensées,  une  manière  neuve 
des  études  distinguées,  d’abord  au  de  les  développer , un  style  liimiueux 
college  de  Caen  , et  ensuite  à Paris,  et  plein  de  chaleur  ; ces  qualités,  qui 
au  college  de  Louis-le-Gr.and.  Il  fut,  ne  peuvent  que  faire  desirer  mainte- 
avec  l’abbé  Sieyes,  un  des  élèves  les  nant  la  publication  de  ses  discours, 
plus  m>irqaanis  du  séminaire  de  .St.-  lui  attirèrent  de  vives  contradictions  , 
Sulpice  : nuis  des  goûts  bien  dilTé-  aux  approches  des  troubles  révolu- 
rents  portaient  l’nn  aux  abstractions  tioiinaires.  Il  quitta  alors  cette  car- 
de la  métaphysique,  et  l’autre  à l’clo-  rière;  et,  pour  Jouner  le  change  à scs 
quence  et  aux  lettres.  Un  discours  du  persécuteurs,  il  s’essaya  dans  un  genre 
jenoe  Grainville,  couronné  par  l’ac.a-  littéraire  Lien  différent,  la  carrière 
demie  de  Besançon , au  sujet  de  cette  dramatique.  Le  Jugement  de  Paris, 
question  : Quelle  a été  l’influence  entre  autres,  avait  et' reçu  au  Théâ- 
de  la  philosophie  sur  le  xriit  . siè-  tre-Fr.iiiç.iis,  et  allait  être  représenté 
«Je  , le  Gtcounaiire  av  intagpiio-ment.  a l'rpoquc  de  la  révolution.  Mais  , 
CéUit  l’époque  où  de*  duciusious  , maigeé  l'attrait  de  la  scène  pour  une 
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imai’inalion  ardente  , l’auteur  c'tait 
rdmi  iic'  par  son  caractère  à un  genre 
us  grave.  Après  la  scission  du  elergd, 
■une  organisation  nouvelle  parut  olTrir.i 
Grainvillelcsiuoycusdcreprcndrculi- 
Icinenlson  ministère:  il  vint,  à la  sol- 
licitation de  levèque  d’Amiens,  dans 
cette  ville,  où  ses  talents  oratoires  lui 
procurèrent  de  nouveaux  succès,  et 
semblaient  promettre  quelques  fruits 
heureux,  lorsque  les  desordres  de  l’a- 
narchie commencèrent  à éclater.  Ses 
• opinions  religieuses , quoique  egale- 
ment éloignées  du  fanatisme  et  de  la  su- 
]>erslition , devinrent,  pourdes  esprits 
prévenus,  un  prétexte  et  un  titre  con- 
trcliii.Poursuivi,  maltraite, I prive  de  sa 
liberté',  de  sa  pension,  il  fut  arrache 
à son  état,'  plutôt  qu’d  ne  le  quitta  lui- 
meme.  Bciidu  enfin  à la  société,  mais 
non  à des  fonctions  dont  sa  position 
l’écartait,  il  se  vit  réduit  à s’occuper 
de  l’éducation  des  enfants  : mais  les 
réglements  tyranniques  qui  entra- 
vaient l’instruction  privée,  paralysè- 
rent les  soins  du  maître  et  lui  lais- 
sèrent trop  peu  d’élèves.  C’est  durant 
les  courts  intervalles  et  au  milieu  même 
de  Ces  traverses , qu’il  composa  sou 
Dernier  homme, oaxra^e  dont  le  sujet 
peut  sembler  sombre  et  triste  ou 
analogue  à la  position  de  l’auteur  , 
mais  dont  l’invention  atteste  un  gé- 
nie original  , quoique  singulier  , et 
l’exécution  un  talent  supérieur,  quoi- 
que illégal  : les  défauts  qu’on  y ren- 
contre tiennent  aux  circoustaiices  où 
se  trouvait  l’écrivain  ; mais  les  beau- 
tés qu’il  renferme  sont  de  tous  les 
temps.  Si  l’auteur  leconçut  à seize  ans , 
comme  l’avance  son  éditeur,  il  n’tn 
eut  probablement  alors  que  l’aperçu. 
On  voit,  par  ce  qu’il  rapporte,  non 
sans  exagération,  des  grands  progrès 
des  sciences  et  des  arts  avant  la  llii  des 
temps , qu’il  aéerit  son  livre  aprèsl  in- 
veiitiun  des  aérostats,  dont  il  suppose 
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la  direction  opérée  ; 'on  voit  ra#nic, 
par  plusi.iirs  passages,  einre  autres 
celui  où  le  dernier  huiinuc  reconnaît , 
au  milieu  des  ruines  du  monde,  les 
débris  d’une  statue  d’un  chef  trop  fa- 
meux, que  raiitciir  composait  sa  fic- 
tion lors  de  la  création  de  l’empire 
français.  Trop  lier  pour  réclamer  bas- 
scincut  l’appui  de  ce  nouveau  gon- 
veruement,  Graiiivülc  u’.avait  point 
de  place  à en  aticiidrc.  Ayant  passé 
par  tous  les  degrés  du  malheur,  lors- 
que l’activité  de  son  esprit  ne  fut 
plus  soutenue  par  la  rnmposition  de 
son  livre,  il  tomba  dans  une  maladie 
mélancolique,  qui  fut  suivie  d’une  fiè- 
vre avec  délire.  MaU  comme  il  s’était 
bien  promi,s  dans  1 exécution  de  son 
travail,  ainsi  qu’il  ledit  expressément, 
de  ne  jamais  désespérer  de  liii-mciuc, 
et  que  d’ailleurs  les  consolations  reli- 
gieuses et  domestiques  ne  lui  man- 
quaient pas  ; il  est  très  vraisemblable 
que  ce  ne  fut  point  volontairement, 
mais  dans  un  de  scs  accès,  que  le  i". 
février  i8o5,  à deux  heures  du  ma- 
tin , par  le  vent  le  plus  impétueux , 
et  le  froid  le  plus  vif,  il  se  préci- 
pita d.ins  le  canal  de  la  Somme,  qui 
baignait  sa  maison,  et  y périt  (r).  On 
doit  savoir  gré  aux  hommes  de  lettres 
qui  n’ont  pu  prévenir  son  malbeureux 
sort,  de  s’étre  empressés  du  moins 
de  recommander  sa  mémoire , en  con- 
tribuant A faire  connaître  sou  livre 
posthume,  le  Dernier  homme,  ira- 
piâmé  à Paris,  en  i8o5,  deux  volu- 
mes in- 12.  Ce  fut  Bernardin  deSaint- 
Picrreqiii , frappé  des  situations  qu’of- 
fre cot  ouvrage,  dont  l’intérêt  pour  les 
imaginations  sensibles  égale  celui  du 
roman  le  plus  attachant , engagea  le 
libraire  Déierville  à le  mettre  au  jour. 

(t)  C'est  Mr.  L.  IourdatB,«rAiT)ieDi,  ipi  nooi  a 
pr^ctird  ta  ronttnuniraUon  de  plutteurs  fit  U aDcc-* 
«lo(i({Met  . fouroii,  pour  cet'-e  ooticc  « par  M N»- 
talu  I.a  Murltèrc , ausai  d'AmicM  , gui  a ba^naoup 
counu  M.  de  Ota*BviUa. 
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Cependant  l’êdiiion , restée  inconnue 
aux  journalistes  et  au  public , s’écoula 
aussi  leiiteiueut  qu’obscuréinent.  Uu 
savant  Anglais  fut  le  premier  qui 
éveilla  raltenlion  des  Français  sur 
l'auteur , en  1 8 1 u,  dans  scs  Rem  irques 
sur  Horace , à propos  deTOde  du 
i''.  livre,  où  le  poète  latin  exprime 
si  bien  la  terreur  que  fait  éprouver  aux 
Lumaius  l’idée  des  dernières  scènes  du 
monde.  L’entliousiasme  du  chevalier 
Croft,  qui  voyait , dans  celte  espèce  de 
poème  en  prose,  l’ébauche  sublime 
d’une  épopée,  plus  faite  , selon  lui, 
pour  vivre  jusqu’au  dernier  homme 
que  celle  d’Homère  ou  de  Millon, 
ne  fut  point  l’effet  de  l’amitié  ; car, 
lorsque  cet  Anglais  alla  résider  i 
Amiens,  la  mort  venait  de  frap|)cr 
Grainville  , qu’il  regretta  de  n’a- 
voir pu  connaître,  parce  qu’il  l’eût 
peut-être  , dit-il , moyennant  quel- 
ques misérables  çuiuécs  , sauvé  du 
désespoir  ( i ).  Bientôt  jiariit  une 
deuxième  édition  du  Dernier  homme, 
publiée  par  M.  Nodier  en  1811.  Les 
journalistes  en  parlèrent  comme  d’une 
grande  et  étonnante  conception  : l’Es- 
prit des  journaux  (mai  1811  ),  en 
donua  une  analyse  détaillée.  Le  nouvel 
éditeuravaitjointà  l’ouvrage  desobser- 
vations préliminaires  ; on  y apprend 
que  l’auteur  s’occupait  de  l’exécution 
du  poème  lors  de  la  catastrophe  qui 
a fini  ses  jours  : il  avait  même  mis 
en  vers  le  premier  chant  ; l’éditeur  t’a 
eu  entre  les  mains  , mais  il  n’en  a rien 
cite'.  Il  pense  qu’une  sensibilité  éclai- 
rée ne  fixerait  peut-être  pas  la  place 
de  l’auteur  fort  au-dessous  de  celle  de 


Îi)  On  peut  rappeler  ici  qne  ce  fut  «utsi  le  cbe« 
ler  (]roft . qui.  eo  doiioant  dini  »on  litre  ioti- 
tulë  : Amour  et  Fvlie  {Love  and  Madnest')  . i«t 

t reniera  <lct<>iia  qu'on  ail  eua  aur  le  irune  cl  nal- 
curcu^  Cbuttcrloa  , liKnala  à l'adinirAtivo  pobli» 
que  uu  pbcnemèar  liUeraire.  C'en  use 

ccrcoust<ance  qu'il  eût  de  juste  de  ne  pas  omettre  e 
l'article  ctsnsncré  a Thwmaa  Ci*xjstron  dani 
Celle  Uiosrapbtq  auum^uifue.  X-'t. 

xvni. 
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Kiopstock.  L’exposition  du  sujet, 
dans  un  récit  fait  par  Omég.ire  ou  le 
dernier  homme  au  père  de  toute  sa 
race,  qiioiqu’e'.ie  comprenne  cinq 
des  dix  chants  qui  composent  le 
poème,  est  certes  une  belle  iiivciition 
épique.  D’uu  côté,  l’éloqacnce  et  le 
ptbétique  des  moyens  qu’emploie 
Adam  auprès  de  sou  pctit>fils,  pour 
l’erapècher  de  p<'r|K!tuci  u.iie  race  cou- 
pable que  depuis  tant  de  siècles  relé- 
gué dans  nue  ilercnébreusc  il  i-sl  con- 
damné pour  sa  complaisance  envers 
Eve  avoir  entrer  dans  les  enfers  ( fic- 
tion digne  de  Michel  - Ange  et  du 
Dante)  ; les  ressorts  prodigieux  que 
fait  jouer  d’uu  autre  côté  le  Génie  de 
la  Terre,  intéressé  à la  consnvation 
de  ses  habitants  dont  la  destruction 
doit  entraîner  celle  du  globe  auquel  sa 
propre  existence  est  attachée  ; 1rs  di- 
vers combats  qu’éprouve  enfin  le  der- 
nier homme  , ])arlagé  entre  l’anioiir 
qui  l’unit  à Sydérie  sons  1rs  auspices 
du  Génie  terrestre  , et  le  désir  de  sau- 
ver le  genre  humain  et  son  père  en 
terminant  les  malheurs  du  monde: 
tels  sont  priimipalcment  le  nœud  et 
l’action  du  poème.  Parmi  les  circons- 
tances secondaires  et  accessoires,  on 
peut  remarquer  le  contraste  de  l’état 
de  décadence,  opposé  au  dévelop- 
jiemenl  des  sciences  et  des  arts  que 
la  perfectibilité  humaine  réalisée  a 
porté  au  plus  haut  degré,  malgré  la 
supposition  de  quelqftes  découvertes 
chimériques,  telles  que  les  naviga- 
tions aériennes,  et  la  panacée  univer- 
selle, dont  la  substance  s’e.st  aussi 
épuisée.  Aux  elTurls  mêmes  faits  par 
l’industrie  des  hommes  pour  fccoiidcr 
la  terre,  la  stéiiiité  a succédé.  Le  lit 
des  fleuves  a été  déplacé  pour  servir 
à la  culture  du  sol;  idée  moins  co- 
lossale que  celle  de  l’entreprise  loruiée 
du  dépiacement  des  mers.  Entre  les  di- 
vcis  iiicidems  relatifs  à la  fin  des  âges, 
iH 
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l’eslioction  Je  l’astre  des  nuits  qu’un 
vaste  iuceudie’a  consumé,  (louiic  lieu 
à un  épisode  touchant.  Enfin  le  plié- 
nomciK'  de  l’éruption  des  cendres  hu- 
mainrs  hors  des  entrailles  de  la  terre, 
et  celui  d’une  ré'Urrection  commen- 
cée de  deux  époux,  marquent  la  li- 
mite outre  le  temps  et  l’éteriiilé  : là 
s’arrête  l’histoire  ou  la  vision  tracée 
par  l’auteur  du  poème.  Cependant  on 
ne  peut  nier  qu’à  roté  du  siihlime  et 
du  prodigieux  qii’uot  fait  naître  les 
eraiids  pliéiioiiiènes  de  >a  nature  et 
l’iiitei  veiitioii  de  la  Disrinité , ne  .se 
trouve  quelquefois  le  roiuanesqiie  ou 
le  gii;auiesque,  qui  rient  de  l’impuis- 
â ince  des  uioveus  humains  pour  pro- 
duire le  merveilleux. En couqiaranl, au 
fond,  le  Dernier  homme a\ec  la  Mes- 
Stade  de  Klup-tock,  ou  n’a  pas  observé 
un  point  capital  qui  l’eu  fait  dilTérer 
extrêmement,  c’est  que  l'auteur,  dans 
sa  fiction  poétique,  et  toute  idéale, 
u’a  nommé  d’autres  personnages  des 
livres  saints  qu’Adam  et  Eve,  et  n’a 
guère  puisé  dans  la  révélation  que  l’i- 
dée de  leur  faute;  qu’il  n’a  pas  dé- 
signé une  seule  fois  le  Rédemp- 
teur, et  n’a  dépeint  le  jugement  der- 
nier, opéré  en  présence  de  Dieu  par 
les  consciences  des  hommes,  que  dans 
un  songe  de  bjdérie.  Il  est  à regret- 
ter qu’il  n’ait  pas  donuéà  sou  plan  une 
teinte  plus  prononcée  de  chrisliani.s- 
tne  , comme  plus  d’onction  à son 
style.  C'?  poème,  en  effet,  n’est  pas 
Simplement  un  roman  moral:  le  sujet, 
dans  sou  principe  et  dans  sa  fin,  est 
émini  mnieut  religieux  ; et , d’ailleurs, 
il  ii’v  manque  point  de  ces  traits  d’un 
scntimiut  pur  et  d’une  expression 
vraiment  antique:  telle  est,  ciiiic  au- 
tres . la  comparaison  de.l’afflictiun  qu’é- 
prouve Adam  à l’aspect  de  la  Terre, 
alors  si  changée  et  jadis  si  belle,  avec 
la  douleur  u’un  fils  « qu’une  longue 
« absence  a long -temps  séparé  de  sa 
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» mère  jeune  encore , et  qui , la  re- 
« troiivaut  courbée  sous  le  poids  des 
» années,  sent  à cette  vue  son  coeur 
» se  serrer  de  tristesse,  et  l’embrasse 
» en  lui  cachant  ses  pleurs.  » (i) 
G — CI. 

GRAINVIF.LE  ( Je.sw-Baptistb- 
CHnisTOPUE),  né  à Lisieux  le  1 5 mars 
I ^6o , mort  d.ins  la  meme  ville  le 
1 9 décembre  1 8o5 , était  avocat  au 
parlement  de  Rouen , où  il  exerça 
peu  de  temps  ; et  bientôt  il  sc  livra 
exclusivement  à la  littérature  et  à 
la  chasse.  Il  était  membre  des  aca- 
démies de  Rouen , de  Caen  , d’Alen- 
çon, de  Bordeaux,  et  des  .^reader 
de  Rome,  il  joignait  à la  connais- 
sance du  latin  et  d’un  peu  de  grec, 
celle  des  langues  italienne  et  espagnole. 
Le  désir  de  consoler,  dans  les  peines 
du  veuvage  , une  mère  qu’il  aimait 
tendrement , l’arr.acha  à la  capitale  en 
1-90  , pour  le  fixcr‘4  Lisieux,  où  il 
ne  tarda  pas  à sc  marier.  Devenu  veuf 
peu  d’années  aptès,  il  sc  livra  à l’é- 
ducation de  scs  enfants , et  |>artagea 
son  temps  entre  les  travaux  littéraires, 
la  chasse,  et  l’exercice  d’une  fuuciioa 
municipale.  Attaqué,  jeune  encore, 
d’une  maladie  incurable , il  la  sup- 
porta avec  courage  , et  vit  apjirochcr 
avec  sérénité  sa  mort , dont  l’i.léc  n’al- 
téra pas  un  instmt  la  douceur  et  i’ég.a- 
lité  de  son  caractère,  et  ne  suspendit 
pas  meme  ses  études.  Il  a laissé  eu 
portefeuille  , entre  les  mains  de  son 
fils  , plusieurs  ouvrages  manuscrits  , 
parmi  lesquels  on  remarque  1.  La 
chasse,  poème  eu  pro.se,  en  quatre 
chants  ou  livres.  II.  Une  traduction 
de  VAraucana  , poème  es|>agnol 


(i>  Oo  dnit  d'iQUot  ploi  rv|r«ttrr  qne  M. 
Gratasrtlie  u’ait  pu  nirure  ta  dert'icrr  maio  « 
ton  pociDc  . qu'il  avait  ud  vt'ritablr  Utrnl  «Uns 
l'an  dri  vrrt,  lî  imiicrott  il  est  le  GraiiiviHc  au> 
leur  dr  pluueurt  pircea  d<>p«<4iia,  entr^  atitrra  , 
d uur  rkarmanttr  Cable  «iU^j^oriqtie . /c 
l’t'  fsiimmce  et  in  Pudmur,  impri<nre  d'Oa  la 
Cnrrv^.  de  (nrimm  ^3*.  parût,  tune  v,  p-^ge  gl]. 
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d'AIoiito  d'Ercill.i:  on  en  a imprimé 
un  fr.igmenl.  (^’o/.  Eucilla,  XIII , 
1 1 1-  L'Italie  délivrée  des  Gollis, 
Iraduitc  de  l'iinlicu  du  Tris.'iii.  IV. 
Les  Argonautes  , poème  traduit  du 
laliii  de  Valcrius  Fla<cus  ; tous,  ex- 
cepté la  Citasse,  terminés  au  commen- 
cement de  la  révolution  , et  accom- 
pagnés de  savantes  notes.  V.  Les  Hé- 
raclides , opéi  a , etc.  Scs  ouvrages 
imprimés  ont  été  publiés  dans  l’or- 
dre suivant  : 1.  Le  Carnaval  de  Pa- 
phos , poème,  Paris,  i'j84-  IL  Is- 
mene  et  Tarsis,  roman  poétique, 
suivi  de  quelques  pièces  de  vers  de 
Métas'ase,  traduites  en  prose,  Paris, 
1785,  iu-ia.  111.  Etrennes  du  Par- 
nasse, avnéi  s i7H8et  1789,  iii-ia. 

IV.  Aventures  d'une  jeune  sauvage, 
lrad.de  rit.ilicn,  Paris,  >789,  5 vol. 
iii-i  a.  V.  La  Fatalité,  roman  allé- 
gorique, >791  , iii-i'a.  VI.  Le  V en- 
dangeur,  puèine  traduit  de  l'italien 
de  Tansillu  , Paris,  179‘a,  in-ra.  V il. 

mnes  de  Sapho , ouvrage  pseudo- 
ityme , traduit  de  ritalien , Pans , an 

V , in- 1 8.  V 1 1 1.  Le  Remède  d" amour, 
traduit  d’Ovide,  Paris  , an  v , un  vol. 
in- 18.  IX.  La  Mudque,  poeine  tra- 
duit de  l’espagnol  d'iriarte,  suivi  d’un 
jroèiuc  sur  le  même  sujet,  tiailuit  du 
latin  de  Lefevre,  Paris,  an  viii,  un 
vol.  in- tu.  On  a prétendu  que  cette 
traduction  n’était  pas  exemple  de  con- 
tresens; les  notes  sont  de  Langlé. 
Outre  ces  ouvrages,  Grainville  avait 
publie'  avec  S.  Mar.  (Sylvain  Ma- 
réchal J Le  Panthéon,  ou  les  Dieux 
de  la  fable  , représentés  par  de 
belles  figures,  Paris,  i 790  in  - 8". 
et  in-4“-  Il  avait  aussi,  eu  1789,  mis 
au  jour  1rs  deux  premières  livraisons 
dc.s  Monuments  inédits  , traduits  de 
l’it.a'ieii  de  V\  inckclmaii,  in-4'->  dont 
la  révolution  i’rinpêclia  de  continuer 
la  publication.  Il  a ensuite  fourni 
une  foule  de  dissertations , d’aiti- 
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des  ütléraires,  de  moi ceaiix  traduits, 
au  Journal  encyclopédique , an  Ma- 
gasin encyclopédique , au  Mercure , 
au  Journal  littéraire  do  CIrmrut, 
au  Courier  des  spectacles , rtc.  On 
lui  a aitriliuc  mal  à piopos  que  ques 
ouvrages  qui  pourraient  bien  être  de 
Cousin  de  Grainville.  D — s — s. 

GRAM  ( Jeau),  un  des  savants  qui 
ont  le  plus  honoré  le  D.iuemark  dans 
le  dernier  siècle , naquit  en  1 (i8.ï  , 
dans  lin  village  de  Jiillaud,  dont  son 
père  était  pasteur.  Apiès  avoir  fait 
sons  lui  .ses  premières  études,  il  vint, 
en  1705,  les  conlimirr  à l’univeisilé 
de  Copenliagiic.  De  1 71^6  à 1710,  il 
publia  des  dissi  rtalioiis  latines  sur 
Püiigine  de  la  géomctiie  cliet  les 
Egyptiens  ; sur  i’ép  >que  de  la  vie 
d’.Vrclivtaî , et  le  fragment  qui  porte 
son  nom  ; des  observations  d’.iprès 
les  anti  uis  anciens,  et  un  specimen 
de  remai qu(3  sur  les'  Plieiiomènes 
d'Ar  tus.  Encouragé  par  e siireès  de 
ces  travaux  , il  renonça  à la  carrière 
redési astique , à i.i<|uelle  il  était  d’a- 
bord distillé,  it  se  voua  aux  ctiides 
pliiluloglqnes  , aiixquelie.s  il  assoria 
ensuite  celle  de  l’Iiistuire , qui  devint 
enfin  sa  principale  uccnp.liou.  Il  fut 
noniiiié,  eu  1711,  cn-rn  tour  de  l’é- 
cole latine  , on  collège  de  Gipcn- 
bagiie  ; puis  , en  1714.  | rofessei;(  de 
langue  grecque  a I iinivi  rsilé , cl  suc- 
cessivement liisloriographe  du  Dane- 
mark , archiviste  et  bibliothécaire  du 
roi , avec  le  titre  honorifique  de  con- 
seiller d’état.  Il  nmnrutni  1 748  , sans 
laisser  d’enfants  ; il  avait  épousé  uue 
veuve  , que  la  mort  lui  enleva  au 
bout  de  six  mois,  et  qui  avait,  du 
preiiiier  ht,  des  enfants  auxquels  il 
servit  de  père.  N’ayant  pis  écrit  de 
grand  ouvrage  , il  est  moins  connu 
penl-étre  qu’il  ne  le  mérite  : mais  les 
fruits  de  son  savoir  sont  répandus 
dan»  les  livres  de  plusieurs  savants , 
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auxquels  il  était  toujours  prêt  à com- 
muniquer les  trésors  de  sa  vaste  éru- 
dition. CVst  ainsi  qu'il  a fourni  à Fa- 
Lricius  p'.uMcnrs  moircaux  picHeux 
de  sa  Bibliothé<iue  grecque  ; et  ce  fut 
eu  témoignage  de  reconuaissance  que 
cet  illustre  pliilulngue  lui  dédia  le 
troisième  volume  de  sa  Bibliotlicquc 
de  la  movenuc  et  ba'SC  lalinilc.  Rei- 
œarus  a donné,  dans  1a  vie  de  Fabri- 
cius,  des  extraits  intéressants  de  la 
corrcspondattcc  de  ees  deux  savants. 
J.  ( hiot.  Wolf  dédia  à Gram  , par 
le  même  motif  que  Fabricius,  scs 
fragments  des  femmes  poètes  grcc- 
qiie>.  Son  ficre  J.  (ilirlst.  Wolf,  Ha- 
verbaiiip , Duker,  les  éditeurs  anglais 
de  rHisloirc  de  Tbou,  et  bien  d’au- 
ties,  reconnurent  liaiitement  les  obli- 
gations de  ce  genre  qu’ils  avaient  à 
Giaiii.  Il  fut  en  correspondance  avec 
MU  grand  nombie  des  hommes  les 
jiliis  distingués  dans  toutes  les  parties 
de  l’Europe  : il  ne  voyagea  jamais  hors 
du  Danemark  ; cl  cependant  il  con- 
naissait à fond  les  pays  étrangers,  sa- 
vait les  principales  langues  vivantes , 
en  parlait  et.  écrivait  quelques-unes 
avec  facilité.  Il  fut  l’édttcur  de  plu- 
sieurs ouvrages  importants  , ou  du 
moins  eut  part  à leur  publication  ; 
contiibua  beaucoup  .à  propager  le  goût 
de  la  littérature  ancienne  ; forma , non 
seulement  par  ses  leçons , mais  aussi 
par  ses  conseils , ses  encouragements 
et  dos  secours  de  tout  genre,  des  élèves 
distingués,  dont  quelques-uns  ont  été 
ensuite riiüuucur  du  Danemark.  Rem- 
pli detèle  pour  le  service  de  sou  pays, 
joignant  à une  grande  facilité  pour  le 
travail  une  activité  infatigable,  il  as- 
socia sou  nom  è la  plupart  désétablis- 
sements utiles  oudes  ameliorations  qui 
.se  firent  de  son  temps  : par  exemple , 
à l’organisation  de  la  Société  royale 
des  .sciences,  fondée  en  1 7^5  sousles 
auspices  du  comte  de  Holsleiuj  à la 
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réforme  des  études  dans  l’iiniversild 
et  dans  les  écoles.  La  belle  bibliothè- 
que du  roi  dut  à ses  soins  de  nouvelles 
rirhesses  : il  mil  de  l’ordre  dans  le 
dépôt  des  archives  , et  commença 
l’cxérutiou  d’un  grand  recueil  diplo- 
matique, auquel  ou  a continué  de  tra- 
vailler apres  lui;  enfin  il  s’est  im- 
mortalise surtout  par  les  éminents  ser- 
vices qu’il  a rendus  à l’histoire  de  soa 
pays , dans  laquelle  il  |>orta  le  pre- 
mier le  flambeau  d’une  critique  ri- 
goureuse, et  ouvrit  cette  carrière  où 
SC  sont  illustrés  après  lui , et  eu  iiiar- 
ch.int  sur  scs  traces , les  I.aiigebcck , 
les  Suhm  , les  Schœning,  etc.  Si  l’oa 
ajoute  k tant  de  titres  et  de  services 
les  louanges  que  les  contemporains  da 
Gram  s’accordent  à donner  à son  ca- 
ractère moral,  ce  qu’ils  nous  «lisent  de 
la  douceur  et  de  rhounétetc  de  scs 
moeurs,  du  noble  us.ige  qu’il  fit  de  la 
fortune  et  du  crédit  que  son  mérite  lui 
avait  acquis,  de  sa  piété  échairéc;  ou 
ne  s’étonnera  pas  qu’il  ait  eu,  pendant 
sa  vie , de  nombreux  amis  dans  toutes 
les  classes , que  sa  mort  parût  un  deuil 
général, et  qu’il  aitlai.ssé  dans.son  pays 
une  mémoire  respectée.  La  Société  des 
sciences  fit  frapper,  après  sa  mort, 
une  médaille  en  .son  honneur.  Menc- 
ken  l’a  appelé  le  Peire.se  du  Danemark. 
Un  bon  juge , Rubnkeiiius  , écrivait  4 
Emesti  : « Dans  tous  les  opuscules  de 
• Gram  qui  me  sont  pirveuiis,  j’ad- 
» mire  le  goût,  le  jugement,  et  une 
DConn.aiss.iuce  cxqiii'C  de  la  langue 
D grerqiie  : envovez-moi  tout  ce  que 
D vous  pouircz  m’en  procurer;  je  vou- 
D draisen  publier  un  recueil,  d ( nuhn- 
kenii  Epislolce , Leipzig,  i8ia,  in- 
8'.)  Suhm  estime  que  le  Danemark 
ii’a  jioint  eu  de  plii.s  grand  homme  ; et 
son  savoir,  dit-il,  était  encore  au- 
dessous  de  scs  vertus.  ( Samlede 
Skrifler,  le.  Deel,  ) Les  princi- 
paux ouvragis  de  Gram  sont,  outre  les 
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•puscules  dont  nous  avons  parle , et 
quelques  autres  peu  importants  : I. 
Historia  deorum  ex  Xenophonte  ; 
seu  Anliquilalum  Xeiiophonlearum 
Prodromus  ; cui  accedil  speciinen 
supplemenli  lexicoruin  ex  Xeno- 
phonte, Copenhague,  17 j5,  in-4“. 
il  se  proposait  d'estraire  de  Xeno- 
pbon  tout  ce  qui  a rap^)ort  à la  my- 
thologie et  aux  antiquités  : cette  pre- 
mière partie  fait  regretter  quM  u’ail 
pas  rempli  ce  plan.  11.  Casligationes 
ad  scholia  in  Thucydidis  libres,  ib., 
17a!,  in  - 4'*.  III.  üisputationes 
yin  de  veleris  Testamenü  versio- 
nis  greecœ  in  novo  Tvslamenlo  aUe- 
gatinne , ibid.,  i7-ii-  1705,  iii-4". 
IV.  Nolitia  vetenon  græcæ  Unguæ 
scriptorum  contractior,  ibid.,  17U9 
et  173a,  iu*4“.,  en  deux  parties; 
ouvrage  reste  imparfait.  Il  écrivit  des 
notes  très  étendues  sur  l’ili-iloire  du 
Danemark  de  Meursius,  pour  i édition 
dc.s,œuvres  de  ce  dernier,  que  Lami 
publia  àïlorence  en  174G.  Ces  notes 
sont  le  chef-d’œuvre  de  Gram , et  ont 
fait,  d’un  livre  peu  digne  de  son  au- 
teur, uu  ouvrage  très  important  pour 
l’bisloire  du  Danemark.  Les  cinq  pre- 
miers volumes  des  Mémoires  de  la 
société'  royale  des  sciences  de  Copeu- 
liague  en  renferment  seize  de  Gram  , 
tous  pleins  d’une  érudition  choisie,  et 
sur  toutes  sortes  de  sujets.  Un  trouve 
quelques  morceaux  de  lui  dans  d’au- 
tres recueils,  entre  autres:  Commen- 
tatio  de Jictd  flenrici  yducupis  expe- 
ditione  Danicd,  dans  les  Noeamis- 
cellanea  Lipsiensia,  vol.  11;  et  Ora- 
tio  de  origine  et  statu  rei  lilterariæ 
in  Danid  et  Norvegid,  usque  ad 
Jundatam  universitalem  Hafnien- 
sem  , dans  le  Dænische  Bibliothek , 
tome  vu.  Parmi  les  ouvrages  dont  il 
a e'te'  l’éditenr,  nous  indiquerons  : 1°. 
Le  Recueil  des  lettres  d’OIaiis  Wo»"- 
mius  ( 17^18,  in-8".  ),  qui  fut  détruit 
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dans  l’incendia  de  Copenhague , en 
I7'i8,  à l’exception  de  huit  exuu- 
pldires  ; on  l’.i  réimprimé  en  1751.— 

•j".  Les  Poésies  de  Briding  avec  une 
préfacé,  t'.opeuhague , 17 53. — 5". 
Kic.  Cragii  .■/niuiliuin  libri  n,  ib., 
173(1,  in-folio.  — 4‘-  'Vof/ert 
Cimbria  lilterula,  ibid.,  1744.1 
fol  O.  Lis  préfaces  qu'il  a mises  a la 
tète  de  ces  deux  ouvrages,  et  piiuci- 
palement  du  dernier,  font  connailre  ^ 
l’esprit  qui  le  guidait  dans  i’étude  de 
l’histoire,  et  la  haute  idée  qu’il  se 
faisait  des  devoirs  d'un  liiitorien,  — 

5“.  V Histoire  de  Christian  l V , par 
Slange,  qui  parut  apiès  la  mort  de 
Gram,  1749,  in-fulio.  Il  avait  pré- 
paré une  éiition  du  Kn^tlinga-Saga , 
qui  ne  fut  pas  publiée.  La  plupart  de 
ces  détails  sont  tirés  d’un  très  bon 
Mémoire  sur  la  vie  et  sur  les  écrits 
de  Gram , lu  à Copenhague  devant 
la  Société  de  littérature  Scandinave, 
par  J.  Moller,prof.  de  théologie,  et 
imprimé  h Caipenhague , 1810,108°. 

(en  danoi.s.)  — Jean  Gham  eut  un 
frèi  e , Laiireut , de  qui  l’on  a quelques 
opuscules  imprimés, -et  une  vie  de 
sou  frère,  maniisrrite.  M — n — d. 

GUAM.AA'E  ( jE.VN-BAl-XrSTt  ) , 
né  à Anvers,. sur  la  lin  du.xvi'.  siè- 
cle, mort  à Lubeck  en  iG53,  a cul- 
tivé avec  quelque  succès  la  poésie  la  - 
tinc,  mais  il  s’est  principalcnient  fait 
comiaître  par  des  recherches  histori- 
ques, relativc-s  à Thistuirc  de  .sa  pairie. 
Ayant  étudié  le  droit  à Louvain , il  l’y 
enseigna  ensuite  ; il  y professa  égale- 
ment l’éloquence. Créé  historiographe, 
il  fouilla  avec  soin  les  andennes  archi- 
ves. Il  avait  la  passion  des  voyage.s:  il 
parcourut  la  Hullaude  , l'.Allemagnc, 
l’Italie  et  l’Espagne , et  fut  f..it  prison- 
nier par  les  Baibarcsqucs;  ce  qui  lui 
lit  connaître  une  partie  de  l’Aiiique. 
Comblé  de  distinctions  llnttciises  à sou 
retour  dans  SJ  patiie,  il  ne  résista  pas  à 
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au  dcsir  d’aller  visiter  la  Moravie  et 
la  Sile''ie;  el  il  fui  alticlie'  par  l’évê- 
que d’Ulmitz , Fraiiçuis  de  Diciricli- 
steii) , au  cuilé,;e  de  celle  ville.  Ses  af- 
faires r.iy.int  appelé  dans  la  Belgique, 
il  y fit  un  voyage,  au  retour  duquel  il 
trouva  la  mort  à Lubeck.  On  lui  doit  ; 
I.  Des  poésies  latines,  siiccessivcoiriit 
imprimées,  et  d.^ns  le  nombre  des 
quelleson  disiiugueqiielqiies  piècesde 
théâtre, selon  le  goûl  du  temps.  1 1 .Quel- 
ques recueils  de  discours , de  décla- 
m liions  aeadéniiqiles , de  phrases  et 
d’épîires.  111.  /f  jia,  sive  historia  uni- 
versalis  /tsialicarum  gentiiiin  , Co- 
logne , 1 5i)  I , in  4 • ; Anvers  , i Go4  , 
in- 4 - ; lepruduit  , sous  le  titre 
à' //ypomnemttUi  sive  illuslria facta 
fcnltum  asialicarttm  , Francfort , 
avec  la  d ite  de  i (3 1 1 : les  edilioiis  de 
iS'iiJ  et  i6).o,  citées  dans  quehpies 
catalogues, sont  imaginaires.  IV.  Afri- 
cæ  ilUislralæ  libri  x , in  quibus  Èar- 
baria  gentesqiie  ejus  ut  olitn  el  tmne, 
describnntur , Tournai,  iGia,iii- 
4".;  Cologne,  iüa5.  V.  Diariiim 
rentm  Argelte  gestariim , ab  anno 
lüig,  sive  Spéculum  miicrice  servo- 
ruin  turcicorum , Atli , iHaa  , iu-8'; 
Cologne,  i6a5,  in-H  . VI.  Historia 
Srabanlica,  Louvain,  i6o6,  in-8‘. 
VIL  Anliquitates  ducatds  Braban- 
l«p, Bruxedes,  iGo(>, in-4". ; Anvers, 
i6io,  in-4  ".  VIII.  Anliquitates  co- 
jnilaids  Flandrue , .Anvers,  i6ii, 
in  - 4 • IX.  Namurcum , en  trois 
parties,  Anvers  et  Lonvain  , tdoq  , 
lu  - 4“-  X.  Anliquitates  urbis  el 
provinciie  Mechiiniensis  , Bruxel- 
les, ilio’,  in-4'’.  XL  Uistoriæ  et 
antiquitalum  urbis  Cameracensis 
summa  canita  , ibid.,  itioS,  iu-4". 
Xll.  diiliquitates  flredanee, ouvrage 
posthume,  publie  à Louvain  en  i-jcti. 
<>'  sept  derniers  ouvrages,  et  quatre 
autres,  concernant  également  l’histoire 
des  P.iys-Bas,  ont  été  réunis  en  un 
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volume  in-folio,  à Louvain  et  û 
Bruxelles  , en  1708,  sous  le  titre  de 
Anliquitates  Belgicæ  ;et  h s éditeuis 
y ont  ajouté  \'/Ji>loire  de  Mons  ,par 
Nie.  de  Guise,  et  celle  d<  Tenremonde 
par  David  Van  der  Linden  Linita- 
Hus).  XIII.  Ilasbania;  iUiistratm  libri 
X,  in  quibits  ducalus  unius,principa- 
tuum  duorum , comitaïuum  xri,  etc. 
id  est  me/ioris  partis  ditionis  Léo- 
dinœ  et  Brabantiie  anliquitates , or- 
namenta , initia  , et  quicquid  loco- 
rum  archivis  per  autorein  ex  fide 
TiarrantHr,  Cologne,  Eginont,  ilii3. 
XIV.  Thésaurus  literariuf  de  li- 
teris  et  lingiiis  universi  orbis , ibid. , 
i6u5 , in ■8  ".  Marsden  le  cite  sous  le 
titre  de  Specimen  Uüeranim  el  lin- 
guantm  universi  orbis,  Alh  ( iGau  ), 
in-4".  XV.  Lexicon  Mauricum.  Jri-t 
cher , qui  cite  ce  dernier  ouvrage , ne 
dit  pas  s’il  a été  imprimé.  Outieun 
style  peu  correct,  on  rcpiocbc  à Gra- 
m.iye,  dans  .'cs  ouvrages  hisloriq|ies, 
un  defaut  absolu  de  critique;  il  adopte 
sans  examen  les  traditions  les  plus 
fabuleuses  sur  l’origine  de  quelques 
villes.  M— üw. 

GR.AMMATICO  (Nicaise),  je- 
Suite,  né  à Trente  vers  La  lin  élu 
xvir.  siècle  , s’appliqua  avec  beau- 
coup d’ardi'ur  à l’astronomie  , et  fit 
des  observations  successivement  à 
Fribourg  en  Brisgau  , à Ingolstadt , 
â Madrid  et  dans  sa  ville  natale.  Il 
mourut  à Ratisbonne  le  u8  septem- 
bre 1756.00  a de  lui  : I.  Melhodus 
nova  solis  et  lunie  eclipsium  in  pia- 
no organicè  delineandarum  , Fri- 
bourg, 1720,  in-4".  11.  Problema 
geographicum  de  longitudine  loco- 
rum  terne  per  acum  nauticam  in- 
dagandd,  Ingolstadt,  i"7'i5,  in-.}". 
Le  F.  Sch;eier,  son  confrère  , a i ii 
part  à cet  ouvrage.  111.  Exercilntio 
de  comeldanni  1725,  ibid.,  17'ij , 
tu -4’-  IV.  Flanetolub'utm  rwvtir» 
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pro  soîis  reliquorumque  plancta- 
rum  posilu  accuralè  designando , 
ibid.,  I7'i5,  in-fol.  V.  Explicuiio 
et  usus  planetolabii  novi , ibid. , 
1726,  iii-4“-  VI.  Uranophili  e soc. 
JciU  labulce  luuares  ex  theorid  et 
mensuris  Jsaaci  Nev,’toni  in  gra- 
tiam  cuUorum  astronomùe  concin- 
naUe , addilo  usa  tabularuin , ibid., 
I7i6.  iii-4“.  Vil.  Dissertatio  as- 
tronomica  de  ralione  corriÿendi  ly- 
pos  ei  calculas  ecUpsium  solis  et 
Linæ,  mapparumque  geographica- 
rum  constnictiones  , ab  astronomis 
et  geographis  kactenàs  adhibitas , 
in  hypulhesi  lelluris  sphæricœ , ciim 
ista  reapse  sil  Jîguræ  sphœrdida- 
lis,  ibid.,  i734,i'i-4**l'’i*u*<^“rs'*l’' 
posait,  avrc  Cdsuni,  la  terre  alungce 
veis  1rs  ])ôles.  Vlll.  Ve  verd  epo- 
chd  conditi  et  per  Christum  repa- 
rali  orbis  dissertatio , ibid.,  1754  , 
iii-4".  IX.  Dissertatio  asironomica 
de  comeld  annorum  1779  et 
Tyrnaii,  i73<»,  in  - 1 7.  Od  doit  en- 
core an  P.  Grammatico  une  nouvelle 
édition  des  Tables  astronomiques  de 
l.ahire,  avec  des  additions,  Iiigols- 
tadl,  1 7'jii , in-4°.  W — s. 

GRaMMOM’,  on  GR.4M0ND 
(Gabriel  de  Darthélemi,  sti^nriir 
de),  en  latin  Giamnndus , bisto- 
rien, descendait  d’une  raioilic du  Rouer- 
gue , connue  dans  la  magistrature  de- 
puis le  règne  de  C.li  irles  VIII.  De.s- 
tiné  à suivre  la  même  cnrlcrc,  il  fut 
d’abord  nommé  conseiller  au  grand- 
coiisei' , succéda  à son  père  dans  la 
place  de  pré.sidcnt  à la  cliainbre  des 
enquêtes  du  parlement  de  Toulouse, 
et  obtint  enfin  le  brevet  de  conseil- 
ler «l’étal.  Grammout  mourut  à Tou- 
louse en  1(154. fi’ét.iil,  dit  Patin,  un 
bon  vieillard  , mais  d’une  aine  faible 
et  b'gotte.  I.e  succès  de  t Histoire  du 
prés. dent  De  Thou  lui  iuspira  le  pro- 
]it  de  la  continuer,  et  i se  flattait 
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d’avoir  égalé  sou  modèle  ; mais  per- 

snunc  n’rii  pensait  comme  lui  ; son 
style  est  ob'Cur  et  embarrassé  ; et 
d'ailleurs  il  n’a  guère  f.iit  que  mettre 
en  latin  le  Mercure  de  Ciycl  ( ê' oy. 
Vict.  Palina  Cayet):!!  pis.se  de  plus 
pour  avoir  souvent  alléié  la  vérité, 
et  c’est  la  principale  cause  du  discré- 
dit dans  lequel  scs  ouvrages  sont  tom- 
bés. On  a de  lui  ; I.  Histnria  pmstra- 
Ve  à Ludi'vico  XIII  sict  iriurum 

in  Callid  rebcÜionîs  , Toulouse, 

iGi5,  in-4'’.  La  manière  dont  il  y 
paile  du  massacre  de  la  Si.  Barihéle- 
mi , est  révoitaiite.  Après  avoir  de'- 
crit  les  apprêts  du  mariage  de  Hen- 
ri IV  que  les  proteslarfis  se  dispo- 
saient à célébrer  avec  pompe,  a au 
signal,  dit-il,  donné  du  palai.s  dans  la 
capitale,  et  de  la  par  toute  la  France, 
les  protestants  furent  massacre'. , non 
pas  tons,  car  ils  avaient  dans  chaque 
ville  des  retraites  assurées  , mais  tous 
ceux  qui  tombèrent  entre  les  mains 
du  peuple,  lequel,  pour  venger  les 
outrages  faits  à scs  rois  par  une  race 
perfide,  « se  b.iigiiait  avec  joie  dans 
» le  sang.  » II.  Historiarum  Galliæ 
ab  excessu  I/enrici  IT , lib.  xriii , 
ibid.,  1G45,  in -fol.  Il  en  avait  pu- 
blic la  première  partie  deux  ans  aiii 
paravant  ; cette  espèce  de  Specimen 
est  fort  rare.  Cette  histoire , dit  Len- 
g!et  du  Fresnoy,  est  peu  exacte  et 
peu  judicieuse;  elle  a cependant  son 
utilité:  elle  s’arrête  à l’année  1G28, 
et  l’auteur  se  proposait  de  la  conti- 
nuer jusqu’à  la  mort  de  Louis  XIII  ; 
mais  le  cardinal  Mazariii  s’y  opposa 
sans  qu’un  en  sache  les  motifs.  L’His- 
toire de  Grammout  a etc  rciMiprimce, 
Amsterdam,  Louis  Elnvir,  iü.>3, 
in-8“.  Cette  édition  , qui  est  rare  et 
jolie,  a été  copiée  à M üuiee,  1675, 
in-8”.,el,  suivant  quelques  biblio- 
graphes,  à Leipzig,  iG74>  in-8". 
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GRAMONT  ( Gabriel  de  ) , car- 
dinal , d'une  maisuii  ancienne  et  il- 
lu'Iie  de  Navarre,  ctail  fils  de  Roger 
de  (iramunt,  seigneur  de  Bidaclie  , 
anib-issa  leur  de  France  à Ruine  sous 
le  règne  de  Louis  XII.  Destine  à l’c- 
tat  cccle'siastii|ne , G.*briel  succéda  à 
l’un  de  scs  fières  dans  l’cvéche'  de 
Conserans,  et  fut  |iuiiivu  de  celui  de 
Tarbes  en  i5i2.  Il  jmiissait  à la  cour 
de  la  re'imlatiuii  d’un  habile  négocia- 
teur; et  François  l".  le  cliargca  plu- 
sieurs fois  de co^lrais^iuns  délicates, 
dont  il  s’acquitta  avec  beaucoup  de 
dcxtcriie.  linvoyé  en  Espagne  , en 
i5‘i6,pour  travailler  à la  délivrance 
de  ce  prince , il  y resta  , après  son  dé- 
part de  Madrid,  pour  l’exécution  du 
traité.  M ais  Cbarle.s-QuinI , ayant  ap- 
piis  que  François  r'.  venait  de  se 
liguer  co..trc  lui  avec  Henri  VIH,  fit 
arrêter  Gramont,  qui  ne  recouvra  sa 
liberté  que  parce  qu’on  u.‘a  de  repré- 
sailles à l’ég  ird  des  aiub  is.sadeiirs  es- 
pagnols. De  retour  en  France  , Gra- 
inont  fut  aussitôt  renvoyé  en  Angle- 
terre. Ses  instiuctions  secrètes  le 
chargeaient  de  piofitcr  de  l’éloignc- 
inrnl  d'Henri  Vlll  pour  son  épouse 
Catherine  d’Aragon,  afin  de  l’enga- 
ger à jeter  les  yeux  sur  la  duchesse 
d’Alençon.  L’évêque  de  Tarbes  pro- 
posa donc  le  divorce  , qui  eut  lieu  ; 
mais  Henri  épousa  Anne  de  Roiilen 
dont  il  était  vivement  épris;  et  le  pré- 
lat fiançais  eut  la  douleur  d’avoir 
con.seillé  un  acte  contraire  à la  disci- 
pbne  ecclésiastique , sans  en  retirer 
l’avantage  qu’il  se  prcmeltiit.  Sa  con- 
duite, viveiiieiit  censurée  par  des  écri- 
vains qui  n’en  ont  point  apprécié  les 
inolifs , ne  le  broudla  cependant  point 
avec  la  cour  de  Rome,  et  ne  lui  fit 
point  perdre  l'estime  de  ses  roiilrèrcs. 
Son  éhetiun  .’i  l’arcbevêrlié  de  Bor- 
deaux , eu  I Sag  , fut,  il  est  \rai , an- 
Bulécpar  le  p.inc,  comme  contraire 
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au  concordat  : mais  le  pontife  la  re- 
nouvela aussitôt;  et  ce  fut  volontai- 
rement que  le  nouveau  prélat  abdiqua 
cinq  muis  après  en  faveur  de  son  frère 
Charles  de  Gramont.  ( F oy.  Xaupi 
Joseph.)  Le  roi  le  nomma  alors  son 
ambassadeur  à Rome  ; et  Clément  VII 
le  créa  cardinal  eu  i55o.  Gramont 
négocia  le  mariage  du  duc  d'Orléans 
( Henri  II  ) avec  Catherine  de  Mé- 
dicis , nièce  du  pape , et  détermina 
ce  dernier  à se  rendre  à Marseille , 
où  il  eut  une  entrevue  avec  François 
l".au  mois  d’octobre  i555.  L’année 
précédente  , il  avait  été  nommé  à l’é- 
vcclié  de  Poitiers  : scs  nouveaux  ser- 
vices furent  rccoiupcnscs  par  l’arclic- 
vcchédc  Toulouse , et  il  vint  en  pren- 
dre possession;  mais  l’excès  des  fati- 
gues lui  avait  occasionné  une  fièvre 
lente  qui  épuisa  ses  forces.  Il  suc- 
comba le  mars  1 53.^ , dans  sou 
«liàteaii  de  Balroa  près  dr  Toulouse. 
Sou  corps  fut  transporté  à Bidacbc , 
et  inhume  dans  le  tombeau  de  sa  fa- 
mille. Ou  conserve  à la  bibliothèque 
du  Roi  le  Recueil  des  lettres  relatives 
à ses  dincrentes  ambassades.  W — s. 

GRAMON  I ( SciFiurc  de),  eu  la- 
tin Grandiinonle,  sieur  de  S.  Ger- 
main, né  en  Provence  dans  le  xvi". 
siècle,  devint  secrétaire  du  c.ibinct  du 
roi  Louis  XIII,  et  fut  honoré  de  U 
confiance  du  cardinal  de  Richelieu, 
qui  le  chargea  d’écrire  l’/Jisloire  des 
expéditions  qui  se  sont  faites  sur 
mer.  On  ne  sait  s’il  s’acquitta  de  cette 
commission  ; mais  du  moins  son  tr.-i- 
vail  ne  nous  est  pas  parvenu.  Il  fit 
plusieurs  voyages  en  Italie  : il  était  à 
Venise  en  iGia;  il  assista  en  iC>37 
au  service  qui  lut  célelué  à Rome 
j)Our  Pciresc  .sou  compatriote.  On  le 
iciroiivc  eusui:c  à Venise;  et  on  croit 
qu’il  y mourut  vers  i638.  Ou  coii- 
tiaît  de  lui  les  ouvrages  suivants;  I. 
L'abrégé  des  artifices  , traictant  de 
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plusieurs  inventions  nouvelles , et 
surtout  d'un  secret  et  moy  en  exquis 
pour  entendre  et  comprendre  quelle 
langue  que  ce  soit  dans  un  an  , 
m/me  la  latine  et  la  grecque  qui 
sont  les  plus  nécessaires , Ai\,  i6o(>, 
in-i3;  ouvrage  curieux  , mais  duiit 
la  lecture  est  fatigante,  n’y  ayant  point 
de  divisions  ni  de  titres  ou  notes  en 
marge,  et  presque  pas  d'alineas.  On 
y IroiivC'Un  peu  de  charlatanisme  rt 
de  cre'dulite' , des  anecdotes  assez  pi- 
quantes, et  des  idées  très  justes  sur  la 
théorie  de  l’enseignement  des  langues. 
L’auteur  ne  dévoile  pas  tons  ses  pré- 
tendus secrets  ; il  s’élève  surtout  con- 
tre les  grammaire*  latines  en  vers  la- 
tins ; abus  qui  n’existe  plus  depuis 
long-temps.  II.  Ser.  princ.  Marco- 
Ant.  Memmo  pro  felici  ejus  in  Ve- 
netiarum  ducem  inaiiguratione  Car- 
men , Venise,  i6ia,  in-^".  111.  La 
Bationelle , ou  l’art  des  conséquen- 
ces, Paris,  i6i4,  in-8“.  IV.  Hela- 
tion  du  grand  ballet  du  roi , dansé 
en  l(t  salle  du  Louvre , le  février 
1619,  sur  l’aventure  de  Tancrède 
dans  laforél  enchantée,  ibid.,  in- 
8".  V.  Discours  du  ballgt  de  la  reine, 
tiré  de  la  fable  de  Psii  hé  ( avec  les 
vers  ),  ibid.,  1619,  in-8".  VI.  Epi- 
thalamium  in  nuptiis  Cœsaris  de 
Cambout  de  Coislin  et  Mariœ  Se- 
guerirp , Paris , ifi34  , in  - VII. 
Traité  de  la  nature,  des  qualités 
et  prérogatives  des  points  où  se 
voient  plusieurs  belles  et  admira- 
bles curiosités  , ibid.,  1819,  in-8“. 
C’est  un  ouvrage  de  geomciric.  VIII. 
Le  denier  rojal;  traité  curieux  de 
l’or  et  de  l’argent , ibid. , i8ao  , 
in-S®.  ; il  est  cite  avec  éloge  dans  la 
Bibliographia  politica  de  Naudé  , 
chap.  XIII.  L’auteur  cherche  à y prou- 
ver , contre  l’opinion  de  Malcstroit 
et  de  quelques  autres  écrivains,  que 
les  denrées  n’etaient  pas  plus  chères 
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en  France  sous  Louis  XIII,  qu’à  au- 
cune autre  époque  de  la  monarchie, 
puisque  la  différence  apparente  des 
prix  n’était  que  le  résultat  de  la  plus 
grande  abondance  du  numéraire,  il 
passe  ensuiteaux  impôts  ; et  i!  prouve 
que , quoiqu’ils  se  fussi  ni  élevés  gra- 
duellement , depuis  Charles  V , de 
trois  cent  mille  francs  à trente-deux 
millions , ils  étaient  cependant  plu- 
tôt diminués  qu’.iugmenlés , puisque , 
sans  parler  de  l’accroissemcutdc  l’in- 
dustrie et  du  commerce  qui  rendait 
plus  Cicile  le  paiement  des  charges 
publiques,  il  est  certain,  dit -il,  que 
3oo,obo  francs  étaient  réellement 
une  somme  plus  forte , au  milieu  du 
xiv'.  siècle  , que  3i, 000,000  , dans 
lexvu'.  IX.  hupeüa  capta,  ibid., 
iGa8,  in-4°.,  poème  dédié  au  cardi- 
nal de  Richelieu.  On  a encore  de  lui 
quelques  pièces  de  vers  dans  Ie5flc ri ■ 
fice  rfes  ( Voy.  BoiSBOEEnr  ]; 

et  il  doit  être  ri'gsrdécomme  rcdilciir 
de  deux  autres  Recueils  publiés  en 
1G34  , l’un  intitulé  : Palmœ  regice 
invictissimo  J.udovico  Xlll , in-4".; 
et  l’aiilie  : Epimeia  Musarum  emin. 
cardinali  ( de  Richelieu  ) , iii-4°. 

W— s. 

GRAMONT  (Philibeiit,  corme  de\ 
fils  d’Antoine  H,  et  frère  du  maré- 
chal de  ce  nom,  servit  de  bon  ne  heure, 
comme  volontaire  , sous  Coudé  1 1 
Turenne.  Après  avoir  assisté  a plu- 
sieurs batailles  et  sièges  mémorables, 
nommément  à la  journée  des  lignes 
d’Arras,  il  prit  part  à la  conquête  de 
la  Franche-Comté,  ainsi  qu’à  la  guerre 
de  la  Hollande.  Paitoiit  il  signala  s.i 
bravoure  , souvent  chevaleresque  ; 
mais  jamais  il  ne  commanda  les  ar- 
mées , et  il  ne  fut  point  employé  dan> 
les  négociations.  Il  devint  successive- 
ment gouverneur  du  pays  d’.\unis , 
lieutenant-général  de  l’éarn,  chevalier 
des  prdres  du  roi,  etc.  Connu  d’a- 
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bord  rcmmr  clipvaller  do  Gramonr, 
c’cbl  de  son  Ji'ii  iil,  mari  do  l.i  beilo  Co- 
risaiidrc  d’Aiidouina,  qu’il  |urle,  ou 
qu’il  osl  ociisc  (lariir  à M*lta,  dans 
SOS  Mrmoires  rédi^ios  par  Aiiloiiie 
Haniiltoii,  son  boaii-frore  , luisqii’il 
dil  : a Moi,  jo  no  s,iis  priil  é'io  pas 
» qu’il  n’a  toiiii  qu'a  mon  père  d’èlre 

» fils  d’Hoiiri  IV ! I.e  roi  vou- 

» lail  à loiito  furco  le  rocou  naître  , et 
» jamais  ce  Iraîtic  d'homme  n’y  voii- 
» lut  consentir.  Vois  nii  pm  ce  que 
» oc  si  rait  que  h s Gramunt  sans  ce 
» lioau  irav  rs  ! Ils  aurai'  ut  le  pas 
» devant  les  Césars  de  Vendôme.  » 
On  lit  dans  une  h lire  do  M“'.  de  Sé- 
Tigne'  qu’il  renuiivela  un  jour  relie 
plaisaiiteiie  clicï  le  grand  dauphin  , 
eu  présence  do  l.oiiis  XI V lui-même, 
qu’il  prenait  à Icinoin  des  cliaiicos  que 
lui,  Gramunt , avait  eues  pour  ap- 
partenir a la  in.aisoii  royale.  Ayant  osé 
disputer  à ce  monarque  le  cœur  de 
M*  I.ainolte  Hoiidancour,  il  rrçut 
ordre  de  s’éloigner , et  se  rendit  en 
-Angleterre,  deux  ans  environ  apres  la 
restauration  do  Charles  II  S’il  faut  en 
croire  les  mémoires  déjà  cito's  , la  eii- 
riosilé  de  connaîtra  Cromwell  lui  avait 
fait  entreprendre  un  pnmier  voyage 
-*ur  les  bords  de  la  T.imise , d’où  il 
n’avail  n niporté  que  • l’idée  du  iné- 
» litc  d’unsréléral.  et  r.-idmiralion  de 
» quelques  beautés  caehées,  qu’il  n’a- 
» vait  pas  l.iissé  de  délerrcr.  » Il  de- 
vait plaire  et  réin-sir  à la  cour  licen- 
I icusodu  fils  d(  Ch  îles  l'e.,  y appor- 
tant une  oxtième  facilité  de  mœurs  , 
heaiicoiip  de  g îté  et  d’amour  du  plai- 
sir, un  esprit  vif,  orné  , |biii  de 
gràres,  la  l éputation  de  racoiilcr  de 
la  manière  la  plus  aimable,  ot  dédire 
sans  cesse  des  bons  mots  ; enfin,  du 
lioiihciir  , et  prui  êiio  encore  plus 
d'adresso  au  jni,  mais  de  cette  adicsse 
qui  ne  dcvr.iit  pa.s  cire  tolérée  dans 
les  four',  e*.  qui  l’étiil  ponrC'nl  à la 
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même  époque  dans  la  cour  grande, 
noble  et  généreuse  de  Louis  XIV. 
S iinl  Évi  emonl,  qui  avait  f.dl  de  Gra- 
raont  son  héros,  Biissy-Rabiitin,  enfin 
Ilamillon  , s’accordent  à dit  e que , 
dans  ses  amours,  il  était  encore  plus 
entreprenant  qu’lieiireiix  , et  toujours 
craint.  C-epcndani , en  laissant  même 
de  eôlércxlréme  libéralité  qu’il  ruellail 
dans  ses  dépenses  , il  réunissait  bien 
des  moyens  de  captiver  le^  femmes 
qui  n’exigeiit  pas  avant  tout  les  qualités 
du  cœur.l’lusiturs  Anglaises  essayèrent 
de  le  fixer  ; mais  , suivant  les  expres- 
sions d’Hamilton  : « Le  clievaHer  de 
» Gramoiil  , pour  le  pi  ix  d’une  cons- 
» tance  qu’il  n’ajamais  connue  avant, 
» et  qu’il  n’a  jamais  pratiquée  depuis, 

» trouva  l’byinen  et  l’amour  d’aecoril 
>•  en  sa  faveur  , et  se  vit  eiifiii  posscs- 
» scur  de  M"'.  Ha  iniilon.  » La  roin- 
Irssc  de  Gramunt  fut  dame  du  palais 
delà  reine  Marie-Thérèse  d’Aulrirhc. 
Ede  ne  plut  pas  génér.dcraent  à la 
cour  de  Fratiec.  Madame  de  Ciylus , 
dans  .SOS  Souvenirs,  la  présonto  mê- 
me sons  un  jour  tiès  défavorable,  11 
est  aussi  licauconp  question  d'elle 
dans  la  corn^pondance  de  M“'.  de 
Sévigné  avec  sa  fille.  On  a souvent 
comparé  l’existence  de  Gratiumi  , 
dans  le  XVII'.  siècle,  et  celte  du  iii.l- 
réob al  de  Kicliolieu  dans  le  xvm'.  Il 
est  rorlain  qn’ilspossédaient  les  lucmcs 
agréments,  le  même  tour  cfespiit  -, 
l.i  même  légèielé  de  earirlèrc;  que , 
par  des  moyens  à peu  prè-  sembla- 
bles, ils  oblinnni  l’nn  et  l’antre  de 
grands  sucrés  ; ei  fin  qu’ils  mit,  sous 
dnix  règnes  diff  rents  , dnnné  des 
exiinpbs  très  éclalanis  ot  très  dange- 
grroiixd’iinmorahié.  Lo  roniii'  dr  Gra- 
mont , ap  ès  avoir  prolongé  le  pins 
loiig-U'inps  possible  col  épicméisrac 
dont  ,''ainl-Iv lonioni  lui  aviiltlonné 
des  leçons , i l n’avoir  qur  fort  peu 
ccoutc  les  constiU  pieux  de  sa  fi. mine. 
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fut  une  maladie  |;ravc  à rà<;e  do 
aus.  Il  s’en  releva  cependant , et  ré- 
pondit alors  un  peu  mieux  aux  cMurts 
qu’on  faisait  pour  le  convertir  : du 
moins  tel  est  le  le'moicnapr  de  l’ccri- 
vain  , de  l’ami  tout-à  l’Iieurr  cité  , et 
aussi  de  Ninon -l’Enclos.  Il  avait B() 
ans  quand  il  mourut , le  lo  j.invier 
IÇ07  , laissant  de  son  mariage  deux 
filles,  dont  une  devint  l’épouse  de 
llem  i Howard , comte  de  StralTord  , 
dit  milord  Haniillon  ; elle  ressera- 
tlait  à .son  péiedu  côté  de  res|irit,  et 
fut  très  liée  avec  ladv  Wortley-Mon- 
taguc  ; l’autre  fut  abbesse  de  l’uussay 
en  l.oriaine.  L — P — F-. 

GR\MONT(BÉATnix  deEuoiseii.- 
STAiisviLi-f.,  ducbess'cDE  ),  nceà  Luné- 
ville eu  I ^3o,d’aburd  ehanninesse  de 
bemiremont, épousa, en  i^Sf),  le  duc 
de  Gramont , qui  s’intitulait  souverain 
de  Didacbe , dans  la  Basse  Navarre  , 
et  qui  était  de  plus  gouverneur  de  la 
Il.iute  et  lias.se-Navarre  et  du  licarn. 
Elle  était  sœur  du  duc  de  Cboiscul , 
ministre,  sur  lequel  elle  avait  beau- 
coup d’ascrudant,  et  du  marécbal  de 
Stainvilie.  Quoiqu’elle  tînt  extrême- 
ment à son  rang  et  au  crédit  que  lui 
donnait  l’cxistciice  de  son  frère  aîné, 
jicrsonnc  n’.iv.iit  plus  de  noblesse  , de 
désintéressement,  n’était  plus  .ittaelié 
à ses  amis,  et  plus  rapabic  de  don- 
ner des  preuves  de  sou  altaebrment, 
que  l’infortunée  duchesse  de  Gramont. 
Elle  fut  guillotinée  sous  Robespierre  , 
et  ii'oiirut  avec  un  courage,  un  air  de 
grandeur  et  iin  sang-froid  étonnants, 
dmenéc  avec  son  .amie  , la  dncliesse 
du  Ciiastelct,  devant  l’burribic  tribu- 
nal de  sang  , et  interrogée  par  le  fé- 
roce Fouquier-Thinvillc , clic  répon- 
dit : « Que  ma  mort  soit  décidée,  rela 
» ne  m’étonne  pas;  j’ai,  en  quelque 
» sorte,  oecnpé  l’attention  du  public; 
» 1 1 quoique  je  ne  me  sois  jamais  mc- 
V Icc  d'aucune  afiairc  depuis  le  com- 


G U A uSâ 

» mencement  de  la  révolution  , mes 
» principes  et  ma  nianicie  de  penser 
» sont  connus  : niais  (disait-elle,  eu 
» montrant  son  amie),  pour  cet  ange, 
» en  quoi  vous  a-t-elle  nfli  nsés  , elle 
s qui  n’a  jamais  fait  tort  à personne, 
» et  dont  la  vie  entière  ii’offie  qn’im 
a l.iblean  de  vertu  et  de  bieiifai- 
» sance  7 » Tontes  les  deux  furent 
conduites  du  tribunal  à rérluifand , le 
17  avril  i"ç)j.  L — P — e. 

GRAN  ( OLAl;■s•ÉTlE^l^r.  ) , mi.s- 
sionnaire  suédois  en  Lapnnie,  vivait 
au  xvii'.  siècle.  Le  gouveriicmeiil  In 
récompensa  de  scs  Iravaiix , en  le 
nomniant  pasteur  de  la  ville  de  Piiéa 
en  Norlandc.  On  a de  i ci  ecclésiasti- 
que quelques  ouvr  igcs  composés  |tonr 
riusliiicliun  des  [japons  dans  la  lan- 
gue de  re  peuple , que  Gran  avait 
appt  isp  avec  soin.  Il  rédigea  aussi  une 
desciiption  de  la  Laponie  on  latin, 
restée  numiscrile,  mais  dont  J.  Sebef- 
fer  et  d’antres  ont  tiré  parti.  — Ni- 
colas Grak  , né  également  en  Suède, 
devint  professeur  à Hebnsladi,  où  il 
publia  plusieurs  dLsserlalions  latines, 
et  des  discours  dans  la  même  langue, 
dont  rim  a pour  litre:  Orntio  de  eau- 
sis  roboris  ac  indoHs  bellicosœ  Pen- 
tium borealium , H>'bnsladt  , ibi5. 
— U 11  autre  Suédois , Pii  rrc  G b a n , est 
connu  par  une  di.sscriation  sur  le  ren- 
ne, iiililuléc:£arerci(«a<)f/emnpi/èro, 
Upsal,  1 6S5 , avec  figures.  (', — au. 

GRANBY  (Jeaîs  Mamsers,  ra.ir- 
quis  DE  ),  l’aîné  des  fils  du  duc  de 
Riitlaiid,  naquit  le  i5  janvier  1721, 
et  mont  ut  le  aç)  ociobrc  1 770.  Lors 
de  la  dépidrabic  expédiiion  de  Charb  .s- 
Édouaid  Stuart,  d..fis  la  Grande-Bre- 
tagne , en  1 745  • 'I  signala  son  /Àdc 
pour  la  maison  de  H.iiiovrc,  en  le- 
vant, à scs  propres  frais,  un  régiment 
d’infmtcric , qu’il  mena  contre  les  in- 
surgés. Cette  preuve  de  dévouement 
lui  valut , quelques  années  plas  tard , 
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le  gracie  de  major-ge'nëral  ei  le  régi- 
luent  de»  gardes  h cheval.  Vers  le  mi- 
lieu dr  la  fameuse  guerre  de  se|>(  ans , 
eu  il  ubtint  le  titre  de  lieute- 

nant-geue'ral,  et  le  eommandemeut  en 
cheCdt  s troupes  britann'ques  aux  or- 
dres (lu  pi'iiice  Fcrninaiid  de  Bruns- 
Xviek,  a qui,  dans  la  iiiêiiie  annee  , il 
prc'senl.i  l.i  de.  nration  de  la  J.iiretière, 
cnqu.dil(‘  de  premier  plei  ipolentiaire 
du  roi  Geuige  II.  l'eodant  tonte  la 
duiée  de  son  cumiiiaiidement , le  ge'- 
ncral  (îranbv  ne  se  distingua  pas 
moins  par  sa  valeur  que  par  son  atten- 
tion paternelle  a pourvoir  aux  besoins 
de  sou  ainice.  Sa  table  fut  coiislam- 
ment  ouverte  aux  offieiers  anglais  ; et 
souvent  les  si  IJats  fnn  nt  eulreteniis 
et  nourris  à ses  dépens.  X sou  re- 
tour en  Angleterre, Grauby  fut  nonitné 
membredu  conseil  prive, et,  dans  l’an- 
rce  I •](i\  , lord  liculcoant  du  comté 
de  Derby.  Ce  seigneur  iic  se  boi  na 
point  à la  carrière  militaire;  il  voidut 
aussi  partigcr  les  honneurs  de  la  re- 
préseiitaliim  nationale.  Dans  trois  di- 
vers parlements,  il  fut  élu  député  de 
la  ville  de  Grantham  ; et  dans  ceux 
defj'4,  1761  et  rjf>8,  il  représenta 
le  comté  de  Cambridge.  N— -e. 

GllA^COLAS  (Jean),  savant  et 
laborieux  docteur  de  Soi  bonne,  né  à 
Paris  , fit  ses  études  dans  celte  ville. 
Ayant  embrassé  l’état  ecclésiastique  , 
il  suivit  ses  cours  de  théologie  et  fit 
sa  licence  d’une  manière  distinguée. 
11  prit  le  bonnet  de  doetenr  en  i685, 
et  devint  chapelain  de  Mohsieva, 
frère  d Loni»  XIV,  emploi  qu’il  con- 
«rva  jusqu’à  la  mort  de  ce  prince.  On 
a remarqué  que  tous  les  ofli  -iers  qui 
composaient  celle  m lison , ayant  passé 
.au  service  du  duc  d’Üiléaiis,  fils  de 
Monsieur  , Grancol.is  i si  le  seul  qui 
ne  fut  point  conservé.  1!  et  ùl  il’un  ca- 
ractère austère,  et  avait  dans  ses  imcurs 
une  sorte  de  rudesse  qui  éloignait  de 
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lui,  même  ses  confrères.  Aux  examens 
|K)ur  les  actes  de  théologie  et  autres 
épreuves  iruposées  pour  parvenir  aux 
grades  dans  celte  faculté,  il  était  d’une 
scvéri'.é  qui  le  rendait  la  teircur  de 
tous  les  aspirants.  Vertueux  d’ailleurs 
cl  Eclc,  ennemi  des  nouvelles  doc- 
trines qui,  de  son  temps,  affligeaient 
l’Église,  reuipl.içani  par  des  qualités 
solides  le.»  qualités  aimables  que  la 
nature  lui  avait  ri fusées,  il  fit  hon- 
neur a la  Sorhoiine  p.vr  son  éi  iidi- 
tiuii , et  servit  iitileiuent  la  religion 
par  ses  écrits.  Il  s’ctail  particulière- 
ment applique  à l’élude  des  antiquités 
ecclésiastiques  et  des  liturgies; et  il  a 
laissé  sur  celte  matière  de  savants  et 
de  bons  ouvrages.  On  dit  qu’il  parlait 
très  bien  latin , cl  avec  beaucoup  de 
f.icilité,  daus  les  assemb  ées  de  Sur- 
bonne.  Il  avait  cnilivé  avec  moins  de 
soin  sa  langue  natale  ; et  si  les  ou- 
vrages qu’il  a publiés  en  français  sont 
recommandables  par  la  profondeur 
des  connaissances  , on  ne  peut  pas 
leur  donner  le  meme  éloge  du  côté  du 
style:  il  serait  aussi  .à  souhaiter,  dit 
Dupin,  qu’on  y trouvât  pins  d’ordre  et 
de  mclhodc.  Grancolas  inonrnt  cha- 
pelain de  Sl.-Beno!t,le  t".août  i75u, 
dans  un  âge  avancé.  On  a de  lui  : 1. 
Traité  de  l’antiquité  des  cérémonies 
des  sacrements,  Paris,  1692.  II. 
De  l’Intinctioh  ou  de  la  coutume  de 
tremper  le  pain  consacré  dans  le 
vin,  i(>95.  C’élail  l’usage  des  Grecs 
vers  le  x'.  siècle  ; et  l’on  coinrotiniait 
le  peuple  avec  une  cuiller.  III.  Le 
Quiétisme  contraire  à la  doctrine 
des  sacrements , Paris,  itig.'),  iu- 12. 
On  y trouve  une  histoire  de  la  vie 
de  Âlolinos , de  sa  duclriiie , de  sa 
condamnation,  avec  des  pirtirnlariiés 
curieuses  sur  sa  personne.  Grancolas 
réfute  les  en  eursdecc  prêtre  espagnol, 
et  montre  combien  scs  principes  sont 
contraires  à rÉcfilurc  sainte.  IV.  Ins- 
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tntclions  sur  la  religion  , tirées  de 
t Écriture  sainte , Paris,  iGqS,  in- 
u.  V.  La  Science  des  confesseurs  , 
ou  la  manière  d’administrer  le  sa- 
crement de  la  pénitence  , ibid.  , 
VI.  Histoire  de  la  commu- 
nion sous  une  seide  espèce , avec  un 
traité  de  la  concomitance , ou  de  la 
présence  du  corps  et  du  sang  sous 
chaque  espèce , ibid.,  iGgG.Vll. 

V Ancienne  discipline  de  l'Eglise 
sur  la  confession  et  sur  les  prati- 
ques les  plus  importantes  de  la  péni- 
tence, ibid.,  161)7.  Vin.  l’Ancien 
Pénitencier  de  l'Eglise  , ou  les  Pé- 
nitences que  l’on  imposait  autrefois 
pour  chaque  péché,  et  les  devoirs 
de  tous  les  états  prescrits  par  les 
saints  Pères  et  les  conciles,  ib.,  1 65)8. 
IX.  Des  Heures  sacrées , ou  Exer- 
cice du  chrétien  pour  entendre  la 
messe  et  pour  approcher  des  sacre- 
ments , tiré  de  l'Ecriture  sainte , ib., 
1G97.  X.  La  Tradition  de  l’Église 
sur  le  péché  originel,  et  sur  la  répro- 
bation des  enfants  morts  sans  bap- 
tême, ibid.,  i6g8.  XL  Traité  des  li- 
turgies ou  la  manière  dont  on  a ■ 
dit  la  messe  dans  chaque  siècle  , 
dans  les  églises  d' Orient  et  d' Oc- 
cident, ibid.,  1697.  XIL  Ancien 
sacramentaire  de  l'Église  où  sont 
toutes  les  pratiques  qui  s'observaient 
dans  l'administration  des  sacre- 
ments citez  les  Grecs  et  les  Latins , 
ib. , i6<)8  et  1699.  Dupin  dfliine,  de 
CCS  (leux  ouvrages , les  plus  importants 
de  Graiicolas,  une  ample  et  exa<Ue 
aualjse;  il  a failli,  pour  les  com- 
poser , ({UC  ce  tliéologieii  compulsât 
les  Pères , les  canons  des  conciles , 
les  diirèrents  livres  de  liturgie  , les 
.auteurs  ccclésiasti({iies , et  uue  inli- 
niié  de  mouumenls  de  tous  les  sièrle.s. 
Xlll.  Traité  de  la  messe  et  de  l'of- 
fice divin,  Paris,  17Ô,  iu-12.  XIV. 
Traduction  française  de  toutes  les 
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catéchèses  de  St.- Cyrille  de  Jérusa- 
lem, ib.,  171 5.  XV.  Critique  abrégée 
des  ouvrages  des  auteurs  ecclésias- 
tiques, Paris,  1716,  U vol.  in-ia; 
bon  ouvrage  traduit  et  imprimé  en 
latin  , à Venise,  en  i734>  '“'4  •C’est 
une  bibliographie  des  Pères  et  des 
principaux  écrivains  ecclésiastiques  , 
par  ordre  ch  roiiologiquc , où  l’on 
trouve  b liste  de  leurs  ouvrages  au- 
thentiques , et  l’indication  raisonnée 
de  ceux  qui  leur  ont  été  faiisscmcnt 
atlribués.  Quoique  suficrnciellcs , ces 
notices  .sont  encore  consultées  avec 
fruit  par  ceux  quin’out  pas  les  grands 
ouvrages  de  D.  Crillier  ou  de  Dupin. 
XVI,  Commentaire  historique  sur  le 
bréviaire  romain.  XVll.  Un  Traité 
de  morale  en  forme  d'entretien , a 
vol.  iii-ia.  XVIII.  Instructions  sur 
le  Jubilé,  Paris,  1 7^4 , in- 1 a. XIX. 
Histoire  abrégée  de  l’église  et  de 
Tamversilé  de  la  ville  de  Paris , a 
vol.  in-ia,  Paris,  i7a8:  ouvrage 
supprimé,  parce  que  le  cardinal  de 
Noailles  y ^it  traité  avec  trop  pen 
de  ménagement.  XX.  Oraison  funè- 
■ bre  de  Philippe  de  France,  firere  da 
Louis  XI  y.  Elle  fut  peu  goûtée. 
XXL  Uue  Traduction  de  l’Imita- 
tion de  J,  C. , précédée  d’une  Dis- 
sertation sur  l'auteur  de  ce  livre, 
Paris,  i7a9,  in  - la.  C’est  une  des 
plus  rares  parmi  les  nombreuses 
versions  françaises  du  livre  de  V Imi- 
tation. Celte  traduction  e.^t  mal  écrite 
et  u’a  pas  été  réimprimée.  Dans  U 
Dissertation  , qui  occupe  1 7 pages, 
l’auteur  discute  avec  sagacité  les  di- 
verses opimoDS  de  scs  prédécesseurs, 
- et  semble  pencher  pour  celle  qui  attri- 
bue r/mitiition  au  fraiicisrain  Hu- 
bertiu  de  Casai.  Voici  ce  qui  a pu  don- 
ner lieu  à celte  dernière  ofénioii.  Dans 
des  Conférences  {ad  fraires  Tolo- 
sanos  ) attribuées  à St.-Bonavrnlure, 
se  trouvent  cités  un  passage  de  ï’Ar- 
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borvitæ  craci^jo;,  d’IIuberlin,  el  un 
long  fivig'iicnt  du  i'’,  livre  de  l’/mi- 
tation  de  J.  C.  C’esl  ce  qui  av.iil  d’a- 
bord fait  iniiginerqiier/mitad'o'iclait 
ante'rieure  au  xv  , et  luêine  au  xiv'. 
siècle,  Mai«  res  Cunrerrncrs,  <Miisi 
que  l’iibsrrve  M.  G-  iicc  dans  scs  Con- 
sidérations sur  l'iutcur  de  V Imita- 
tion, n’avaiil  [laiu  dans  aucun  ma- 
uusctil  avant  la  mentiun  c|uc  la  Chro- 
nique de  Marianiis  KIorcniin  ru  a I ile 
en  i48i>,  et  l’uiiviagc  d'Hub<  rlin 
n'ayant  cto  termine,  d’i|)ic>  lliibri- 
tiu  lui-iuèiiie , qu'eu  i5o'>,  ou  a dû 
penser  que  les  tioiilerenccs  et  consc- 
queuiinent  les  cilatiuns  qu’elles  con- 
tiennrnt  (étaient  postérieures  tiii  temps 
de  St.-  Honavenliire  ( mort  en  1574) 
et  au  livre  d’Hubertin  de  Casai.  Ce- 
pendant, comme  ce  livre  est  d’un  spi- 
ritualiste consommé,  bien  qu’il  doive 
être  lu  avec  préeaulion  , suivant  Ger- 
sou;  comme  il  pré-ente , sous  le  rap- 
port inystirjiic,  des  analogies  d’ex- 
pression avec  V Imitation  de  J.  C., 
ce  qui  lui  est  roiumun  avec  St.-Bona- 
veutnre  et  d’autres  écrivains  ; comme 
enfin  l’autiur  de  l'Imitation  énonce 
line  maxime  de  S.  François,  qui  n’a 
rien  écrit,  quoiqu’au  reste  S.  Bonaven- 
tiirc  l’ait  citée  dans  la  vie  de  ce  saint, 
le  d’ icti  U r Granculas  a été  portéà  croire 
que  l’auteur  de  l'Imitation,  si  ce  u’é- 
tait  S.  Bon  iventure  Ini-uièmc  , pou- 
vait être  iiubrrliii  de  Casai , auquel , 
selon  Cave  et  ses  continuateurs  , 
quelques-uns  ont  attribué  les  trois 
premiers  livres  de  cet  ouvrage.  Nous 
lie  ronnaissons  guère  que  l’évéqne  de 
Vaison , Su.irè» , réfuté  par  Fape- 
bnK'li , dans  les  /icta  sanctorum  , 
qui  ail  donué  à lluberlin  de  Casai, 
d’abord  franciscain,  puis  bénédictin , 
et  enfin  cbarlreiix,  une  partie  des  li- 
vres de  V Imitation,  reveuibqués  par 
dilTcrentes  sociétés  religieuses  comme 
une  production  de  leur  ordre.  On  a 
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cru  devoir  entrer  dans  ces  détails , 
pour  rappeler  les  circonstances  de  cette 
attribution  particulière, omise  à l’arti- 
cle d’Mubrriiii.  ( A’'.  Casali.)  L — Y. 

GR  AN  ü ( Jacques  le  ) un  GRANT, 
religieux  augusim  , plus  connu  sons 
son  nom  latin  , Jacohus  Maj^nus  nu 
iiaqiii',  vers  le  milieu  du  xiv'. 
siècle,  à Toulouse,  comme  on  l’ap- 
jirend  d’KIssius,  bibliothécaire  de  son 
ordre  ; ainsi , c’est  sans  fondement 
qu’on  a avancé  qu’il  était  de  Tolède. 
Uniiéd’lieureiises dispositions,  il  s’ap- 
pliqua à l’étude  avec  beaucoup  d’ar- 
deur, et  acquit  bientôt,  dans  toutes 
les  scifoccs  cultivées  alors,  des  con- 
naissances aussi  éteudues  que  le  per- 
mettaient le  peu  de  ressources  offertes 
aux  hommes  laborieux.  Il  alla  pro- 
fesser la  philosophie  et  la  théologie  à 
Padoiie;  il  y écrivit  desCummeniaires 
sur  la  philosophie  d’Aristote,  et  s’y  • 
rendit  célèbre  par  ses  interprétations 
de  l’Écriture.  Sa  réputation  l’appela  k 
Fans;  <t  il  ne  tarda  pas  à .se  faire 
conn.ntreà  la  cour  p.ir  ses  talents  pour 
la  chaire.  Le  duc  d’Orléans , nommé 
lieutenant  ■ general  ilu  royaume  pen- 
dant la  maladie  de  Charles  V I , avait 
vu  se  former  contre  lui  un  parti  re- 
doutable; mais  appuyé  de  la  reine 
Isabeau  de  Bavière,  il  était  p.irveim 
à exclure  les  autres  princes  du  con- 
seil , et  gouvern.iit  l’état  en  maître  ab- 
solu. Cette  conduite  augmenta  le  nom- 
bre de  ^s  cnneinis  ; et  Grand  consen- 
tit » servir  leurs  projets  par  son  élo- 
quence. Il  résolut  d’attaquer  d’abord 
la  reine,  qui  s’était  rendue  odieuse 
par  ses  exactions  ; et  il  choisit , pour 
l’exécution  de  sou  plan , le  jour  de  la 
fête  de  l’.Ascension  , i4o5,  où  cette 
pi  incesse  était  à l’église  avec  toute  sa. 
suite.  Il  lui  reprocha  , sans  aucun  mé- 
nagement , la  dissolution  de  se'  moeurs, 
son  goût  pour  le  faste  et  pour  la  mol- 
lesse ; il  l’accusa  d’employer  les  som- 
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inrs  qu’elle  r^ttorqiiait  .iu  peuple,  il 
torroraprc  ses  onioirr» , devenus  trop 
délic.its  pour  supporter  les  £iti);ues  de 
la  guene,  ou  trop  làelies  pour  s’ex- 
poser au  liBsard  des  combats , parce 
qu’ils  couraient  le  risque  d’y  recevoir 
des  blessures  qui  leur  feraient  perdre 
quelques  a^re'ineuls.  Ce  discours  pro- 
duisit tout  l’i  ITet  qu’on  s’rii  était  pro- 
mis ; et  peu  s’en  fallut  que  la  reine 
ne  fût  insultée.  Ko  s’en  letournaut, 
dit  Juven  ddes  Ursins,  Grand  fut  ren- 
contré par  des  courtisans  qui  lui  di- 
rent qu  lis  étaient  bien  ébahis  qu’il  eût 
Osé  ain-iparlrr  ;el  moi  encore  plus,  ré- 
pondit-il,  qii’ou  ose  f.irc  les  tantes  et 
péchés  que  j’ai  déclarés.  Un  des  au- 
diteurs , emporté  de  colère , s’écria 
qu’on  devrait  le  noyer;  à quoi  il  se 
contenta  de  dire  ; Il  ii’en  faudrait 
qu’un  autre  de  telle  volonté  que  tu 
es,  avec  tui,  pour  faire  uii  grand  mal. 
Le  roi  hit  intormé  de  la  hardiesse  du 
prédicateur,  et  témoigna  le  désir  de 
l’eutendre.  Il  se  reodil  donc  à l’église 
ie  jour  de  la  Pentecôte  suivant  ; et 
Grand  qiiiavait  été  prévenu,  prit  pour 
texte  de  son  discours  ces  |>arolcs  : 
Spiritus  sanctus  docebil  vos  omnem 
verilatem.  Il  l’expliqua , en  établis- 
sant que  les  princes  ii’éiaiit  environ- 
nés que  de  flatteurs  , c’était  aux  mi- 
nistres de  la  religion  à leur  faire  en- 
tendre la  vérité  ; il  traç<i  cnsiiilc  un  ta- 
bleau eirrayaiil  des  désordres  de  la 
cour , et  termina  par  une  a;>ostrophe 
au  roi,  dans  laquelle  il  l’invitait  à faire 
cesser  les  maux  qui  arc.iblaieiil  son  peu- 
ple. Le  roi,  bien  loin  de  paraître  iné- 
C.<ntent  de  la  leçon  qu’il  venait  de  re- 
cevoir, lui  fit  témoigner  sa  satisfac- 
tion , et  lui  envoya  un  présent  con- 
sidérable. Ou  assure  même  qu’il  lui 
off.il  l’archevêché  de  Bordeaux,  et 
que  Grand  le  refusa  par  modestie.  Peu 
de  temps  apres,  le  duc  d’Orléans  fut 
assassiné  ; et  le  duc  de  Bourgogne , 
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premier  auteur  de  ce  crime,  le  rcin- 
plaç.i  près  de  i.liaries  VI.  Le  nouveau 
lavuri  suivit  les  traces  de  son  prédé- 
cesseur , et  compta  bientôt  autant 
d’ruiicmis.  Les  priuces  , ligues  contre 
lui , rcsolitrriil  de  demander  des  se- 
cours k r.Viig  eterre  ; cl  Grand  fut 
eh.irgé  de  cette  iiégoci.ition.  Il  s’cin- 
birqu.i  à Boulogne  , mais  avec  tant 
de  pi'éi'ipitatiuii , qo’il  oublia  dan.s  sa 
rhamb/e  des  papiers  qui  éveillèrent 
ralleiilion  du  roi  sur  un  projet  aussi 
criminel.  Il  fut  accueilli  à Londres 
comme  l’aui  ail  clé  un  ambassadeur  du 
roi  lui-même,  et  obtint  la  p^ume$^c 
d’iin envoi  pruch.iiii  de  troiipc.s.  ( f 'oy. 
Cb  ARLES  VI,  tome  Vlll.pag.  iiG.  ) 
Charles  le  relaida,  en  faisant  faire  à 
Henri  V des  propoolions  liés  avan- 
tageuses; mais  eiifiu  les  Angl.iis  pro- 
lilcrriit  des  troubles  qiiiconlinu.iirnt , 
|H)ur  pénétrer  en  Fiance  et  .s’empa- 
rer de  nos  plus  belles  proviin  es.  On 
ne  voit  pas  que  Gi  m l ait  pris , de- 
puis ce  moment , aucune  part  active  à 
fa  guerre  civile;  mais  il  11 'est  pas  pos- 
sible de  le  jusliliiT  entiir<’meiit  du 
crime  d’avoir  préparé  les  trioinpbet 
d’une  nation  rivale.  Ou  ignore  la 
date  de  sa  mort  ; eepeudaut  on  croit 
qu’il  vivait  encore  en  i4'ia:  comme 
il  était  alor.s  f.n  t av  luec  en  ôgc , il  est 
présmnablc qu’il  n’a  pas  survécu  long- 
temps à celle  époque.  Ou  a de  lui  ; 
I.  I.e  Livre  dvs  bonnes  mœurs , Ch-- 
blies,  Pierre  le  Bouge,  le  i'*'.  jour 
d.ivnl  1478,  iii-fol  de  cinquanlc-un 
feuillets,  tort  rare;  et  in-fol.  gotli. , 
sans  date  ni  lieu  d’iinpresboii.  Cri  ou- 
vrage a été  traduit  en  aitgl.iis  par  Wil- 
liam CrXton , VVesiminsler,  1487, 
in-liil.  goili. , également  très  rare.  I.a 
bibliuibeqiic  du  Koi  en  possède  neuf 
manuscrits , dont  un  porte  la  signa- 
ture de  Jean  , duc  de  Berri , à qui 
l’ouvrage  est  dédie.  Ce  u’est  point , 
comme  0 uu , une  traduction  du 
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Soiihologium , dont  on  parlera  ci* 
apres;  et  Cbi'istiuc  de  Pisaii,  u’en  est 
p.is  l’auteur , puisque  Grand  annonce , 
cl  JUS  son  cpilrc  dèdiratoirc  , que  le 
diMr  d’clre  utile  aux  personnes  qui 
\euleut  vivre  ebretit  uuement  , l’a 
engage  q écrire  en  langage  commun 
aucuns  enseignements.  11.  Sopholo- 
gium  ex  antiquorum  puètarum , ora- 
forum  alqtie  philusophorum  graoi- 
bits  sentenltis  collectum  , Paris^  !\I. 
Crnutz,  Uli'irli  (imiig  et  iMicirel  Fri- 
burger,  in-foi. ; ibid. , i477, 

in  ^".  t;olli.  (les  deux  éditions  sont  les 
plus  U'tbcrcliccs  des  aiuiteurs.  Ce- 
p.'iidant  il  eu  existe  plusieurs  autres 
du  xv'.  siècle,  dont  quelques-unes, 
s lus  date  , passent  pour  «tre  ante- 
rieures à relies  qu’on  vient  de  citer, 
la:  Suphnlogium  est  dcdic  à Michel, 
èiêque  ir.\uxerrc  , confesseur  du  roi, 
e:  dont  Jacohus  Magni  se  dit  riiiini- 
Lle  cbapelain.  Cette  grande  collection, 
iiiviscc  (Il  dix  livres,  est  faite  avec 
elioix  et  bien  urdoiiiiée;  élira  mérite 
d'ètrc  encore  eitee  de  nus  jours  par  de 
dactes  pbilulugues,  pour  des  passages 
d'auteuis  peu  cuiiiius  qui  s’y  tiouvent 
ripportes;  tandis  que  d’autres  com- 
pi'atjoiis,  le  Summa  de  exempUs  du 
dominicain  Jean  de  Sl.-Gcminieu , 
avec  lequel  le  Sophologium  est  quel- 
ijurfuis  joint , cl  le  Liber  moralita- 
litrn  du  religieux  carme  Mathias  Fa- 
riiiator,  après  avoirjouidequcique  es- 
time, sont  depuis  long-temps  oubliés. 
Parmi  les  maximes  morales  des  écri- 
vains des  XIII . et.  XIV'.  siècles , le 
SophoL-giwn , non  plus  que  le  Liber 
laoraütatum , n’en  cite  aucune  de 
V Imitation  de  J.  C.;  ce  qui  est  une 
preuve  négative  des  plus  fortes , que 
ce  livre , si  célèbre  dès  l’origine,  n’est 
point  antérieur  au  xv°.  siècle  (i).  III. 

OUrrci  «O  cAUlogut  «I<»  U«m  de  l«  btblio> 
d'A«R«bourç,  publié  «n  itiJl , il  y rxuUil 
fth  AxiaUaa«k  pbui<ur|Ar«:j  d<  ri«w< 
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L' Arcltiloge  Sophie.  Il  en  existe  un 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  du  Roi. 
C’est  la  traducliou  d’une  partie  de 
l’ouvrage  précédent;  et  Grand  l’en- 
treprit à la  demande  du  duc  d’Orléans. 
L’auteur  y traite , en  douze  livres,  de 
toutes  les  sciences  divines  et  humai- 
nes , de  toutes  les  vertus  cl  de  tous 
les  états  de  la  vie.  Cet  écrivain  , dit 
Sallicr , n’était  pas  dépourvu  de  lu- 
mières ni  de  lecture.  On  voit  qu’il 
ii'igiiorait  ni  tes  auteurs  grecs  ni  les  la- 
tins. Ce  qn’il  débile  .sur  la  logique  et 
sur  l’aiitlimélique  renferme  les  mê- 
mes principes  que  nous  lisons  dans 
nos  bous  livres  français  d’aujourd'hui. 
On  peut  consnltcr  , pour  plus  de  dé- 
tails , sur  les  ouvrages  de  le  Grand  , 
le  curieux  Mémoire  de  l’abbé  Sallicr, 
sur  quelques  écrits  d'auteurs  fran- 
çais qui  ont  fleuri  au  xty'.  siècle , 
tom.  X du  Recueil  de  l'académie 
des  inscriptions,  W — s. 

(îR\MU.  f'qj'.  Legrand. 

GRAMÜAMl  (Jacques  ),  jésuite , 
né  a Nantes  en  i588,  entra  dans  la 
société  à l’âge  de  dix-neuf  ans,  et, 
après  avoir  enseigné  les  belles-  let- 
tres, la  philosophie  et  la  théologie 
jMtndant  plusieurs  anuccs , fut  nommé 
successivement  recteur  des  collèges 
de  Bourges,  de  Rennes,  de  Tours, 
de  la  Flèche,  et  enfin  de  Houen.  Sa 
piété,  sa  douceur,  sa  modestie  et  ses 
talents  le  rendirent  le  modèle  de  ses 
confrères,  dont  il  était  aussi  chéri 
que  respecté.  Nommé  visiteur  • géné- 
ral des  maisons  que  la  société  possc- 


OUfon  rt  d'ABtre*  b U laite,  tr«iucriU  par 

MsÜiiA»  Farin*tor  en  comneal,  h c«rai> 

Cl  • vppit  l’/rntlBlMm  n*eB  «•l'il  in«er4  dre 
iBA&iinra  <i«ot  l«  coropilAUoB  i|u'il  «publiée?  Ocei 
^isr  cr  ihen|o|(ien  , ar  Viener  ra  AuUiebe,  nVit 
p«t  piopremcBl  l'euUBr  , mai*  l'édilrBr  du  Libtr 
muru/ifuium , imprime  per  Aaioioc  e An|{e- 
boarg  f io*lwl.  , CB  i477i  appelé  ori|pueifTmrnt 
I.umcn  antm^  per  Jean  XXii  , denooiéBaiieB  qui 
a fait  croire  q>ic  l'aBiear  luupeHé  <ln  ccl  ou*ra|« 
Bill  «U  |OBr  awB«  le  bobi  »ni  uc  Parioalor,  appar* 
tcBAit  as  quAiunietne  siccle  , «i  coluéquemmeai 
que  riei4é*l<i0fi  lui  éuii  a&Uritarc.  G-Ci. 
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diit  en  France, il  n’accepta  cette  place 
qu’avec  regret,  et  s’en  démit  promp- 
tement, afin  (le  pouvoir  se  livrer 
sans  contrainte  à son  goût  pour  l’u'tude. 
Il  s’appliqua  plus  particulièrement  à 
la  phyiique  et  à l’astronomie , et  eut 
des  succès  dans  ces  deux  sciences.  Il 
mourut  à Paris  le  lu  février  âgé 

dcqu.ilre-vingt-quatreans,dont  il  en 
avait  passé  soixante  - trois  en  reli- 
gion. On  a de  lui  : I.  Nova  demons- 
tralio  immobiUtaüs  terree  peüla  ex 
virtute  magneiied,  la  Flèche,  i645, 
in-4°.  Crtte  démonstration , dit  Mon- 
tucla , est  aussi  mauvaise  que  celle 
que  Gilbert  prétendait  donner  du  sen- 
timent contr.iire,  et  qu’il  tirait  des 
propriétés  magnétiques  dont  la  terre 
parait  douée.  II.  Tractatus  evan- 
gelicus  de  summd  Dei  elorid  in 
Chrislo  Jesu , Paris  , 1664  , in  - 4*- 
III.  2'abulæ  aslronomicce,  ibid. , 
i665,  iu-4°.  IV.  Le  cours  de  la 
Comète  qui  a paru  sur  la  Jin  de 
Vannée  1Ü64,  avec  un  traité  de  sa 
nature,  de  son  mouvement  et  de 
ses  effets,  ibid.,  i6G5,  in-4“-  V. 
Parallèle  de  deux  comètei  qui  ont 
para  les  années  1664  et  i665,  deux 
brochures  in *4°.,  accompagnées  , la 
première  d’une  grande  planche , et 
fa  seconde  de  deux.  VI.  Deux 
éclipses  en  l’espace  de  quinze  jours 
déchiffrées,  ibid.,  iu-4°* 

VII.  Dissertalio  de  eclipsi  solis  no- 

tât d à Pachjrmere , insérée  dans 
l’édition  de  Pachyraerc , publiée  par 
le  P.  Possin , Rome,  in-fol. 

VIII.  Batio  S’spputandarum  eclip- 
sium  Solis,  Paris,  i6ü8,  in -4°.  IX. 
Chronologia  christiana  ; De  Christo 
nato  , et  rebus  gestis  ante  et  post 
Nativitatem,  ibid.,  1668,  3 vol. 
in-4".  Le  Specimen  de  cet  ouvrage 
avait  été  publié  en  i66i,in-4“.W— s. 

GRANDET  ( Joseph  ),  hagiogra- 
phe , né  â Angers  en  1646 , embrassa 

XVIII. 
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l’état  ecclésiastique,  et , après  avoir 
assé  quelques  années  au  sémrtiaire 
e St.-Sulpice  à Paris , fut  ordonné 
prêtre  par  son  évêque  , Henri  Ar- 
iiauld.  Son  zèle  pour  la  discipline  et 
sa  charité  envers  les  pauvres  le  ren- 
dirent bientôt  le  modèle  de  tous  ses 
confrères.  Plusieurs  d’entre  eux  of- 
frirent la  démission  de  leurs  béncTiccs 
en  sa  faveur:  mais  il  les  refusa  tous; 
et  il  fallut  un  ordre  exprès  d’Ar- 
nauld  pour  le  déterminer  â accepter 
la  cure  de  Ste.- Croix  d'Angers  en 
l685.  Cependant  il  ne  cessa  pas  d’ha- 
biter le  séminaire , dont  il  était  de'jà 
supérieur;  et  malgré  les  soins  que 
réclamait  sa  paroisse,  il  continua  tou- 
jours de  veiller  sur  un  établissement 
dont  il  pouvait  être  regardé  comme 
le  second  fondateur.  Sur  la  fid  de  sa 
vie,  il  résigna- sa  cure,  et  se  prépara 
à la  mort  en  multipliant  scs  bonnes 
œuvres.  Ce  pieux  et  savant  ecclésias- 
tique mourut  à Angers,  le  i".  décem- 
bre 1 734 > dans  sa  soixante-dix-neu- 
vième année.  On  a de  lui  : I.  La  Fie 
de  M^‘-  Anne  de  Meleun  ( et  non 
pas  Melun  ) , fondatrice  des  hospi- 
talières de  Sauge,  Paris , i C87 , iii- 
8°.  Cet  ouvrage  n’ayant  pas  plu  â la 
princesse  d'Ëspinoy , il  en  retira  les 
exemplaires  , et  le  fit  réimprimer 
avec  des  corrections  : la  première  édi- 
tion est  fort  rare.  II.  La  Fie  d'un 
solitaire  inconnu , qu’un  a cru  cire 
le  comte  de  Morel , ibid. , 1 699 , in- 
12.  L’opinion  de  Grandet  sur  la  per- 
sonne de  ce  solitaire  , mort , le  a4 
décembre  16g  1 , à l’ermitage  des  Gar- 
delles(i),  a trouvé  des  contradic- 
teurs. Le  père  Grifict  , dans  son 
Traité  des  preuves  de  l’histoire , 

Cet  ermitage  , littid  »»r  !«•  terre*  de  Pabba^v 
d*A*aicre»,pefa<*ic  du  CeuHraj-Macouard.  a deux 
lieue*  de  Moutreull-BcUct.  et  a quake  de  baainur^ 
dto«c»e  d'Aafer*  , e*t  appelé  par  erreur  dr*  Gar» 
éttUet  dau*  l'ariicle  F<tuaaoxr(XV« 
par  nae  autre  erreur  ivpofp-aphique  , on  Ut  ^ P'çjr- 
VMasT,  litii  di  CnuMT. 

>u 
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(liseuse  avec  beaucoup  de  sagacité'  ce 
point  biitoriqne  ; cl  sans  pre'tendre 
résoudre  absolument  le  problème,  il 
résulte  de  scs  recherches  une  grande 
vraisemblance  eu  faveur  du  syslcme 
de  Grandet , dout  le  livre  est  d’ail- 
leurs fort  curieux  , nicine  sous  d’au- 
tres rapports.  III.  Vie  de  Gabriel 
Dubois  de  la  Fertê,  chevalier  de 
Malle,  ibid.  , 1712,  in -12.  IV. 
Fie  de  M.  Cretey , cure  de  Ba- 
ranlhon  , diocèse  d' Avranches  , 
Rouen,  1722,  in- 12.  V.  Fie  de 
Louis  - Marie  Grignion  de  Monl- 
fort  , missionnaire  apostolique  , 
Nantes,  172/1,  iii-12.  VI.  Plusieurs 
onvraecs  ascétiques  peu  importants, 
dont  un  trouvera  la  liste  Hans  le 
Dictionnaire  de  Morcri , édition  de 
1739.  On  conservait  en  manuscrit  au 
séminaire  d’.\ngers  les  Mémoires  de 
Grandet , pour  servir  à l'histoire  ec- 
clésiastique de  la  province  d'Anjou. 

W— s. 

GR.ANnFONT.AlNE  (REwÉ-Pni- 
i.ippE- Louis  Hinetbüy  de),  né  à 
Besançon,  le  2ti  août  1725,  d’une 
bonne  famille  de  robe,  annonça  dès 
sa  jeunesse  d’heurenses  dispositions 
pour  les  lettres.  Après  avoir  terminé 
le  cours  de  scs  études  classiques,  il 
apprit  l’anglais  et  riUilien , et  se  rendit 
bientôt  familiers  les  meilleurs  auteurs 
qui  ont  écrit  dans  ces  deux  langues. 
Destiné  à suivi  cia  carrière  du  barreau, 
i'  y marqua  scs  premiers  pas  par 
des  succès.  L'estime  dont  il  jouis- 
sait, le  fit  porter  à la  place  de  maire; 
et  son  élection  ayant  été  confirmée  par 
le  roi , il  s’appliqua  à procurer  à scs 
concitoyens  les  bienfaits  d’une  admi- 
nistration paternelle,  Gt  adopter  de 
sages  réglements,  des  projets  d’une 
utilité  générale, et,  en  quittant  scs  fonc- 
tions, cm|>orta  les  regrets  des  habi- 
tant» de  toutes  les  classe.».  Nomme' 
conseiller  à la  cour  des  aides,  il  alla 
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habiter  Paris , et  y demeura  jusqu’en 
1 789,  partageant  son  temps  entre  scs 
devoirs  et  la  culture  des  lettres.  Les 
premiers  .syiiiplôines  de  la  révubiliou 
rcITrayèrenl  ; et  il  se  hâta  de  revenir 
dans  .sa  famille , espérant  y éenapper 
aux  maux  qu'il  prévoyait  : mais  les 
lois  dé.'astreuscs  qui  signalèrent  bien- 
tôt cette  époque , ratteigiiirciit  dans  sa 
retraite  ; il  fut  jeté  dans  une  pri^on  , 
d’où  il  ne  sortit  qu’aprèsla  journée  du 
9 thermidor  (28  juillet  179^).  Depuis 
ce  moment , il  ne  fit  plus  que  languir; 
uue  m.aladic  dont  il  avait  contracté 
le  germe  pendant  sa  réclusion  , ne 
tarda  pas  à se  développer,  et  il  mou- 
rut à Besançon , le  2 décembre  1 793 , 
à soixante-douze  ans.  Il  était  membre 
de  l’académie  de  cette  ville,  depuis  .sa 
fondation  ( 1732);  et  il  eu  fut  le  se- 
crétaire de  1762  à 1771.  Les  regis- 
tres de  cette  compagnie  contieniicnt 
de  lui  un  grand  nombre  de  pièces,  entre 
autres  les  Eloges  deMM.  dcClcvans, 
Titou  Dutilict,  Yard,  malhémüliiieri , 
du  marquis  Duincsiiil , du  présideut 
de  Cuurbouzon , et  de  l’abbé  d’Olivet  ; 
des  Mémoires  pour  senùr  à l’his- 
toire des  négociations  d'Ant.  Brun  ; 
plusieurs  Discours,  dont  un  sur  l'é- 
mulation, etc.  Les  autres  manusciits 
de  l’auteur  sont  entre  les  mains  de 
M.  Isabey,  son  neveu,  qui  a ru  la 
complaisance  de  les  communiquer  au 
rédacteur  de  cet  article  : ce  sont  des 
Dissertations  sur  quelques  pointscu-, 
rieux  de  riiisloire  de  Francbc-Comté; 
sous  le  titre  de  Chiffietiana  , des  re- 
cherches intére.ssantes  sur  la  famille 
Chiillct,  qui  a fait  tant  d’honneur  à 
celle  province;  des  Mémoires  sur 
différentes  |iarties  de  radmiiiistration  ; 
des  Analyses  des  principaux  ouvra- 
ges des  philosophes  grecs  et  latins  ; et 
eiiGn  des  pièces  eu  vers,  la  plu|iart 
imitées  des  auteurs  anciens.  Graiid- 
fotilainccüiit  en  correspondanre  avec 
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beaucoup  de  savants,  et  comptait  au 
nombre  de  ses  amis  Fcvret  de  Fon- 
tettc  , à qui  il  fournit  d'utiles  mate'- 
riiiis  pour  la  nouvelle  édition  de  la 
Bibliothèque  de  France  , ScliœpQin, 
Q'ierlon  , d’OIivct , l’abbc  Bullet , 
Dror. , et  l’abbé  Talbort.  W— s. 

GlIANDI  (Jacques),  médecin  et 
naturaliste  italien,  naquit  à Gajato, 
dans  le  duché  de  Modcnc,  en  i646* 
Apres  avoir  fait  ses  premières  études 
à Bologne,  il  vint  à Venise, où  son  on- 
cle maternel , Valentc  Gandniû,  cha- 
noine de  l’église  de  St.-Maro , lui  en- 
seigna le  grec  et  le  latin.  Il  apprit  .dans 
l’université  de  Padoue  , les  sciences 
médicales  ; et  api  es  avoir  reçu  le  titre 
de  docteur,  il  revint  à Venise,  où  il 
exerça , pendant  six  ans  , les  fonctions 
de  prosecteur  dans  le  théâtre  dcdiiscc- 
tious,  et  fut  nommé  ensuite  profes- 
seur d’anatomie.  Il  publia,  pendant  cet 
intervalle,  un  Eloge  de  Sanctorius, 
1G71 , in- 4*.,  et  une  Lettre  à Vocca- 
sion  ^unserpentquifutirouvé viiranl 
dans  un  œuf  frais  de  poule.  Ses  collè- 
gues le  chargcreutdeplusieursemplois 
honorais , tels  que  Celui  de  syndic 
du  cnllr^c  des  pV.ilosophes  méaecius 
( Filosofi  medici),  et  de  conseiller 
du  college  des  médecins-chirurgiens; 
ce  titre  prouve  que  les  sages  Vénitiens 
necroientpasque  cesdeux  professions 
doivent  être  essentiellement  séparées. 
Grandi  fut  un  des  fondateurs  de  \ A- 
cademia  Dodonea,  qui  se  rassemblait 
cher,  le  procurateur  Angelo  Morosini , 
et  il  en  composa  la  devise  ; il  fut  aussi 
admis  à l'.icadéiuie  de’  Gelati  de  Bolo- 
gne. Il  donna  encore  quelques  ouvra- 
ges de  médecine  et  d’histoire  naturelle, 
n'otaminent  un  traité  sur  la  vérité 
du  déluge  universel,  et  sur  Vorigine 
des  lestacés  qu’on  trouve  loin  de  la 
mer,  Venise,  itl'jO,  in-4®.;  cl  un 
autre,  Destibio,  Miremberg,  1G88: 
il  composa  celui-ci  pour  l’académie 
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de’  Curiosi  de  cette  ville,  société  * la- 
quelle il  avait  été  agrégé  sous  le  nom 
de  Sénèque;  il  y traite  de  l’usage  de 
rantiinoine , de  l’euiploi  que  les  an- 
ciens en  faisaient  couiinc  cosmétique  ; 
il  discute  ce  qui  en  est  dit  dans  les 
saintes  Ecritures,  et  il  parle  de  la 
matière  des  différentes  espèces  de 
fird , et  par  occasion  des  propriétés 
de  l’eau  du  Mil.  On  lui  doit  encore  la 
préface  de  l’édition  des  OEuvres  de 
Lazare  Rivière,  qui  a été  donnée  à 
Venise,  eu  Grandi  n’étiit  pas 

instruit  seulement  dans  les  mathéma- 
tiques, l’analomie  et  la  médecine;  il 
avait  aussi  acquis  une  érudition  solide, 
et  il  était  bou  littérateur.  Ses  discours 
académiques  prouvent  qu’il  cultivait 
l’art  oratoire  ; et  sa  muse  a chanté  en 
vers  latins  la  Délivrance  de  Fienne , 
et  la  Fictoire  do  Jean  Sobieski 
sur  les  Turcs;  ce  poème  a été 
imprimé â Venise  en  i683,  in-4“.  On 
trouve  uii  témoignage  de  son  érudition 
dans  sa  Réponse  au  père  Fini,  relati- 
vement aux  questions  qu’il  avait  pro- 
posées sur  Sainte- àfaure  etla  Preve- 
sa  ( raiicicnnc  Micopolis  dans  l’Alba- 
nie), V mise,  1 686 , in- 1 a.  Cette  lettre, 
dont  le  sujet  ne  paraît  pas  très  impor- 
tant, est  pleine  d’observations  cu- 
rieuses sur  l’histoire  et  la  géographie 
anciemic  du  Péloponnèse.  On  lit  en 
tête  de  la  seconde  partie  de  la  Défense 
du  Dante  par  Mazzoni , deux  tétlret 
de  Grandi  sur  des  lacunes  qu’offre 
le  manuscrit  de  ce  commentateur  ; 
il  y explique  aussi  quelques  diffi- 
cultés qu’ony  rencontre  ; et,  à cette  oc- 
casion, il  discute  un  passage  d’Ho- 
mère , dans  lequel  ce  grand  poète 
parle  de  la  gelée  blanche  et  du  froid 
qu’elle  produit , qui  est  comparable  A 
celui  de  la  neige.  On  lui  a attnbué  les 
Observations  sur  le  vocabulaire  délia 
Crusca , publiées  par  Apostolo  Zino , 
Venise , 1698,  sous  le  nom  d’Alcssan- 
19.. 
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dro  Tassoni  ; le  nom  de  Gi'andi  se 
tiofivait  sur  le  manuscril,  parce  qu’il 
lui  avait  appartenu;  inab  il  est  cons- 
tant que  ces  observations  sont  de  Giu- 
lioOttonelli.On  a toutaussi  faussement 
attribue  à Grandi  la  Vie  de  Maglia- 
bcccbi  et  de  Cinelli,  écrite  en  latin  , et 
pleine  de  traits  mordants  et  satiri- 
ques. Le  docteur  Sancassani  l’a  justifie' 
de  ce  reproche,  en  faisant  connaître 
le  vdritaole  auteur  de  ce  libelle.  Il 
n’est  pas  vrai  non  plus  que  l’apologie 
du  docteur  Cecilio  Fuoli  soit  de  lui. 
Grandi,  attache  à 1a  villede  Venise, où  il 
avait  des  admirateurs  el  des  amis,  re- 
fusa les  chaires  qu’on  lui  offrit  à Pa- 
doue  et  à Pise  : on  le  consultait  de  tou- 
tes parts  sur  des  matières  de  science 
et  d’érudition;  el  il  entretint  une  cor- 
rcspouAince  suivie  avec  Rcdi,  Malpi- 
ghi,  l’abbé  dcl  Miro,  Boyle,  I.udol- 
phe,  Baudraud  et  Voickamer:  il  n’a- 
vait pourtant  encore  que  quarante- 
quatre  ans,  quand  il  mourut  à Venise, 
le  II  février  i6yi.  A.  L.  M. 

GRANDI  (Guido),  religieux  ca- 
maldule,et  l’un  des  bons  mathéma- 
ticiens dont  s’honore  l’Italie,  naquit  à 
Crémone  le  i*'.  octobre  1671 , de  pa- 
rents distingués  par  leur  fortune  et 
leurs  emplois.  11  avait  reçu  au  bap- 
tême les  noms  de  F i ançois-  Louis,  qu  il 
quitta  pour  celui  de  Guido  , en  pro- 
nonçant scs  voeux.  Ses  premiers  maî- 
tres avaient  développé  en  lui  le  goût 
des  sciences  et  l’amour  de  la  renom- 
mee  ; aussi  sembla-t-il  n’avoir  re- 
noncé au  monde  que  pour  se  livrer 

5 lus  tranquillement  à l’étude.  11  établit 
ans  son  couvent  une  espèce  d’acadé- 
niie.  à laquelle  il  donna  le  titre  de 
Certanii,  qui  fui , pour  ainsi  dire  , le 
résage  des  disputes  littéraires  ou  il 
evait  bienidt  se  signaler.  Aiistotc 
était  encore  le  seul  oracle  des  écoles 
de  riulie  : en  étudiant  ses  ouvrages , 
Grandi  en  découvril  le*  erreurs;  et, 
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pour  les  combattre  ayec  plus  d’avan- 
tages, il  sollicita  une  chaire  de  phi- 
losophie. Les  partisans  des  vicillcsdoc- 
trincs  se  réunirent  contre  un  homme 
qui  avait  eu  l’imprudence  de  s’eu  dé- 
clarer l’ennemi;  mais  il  l’emporta  sur 
eux,  cl  fut  nommé  professeur  à Flo- 
rence. Il  lui  fut  facile  de  démontrer  la 
faiblesse  et  la  fausseté  des  principes  du 
péripatétisme;  mais  aux  erreurs  d’Aris- 
lole  il  substitua  cellcsde  Descartes,  sans 
prévoir  que  ce  nouveau  système  de- 
vait être  .si  tôt  renversé.  La  lecture  des 
livres  de  Descaries  lui  inspira  le  goût 
de  la  géométrie  : ses  progiès  dans  cette 
science  furent  très  rapides;  et  il^en 
porta,  les  applications  plus  loin  qu’on 
ne  l’avait  encore  osé,  puisqu’il  s’en 
servit  pour  démontrer  l’existence  de 
Dieu  et  la  vérité  du  christianisme. 

Il  venait  d’être  désigné  par  ses  supé- 
rieurs , pour  ciisciguer  la  théologie  à 
Rome:  la  publication  d’un  ouvrage 
dans  lequel  il  donnait  une  solution 
neuve  des  problèmes  de  Viviani  sur 
la  construction  des  voûtes,  fixa  sur  lui 
l’attention  du  grand-duc  de  Toscane , 
Cosme  lll  ;et  ce  prince  le  retint  dans 
scs  états,  en  le  nommant,  ei#i  700,3 
la  chaire  de  philosophie  de  l’université 
de  Fisc.  Il  s’appliqua  dcs-lors,  avec 
une  nouvelle  ardeur , aux  mathé- 
matiques, prit  [art  à toutes  les  discus- 
sions dont  elles  étaient  l’objet,  et 
entra  en  corn  spoiidancc  avec  Leib- 
nitz. Newton,  Bernoulli,  BagUvi , 
qui  tons  lui  donnèrent  des  lémoign.igef 
d’estime  et  d’affi  ction.  Dans  le  icuips 
qu’il  paraissait  le  plus  oixupé  à l’eM- 
iiieii  des  nouveaux  problèmes  de  géo- 
métrie, il  trouva  le  loisir  de  jeter  un 
coup-d’œil  sur  l’histoire  de  son  ordre, 
et  démoutra  facilement  la  fausseté  de 
la  plupart  des  faits  rer  ueillis  par  les 
légendaires.  Celle  hardiesse  déplut  à 
ses  confri  res;  ils  le  déposèrent  de  la 
place  d’abbé  de  Saint- Michel  de  Pise, 
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elle  cliasscrent  mèinc  de  cette  maison  : 
mais  le  t:raiid-duc  intervint  dans  celle 
alTiiie;  cl  ceux  qui  sViaicut  le  plus 
déchaînés  contre  lui , furent  les  pre- 
miers à proposer  une  réconciliation. 
Grandi  le  borua  depuis  uniquement 
aux  mathématiques,  dont  il  venait 
d’être  nommé  professeur;  et  nul  doute 
auc,  sans  celle  ardeur  pour  la  dispute 
dont  on  a déjà  parlé,  il  n’eût  laissé 
sur  atte  science  des  ouvrages  plus 
important*.  Q-pendant  on  doit  couve-' 
venir  qu  il  ne  Int  pas  toujours  l’agres- 
seur : mais  il  était  difficile  de  l’apai- 
ser; et  la  mort  de  scs  adversaires  ter- 
mina seule  scs  quere'lcs  avec  Vital 
Giordani  sur  le  mouvement  de  la 
terre  y et  avec  Marchetti  et  Varignon, 
sur  lin^ni.  Grandi,  dont  la  réputa- 
tion s’clait  cleiidue  par  toute  l’Italie, 
fut  chaigé  de  prendre  des  mesures 
pour  parer  aux  inondations  du  Reno: 
il^  devint  l’arbitre  des  difterends  qui 
s’étiii  nt  élevés  à ce  sujet  entre  les  ha- 
bitants de  Bologne  et  de  Ferrarc;  et 
étant  parvenu  à les  accommoder,  il  en 
fut  récompensé  par  l’abbaye  de  Saint- 
Michel  , que  le  iiape  lui  rendit,  cl  par 
la  place  d’iutrnaant-géncral  des  eaux 
eu  Toscane.  Né  avec  un  lempéranieiit 
robuste  , il  avait  joui  conslaninient 
d’une  bonne  santé  ; il  tomba  lout-à- 
coup  comme  épuisé  de  fatigues,  passa 
deux  aimées  dans  un  état  de  faiblesse, 
présage  de  sa  On  prochaine,  et  mourut 
enfin  , le  4 juillet  174a.  Ou  trouvera 
la  liste  Je  ses  nombreux  ouvrages  à la 
suite  de  son  Eloge  par  Bandini  {/Ife- 
moriœ  Jtalorum,  tome  vi),  et  plus 
complète  encore  dans  Fabroni,  Fitæ 
Jtalorum  , tome  viii.  Les  principaux 
sont  : 1.  Geometrica  denionslratio 
Fivinneorum  problcmatum  , Flo- 
rence, i6gy  , in  -4".  Cet  écrit,  dit 
Montuela  , tient  bien  plus  que  ne 
promet  le  titre  ; c’est  celui  qui  lui 
mérita  la  bienveillance  du  grand* 
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duc  de  Toscane.  II.  Geometrica  de- 
monstralio  theorematum  J/ugeniano- 
rum  circà  logisticam , cum  epistold 
ad  Pat.  C<evam , ibid. , 1 70 1 , in- 
4“. , et  dans  le  recueil  des  oeuvres 
d Huygens.  C’est,  dit  le  même  auteur, 
un  morceau  très  estimable  du  savoir 
de  Grandi,  en  géométrie,  d’autant 
qu’il  ne  paraît  pas  s’être  aide  des  mé- 
thodes nouvelles  qui,  à la  vérité,  ex- 
pédient tout  cela  avec  bien  de  la  faci- 
lité. Il  y a d'ailleurs,  dans  ce  livre, 
beaucoup  de  considérations  curieuses 


et  nouvelles.  III.  Quadratura  cir- 
cuit et  hjperbolœ  per  injinitas  hy- 
perbolas  geometricè  exhibita,  Pbe, 
1705,  in-B’.;  1710,  in- 4".  Il  y sou- 
tenait que  O 4-  O + O à l’inGni , donne 
une  quantité  finie:  Marchetti,  son 
censeur , refusa  de  lui  passer  cette 
idée,  prétendant  qu’elle  est  irréli- 
gieuse ; et  il  avait  d’autant  plus  de  tort, 
dit  Montuela,  que  d’autres  ont  cru  y 
trouver  l’explication  du  mystère  de  la 
création.  Ce  fut  là  le  sujet  de  débats 
qui  durèrent  pendant  deux  ans,  et 
qui  ne  finirent  qu’à  la  mort  de  Mar- 
chetti. l\.  Dissertationes  Camaldu- 
lenses  in  quibus  agiiur  de  inslitutione 
Camaldulensis  ordinis , Lucques 
1707 , in-4".  V.  Des  Peckerches  sur 
la  nature  et  les  propriétés  du  son, 
dans  les  Trans.  philos.,  n“.  3ig 
ann.  1709.  Cet  ouvrage  lui  mérita  une 
place  à la  société  royale  de  Londres, 
\’\.  De  infinitis  infinitorum  infinité- 
queparvorum  ordinibut,  Pise,  1 720, 
'U'4“-  Il  y prend  avec  aigreur,  contré 
V’arignon  , la  défense  des  plus  qu’in- 
finis de  Wallis;  mais  tous  les  géo- 
mètres sont  d’accord  aujourd’lnii  que 
les  espaces  prétendus  plus  qu’infinis, 
ne  sont  que  des  espaces  finis , mais 
négatifs  ou  pris  en  sens  contraire, 
VII.  Sistema  del  miindo  terraqueo 
gcograficamenle  descritto,  Venise, 
1716,  2 tomes  in-4".  VIII.  Trattalo 
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delle  resistenze,  dans  le  tome  u des 
OEuf res  de  Galilée,  Florence,  ibi8: 
celle  éd.tiiin  renferme  quelques  aulrcs 
pières  (le  Grandi.  IX.  Del  movi- 
mento  délié  acqttc,  trattato  geome- 
trico  , iiise'rc  dans  la  RaccoUa  d'au- 
tori  che  trattaiu»  del  moto  delV 
acque,  Florence,  17^3,5  volumes 
in-4“.  On  trouve  dansée  recuiil  quel- 
ques autres  luurceaus  de  Grandi.  X. 
Compendia  delle  sezioni  caniche 
tCApoUonio , Florence,  \q‘X1.  XI. 
Epistola  de  Pandectis , Pise,  1724, 
îm-4”.  ; deiixienic  cdilioii,  aupnientée, 
Flüieiicc,  1727,  iii-4".  yindicice 
pro  Epistold,  ibid.,  1728,  in -4°. 
IVuova  disamina  délia  sloria  delle 
Pandette  Pisaite  c di  chi  prima  la 
ramentava,  F.ienza,  1730,  in-4". 
G-s  irois  ouvrages  ont  pour  but  de 
prou'er  que  la  ville  de  Fisc  possède 
le  célèbre  manuscrit  des  Pandectes, 
découvert  h la  prise  d’AmaIG , en 
I 1 07  : mais  l'opinion  contraire  a pré- 
valu, et  c’est  .à  Florence  qu’est  con- 
serve’ ce  précieux  monument  d’anti- 
quilc,  dont  Pise  n’a  qu’une  copie.  XII. 
Flores  geometrici  ex  rhodoneanim , 
et  Clœliarum  curvarumdescriptione 
résultantes;  tinà  cum  novi  expedi- 
tissimi  Mtsolabii  auctario,  i728,in- 
4“.  Le  Mcsolalic,  inventé  par  Grandi, 
suflirait , siiivantCinelli,  pour  assurer 
sa  réputation  dans  l'avenir.  Les  courbes 
dont  il  est  question  dans  cet  ouvrage 
sont  nommées , les  unes  rhodonêes , à 
cause  de  leur  ressemblance  à une 
rose;  les  autres  Clelies,  parbonnciir 
pour  la  comtesse  Qclia  Borromei , 
que  l’auteur  dit  être  assez  versée  en 
géométrie  pour  sentir  l’odeur  de  ce 
hoiujuet.  XI 11.  Elementi  geometrici 
piani  e solidi,  Venise,  1759,  in- 

8 '.  Grandi  était  nou-sculennnt  géo- 
mètre, mais  théologien,  biographe, 
antiquaire  et  même  poète.  Il  a laissé 
un  grand  nombre  de  Biographies , de 


G R A 

Dissertations,  d’Opu.scules,  dans  les 
recueils  du  temps , et  principalement 
dans  celui  de  Odogerà.  Scs  œuvres, 
recueillies  par  son  confrère  Ambro- 
gio  Soldani,  forment  quarante-quatre 
volumes,  que  l'on  conservait  , à Pise , 
dans  la  bibliothèque  des  Camaldules , 
et  qui  doivent  être  aujourd’hui  dans 
celle  de  la  ville.  W — s. 

GRANDIDIER  ( Puilippe  Ahdbé), 
savant  historien,  chanoine  du  grand 
choeur  de  Strasbourg,  né  dans  cette 
ville  leg  novembre  1 qSa , de  parrnts 
qui  rem|ilissaieut  des  emplois  honora- 
bles, annonça  de  bimiic  heure  un 
goût  très  vif  pour  l’étude.  A peine  âgé 
de  dix  ans , il  avait  composé,  pour  son 
usage,  nu  traité  de  mythologie  et  un 
abrégé  de  l’histoire  romaine , qui  mé- 
ritèrent les  suffrages  de  ses  maîtres, 
et  lui  valurent  d’utiles  encouragements. 
A treize  ans,  il  avait  terminé  te  cours 
de  ses  études  classiques.  Le  cardinal 
de  Rohan,  qui  s’élait  déclaié  sou  pro- 
tecteur, lui  donna  la  tonsure;  et,  tii 
attendant  Page  d’entrer  dans  les  or- 
dres, le  jeune  abbé  s’occupa  à ranger 
et  à déchiffrer  les  titres  de  l’èvcché 
de  Strasbourg,  dont  il  venait  d’être 
nommé  archiviste.  Il  publia,  à vingt- 
quatre  ans,  les  deux  premiers  volu- 
mes de  son  Histoire  ecclesiastique  de 
r Alsace.  Cet  ouvrage,  pour  lequel 
il  obtint  une  distinction  Gatteuse  du 
souverain  pontife  (Pie  VI),  souleva 
contre  lui  la  plupart  de  ses  confrères: 
ils  ne  pouvaient  lui  pardonner  d’.ivoir 
démontré  la  fausseté  de  plusieurs  lé- 
endes,etla  supposition  de  dilTérrutcs 
ulles,  sur  lesquelles  reposait  une 
partie  de  leurs  droits  ; ils  l’attaquèrent 
pardeséeritsqui  respiraient  l’emporte- 
ment, cl  ils  cherchèrent  surtout  à rép.m- 
dre  des  doutes  sur  ses  sentiments  re- 
ligieux. L’abbé  Grandidier  tomba  ma- 
lade de  chagrin , et  prit  la  résolution 
de  renoncer  pour  toujours  au  geiirt 
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de  l’histoire  ; mais  ne  pouvant  re’sislér 
au  penchant  qui  l’enlrainail , il  ne 
larda  pas  à reprendre  les  e'tudes  qui 
avaient  fait  le  charme  de  sa  jeunesse, 
el  s’y  livra  avec  une  ardeur  que  sem- 
blaient avoir  accrue  les  conirariélés 
qu’il  avaiteproiivccs.  Un  travail  exces- 
sif et  prolongé  détruisit  bientôt  sa 
santé  ; il  mourut  d’une  maladie  in- 
flammatoire à l’nbbayc  de  Lucelle , le 
Il  octobre  I '^8%  à trente-quatre  ans. 
De  nombreux  bénéfices,  et  le  titre 
d’historiographe  de  France, avaient  été 
la  récompense  de  ses  utiles  travaux  : 
des  l’dge  de  vingt-cinq  ans,  il  était 
membre  de  vingt-une  académies  lit- 
téraires ou  de  physique  de  France  et 
d*Al  lemagne.  On  a de  lui  : I.  Histoire 
de  Vévcché  el  des  eve'<jues  de  Stras- 
bourg,lome  i".,  Strasbourg,  1777; 
tome  II,  1778,  in-4".  Ce  savant  ou- 
vrage devait  former  8 vol.;  mais  les 
'deux  premiers  sont  les  seuls  qui  aient 
paru.  II.  Essais  historiques  el  topo- 
graphiques sur  l'e'gUse  caüiedrale 
de  Strasbourg,  ibid,,  178a , in-8“.  ; 
il  y a beaucoup  d’érudition  dans  ce 
petit  volume,  lll.  Eues  pittoresques 
de  l’Alsace , gravées  par  Walter,  et 
accompagnées  d’un  texte  historique, 
ibid.,  1785,  in-4°.,  sept  livraisons. 
IV.  Histoire  ecclésiastique,  mili- 
taire, civile  el  Ultéraire  de  la  pro- 
vince d’ Alsace , ibid.,  1787  > in-4°"> 
tome  1“'.;  c’est  le  seul  qui  ait  été 
publié  ( I ).  V.  Notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  it Otlfrid, poète  allemand 
du  ix‘.  siècle,  dans  la  Bibliothèque 
du  Nord,  1778.  VI.  Mémoire  pour 
servir  à l’histoire  des  poètes  du 
xnt’.  siècle,  connus  sous  le  nom  de 
Minnesiruern.  Vil.  Un  grand  nom- 
bre de  Dissertations  sur  des  sujets 
curieux  ou  intéressants,  dans  les  jour- 


Le*  picrea  |•»lilcâtive•  é«  lone  II  « ee  Doa-* 
Ve  de  aia  cb«rUi  m dipl«vc*|  sont  awii  Ul* 
prisée*. 
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naux  de  France  et  d’Allemagne.  ( 
IksNOT.  V,  4oyO  “ fourni  des 
notes  à l’abbé  Gudescard , pour  une 
nouvelle  édition  des  F^ies  des  Saints , 
et  a été  un  des  plus  zélés  collabora- 
teurs de  la  Germania  sacra.  ( Foj'. 
Geroeut,  XVll,  180.)  Enfin,  il  a 
laissé  en  manuscrit,  des  Mémoires 
sur  l'origine  et  les  progrès  de  la  lè- 
pre; un  Bréviaire  à l’usage  du  dio- 
cèse de  Strasbourg  ; un  Nécrologc 
des  hommes  illustres  et  savants  al- 
saciens, etc.  M.  Grappin,  chanoine 
à Besançon  , a publié  Ÿ Eloge  histo- 
rique de  M.  l’abbé Grandidier,  Stras- 
bourg (1788)  in-8'’.,  de  '.»8  pages. 

W—s. 

GRÂNDIER  (Ubbaiw),  prêtre  du 
diocèse  du  Mans , et  curé  de  Loudun, 
brûlé  vif  pour  crime  de  magie,  naquit 
à Rovère,  près  Sablé,  où  son  père 
était  notaire  royal , et  sa  famille  esti- 
mée : il  fit  ses  études  à Bordeaux, 
chez  les  jésuites  avec  assez  de  succès,  et 
mérita  le  suffrage  de  ses  instituteurs. 
Il  parait  que  c’est  d’eux  qu’il  tint  la  cure 
de  St.-Pierre  du  marché  de  Loudun. 
Peu  après  il  fut  pourvu  d’un  canonicat 
de  l’église  de  Sie.-Croix,  dans  la  même 
ville.  La  réunion  de  ces  deux  bénéfices, 
dans  les  mains  d’un  ecclesiastique 
étranger  au  diocèse,  excita  l’envie. 
Peut-être  qu’avec  de  la  modestie,  le 
curé  de  Loudun  serait  parvenu  à apai- 
ser ce  premier  ferment  d’auimosité  ; 
mais  Grandicr  était  hautain,  et  d’une 
causticité  qui  n’épargnait  personne.  II 
n’était  bruit  que  de  ses  railleries  pi- 
quantes: il  y avait  à Loudun  une  mai- 
son de  carmes  ; il  mécontenta  ces  re- 
ligieux en  attaquant  leurs  privilèges. 
Il  déclama  dans  ses  seimons  contre 
les  confréries  et  d'autres  pratiques  re- 
ligieuses auxquelles  on  était  attaché. 
Il  montra  une  bienveillance  trop  mar- 
quée pour  les  protestants  : il  fiî’cullti 
tout  ce  qu’il  fallait  pour  s’attirer  de 
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nombreux  ennemis.  D’un  autre  côté , 
sa  conduite , comme  ecclésiastique , 
n’éLiil  pas  irréprochable.  On  le  voyait 
recbereber  avec  trop  d’empressement 
la  compagnie  des  femmes;  il  passait 
pour  avoir  pins  de  goût  pour  elles  qu’il 
ne  convenait  à un  homme  de  sou  état. 
On  pariait  dans  le  public  de  ses  galan- 
teries : on  lui  imputait  même  de  faire, 
de  son  église,  le  tbedire  de  .ses  désor- 
dres. Attaqué  ainsi  dans  ses  mœurs,  il 
ne  donna  que  trop  de  prise  à ceux  dont 
il  s’étiit  attire  la  liaiue  : il  einpiéla  iin- 
prudi  minent  sur  l’aiiloiité épiscopale, 
en  .accoidaiil  des  dispenses,  ou  bien 
en  s’en  passant.  Des  plaintes  sur  une 
conduite  si  peu  régulière  furent  |K>r- 
lées  h M.  de  la  Rocliepozai,  évêque 
de  Poitiers;  l’officialitcen  prit  connais- 
sance. ('iraiidirr  fut  arrêté  , mis  en 
prison  : son  procès  lui  fut  fait  ; et  par 
sentence  du  u juin  iG5o,  il  fut  con- 
damné à jeûner  au  pain  et  à l’eau,  tous 
les  vendredis,  pendant  trois  mois;  in- 
terdit À divinis  pour  cinq  ans  dans  le 
diocèse,  et,  dans  la  ville  de  Loiidun, 
pour  toujours.  Il  appela  de  ce  juge- 
ment au  métropolitain  (d’EscuubIcau 
de  Sourdis),  et  fut  .ibsous  ainsi  qu’au 
tribunal  de  Poitiers,  devant  lequel  le 
parlement  de  Paris,  qu’on  avait  voulu 
saisir  de  celte  afliiire , l’avait  renvoyée. 
Sourdis  avait  jugé  le  caractère  de  Gran- 
dieriil  lui  conseilla  sagement  de  per- 
muter ses  bénéfices , et  de  quitter  le 
diocèse,  où,  apiès  un  tel  éclat,  il  ne 
pouvait  plus  faire  de  bien.  Grandier 
n’y  était  nullrmeut  disposé  : il  revint  au 
contraire  à Loudun  triomphant,  entra 
dans  la  ville  un  laurier  à la  main;  et 
au  lieu  de  chercher  à adoucir  ceux  qu’il 
s’était  aliénés,  il  les  brava,  et  acheva 
de  les  irriter  par  son  orgueil.  Un  cou- 
vent d’Ursulines , composé  en  grande 
partie  de  Glles  de  qualité,  s’etait,  de- 
puis peu,  établi  à Loudun.  Lciirdirec- 
icur  étant  mort , on  prétend  que  Gran- 
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dier,qui  pourtant  jusque -I.à  n’avait 
eu  aucune  communication  avec  elles , 
desira  de  lui  succéder  : soit  que  sa  ré- 
putation lui  fit  tort,  soit  partout  autre 
motif,  elles  lui  préférèrent  un  nommé 
Mignon,  chanoine  de  Sainte -Croix, 
avec  qui  Grandier  avait  déj.i  eu  des 
discussions  ; cl  cette  concurrence  ne  Gt 
que  rendre  ces  deux  hommes  pliismé- 
conieiits  l’un  de  l'autre.  Il  y avait  peu 
de  temps  que  ce  nouveau  diroelcur 
était  en  place,  lorsqu'il  se  passa  dans 
le  couvent  des  choses  d’un  genre 
extraordinaire.  On  parla  de  sp,  cires 
et  de  fantômes  qui  apparaissaient,  puis 
de  symptômes  qui  agitèrent  une  gi  ande 
partie  des  religieuses,  quelques  pen- 
sionnaires, et  inêiiic  la  sujiérieure. 
D’abord  on  regarda  cela  comme  des 
effets  naturels  : bientôt  ils  prirent  un 
caractère  plus  prononcé,  cl  on  crut  y 
rcniarqiicr  les  signes  d'une  vériiablo 
possession.  Le  bruit  s’en  ré|iandil  dans 
la  ville  : déjà  on  avait  eu  recours  aux 
exorcismes  ; et  le  diable , iiiierrogé  sur 
l'auteur  du  roaleGce  , avait  répondu  , 
par  la  Imuclie  des  religieuses , que 
c’était  Urbain  Grandier,  et  que  le 
sortilège  avait  été  opéré  au  loo^'cn 
d'une  branche  de  rosier  fleuri , jeté 
diiis  le  couvent,  de  sorte  que  toutes 
celles  qui  avaient  «flairé  les  roses  , 
avaient  été  ensorcelées.  Grandier,  se 
voyant  attaqué  personnellement , se 
pourvut  eu  plainte  de  calomnie  |iar- 
devaiit  les  juges  et  révê(|ue  de  Poitiers, 
qui  ne  voulut  pas  alors  se  mêler  de 
cette  alTairc:  mais  l’arclievêquc  de 
Bordeaux,  Sourdis,  étant  venu  dans 
son  abbaye  de  Saini-Jonui , qui  n’était 
pas  éloignée  de  Loudun , reçut  les 
plaintes  de  Grandier.  d donna  des 
ordres  qui,  pour  quelque  temps, as- 
soupirent un  |)cu  le  bruit  que  faisaient 
les  possessions.  Les  rlmscscn  étaient 
là,  lorsque  Louis  Xlll  , ayant  ré- 
solu de  faire  raser  tous  les  cliâteaiix- 
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forU  des  villes  de  l'inUlriear , le 
coDseiller  d’élnt  Laubardemont , char* 
ge'de  la  de'inolilionde  celui  deLoudiin, 
Tint  dans  celle  ville.  Il  prit  connais- 
sance de  ce  qui  s’élail  passé  dans  le 
couvent  des  Ürsulines , dunt  la  supé- 
rieure était  sa  parente  ; et , de  retour  i 
Paris , il  en  rendit  compte  au  roi  et  au 
cardinal  de  Richelieu.  Il  ne  tarda  pas 
à rrvyiir  à Loudun , avec  une  com- 
mission royale , en  date  du  3o  novem- 
bre i653,  qui  l’autorisait  à informer 
contre  Grandier.  Des  le  1 7 décembre, 
celui-ci  cl  it  arrêté,  et  traduit  au  ehd- 
teaii  d’Aiigi  rs  ;scs  papiers  avaient  été 
saisis;  et  la  seule  pièce  qu’on  y eût 
Irouvét  à son  désavantage,  était  un  ma- 
nuscrit contre  le  célibat  des  prêlres, 
composé  à dessein  d’élouffi  r les  scru- 
pules d’une  femme  séduite.  Il  fut  im- 
médiatement procédé  à l’audition  des 
témoins  : deux  femmes  avouèrent  un 
commerce  criminel  avec  Grandier;  cl 
Fiine  d’elles  dit  qu’il  lui  avait  proposé 
de  la  faire  princesse  des  magiciens. 
Six  autres  femmes,  et  soixante  té- 
moins , déposèrent  d’adultères,  d’in- 
cestes , de  sacrilégcscomrais  par  Gran- 
dier. Les  nrsuünes  rarciisèreiil  de 
s’etre  introduit  de  jour  et  de  nuit  dans 
leur  couvent,  raiw  toutefois,  dirent- 
elles  , quonVjr  ait  jamais  vu  entrer; 
et  les  liislorirns  du  temps  convienneut 
que  jamais  il  n’avait  vu  ces  religieuses. 
I.CS  exorcismes  rccommcnccreni  avec 
lus  de  fréqiicDcequc  jamais  ; et  Grau- 
ier  y fut  constamment  acensé  d’avoir 
fait  des  pactes  avec  le  diable , et  jeic  un 
sort  sur  Iccouvcni.Ccliccti  angc  procé- 
duredurasept  mois,  Laub  «dciuonl  en 
porta  les  pièces  à la  cour,  où  on  les  Gt 
examiner.  On  crut  y trouver  assez  de 
preuves  pour  faire  le  procès  à Gran- 
dier; et,  par  lettres-patentes  du  8 
juillet  1634  , une  commission  de  qua- 
torze magistrats,  pris  dans  dilTéreutcs 
juridictions,  fut  nommée  pour  le  juger 
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souverainement.  Le  18  août  de  la 
même  année , elle  le  déclara  « atteint 
« et  convaincu  du  crime  de  magic , 
» maléfice  <t  possession,  arrivés  par 
a son  f.iil  ès  psTsonnes  d’aucunes  re- 
v ligieuses  ursuliiiis,  et  autres  sécu- 
a culières,  etcondamnéâ  faircamende 
a honorable,  nue  tête, et  être  son  corps 
a brûlé  vif  avec  les  pactes  et  caractè- 
a res  magiques  restés  augrcITe,  etc.  a 
].e  malheureux  Grandier,  avant  son 
supplice,  fut  appliqué  à la  plus  rude 
qiieotion  pour  l’obliger  à déclarer  ses 
complices.  Il  protesta  qu’il  n’en  avait 
point , et  qu’il  n’étail  pas  magicien  , 
confcssantd’aillcursqu’il  avait  commis 
de  grands  crimes,  mais  seulement  de 
fragilité  humaine,  dont  il  se  disait  rc- 

f reniant;  il  demanda  pour  confesseur 
e gardien  des  Cordeliers , qu’on  lui 
refisa,  et  en  placée  duquel  on  lui  pro- 
pos-) un  capucin , dont  il  ne  voulut 
point , alléguant  que  c’était  un  de  ses 
ennemis,  (induit  au  lieu  du  supplice, 
il  persista  dans  scs  dén^ations.  Une 
corde  avait  été  préparée  pour  l’étran- 
gler. au  moment  où  le  feu  serait  mis 
au  bûcher:  Mit  acddcul , aoil  qu’elle 
eût  été  nouée  par  malveillaiice,  comme 
quelques  - uns  l’assurent , elle  ne  put 
servir,  et  Grandier  fut  brûlé  vif.  On  a 
parlé  diversement  de  la  possession  de 
Loudun , rtbcancoup  ont  écrit  pour  et 
contre.  Un  protestant,  nommé  Aubin, 
a fait  l’ffistoire  des  diables  de  Lou- 
dun  (1  ) ; il  y tourne  la  possession  en 
ridicule , cl  ii’omet  rien  de  ce  qui  peut 
la  faire  passer  pour  une  jonglerie.  Do 
la  Mcnardaye  a répondu  au  livre  d’Au- 
bin par  un  autre  livre  (a),  où  il  éta- 

(1)  Ub  vol.  in->i , Araaterdtim , i*t6.  Qael<{net 
neiDpUirei  »oet  : Cntth  tffttf  de  tu 

vthgemnce  dtt  eardin/ti  de  Hiekelieu. 

(1)  Hxamen  et  discunionentiifue  de  l'hùloire 
des  (Itahlrs  lie  Loudun  . de  la pustttsiou  de*  r«/i- 
ientei  ei  delà  coudmatHalton  d'Vr- 

tsin  Granilter,  vol.  io*  i»  « Pari*  « i^^?*  trouve 

rlaoi  Is  pr^fucc,  pa|(  vv  rt  aaîv. , iioc  ootire  user 
<leuduc  «ira  ouvrages  iuapriiB^a  et  naaMCriU  }>mtr 
Cl  coDirc  le  potKaMoa. 
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blit  d’abord  en  fait  que  le  pouvoir  des 
e.sprils  malins  sur  les  hommes  fait  par- 
tie de  la  doctrine  de  l’Iiglise,  et  que, 
de  temps  immémorial , jusqu'à  l'cdit 
de  Louis  XIV , la  jurisprudence  du 
rojraume  a admis  le  crime  de  sorcelle- 
rie, et  juge  ceux  qui  en  étaient  préve- 
uus.  Il  essaie  ensuite  de  montrer  que, 
dans  ce  qui  s’csl  passé  aux  Ursulines 
de  Loudun,sc  tiouvent  tous  les  ca- 
ractères d’une  véritable  possession; 
qu’elle  a été  reconnue  pour  telle  par 
d’cminrnls  personnages  et  des  hom- 
mes éclairés , témoins  des  exorcismes; 
cnlin , que  des  personnes  qui  n’étaient 
nullement  disposées  à croire  meme 
aux  vérités  de  la  religion,  en  ont  été 
tellement  fra|>pées,  qu’elle  a opéré 
leur  conversion  ( i ).  G pendant  le  sen- 
timent contraire  a prévalu.  Ménage  et 
Théophraste  llcnaudot , contempo- 
rains de  l’événement,  traitent  de  chi- 
mérique la  pos.scssion  de  Loudiin,  et 
font  1 éloge  de  Giandier.  La  plupart 
des  historiens  qui  ont  écrit  depuis,  et 
même  l’auteur  moderne  de  l’IIistoire  du 
ininistcre  du  cardinal  de  Richelieu  (M. 
Jay),  ne  voient  dans  les  religieuses  de 
Loudiin  que  des  Clics  fanatisées  , dont 
on  avait  moulé  l’imagination  pour  leur 
faire  jouer  ce  1 61e  ; et , dans  tons  ceux 
qui  prirent  part  au  procès,  que  des  gens 
animés  par  la  passion,  ou  des  insiru- 
uicnts  de  la  vengeance  du  cardinal- 
ministre,  choqué,  suivant  eux,  de 
s être  vu  dans  sa  jeunesse  disputer  par 
Graiidier  quelques  droits  honorifi- 
ques, ou  irrité  d’un  libelle  publié 
contre  lui,  et  attribue  à cet  ecclésias- 
tique. a Cepeudant,  dit  , ce  nous 
semble,  très  judicieusement,  le  père 


( i)  C«Iie  de  M.  d«  Qurrîoict,  cea*«illcr  ai* 
parlcacttl  R«nera . de  milunl  Meaiaipi.  d‘un 
|caac  avocat  m fil  capucio  arcc  pluairoradc 
a«a  aioia . etc.  poyr  M.  de  Qaeriolet,  /« 

Pich9$tr  cortfvfft,  |»ar  U P.  DoMiDioae  d« 
^>Caibcrta«,  rcli|ic»«  «ar^,  cU. , Forîj  , 
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Griflct  (0,  il  y a tout  lieu  de  croire 
que  la  possession  ou  vraie  ou  préten- 
due commença  sans  que  le  cardinal 
en  eût  connaissance;  qu’il  n’en  fut 
averti  que  quand  elle  devint  publique, 
et  que,  s’il  nomma  une  commission, 
on  n’en  saurait  conclure  qu’il  aitclier- 
ebé  à susciter  des  accusateurs  à Gran- 
dier.  n D’ailleurs , en  supposant  à Ri- 
chelieu la  volonté  de  perdre  nu  piètre 
obscur  et  dc'ià  implique  dans  dé  mau- 
vaises affaires,  tout  puissant  comme 
l’était  ce  ministre,  n’avait-il  pas  mille 
autres  moyens  plus  faciles  et  plus 
prompts  de  se  satisfaire,  sans  recourir 
pour  cela  à une  farce  sacrilège?  « On 
ne  peut  nier  loiitcfuis,  dit  encore  le 
père  Grilfct  .que  le  cardinal  ne  se  soit 
déclaré  pour  ceux  qui  croyaient  à la 
possession , et  qu’il  ii’ail  continué  d’en- 
voyer à Loudiiii,  aux  frais  du  roi,  des 
religieux  de  dilférenls  ordres,  pour  y 
faire  les  fonctions  d’exorcistes,  soit 
qu’il  crût  à la  possession  , soit  qu’il 
imagiinît  justifier  par-là  le  jugement 
des  commissaires  qu’il  avait  choisis 
pour  faire  le  procès  à Graiidier.  » II 
est  certain  <|u’a  cette  époque , la 
croyance  aux  sorts  jetés , et  au  pou- 
voir de  certaines  personnes  pour  le 
faire,  formait  encore  l’opinion  publi- 
que : l’affaire  de  Gaiifridi  était  récente. 
Cinq  mois  avant  l’exécution  de  Gran- 
dier,  le  8 avril  iG34,  le  nommé 
Adrien  Boucbaid,  et  Gargan , l’un  de 
scs  complices,  avaient  subi  le  même 
supplice  au  milieu  de  P.iris,  sans 
qu’un  eût  trouvé  cela  extraordinaire; 
cl,  en  i6^o,  le  parlement  de  Rouen  , 
fort  de  tuus  les  arrêts  rendus  contre 
ce  crime,  dans  des  remontrances  à 
Louis  XIV,  le  suppliait  de  ne  ricu 
cliaiigcr  à la  juri.spruJencc  des  tribu- 
naux à cet  égard,  et  de  permettre  que 
l’on  coDlinuàt  l’instruction  des  procès 

(i^  XI  Ve.  vol.  dv  VHùfir»  ée  FrmnctA*  04» 
BMlf  Uiitouv  LmU  X)U|  «IMÛV. 
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pour  soniicge.  L’cdit  de  ce  piiiioe, 
qui  défend  de  recevoir  1rs  simples  ac- 
cusations de  sorccllcrie^i’intcrvint  que 
deux  ans  après.  ( Foy.  Gaufridi.) 
On  a de  Grandier  ; I.  L’Oraison 
funèbre  de  Scévole  de  Sle.  MarÜie , 
imprimée  dans  les  œuvres  de  ce  sa- 
vant , Paris , 1 6‘ig  : elle  avait  été  pro- 
noncée dans  Féglisc  de  St.- Pierre  de 
Ixiiidun  , le  1 1 septembre  i6'i3.  II. 
factum  de  Granditr  pour  sa  dé- 
fense.Soivunt  uneremarque  de  Ilajie, 
il  ne  serait  pas  sûr  que  Grandier  fût 
l’auteur  du  manuscrit  contre  le  célibat 
des  prêtrc.s.  L — v. 

GRAMDIN  ( Martin  ) , savant 
docteur  de  la  maison  et  société  de 
Sorbonne,  né  .i  St. -Quentin  en  i(in4, 
fit  ses  premières  études  à Noyon  et  à 
Amiens.  Ayant  pris  le  bonnet  de  doc- 
teur, il  exerça  pendant  qii.''lqiirs  an- 
nées les  fonctions  pastorales  ; mais 
en  i658,  unedescliaircsde.Soi bonne 
ayant  vaqué , elle  lui  fut  offi  rtc  : il 
vint  l’occuper,  et  ne  quitta  plus  cette 
maison.  Il  mourut  en  1691  dans  sa 
8)*.  année,  après  plus  de  5o  ans  de 
professorat , exercé  avec  zèle  et  avec 
Upprobatinn  générale.  C’élaj^fe  bom- 
me  pieux  , d'une  érudition  Irn  éten- 
due, parlant  bien  et  avec  facilité,  et 
des  mains  duquel  sortirent  un  grand 
nombre  d’élèves  qui  furent  utiles  à 
l’État  et  à l’Église.  On  a de  lui  une 
tliéologie , sous  le  titre  de  Martini 
Grandini  disputaliones  théologie», 
Paris,  iqio,  6 vol.  in  - 8'.  Elle  est 
écrite  avec  métbude;lc  latin  en  est  pur, 
le  style  clair,  et  elle  passe  avec  raison 
pour  un  des  meilleurs  ouvrages  de  ce 
genre  : elle  fut  publiée  par  l’abbé  d’Ar- 
gentré,  depuis  évêque  de  Tulle,  habile 
théologien  lui-même,  et  bon'  juge  en 
pareille  matière.  { Foy.  AnctNTnÉ.  ) 
— Un  autre  M.  Gbandin  , bacbelier 
en  théologie  de  la  iâculté  do  Paiis,  et 
professeur  de  philosophie  au  collège 
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de  Navarre,  adonné  en  1724 
nouvelle  édition  des  Récréations  ma- 
thématiques d’Uzanam,  dont  il  a re- 
touché le  stvie  en  plusieurs  endroits, 
et  retranché  jilusieuis  propositions 
peu  digu'.s  d'un  philosophe.  Il  y a 
aussi  ajouté  les  problèmes  de  mu- 
sique. G;ttc  édition  a eu  du  succès 
pendant  quarante  ans , jusqu’à  ce  que 
Montiicla  eu  eût  donné  une  autre 
tellement  supérieure  qu’elle  peut  pas- 
ser pour  un  nouvel  ouvrage.  ( F oy. 
Montucla.  ) Oii  a encore  du  meme 
Graudiu  un  discours  Delà  naturedu 
jeu,  et  de  sa  propagation , piéseiité 
à l’académie  des  sciences  pour  le  prix 
do  1718,  et  dont  on  peut  voir  l’ex- 
trait dans  le  Journal  des  savants  de 
1759.  / I- — Y. 

flRANDIS  ( Jean-François  ), 
écrivain  que  Morhof  nomme  Fir 
erudilissimus , naquit  à Paris  au  corn- 
mciicemeotdu  xvii'. siècle, et  s’appli- 
qua particulièrement  à l’étude  de  la 
philosophie.  On  a de  lui  : Disserta- 
tiones  philosoplUc»  et  criticæ,  i".  iii 
Epicureamphilosophiam  Gassendi f 
A",  de  rerwn  cominuni  vivendi  ra- 
tione  ; 5".  de  variis  Dei  nominibusf 
et  4'’-  de  solutione  œw'gmatam 
duorum  Hippocratis  et  Capel»  , 
Paris,  1 658,  in-4'’.  11  annonçait  cnrore' 
un  tiailc  De  Orphei  antiquissimd 
philosophid  et  tbéologid,  que  Mor- 
hof dit  être  terminé,  mais  qui  n’a 
point  paru  ; et  Demonslratio  philu- 
sophica  qud  patet  helLnismi  et  to- 
tius  ferme  grammaticæ  grœcæ  ra- 
tionem,  ipsamque  anomaliam  tam 
nominum  quàm  verborum,  in  sold 
litterarum  , sive  alphabeti  cogni- 
tione , conÂare.  W — s. 

GRANDJEAN.  For,  Foucav. 
GlUNDMÉNIL  ( jEAN-DAprisTE 
Faucbard  de  ) , acteur  du  Théâtre- 
Français  , et  parent  à un  très  proche 
degré  du  comédien  Duchemin , naquit 
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à Paris  en  1737 , de  Pierre  Faucliard, 
chirurgien , cuiinu  par  un  traité  de 
l’art  du  dentiste  pAUCHAnD,  XI V, 

1 88).  Destiné  aubarreau  par  son  père, 
le  jriine  Grandmcnil  fut  leçii  avocat 
au  parti  meut  de  Paris,  et  eut  occasion 
de  pl.iidcr  quelques  causes  remarqua- 
bles , uotammrut  celle  du  fameux 
Rampuiiueau  (1),  dans  laquillc  il  Gt 
preuve  au  moins  d’esprit  et  de  gaîté. 
Peu  de  temps  apres,  il  fut  lioiioré  du 
titre  de  conseiller  de  l’amirauté.  Ses 
talents  naturels , joints  aux  avantages 
que  donne  toujours  la  richesse , sem- 
blaient devoir  lui  procurer  un  avance- 
ment plus  rapide  encore  dans  la  ma- 
gistrature, lorsque  diverses  cireons- 
tanccs  lui  inspirèrent  ^1  dégoût  pour 
celte  honorable  carrier*  S'étant  pru- 
itoncc  avec  toute  l’imprudi  ncc  d’un 
it'Uiic  homme  coutre  le  parlement 
Rlaupeou,  et  ayant  éprouvé  en  même 
temps  dans  .sa  famille  des  contrariétés 
qu’il  trouvait  injustes , il  prit  brusque- 
ment le  parti  de  quitter  la  France. 
Son  goût  le  portait  depuis  long-temps 
à jouer  la  comédie.  Il  alla,  suivi  de 
sa  femme  , s’engager  au  thcêtre  de 
llruxclles , où  il  demeura  plusieurs 
années;  puis  il  s’attacha  successive- 
mentaux  grands  théâtres  de  Bordeaux 
et  de  Marseille.  Il  y avait  dep  long-, 
temps  que  son  talent  pour  les  rôles  de 
valets  le  rendait  célébré  dans  les  pro- 
vinces lorsqu’il  fut  mandé  à Paris.  Son 
âge  un  peu  avancé (55  ans)  le  forçant 
de  renoncer  â un  emploi  qui  exiçe  de 
la  jeunesse,  il  adopt.i  relui  des  rôles  à 
manteau,  et  débuta  à la  comédie  fran- 
çaise, le  3i  août  1790,  par  les  rôles 
d’Arnolphe  ( de  l’École  des  femmes  ), 
de  Francalcu^  de  la  Métromanie  },  et 


(1)  Câb«r«l»er  «1«  U Cotirtille.  Sea  prorèi  avec 
)c  Dommé  CavJoa  , calreprcnrar  dt  cprcUelea 
foraÎBi,  fat  qaelqat  t^apa  à l*atû  le  êu\€i  de 
toeu»  Ua  convcraaiiooft.  Voltaire  lui*méme  ne  dd* 
daijaa  p«i  de  pabli«f  à ceUe  cc?tac9i>  qtie^uci 
ccriu  facrflicvt. 
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du  commandeur  ( du  Pèrede famille). 
Les  succès  qu’il  obtint , le  Grcnt  rece- 
voir, mai.s  ponr  ainsi  dire  en  sous- 
ordre;  et  peut-être  que,  borné  aux 
ingrates  fonctions  de  double , il  n’au- 
rait jam:tis  joui  à Paris  d’une  rélebrité 
propoiGoniiéc  à son  mérite,  si  l’éta- 
blissement d’un  second  théâtre  fran- 
çais iie'rii  avait  pas  procuré  l’avantage 
d’être  cnGn  chef  dans  son  emploi. 
Étranger  à toutes  les  querelles  qui  divi- 
sèrent h ceils  époque  les  comédiens 
fr.inçiis , et  qui  je  terminèrent  par  une 
scission  .sccndalcusc,  GrandmemI  usa 
d’un  droit  qui  ne  lui  fit  contesté  par 
personne,  en  passant  au  tbéâ're  fran- 
çais de  la  rue  de  Richelieu , qui , peu 
de  temps  après,  reçut  le  nom  de  théâ- 
tre de  la  république.  On  connaît  les 
divers  changements  qui  eurent  lieu, 
quelques  années  plus  tard , dans  l'or- 
gaiiis.itiun  des  grands  specticles  de  la 
capitale.  Comme  ses  camarades  du 
théâtre  de  la  république,  Graudménil 
se  réunit  en  1798  a ceux  des  anciens 
comédiens  fraiiç.jis  qui  venaient  de 
s’établir  dans  la  salle  de  Feydeau  ; et, 
en  iiao,  il  fut  compris  dans  la  réu- 
nionaRplètectdéGiiiUvc  du  théâtre 
français , dont  il  demeura  acteur  socié- 
taire jusqu’au  I*''.  avril  181 1.  Sa 
terre  patrimoniale  de  Grandméoil,  le 
produit  de  scs  économies  et  les  pen- 
sions qu’il  obllnlcnsc  retirant,  lui  com- 
posant un  revenu  assez  considérable, 
il  vécut  tranquille  et  heureux  jusqu’à 
l’époque  où  les  événements  d’une 
guerre  désastreuse  amenèrent  an  fond 
de  sa  p-iisible  retraite  des  soldats  de 
toutes  les  nations  européennes.  Le 
ch.igrin  qu’il  en  conçut  fut  profond  ; et 
c’est,  qn  partie,  à cette  cause  violente 
que  les  médecins  attribuent  la  flèvre 
nerveuse  dont  il  mourut  à Paris , le 
34  mai  1816,  âgé  de  79  ans.  Grand- 
ménil,  d’uue  complcxiou  maigre  et 
d’uuc  taille  au-dessus  de  la  moyeuoe , 
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•Tait  beaucoup  d’expression  dans  la 
phTsiooouiie,  principalemcntdans  les 
eux.  Ses  sourcils  étaient  noirs  et  mu- 
iies , et  son  regard  pëlillait  d’esprit. 

A une  intelligence  parlaitc , il  joignait 
une  chaleur  entraînante;  mais,  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie  théâtrale, 
ses  forces  pliysiques  ne  répondant 
pas  toujours  à son  ardeur,  il  lui  arri- 
vait de  faire  des  efforts  qui  rendaient 
sa  voix  aigre  et  criarde.  Quelquefois 
même  des  grimaces  involontaires  don- 
naient un  air  de  charge  à son  jeu  muet. 
Les  personnages  de  financiers,  qui 
semblent  exiger  de  la  corpulence  et 
une  certaine  rondeur  de  manières,  lui 
convenaient  moins  que  les  rôles  à 
manteau  ; mais  aussi  est-il  juste  de 
dire  qu'il  n’avait  point  d’ég  il  dans  ces 
derniei s.  Jamais  peut-être  ^ Avare  ne 
fiit  plus  admirablement  jonc  que  par 
oetacteur.  Les  habitués  du  théâtienc 
peuvent  oublier  non  plus  toutes  les 
ressources  comiques  que  Grandménil 
savait  trouver  dans  le  Gérante  du 
Dissipateur,  et  dans  le  Chrytede  des 
Femmes  savantes.  Admis  dans  les  plus 
brillantes  sociétés  de  la  capitale , U 
avait  tout  ce  qu’il  fallait  pour  s’y  faire 
estimer.  On  a prétendu  que  pour  bien 
jouer  les  râles  d’avares , il  n avait 
pas  besoin  de  se  contrefaire.  Ce 
propos,  trop  souvent  répété,  était  une 
calomnie  inventée  par  quelques-uns 
de  ses  camarades,  dont  il  ne  recher- 
chait pas  l^ociété  avec  assez  d’em- 
pressemeoLToutes  les  personnes  qu  il 
recevait  chez  lui,  et  il  ne  recevait 
guère  que  celles  qu’il  estimait,  ren- 
dent téffloignagede  l’accueil  honorable 
qu’il  ne  manquait  jamais  de  leur  faire. 

■ Jamais  homme  , entraîné  par  la 
» passion  de  l’art  dans  la  carrière 
» doublement  périlleuse  do  théâtre , 
» ne  l’a  parcourue  avec  un  plus  long 
» succès,  n’en  a plus  noblement  re- 

■ cueilli  le  prix,  plus  hetueusemcat 
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» évité  les  dangers.  Nul  n'a  plus  fait 
» honorer  cette  profession  par  la  dé- 
» cence  de  scs  mœurs,  p.ir  la  géné- 
» rosité  Je  son  caractère  et  de  ses  pro- 
» cédés  ; peu  de  personnes  enfin  , 

• daus  le  commerce  de  la  vie  soci  île, 

» se  sont  fait  plus  distinguer  que  lui 
» par  cette  douce  habitude  de  bicii- 
» vcillance  qui  gagne  les  cœurs , par 
» l’arcorj  des  duus  heureux  qui  font 
» l’homme  aimable  et  des  qualités  so- 
» lides  qui  constituent  l’honnête 
V homme  et  le  citoyen.  » Cet  éloge, 
fondé  sur  l’exacte  vérité,  est  extrait 
du  discours  que  M.  Quatremère  de 
Qiiiocy,  secrétaire  |»erpétuel  de  l’aca- 
démie des  beaux-arts,  prononça  au 
nom  de  ce  corps , après  les  funérailles 
de  Grandménil.  M.  Raoul  Rochette, 
membre  de  l’académie  royale  des  ins- 
criptions, a aussi  payé  avecéloqueuce 
le  tribut  de  l’amiiié  sur  la  tombe  de 
cet  acteur,  vraiment  artiste,  dont  1rs 
restes  ont  été  déposés  dans  la  terre 
seiguenriaie  de  Grandménil,  au  village 
deBuieprès  deVersaillcs.Grandraénil 
avait  été,  sous  le  gouvernement  impé- 
rial , professeiur  de  déclamation  au 
Conservatoire,  et  membre  de  la  qua- 
trième classe  de  l'Institut.  Compris 
dans  la  réorganisation  de  ce  dernier' 
corps , en  vertu  d’une  ordonnance  du 
Roi,  il  devint,  en  1816,  membre  de 
l’académie  royale  des  beaux-arts;  mais 
il  ne  put  jouir  que  quelques  semaines 
de  cette  faveur  du  gouvernement 
légitime.  Onade  Grandménil,  le  Sa- 
vetier joyeux , opéra  comique  en  un 
acte  (non  représente'),  Paris,  Prault, 
l’jyç),  in-8”.  de  47  pages.  (Voy.  le 
Journal  de  la  librairie,  de  1816  , 
page  488.  ) F.  P — t. 

GRANDAIONT,  fameux  flibustier, 
né  à P.iris , d’une  bonue  famille, 
perdit  son  père  de  bonne  henri'.  Sa 
mère  s’éianl  remariée,  et  un  ullicier 
qui  faisait  la  cour  à sa  sœur,  l’ayant, 
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tians  une  certaine  circonstance,  Irailn 
connue  un  enfant,  Gramluioiit, quoi- 
que Itcs  jeune  encore,  contraignit  cct 
oflicierde  mettre  l’épce  à la  main  et  le 
blessa  mortellement.  Ayant  obtenu  s.a 
grâce  parla  sollicitation  incmedn  mou- 
rant, il  entra  dans  la  marine,  où  il  se 
distingua  par  sa  bravoure  et  son  intel- 
ligence. Conmiandant  nu  bàlimeni  ar- 
mef  en  course,  il  s’empara,  dans  les 
parages  de  la  Martinique,  d’une  flûte 
hollandaise  de  la  valeur  de  400,000 
fr.;  mais  ayant  dépensé,  au  jeu , ou  en 
dcbaiii'lie,  non  seulement  le  cinquième 
de  celte  somme,  qui  lui  revenait  pour 
sa  part,  mais  encore  la  totalité,  il  s’en- 
fuit à Saint-Domingue,  où  il  .se  réu- 
nit aux  flibu.stiers.  Sa  bonne  mine, 
spnéducation,  ses  manières  généreuses 
et  surtout  son  audace,  lui  méritèrent 
bientôt  la  confiance  cl  l’amitié  de  ses 
nouveaux  compagnons  d’armes.  S’é- 
tant mis  à la  tête  (T un  certain  nombre 
d'entre  eux,  il  réussit  à s’emparer, 
en  i685,  de  la  ville  de  Cainpéche 
dans  la  Noiivellc-E>p.igne,  où  il  fit 
un  butin  considérable.  Pour  obte- 
nir la  liberté  de  deux  de  scs  com- 
pagnons, qui  avaient  été  faits  prison- 
niers par  le  commandant  de  Mérida,il 
lui  fit  offrir  en  échange  de  rendre,  non 
seulement  le  gouverneur  de  Campô- 
che,  mais  aussi  toute  la  garnison.  Ce 
commandant  n’ayant  pas  voulu  y con- 
sentir, et  ayant  même  répondu  à la 
jncnacc  qui  lui  fut  faite  de  détruire  la 
■ville  et  d’en  massacrer  fous  les  habi- 
tants , qu’il  avait  de  l’argent  pour  la 
rebâtir  et  des  hommes  pour  la  repeu- 
pler, Grandmont  Cl  couper  la  tctc  .i 
cinq  Espagnols,  brûla  la  ville,  en  fit 
sauteries  fortifications,  et  consomma, 
le  jour  de  la  Saint-Louis,  en  Phonneiir 
du  Roi,  pour  300,000  écus  de  bois 
de  Campcchc. Louis  XIV,  qui,  jwiir 
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récompenser  son  rare  courage  et 
set  talents  militairc.s , l’avait  fait  lîcu- 


tenant  de  Roi , voulut  le  nommer 
gouverneur  de  la  bande  du  sud  de 
Saint-Domingue  ; mais  notre  intrépide 
marin  désirant,  pour  se  rendre  encore 
plus  digne  des  faveurs  du  Rtii,  faire 
une  nouvelle  campagne,  partit  en  oc- 
tobre i68(j  avec  cent  quatre-vingts 
hotnincs  embarqués  sur  un  seul  navire, 
qui  vraisemblablement  a péri,  puis- 
qu’on n’en  a point  entendu  parler  de- 
puis cette  époque.  Graudmoiil,  cruel, 
meme  irréligieux  et  débuiehé  comme 
presque  tous  les  flibustiers,  était  d’une 
audace  et  d’une  intrépidité  à toute 
épreuve  : il  avait  de  l'élévation  dans 
I arae , ainsi  que  de  la  géiiérositc  ; et 
s il  ii’cûl  pas  péri  si  jeune,  il  aurait 
pous.se  loin  sa  fortune  dans  la  carrière 
des  arme».  p — e. 

GRANDPRÉ  ( FatoÉiuc- Vii»- 
CEifT  Dsrüt  de)  naquit  à Vairéas, 
le  33  janvier  1758.  Sa  fimillc,  con- 
nue par  les  talents  et  les  services 
de  ses  frères,  morts,  l’un  maréchal- 
des-earaps,  et  l’autre,  liiulenant-gé- 
ucral  des  armées  du  Roi , tenait  un 
rang  distingué  dans  IcComtat  Venais- 
sin.  Le  jeune  Grandprc  alla  mûrir 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  à Pari.s, 
les  fruits  d’une  éducation  soignée. 
Sorti  de  cette  retraite,  il  fut  nommé 
grand-vicaire  de  l’évêque  de  Vaisoii  ; 
et  dès-lors,  il  partagea  son  temps 
entre  les  affaires  du  diocèse  et  les 
sciences  : les  mathématiques,  l’iiis- 
toire,  la  géographie  et  l’tù»nomie  ru- 
rale avaient,  surtout,  des  charmes 
pour  lui.  révolution,  qui  venait  de 
renverser  la  monarchie  française,  ga- 
gna le  Comtat,  en  179-3;  et  l’abbé 
de  Grandpré,  qui  l’envisagea  d’abord 
avec  foutes  les  illusions  d'uu  philo- 
.soplie  plus  exercé  dans  l’étude  des 
livres  que  dans  celle  des  hommes , se 
rendit  aux  vœux  de  scs  coiiciioycu.<> , 
et  présida  l’assemblée  rcpré>entdtivc 
de  Carpentras.  11  eut  plus  d’une  fuis 
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à gémir  sur  les  égarements  de  la  mul- 
titude; mais  ce  fut  au  moins  une  con- 
solation pour  lui  de  rentrer  dans  la 
vie  privée,  avant  l’époque  où  les  con- 
seils de  la  sagesse  ne  pouvaient  plus 
rien  sur  les  passions  tumultueuses 
d’un  peuple  effréné.  Après  le  1 6 bru- 
maire (il  novembre  1799),  il  ac- 
cepta les  fonctions  de  membre  du 
conseil-général  et  celles  de  président 
du  canton  de  Vairéas.  Sans  cesse  oc- 
cupé du  bien  public,  il  a rédigé,  sur 
différents  objets  d’économie  politique, 
des  mémoires  aussi  remarquables  par 
la  profondeur  des  idées  que  par  la 
clarté  et  la  précision  du  style.  On 
en  trouve  quelques-uns  dans  les  Mé- 
moires de  l’Athénée  de  Vaucluse  dont 
il  était  membre  , ainsi  que  de  plu- 
sieurs autres  sociétés  savantes  et  litté- 
raires. Possesseur  d’une  fortune  iiidé- 
pend  inte,  exempt  d’ambition,  n’ayant 
que  des  goûts  modérés,  cultivant  les 
lettres  au  sein  de  l'.imitié,  estimé  de 
tous  ceux  qui  le  connaissaient , béni 
du  pauvre  dont  il  était  l^^pseil  et 
le  soutien  , l’abbé  de  Granopre  vécut 
en  sage.  Il  mourut  à Validas,  le  1 1 
décembre  1809,  laissant  dans  l’acte 
qui  renferme  scs  dcrmcrcs  volontés, 
un  témoignage  touchant  des  qualités 
lesplus recommandables.  On  a trouvé, 
parmi  scs  papiers,  des  manusciits 
intéressants  sur  l’histoire  et  sur  les 
sciences  exactes,  ils  n’ont  pas  encore 
été  publiés  jusqu’ici,  mais  le  seront , 
Mns  doute  quelqucjour. — Gràhdfaé 
(François-Joseph  Darut,  baron  dl), 
lientenanl-géncral  des  armées  du  Kui, 
ne  à Vairéas  en  1736 , mort  à Char- 
lerille  vers  1 79a , est  auteur  des  Hfé- 
inoires  sur  les  moyens  de  parvenir  à 
la  perfection  dont  le  militaire  en 
France  est  susceptible,  1787,  in-8’.; 
1781),  3 vol.  in-8  ’.  St — t. 

GUANDVAL  (Nicolas  Racot  de), 
père  du  célèbre  acteur  de  ce  nom, 
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naquit  à Paris  en  1 67G,  et  fut  attaché 
dans  sa  jeunesse  à une  troupe  de  co- 
médiens ambulants  , pour  laquelle 
il  composait  de  petits  divertissements 
dont  il  faisait  la  musique,  bas  de  me- 
ner une  vie  errante,  il  revint  à Paris, 
eut  l’emploi  d’organiste  d’une  des  pa- 
roisses de  cette  ville,  et  y mourut  le 
i(j  novembre  1755,  à soixantc-dix- 
ans.  Grandval  ne  manquait  ni  d’es- 
prit, ni  d’enjouement;  mais  il  n’avait 
aucun  usage  de  la  bonne  société,  et 
il  n’a  guère  écrit  que  dans  un  genre 
burlesque  qui  heureusement  compte 
peu  de  partisans.  On  lui  attribue  les 
pièces  de  théâtre  suivantes  : I.  Le 
quartier  (FAiVer,  comédie  en  un  acte 
et  en  prose,  représentée  à Lyon  en 
1G9G.  II.  Le  valet  astrologue , re- 
présenté à Rouen  en  1697.  III.  Z.6 
camp  de  Porche  fontaine , représen- 
té en  1733.  On  croit  que  Fuzcliir, 
Legrand  et  Quinault  y eurent  part. 
IV.  Persifleur , tragédie  en  cinq  ac- 
tes, 174^,  jouée  sur  le  t^âtre  par- 
ticulier de  M“*.  Diimesnil.  On  a en- 
core de  Grandval  ; 1°.  Cartouche 
ou  le  vice  puni  , avec  une  lettre  cri- 
tique et  l’examen  de  l’ouvrage,  An- 
vers (Paris),  1735,  iu-8®.  Il  se  flatte, 
dans  la  préface,  d'y  avoir  inséré  les 
plus  beaux  vers  de  la  Henriade.  Çe 
poème  est  suivi  d’un  petit  diction- 
naire d’argot,  « c’est-à-dire,  du  lan- 
n gage  que  les  gueux  et  les  filous  par- 
» lent  entre  eux.  » 3”.  Essai  sur  le 
bon  godt  en  musique,  1733,  in-13. 

, W— s. 

GRANDVAL  (Charles-Fuamçois 
R ACOT  DE  ) , célèbre  acteur  du  théâtre 
Français,  né  à Paris  en^  1 1 , débpta 
à l’âgcdedix-huit  ans  pWle  rôle  d’An- 
dronic  dans  la  tragédie  de  Campistron, 
avec  un  succès  exirlordinaire.  Un 
grasseyement  assez  fort,  mais  auquel 
on  s’habituait  facilement,  était  le  seul 
défaut  qu’oo  pût  reprocher  à cet  ac> 
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tour  inimitable.  Apres  avoir  tenu  pen- 
dant quelques  années  les  second^  rôles, 
il  succéda  à Dufresne,  et  remplit  dès- 
lors  le  premier  emploi  dans  la  tra- 
j^édie,  avec  une  intwligence,^une  no- 
blesse et  une  chaleur  qui  ii’out  pas 
été  surpassées,  meme  par  Lekain  : il 
jouait  en  même  temps  dans  la  comédie 
les  petits-maîtres  et  les  caractères 
avec  un  rare  talent.  Grandval  renonça 
au  théâtre  à cinquante  ans;  mais  la 
modicité  de  sa  fortune  l’obligea  d’y 
reparaître  quelques  années  après  : il 
fit  sa  rentrée  par  le  Misantrope,  et 
il  le  joua  avec  une  perfection  dont  on 
n’avait  plus  l’idée.  Les  comédiens, 
jaloux  de  sa  supériorité,  le  forcèrent 
de  prendre  un  rôle  dans  Attire, 
persuadés  que  son  grasseyement  ferait, 
dans  la  tragédie,  un  effet  désagréa- 
ble sur  les  spectateurs  qui  n’y  étaient 
plus  accoutumés;  ils  apostèrent,  en 
même  temps, au  parterre,  des  hommes 
gagés  qui,  dès  les  premiers  vers,  in- 
terrompirent Grandval  par  des  huées: 
la  cabale  l’emporta  ; Grandval  quitta  le 
théâtre  pour  toujours.  11  alla  habiter 
la  même  campagne  que  M**'.  Dumes- 
nil , avec  laquelle  il  était  lié  depuis 
long-temps,  et  vécutdans  cette  retraite, 
chéri  des  amis  que  lui  avaient  mérités 
ses  talents  et  surtout  la  bonté  de  son 
caractère.  Il  mourut  à Paris,  le 
septembre  1 784-  La  Harpe  parle  ainsi 
de  ce  grand  acteur  dans  sa  Correspon- 
dance ; « Uellecourt  succédai  Grand- 
» val  ; mais  il  s’en  fallait  de  beaucoup 
» qu’il  en  approchât.  11  n’en  avait  ni 
» la  finesse,  ni  la  grâce,  ni  les  ma- 
» uières  délicates , ni  surtout 
» noblesse  ^urelle  qui  a distingué 
a Grandval  ÎBe  seul  de  tons  les  co- 
a médiens  qui,  sur  la  scène,  ait  eu 
a l’air  d’un  homme  du  monde,  a II 
cultivait  la  poésie  par  délassement; 
et  on  lui  attribue  quelques  pièces  de 
sodéié,  un  peu  graveleuses;  mais,  au 
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jugement  de  Liplace,  pétillantes  d’es- 
prit et  de  bonne  plaisanterie.  Ce  sont: 
V Eunuque  ou  la  fidèle  infidélité, 
parade,  i^So,  in-^’.;  Agathe,  Us 
deux  Biscuits  (1),  tragédies  burles- 
ques ; Léandre  Nanetle  ,o\i  U dou- 
bU  quiproquo,  parade,  1756,  in- 
8°.  ; le  Tempérament,  etc.  : les  trois 
premières  fout  partie  du  Théâtre  de 
campagne  ou  Recueil  des  parades  les 
plus  amusantes,  Paris,  1758,  in- 
8°.,  réimprimé  plusieurs  fois,  et  dont 
Grandval  fils  doit  avoircté  l’éditeur.— 
Un  M.  DE  Gbardvsl  , conseiller  au 
conseil  d’Artois,  a f.iil insérer,  dans 
le  premier  recuêil  de  l’académie  de 
Montauban  ,un  Mémoire  intitulé,  Ré~ 
fiexions  sur  l’usage  des  machines 
dans  Us  poèmes  dont  Us  héros  sont 
chrétiens;  l’avocat  L.icombc  eu  a em- 
prunté plusieurs  idées  pour  son  5pec- 
tacle  des  beaux-arts , 1757,  in-ia. 

W— s. 

GB.ANELLI  ( Cuables  ) , jésuite 
italien , né  au  commencement  du 
rviii'.  siède  , enseigna  les  belles-let- 
tres dan||p|usi"urs  collèges  de  la  so- 
détc  , avec  beaucoup  de  réputation. 
Appelé  â Vienne  pour  y professer 
l’histoire  , il  se  ha  biriilôt  d’uue 
étroite  amitié  avec  le  savant  P.  Froe- 
lich  son  couf'ère,  et  s’appliqua  dès- 
lors  presque  uniquement  à l’étude  de 
la  numismatique.  Son  litre  de  confes- 
seur de  l'impératrice  ( Guitlelmiae- 
Amélie  ) lui  donna  accès  à la  cour  ; 
il  profita  de  la  faveur  dont  il  jouissait, 
pour  faire  faire  des  fonillcs  dans  dif- 
férentes provinces  , et  se  procura  de 
cette  manière  une  quantité  assez  con- 
sidérable de  médailles  , la  plupart 
inconnues  aux  antiquaires , et  qui  lui 
fournirent  le  sujet  de  plusieurs  Dis- 
sertations. Le  père  Grandi!  mourut 

(,1]  Let  deux  BheuiU  « tragidie  traduite  de 
langue  quttnpariait  jadis  au  rov anme  d' ^ itra^ 
ean^et  mise  de^aisytu  en.'Sstrt  français  ^ 17S»  » 
, fif.  cl  vigvcuc». 


3U 


GR  A 

• Vienne  en  1740.  On  a de  lui:  I. 
ji;if)endicula  ad  numos  coloniarum , 
per  A.  f'ailLintium  éditas  , è cinie- 
lio  f'i/idobonensi  cujusd.  è soc.  Je- 
su.  W.  Appendicula  ad  numos  Au- 
gU'.torum  et  Ciesarum  ab  urbibus 
græcé  loquentibus  cusos , quos  A. 
FaïUanlius  callegerat , .concinaata 
è cimelio  Findobonensi  cujusdam  è 
societate  Jesu.  ( Voyez  Froelicb  , 
XV  l,  97.)  III.  Topographia  Ger- 
maniœ  austriacr.  G-tle  desmpliou 
de  l’.-tulrielie  est  cslimee  ; l’édilioti  la 
plus  coinpièle  est  celle  de  Vienne, 
1759.  W — s. 

GRANELLI  ( Jeàk  ) , jesuiie  , 
diêologieu  , uralenr  el  poète  it^cn 
assez  disiin^iiè,  naquit  à Gciicr^'n 
1703,  et  fut  élevé  à Venise,  nù  ses 
parents  avaient  translerc  leur  do- 
mieile.  Numme  professeur  de  Ix  lles- 
Iclti-csà  l’universiléde  Paduue,  ils’y  Et 
une  telle  rc|iuiatiun  deluqu^cc,  que 
non  seulement  les  professeurs  des  au 
très  fae.ullés,  m.iis  ciicnre  les  princi- 
paux babitants  de  la  ville  s’eiupres- 
saient  d’assister  à ses  discours  d’appa- 
rat , el  aux  exercices  académiques  qu’il 
présidait.  Scs  supi-rieurs  l’avant  ensuite 
envoyé'  à Kulngne  pour  y faire  sa  tbéo- 
lu);ie,  la  vivacité  de  sun  esprit  ne  put 
se  li  xer  excl  nsi  veiuen  i à u ne  étude  aussi 
sérieuse;  et  il  s’en  délassait  p.ir  le  culte 
des  muscs.  Il  cumpusa,  |iour  les  exer- 
cices publics  des  colleges  des  jésuites , 
des  tragédies  qui  eurent  le  plus  grand 
succès.  Q.iuique,  suivant  la  coutume 
de  sou  ordre,  il  en  eût  exclus  les  rôles 
de  fciniiies,  ce  qui  le  privait  d’un  des 
reviuris  l 'S  plus  puissants  pour  sou- 
tenir i’intciêt  dans  ces  sortes  de  com- 
positions; les  scènes  y sont  néanmoins 
si  bien  liiées , les  caractères  si  bien 
soutenus;  on  y remarque  une  telle  con- 
naissance du  cœur  humain , et  nue  si 
p.arfaite  intelligence  des  règles  du 
ibéitre  ; le  style  surtout , également 
xviii. 
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exempt  d’enflure  et  de  bassesse,  y 
est  d'une  élégance  si  conliiiiie,  que  le 
savant  M.  Vndiès  ne  liidancr  pas  à les 
uicllrc  au  pn  nner  ran£  de  la  tragédie 
italienne.  Le  père  Granelli , ayaut 
terminé  sa  canièie  ibéologiqne  en 
i^Sti,  fut  destiné  au  iniiii  1ère  delà 
cb  liie,  où  i'  se  retrouva  comme  dans 
son  élémetit  ; et  la  rrput.<tiuii  qu'il 
acquit  coiiiine  orateur  sacré , sur- 
passa encore  celle  qu’il  s’elail  faite 
comme  professeur.  Après  avoir  brillé 
dans  les  principales  rhaii-rs  d’Italie, 
il  fut  appelé  à Vienne  eu  i^tii  : l’im- 
péiatrice  Mari. -Tliéiè-c  , voulant  ré- 
tablir dans  Cette  capita  e l'usage  des 
sermons  itdiens,  interrompu  depuis 
quelque  temps,  désira  pruGler,puur 
cette  cin  onstance , des  tal  nis  d’un 
piéd'catiur  aussi  disliugné  II  y ob- 
tint le  plus  gr, and  succès.  On  y admira 
surtout  l’art  avec  lequel  il  .savait 
repreiidrc  le  fil  de  son  discours,  lors- 
qu'il avait  été  obligé  de  l’inter- 
rompre pour  complimenter  quelque 
grand  personnage,  arrivé  jieudant 
le  sermon.  Ses  transitions,  en  ce  cas, 
par.iiss;iicnt  ai  natur>lles , qu’un  ne 
les  eût  jain.iis  soupçonnées  d’è're  im- 
provisées. I.e  pi-re  Granelli  partagea 
les  vingt  dcrnièies  aiiné<s  de  sa  vie 
entre  le  ministère  de  la  chaire  et  ren- 
seignement de  la  théologie,  dont  il  fut 
fait  professeur  à Modene.  Il  était  rec- 
teur du  collège  de  cette  vihe,  biLlio- 
ihécairi-  el  théologien  du  duc  Fran- 
çois 111,  qui  se  phaisait  be.>ucoup  dans 
ses  entretiens , lorsqu’il  fut  eiil.  vé  par 
une  courte  malade,  le  3 mats  1770, 
rendant  grâces  a Dieu  de  ce  qu’il 
mourait  avec  l'hibil  de  (ésuite , et 
avant  la  suppression  de  cet  ordre. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  ; 1.  Lo- 
zioni  mnrali,  hisloriche , criliebe  e 
cronologiche  sut  Genesi , suU'  Eso- 
do,de’  Numeri,  (tel  Deuttronomio, 
di  Giosué,  de'  Giudici , dei  Jie  ; 
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l’arme,  i ^06;  Modènc,  1763,  1770; 
icttc  dernière  tyilion,  (loiincc  ]>jr 
Bettinclli,  esl  augmentée  d’nn  éloge 
de  l'auteur,  et  de  commentaires  sur 
les  autres  livres  de  U Bible,  qui  en 
font  un  cours  couip'ct  sur  l'Écriture 
sainte.  11.  Carême  et  pnnêgj  riques 
( en  italien),  Modcnc  , 1771.  III. 
jDiscours  et  poésies  ( ideui  ),  ibid., 
1772,  iii-ij'’.  On  y trouve  les  quatre 
célèbres  tragédies  de  railleur,  intitu- 
lées Sedeciti , Manassé , Dione  et 
Sella,  qui  avaient  déjà  été  iinjiriinécs 
separemeat , et  traduites  en  diverses 
langues.  Son  cl  «ge  , p Ir  Bettinclli , 
son  ancien  coufrère,  est  inseVé  à la 
suite  des  tragédies  de  ce  dernier. 
( f'ojr.  Bettiwelli,  IV,  4 '4-) 

C.  M.  P. 

GR.INET  ( Fr.vnçois  ) littérateur, 
naquit  à Brignolcs , en  1 iiiyi , de  pa- 
rents qui  faisaient  un  commerce  peu 
étendu.  Apres  avoir  terminé  ses  étu- 
des avec  beaucoup  de  siiccca,  il  em- 
brassa l’étit  ecclésiastique,  reçut  le 
diaconat , et  vint  à Paris  dans  l'inten- 
tion d’employer  ses  talents  d’une  ma- 
nière utile  à sa  fortune.  Il  travailla 
d’abord  aux  Nouvelles  lillrraires , 
journal  qui  n’eut  pas  de  succès , et  à 
la  Bibliothèque  française  qu’on  im- 
primait en  Hollande.  ( f'ojp.  Casiu- 
SAT.  ) Il  fournissait  en  même  temps 
des  ar.iclcs  au  Nouvelliste  du  Par- 
nasse; et  l’abbé  Desloiitaincs  l’asso- 
cia ensuite  h la  rédaction  dos  Obser- 
vations sur  les  écrits  modernes.  Ces 
travaux  contribuèrent  moins  qu’il  ne 
l’espérait  à sa  réputation.  Uans  la  suite 
il  regretta  de  u’avoir  pas  mieux  em- 
ployé ses  talents;  et  il  fit  des  demar- 
clies  pour  obtenir  un  bénéfice  qui , 
en  le  rendant  indépendant  , lui  per- 
mit de  s’occuper  d’ouvrages  plus  im- 
portants. Il  attcii.lait  l’elTet  des  pro- 
messes de  scs  amis,  lorsqu’il  fut  at- 
I int  d'une  maladie  dont  il  mourut. 
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en  cinq  jours,  à Paris,  le  2 avril 
1741  , dans  sa  49’'.  année.  Ou  a de 
lui  : 1.  Le  Spectateur  inconnu,  Pa- 
ris, i724,in-i2.  W,  Bef exions  sur 
les  ouvrages  de  littérature  , Paris, 
1736  - 1740,  12  vol.  iii-i2.  lissont 
cutièrrmeiit  de  Granet  , excepté  le 
i"'.  volume.  C’est  par  cet  ouvrage 
principalement  , dit  l’abbé  Üeslon- 
taincs  , qu’on  p.’ul  juger  de  son  érudi- 
tion , de  son  style  et  de  son  goût. 
111.  La  Chronologie  des  anciens 
royaumes , corrigée,  trad.  de  New- 
ton , Paris  , 172S,  in-4“.  11  fut  aidé 
dans  cette tr.aduclioii  par  un  Anglais, 
nommé  Markan.  Dans  sa  préf.icc  , il 
lo^  beaucoup  le  P.  Soucict  et  Frérot; 
timdis  que  dans  l’cxtr.iit  qu’il  eu  four- 
nit lui  même  à la  Bibliothèque  fran- 
çaise, il  rabaisse  ces  deux  savants, 
pour  élever  Lauaiize,  leur  adversaire. 
Il  ^excusait  de  cette  contradiction 
sur  ce  ^’il  ne  lui  aurait  pas  été  per- 
mis de  publier  en  France  une  critique 
aussi  vive  de  deux  homm.’S  si  distin- 
gués. Le  Iccicnr  appréciera  h sa  va- 
leur une  srmb'ablc  raison.  IV.  Re- 
cueil de  Dissertations  sur  plusieurs 
tragédies  de  Corneille  et  de  Racine, 
avec  des  réflexions  pour  et  contre  la 
critique  des  ouvrages  d'esprit;  et  des 
jugements  sur  ces  dissertations,  Pa- 
ns, 1740,  2 volumes  in-12.  On  n’y 
trouve  pas  la  Critique  de  Dritanni- 
eus,  par  Bonrsrult  ; mais  il  répara 
Cet  oubli  qui  lui  fut  reproché,  eu  l’in- 
sérant dans  le  tome  XI  de  scs  Réfle- 
xions sur  les  ouvrages  de  littérature. 
On  doiiencureàrabiié  Granet  de  nou- 
velles éditions,  avec  de  bonnes  pré- 
faces , des  Moeurs  des  Romains , par 
Lefebvre  de  Morsans  ; de  la  traduc- 
tion de  Histoire  des  flagellants  , 
par  Jacq.  Boileau;  des  Œuvres  di- 
verses de  P.  Corneille  ; des  Discours 
sur  la  comédie,  par  le  P.  le  Brun  ; 
du  Traité  des  pratiques  supcrsli- 
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b'tfuîtfî , par  le  même  auteur,  auquel 
il  ajouta  ensuite  uii  4'-  volume,  com- 
pose' de  pièces  rares  et  singulières; 
des  OEuvres  complètes  de  l.aunoy , 
augmcniécs  de  la  f'ie  de  l’auteur  , et 
d'un  Launuiana,  morceau  curieux  , 
dit  Guujet , cl  dont  le  style  montre 
que  Grauet  était  bon  humaniste.  En- 
lin,  il  a eu  part  aux  Entretiens  sur 
Us  voyages  de.Cyrus,  par  Desfon- 
taincs  ; et  il  a public  avec  le  P.  Ucs- 
molets  ; Recueil  de  pièces  d' histoire 
et  de  littérature,  Paris,  i;5i  , 4 
volumes  in-ia  , et  les  pri  micis  volu- 
mes de  la  Continuation  des  Mémoi- 
res de  littérature  de  Salicngrc.  On 
lui  attribue  encore  la  traductipn  de 
Y Essai  sur  les  guerres  cirilcs,  par 
Voltaire , i yâ  i , in-S”.  ; et  l’on  assure 
qu’il  prc'parait  une  Edition  complète 
des  ouvrages  de  Tliicrs.  Ou  trouvera 
quelques  details  sur  cet  estimable 
ècrivaindansles  Observ.  sur  les  écrits 
modernes,  tome  xxiv , et  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux,  mai  1.747- 
Ch.  Fr.  Garnier  a publié  son  Eloge 
CD  latin , in- ta.  C’est  par  erreur  que 
dans  la  Bibliothèque  historique  de 
Franceon  r*coul'onJu  avccGaANEX 
( Jcau-Joscpli  ) , avoc.il  au  consi  il  et 
censeur  roy.il , ne  à Aix  en  1 6U5 , 
mort  à Paris  le  iti  janviir  1759,  à 
74  ans.  Celui-ci  est  auteur  de  YJIistoire 
de  l’hôtel  royal  des  Invalides  , Pa- 
ris, 175Ü,  in  ful. , fig.  : ouvrage  in- 
téressant , et  dont  l’abbé  Pcraii  a don- 
né une  meilleure  édition  en  i75l>. 

W— s. 

GRANGE.  ( f'oy.  Lagramge.  ) 

GRANGEî<EU\  E ( Jacques- An- 
toine ),  député  4 l’assemblée  législa- 
tive et  ensuite  à la  Convention  par  le 
dépaitcnientdc  la  Gironde,  fut  un  des 
membres  de  ces  deux  assemblées  qui 
SC  firent  le  plus  remarquer  p.ir  leur 
exalt.’itlon  et  leurs  extravagances.  Il 
était  homme  deloi  à Bordeaux,  et  subs- 
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titut  du  procureur  do  la  commune 
dans  cette  ville,  lorsde  son  élection  à 
l’assemblée  dite  législative,  oiiil  fut  loin 
toutefois  d’apporter  les  luciues  talents 
que  ses  trois  cnllcgucs  Geiisonné  , 
Guadet  et  Vergniaiix.  Sans  les  bizar- 
reries de  sa  conduite- , on  n’eu  parle- 
rait point  ici.  Il  paraît  que,  comme 
ses  co-deputés,  il  avait  fait  serment, 
.4  sa  nomination  , de  renverser  le 
trône  et  d'établir  une  république  : à 
peine,  en  effet,  fut -il  .arrivé  dans 
l’assemblée  , qu’il  se  mit  en  mesure 
d’exécuter  ce  projet.  Il  demanda,  dès 
la  première  séance  , de  concert  avec 
CoiilhoD  ( f'oy.  CournoN  ),  que  dans 
ses  communications  avec  le  Roi , l’as- 
semblée suppriniôt  l.a  dcnoiuinaliiindc 
M.ijeslé;  ensuite  il  s’attacha  à persd- 
culci  tous  les  émigrés,  les  prêtics,  les 
mriiibies  de  la  famille  royale,  en  un 
mot , IOU.S  ceux  qu’il  croy  .it  attachés 
à la  moiiareli.e;  dénonça  cantinuellc- 
ment  1rs  ministres,  se  déclara  le  dé- 
fenseur de  Jourdan , surnommé  cou~ 
pe-téie,  brigand  qui  avait  ensanglanté 
la  ville  d’Avignon.  Il  plaida  de  même 
la  cause  des  soldats  suisses  du  régi- 
ment de  Château  Vieux  , qui  avaient 
etc  condamnes  aux  galères  pour  avoir 
piiié  la  caisse  de  leur  ébrps  à Nanci, 

S ris  part  a la  réiolte  qui  avait  eu  lieu 
ans  celte  cité,  et  causé  la  mort  du 
jetiuc  Désillr.  A cette  époque,  et  sans 
doute  pourhonorer  res  galéiiensqu’on 
avait  amnistiés , 1rs  révolutionnaires 
jacobins  commençaient  à porter  le 
bonnet  rouge  dans  leur  club , mais 
n’usaient  pas  encore  paraître  publi- 
quement avec  cette  hideuse  coifiure. 
Graiigenetivc  fut  le  prcniirrqui  brava 
toute  pudeur  à cet  égard,  et  osa  pa- 
raiire  dans  la  salle  des  séances  de  1 as- 
semblée, le  boiiuet  rouge  sur  la  tvie: 
il  fut  couvert  de  huées,  et  obligé  de 
.sortir  ; mais  il  n’avait  pas  moins  popu- 
larisé le  bonnet,  et  ton  vit  bientôt  le 
ao.. 
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gênerai  Dutnouriez  le  substituer,  dans 
Je  club , à son  casque  tniliiaire.  De- 
puis ce  moment , chaque  jacobin  ne 
pouvait  se  présenter  à la  tiibiine  du 
club  , sans  être  coiffé  de  ce  bonnet 
rouge,  devenu  dans  la  suite  si  borri* 
blemrni  fameux.  Malgré  son  audace 
révolutionnaire , Grangeiicuve  man- 
quait de  courage  : il  reçut  de  son 
collègue  Jouaneau,  député  sage  qu’il 
avait  insulté,  ce  qu’on  appelle  une 
volée  de  coups  de  bâtons,  des  coups 
de  pied  et  des  soufflets,  sans  en  tirer 
d’autre  vengeance  qu’en  dcnoir^aut 
cette  aventure  à rassemblée,  qui  en- 
voya le  donneur  de  soufflets  à l’Ab- 
baye. Grangeneuve  était  intimement 
lié  avec  le  capucin  Chabot , et  l’avo- 
cat Bazire  , autre  député  aussi  fa- 
natique qu’cirx.  Dans  un  moment 
d’exaltation , ils  avaient  imaginé  de 
se  faire  assassiner  pour  faire  soulever 
le  peuple  coutre  la  cour , qui  aurait 
été  dénoncée  comme  ayant  fait  com- 
mettre ce  crime  : cependant,  lorsqu’il 
fut  question  d’exécuter  ce  projet,  ils 
pensèrent  qu’un  soulèvement,  acheté 
de  cettemanière,  le  serait  un  peu  cher; 
et  le  patriotique  projet  fut  abandonné. 
Grangeneuve  ,nar  ses  discours  , par 
ses  exhortations  , contribua  autant 
qu’il  fiit  en  lui  à la  révolution  du  lo 
août,  mais  n’osa  point  paraître  parmi 
ceux  qui  assiégèrent  le  château  ;cc- 
pendaut  on  ne  retrouva  plus  le  meme 
homme  dans  la  Convention  ; ce  dé- 
puté, naturellement  peu  courageux, 
comme  on  vient  de  le  dire,  était  un  au- 
dacieux clabaudearde  tribune,  timide 
artont  ailleurs , sur  lequel  les  scènes 
orribtes  qui  venaient  de  se  passer 
avaient  fait  beaucoup  d’impression  ; et 
TottAittout  snrprisde  le  voir  beaucoup 
pins  modéré  que  ses  collègues,  qu’il 
avait  laissés  bien  loin  derrière  lui  dans 
la  précédente  assemblée.  Il  ne  vota 
pas  comme  eut  la  mort  du  roi , mais 
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seulement  la  détention  jusqu’à  la  pair. 
Proscrit  apiès  le  3i  mai  1-93  , il 
s’échappa  de  Paris  fut  mis  hors  la  loi 
par  les  vainqueurs,  arrêté  et  exécuté 
à Bordeaux  lc2i  décembre  I7<)5. 
Il  ét.iit  né  dans  cette  ville,  ei  était  âgé 
de  45  ans.  B— u. 

GRANGER(Tourtechot), 
voyageur  français,  naquit  à Dijon.  Da 
réputation  qu’il  s’aequil  ou  exerçant 
la  chirurgie  dans  plusieurs  villes  du 
royaume,  le  fit  appeler  , en  lyii,  à 
Marseille  et  à Toulon, où  la  peste  exer- 
çait ses  ravages.  Il  s’y  livra  avec  un 
zèle  infatigable  au  soulagcmen\  des 
malades;  et  tes  succès  qu’il  obtint  lui 
méritèrent  des  éloges  qui  étendirent 
encore  sn  réputation.  Sur  l’invitation 
des  religieux  trinitairrs  espagnols  , il 
quitta  la  France  pour  aller  remplir  la 
place  de  chirurgien-major  de  leur  hô- 
pital à Tunis;  mais  , ii’ayant  trouvé 
dans  ce  poste  ni  les  agréments  ni  les 
avantages  qu’on  lui  avait  fait  espérer, 
il  y renonça  en  17x4»  et  resta  cepen- 
dant à Tunis,  où  les  solliritalions  du 
cotisiil  de  France  , son  ami , le  retin- 
rent encore  quelque  temps.  Il  revint 
en  France  eu  17x8,  p^cc  qu’on  lui 
promettait  unê  place  de  chirurgien- 
major  dans  un  réginnul  ; elle  était 
occupée  quand  il  arriva  , de  sorte  qu’il 
put  employer  tout  sou  temps  à l’étude 
de  l’histoire  naturelle.  Le  même  con- 
sul qu’il  avait  connu  à Tunis,  fut  nom- 
mé consul  au  Caire,  et  l’emmena  avec 
lui  en  Égypte  en  1730.  Ils  revinrent 
ensemble  deux  ans  après,  et  rcpaiii- 
rent,  en  1733,  pour  l’ancien  ne  Cyré- 
naïque. Graiiger  finit  par  y rester  seul; 
il  passa  de  là  en  Candie,  puis  en  Égyp- 
te. Il  eu  partit  pour  Hle  de  Cypre  et  la 
Caramanie.  Il  entra  de  là  dans  la  Pa- 
lestine ctd.ins  la  Syrie  , qu’il  parcou- 
rut jusqu’à  Alep,  et  alla  eu  Perse.  En 
revciiantd’Ispahan  , il  mourut  à deux 
jouMiécs  de  Bassora  en  1 734-  Il  avait. 
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dans  Ions  ers  voyages  , tenu  un  jour- 
nal de  scs  observations.  Ce  fu!  d’a- 
près son  maniisciii  que  parut  l’on- 
vrage  suivant  : Helaiion  du  voyage 
fait  en  Egypte  par  le  sieur  Gran- 
ger  en  i-jjo  , où  l'on  voit  ce  qu’il 
y a de  plus  remarquable, particuliè- 
rement sur  l’histeire  naturelle , Pa- 
lis , >745i  in- 1 a. Ce  livre,  peu  vo- 
himiocux  , comprend  l'itinéraire  de 
Giangcr  d’Alexandrie  au  Caire , et  de 
celte  ville  dans  diverses  parties  de 
l’Égypte.  I.a  guerre  que  sc  faisâeiit 
les  Ar-’b^s  , l’empérha  de  reniouter  le 
nil  au-delà  d’Utfou.  Il  visita  les  di- 
vers monastères  , dont  il  dépeint  les 
religieux  comme  géuéraleuient  igno- 
rants , superstitieux  et  adonnés  à la 
recherche  de  la  pierre  philosophale:  ja- 
mais ils  ne  roiiliirent  le  laisser  entrer 
dans  leurs  bililiotlièqucs.  Dans  un 
voyage  qu’il  Ht  dans  le  Faioum  , il  lut 
sur  une  rolonne  le  nom  de  Paul  Lu- 
cas , qu’il  accuse  d'avoir  commis  une 
erreur  en  voulant  reprendre  Pline.  Il 
fut,  un  jour, joint  par  quatre  Ar.ibcs 
portant  rhaciin  un  sac, qu’ils  se  flat- 
taient d’emplir  de  l’or  qu’il  était , 
di-ait  - on  , aile  prendre  dans  un 
vieux  eliAleaii  ; car  le  bruit  s’était  ré- 
pandu dans  l.i  province  qu’il  était  un 
fitneux  magii  it'ii.  Oiiatrc  autres  Ara- 
bes vinrent  se  joindre  aux  preioicrs  ; 
et  il  ne  put  se  débarrasser  de  leurs  im- 
portunités qu’en  allant  chez  le  Cadi. 
Quoique  le  titre  de  la  relation  de  (iran- 
ger  annonce  quelle  offre  particuliére- 
ment ce  qui  concerne  l’histoire  natu- 
relle, on  ii’y  trouve  néanmoius  qu’une 
simple  énuinéralioii  des  productions 
de  la  nature,  l.e  livre  est  plus  spécia- 
Icuieiit  consacré  à la  description  du 
pays  et  de  se»  uioiiunients.  Gr.iugcr 
est  un  observateur  judideux  : ou  re- 
connaît aisément  qu’il  ne  parle  que 
de  ce  qu’il  a vu  , et  qu’il  décrit  les 
obp.-ls  les  ayant  sous  les  yeux.  Ja- 
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mais  il  ne  se  laisse  imposer  par  ce  que 
le- autres  ont  racouté  avant  lui  ; il  ex- 
pose son  opinion  avec  la  franchise  d’un 
homme  pénétré  de  Ja  vérité  de  ce  qu’il 
dit , et  ne  SC  livre  à aucune  conjecture. 
Les  |>ersoiiDrs  qui  ont  fait  paitic  de 
l’expéditioii  d’Égypte  ont  toutes  rendu 
justice  ,i  Son  exactitude  et  à sa  véra- 
cité. Mais,  soit  qu’il  ne  fût  pas  asMx 
fainili.irisé  avec  les  caractères  gnes 
pour  les  copier  oxaelcment,  spit  que 
les  monumeuls  sur  lesquels  il  a copié 
les  iiisciiplions  fussent  trop  altérés 
par  la  vétusté , celles  qu’il  cite  pa- 
raissent  si  défectueuses,  qu’il  esta 
peu  près  impossible  d’eu  tirer  aucun 
parti.  C’est  le  seul  reproche  que  mé- 
rite sa  relation,  qui  fait  vivement  re- 
gretter que  l’oii  ii’ait  rien  public  de 
ses  autres  voyages  ddiis  Je  Levant. 

GR.ANGER  ou  GRAINGER  ( Jac- 
ques ) , médecin  et  uocie,  né  vers 
I ya3  à Uuusc , daos  le  midi  de  l’É- 
cosse  , commença  par  être  rhiruigieu 
d’un  régiment  dcl’arracc  anglaise  sous 
le  comiuaiidciueiit  du  comte  de  Stair. 
Ayant  vendu  s.v  commission  en  1748 
lois  de  la  paix  d’Aix-la-Chapelle,  il 
vint  résider  à Londres,  où  il  prit  le 
degré  de  docteur  eu  médecine  : il  exer- 
ça retic  profession  avec  peu  desuccès, 
à ce  qu'il  paraît , puisqu’on  le  voit  ac- 
cepter ensuite  l'emploi  de  gouverneur 
d’iiii  jeune  homme  d’une  famille  opu- 
lente. Il  publia,  en  1 755,  le  résultat 
de  son  expérience,  dans  un  volume 
intitulé,  Hislotia  febris  anomalæ 
Batatxc aniwrum  iq/fq,  1748, 
etc.,  in-8’. ,où  l’on  reconnut  le  ta- 
lent de  l’observation  en  médecine  : 
mais  la  publication  récente  de  l’ou- 
vragede  sir  John  Priiigle  surles  iimI,7- 
dics  des  armées  diminua  beaucoup 
l'intérêt  de  celui  deGr.iinger.  Ce  der- 
iiirr  se  lia  à Ixindrcsavec  les  littéra- 
teurs augisis  los  plus  céR'brcs  de  cette 
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cpoqiif.  Il  SC  fit  connaître  comme  Gc  jioi’mp  offic  quelques  o'pi'O.Ics  in- 
jioctc  par  line  Ode  sur  la  soliimle,  iere>sants  , cl  des  pininres  admira- 
qui  est  encore  admirée.  Il  Iraiaillait  blés  de  l’ouiajan  et  des  ticmble- 
depuis  long  - temps  à une  iradiieiiuii  inciils  de  terre;  mais,  dans  rc  sujet 
en  vers  des  Elégies  de  Tibulle  , si  neuf  pour  la  poésie , le  lalcnt  du 
qu’il  publia  en  l'jüS  ou  fj5ç) , ac-  poêle  n'a  pu  déguiser  la  bassesse  des 
compagncc  du  texte  bitin  et  de  notes  détails  dans  la  desci  ipliuii  des  pru- 
savanles.  Le  docteur  Sinollell , per-  rédes  de  l’art.  Il  publia  , la  meme 
suadé  à tori  que  Grainger  coopérait  année  , sans  y mettre  son  nom,  un 
au  Monthly  reviesv,  ouvrage  pério-  Essaisurlesmaladieslrspluscom- 
dique,  qui  était  dans  une  espèce  de  ri-  mimes  des  Indes  occidentales , et 
valitc  avec  celui  dont  Smollett  était  le  sur  les  remèdes  que  produit  cette 
principal  rcdarleur  , le  Crilical  re-  contrée , suivi  de  quelques  idéi-s  sur 
view,  censura  la  nouvelle  traduction  le  gouvernement  des  nègres.  Uncfic- 
dc  Tibulle  avec  beaucoup  de  ligueur,  vre  épidétnique  , qui  régnait  .i  la 
et  quelquefois  avec  une  grande  in-  Basse-Terre  où  il  était  retourné  , 
justi  e.  Le  traducteur  Int  répondit  l’enleva  le  î4  dccecibie  i;6".  Ses 
dans  un  pamphlet  rempli  d’aigreur  et  compatriotes  le  rangent  parmi  leurs 
de  personnalités.  Au  reste , ou  accorde  poètes  du  second  ordre.  Le  sentiment 
à Grainger  le  mérite  d'avoir  rendu  de  l'huiuanité  respire  dans  tous  ses 
avec  asstz  d’elégancc  les  tendres  ef-  écrits,  comme  il  était  dans  son  ame: 
fusions  de  Télt^aque  latin  : il  avoue  Grainger  était , au  rapport  de  Sam. 
lui  - meme  qu’une  pission  tendre  Johnson , l’un  des  plus  obligeants  et 
l’avait  préparé  en  quelque  sorte  à des  meilleurs  hommes  qn’if  eût  cou- 
cette  entrepri'C.  Ayant  accepté  l’in-  nus.  X — s. 

vitation  d’aller  s’établir  comme  mé-  GRANGEU  (Jacques  ),  biographe 
dccin  à nie  de  Saint  - Christophe , angl.iis  du  xviii'.  .siècle,  fit  scs  études 
il  eut  le  bonheur , dans  son  passage,  à l’uniTcrsitéd’Oxford,  et,  étant  entre 
de  guérir,  d’une  petite-vérole  alar-  dans  les  ordres,  fut  nommé  vicaiie  de 
mante,  une  dame  dont  la  fille  lui  Sbiplakedans  Iccomtéd'Ovfurd.En- 
avait  inspiré  de  l'amour  , et  qui  se  traîné  par  son  goût  vers  la  recherche 
trouva  être  la  femme  du  gouverneur  des  portraits  des  hommes  célèbres,  il 
de  l’îlc.  Il  épou.sa  cette  jeune  per-  trouva  une  grande  facilite  pour  s’y 
sonuc,  après  son  arrivée  à la  Basse-  livrer  avceavanlagedaii.s  la  protection 
Terre.  Cette  alliance  favorisa  beau-  d’Horace  Walpolc  et  de  quelques 
coup  scs  succès  dans  sa  profession:  autres  personnes,  qui  pos.sédaiciit  de 

mais  il  ne  négligea  pas  cependant  la  riches  collections  eu  ce  genre.  S’étant 
littérature;  et  ce  fut  la  qu’il  composa  attaché  en  même  temps  <n  connaître 
le  plus  counu  de  .ses  oiivragrs,fa  l’histoire  des  personnages  que  ces  por- 
Canne  à sucre,  poème  en  quatre  traits  représentaient , il  entreprit  de 
chants , en  vers  blancs.  Dans  un  composer  sur  ce  sujet  un  ouvrage  où 
voyage  qu’il  fit  en  Angleterre,  il  le  les  portraits  devaient  être  accompa- 
livra  à rinipre.ssiun , après  l’avoir  gnés  de  notices  biographiques.  Cit 
soumis  au  jugement  de  ses  amis.  L’ou-  ouvrage  fut  publié  en  i qhg,  en  quatre 
vrage  parut  en  1764,  in  4®. , avec  volumes  in-4®.,  sons  le  titre  d’üfjstoirif 
des  notes  fort  étendues,  la  plupart  biographique  d'Angleterre , depuis 
relatives  à l'histoire  naturelle  de  l’ile.  E^ert-le-  Grand  jusqu'à  la  révolu- 
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tion.  Les  personnnges  qui  v(?riircnf 
jusqu’à  la  (in  dii  lègue  de  Henri  VII , 
•sctrimvi  nlil’aLord  rèunisd.ins  un  pre- 
mier ai  licle  ; mais  api  ès  celte  r'pc-qur, 
l'auteur  a adupte  unt  claSMiication  ri- 
guureiisc  en  duU7.e  seetiuns , dont  la 
preuiicrc  comprend  les  reis  et  les 
autres  inenibrcs  des  familles  royales, 
et  la  dermèic  les  individus  des  der- 
riicres  classes  du  peuple.  Le  mérite 
•de  cet  ouvrage  consiste  priuri|ialemcnt 
dans  l’impartialité,  i’vxaetitudc  et  la 
concision  avec  lesquelles  y sont  ca- 
ractérises les  divers  sujets  de  ses 
notices:  mais  comme  Oranger  ne  s’est 
occn|)c  que  des  personnages  dont  il  a 
pu  .se  procurer  les  portraits,  il  est  ré- 
sulté ac  ce  plan  étroit , qu’il  y a fré- 
qucmmeiil  introduit  des  individus  qui 
ne  méritaient  pas  cet  buuiieur  -,  et 
que,  sous  le  rapport  de  l’ait,  il  y a 
admis  des  ouvrages  au-dessous  même 
de  la  médiocrité.  Ilur.<cc  Walpolc  a 
dit  à ce  sujet  que  Oranger  .avait  noyé 
son  goû'  pour  les  portraits  dans  l’océan 
de  la  Liograpliic  ; et  qu’après  avoir 
commencé  par  commenter  des  gra- 
vures, il  ii’avait  plus  ensuite  recliciché 
tic  gravures  qu’.ifin  d’écrire  la  vie  de 
Ctux  qu’elles  i rpic-.ciilaicnt.  Cet  ou- 
vrage ripporla  d'abord  peu  de  répu- 
tation à son  auteur,  et  cniore  moins 
de  profil.  11  UC  rcç'.t  de  son  libraire 
Uavies,  auteur  d'une  fie  île  Gtifrick, 
que  cciit  livres  sterling  pour  son  tra- 
vail jusqu’au  temps  de  Cliaiirs  I;  ce  ne 
fut  qu’aptes  plusieurs  années  que  le 
mciitc  de  cet  ouvrage  commença  à 
être  généralement  apprécié.  L’auteur 
yajmila,en  i"5,un  S',  vol.iu-4''-, 
et  donna  , la  même  année,  une  -y. 
éditiüirdc  l’ouvrage  complet  en  quatre 
volumes  iii-8‘’.;unc  troisicme  édition 
parut  pciidaul  sa  vie  : mais  ce  n’est 
qu’après  sa  moi  l que  ce  livre  a joui  de 
toute  sa  répul.itiuii  ; il  est  aujoiiid’bui 
xtclurché,  et  se  paye  ttès  cber.Heu- 
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resisemenl  pour  Oranger,  son  carac- 
tère s’accommodait  assez  de  sa  situa- 
tion obscure,  où  il  trouvait  du  motiiS 
l’iiidcpcodaucc  qu’il  aimait.  J'ai  eu 
une  amhilion , dit-il  dans  sa  dédicace, 
c'en  d’e'lre  un  honnête  homme  et  un 
digne fn-ètre.  Il  remplissait  les  devoirs 
de  son  état  avec  une  exactitude  scru- 
puleuse; et  il  ne  consentit  jamais  à lire 
les  épreuves  de  son  livre  le  dimanche, 
malgréics  iiislaiiccsde  son  imprimeur, 
qui  s’efforçait  de  lui  persuader  que 
c’était  une  œuvre  de  nécessité-  11 
publia,  en  177U,  une  Défense  des 
animaux  ( ibc  brute  création  ) , ou 
Censure  des  mauvais  traitements 
exercés  contre  eux.  C’était  un  sei- 
nion  qu’il  avait  prêché  , mais  qui , 
de  sou  aveu  même , n’avait  pas  été 
goûte  : U ]/atlcntiun  qu’il  donnait  h 
a des  chiens  et  à des  chevaux,  avait 
I)  paru  au  dessous  de  la  dignité  de  la 
» chaire , et  semblait  annoncer  que 
» l’auteur  tombait  en  démence.  » Il  le 
dédia  à iin  T.  H.Orayman,  l’homme, 
dit  il,  qp’il  avait  vu  donner  le  coup  de 
fouet  avec  le  plus  de  fureur,  et  celui 
de  tous  scs  coufières  du  fouet  à Lon- 
dres, qu’il  avait  entendu  jurer  avec  le 
plus  d’énergie  et  de  rondeur.  Dr.ayman 
ne  tint  compte  des  représentations  et 
des  avertissements  du  préilicateur  : il 
mourut  des  suites  d’un  coup  de  pied 
que  lui  donna  un  des  ebevauxqu  il  se 
plaisait  àtoinmenter,  et  Oranger  ne 
perdit  pas  celle  occasion  de  démon- 
tierà  scs  paroissiens  que  justice  arrive 
ciifni , même  dans  celle  vie.  Il  fit  im- 
primer en  1775  un  autre  sermon  sur 
la  nature  et  l'étendue  de  l’industrie. 
En  1775  ou  >774.  >1  accompagna 
lord  Muunistiiarl,nommé  depuis  lord 
liute,  dans  un  voyage  que  ce  seigneur 
avait  ciilicpris  eu  llollande  pour  se 
former  une  collccliun  de  purtraits. 
Oranger , fiappé  d’une  attaque  d’a[K>- 
jilcxic  le  dimanche  i4  avril  177G, 
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dans  son  Azlisf,  an  moment  même  on 
il  administrait  la  cominuninn  , uiunrut 
le  Irndcinain  matin,  à l’â|;<‘dViivirnn 
6o  ans.  On  dnona  , rn  iKu'i,  une 
qualriëmi*  e'ditiou  de  la  biographie 
hiiturique  de  Grangrr . eu  quatre  vo- 
lume' in-8*.  avec  le  portrait  de  l’au- 
teur. Il  avait  amasse  de  nombreux 
matériaux  |ioar  nneeunlinnaiioii;  < Ile 
a été  exérulec  par  M Mi;k- No- 
ble, qui  l’a  conduite  jii'qii’a  la  Nn  du 
règne  de  Ge(«rgel  ; eclterontinuauon 
a paru  en  1809  . I, ouvres,  "h  vol. 
iu-8°.  M.  Malcolm,  neveu  de  Oran- 
ger, a publié,  en  i8o5,  iii-8'. , un 
reeu'il  de  Lettres  écrites  entre  J. 
Granger  et pliisi'-ursdes  Uttérah  urs 
les  plus  distingués  de  son  temps  ; 
formantVhi  U ire ett éclaircis sem< -ni 
de  la  Bi ‘graphie  historique  d". An- 
gleterre , avec  lies  mélanges  et  des 
notes  sur  des  voyages  en  France, 
en  Hollande  et  en  Lspagne,  par  le 
même  Ce  n cui'il  a été  lugé  trop  vo- 
lumineux; ce  qu’on  y tiouvi  de  plus 
intéressant , ce  sont  des  letln  s de 
D.ivits,  fort  agréab'es  à lire.  Il  est 
singulier  que  Granger,  biogr.ipbe  dis- 
tingué , n’ait  pas  un  ailiele  dans  la 
plupart  des  biographies  générales  , 
ub'.iées  jusqu’à  présent.  .Sa  colleelion 
e portraits,  qui  lut  vendue  publique- 
ment en  1778,  en  offrait  plus  de 
14, <100.  . L. 

GhANGKS.  rqy.DESGRAN(;iiS. 

GR.A.NlilbR  ( RALTBAsAn),  né 
dans  le  xvT.  siècle,  avait  embrassé 
l’état  eeclésidslique;  il  devint  aumô- 
nier du  roi , obtint  l’abbaye  de  St.- 
Bartbelemi  de  Noyon  , un  canouieat 
de  Notre-Dame  de  Paris,  et  enfin  le 
titre  de  conseiller  d’état.  Tels  sont  les 
renseignements  très  incomplets  qu’on 
a pu  recueillir  sur  sa  personne;  mais 
il.  Grangier  est  plus  connu  par  sa 
traduction  du  Dante,  la  première  qui 
ait  paru  dans  noire  langue.  Elle  est 
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intitulée  : La  Comédie  du  Dante , 
de  V Enter,  du  Purgatoire  et  du 
Paradis,  mise  enryme  francoise 
et  commentée,  Pans,  iSpti,  .â  vol. 
iii  - ta.  I^es  rxemnlairrs  poriant  la 
dite  de  i5in  ne  diflèreni  des  premiers 
que  par  le  renouvellement  du  frontis- 
pice et  l’addition  d’une  épître  dédi- 
ratoire  à Henri  IV,  dans  laquelle 
Graugier  dit  avec  naïveté,  a que  ceux 
» qui  enireprendront  après  lui  la  * 
» même  besogne,  pourroiittéinuigner 
» que  cela  ne  se  .s.aiirait  faire  sans 
» beaucoup  de  peine  et  de  travail,  et 
» sans  se  mordre  les  ongles  plus  d’une 
» fois.  » G’ttc  traduction,  la  seule  que 
nous  ayons  en  vers , est  devenue  pres- 
qu’iniiilcliigiblc,  parce  que,  dit  M.  Ar- 
taud,Grangier  u’a  voulu  employr  r que 
le  niêine  nombre  de  vers  que  présente 
je  texte,  et  .s’est  toujours  efforcé  de 
le  traduire  vers  pour  vers  et  expi  es- 
sion  |K)ur  expression , sans  s’ati.ichcr 
à donner  la  moindre  clarté  à son  style  : 
aussi  est-il  obscur  quand  le  Dautc  est 
ob.sciir,  et  l’cst-il  encore  trop  souvent 
quand  le  Dante  est  farüe  à compren- 
dre. Li  tradnetioii  est  accompagnée 
de  notes  instructives , très  iuleliigi- 
bles.  M.  Artaud  eonvirnt  qu’il  en  a 
souvent  tait  usage.  Eu  général , ajou- 
te-t-il , ces  notes  font  regretter  que 
Grangier  n’ait  pas  traduit  le  Dante  en 
proscipenlement.  Son  ouvrage  aurait 
d’antmt  plus  de  prix  à nos  yeux,  que 
leMyle  serait  nn  peu  plus  rapprorhé 
du  nôtre  que  ne  l’est  celui  d’Arayot, 
qui  a encore  tant  de  charmes.  On 
connaît  encore  de  Grangier,  une  tra- 
duction des  Césars  , de  Julien,  avec 
annotations  et  la  vie  dudit  empereur, 
Paris,  i58o,in-8.  W*— s. 

GRANGIER  i Jean  ),  né  à Cliê- 
lons  sur-M.irné  vers  1576,  peut-être 
même  quelques  années  plus  tôt,  vint 
de  bonne  heure  à Paris  , embrassa 
l’cui  ecclésiastique  , et  fui  ordonne' 
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diacrr;  il  eut  pcniLint  quelque  temps 
la  prelieDdc  tbcolo|;alp  de  Ih'aiiTais , 
ets’cii  démit  en  iGo5,  lorsqu’il  euira 
*u  college  d’Ilareuurl,  où  il  fut  priiie i- 
pal  et  professeur  de  rlieluiiqiie.  Kn 
iGi  I , il  fut  relieur  de  l’uiiis'ersite':  il 
devint,  en  iGi5,  principal  et  profe — 
scur  de  rliétoriqiie  du<eollcge  de  l)or- 
mans  ou  auirrineiit  dcl!eaiivai>;  luais 
comme  pour  celle  place  il  fallail  êire 
picire,  el  du  diocèse  de  Soissons,  il 
obtint  des  dispenses.  Eu  iGii,  il 
siirccd^  à 1 II.  Maicile  dans  la  rn.iire 
deliijnence  l.iiine  , au  collée  de 
Frano.  En  iG3i  suivant  les  uns,  et 
lG5S  suivant  d’autres , il  se  ninria  , 
pour  la  dceli.irge  de  sa  roiisriencr, 
avec  sa  servante,  de  laquelle,  dit  Guj  - 
Paliii , il  avait  déjà  quelques  (nfaiils; 
et , comme  il  était  liiacre,  il  lui  fa  lut 
encore  des  dispenses,  üib.iiii  Mil, 
qui  lavait  Connu , les  lui  aerurda.  Scs 
Acuités  ayant  baisse  sur  la  fin  de  sa 
vie,  il  se  démit  de  sa  place  au  Gollége- 
Royal  en  iG4'i,  cl  niourul  en  iG43. 
C était  un  très  habile  liunime  pour 
parler  en  public,  Iriimin  ee  distique  : 

Craneeriiu  airil  i icrtUl  Bo  Ikwmii  i «nu 
Marciliui  doccii:  cctur*  lurba  laert. 

Mais  il  pal  il  qu’il  avait  une  dose 
cxtraordin.iire  de  pédantisme  ; c’est 
lui  que  Cyrano  de  Beigcrac,  son  élève 
rn  iheiorique,  a ni  en  vue  dans  la 
CunicMie  intiliilée.  Le  Pédant  joué , 
dont  le  priuripal  |>ersunnage  est  tout 
simplement  appelé  Gran^cr,  et  qua- 
lifie deprinci/ial  du  cÊUégede  Peau- 
vais,  mais  qui  du  moins  ne  fut  jouée 
qu’m  1G54  , long-temps  après  la 
mort  de  Gi  angier.  On  trouve  la  liste 
de  ses  ouvrages  dans  le  Métnoirehis- 

toriffim^t  tUttérairedu  CoUegé-Bo^al 

par  Goiijel,  Il , 5t|y  rt  suiv. , el  en 
grande  pailie  dans  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France,  Les  deux 
opuscules  les  plus  remarquables  de 
Grangicr  sont  : I.  De  Francia  ab 
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Tlenrici  IV  intérim  vindicatd  exer- 
citaliu  scholastit.a  ■ 1 G 1 1 , in  S .,  en 
vers  et  ih  prose.  11.  De  loco  ubi 
viclus  // tlila  fuit  olim , disscriatio, 
iG.J  I , in-h®.  ('a*iie  pièri  figure  eoinme 
raie  dans  le»  liiblii  giajiliies  de  Beyer, 
de  Itavid  r.lénn  n',  île  Vogt.dcEenglet 
Diifresnni#i(  Méthode  pour  étudier 
l'histoire).  I .a  raretéen  faisait  alors  tout 
If  prix  ; on  en  a fait  erpendant  mie 
réiinpres  ion  avec  des  notes,  I.ei|)zig, 
i746,iii-8.  Graiigier  prétend  .que 
la  bitiille  dans  laquelle  fut  défait 
Attil  1 eut  lieu  dans  le  voisinage  de 
(.Ii4luns  , près  le  village  de  Caperli  : 
il  parait  <11  contraire  qu’el'e  «e  donna 
(en  54  i)dans  la  plaine  de  Mery-sur- 
Seiiie  ( vüle  célèbre  par  ses  maifaenrs 
eu  i8i4  );  e’csl-là  l’opinion  de  Grii- 
goire  de  Tours,  de  Valois,  de  Gui- 
gnes, d.  Grosley.  A.  B — t. 

G11.\NJUW  , Robert),  l’un  des 
plus  habiles  fondeurs  cl  graveurs  de 
caiaiières  du  ivi'.  siècle,  s’est  fait 
un  nom  dislingncdans  les  annales  de 
la  typographie.  Après  avoir  exercé 
son  talent  à Paris,  où  sou  père  était 
iinpnmeur-iibraire,  (i  où  il  imprima 
lui  même  en  i55i  la  traduction  des 
satires  d’Horace  , par  François  Ha- 
bert, il  .se  rendit  à I.yon;  et  il  y im- 
prima en  i5ô8  V jdlcxandreide , iu- 
4”.  ( ^.  Gaultier  , X V I,  584  ) 1 y 
grava  des  poinçons  pour  Timpression 
de  la  musique  vers  157a.  Ayant  pas.sé 
eu  Italie,  il  s’y  appliqua  à la  gravure 
des  caraclèics  oiiciiuux  ; il  travailla 
d’al)<;rd  à Romepour Dominique Basa, 
dont  la  typographie  arabe  est  très 
peu  connue  des  Dibliograpbcs.  Laire 
(dans  son  Specim.  hist.typ.rom.xr 
s»c.  ) n’a  connu  de  cet  artiste  qu’un 
livre  de  prières  en  langue  arabe  écrite 
en  caractères  syriaques , A l’usage  des 
Maronites  dii  mont  Liban,  i58.4, 
in-8".  ; mais  Asseinani  indique  en- 
core la  Géographie aral'c  d’Alzalecbi , 
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Rome,  i584,  >u  8®.,  cl  allribac  à 
liubiTt  Graujou  lui-même  la  ver-ion 
écrite  à la  plume  rulr^les  pages  du 
texte.  ( Sim.  Asicm.  Cat.  cod.  Mss. 
hibl.  Jf an. , i>3^.  iSa.)  Lrs  Mediris, 
ipii  jtUient  alors  les  rundcmciits  de 
leur  typograpliic  oneiitale  , et  qui 
u’éparguaictit  rien  pour  y)«llircr  les 
plus  célèbres  ariistcs  , ce  tardèrent 
pas  à découvrir  les  talents  du  gra- 
veur parisien  , et  clicrcbèrent  à sc 
l'attacher  par  leurs  bieuDits.  Outre 
dix  relis  par  mois  et  le  logement , le 
cardinal  Firibiiaud  de  Médieis  lui 
payait  un  écu  d’or  pour  chaque  let- 
ti  ( dont  il  gravait  le  poinçon  en  acier  ; 
le  pape  Gicgnirc  XIII  lui  donnait 
âoo  éciis  par  chaque  alphalxt,  et  dé- 
fendit sévèicmrnt  l’exportation  de 
CCS  poinçons  : il  savait  que  des  princes 
d’Allemagne  avaient  fait  à Giaujoii 
des  uffios  avantageuses,  et  il  crai- 
gnait que  son  talent  tic  fût  empluye 
au  seivicc  des  luthérivus  pour  im- 
primer des  textes  orientaux  conom- 
pus  et  favorables  à leurs  opinions. 
Le  premier  alphabet  oriental  que  cet 
Labdc  artiste  exécuta  pour  les  Médi- 
cis,  est  le  petit  arabe , dont  la  gravure 
fut  terminée  le  G septembre  i5tiG,  et 
avec  lequel  on  imprima  rAvicenne 
arabe  de  i5^5  , in -fol.  Le  s)ro- 
chaldéen  qu’il  grava  ensuite , ne  fut 
termine  qu’eu  i 58«).  La  dépense  que 
firent  les  Médieis  pour  établir  celle 
typographie  orientale , sc  monta  en 
tout  à 4 O mille  écus.  Ou  croit  que  le 
premier  ouvrage  imprimé  qu’elle  ait 
produit  avec  scs  quatre  corps  de  ca- 
ractères, c.st  i’alpbabct  arabe  de  i5(^a, 
en  G4  pages  in -4".  Mais  dès  i5gi 
elle  publia  deux  éditions  in-folio  des 
Evaiigeha  qualuor,  l’uiic  toute  arabe, 
l’autre  avec  une  version  latine  inlcr- 
linéaire.  Gittc  dernière  fut  repro- 
duite eu  iGig,  avec  un  nouveau 
fruniispice.  {Eiy  ez  Bandini , LeUera 
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sopra  i principj  délia  hihlioteca 
Laurenziana , Florence,  iu- 

i'a.)Robeit  Givinjon  revint  à Paris  , 
et  s’y  appliqua  surtout  .i  perfection- 
ner les  earaclètes  grecs.  Les  trois  al- 
phabets grecs  de  Gaianiond  et  celui 
de  Graiijun , dans  h urs  rapports  avec 
l’ccrilurc  des  maiiuscrils  , .sont  en- 
core, après  deux  siècles,  ce  qu'on  a 
de  plus  beau  en  ce  genre.  Ou  faisait 
aussi  braiiroup  de  cas  des  caractères 
italiques  de  ce  deiuicr.il  avait  pour 
marque  uu  marais,  dans  lequel  crois- 
saient de  grands  joncs.  G.  RL  P. 
GRaNT.  for.  Ghaunt. 

GlUNL'CCI  (Nicolas),  conteur 
italien,  ué  à Lucques  vers  i55o,  a 
publié  les  ouvrages  suivants  ; I. 
i'Eremita,  la  carcerc  e il  diperto, 
opéra  nclla  qiiale  si  conlengoito 
ncvelle,  ed  alire  cose  morali , etc., 
liucqucs,  i5Gq,  in  - 3". , rare.  Ce  vo- 
lume renferme  quatorze  Nouvelles  , 
dont  les  sujets  sont  1res  intéressants. 
On  trouve,  à la  suite  , l’£^rtome  des 
actions  les  plus  mémorables  faites 

}iar  les  Turks  pendant  l’aiiiiée  i5GG; 
es  Vies  de  Tamcrlau  cl  de  Scander- 
beg  ; l’oiigine  des  chevaliers  de  Sl.- 
Jean  de  Jérusalem , et  la  description 
de  l’ile  de  Malte.  11.  Lapiacevol  notte 
el  lielo  giorno,  opéra  morale,  Ve- 
nise, i574>  f-’est  un  second 

recueil  de  onze  Nouvelles  qui  ne  soi  t 
pas  moins  agréables  que  les  précé- 
dentes. Hiyin  en  rite  une  édition  de 
I.ucqucs,  in -8®.  Granucci  a 

mis  en  piosc  la  Théséide  de  Boccacr, 
précédée  d’un  petit  dialogue  , Lur- 
ques,  1^79,  in -8’.  il  avait  déjà 
donne  une  édition  estimée  de  I’f7r- 
(nnodu  même  auteur,  ibid.,  iSG'ji, 
in-8“.  AV"— s. 

GRANVELLE  ( Nicolas  Perre- 
NOT  de)  , ckancelier(i)  del’empri'eur 


(i)  Tout  Ici  kuV»fUot  «obIoû  Im  doaocKt  W 
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Charles -Quitit,  n’étiit  pas,  eomitie 
l’onl  assuré  Straila  tl  qudr|urs  autres 
historiens  sés  copistes , le  (ils  d’un 
inarcihal  ferrant.  Des  tilres  aiithrii- 
tiquos  prouvent  que  Jean  Perrrnot , 
son  aïeul , remplissait , avant  1 4B  i , 
la  elurge  de  jugc-rhât<  lain  à Ornaiis, 
et  qu’à  celte  c|)oqnc,  sa  famille  était 
alliée  à plusieurs  maisons  nobles  de 
Boiirgopnc.  Nicolas,  né  à Ornans,  en 
fit  scs  éludes  à l'université  de 
Dole , où  il  eut  pour  professeur  en 
droit  le  savant  Mercurin  Arborio  de 
Gattiuara  ( Foy.  Amioiiiol,  qui  de- 
vina ses  talents  , et  contribua  dans  la 
suite  à son  élévation.  Après  avoir  reçu 
le  doctorat , Grauvclle  exerça  qn<  Iquu 
temps  les  fonctions  d’avocat  du  roi  au 
bailliage  d’Oruans.  Eu  lûtS,  il  lut 
nommé  conseiller  au  parlement  de 
Dole,  et,  l’année  suivante,  maître  des 
requêtes  de  l'hâtcl  de  l’empereur.  Dé- 
puté en  iSxi  à la  conférence  de  Ca- 
lais, il  J déploya  tant  d'habileté  que , 
dès  ce  moment,  l’empereur  lui  accor- 
da toute  sa  coudanec.  Pendant  la  dé- 
tenlinu  de  François  l*'.,  il  fut  envoyé 
en  France  pour  sonder  les  disposi- 
tions de  la  régente  ; mais  il  y fut  ar- 
rêté, et  ne  recouvra  sa  liberté  qu’api  ès 
le  retour  du  roi.  Il  succéda , ru  1 53o, 
au  chancelier  Gatlinara.  Deux  ans 
après , il  fut  chargé  de  déterminer  le 
duc  de  Saxe  à rentrer  dans  la  rom- 
muuion  romaine  ; et  qiiniqu’il  ii’y 
réussît  point , l’empereur  lui  rendit  la 
justice  qu’il  avait  fait  dans  cette  cir- 
constance tout  ce  qu’on  pouvait  at- 
tendre de  l’homme  d’éi.it  le  plus  con- 
sommé. Il  présida,  eu  i54o,  les  diètes 
de  Wonus  et  de  Kutisboune;  il  assista, 
en  i54l>,  à l’ouverture  du  concile  de 
’Creiilc,  où  il  prononça  une  harangue 
éloquente.  Il  était  parvenu  à suspendre 
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les  troubles  religieux  en  Aüi  iuagne, 
et  il  travail!  lit  à r.ipprocher  les  pailn 
par  des  concessions  mutuelles,  lors- 
qu’il mourut  à Augsboiirg  , pendant 
la  tenue  de  la  dicte , le  1 5 août  1 55o, 
à soixante-quatre  ans.  Charles-fjoinl 
écrivit  alors  à Philippe  11  ; « Mon 
fils , je  suis  extrêmement  touché  de 
la  mort  de  Graiivellc  ; car  nous  avons 
pci  du,  vous  et  moi,  un  bon  lit  de 
repos.  » l.e  siul  reproche  qu’on  ait 
fait  au  chancelier,  c’est  de  s'êlre  trop 
occupé  d’élever  et  d’enriihir  sa  f.i- 
millc.  Mais  ce  tort  était  compensé 
par  de  grandes  qualités  rt  de  rare* 
talents.  Son  corps  fut  transporté  à Br- 
sançoii,  et  inhumé  dans  une  chapelle 
de  l’église  des  Carmes.  Son  fombesu 
était  décoré  d’une  épitaphe  qu’on  at- 
tribue à i’Iiistorien  de  Thou.  11  avait 
fondé  à Besançon  un  college  pour 
l’enseignement  de  la  théologie  et  des 
belles-lettres  ; et  ce  fut  lui  qui,  cher- 
chant à introduire  le  gnût  des  arts 
dans  sa  patrie , fit  construire  le  palais 
GranveÜe , où  il  forma  une  collection 
de  tableaux,  la  première  et  la  plus 
précieuse  qu’on  ait  vue  dans  la  pro- 
vince. Il  eut  de  son  mariage  avec  ^i- 
colc,sceur  de  François  Bonvalot, am- 
bassadeur d’F.spagiie  en  France,  onze 
enfants,  dont  cinq  fils  , qui  tous  ont 
occupé  des  rniplois  ou  possédé  de 
riches  liéiicfiers.  l.e  plus  célèbre  de 
tous  est  le  cardinal  de  Granvelle.  On 
peut  consulter , sur  rctlc  famille  , 
éteinte  dans  celle  de  la  Baume,  ^His- 
toire du  comté  de  Bour^^ne , par 
Duuod  , tome  tu  , rt  1rs  Mémoires 
de  Grahvelle , par  D.  Levesque  , 
tome  W — s. 

GRANVF.I.F.E  ( Awtoihe  Ptn- 
KEWOT,  cardinal  de),  ministre  de 
Charles  - (,Juint  et  de  Fliilippc  II,  et 
l’un  des  plus  habiles  politiques  du 
xvi'.  siècle,  était  C's  du  pii«fileiit, 
et  naquit  le  30  août  i5i7  à Ûi- 


Dh 


N 


J 


1 by  t ■ ■■ 


I 


Jifi  GRA 

nans,  petite  ville  du  comté  de  Bouc* 
pogne.  Il  fil  scs  premières  études  à 
ruiiivcrsité  de  P.iduuc,  avec  un  succès 
asscs  grand  pour  mériter  l’aUrntion 
du  célèbre  Bembo , retire  dans  celte 
ville.  I.’excès  du  travail  ayant  altéré 
sa  sauté,  son  père  se  b,àla  de  le  rap- 
|>clrr  auprès  >le  lui,  et.  ne  voulant 
plus  s’en  scihirer,  lui  (il  faire  sou 
«'ours  de  lliéniogie  à Louvain  , et  l’i- 
riiia  ensuile  dans  les  alTaires  du  gou- 
veit  eroeiit.  Le  jrunc,  (iranvelle , à 
vingt  ans,  possédait  sept  langues,  et 
les  parlait  avec  une  égale  facilité. 
Dallé  d'une  rare  pénétration  et  d’une 
paiieiiee  infaligalile,  il  joignait  à res 
«puliiés  tous  les  avantages  extérieurs, 
«t  séduisait,  par  scs  manières,  ceux 
qii'd  n’avait  pu  réussir  à convaincre: 
mais,  téuioiii  de  la  fortune  rapide  de 
sou  père,  il  sentit aecroitie son  ambi- 
tion naturelle,  cl  il  ne  voyait  point  de 
place  si  éminente  dans  l’état  i laquelle 
il  ne  crût  pouvoir  aspirer.  Craignant 
«(lie  son  peu  de  naLssaiicc  ne  lût  un 
ülislarJc  a son  avanccincnl,  et  pour 
mieux  tromper  ceux  qui  auraient  fait 
valoir  ce  moyeu  rainlre  lui  ,ni  sollicita 
un  des  canoiiir.its  du  cliapitie  de 
Liège,  riiiide  ceux  qui  étaient  les  plus 
diflifilcs  sur  les  preuves  de  noblesse; 
et  ayant  supposé  la  perte  de  scs  litres, 
il  SC  (it  admettre  à y suppléer  par 
des  témoins.  Nommé  évêque  d'Arras, 
à vingt-trois  ans , il  accompagna  son 
j'ère  aux  diètes  de  Worms  et  de  Ra- 
lisboiine  ( V qj-,  G.  Cojstabijii,  IX, 
p.  5oi  },  où  les  deux  négociateurs 
cherchèrent  vainement  à ctoufl'cr  les 
troubles  religieux  qui  venaient  d’é- 
clater. Il  assista  aussi  h l’ouverture  du 
concile  de  Trente,  H y prononça  un 
discours  dons  lequel  il  parut  s’occuper 
moins  de  rubjcl  de  cette  assemblée 
que  de  la  giirnc  contre  la  France,  à 
laquelle  il  ci’it  voulu  iuléressir  le 
wiundc  cbréiicn.  Les  premiers  succès 
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de  François  I"’.  déterminèrent  les 
pères  du  concile  à sc  séparer  ; et 
Granvcllc  retourna  dans  les  Pays- 
Bas.  Le  traité  de  Crespy  ( 1 544  ) 
mil  à Cbarles-Quiiit  de  réunir  scs 
forces  contre  les  prute.slanls  d’Alle- 
magne. Vaiticns  à Muhiberg,  ils  de- 
mandcmil  la  paix  ; et  Grauvellc , 
cbaigé  d'en  rédiger  les  conditions, 
Iroinpa,  dit-on,  le  landgrave  de  Hesse, 
qui  se  Iroiiva  |'risonnirr,  quoiqu’on 
bu  eût  promis  de  ne  point  attentera 
salibcrir.Daus  le  même  temps,  Gras- 
vcllc  enleva  Constance  aux  proles- 
laiiLs  , par  surprise.  Une  première 
lenlalive , faite  par  scs  ordres  contre 
celle  ville,  éclioua.  Un  officier  nommé 
VK’è.s  , qui  commandait  l’expédition, 
fut  tué  avec  son  fils  : mais  Granvclle, 
ferme  dans  sou  projet,  se  ménagea 
de  nouvelles  intelligences  dans  la  ville, 
cl  y fit  entrer  des  forces  assez  consi- 
dérables pour  ôter  aux  habitants  tout 
muycii  de  résistance.  En  1 55o , il 
succéda  à son  père  dans  la  place  de 
conseiller  d’état , et  eut  la  garde  des 
sceaux  de  l’rmpirc  ; il  n’avait  alors 
que  trente-deux  ans.  La  dicte  d'Augs- 
bourg,  convoquée  pour  mettre  un  ter- 
nie aux  dissensions  religieuses , n’at- 
teignit [loint  ce  but.  La  nécessité  où 
était  Charles -Quint  de  retirer  scs 
troupes  de  l’ Allemagne , l'obligeait  de 
ménager  les  protestants , qui  em- 
ployaient les  moments  de  calme  à 
furtiCer  leur  parli  ; de  sorte  qu’une 
alternative  de  rcveis  et  de  succès  lais- 
sait ce  vaste  pays  en  proie  à des 
troubles  sans  cesse  reiiat5.sanls.  Ixis 
allié-.,  en  i55'Z,  .après  une  victoire, 
marelièrent  sur  Inspruek,  où  .sc  trou- 
vait l’empereur;  et  si  celte  expédition 
eût  été  plus  secrète,  ils  sc  .scr.iiciit  em- 
pares de  la  personne  de  ce  prince,  qui 
se  sauv.v  i l^aveur  de  la  nuit.  Gran- 
vcllc se  tint,  dit-on,  à rbeval,  à côté 
de  sa  litière,  armé  de  toutes  pièces,  et 
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U lance  en  arrêt;  et,  ajoute  Cour- 
clietet , ce  fait  n'est  pas  hors  de  ?rai- 
semblance.  I^e  traite'  de  Passau , 
conclu  quelques  mois  après,  sauva 
l'Allemagne,  et  fit  le  plus  grand  hun- 
neur  à l’habiIcte'  de  Granvelle.  Il  iie‘- 
gocia,  en  i553,  le  mariage  de  don 
Philippe  avec  Mai'ied’Angletcrre.Cette 
union , selon  lui,  devait  porter  au  plus 
haut  degre  la  puissance  de  l'Espagne. 
I.e  parlement  anglais  y vit  la  possi- 
bilité de  réunir  les  Pays-Bas  à'I'Au- 
gleterre.  Marie  mourut  sans  enfants, 
et  tous  les  calculs  d’uue  |iolitique  am- 
bitieuse s'évanouirent;  mais  le  zèle 
qu'avait  montré  Granvelle  contribua 
à lui  assurer  la  faveur  de  Philippe  II. 
Ce  priuce  lui  dniiiia  une  première 
reuve  de  sou  estime  en  le  chargeant 
e répondre  à la  harangue  prunoacce 
par  Cbarles-Quint,  en  présence  des 
états  de  Flandre , le  jour  de  son  ab- 
dication. Jam.iis  champ  plus  vaste  n’a- 
vait été  ouvert  à l’éloquence.  Le  dis- 
cours de  Granvelle  fut  trouvé  digne 
du  su'|ct;  il  est  impossible  d’en  faire 
un  plus  grand  éloge.  Philip|)e  voulut 
demeurer  quelque  temps  dans  les 
Pays-Bas  pour  y alTermir  son  autorité. 
Il  avait  à redouter,  à-la-fuis,  le  raé- 
oontenlement  des  peuples  et  les  projets 
de  la  France.  La  trêve  de  Vaiicelles, 
conclue  pour  cini|  années  , ne  devait 
durer  que  le  temps  nécessaire  à chi- 
que parti  pour  réparer  scs  pertes. 
Henri  II  la  rompit  le  premier.  Graii- 
velle  proposa  de  renoncer  .'i  la  défen- 
sive. St.-Queutin  fut  assiégé(i  et 
La  bataille  gagnée  sous  les  murs  de  cette 
ville  semblait  promettre  de  nouveaux 
suècès  aux  Espagnols.  La  fortune  en  dé- 
cida autrement  ; et  Granvelle  renouales 
négociations  pour  la  |>aix,  dont  l'Es- 
pagne n’avait  pas  moins  besoin  que 
la  France.  Elle  fut  siguét  en  à 
Catcaii-Gimbresis;  et  Philippe  se  pré- 
para aussitôt  à retourner  en  Espagne. 
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II  confia  le  gouvernement  des  Pavs- 
llas  n M .rguerite  d’Autriche  , du- 
chesse de  Parme,  en  lui  donnant  Gran- 
vclle  pour  ministre.  L’extrême  séve'rité 
de  Philippe  lui  avait  aliéné  le  rreiir 
des  Flamands,  l.es  grands  voyaient 
avec  peine  l’autorité  passer  entre  les 
mains  d'iiiie  femme,  et  do  Granvelle, 
qu'ils  regardaient  comme  un  étran- 
ger. La  présence  du  roi  ne  put  coii- 
icnir  leurs  murmures;  ils  éclatcreut 
lorsqii’d  leur  fit  demander  par  ses 
ministres  une  somme  pour  payer  les 
troupes  espagnoles.  I>es  états  ne  l’ac- 
cordèrent qu’à  des  conditions  que  le 
roi  n’usa  rejeter.  Il  hâta  son  dé|>art; 
et  Granrellr  resta  seul,  obligé  de 
lutter  confie  un  peuple  indocile,  avec 
h peu  près  quatre  mille  hommes  dont 
la  solde  n’était  point  assurée,  et  qui 
manquaient  d’un  chef  cap.able  de  les 
rouduire.  f/CS  ennemis  du  ministre 
cherchèrent  à captiver  l’alTection  de 
la  gouvernante,  par  une  soumission 
apparente  a scs  volontés  : ils  rendi- 
rent, en  même  temps,  Granvelle 
odieux  au  peuple,  en  n-jelant  sur  lui 
tontes  les  mesures  de  rigueur.  On  lui 
reprocha  d’avoir  provoqué  rétablis- 
sement des  nonveanx  évêchés,  pour 
satisfaire  sa  ha^e  contre  les  protes- 
tants; et  tandis  qu’on  le  signalait  à 
ceux-ci  comme  un  persécuteur  farou- 
che, on  le  représentait  à Philippe 
comme  un  homme  dont  la  faiblesse 
encourageait  les  progrès  de  l’hé- 
résie. Le  roi,  loin  d’écouter  ces  faux 
rapports,  le  nomma  à rarchcvcché  de 
Malines;  et  son  zèle  pour  la  réception 
du  concile  de  Trente  et  l’extinrtion 
du  Baiaiiisme  ( uy.  Baiius  ) , fut  ré- 
romiHuisé  par  le  chapeau  de  cardinal. 
Ces  nouveaux  honneurs  ne  firent 
qu’angiDciiter  le  nombre  de  ses  enne- 
mis. Le  prince  d’Orange  en  était  le 
chef;  il  demanda  le  titre  de  protec- 
teur du  Brabant , assurant  qu’avec  co 
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muyen  il  y mainlicndrait  plus  facilc- 
iiKiit  la  tiaitquillitd.  Grauvcllc  de— 
mêla  soii  dessein,  cl  le  (il  échouer  : le 
[trmee  irrite  de  la  résistance  du  ministre 
n’eu  chercha  qu’a  vecjilusd  ardeur  l’oc- 
easiuiide  le  perdre  : tout  ce  quela  haine 
la  plus  furieuse  peut  imaginer,  fut  em- 
ployé pour  y parvenir.  Margticrilc, 
iiatiirellcmcut  Lible,  se  lassa  de  dé- 
fendre un  ministre  dont  la  clameur 
publique  demandait  le  renvoi  ; elle  le 
sollrcila  de  Philippe,  qui  refusa  son 
consentement  : mais  on  eut  l’art  d’in- 
téresser la  «vanité  de  ce  priuce,  et 
Granvcllc  reçut , en  i , l’ordre  de 
letoiu'iicren  Frauchc-Gomté.  Margue- 
rite rr-connut  la  f.iiitc  qu’elle  avait  faite 
de  se  priver  tl’iin  serviteur  si  zélé; 
et  elle  écrivit  ,r  Graiiveilc  pour  l’en- 
gager à venir  repreudre  scs  functious 
auprès  d’elle  : mais  d la  supplia  de 
ne  point  le  presser  à cet  égard;  et  le 
duc  d’Albe,  nommé  à sa  place,  (it 
bientôt  repentir  les  Flamands  de  n’a- 
voir pas  mieux  apprécié  les  veitiis 
du  ministre  qu’ils  avaient  perdu. 
( f'oj'.  Albe.  ) Granvellc , de  retour 
ilans  sa  patrie , s’y  délassait  de  scs 
travaux  par  la  culture  des  lettres.  Il 
y avait  amené  Juste  Lipse,  «on  se- 
crétaire, et  SuHride  ^Iri,  habile  bcl- 
léuistc.Soii  palais clüird’aillcurs  cons- 
tamment ouvert  aux  savants;  et  c’est 
dans  leur  société  qu’il  passa  cinq  aii- 
iiccs,  qu’avec  moins  d’ambition  il  au- 
rai t rega  idées  comme  les  plus  heureuses 
de  sa  vie.  II  avait  assisté  au  conclave 
où  Pie  V fut  élu  souverain  pontife. 
Philippe  le  renvoya  à Rome  en  1 5qo, 
pour  négocier  un  traité  avec  le  pape  et 
les  Vénitiens  , contre  les  Turcs.  I,cs 
ienlcursd^hilippcarrètèrentlcscÛi'ts 
de  la  coalition.  Les  Turcs,  inaiii  esde 
lllc  de  Cypre,  meii.içaieut  le  royaume 
de  Naples  d'aoe  invasion  ; cc  lut  dans 
ces  circonstances  que  GianveJie  eu 
fut  nomme  vice-roi.  I!  v.iccidn!  au 
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duc  d’AIcala , cliéii  pour  la  douceur 
de  son  gouvernement;  pouvait-il  es- 
pérer de  le  faire  oublier.^  U s’occupa 
d’abord  de  mettre  les  côtes  à l’abti 
des  insultes  des  pirates,  assura , par  de 
sages  réglements,  la  tranquillité  iulc- 
I ieiire  du  royaume  , et  réprima  l’au- 
dace des  nouveaux  hérésiarques  qui 
s’y  claicut  introduits  ; mais,  en  même 
temps  qu’il  prouvait  son  attachement 
.siuci'i  e .i  la  foi , il  sut,  quoique  prince 
de  l’Église , se  garantir  d’uue  dé- 
férence aveugle  aux  volontés  de  la 
cour  de  Rome , et  refusa  d’admettre 
aucune  de  ses  prétentions  {qui  pût 
blesser  les  droits  des  souverains. 
La  garde  du  royaume  de  Kaphs 
était  conliée  aux  troupes  élrangc- 
rcs  : il  fit  rendre  des  armes  aux  ha- 
bitants , les  forma  en  milices  réglées, 
et  sut  eu  tirer  de  grands  secours.  Il 
proscrivit  le  jeu  et  l’iisurc  , deux 
sources  de  la  misère  publique , défen- 
dit qu’aucun  ecclésiastique  s’immisçât 
dans  des  fonctions  civiles , empêcha 
le  trahe  honteux  des  bénéfices,  régla 
le  prix  des  denrées,  et  fit  renaître  l’a-' 
buitdaucc  dans  un  pays  long-temps 
malheureux.  Ou  attendait,  dit  Giaii- 
nune,  de  plus  grands  avantages  encore 
de  l’habileté  et  de  l’intégrité  du  car- 
dinal de  Granvcllc,  lorsqu’il  fut  ap- 
pelé, eu  1 5^5,  au  conseil  d’Espagne. 
Philippe,  jaloux  de  la  rcputalioii  de 
ouvcriirr  par  lui  même,  se  contenta  de 
onner  à Granvellc  les  titres  de  pré- 
.sident  du  cuiistil  suprême  d’Italie  et 
de  Castille;  de  sorte  que  sans  avoir  le 
nom  de  premier  ministre,  cc  eardinal 
en  eut  les  honneurs  et  les  fonctions.  11 
négocia,  .avec  plus  de  dextérité  que  de 
bonne  foi,  l'union  du  Portugal  à l’Es- 
pagne; fut  témoin  de  la  révolte  des 
Pays-Eis,  qu’il  avait  prévue  et  qu’il  u« 
put  empêcltar,  et  conclut  le  mariage 
de  l'infaulc  (Catherine  avec  le  duc  de 
Savoie  , alliâticr  justement  regardée 
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alors  comme  un  chef-d’œuvre  de  po- 
liliqiie,  puisqu'elle  mcllait  un  obsUicle 
presque  insurmonl.ible  aux  vues  que 
la  France  conservait  sur  le  Milanez. 
Graiivrllc  fut  élu,  en  1 5S^Mi«bcvè- 
que  de  Bes.inçon  par  le  tfl^tre  de 
celte  ville  : il  fui  sensible  â celle  preuve 
d’affection  de  scs  compatriotes,  se  dé- 
mit de  l’arclicvérlie  de  Milincs,  et  sol- 
icita la  permission  d’aller  finir  sesjours 
dans  le  sein  de  sa  famille;  mais  d ne 
put  l’obtenir  et  mourut  de  pli itiysie,  à 
Madrid,  le  21  septembre  1 586.  Son 
corps  fut  transporté  à Besançon,  et 
iuhuinc  dms  le  tombeau  de  son  père. 
Quelque  0|nnion  qu’on  ait  de  la  con- 
duite de  Granvclle,  on  est  obligédcron- 
venir  qu’il  avait  plusieurs  des  qualités 
qui  font  les  gtaiids  ministres.  Actif, 
ferme,  l’esprit  juste  cl  élevé , couslaut 
dans  ses  projets,  irréprocliablc  daus 
sou  administration,  modéré  racine 
envers  scs  ennemis  lursqu’il  pouvait 
s’en  venger,  toiles  scs  vues  furent 
constamment  tuiiruées  vers  la  pros- 
périté de  l’Espagne  et  l’alfcrinissc- 
ment  de  la  foi.  Les  écrivains  pro- 
testants, en  l’.iccusanl  d’avoir  été  la 
cause  des  troubles  des  Pays-Bas,  ont 
clierehé  à excuser  les  excès  et  les  dé- 
sordres dont  se  soiiijièrcut  alors  les 

Îiarlisans  de  la  réforme;  et  depuis 
oug-trinps  les  Fiamauds rendent  plus 
de  justice  à sou  administration  ( i ) . 
Mais  Granvellc  él.rit  ambilietix,  fier, 
haut,  sévère;  et  Papprobalioii  qu’il 
donna  au  massacre  de  la  Saint-Barlhé- 
leini  en  disant  qu’on  av.iit  seulement  ru 
tort  de  le  différer,  prouve  qu’il  aurait 
été  capable  de  conseiller  cette  affreuse 
journée.  Granvellc  aimait  les  lettres; 
il  protégea  et  pensionna  un  grand 


fl)  «I  Lci  diiait  tn  17;$  M.  le  ceinte 

» Je  Nerri . ch«ec«li^  de  i'einper«ur  à Brtttellci  « 
» les  Peje  B*e  ne  Juivenl  oablier  ce  «jo'ili 

» d»i«enl  ««X  l'errenoU  , leur  mitulèfc  e«t  une 
m époque  dorée  pcHir  rei  praviRCC».  • ( Ktit'.  | 

per  JC.  iêrâpia,p  S7.  ' 
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nombre  de  .savants;  il  soutint  par  ses 
libéralités , l’iniprimeric  de  Pïantin  , 
à Anvers,  cl  fit  une  partie  des  fr.iis 
pour  l’impression  de  la  Bible  polv- 
glolle,  sortie  des  presses  de  cet  arli.sie  ' 
célèbre  {P'.  Pi.antin)  (0.  Il  agrandit 
les  iKiiimcnts  du  college  fondé  à Be- 
sinçon  par  son  père , et  y atliia,  cuire 
autres  illustres  pi  ole.ssciirs , Alcl.it  et 
Dumnuliu.  Il  ciiricliit  sa  galerie  d’un 
grand  nombre  de  tableaux  des  plus 
habiles  artistes,  tels  qii’Albcrt  Durer, 
Martin  Uevos,  Miebel-Aiige , R.i- 
pbaél , etc. , et  forma  une  collection 
de  livres  et  de  manuscrits  dont  une 

р. irlie,  acquise  de  scs  heritiers  par 
l’abbé  Boisol,  faikoujuurd’hui  le  fonds 
le  plus  riche  de  la  bibliothèque  de  la 
ville.  Les  restes  de  ce  grand  homme 
n’ont  point  été  à l’abri  des  outrages 
desrcvolutioniiaires.  Son  tombc.iii  fut 
violé  en  1795;  le  cercueil  de  plomb 
et  la  pierre  qui  le  renfermait,  ont  servi, 
pendant  plusieur.s  années  , d’abreu- 
voir publie.  Scs  Lettres  et  Mémoires 
ont  été  recueillis  par  l'abbé  Boi<ot, 
en  trente-cinq  volumes  iii-fol.  Doia 
Beilhod  en  a donné  XAnolj-se,  eu 
deux  volumes  in  - 4®-  Po”t^  **  feire 
imc  juste  idée  de  cette  collection  que 
Boisot  appelait  son  Trésor  de  Gratv- 
velle,  il  Lut  lire  sa  Lettre  à Télis- 
son,  contenant  un  projet  de  la  Vie  du 

с. irdiual  de  Granvellc  ( Conliruiativn 
des  Mém.  de  littéral.,  par  Ücsmuicts , 
tome IV,  i'*.  partie.)  On  peut  ciicote 
consulter:  i».  Mémoires  pour  servir 
à r histoire  du  cardinal  de  Gran- 
i'cf/e,par  un  liénédictin  (dom  Prosper 
Lévesque),  Paris,  1755,  a volumes 
in- 12;  ils  renferment  beaucoup  d’er- 
reurs, et  sont  écrits  d'une  manière  peu 


(1)  PanBi  Im  ovvrxMX  tloolon  doit  la  pnbltca* 
tion  ta  earüinâl  «le  Qraovcllr  , il  faut  dutia^ucr 
le  laiTaot  i Therm,»  Pioetetimni  ieteripim  k 
d'abeal.  «b  Ojéi  detù\.  et  Ui  ott  incitm  ob  thtf. 
C etc. , Aateraf  , val.  ti«« 

rare  et  pr«ei«cx. 
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agrrable.  a”,  flistoire  du  cardinal  de 
ùramelU,  par  Gourcliftet  il’Esnaiis, 
Paris,  l'jôi , in-i'i.  Le  slylc  en  esl 
noble  el  correct;  mais  on  rc|iroche 
à l’auteur  des  digressions  e'Irangères  à 
•un  sujet,  et  trop  de  partialité  en 
faveur  de  son  héros.  5 . Observa- 
tions critiques  sur  l'histoire  du  car- 
dinal de  Grunvelie  (Jonrfia'  i ticy- 
clopédique,  i^bi,  lora.v).  4"* 
moire  historique  où  l'on  essaye  de 
prouver  que  le  cardinal  de  Gran- 
velle  n’eut  point  de  part  aux  trou- 
bles des  Pays  Bas  dms  le  xki\ 
siècle,  par  M.  Grappin,  Besançon, 
1 787  , in-8°.  C’est  de»  lettres  mêmes 
do  cardinal,  que  l’anteur  tire  la  preuve 
qu’il  ne  fut  point  consulte  sur  l’érec- 
tion des  no  iveaux  évêchés  , el  qu’il 
s’opposa  constamment  aux  mesures  de 
l igueur  prises  contre  des  peuples  éga- 
rés , qu’une  sévérité  extrême  acheva 
’de  soulever.  W — s. 

GRANVILLE  (George),  vicomte 
Lansdown , poète  et  ministre  anglais , 
qui  dut  en  partie  sa  célébrité  aux 
agréments  de  son  esprit , naquit,  en 
>667  , d’une  famille  distinguée  par 
son  attachement  à la  cause  dcs8tuarts. 
Après  avoir  passé  quelques  années 
dans  les  écoles  françaises  , il  vint,  en 
1677,  aehes'cr  ses  études  à l’univer- 
sité de  Cambridge  ; cl  avant  sa  duu- 
fième  année,  il  lut  devant  la  duchesse 
d’York  , depuis  reine  d’Angleieere  , 
des  vers  qu’il  avait  composé»  en  l’hon- 
iieiir  de  cette  princesse.  Les  talents 
précoces  du  jeune  Granville  lui  méri- 
tèrent, h trewe  ans , le  degré  de  maî- 
tre-is-arts;  et  dès- lors  on  crut  devoir 
lui  faire  quitter  le  collège.  Dans  la 
même  année,  il  fit  l’opéra  des  £n- 
chanteurs  bretons , qui,  par  la  suite, 
étant  tombé  par  hasard  entre  les  mains 
du  célèbre  acteur  Belti  rton  , fut  mis 
au  ihéitrc , et  obtint  jusqu’i  quarante 
irpiéseiititions  consécutives.  A peine 
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Granville  fut -il  entré  dans  i’adoles- 
ccnec  , qiic  , séduit  par  l’éelal  de  la 
gloire  militaire,  il  annonça  le  dessein 
de  fa.re,  à celte  passion  naiss  mlc,  le 
.sacrifiodfeson  penrhant  pour  la  poé- 
sie. La'lHmte  du  duc  de  Moninoulh, 
et  la  descente  du  prince  d’Orange,qui 
la  suivit  d’ass  Z près,  porièrcniau  com- 
ble renlhoiisiasroc  de  eette  jeune  ima- 
gination. Mais  sa  famille  .ayant  opptKé 
des  obstacles  insurmontabli  s à ses  pro- 
jets guerriers , il  se  consola  de  celte 
contrariété  en  revenant  à ses  études 
chéries.  Pendant  toute  la  durée  du 
règne  de  Guillaume  111,  il  se  tint  cons- 
tamment éloigné  du  théâtre  des  affii- 
res;  et,  pour  charmer  ses  ennuis,  il  ré- 
solut , à l’exemple  de  Waller /déchan- 
ter les  attraits  des  beautés  les  plus  fa- 
tneuse»  de  sou  temps.  La  comtesse  de 
Ncwbuig,  sous  le  nom  de  Myra,  de- 
vint surtout  l’objet  de  son  culte  poéti- 
que; mais  ni  sa  tendresse,  ni  les  hom- 
mages de  sa  inuse,nc furent  payé»d'au- 
cun  retour,  el  ce  fut  un  trait  de  con- 
formité qu’il  eut  de  plus  avec  le  poète 
qu’il  avait  pris  pour  modèle.  Quoique 
Granville  se  fût  montré  l’un  des  plus 
ardents  ennemis  de  la  révolution  de 
1G88,  néanmoins,  lorsque  la  reine 
Aune  monta  sur  le  trône,  il  ne  put  ré- 
sister à l’envie  d’obtenir  les  faveurs 
de  la  nouvelle  cour.  Dans  cette  vue  , 
à la  première  représrnl  .lion  des  En- 
ehanteurs  bretons  , il  ajouta  , eu 
forme  d’épilogue,  une  scène  prophé- 
tique, dans  laquelle  l’un  des  peisun- 
nages  delà  pièee  prc-ag.ait  les  irinm. 
phi  s le»  plii'  gku deux  pour  le  règne 
qui  veniitde>’o'iviir-V  oulant  -cconder 
1rs  intention»  du  gouvernement,  qui, 
à cette  époque,  mettait  tout  en  oeovic 
afin  d'exalter  la  haine  de  la  nation  bri- 
tannique cootic  la  France,  il  entre- 
prit la  tradociiou  de  la  seconde  Olyn- 
thieniic  de  üemosthène,  qu’il  fit  pa- 
raître en  1 70a.  Cet  ouvrage,  et  le  cré- 
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dit  lie  scs  amis,  lui  procmxrent  l’en- 
trec  Je  la  chamLrc  des  communes , 
dinsle  premier  parlement  deccrc^iir, 
comme  Jcpuld  Je  Fowcy  en  Curnwall. 
Dans  cette  place,  il  ne  se  luoiitra  point 
indiane  de  la  cunliaiico  de  scs  com- 
mctlants.  Mais  attaché  par  goût  et  par 
principes  à la  faction  des  Torys,  il 
dut  rentrer  dans  l’obscnrilc  de  la  vie 
privée  , lorsijn’en  1708,  le  parii 
VVhig  eut  renversé  le  niinislére  de 
Haricy.  Pendant  cette  disgrâce , ipii 
fut  de  courte  durée , il  vécut  au  ini- 
lieii  d’une  société  cheisie  d’Innnnns 
éi'laircs  ; et  son  amour  pour  les  let- 
tres lui  inspira  quel(|uc>  bonnes  ac- 
tions , qui  ont  hunoré  sa  mémoire.  Ce 
fut  lui  qui  introduisit  Pope  et  \Vi- 
clierlcy  auprès  de  l>uliagbrük.c.  Quand 
le  ministère  Whig  eut  succombé  à 
son  tour  sous  les  eirmls  des  Toiys, 
Gianvitic  se  fit  réélire  député  des 
coniruiines  ; et,  le  fi  octobre  1710, 
il  fut  nommé  secrétaire  d’état  au 
di-partcracnt  de  la  guerre,  h la  place 
de  Robert  Walpole.  Quelques  érj:i- 
vains  anglais  disent  qu’il  sc  montra 
digne  d’un  emploi  si  cmincut.  L’iii- 
constantc  forlonc  semblait  alors  vo- 
ler an -devant  de  scs  desirs.  Le  10 
février  1711,1!  fut  élevé  an  rang  de 
pair  de  la  Grande- lirctaguc  , par  le 
titre  de  lord  Lansdownc , baron  de 
Bideford  , dans  le  Dcvonsliirc  ; et 
l’année  suivante,  la  rciue  qui  l’al- 
fcctionnait  particulicremcnl , le  nom- 
ma membre  de  sou  conseil-privé , et 
bientôt  après  trésorier  de  sa  mai-un. 
EiiGn,  dit  le  docteur  Johnson  , Pope 
ajouta  à tons  ses  honneurs , en  lui  of- 
frant la  dédicace  de  poème  de  la 
Forêt  de  fVindsor.  Mais  le  cours  de 
tant  de  prospérités  ne  larda  pas  àavoir 
un  terme.  L'ave’ncment  de  George  1"'. 
au  trône  de  la  Grande  - Bretagne  con- 
traignit Granville  de  reprendre  de 
nouveau  les  premières  occupations  de 

XV  I«. 
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sa  jeunesse.  Malgré  les  coups  du  sort, 
il  n’en  resta  pas  moins  fidèle  à ses 
principes,  i.a  chaleur  qu’il  mit  à dé- 
fendre Bu'.iiigbruLe  et  le  duc  d’Or- 
niiiiul  contre  la  fiction  qui  les  pros- 
crivit (171 5),  et  quciquis  démarches, 

I eut  être  imprudentes , le  firent  soup- 
çonner d’avuir  trempé  dans  une  cons- 
piration dont  le  but  était  de  favori- 
ser la  descente  dy  prétendant,  cu  ex- 
citant une  insurrcctiuD  dans  les  pro- 
vinces occidentales  de  l’Angleterre.  11 
lut  en  'cotiséqiience  arrêté;  cl,  après 
ctivirun  une  année  de  détention  à la 
tour  de  l.oiidres , il  fut  relâché  sans 
aiicunr  lorm'  de  procès.  Ccl  acte  de  sé- 
vét  ilc  lais.sadans  son  ame  une  profonde 
impressiuu.  Depuis  cette  époque,  il 
évita  soigueiiscrai'ni  de  sc  compro- 
mettre aux  yeux  de  l’autuiilé;  et  sa 
condiitte'nc  cessa  plus  un  seul  ins- 
tant d’èlrc  dirigée  par  la  modération 

II  plus  circonspecte.  Mais  Inrsqu’en 
17'in  de  nouvelles  persécutions  fu- 
rent suscitées  contre  ses  amis , il  ju- 
gea prudent  de  passer  en  France, 
ne  voulant  pas  s’exposer  aux  dangers 
d’une  seconde  c.aptirité-  Il  employa 
son  séjour  dans  cette  contrée  à la  ré- 
daction de  quelques  écrits  en  faveur 
des  généi  aux  Munk  et  Richard  Gran- 
vilh',  dont  la  mémoire  était  vivement 
attaquée  par  Biirnet , Ecbard  ig  Cia- 
rrmiiin  ; et  à sou  retour  en  Angleterre, 
en  173'i  , U publia  la  collection  coni- 
plrlc  de  ses  oeuvres , a vol.  in-4". , 
qii’il  avait  eu  soiu  de  retoucher  avec 
bcaiirmip  d’attention  , pond  int  qu’il 
se  inmvait  à Paris.  Le  reste  de  sa  vie 
Il  ofl  '•  pl  i-  aucun  événement  reraar- 
qiiab  c : il  se  r-iira  dans  le  «cio  de  sa 
fauiilli  , et  mourut  h 10  lévrier  1755. 
Le  caractère  .ùinabie  de  lui  ti  Granville, 
et  la  protection  qu'il  accuida  toujours 
aux  gens  de  lettres  (1),  conlribnerent 

(t)  Pope  . dao«  celt«  «aiire  odroido  an  «loe 
Um  ^ «I  bi«a  trad^ÂU  paz 
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plus  à étendre  sa  léputalion  que  ses 
üuvra(;es  poétiques,  qui,  au  rapport 
de  Johnson , ne  sont  qu’une  lUible 
imitation  des  endroits  médiocres  de 
Waller.  Sa  prose  est  généralement 
meilleure  ; et  le  docteur  Wartou  cite 
comme  d’eicellcnts  morceaux,  scs  Ob- 
servations sur  Bumel , sa  Défense 
de  la  juslificalion  de  sir  Richard 
Granville,  etc.  Les  principales  pro- 
ductions de  ce  siigtleur  bel-esjirit, 
outre  celles  dont  nous  venons  de  par- 
ler, sont  le  Juif  de  Fenise,  comédie 
imitée  de  Shakespeare  , et  V Amour 
héroïque , tragédie  jouée  avec  succès 
eu  1Ô96,  et  dont  le  sujet,  tiré  de 
l’Iliade,  est  conduit  couformémeut 
aux  règles  d’Aristote.  N— E. 

GRAP.\I.DI  ( Fbawçois-Mariüs 
ou  Mario  ),  savant  italien , né  à Parme 
vers  i4<>5,  fut  nommé  secrétaire  de 
r.imbassade  que  les  Parmesans  en- 
voyèrent .iu  pape  Jules  II , pour  le 
féliciter  des  avantages  qu’il  venait 
d’obtenir  contre  les  Français  ( 1 5 1 2). 
Grapaldi  avait  cultivé  la  littérature 
avec  quelque  succès  • et  désirant  pro; 
filer  de  celte  circonstance  pour  outc- 
nir  la  couronne  poétique , il  récita 
devant  le  pape  une  pièce  de  vers  qui , 
dit-on , n était  pas  sans  agrément. 
Mais , malheureusement , il  y faisait 
l’eloge  des  divinités  païennes;  et  Pa- 
ris de  Grassi , maître  des  cérémonies , 
bomme  d’uu  esprit  assez  étroit , dé- 
cida que  le  pape  ne  pouvait  couron- 
ner un  pareil  ouvrage.  Cependant  , 
quehpies  jours  après , le  pape  avant 
rénui  les  ambassadeurs  h un  graud 


Boire  Deliilc  • reproche  a lord  GraOTiUe,  d'iaoo 
ttsoièr*  blta  flaiirtue,  d'avoir  éld  , par  ari  «n» 
, ao  Je  emt  qu»  1 «ni  «nir^tné  dons 
le  eem^re  Iillér4ir«  , devenue  pour  lui  le  tourte 
4c  teet  de  d^oftU  ; 

Xh  f04  n**nrait  iti  tétlmmiiui  ^ue  mot? 

fJ'MÜh,  et  JincvnuMÙétmr^  U tkliemt  Gratis 
<fiUt  • 

jf'oni  4iti  « eharmtrtt  et  l4i  ceur  «i  /a 

«tc.e 
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repas , Grapaldi  fut  introduit  dans  la 
salle  du  festin , et  prononça  un  dis- 
cours en  prose,  suivi  de  qutiques  vers 
sur  la  délivrance  de  l’Itaiic.  Alors  Ju- 
les II  fit  approcher  l’ambassadeur  de 
l'cmpricur  ; et,  tous  deux  prenant  une 
des  coui'onues  qu’un  avait  apportées, 
la  posèrent  sur  la  tête  de  Grapal- 
di ( i ) : il  fut  en  meme  temps  créé  che- 
valier. Grapaldi  était  âgé  au  moins  de 
quaraiilc-six  ans  , puisque  Paul  Juve 
dit  qu’il  en  avait  plus  de  cinquante  en 
i'5i5.  Il  mourut  cette  année- là,  à 
Parme , d’une  rétention  d’urine.  Son 
principal  ouvrage  est  intitulé  : De 
parübus  cedium,  Dictionarius  lon- 
gé lepidissimus  nec  minus  frucluo- 
sus.  La  première  édition , qui  est  fort 
rare,  fut  imprimée  à Parme,  par  An- 
giolo  Ugületto,  i494  , in-4'’.  : il  re- 
parut dans  la  meme  ville , avec  des 
augmentations,  en  i5oi  , i5uü  et 
1 5 iG  ; il  s’en  est  fait  plusieurs  autres 
éditions , mais  qu’il  est  iuiitile  de  citer, 
puisqu’elles  ne  sont  que  des  réimpres- 
sions de  celles  qu’on  vient  d’iudiquer. 
L’édition  de  1 5 16  mérite  l’attention 
des  curieux  : c’est , suivant  David  Clé- 
ment , la  plus  belle  et  la  plus  com- 
plète de  toutes.  Le  titre  en  est  orné 
d’un  portrait  de  l’auteur  ; viennent 
ensuite  plusieurs  épigrammes  à sa 
louange,  et  sa  vie,  par  Jean-André 
Albio , son  ami  : elle  renferme  eu  ou- 
tre une  seconde  partie,  qui  a pour 
titre  , De  verborum  explanatione 
quæ  in  libro  œdium  continenlur. 
Cette  table  a été  rédigée  avec  beaucoup 
de  négligence  ; et  quoique  les  mots  y 
soient  rangés  dans  l’ordre  alphabéti- 
que, ou  est  qimlquefois  obligé  de  par- 
courir plusieurs  pages  avant  de  trou- 
ver celui  dont  ou  cherche  l’explication. 

(t)  On  trrravera  let  ddUÎU  de  ceUr  curieute  eé- 
rénoaie  dft«s  U Journal  de  Pàvù  de  Cr«Mi  « ilont 
a pnbUé  «te  eilreit  fort  inldrcMatit 
le#  ^<iuc««dee  MMiucriu  de  la  bihlielh.  dn  ftoi^ 

t>*n*  U* 
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Cette  seconde  partie  n’a  pas  été  re- 
produite dans  toutes  les  éditions  pos- 
térieures; cl  celles  qui  en  sont  privées, 
ne  jouissent  d’aucune  estime.  On  cite 
cucorc  de  Gr.ipaldi:  I.  Des  Noies  sur 
les  comédies  de  Plaute  , insérées 
dans  l’édition  de  Venise,  i5a8,  in- 
fol. H.  Les  Sept  Psaumes  de  la  pé- 
nitence, imites  de  ceux  de  David.  111. 
Un  livre  de  Rime  diverse,  qu’on  dit 
très  élégantes.  W — s. 

GRAPHiËUS  (Cont«Eii.Li;),  aussi 
appelé  Scribomus , en  (lamaiid  Schrjr- 
ver,  né , en  1482 , à Alost  en  Flan- 
dre , acquit  , par  son  mérite , le 
droit  de  bourgeoisie  de  la  ville  d’An- 
vers , dont  il  fut  ensuite  nommé  gref- 
tier  ou  secrétaire  ; et  il  y mourut  en- 
1 558  , à l’àgc  de  soixante-seize  ans. 
li  avait  de  la  célébrité,  de  son  temps, 
comme  poète,  orateur,  historien,  et 
aussi  pour  la  musique  vocale.  Outre 
difierentes  pièces  de  poésie  ou  de  prose 
latine  , relatives  aux  événements  de 
son  temps , et  qui  ont  été  la  plupart 
recueillies  dans  les  Délie,  poët.  Belg. 
il  a laissé:  1.  Sacrorum  BucoUcortun 
Eclogce  III,  Anvers,  i536,  in  - 8”. 
II.  Conjugandi  et  dccUnandi  réga- 
te, ibid.,  i5a9,  in-S*.  III. /’loscub' 
ex  Terentii  comadiis , Paris , 1 533 , 
in- 1 a.  I V’.  Il  a traduit  en  latin,  mais  en 
l’abrégeant , avec  assez  peu  de  goût, 
Y tiistoire  des  peuples  seplentrio- 
naux , à’Olaüs  Magnus  , Anvers, 
1 56a  , in-ita.  Grapbæus  avait  goûté 
la  doctrine  de  Luther;  mais  il  l’ab- 
jura solennellement  le  ti  mai  i5az, 
jour  où  les  écrits  de  ce  réformateur 
furent  brûlés  publiquement  par  les 
ordres  du  magistrat  d’Anvers.  Il  a 
publié  un  poème  en  vers  héroïques , 
contre  l’hérésie  des  anabaptistes,  en 
i535  , in-iu.  On  soupçonne  que  cet 
auteur  est  le  même  que  Cyprien-Cor- 
neille  Grapheeus,  qui  a fait  imprimer 
à Paris,  chez  Badius  d’Asebe  ou  As- 
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censius,  nn  petit  recueil  de  Poemata, 
et  une  Pie  de  S.  Guillaume , aussi 
en  vers  latins , adressée  au  cardinal  de 
Croy.  — Alexandre  GRAvnÆus , Gis 
de  Corneille  , avait  les  memes  goûts 
et  a exercé  les  memes  fonctions  <|ue 
son  père.  De  scs  poeMes  l.itiues  épai- 
scs , le  morceau  le  plus  considérable 
est  une  pièce  de  pi  us  de  600  vers , eu 
tête  du  Tkea/t/rumurbium,Ae  George 
Bruyn.  M — on. 

GRAPIUS  ( Zacbarik ) , célèbre 
philologue  allemand  , naquit  à Kos- 
tock  le  6 octobie  iG-ji.  A huit  ans 
il  perdit  son  père,  savant  théologien , 
sur-intendant  des  églises  du  Mrklem- 
boiirg , et  resta  abandonné  aux  soins 
de  sa  mère,  qui  heureusement  con- 
naissait tout  le  prix  d'une  bonne  édu- 
cation , et  le  confia  à d’habiles  maî- 
tres. Après  avoir  terminé  ses  pi-cmiè- 
res  étndes  avec  succès,  il  se  rendit, 
en  1690,  à Greifswald,  et  suivit, 

f endant  deux  années , les  cours  de 
université.  De  retour  à Rostock  , il 
continua  de  s’appliquer  avec  ardeur 
aux  diâercntcs  sciences;  et  pour  s’as- 
surer des  progrès  qu’il  pouvait  faire, 
il  SC  soumettait , chaque  semaine , à 
un  examen.  Il  hit  reçu  docteur  en 
philosophie  avec  nue  rare  distinction , 
et  parcourut  eosnite  l’Allemagne  pour 
faire  connaissance  avec  les  hommes 
les  plus  instruits.  Il  visita  de  cette  ma- 
nière Lubeck  (où  il  se  lia  avec  A.  Ph-i.''- 
fer),  Bcrliti,  Wiitemberg,  léna  et  Leip- 
zig,où  il  soutint  plusieurs  thèses,  entre 
autres;  De  Talmude  flierosolymita- 
no;  De  Talmude  cremando.  Bentré 
dans  sa  patrie,  pour  la  seconde  fois, 
en  1696,  il  s’y  livra  à l’enseignement 
de  la  jeunesse  dans  les  écoles  publi- 
ques. Quelque  temps  après,  il  se  pré- 
senta pour  le  grade  de  docteur  en  théo- 
logie. Il  choisit  pour  sujet  de  sa  thèse, 
Recenliores  de  versione  Lutheri  ger- 
manied  Controversice,ci  y développa 
aa.. 
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■une telle  varie'lé  de  connaissances, 
qu’il  fut  nomme,  sans  concours  , à la 
chaire  de  philosophie , à laquelle  il 
joignit  bientôt  celle  de  théologie.  Il  les 
remplit  l’une  et  l’autre  avec  un  rare 
talent , et  fut  aussi  fait  pasteur  de  l’c- 
glisc  de  S.  Jacques,  à lîostock.  Diffe- 
rents e'erits,  qu’il  publia  dans  le  meme 
temps  , ajoutèrent  encore  à sa  réputa- 
tion ; et  des  emplois  plus  importants 
allaient  devenir  la  récompensé  de  scs 
travaux  , lorsqu’une  mort  prématurée 
l’enleva  aux  sciences  et  à scs  nom- 
breux amis , le  I I février  1 7 1 3 , à 
uarantc-deux  ans.  Il  avait  clé  marié 
eux  fois,  et  il  laissa  des  enfants  de 
scs  deux  femmes.  Parmi  les  ouvrages 
de  Grapius  , un  se  contentera  de  ci- 
ter; I.  Historia  lilleraria  Talmudis 
Bafylonici  et  llierosoljnniUini,  Ros- 
tock,  itigü,  iu-.^".  II.  Historia  lille- 
raria  Alcorard,  ibid. , 1701,  iii-4“. 
III.  Specimen  metaphjrsices  biblicœ, 
ibid. , 1 7u'2 , iu-4”.  I V.  De  Sinensium 
theologid,  ibid.,  1708,  in -4".  V. 
Systema  novissimarum  contrôler- 
siarum  seu  theologia  recens  conlro- 
yersa , ibid.,  1719,  in-4”.;  cette  édi- 
tion est  la  quatrième.  La  partie  polé- 
mique de  cet  ouvrage  cjt  moins  esti- 
mée des  protestants  que  la  partie  his- 
torique : il  est  d’ailleurs  incomplet. 
\I.  Rostochium  evan^elicum.  VII. 
JUga  Uuerala.  yill.Ahinet  ben  Ab- 
dalce,  mahommedani , Epislola  de 
articuiis  qitibusdam  Jidei,  cum  no- 
iis  et  refuLttione,  et  ejusdom  Epis- 
tola  theologica  de  Ubero  arbilrio. 
I/oricinal  arabe  avait  été  composé 
Ters  ran  iGia,  et  annonçait  plus  de 
connaissances  qu’on  n’en  suppose  or- 
tiiuairemeutauK  docteurs  musulmans. 
IX.  De  conciombits  artificiosis  et 
alamodicis.  C’est  une  critique  des 
]>réiicatciirs  h la  mode.  X.  De  me- 
næis  et  menoloÿiis  Grcecorum.  Il  a 
rontinué,  depuis  le  vm'.  chap.,  [’A- 
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nalyse  exdgétique  de  Zacharie , par 
Sam.  Bohlius.  Voyez,  pour  plus  de 
détails,  l’éloge  de  Grapius,  dans  les 
Acta  eruditorum  de  Lcijizig,  1713. 

W— s. 

GRAS  (Claude- Lupicm),  chi- 
rurgien , né  cil  1738  à Moyr.ms, 
bourg  de  Franche  - Comté,  fit  scs 
éludes  à Dole  avec  distinction.  Il  se 
rendit  ensuite  à Paris,  où  il  suivit, 
pendant  plusieurs  années,  les  leçons 
des  maîtres  les  plus  habiles  dans  l’art 
de  guérir.  Apres  avoir  terminé  ses 
cours,  il  revint  dans  la  province;  et, 
s'étant  fait  agrégerlau  collège  de  cliirur- 
giede  Besançon  , il  commença  à prati- 
quer son  art  avec  succès.  Nommé  chi- 
rurgien en  chef  de  l’hospice  des  En- 
fants-trouvés,  il  introduisit  dans  le 
régime  de  cette  maison  di  s change- 
ments , avantageux  , et  s’appliqua  à 
combattre  les  maladies  qu’apportent 
en  naissant  la  plupart  de  ces  innocen- 
tes victimes  delà  débauche.  Pourvu  de 
la  chaire  de  chirurgie  au  collège  royal, 
il  la  remplit  avec  autant  de  zèle  que 
de  désiiitéressemciit , s’attacha  à for- 
mer de  bons  élèves,  et,  quoiqu’il  ue 
fût  pas  riche , aida  souvent  de  sa 
bourse  ceux  qui  à d’heureuses  dispo- 
sitions ne  joignaient  pas  la  fortime 
nécessaire  pour  les  cultiver.  Il  se  fit 
recevoir,  eu  1776,  licencié  en  méde- 
cine; et  dans  cette  circonstance  ses 
confrères  lui  donnèrent  uue  preuve 
de  leur  estime,  en  le  dispensant  de  la 
plus  graude  partie  des  formalités 
d’usage.  Il  fut  nommé,  quelque  temps 
après,  médecin  des  prisons;  et  il  con- 
tribua de  tous  scs  moyens  à amélio- 
rer le  sort  des  détenus,  en  leur  procu- 
rant des  aliments  plus  sains  et  la  per- 
mission de  rester  au  grand  air  plu- 
sieurs heures  par  jour.  La  révolution 
le  priva  de  ses  emplois;  mais  il  n’en 
c.)utioua  p.is  moins  de  donner  tous 
scs  soins  aux  pauvres  : sou  seul  délas- 
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ispmpnt  elail  de  répéter  quelques  ex- 
perioiiccs  miles  dans  un  terrain  qu’il 
possédait  à peu  de  distmee  de  Re- 
Mi:çon.  Il  inoiinit  en  cette  ville,  le 
17  mars  i8o5.II  a laissé  en  manus- 
crit, outre  ICS  Cours  de  chirurgie, 
de  nombreuses  OLservalions  prati- 
ques, que  son  (ils  se  propose  de  met- 
tre en  ordre  et  de  publier.  Son  Eloge, 
prononcé  par  Bouchey , a été  imprimé 
dans  le  totn.  vi  des  Mémoires  de  la 
société  d‘ agriculture  du  dépaite- 
rnent  du  Doubs  , dont  il  était  mem- 
bre. Droz,  secrétaire  de  l’académie  de 
Besançon,  a rédigé  une  Notice  très 
détaillée  sur  ce  diirurgien  estimable; 
mais  elle  est  restée  inédite.  W — s. 

GRAS  (Le).  Tqr.  LEGRAS. 

GRASSE  (FKAKÇOIS-JoSEPIl-PjkUt, 
comte  de),  inari|uis  de  Grasse  Tilly, 
lieutenant-général  des  armées  navales, 
né  en  i^a3  , passa  suceessivement 
par  tous  les  grades  de  la  marine, 
hi'omiué  chef  d’eseadre , il  partit  de 
Brest,  en  17 79,  avec  quatre  vaisseaus 
de  ligne  et  plusieurs  fr^ates , pour 
joindre  le  comte  d’Eslaing  à la  Mar- 
tinique , et  se  trouva  , le  6 juillet  de 
la  meme  année,  au  comliat  naval  de  la 
Grenade.  Le  manque  de  veut  n’ayant 
pas  permis  à sa  division  de  se  mettre 
en  ligne  avant  la  fin  de  raclion,  cette 
circonstance  préserva  l’amiral  Biron 
d’une  défaitctotale.De  Grasse  se  trouva 
l’année  suivante  dans  les  mêmes  pa- 
rages , aux  combats  que  M.  de  Gni- 
chen  livra  à l’amiral  Bodney , le  1 7 
avril  et  les  i5  et  19  mai.  De  retour 
à Brest , à la  fin  de  cette  campagne , 
il  en  repartit  le  nti  mars  1781 , avec 
vingt  vaisseaux  de  ligne , ayant  sous 
son  escorte  l’escadre  de  M.  de  Suf- 
fren , destinée  ]>our  l’Inde , et  une 
flotte  de  bâtiments  de  transport  et 
de  commerce  : il  rencontra  , à son  al- 
te'rage  à la  Martinique,  l’amiral  Hood, 
qui  bloquait  la  rade  du  Fort -Royal 
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avec  dix-sept  vaisseaux  de  ligne.  Ayant 
rallié  l’escadre  de  M.  d’Allierl  St.  Hip- 
polytc , composée  de  quatre  vaisseaux, 
M.  de  Gia.sse  attaqua  la  (lotte  enne- 
mie : mais  l’amiral  anglais  maïucuvra 
avec  tant  d’habileté  qu’il  ne  put  être 
entamé.  Celte  niêtne  année , M.  de 
Grasse  contribua  à la  prise. de ïabago, 
dont  M.  de  Rouillé  fit  la  conquête  lo 
3 juin.  Ayant  fait  voile  ensuite  pour 
la  baie  de  Cliésapcack , il  seconda  les 
opérations  des  générauxWasliington, 
Rurliambeau  et  La  Fayette,  qui  for- 
cèrent, le  19  octobre,  le  général  Corn- 
wallis  , retranché  à Yoiktown  , à 
mettre  bas  les  armes.  Celte  glorieuso 
capitulation  avait  été  précédée,  le  .5 
septembre,  d’un  combat  contre  l’ami- 
ral Graves,  qui  venait  au  secours  du 
général  anglaii,  avecnn  gros  corps  de 
troupes  embarqué  sur  quatre-vingts 
transports , escortés  par  vingt  vais- 
seaux de  ligne.  L’amiral  anglais  n’ayant 
pu  pénétrer  dans  la  baye  de  Cbésa- 
peack , défendue  par  le  comte  de  Grasse 
avec  s4  vaisseaux  de  ligne , se  vit 
contraint  de  retourner  â New-York, 
trop  heureux  d’en  être  quitte  pour  la 
perte  d’un  vaisseau  de  soixante-qua- 
loize  canons,  qu’il  fut  obligé  de  brû- 
ler de  crainte  que  les  Français  ne  s’en 
emparassent.  Apres  le  succès  de  cette 
expédition  , l’amiral  français  retourna 
aux  Iles-du-Veiit.  Ayant  ravitaillé  sa 
flotte  à la  Martinique,  et  pris  à bord 
(iooo  hommes  de  terre,  commandés 
par  M.  de  Bouilié , il  Ct  voile  vers  la 
B.irbadepours’en  rendre maitre:  con- 
trariés par  les  vents  , les  deux  géné- 
raux SC  virent  forces  de  renoncer  à cette 
entreprise.  Etant  ressortis  de  la  rade 
du  Fort-Royal  de  la  Martinique , le  5 
janvier  1 783 , ils  arrivèrent  le  1 1 à 
la  vue  de  l’ile  de  St.-Christopbe , on 
l’armée  fut  deliarquéc  et  la  forteresse 
de  Brimstomhill  investie.  L’amiral 
Ilood  ayant  été  signalé  le  , le  oumie 
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de  Grasse  leva  l’ancre  de  la  rade  de 
la  Basse-Terre,  où  il  e'uit  mouillé  avec 
irentc-deiix  vaisseaux  de  ligne  , pour 
présenter  le  combat  h l’ennemi , qui 
u’en  avait  que  25.  L’amiral  anglais, 
par  une  manœuvre  hardie,  vint  pren- 
dre le  nioiiillage  que  son  ennemi  quit- 
tait, et  s’y  embossa.  Le  comte  de  Grasse, 
l’ayant  attaqué  le  lendemain  matin 
sous  voile,  assez  mollement,  ne  réus- 
sit point  dans  son  attaque,  ni  dans 
celle  qu’il  renouvela  l’après-midi  : il 
fut  blâmé  généralement  de  n’avoir  pas 
mouillé  par  le  travers  de  son  ennemi 
our  le  combattre  bord  à bord , ou 
icn  coupé  la  ligne  par  le  milieu , 
comme  Mcison  lit  depuis  à Aboukirjma- 
nœuvres  que  lui  permettaient  sa  gran- 
de supériorité , et  la  certitude  de  ne 
point  être  inquiété  par  les  batteries 
de  la  côte , le  mouillage  en  étant  trop 
éloigné.  Cependant  l’ile  ayant  été  prise 
par  les  bonnes  dispositions  du  mar- 
quis de  Bouillé , et  les  1 3oo  hommes 
que  les  Anglais  avaient  mis  h terre , 
trop  heureux  de  pouvoir  se  rembar- 
quer , l’amiral  anglais  se  trouva  alors 
dans  une  position  difficile , dont 
pourtant  il  sut  se  tirer  aussi  beiireu- 
seioent  que  de  la  précédente.  La  con- 
quête de  111e  de  St.-Christophe  fut 
suivie  de  celle  de  Névis  et  de  Mont- 
serrat. Au  commencement  d’avril  do 
cette  même  année,  M.  de  Grasse, 
chargé  de  conduire  un  corps  de  trou- 
pes françabes  à St.-Domingue , et  de 
s’y  réunir  à la  flotte  espagnole  pour 
tenter  de  concert  une  expédition  con- 
tre U Jamaïque , fit  voile  de  la  Mar- 
tinique. Ayant  eu  connaissance  de  la 
flotte  anglaise , commandée  alors  par 
l’amiral  Kodney,  il  eut  l’avanLigc 
d’engager,  avec  presque  toute  sa  flotte, 
l’avant^arde  ennemie,  le  reste  de  l'ar- 
mée n’ay.aul  pu  prendre  part  au  com- 
bat faute  de  vent.  M.  de  Grasse  ne  tira 
.point  parti  de  cette  heureuse  position. 
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et  se  trouva  à son  tour,, Je  ii  du 
même  mois,  dans  une  situation  cri- 
tique, dont  Rodney  sut  habilement 
profiter.  Il  avait  fait  filer  .son  convoi 
devant  lui , escorté  par  quelques  vais- 
seaux , et  il  était  hors  des  aticinles  de 
l’ennemi.  Sa  flotte  avait  aussi  une 
avance  considérable  sur  celle  de  Kod- 
ney ; et  rien  alors  ne  paraissait  pou- 
voir contrarier  sa  jonction  avec  les 
Espagnols,  lorsqu’un  de  ses  vais- 
seaux , le  Zélé,  en  ayant  abordé  un 
autre  pendant  la  nuit , se  trouva  dé- 
grcé,  et  hors  d’état  de  suivre  l’armée. 
Au  lieu  de  le  faire  relâcher  à l’une  des 
îles  françaises,  dont  il  était  fort  près, 
ou  même  de  le  brûler  après  avoir  fait 
recueillir  l’équipage  pr  ses  frégates  , 
il  se  détermina  à se  porter  â son  se- 
cours avec  toute  sa  flotte.  Rodney,  qui 
avait  trente-huit  vaisseaux  de  ligne , 
sut  mettre  à profil  sa  sii|)criorité,  et 
attaqua  vigoureusement  M.  de  Grasse, 
qui  n’en  avait  plus  que  trente.  Après 
un  combat  très  vif  et  très  sanglant , 
la  flotte  française  fut  défaite , et  l’a- 
miral fait  prisonnier  sur  son  vaisseau 
la  Fille  de  Paris  de  cent  canons.  Ce 
funeste  combat  et  ses  suites  coûtèrent 
aux  Français  sept  vaisseaux  de  ligne. 
Il  faut  convenir  que  si  M.  de  Grasse 
montra  peu  de  résolution  et  des  ta- 
lents médiocres  dans  quelques-uns  des 
combats  que  nous  avons  cités , il  fit 
preuve  d’un  grand  courage  dans  cette 
fatale  journée,  et  qu’il  ne  baissa  son 
pavillon  qu’apri's  que  la  moitié  de  son 
équipage  eut  été  mise  bors  de  combat. 
Le  vaisseau  qu'il  montait  fut  si  mal- 
traité dans  cette  occasion,  qu’il  coula 
i fond  Cl)  chemin , et  ne  vit  jamais 
les  ports  d’Angleterre.  Arrivé  à Lon- 
dres , M.  de  Grasse  y fut  reçu  avec 
beaucoup  de  distinction  ; et  les  Anglais 
surent  honorer  son  conrage.  Cet  offi- 
cier-général s’est  plaint  avec  amertume 
de  qucIqiH'S-uns  de  ses  capitaines  ; il 
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« même  public  tin  incmoircjusliGcatif: 
mais  cetle  affaire  ii’a  pointeu  de  suite. 
Le  curnie  de  Gnsse  est  mort  à Paris 
le  1 1 janvier  1 788.  P — e. 

GRASSliT  DtSALNT-SALVEtlR 
(Jacques),  uc  à Montréal  en  Canada 
le  lU  avril  fut  .amené  de  bonne 

heure  à Pans  , et  y fît  si  s études  au 
collège  de  Ste.-Rarbe.  .Apres  les  avoir 
achevées,  il  embrassa  la  carrière  di- 
plomatique , et  fut  pendant  long- 
temps vice-consiil  de  France  en  Hon- 
grie et  dans  les  Éclielles  du  Levant.  Il 
est  mort  à Paris  , le  5 mai  1810.  On 
lui  doit  les  ouvrages  suivants  : I. 
(Avec  Silr.  Maréchal  ),  Costumes  ci- 
vils actuels  de  tous  les  peuples  con- 
nus, i-jSa  et  suiv. , 4 vol.  petit  in-4°., 
ornés  de  5o5  pl.;  il  y a une  édition 
in-8".  Il.(  Avec  le  même  ),  Tableaux 
de  la  Fable  représentés  par  figures , 
accompagnés  d'explications , 1^85, 
111-4".  III.  Tableaux  cosmographi- 
ques de  l’Europe,  l’Asie,  l’Afrique 
et  l’Amérique,  '1787,  in -4".  IV. 
L’antique  Home,  ou  Description  his- 
torique et  pittoresque  de  tout  ce  qui 
concerne  le  peuple  romain  dans  tes 
costumes  civils,  militaires  et  reli- 
gieux, dans  les  mœurs  publiques  et 
privées , depuis  Homulus  jusqu’à 
ydugustule  , 1 795  , in-4“. , en  cin- 
quante tableaux.  V.  Encyclopédie 
des  voyages  , 1 , cinq  vol. 

in-4®.  at'cp  45'.*  planches.  VI.  Les 
amours  dufagieux  comte  de  Bonne- 
val  , pacha  à deux  queues  , connu 
sous  le  nom  d' Osman  , rédigés  d’a- 
près quelques  mémoires  particuliers, 
in-18.  VII.  Le  Sérail,  ou 
Histoire  des  intrigues  secrètes  et 
amoureuses  du  grand  - seigneur  , 
I 7<>G,  a vol.  VIII.  Fastes  dupeuple 
français,  ou  Tableaux  raisonnés 
de  toutes  les  actions  héroïques  et  ci- 
viques du  soldat  et  du  citoyen  fran- 
çais , «796,  in-4".  IX.  îFaréjuUo 
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et  Zelmire , histoire  véritable,  trad. 
de  l’anglais,  1796,  in-ia.  X.  Cos- 
tumes des  représentants  du  peuple , 
membres  des  deux  conseils , du  di- 
rectoire exécutif,  des  ministres,  des 
tribunaux , 1796,  in-8".  XI.  Les 
trois  Manuels,  ouvrage  moral,  écrit 
dans  le  goût  d’Epictète  ; Manuel  des 
infortunés  s Manuel  des  indigens  ; 
Manuel  de  Vhomme  honnête,  1 796, 
in-18.  XII. Esprit  des  Ana,  ou  De 
tout  un  peu,  1801,  a vol.  in- ta. 
XI 1 1 . F" oyages  pittoresques  dans  les 
quatre  parties  du  monde,  1806, 
in-4®.  ; on  y retrouve  plusieurs  des 
planches  dcVEncyclopédiedes  voya- 
ges. XIV.  Muséum  de  la  jeunesse, 
ou  Tableaux  historiques  des  scien- 
ces et  des  arts , 1812,  in-4".  » 
a4  livraisous  : ouvrage  posthume  , 
dont  l’auteur  n’avait  publié  que  six 
livraisons;  les  suivantes  l’ont  été  par 
M.  Babié.  XV.  Archives  de  l’hon- 
neur , ou  Notice  sur  la  vie  militaire 
des  généraux  de  brigade , adju- 
dants - commandants , etc.  ; ouvrage 
qui  devait  peut-être  avoir  8 volumes , 
mais  dont  il  n’en  a paru  que  4 , i8o5 , 
in  - 8".;  M.  B.ibié  v a coopéré.  XVI. 
(Avec  M.  Joseph  Roques  ),  Plantes 
usuelles  indigènes  et  exotiques  , 
1807,  2 vol.  in-4".  A.  B — T. 

GRASSI  ( Achille  de  ),  savant 
canoniste,  né  k Bologne  en  i4fî5, 
s’appliqua  avec  beaucoup  de  succès  à 
l’élude  du  droit  ecclésiastique,  et, 
ayant  reçu  les  ordres  s.'icrcs  , fut 
nommé  auditeur  de  rote,  et  ensuite 
évêque  de  Civitadi  Castello.  Le  pape 
Jules  II  le  chargea  de  négociations 
importantes  en  France  et  en  Alle- 
magne , et , pour  le  récompenser  ie 
ses  services , le  créa  cardinal  en  1 5 1 1 . 
Quelque  temps  après , Grassi  permuta 
l’évêché  de  Castello  contre  celui  de  Bo- 
logne: son  arrivée  dans  sa  patrie  y fut 
célébrée  par  des  fêles  et  des  réjouis. 
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sances  extraordiu.iircs.  Leon  X mon- 
tra boaiicoupdf  bitiivt'üLiico  à Gra.s.si, 
et  le  nomma  tresorii-r  du  couclavr.  Ce 
rélai  muiirut  à Rome  le  •l'X  novem- 
re  i5î5  . a l’âge  de  6u  ans.  Il  lai^sa 
en  manuscrit  un  Recneil  des  deci- 
sions de  la  cour  de  rote.  — Gr  as-i 
( Achillr  DE  ),  neveu  du  precedent  et 
fils  d’un  sénateur  de  Bologne,  em- 
brassa l’ctal  ecclesiastique,  se  fit  agré- 
ger au  college  des  docteurs  en  droit , 
etquilque  temps  après  fut  appelé  à 
Borne.  Nommé  évêque  de  Mouierias- 
coue,  il  fut  député  au  roi  de  Naples 
par  le  Saini-Siégc,  pour  engager  ce 

S rince  à travailler  au  rétablissement 
e h paix  eu  Italie.  Il  s’acquitta  de 
cette  mission  avec  beaucoup  de  pru- 
dence ; de  retour  à Rome , il  fut  uoiu- 
itté  auditeur  de  rote , et  mourut  le  8 
mars  i358.  Il  augmenta  le  Recueil 
de  décisions,  commencé  par  (on 
onde , mais  n’eut  pas  le  loisir  de  le 
publier  comme  il  en  avait  le  projet. 
— Gbassi  ( Ce'.iar  de  ),  de  la  même 
) ibmille  que  les  precedents , suivit  leur 
exemple  en  s’ajqdiquant  à l’cludc  du 
droit  canonique,  fut  pourvu  d’un  ea- 
nonicat  à Sl-Pierr;  de  Bologne,  cld’un 
autre  à Rome , retnpüt  ensuite  les 
fonctions  de  proto-notaire  apostoli- 
que et  d’auditeur  de  rote,  et  mourut 
à Rome,  le  1 4 avril  i58o.  Les  Dé- 
cisions de  la  cour  de  rote,  rccurülis 
par  ces  trois  jurisconsultes  , ont  é:é 
publiées  à Rome  , eu  i6ui , in-4°. 

W— s. 

GRASSÏ  ( Paris  de  ) , frère  du 
cardinal  Achille,  naquit  à Bologne 
dans  le  xv  . siècle,  et,  après’avoir 
pris  ses  degrés  en  droit , embrassa 
l'état  ecclésiastique.  Peu  de  temps 
après , il  fut  nommé  gouvcniciir  d’Or- 
viele  ; et  il  remplit  cette  charge  d’iiiic 
manière  si  agré.tble  aux  habitants  , 
qu’ils  voulurent  lui  donner  une  mar- 
que de  leur  rccounaissauce , en  fai - 
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sanl  ériger  a leurs  fiais  scs  arroor* 
ries  sur  la  place  publique.  Le  pap© 
Pic  11  l’attacha  ensuite  à sa  persuime; 
et  ce  pontife  étant  mort,  Grassi  devint 
si'coiid  maître  des  cérémonies  de  la 
chapelle  papale,  par  la  résignation 
d~  B'-ruarilm  Gualterio.  Il  assista  en 
Cette  qualité  au  conclave  qui  se  tint 
en  i5o4,  pour  l’élection  de  Jules  II  : 
il  suci'oda  deux  ans  après  à Biircard, 
gr.-mier  maître  des  cérémonies  , et 
$ appliqua  à sc  concilier  les  bonnes 
grâces  de  Jules  II  ; mais  il  ne  put  y 
parvenir,  et  u’en  reçut  prcsqu’auciinc 
faveur.  Il  fut  mieux  traite  par 
Léon  X,  et  ru  obtint  la  confirmation 
de  la  promesse,  qui  lui  avait  été  faite 
par  le  sacré  college,  de  l’évêclié  de 
Pesaro  avec  l’abbaye  de  Ste-Groix.  Ce 
fut  .son;  frère  Achille  qui  le  sacra 
évêque  le  6 niai  i5i5:  peu  de  temps 
aqirès,  Pât  is  de  Grassi  fut  nommé  pré- 
lat du  palais, et  obtint  b permission  de 
conserver  sa  charge  de  inaîti  e des  ce- 
remonies , à condition  de  la  faire  exer- 
cer par  un  de  ses  neveux.  &•  prélat 
mourut  â Rome, le  lo  juin  i5'i8. C’est 
à tort  qu’on  lui  a attribué  le  Cérémo- 
nial de  l’église  romaine , imprimé  à 
Venise,  i5i6,  iii-fol.  Cette  compila- 
tion est  d’Aug.  Patrizi  ( f'oy.  ce  mol  ); 
et  Grassi  fut  si  fâché  quelle  eût  été 
mise  au  jour,  qu’il  en  porta  plainte  au 
pape, demandant  que  l’auteur  et  l’ou- 
vrage fussent  brù'és  ensemble  (i). 
Grlandi  donne  à Gra^i  une  autre 
compilation,  intitulée.  De Ceremonüs 
carJinalium  et  episcoporum  in  suis 
diœccsibus ,\\ome,  i564, in-fol.;  et 
il  est  bien  certainement  l’auteur  d’un 
troisième  ouvrage,  dont  il  existe  dent 
manuscrits  iu-4'*.  à la  bibliothèque  du 
Roi , et  qui  traite  des  Cérémonies  que 


(i)  W Bfémoirt  (juR  Grani  préieou  au  pape  , 
crttR  «ffair*  « rt  fAtl  partie  tie  aon  Jout- 
lutl,  » été  t riprimé  dam  du  M.dS<nn^ 

ifaétkum  lie  # 
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le  pape  et  les  cardinaux  doivent 
pratiquer  dans  les  offices  solennels. 
Le  plus  iuiportaiit  des  ouvrages  de 
Grassi  est  sou  Journal  de  ioiit  ce 
qui  s’est  passe'  à la  cour  de  Rome 
depuis  1 5o/|  jusqu’à  la  mon  de  LeuiiX: 
il  n’a  point  eié  imprimé;  maisUderic 
Raioaldi  en  a inséré  de  lougs  ixlrails 
dans  scs  Annales  ecclésiastiques. 
Le  style  en  est  peu  élégant , mais  il  a 
de  la  naïveic  ; et  cet  ouvrage  offre  , 
au  travers  de  eboses  cunmiuucs  cl  de 
répétilious  faslidieuses , des  auecdotes 
inléressantes  et  des  partioulanlcs  qui 
servent  à faire  connaîlic  l’esprit  du 
siècle.  ISrcquigny  en  a publié  deux 
bons  exliails  dans  le  tome  ii  des 
Notices  des  FJanuscrits  de  ta  biblio- 
thèque du  Roi  ; et  il  y a ajouté , par 
furiue  de  supplément,  un  long  frag- 
ment lire'  de  la  bibliotbéqne  du  Vati- 
can , et  qui  complète  les  manuscrits 
dont  il  avait  fait  usage,  Bayle  rapporte 
dans  son  dicliouuaire,  que  Grassi  s’a- 
musa h tendre  un  piège  à la  crédulité 
des  antiquaires , eu  composant  l’c'pi- 
tapbe  de  sa  mule,  qu’il  douua  ensuite 
pour  un  morceau  curieux.  Celte  anec- 
dote, assez  peu  VI  aisemblable,  mal- 
gré les  autorités  dont  Bayle  appuie  son 
récit , prouve  dans  Grassi  plus  de 
gaîté  que  de  mauvaise  foi,  et  ne  de- 
vait pas  lui  attiicr  la  qualification 
odieuse  d’imposteur  que  lui  donne 
le  philologue  fiançais.  VV — s. 

GRASSI  ( IlonscE  ) , jésuite,  moins 
connu  par  ses  talents  comme  astro- 
nome que  par  sa  dispute  avec  l’illustre 
Galilée,  était  né  eu  i583,  à Savonc 
sur  la  cote  de  Gènes.  1 1 fut  admis  dans 
La  société  à l’âge  de  dix-buit  ans,  et 
professa  les  malbématiques  avec  suc- 
cès, à Gènes  et  à Rome,  pendant  vingt 
années.  Peu  satisfait  de  la  réputation 
qu’il  pouvait  obtenir  dans  1rs  sciences, 
il  cultiva  aussi  les  beaux-arts,  et  ie 
Biontra  jaloux  d’etalcr  de  grandes 
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connaissances  en  architecture.  Le  P. 
Alegaaibc,  sou  confrère,  lui  attribue 
le  plan  de  la  vaste  basilique  de  St.- 
Iguace  à Rome  rmais  on  acense Grassi 
de  l’avoir  dérobé  au  Dominiquin,  et 
d’avoir  contribue  ensuite  à éloigner  ce 
grand  artiste,  dans  la  crainte  qu’il  ne 
réclamât  son  ouvrage.  Nommé  recteur 
du  collège  de  Savonc  ,ilreviutàRomc 
sur  la  fin  de  sa  vie,  et  y mourut  le 
23  juillet  1654.  Il  a publié,  sous  le 
voile  de  l’anonyme,  les  ouvrages  sui- 
vants : I.  Disserlatio  optica  de  iride, 
Rome,  1618,  iu-4".  IL  Dissertaliu 
astronoinica  de  tribus  cumetis  anrù 
iGi8,ibid.,  i(ài9;  Bologne,  i655, 
in-4°.  Grassi  soutient  dans  cette 
thèse,  d’après  l’opinion  de  Tycho- 
Brabé  , généralement  adoptée  au- 
jourd'bui , que  les  comètes  sont  de 
véritables  planètes  , qui  reçoivent , 
comme  les  autres  , leur  lumière  du 
soleil,  et  dont  les  révolutions  peuvent 
cire  prédites  d’une  manière  errtaine. 
Marie  Guiducci,  disciple  de  Galilée, 
attaqua  ce  scutiment  dans  une  disser- 
tation qu’il  Int  à l’académie  de  Flo- 
rence; mais  Grassi,  soupçonnant  que 
le  philosophe  s’était  tenu  caché  sous 
le  nom  de  sou  élève,  lui  répondit  die 
recteraent  par  l’ouvrage  .'‘uivant  : III. 
Libra  asironomica  et  philosophica 
quâ  Galilœi  opiniones  de  comelis 
refiitantur,  Parme,  iGag,  iii-4“.  Il 
avait  pris  le  nom  de  Lolario  Sarsi , 
l’un  de  .scs  disciples;  mais  Galilée  de- 
vina làcilcmcut  le  véritable  auteur,  et 
lui  répliqua  par  son  II  Saggiatore 
( Le  Trébuchet  (1),  chef-d’œuvre  de 
critique  et  d’éloquence  ( Foy.  Gali- 
lée, tome  XVI,  p.33i  ).  Sou  adver- 
saire ne  se  tint  pas  pour  battu , et  fit 

Ct)  iaCi  «ultun  du  Dictionnaire  wii*4rîêl  oat 
CoiomU  vae  tBtfprUelbiro  sinRu)iir« , eu  pr«naat 
<«  mot  pour  U nom  4*uo  éertr «iu  u GaliM*.  dùcaU 
»ili,  aaccurd  «vee  Sagçiaiore„  rt^poudit  au  H. 
P Gratai,  et  co  fut  ce  dernier  ^01  loi  fooroil  let 
U ucitirurea  arviea  pnnr  l'aitaipter.  a l Vict.  mtv-  « 
pft.  loD.  VUl,  p.  33.) 
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paraître , toujours  sous  le  nom  de 
Sarsi;l\.  Ratio ponderumlibræ et 
simhelUe  ( J-a  Mesure  ) in  qud  quid 
è Galilcei  simbellattre  de  cometis 
staïuendum  sit  proponilur , Paris  , 
i6a6;  Naples,  et  i6up,  iii-4"- 
Gniduod  oontinua  la  querelle  à laquelle 
Galilée  ne  prit  plus  aucune  pari: ce- 
pendant Grassi  ne  lui  pardonna  pas 
a’aroir  cherche'  à le  tourner  en  ridi- 
cule; et  , dit  Monlucla,  on  pi  c'tend  que 
ce  religieux  ne  contribua  pas  peu  à 
animer  les  inquisiteurs  contie  son 
adversaire.  V.  Des  Disrours  en  latin , 
dont  un  fut  prononce  devant  le  pape 
Urbain  VIII,  le  jour  de  Pâques  i65i, 
Rome,  1641  , in- 12.  W— s. 

GRAbWlNCKEL  (Thïodobe), 
jurisconsulte  et  publiciste  des  plus 
distingués  de  son  temps  , naquit  à 
Deift  en  1600,  n’une  famille  patri- 
cienne. Après  avoir  tri  mine'  ses  études 
à l’université  de  Leyde , il  se  fit  re- 
marquer au  barreau.  Il  voyagea  en 
France,  et  se  trouva  à Paris  en  1624 
auprès  de  l’illustre  Grotius , son  pa- 
rent et  son  concitoyen.  Il  s’y  occu- 
pait à mettre  au  net  pour  lui  son  im- 
mortel tiaité  De  jure  belli  et  pacis, 
La  carrière  des  honneurs  ne  pouvait 
pas  manquer  de  s’ouvrir  pour  un 
homme  de  ce  tnéi  itr.  Il  fut  successi- 
vement avocat  fiscal  des  domaines 
des  états  de  Hollande , et  greffier  et 
secrétaire  de  la  chambre  mi-partie 
de  11  part  des  états-généraux.  Il  n’ac- 
cepta point  sa  nomination  à la  place 
de  secrétaire  de  la  députation  des 
états-généraux  au  traité  de  pix  de 
Munster;  mais  il  ne  s’en  rendit  pas 
moins  utile  à cette  importante  négo- 
ciation. Jean  de  Witt  faisait  le  p!us 
grand  cas  de  lui,  comme  de  l’un  des 
défenseurs  les  plus  zélés  de  la  sou- 
véraineté  des  états  de  Hollande.  La 
république  de  Venise,  à laquelle  il 
av.ùl  rendu  des  services  signalés , le 
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créa  chevalier  de  l’ordre  de  Sl.-Marc. 
A une  vaste  lecture  Graswinckel  joi- 
gnait une  mémoire  prodigieuse  et  une 
grande  sagacité.  Il  avait  le  caractère 
élevé,  des  mœurs  douces,  prévenantes, 
hospitalières.  H était  religieux  sans 
intoiéraiice , bienfaisant  sans  osten- 
tation. Surpris  à Malines  d’une  atta- 
que de  pralysie,  il  y mourut  en 
iGGfi.  Sou  corps  fut  transféré  à la 
Haye,  où  son  épouse,  Gertrude  Van 
Loon , a consacré  à sa  mémoire  un 
monument  , construit  par  Kumbold 
Verhuist  , daus  la  priuciplc  église. 
On  a de  lui  : I.  Libertas  veneta , 
sive  Fenetorum  in  se  ac  suos  impe- 
randi  jus  assertum  , Leyde,  i654, 
in-4".  II.  Dissertatio  de  jure  prœ- 
cedentiæ  inter  rempublicam  Fene- 
tam  et  ducem  Üabaudiæ , ibid., 
i644<  in-8  '.  H y réfute  un  mémoire 

fublié  en  faveur  du  duc  de  Savoie; 

II.  Dissertatio  de  jure  majestalis, 
la  Haye,  ifi4><  in-4"-  H ^ 
une  traduction  hollandaise  à Rotter- 
dam, en  ififiq,  in-4".  IV.  Findiciœ 
maris  liberi,  adversùs  P,  B.  Bur- 
giim , reipublicœ  Genuensis  in  mare 
iigusticum  dominii  asserlorem,  la 
Haye,  i652,  iu-4®.  V.  Findicia; 
maris  liberi,  adversùs  Gui.  fF elwa- 
dum , Britannici  dominii  asserto- 
rem,  ibid.,  i633,  in-4*’.  L’auteur 
défend  dans  ces  deux  ouvrages  le  sys- 
tème de  Grotius  sur  la  liberté  des 
mers , contre  les  prétentions  britan- 
niques et  géuoises.  VI.  Grasvvinckel 
détendit  encore  la  même  cause  contre 
un  p'us  redoutable  adversaire , dans 
ses  Stricturœ  adversùs  Seldenum. 
Seldeii  avait  opposé  son  Afare  c!au- 
siim  au  Mare  liberum  de  Grotius. 
VII.  Stricturœ  ad  censuram  Johan- 
nis  à Felden  in  libros  Grotii  De 
jure  belli  et  pacis  , Amsterdam  , 
i654  , in-4".  bonne  apolo- 

gie de  Grotius  contre  un  professenr 
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acïïelmsta^t,  qni  attaqué  Tan- 
née préccdeiilc.  VllI.  Dissertatio  àe 
prciludiis  justitiip  ti  jiiris  . advenus 
Franciscum  lUbellum,  Dordrecht, 
1660.  L’anta;;üniste  de  l’auteur  dans 
cet  ouvrage  était  uu  jésuite  portugais. 

On  trouve  à la  suite  une  di^sc  rtation 
De  fide  hærelicis  et  rebellibus  scr- 
vandd.  IX.  Psalmi  Davidis  para- 
phrasi  heroïcd  %wrsi  , la  Haye  , 
1G45,  in  - 4'’-  inomiment  de 

la  piélé  (flialc  de  railleur  envers  sa 
mère.  Celle  femme  pieuse  lui  avait  re- 
commande' de  ne  jamais  se  mettre  au 
travail  le  matin  avant  d’avoir  lu  quel- 
que psaume.  Fils  docile,  il  fit  plus; 
il  les  traduisit  tous  en  vers  l itins  hé- 
roïques, et  il  dédia  ce  travail  à sm 
anrien  maître,  Daniel  Htïnsius.  X. 
Thomæ  à Kempis  de  Imîlatione 
Christi  libriiii,  laiino  carminé  ex- 
pressi , Kolterdam , i GG  i , in-8 ( 1 ) 
XI.  Un  Poème  latin  eu  vers  hexa- 
mètres , en  l’iionneur  d’André  Can- 
ti  r frère  de  Guillaume  et  de  Théo- 
dore ( f'oyes  Ganter  ) , cl  prodige 
d’érudition , moissonné  à la  fleur  de 
son  âge.  XII.  Commrntarius  ad 
Sallustii  Calilinam,  I.cyde,  iG4t  , 
in-iG.  Xlll.  Princeps  pacis  , la 
Haye,  iG55,  in-4'-.  XIV.  X)/5<er- 
tatio  apologelica  ad^erstis  Sam. 
Maresium,  proJUsserlaùone  M.  Z. 
Boxhomii  de  TrapezUis.^S.  Ex- 
cursus jmlitici  in  Plutarchi  Cas- 
sium  et  Prutum,  la  Haye,  1660, 
in  - 4°.  C’est  une  traduction  de  l’es- 
pagnol de  François  Quevedo.  XVI. 
Graswinckel  a écrit  en  hollandais , im 
traité  de  l’^ri  tle  bien  vivre.  XVII. 


{i\  Cttle  iTâdoclion  donne  liro  d*  rapp«ier  tet 
relie  qu'avail  écrite,  eo  »«r»  fl«ia*odi,  u»  nuire 
«eocat  koUandnu,  donl  il  n'»  poiol  été  fnil  mo- 
tion; eo  le  Ulre  : Lthri  i»  de  Chr. 
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Un  recueil  à'éiits  {Plaealen)  sur 
les  comestibles,  avec  un  commen- 
taire. XVIH.  Deux  Mémoires  sur  la 
souveraineté  des  états  de  Hollande. 
Tant  de  productions  littéraires  |usli- 
liciit  bien  la  devise  qu’il  avait  adop- 
tée : Nemo  ignavid  faclus  immor- 

talis.  M-""- 

GRATAROLl  ( Guillaume  ),  un 
des  plus  célèbres  médecins  du  xvf. 
siède,  naquit  à Bergameen  iJiG, 
et  fut  élevé  à rimiversilé  de  Padoue. 

11  y arriva  au  moment  où  Pomponacc 
répandait  parmi  les  jeunes  étudiants, 
avides  de  nouveautés  , la  doctrine  de 
Luther , qui  commençait  à s’introduire 
en  Italie  avec  le  grand  nombre  de 
troupes  étrangères  qu’y  amenait  la 
cuerre  oceasioiinée  par  la  ligue  ua 
Cambrai.  Grataruli  fit  de  tels  progrès 
dans  scs  études , qu’au  bout  de  six 
ans  (eu  i53-j),illut  clmrgé  d expli- 
quer le  3'.  livre  d’Avieeiiue  ; mais  il 
ne  garda  pas  long-temps  cette  chairo, 
car  on  le  trouve,  en  iSSg,  inscrit 
sur  les  rôles  des  mcdccfcsdans  sa  pa- 
trie. Il  ii’y  demeura  cependant  pas  ha- 
bituellement ; et , dans  son  livre  sur 
la  santé  des  voyageurs  , il  nous  ap- 
prend qu’avant  l’àgc  de  quarante-cinq 
ans,  il  avait  fait,  par  terre  et  par  mer, 
des  voyages  longs  et  dilliciles  , et  qu  il 
av.ait  vu  l’Italie,  la  Suisse,  la  Savoie 
et  l.î  Bourgogne.  Morcri , Bayle, Tcis- 
sier,  Mmget  , Eloi  (i),  et  plusieurs 
autres  biographes  ont  écrit  que  Grala- 
roli  avait  crabr.assé  la  réforrne  , et 
qu’il  abandonna  l’Italie^r  crainte  de 
l’Inquisition.  Mais  on  n’apporte  aucune 
preuve  de  l’abjuration  qu’on  prétend' 
qu’il  a faite;  et  il  en-  existe  au  con- 
traire beaucoup  eu  faveur  de  Tommon. 
contraire  : 1a  plus  forte  est  que  depuis 
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le  temps  où  l’on  a dit  qull  adopta  la 
doctrioe  de  Luther,  il  d<'mriir'<  unzc 
ans  à Bergame  , où  l’Inqiiisiliiiii  ne 
l’.'Urait  certainement  pas  suuiT  i t ; on 
ne  peut  non  plus  Iruuier  dans  ses 
nombreux  écrits  un  seul  passage  qui 

Î trouve  que  Grataroli  ait  abanduuiié 
a religion  catholique.  Sa  constante 
amitié  pour  Zmchi  cl  pour  Théodore 
de  Bezn  est  ce  qui  a le  plus  accrédité 
cette  opinion.  Le  goût  que  les  gens  de 
lettres  ont  naturellctuenl  pour  la  tran- 
quillité, parait  être  le  seul  motif  qui 
ait  déterminé  Grataroli  a quitter  l’Ita- 
lie : ce  pays  n’était  pins  qu’un  foyer 
de  querelles  et  d’agitation  ; U Suisse , 
au  contraire,  éLiit  paisible,  et  elle 
était  devenue  l’asile  de  ceux  qui  ai- 
maient à parler  avec  liberté.  Grataroli 
alla  se  fixer  i Bâle  ; il  y professa  la 
médecine , fit  des  cures  célèbres  , et 
]iublia  plusieurs  ouvrages:  il  y acquit 
une  si  grande  reuomméc,  qu’apres  la 
mort  de  G)nrad  Kuvner  les  habitants 
de  Marpourg  l’appelèrent  pour  rem- 
plir la  place  d*  professeur  que  celui- 
ci  laissait  vacante.  Grataroli  ne  resta 
qu’un  an  à |Marpourg , dont  le  climat 
était  trop  rigoureux  pour  sa  sauté  : il 
revint  à Bâle,  où  il  demeura  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  17  avril  i jfiB. 
Grataroli  avait  des  moeurs  pures , une 
probité  sévère , et  un  grand  amour  du 
travail.  Il  a publié  plusieurs  écrits  sur 
les  pronostics  des  maladies,  sur  u-ux 
des  changements  de  temps  , sur  U na- 
ture du  vin , sur  l’hygiène  (/?«  cotiser- 
vandd  valet^iiney,  sur  le  régime  à 
suivre  par  les  vo3’ageurs(Z?«rcffimine 
omnium  iter  agenlium  , vel  «qui- 
tum , vel  pedil'un  , vel  navi , vel 
curru,  vel  rhedd,  Paris,  i56i,in- 
B”.  ),  etc.  Il  a le  premier  fixé  l’atten- 
tion sur  les  causes  des  maladies  parti- 
culières aux  gens  de  lettres,  dans  son 
traite.  De liOeratorum  et  eorum  qui 
magistraübusfungunlur  conse/ViMi- 
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dd  prceservanddque  valetudine 

Bâle,  1 555,  in-B".  ; i5()i,in-  la; 

trad.  en  anglais,  Londres,  1574  i 
13.  Il  a encore  voulu  titer  des  con.sé- 
queuces  de  l’observation  des  dilTcrcn- 
te.s  parties  du  corps  de  l’hominr,  |iuur 
jugerde  scs  facultés  morales,  dans  sou 
écrit  : De  prœdicüone  montin  natu- 
rammque  hominum  facili  ex  inspec- 
tione partiuin  corporis , Bâle  , i554  , 
in-B”.  Un  de  ses  ouvrages  1rs  plus  re- 
marquables est  son  traité  Dèmedeci- 
tue  et  rei  hcrbarice  origine,  progressa 
etutilUate , Strasbourg,  1 5(i4  > iu*B‘. 
Qu  recherche  encore  l’ouvr.ige  sui- 
vant : De  memorid  reparandà , au- 
gendd  servanddqua  liber  uriu!  ; de 
locali  vel  artyiciosd  memorid  liber 
aller,  Zurich  , i555;  Bâle,  i554» 
in-8^.;  Rome,  i555,  in*8®.  Quel- 
ques exemplaires  portent  au  frontis- 
pice la  date  ds  1 55B.  Ce  traité  de 
mnémonique  n’oITro  guère  que  des 
généralités  et  des  choses  triviales  : 
on  en  avait  déjà  de  beaucoup  meil- 
leurs à cet  époque.  On  en  cite  une  édi- 
tion, sans  doute  augmentée,  de  Franc- 
firt,  idiu,  in-8"., intitulée lis me- 
moriœ  parles  quatuor.  L’ouvrage  a 
été  traduit  en  français  par  F.t.  Coppé , 
sous  le  litre  de  Discours  notable  pour 
conserver  et  augmenter  la  mémoire; 
avec  la  ph/sionomie  , etc. , Lyon  , 
i55(i , i5B6,  iii-  iB.  On  le  retrouve, 
ainsi  que  les  deux  précédents  et  quel- 
ques autres  moins  importants,  dans 
les  Opuscula  Grataroli,  ab  ipso  aii- 
tore  denub  correcta  , Lyon  , i558  , 
in-16.  Grataroli  a aussi  donné  un  Re- 
cueil des  écrits  de  Pompoiiace,  Bâle, 
1 5()5 , in-S".  |II  avait  été  son  élève  ; 
et  l’on  croit  qu’il  avait  adopté  quel- 
ques-unes de  seS  opinions.  Grataroli 
se  jeta  quelque  temps  dans  la  eontro- 
verse;et  il  composa,  sur  l’Auté  Christ, 
un  mauvais  ouvrage,  dicté  pr  un  ab- 
surde fanatisme.  Enfin,  il  n’y  a pas 
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iusqu’à  r.nlcbiinio  sur  laquelle  il  n’ait 
écrit  quelques  traités.  Le  catalogue  de 
ses  ouvrages  se  trouve  djns  Niceron, 
tom.  XXXI , et  plus  cxacteiiient  dans 
VAlhence  R'iuricce,  mais  surtout  à la 
fin  de  l’excellente  biugr  iphic  qui  a été 
écrite  par  le  comte  Jean  - Kapliste 
Gillixioli,  Delta  vita  e delli  icrilU 
di  GuUelmo  GrataroU,  ü-rgauie  , 
I , in-8". , avec  sou  portrait  copie 
de  Itiiissard.  A.  L.  M. 

GRATAROLI  ( Bowoiakhi),  pa- 
rent du  précédctil , vivait  à piui  près 
daus  le  même  temps  que  lut  ; il  a com- 
pose' en  italien  une  top.igr.iplii?  de  la 
côte  ( Riviera  ) de  Salo,  d ms  le  pays 
de  Brescia  , sa  patrie.  Il  était  aussi 
poète  dramatique;  il  a écrit  quelques 
tragédie»  : Airs,  Astj'anax , Poly- 
xèiie.  Cette  ilernicre  piès  e a etc  ini- 
primçc  à Brescia  en  i -iH  ; cl  IMafFei 
la  cite  dans  sou  Thédlre  italien, 

A.  L.M. 

GR.vTl  \>’I.  f'ry'.  Gbaziani. 

GR  ATlEN.euipereur  rom.iiii  d’Oc- 
cideiit , fils  de  Valciilinieu  l'e.  et  de 
Valcrta  .Severa  , naquit  k Sirmiurn  le 
l8  avril  55().  Son  père  lui  duiina  le 
titre  d’AueiisIc  dès  l’ajc  de  huit  ans, 
et  le  maria  à une  lille  de  Constance. 
A la  mort  de  Valcnlinien , le  jeune 
prince  entrait  dans  sa  f]*.  aunée;  et 
ses  vertus  justifiaient  les  espérances 
des  peuples  et  des  soldats  : mais  tran- 
quille dans  la  ville  de  Trêves  , il  n’ap- 
prit la  lin  de  son  père , que  lorsque 
les  chefs  de  l’armée  avaient  déjà  fait 
proclamer  empereur  le  jeune  Valeuii- 
nien  son  frère,  né  Je  la  seconde  frmuie 
de  Valentinien  P'.  La  modération  de 
Gralien  épargna  une  guerre  civile  à 
l’empire  ; et  tandis  que  Valens  son 
•ncle  régnait  seul  dans  l’Orient , il 
eoiiseiitit  à partager  l’empire  d'Ücci- 
deut  arec  sou  jeune  ficre,  dont  il  de- 
vint le  tuteur.  En  3*6,  Gratien,  aliu- 
(é  2>ar  de  fausses  accusabous,  laissa 
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condamner  et  exécuter,  i Carthage  , 
le  comte  Théodose  , père  du  grand 
Tliéoduse , et  l’un  des  meilleurs  gé- 
néraux qui  aient  défendu  rempire  ro- 
main. Eu  5‘j8  , Gralien,  qui  portait 
déjà  sou  altenlion  vers  l’Orieiit  enva- 
hi par  un  déluge  de  barbares,  fut 
obligé  de  se  défendre  lui-même  daus 
la  Gaule  contre  une  invasion  des  Al- 
lemands: il  les  b.ittii  piès  d’Argcn- 
taria  ( Colmar  ) eu  Alsace , les  pour- 
suivit en  Allemagne , et  les  força  de  lui 
livrer  en  otage  leurs  soldats^  les  plus 
jeunes  et  les  plus  vigoureux.  Aussi- 
tôt après  cette  victoire,  Gratien  par- 
tit pour  l’Orient  que  ravageaient  les 
Gullis  ,et  où  l’empereur  Valens  venait 
de  péi  ir  sous  !e  frr  des  barbares , 
aiii'i  que  les  deux  tiers  de  l’armée 
romaine.  .A  cette  nouvelle , Gratien 
chefcTî.1  tnt  homme  capable  de  rétablir 
les  afLires  presque  désespérées  dans 
cette  partie  de  l’empire  ; il  jeta  les 
yeux  sur  Théodose,  fils  du  général 
décaiiité à Carthage.  Théodose  se  mon- 
tra digne  de  son  choix  ; il  marcha 
contre  les  Goths , les  tailla  en  pièses, 
revint  faire  hommage  à Gratien  de 
sa  victoii’e,  et  reçut  pour  récompense 
le  scejitrcd’Orient.  Avant  d’avoir  ac- 
compli sa  tao*.  année , Gratien  avait 
acquis  une  réputation  égale  à celle  des 
princci  les  plus  célèbres  ; mais  la 
tranquillité  dont  jouissait  l’empire , 
sembla  bientôt  énerver  le  canclère 
du  jeune  empereur.  Les  plaisirs  de  la 

chnsseauxquelsilselivraitavrcardcur, 

parurent,  a ses  Gers  soldats  , indignes 
de  $un  courage;  et  le  zèle  iiujirudent 
avec  lequel  U poursuivit  les  restes  de 
l’idolâtrie  rétablie  par  Julien  , lui  G( 
perdre  l’aQcction  du  peuple.  Lest. lé- 
gions de  la  Grande-Ëreiagne  se  ré- 
voltèrent , et  proclaiiièrent  Mixime 
empereur.  Gratien,  tranquille  a Pa- 
ris, apprit  bientôt  que  les  révoltés 
avaicotlraucki  le  détroit, et  marchaient 
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contre  lui  : l’année  des  Gaules  se  joi- 
piiit  k eux.  L’empereur  , abandonne', 
s'enfuit  à Lyon,  où  il  tombadaiis  un 
piège  que  lui  tendit  Andragalhe , un 
des  généraux  de  Maxime.  ( ^ ojr.  An  - 
dragatue.  ) Gratieu  fut  assassiué , 
suivant  les  uns , auprès  du  Kbôhc , où 
il  rencoutra  Andragatbe  ; selon  les 
autres , au  sortir  d’un  souper.  Sou 
corps  fut  refusé  aux  instaures  de  Va- 
b-ntinien  son  frère.  Gratien  périt  le 
a5  août  385,  daus  la  a5'.  année 
lie  son  û"C,  après  s’étre  montré  digne 
du  trône  et  de  l’amour  de  ses  sujets. 
Doux  , modeste,  vigilant  , chaste  , 
sobre  et  libéral  , il  se  signalait  à la 
guerre  par  son  activité  et  par  son 
conrage  , marchant  toujours  le  pre- 
mier à l’ennemi,  et  prenant  des  soins 
]iatemcls  pour  scs  soldats.  S.  Ambroi- 
se en  a fait  lu  plus  magnifique  éloge. 
Gratien  avait  l’esprit  cultivé  , et  de- 
vait le  goût  et  la  connaissance  des  let- 
tres au  poète  Ausone  son  précepteur, 
pour  lequel  il  conserva  la  plus  cous  tante 
jtîconnaissance  : il  le  nomma  consul 
«■Il  S'jg,  et  lui  écrivit  à ce  sujet  une 
lettre  pleine  d’alicclion  et  de  senli- 
incnts  généreux.  On  doit  penser  que 
Gratien  dut  plutôt  la  pureté  de  scs 
moeurs  aux  leçons  d Ausone  qii  à la 
lecture  de  scs  écrits.  Gratien  avait 
été  marié  d’abord  à Flavia-Maxima 
Conslantia , Clle  posthume  de  Cons- 
tance, et  ensuite  ù Læta  dont  on  ne 
connaît  pas  l’origine.  Théodose  lui 
lit  une  pension  après  la  mort  de  Gra- 
ticii  : clle  vivait  encore  en  4°^  > 
signala  sa  bienfaisance  pendant  le 
siège  de  Rome  pr  Alaric.  On  ignore 
le  nom,  le  sort  et  le  nombre  des  en- 
fants de  Gratien  : l’hUtuirc  se  borne 
à en  faire  inculion.  L— S — e. 

GRATIEN,  ipan.  Les  Romains, 
presque  consumment  victorieux  jus- 
qu’alors, venaient  enfin  d’être  obli- 
gés décret'  aujLcfforU  des  barbares: 
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la  Gaule  était  envahie , et  l’Italie 
menacée.  Les  soldats  demandaient 
un  chef  habile  qui  pût  venger  les 
alTronts  qu’ils  avaient  reçus.  lais  lé- 
gions , cantonnées  dans  la  Grande- 
Rrelagne,  élurent  empereur,  en  407, 
un  olficier  nommé  Marcus  , et  le  fi- 
rent périr  au  bout  de  quelques  jours, 
pour  inetlre  à sa  place  Gratien.  Celui- 
ci  était  déjà  avancé  en  ûge  , lorsqu’il 
parvint  à l’empire,  si,  comme  on 
l’assure  daus  le  dielionnaire  de 
Moreri  , il  avait  épousé , dès  l’an 
354  , une  fille  posthume  de  l’empe- 
reur Constance  : mais  il  est  évident 
que  Moieri  l’a  confondu  avec  celui 
qui  fait  le  sujet  de  l’aiticlc  précédent. 
Gratien  ne  conserva  l'empire  que  qua- 
tre mois , et  fut  massacré  par  ses 
troupes  qui  lui  donnèrent  Constantin 
pour  successeur,  (f'' ojr.  Constantin, 
tome  IX,  page  itJ.)  W — s. 

GRATIEN , célèbrccauonistc,  était 
né  à Chiusi  petite  ville  de  To'cane 
dans  le  Sienuuis.  Il  avait,  selon  l’opi- 
nion la  plus  commune  , embrassé  la 
vie  religieuse  à Uolognc  d.ms  le  mo- 
nastère de  8t.-  Félix  et  de  St.  - Na- 
bor  (1  );  et  il  y composa  l’ouvrage  au- 
quel il  dut  sa  célébrité,  et  qui  est  con- 
nu sous  le  nom  de  Décret.  Cet  ou- 
vrage parut  en  ri5l  ; et  l’on  prétend 
qu’il  lui  coûta  vingt-quatre  ans  de  tra- 
vail. C’est  une  compiUtion  qui  con- 
siste dans  des  textes  de  l’Écriture 
sainte;  daus  les  canons  dits  des  Apô- 
tres, et  dans  ceux  d’environ  loScon- 
àles , dont  les  neuf  premiers  sont 
oecuméniques;  daus  les  décrétales  des 
papes,  meme  cclle.s  du  faux  Isidore; 
daus  des  extraits  des  8ts. Pères,  comme 


(i^  L’or^c  de  S.  B«Qutt  cl  celui  dc«  C«maldiilf« 
le  diapulrnt  l'honneur  d'avoir  prodoit  ce 
casoBialr.  VL.  üaTioli , dans  le  prraier  volume  de< 
AnnMii  boivgne/i^  prétend  qneCralico  ne  lot 
maU  moine  ; s(ae  Vincent  de  Ueanvau , <{ni  vivait 
nn  aiccle  aprèt  lui,  eat  In  premier  qni  loi  donnn 
ceueqnalildy  mb«  même  ries  dire  de  poMùf  n 
ce  nnjci. 
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St.  Grégoire , Si.  Jérôme,  Si.  Atigus- 
tio,  etc.;  et  dans  d’autres  extraits 
des  ailleurs  iccicsiastiques,  des  livres 
pontificaux,  du  code  tbéodosicu , des 
capitidaircs  de  nos  rois , etc. , etc. 
Gratieu  avait  intitulé  ce  livre  : Con~ 
cardia  discordarUium  canonum  , 
• parce  qu’il  s’attache  à y coucilicr,  soit 
par  I autorité,  suit  par  le  ralsoune- 
ment,  les  cauous  qui  se  contredisent. 
D autres  écrivains  avaient  avant  lui 
entrepris  des  compilations  analogues. 
Dès  la  fin  du  ix®.  ou  au  couiineiice- 
ment  du  x*.  siècle,  Reginon,  ahbé  de 
Priim,  composait  un  recueil  de  ca- 
nons et  de  réglements  ecclésiastiques. 
B'ircliard  ou  Jluucliard,  évêque  de 
Wurms,  en  l’an  luoo,  donna  aussi 
un  recueil  de  canons  eu  ao  livres. 
Enfin,  Yves  de  Chartres  , mort  en 
1 1 1 J , avait  formé  iiu  |iareil  recueil. 

Buacbaro,  IIegihon  et  Yves  de 
Chartre.s.jGratieii  profila  de  leur  tra- 
vail,  quelqueliais,  il  est  vrai,  avec  trop 
peu  de  choix , et  eut  pourtant  sur  eux 
favantage  d’éviter  dans  son  recueil  la 
confusiou  dont  ils  n’avaient  pas  su 
garantir  les  leurs.  Il  le  distribua  par 
ordre  de  matières,  et  le  divisa  en  trois 
parties  : dans  la  première  , il  réunit 
tout  ce  qui  regarde  le  droit  elles  mi- 
nistres de  1 Église  ; il  parle  des  juge- 
ineuts  dans  1a  deuxième;  et,  sous  le 
titre  de  Consecralionc  , il  fait  entrer 
daus  la  troisième  tout  ce  qui  oonccriie 
les  sacrements  et  les  cérémuiiiis.  La 
compilation  de  Gration  dut  à cette 
méthode, d’éclipser,  dès  qu’elle  parut, 
le»  collection»  qui  l’avaient  précédée, 

inêinccelled’YvcsdeCharüM, laquelle 

avait  joui  d’une  grande  autorité.  Ou 
prétend,  sans  cependant  en  rapporter 
des  preuves  suflLantes,  qu’Eugène  III 
1 approuva.  Il  esteertaiu  du  moins  que 
dJécret  fut  reçu  arec  une  sorte  d’en- 
tbousiasiue  daus  l’école  de  Ituiogne, 
ma  sein  de  laquelle  il  était  né  eu  quel- 
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que  sorte  , et  que  de  celte  école  , 
l’une  des  p'us  fameuses  de  ce  temps, 
il  passa  en  France,  et  fut  enseigné  à 
Paris  , à Orléans  et  daus  les  autres 
universités.  Bientôt  il  devint  le  seul 
texte  que  les  professeurs  eu  droit  ca- 
non commentaient  dans  leurs  leçons 
et  dans  leurs*  écrits.  Il  s’en  fallait  de 
beaucoup  neanmoins  qu’il' fût  exempt 
détachés,  puisque  les  fansscsdécrétalcs 
s’y  trouvaientmcléesarecce  que  l’anti- 
quité religieuse  offre  de  plus  authen- 
tique, et  y|étaieiit  préscutées  comme 
ayant  la  meme  autorité.  A mesure 
que  les  lumières  s’étendirent,  ces  dé- 
fauts furent  mieux  sentis.  Trois  Fran- 
çais, Antoine  de  Muuchi , surnommé 
Democharès , Antoine  Le  Comte  et 
Pierre  Dumoulin  travaillèrent  à cor- 
riger le  Décret.  Antoine  Augustin  , 
archevêque  de  ïarragone  , publia 
daus  le  même  dessein,  au  commence- 
ment du  XVI'.  siècle,  son  livre  De 
emendatione  Gratiani  ( Faty.  An- 
toincAuousTiK  , III,  (j'i).  Des  papes 
mêmes  crurent  celte  correction  néces- 
saire; Pie  IV  et  Pic  V y employèrent 
plusieurs  savauts  dont  les  noms  sont 
cités  h la  suite  de  l’ouvrage  d’Anluiiie 
Augusün  : Grégoire  Xlll  { Hugues 
Buoiicompagno  ) , successeur  de  Pie 
V , fut  de  ce  nombre , n’étint  en- 
core que  professeur  de  droit.  Devenu 
pape , il  lit  imprimer  le  Décrn  ainsi 
coriigé,  le  publia  en  i54o,et  l’ap- 
prouva par  une  bulle.  Ce  livre  nesorlit 
p.is  toutefois  de  la  miin  des  correcteurs 
rouuius  dans  l’état  de  perfection  qu’on 
aurait  désiré.  Ils  n’en  avaient  banni 
ni  les  décrétah*s  d’Isilore,  ni  rien  de 
ce  qui  favorisait  la  puissance  exorbi- 
tante des  papes  et  les  prétentions  ul- 
tramontaines. Ils  y avaient  laissé  beau- 
coup de  canoas  sans  autorité  ou  at- 
tribue» faiis'.cmcut  à des  conciles  aux- 
quels ils  u’ajiparlienncnt  pas.  Ce  n’esl 
^uc  vers  1a  üa  du«xyiu\  siècle  (juc 
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le  savant  Cli.-Scb.  Berardi,  professeur 
à Turin , donna  sur  ce  sujet  un 
ouvrage  qui  ne  laisse  rien  à ilcsirer 
sruis  le  rapport  de  la  crilique  : Gra- 
tiani  Canones  genuini  ab  apocr^rphis 
tiiscreü  : corrupd  ad  emendatiorum 
codicum  Jidem  exacti;  difficiliores 
commodd  interpretalione  iUustrati , 
Venise,  1777,  4 volumes  in  - 4“- 
J.e  livre  de  üratien  jouit  long-temps 
de  la  plus  haute  réputation  ; et  l’on  ne 
pui'ail  que  dans  ce  recueil  Incoiiiiais- 
saiicc  des  canons.  L’avocat-gcucVal 
niant,  au  milieu  du  xvi".  siècle,  en 
reiominaudail  l’ctudc  « comme  la  plus 
profitable  de  ce  qui  s’enseignait  clans 
lesccoles,  » et  se  plaignait  de  ce  qu'on 
la  négligeait.  Quelques  écrivains  ( 1 ) , 
dans  les  derniers  temps , ont  parlé  (lu 
Décret  d’une  manière  différente , et 
aecuscnt  Gralien  d’avoir  affermi  cl 
étendu  l’antoritédcs  fausses  décrétales, 
d’avoir  même  enchéri  sur  elles  , en 
avançant  que  le  pape  n’était  point 
soumis  aux  canons.  Cette  inculpation, 
toute  fondée  qu’elle  est,  perd,  ce  nous 
semble,  un  peu  de  sa  force,  si  l’on 
songe  que  Gratien  était  Italien  , et 
soutenait  l’opinion  du  pays  et  du 
temps:  on  s’étonnera  plus  encore  d’en- 
iendre  un  moderne  (a)  qualifier  de 
Moine  ignorant  Gratien , que  Bon- 
chaud  (3)  proclame  r l’un  des  hom- 
mes les  plus  savants  de  son  siècle  , 
malgré,  dit-il,  le  grand  nombre  do 
fautes  qu’on  lui  reproche  avec  rai- 
son. » Concinons-en  que  le  Décret  est 
un  des  plus  beaux  monuments  qu’on 
ait  élevés , daus  le  moyen  âge , à la 
science  du  droit  canon;  «t  que,  malgré 
l’alliage  impur  mêlé  à la  matière  pré- 
cieuse de  ce  riche  recueil , son  auteur 
a quelque  droit  à la  reconnaissance 


(1)  L’tbbtf  Ricta*  , Hùt.  ere/. , t.  V,  p.  «^8. 
(•)  kttt.  dtf 

•rt.  UftATita. 
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de  la  pnstc’i  Ile.  Oh  sait  que  Gratien 
mourut  h Bologne  dans  le  monastère 
de  St.-I’clix;  maison  ignore  ru  quelle 
année.  l.a  première  édition  , avec 
date,  du  Décret  àc  Gratien,  est  celle 
de  Strasbourg,  i47*,  in-fol. , chez 
Henri  Eggestein;  édition  d'autant  plus 
rcmarquaidc , qu’elle  est  en  même 
temps  le  premier  monument  typogra- 
phique daté  de  la  ville  de  SlrasDourg: 
le  même  imprimeur  l’y  reproduisit 
l’année  suiv.inte;  et  P.  SchoylTcr  en 
duniia  aussi  en  1472  «ne  édition  à 
Maïencc,  en  x vol.  in-ful.  Depuis, 
l’ouvrage  a été  souvent  réimprimé,  et 
il  forme  le  premier  volume  du  corps 
droit  canonique.  I. — y. 

GRATIEN  ( Jean-Baptiste- 
Gvillaume  ] , lazariste  et  évêque 
coustitutionnri,  né  eu  1747  à Cres- 
centiu  en  Piémont,  était  à la  tête  du 
séminaire  de  Chartres , tenu  paç  des 
prêtres  de  la  congrégation  de  St.-I.a- 
zare,  au  commencement  de  la  révo- 
lution. Lorsque  la  constitution  civile 
du  clergé  parut,  non  seulement  il  s’y 
soumit,  mais  encore  il  s’en  fit  le 
champion  et  écrivit  en  sa  faveur.  Ses 
principes  , étant  en  harmonie  avec 
ceux  que  professaient  les  dominateurs 
d’alors , ouvrirent  à Gratien  le  che- 
min des  hautes  places  de  l’église 
constitutionnelle.  Il  fut  élu  évêque 
de  la  Seine -Inférieure  ( Rouen),  et 
sacré  le  ix  mars  i7gx.  Il  sirâea 
dans  l’assemblée  ou  le  concile  uc.s 
constitutionnels  en  1797^  et  mou- 
rut à.  Rouen  en  juin  1799.  Il  a 
laissé  : 1.  Un  Traité  ecclésiastique 
sur  les  contrats  usur  aires,  en  langue 
latine,  Chartres,  1 790;  il  y est  favora- 
ble an  prêt.  II.  Exposition  de  ses 
sentiments  sur  les  vérités  auxquelles 
on  prétend  que  la  constitution  civile 
du  clergé  donne  atteinte , et  Recueil 
d'autorités  et  de  réjlexions  qui  la 
favorisent,  1791 , iu-8®.  111.  içltro 
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paflorale,  Rouen  , 1791,  in-8“.  IV^ 
Jnürnction  pastorale  sur  la  conti- 
nence des  ministres  de  la  religion , 
1 79  J , iu-8  '.  Cette  instruction  pas- 
torale fut  di'n'Jticeeà  rassemblée  lé- 
gislalire,  sous  la  qualité  de  Libelle 
ecclésiastiijue  , parce  qu’en  y éta- 
blissant l’obligalioii  du  célibat  pour  le 
clergé,  l’auteur,  disait-on,  \iulaii  les 
dnnts  de  Vhomrne  , et  rberebail  à 
fanatiser  le  peuple.  V.  Contraste  de 
la  réformation  anglicane  par  Henri 
nu,  etde  la  réformalion  gallicane 
par  rassemblée  constituante , i 
iu-8  Vl./.etire  tbeologique  sur  l'ap- 
probation des  confesseurs, Chartres  et 
Fans,  1791  , iu-8".,  de  45  p^fics. 
VI.  La  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne, démontrée  par  les  miracles 
de  Jésus-Christ.  I. — y. 

GRATIliN.  f'oy.  Montfort. 

GRATIUS  (surnomme  Faliscüs, 
parce  qu’il  était  de  Falérics,  eapitalc 
des  Falisques),  poète  latin, était  con- 
temporain et  ami  d’Oeide,  qui  le  cite 
avec  éloge  dans  sa  dernière  épitre  du 
4".  livre  De  Ponto  , vers  34-  Cest  à 
peu  près  le  seul  iMiMNgiM^'qui.iUUtt^ 
reste  des  anciens  en  faveur  de  Gra- 
tins ; car  le  savant  Barthius  a com- 
plètement réfuté  {Jdvers.,  Iib.  57  , 
c.  1 7 ) l’opinion  de  Joseph  Scaliger  , 
qui  croyait  trouver  dans  quelques 
vers  de  Manilius  (liv.  tt  ) une  allu- 
sion au  poète  qui  fait  l’objet  de  cet 
article.il  nous  reste  de  lui  un  Poème, 
en  540  vers  héroïques,  sur  la  chasse 
,avcc  les  chiens  {Cjnegeticon),  qui 
u’e'tait  probablement  plus  couuii  du 
temps  de  Néraésien , puisque  ce  der- 
nier s’applaudit  d’avoir  le  premier  cé- 
lébré la  chasse  dans  la  langue  des 
Romains.  Ou  attribue  à Sanuazar  la 
découverte  du  poème,  ou  plutôt  des 
fragments  de  Gratins  ; car  les  der- 
niers vers  n’untpuctrcdéchilTrés,  tant 

le  manuscrit  était  cadcumagé.  11  Us 
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trouva,  dit-on, vers  i5o3,  dans  une 
bibliothèque  de  France  , d’où  il  les 
enleva, ainsi  que  le  p6ème  de  Némé- 
sien  sur  le  même  sujet,  les  frag- 
ments (eu  iSy  vers)  des  Halieu- 
tiques MrAioés  à Ovide,  et  l’itiné- 
raire de  Butiliiis.  L’iinprcs'-iou  a fré- 
quemment reproduit,  et  presque  tou- 
jours rassemblé  ces  difléreuts  ou- 
vrages. Gr.<litis  et  Némésien  [larurent 
pour  la  première  fois  à Bologne  eu 
i5o4,  in -foi.  Les  Aides  les  pu- 
blièrent ensuite,  in-8“. , à Venise, 
i554  ; Vliiiiis,  avec  un  savant  rom- 
mentaire,  à Leyde,  chez  les  Elzé- 
viirs,  1645  et  i655,  in-i  a ; et  Tho- 
mas Johnson , à Londres , 169c),  iu- 
8’.  Mais  la  plus  belle  et  la  nii’iliciire 
de  toutes  ces  éditions  est  celle  que 
donna  Pieire  Burmann  à Leyde,  dans 
ses  PoëUe  latini  minores  , iii  - If., 
■ 751.  Indépendamment  des  poèmes 
de  Gratius , de  Némésien  et  de  Cal- 

Suruius , le  célèbre  éditeur  fît  entrer 
ans  sa  collection  Ruiilius,  Q.  Scre- 
nus-Sammoiiicus  , etc. , et  la  satire 
de Sutnicia.  ' ^ 

- — fiWATIlla  (ÜiiTwmosj,  fameux 
théologii'n , dont  le  uurii  de  famOW 
était  G rués,  naquit  dans  le  xv'.  siè- 
cle àHuliwii'k,  au  diocèse  de  Muns- 
ter; cepeiidaul  il  s’est  dit  quelque- 
fois de  Deveiiter,  parce  qu’il  avait 
été  amené  fort  jeune  en  cette  ville. 
Après  y avoir  terminé  ses  études , 
il  -SC  rendu  h Cologne;  et  l’on  assure* 
qu’il  y exerça  d’abord  l’emploi  de 
currccitur  .(’epreuves  dans  l’impri- 
merie de  Queiitel  : il  professait  les 
humaiiitésen  i5o9  au  college  de  Co- 
logne ; deux  ans  après  , il  obtint 
la  chaire  de  philosophie  , et  enfin 
fut  nommé  prinri|ial.  Il  embrassa 
l’état  cccle.'i..siuiue , et  montra  con- 
tre les  uovateui's  nu  zèle  louable  , 
mais  qui  lui  fit  des  ennemis , dont  les 
plus  jangcicus  furent  ReuebUfl  et 
22 
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Uliic  de  Hulleu.  Ils  le  couvrirent 
de  ridicule  par  les  Epistolœ  obscuro- 
rum  virorum  (Voy.  Hutten  et 
B EDCnuw), ouvrage  singulier  , dont 
l’idée  principale  est  fort  plaisante  , 
cl  qui  contient  la  défense  ironique 
des  abus  de  l’Eglise  romaine.  La  plu- 
iwrt  des  lettres  qui  composent  cet  ou- 
vrage, sont  adressées  à Gratius;  elles 
le  signalaient  à toute  l’Europe  comme 
le  protecteur  de  tous  les  abus,  et  eu 
même  temps  comme  un  écrivain  sans 
talent,  et,  ce  qu’il  était  plus  difficile 
de  faire  croire , sans  connaissance  des 
premiers  principes  de  la  langue  la- 
tine. La  cour  de  Rome,  intéressée  dans 
celte  querelle  , prit  le  parti  de  Gra- 
lius  J niais  l’ouvrage  de  Hutten  , con- 
ilamné  par  une  bulle  de  Léon  X,  n’eu 
acquit  que  plus  de  célébrité.  La  vie 
entière  de  Gratius  se  partagea  dès- 
lors  entre  les  devoirs  de  sa  place  et  la 
rédaciion  d’écrits  qui  tous  ont  pour 
but  la  défense  de  la  religion.  11  mou- 
rut à Cologne  le  aa  mai  i54i-  On  a 
de  lui  ; 1.  Orationes  quodlibetieœ , 
Cologne,  i5o8,  in-4“*  Critico- 
jfiAStîx  pefc^ifimioTiis  Eciri  Bn- 
yennatis  J.  U.  Coloniœ  docUiris  ; 
imprimé  à la  suite  de  XAlphabetum 
iuris  de  Pierre  de  Ravenne,  Lyon, 
i5ii , in-8".;  ibid.,  i5i7,in-4°. 
III.  LametOationes  obscurorum  vi~ 
rorum  non  prohibitee  per  sedemapos- 
tolicam  , Cologne  , 1 5 1 8 , in  - 8°.  ; 
réimprimé  plusieurs  fois , et  notam- 
ment en  l Oac).  C’est  une  réponse  aux 
EpistoUe  s mais  elle  n'eut  pas  le 
mWe  succès.  lY.  Fasciculus  rerum 
txpetendaruvd  ac  fugiendarum , 
ibid.,  Cologne,  1 555, in-fol. C’est  un 
xecaeil  de  pièces  assez  intéressantes, 
omcemani  le  concile  de  Bâle.  ( F oy. 
£douard  Bbown,  tom.  VI,  pag.  55.) 
V-  TriumphiÊS  B.  Job.  propheUe , 
Cologne,  i557  , in  - fol.  Ce  sont  trois 
livres  d’élégies,  unpruucs  à la  suite 
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des  Sermons  de  J.  Fabcr,  évêque  de 
Vienne.  VL  Gemma  prœnosticatio- 
num,  ibid.,  1577,  in -4°.  "On  lui 
doit  cneore  une  édition  du  livre  de 
Werne  Rolewiuck  , De  laude  Weil- 
phalix  , la  préface  dn  Traité  de 
Victor  de  Carben  contre  les  juifs,  et 
quelques  opuscules  tbéologiques  peu 
importants,  dont  on  trouve  la  liste 
dans  la  BÙiliotheca  Coloniensis  du 
P.  Harlzlieim.  W— s. 

GRAU  (CnBETiEit- Théophile), 
philologue  allemand,  naquit  à Allcu- 
dorf  dans  la  Hesse,  en  i(156.  Après 
avoir  étudié  dans  six  universités  alle- 
mandes, il  accepta,  en  1687,  une  place 
de  professeur  de  théologie  à Hcr- 
born , et  y exerça  aussi , quelques  an- 
nées phis  tard,  les  fonctions  de  mi- 
nistre de  l’Evangile  dans  l’église  des 
réformés  ; mais  il  quitta  bientôt  après 
la  ville  de  Herborn  , cl  devint  pas- 
teur à Bessa  eu  liesse,  où  il  mourut 
en  1715,  après  avoir  publié  : De- 
monstratio  paradoxa  de  nostrx  lin- 
guæ  vemaculœ  in  docendis  discen- 
disque  artibus  et  scientiis  possibili 
usu  doctiore  et  publico , Herborn , 
1G92  , 10-4".  Cet  écrit  a été  aussi 
publié  en  allemand.  — Jean  - David 
Grau,  médecin  allemand,  naquit  en 
1739  * Volkstaedt,  près  de  Kudols- 
tadt  ; il  étudia  les  sciences  médicales  à 
léna,  et  les  y enseigna  jusqu’en  1 763. 
Depuis  cette  époque  il  fut  professeur 
A Gouingue,  où  il  niourut  en  1768. 
Matt.  Van  Geuns  avait  soutenu  con- 
tre Whytt  que  l’ame  ne  prend  pis 
une  part  immédiate  aux  mouvements; 
vitaux.  Grau,  apics  lui,  enseigna  dans 
son  Specimen  de  vi  vitali,qne  la  force 
élémentaire  du  corps  est  générale  et 
ideutique  dans  toutes  les  parties, 
pree  que,  dit-il,  il  n’en  existe  aucune 
qui  ne  renferme  du  tissu  cellulaire , 
et  que  toutes  meme  lui  doivent  nais- 
sance. Ce  professeur  a public  diffii- 
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reiiU  ouvrages  en  atlcmand  et  en  la- 
tin , suiiuut  un  grand  iiuuibre  de 
DissiTtalioiis.  Voici  les  titres  de  qucl- 
qiies-uus  de  ses  écrits  : 1.  De  pie- 
thorce  causis  et  effcclibus  , Icua  , 
17  56,  iu-4“.  11.  be  mulatiunibus 
ex  aëris  catore  diverso  in  corpore 
humano  oriundis,  ibid.,  i^Sb.  in- 
4".  111.  De  ichnographiâ  patholo- 
giæ,  ibid.,  1760  , in  - 4°.  IV-  De  vi 
vUali,  Gdtlingiie,  1758,1763,  in*4". 
V.  Eléments  île  l'art  des  accouche- 
ments , ibid.,  1764,  in  8".  VI.  Des 
amollissants,  ibid. , 1 7()5 , iii-8’.  Ces 
deux  derniers  ouvrages  sont  en  allc- 
inand.  V Histoire  littéraire  de  Cot- 
tingiie  par  Piitlcr,  pag.  a6i , donne 
des  dél.iils  sur  les  travaux  scientifi- 
ques de  Grau.  — Abraham  Grau  , 
inatbe'maticien  hollandais  , naquit  à 
Wanswerd  dans  la  Frise  en  i63i  , 
étudia  les  mathématiques  dans  les  uni- 
Tersités  de  Franeker  et  de  Groningue , 
et  les  enseigna  dans  la  première  depuis 
l65g.  Quand  le  nombre  des  amateurs 
des  sciences  mathématiques  diminua , 
Grauobtint  la  permission  d’ouvrir  aussi 
un  cours  de  philosophie.  Il  mourut  le 
8 septembre  iG83.  II  a publié  plu- 
sieurs ouvrages  en  latin  et  en  hol- 
landai.s  ; le  plus  important  est  son 
Jlistoria,  pkilosophim  , Franeker  , 
1Ü74.  Cette  histoire  ne  s’étend  que 
jusqu’au  temps  d'Aristote.  Grau  est 
aussi  l’auteur  d’une  Algèbre  écrite 
en  latin , et  d’un  ouvrage  élémentaire 
sur  l’arithmétique, en  hollandais. 

B — u— D. 

GRAUMAPi.N  (Jeaw-Püilippe), 
s.ivant  financier  prussien  sous  le  rè- 
^ne  du  roi  Frédéric  11  , fut  d’abord 
commissaire  du  commerce  à Hru^js— 
xvick-Lunebourg  , et  ensuite,  depuis 
1760,  conseiller-privé  des  fioauccs 
et  des  domaines  , et  direcicur-géné- 
r.'il  de  la  monnaie  à Birlin.  Ses  lu- 
mières profondes  eu  arithmétique  po- 
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litique , et  une  connaissance  très  éten- 
due de  l’état  des  monnaies  cher,  tous 
les  peuples  européens,  firent  de  lui  le 
réformateur  du  système  monétaire  eu 
Allemagne.  La  cour  de  Berlin  suit  en- 
core aujourd’hui  le  titre  connu  sous 
le  nom  de  pied  de  Grauinann,éta- 
Lli  en  1750,  et  reuonvclc  eu  176'!, 
qui  porte  le  marc  de  Cologne  , ar- 
gent fin,  à 14  écus  d’empire,  ou  -ai 
florins.  Plusieurs  Etats  de  l’Allema- 
gne ont  également  adopté  ce  titre. 
Grauinann  mourut  en  1 76a.  Il  .a. pu- 
blié en  .allemand , sur  le  inuimen  e et 
les  monn.aies,  plusirms  ouvrages  qui 
sont  encore  anjourd’liui  fort  estimés  : 
1.  Tableaux  exacts  des  monnaies 
à Tusage  des  commerçants,  Ham- 
bourg, 1754,  a vol.  iti-8“.  11.  Co- 
pie d’une  lettre  concernant  les  sys- 
tèmes de  monnaies  en  usage  en  Al- 
lemagne et  chez  d'autres  peuples , 
surtout  de  celui  adopté  dans  la  prin- 
cipauté de  Jirunswick , Berlin,  1749, 
iu'4'’. , et  en  français,  ibid. , 175a, 
in-8’.  III.  Examen  aprofondi  de 
la  lettre  précédente  sur  les  sj^ sûmes 
de  monnaies,  ibid.,  s’j'in,  in -4°. 
tV.  Le  Flambeau  du  négociant  , 
consistant  en  des  Tableaux  de 
change  et  d’arbitrage,  avec  une  Ko- 
tice  exacte  des  monnaies  effecti- 
ves et  de  change  des  principales 
villes  de  commerce  en  Europe , 
ibid.,  1754,  iii-4"._V.  'Tablctàtx^ 
pour  calculer  T argent  et  l’or  d'après 
leur  titre,  ibid.,  1761,  in-12.  VI. 
Recueil  de  lettres  sur  la  monnaie, 
sur  le  change  et  son  cours , sur  la 
proportion  entre  l’or  et  l'argent , le 
pair  des  monnaies  et  les  lois  moné- 
taires des  différents  peuples  , mais, 
pnncipalernent  du  système  moné- 
taire adopté  en  Angleterre,  ibid., 
1762,  a vol.  in-4“.  Ce  recueil  de 
lettres  est,  de  tous  les  ouvrages  de 
Grauniaiin , celui  qui  fait  le  mieux 
aa.. 
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connnître  son  ériidilion  en  manèrc 
de  finances.  Vil.  Leitie  de  Graii- 
mann.  i“.  sur  la  proportion  entre 
l'or  et  l'argent , s ”,  sur  les  mon- 
naies de  France;  traduite  de  Val- 
lémand  sur  l’édition  de  i-(ji  (par 
J.  P.  L.  Bejerlé  ),  Paris,  i'88,  iti- 

8“.  15 — » — D. 

GRAUNT  (Jeah)  , naquit  à l.on- 
(Ire.s  eu  iCao.  Sou  père,  qui  le  dos- 
tîn.'iil  au  coimncrce,  se  boi  iia  à lui 
faire  appmi'lre  à lire,  erriic  et  cal- 
culer! S’étniit  établi  m ireliand  nici  - 
cicr,  son  sens  droit , sou  esprit  paci- 
fique et  son  intepritd , lui  méritèrent 
la  plus  grande  considcValioii  parmi 
SOS  confrères,  qui  le  clioisissaicut 
pour  arranger  les  diire'rends  qui  s’éle- 
vaient entre  eux.  Il  fallait  qu’il  jouît 
de  beaucoup  de  eredit,  même  avant 
d'être  connu  par  l’on v rage  qui  a fiil 
sa  rc'pulaiion,  puisqu’il  obtint  en 
i65o,àgé  alors  de  trente  ans,  pour 
sou  ami  le  docteur  Petly,  la  chaire 
de  musique  du  college  de  Gresham 
à I.ondres.  Il  fut  élu  membre  du 
eons'  il  commun.  Ce  ne  fut  qu’eu 
ifitii  , qu’il  publia,  in  -4°->  ses  fa- 
meuses Observations  naturelles  et 
politiques  sur  les  listes  mortuaires. 
Ce  travail  sur  un  genre  de  science 
dont  il  peut  être  rcganlé  comme  le 
père , cl  qu’on  a depuis  appelé  \' Arith- 
métique politique , fut  reçu  avec  un 
enlfircssement  égal  à son  importance, 
non  seulement  en  Angleterre,  niais 
en  diircrenls  pays  de  l’Europe  ; et  il 
eut  le  mérite  d’évi  iller  sur  ce  sujet 
l’alletilion  du  gouvernement  français. 
Oraiint,  encore  alors  marchand  mer- 
cier, fut  .idniis  dans  la  société  royale 
sur  la  recommandation  de  Chai  les  II, 
qui  dit  à cette  occasion  que  s’il  se  trou- 
vattd'autrcs  marchands  .oissi  ccLircs, 
îl  fallait  les  admettre  sans  hé  àlcr  dans 
lette  soriélé.  Il  donna  ,en  i6G‘i,  une 
troisième  édition  de  scs  Observations, 
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quitta  sa  boutique,  et  fut  nommé  en 
ifjfiG  l’un  tics  commissaires  pour  rcii- 
treiicn  de  la  nouvelle  .rivièic.  I/in— 
ceiidie  de  I.ondres  arrivé  en  i6Gü  fut 
attribué  par  le  peuple  à rauimosité 
des  c.ithuliques  ; et  le  bruit  courut 
que  Grauiit  , nouvellement  converti 
au  calluilicismc,  avait  fermé  exprès, 
immédiatement  avant  l’enibra-semcnt , 
tous  les  tuy.iux  qui  portaient  de  l’eau 
.Via  cité.  Ce  bruit,  que  l’évêque  Bur- 
nct  a rapporté,  a été  pleinement  ré- 
futé par  Niaitlaud , qui  a prouvé  que 
Graunt  n’eut  la  direction  des  eaux 
que  quelque  temps  après  rincciidie. 
Il  était  né  de  paretils  puritains;  il 
devint  ensuite  sociiiicn , et  mourut 
catholique,  le  i8  avril  1674  , âgé  de 
cinquante  - quatre  ans.  Il  laissa  ses 
papiers  â sir  Will.  Pelty , qui  en  lit 
usage  pour  l’édition  qu’il  publia  en 
1676,  iü-8'. , de  l’ouvrage  de  son 
aiai.  Cette  édition,  qui  était  la  cin- 
quième, est  en  effet  bien  supérieure 
aux  prérédctitcs.Chauffepié,  dans  son 
Dictionnaire  , donne  un  extratt  cu- 
rieux et  foi  t étendu  de  cet  important 
ouvrage.  — Giiaunt  , ou  (îiutix 
( Edouard  ) , savant  instituteur  an- 
glais , fut  nçinmé  vers  1 572  maître 
de  la  célèbre  école  de  Westminster , 
où  un  grand  nombre  de  jeunes  gens , 
qui  occupèrent  par  la  suite  des  places 
éminentes  dans  le  gouvernement  et 
dans  l’église,  rcçureiil  ses  leçons.  Il 
publia  eu  1675  à Londres,  in-4"., 
Græca:  lingux  spicilegium , ou- 
vrage dont  Guill.  Camdeii,  son  suc- 
ces-scur , fil  , pour  l’usage  de  son 
école,  uii  Abrégé,  imprimé  en  iSgy 
sous  ce  litre  : Institulio  grcecœ  grani- 
maVees  compendiaria , ibid. , 111-8'. 
Graiiiit,  élu  eu  1677  prébendier  de 
l’égli-c  collégiale  de  Wcslniinstcf , 
résigna  sa  place  de  maître  de  l’école 
en  iSgi , cl  fut  ensuite  ministre  de 
Barnet  dans  le  Middlesex  , cl  lecteur 
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lie  Toppersficld  en  Esscï.  Il  mourut  ture  et  du  thèdtre , qui  parnît  à Sloc- 
le  4 août  1601.  On  lui  doit  l’édilion  klmlm.  > C — au. 

des  Leiires  et  Poésies  de  Roper  As-  Git.AVlî  ( ruAnLEs-JosEPii  de  ) , 
cliam  ^(|u’il  accum(ia!;na  d’une  nolice  ndà  Ursilen  Flandre ((leparlenicnl  de 
biuj;ra|iliique  et  critique.  (Jnciques  l’Escaut),  lit  scs  études  à l.ous’ain , 
pièces  de  vers  de  Grauut  prouvent  du  s’adonna  surtout  à la  jiirisprudeucc 
talent  pour  la  poésie  latine.  X— s.  et  aux  langues,  puis  vint  s’ciablir  a 
GRAVANDEH  ( I.AuiiEMT  FbÉ-  GanJ,  où  il  cul  biculôt  une  grande 
dÉric  ),  médecin  et  poète  sueduis  , réputation  comme  jurisconsnlle.  On 
naquit  en  17'jS  à Sund,  près  de  la  lui  proposa  une  place  de  conseiller 
ville  de  Nora,  en  Wcstmanic.  Ayant  au  grand-conseil  "de  Flandre.  Grave 
pris  ses  degrés  à Upsal,  il  fut  nommé  n’avait  pas  l’àge  requis  pour  cet  cra- 
en  i8o4  médecin  du  disirirt  de  Fab-  ploi,  qu’il  refusa  par  ce  motif.  Ma  s 
liin  en  Daléearlie.  Lorsque  la  vaccine  dès  le  moment  où  il  ne  put  alléguer  la 
fut  introduite  en  Suède,  Gravander  même  excuse,  il  fut  à I unanimité  élu 
fil  les  plus  grands  efforts  pour  la  pro-  membre  de  ce  conseil.  Lorsque  la 
p.ngcr.  De  i8o5  à 1810,  prèsdecinq  Belgique  eut  été  réunie  à la  France, 
iiiide  enfants  lurent  vaceinés  par  lui-  Grave  fut  nommé,  par  le  département 
incinc  ou  sous  sa  direction.  Le  gou-  de  l’Escaut , député  au  consed  des  an- 
verncraetil  lui  accorda  une  récura-  ciens  ; et  peu  s’en  fallut  qu’d  ne  fût 
pense  de  trois  mille  francs,  cl  lui  de-  enveloppé  dans  I.1  proscription  du  18 
cerna  la  médaille  frappée  pour  l’cn-  fructidor  an  v ( 4 septembre  1 797  ). 
euuragrraent  de  ceux  qui  prui>ageaient  11  sc  relira  alors  des  affaires  puliti- 
ia  vaccine.  Une  maladie  contagieuse  ques,  et  revint  aux  études  qu'il  avait 
.s’ciaut  répandue  dans  le''dislrict  de  Aimées  dans  son  jeune  âge.  Il  s’occupa 
Fablun,  Gravander  liiiit  leplus  grand  tout  entier  d’un  grand  ouvrage  pcâir 
zèle  à CD  arrèlçr. U pr^gr& panais  il  l^qiuil,  peiiilniii  irriii  il 

fut  victime  de  ce  zèle  respectSîcTâi-  avait  tiit  beaucoup  de  rccberches  dans 
leintini  même  delà  contagion,  il  mou-  les  bibliothèques  de  ce.tlc  ville.  Cctou- 
rut  le  7 mars  1 8 1 5 , i l’âge  de  07  ans.  vrage  était  ù peine  aclievé  , et  la  y. 
Il  avait  publié  plusieurs  mémoires  feuille  du  premier  volume  venait  d’être 
sur  la  vaccine,  cl  sur  divers  objets  de  imprimée,  quand  l’auteur  mourut  su- 
police  médicale,  de  i8o5  à 1809.  Son  biteincnt , le  11  thermidor  an  xm 
talent  pour  la  poésie  lui  fit  remporter  ( 3o  juillet  i8o5  ).  M.  G.  B.  Lic- 
plusiciirs  fuis  le  prix  à l’académie  sué-  geard,  son  ami  , qui  en  avait  revu  le 
düisc:  en  1810,  celte  soriéld  cou-  manuscrit  sous  le  rapport  du  style, 
ronna sa  traduction  de  deux  morceaux  veilla  a l’impression  du  reste  de  l’ou- 
des  Métamorphoses  d’Ovide;  et  en  vrage,  et  y ajouta  un  Àvis  de  Védi- 
181 1,  elle  accorda  le  même  honneur  leur,  une  Notice  sur  M.  de  Grave , 
à son  imitation  de  fepisode  de  Vir-  et.  un  Discours  préliminaire.  Quel 
elle  et  de  l’ode  d'Horace  sur  le  bon-  que  long  que  soit  le  ti’rc  de  ce 
heur  de  la  vie  champêirt".  11  a lais-  livre,  nous  le  rapjiortcrons  en  entier 
sé  de  plus  un  poème  N Hercule  , parce  qu’il  en  donne  une  analyse  ; le 
un  antre  intitulé  la  Source  de  la  voici  : République  des  Champs  Ely- 
sagesse  , et  p'iisienrs  morceaux  de  sées , ou  Monde  ancien  , ouvrage 
poésie  moins  ciuisidérablcs  , impri-  dajis  lequel  on  démontre  jirincipa- 
més  dans  le  Journal  de  la  littéra-  lement  que  les  Champs-Elysées  et 
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l’Enfer  des  anciens  sont  le  nom 
d’une  ancienne  république  d’hêinmes 
justes  et  religieux,  située  à l’exlré- 
mité  septentrionale  de  la  Gaule,  et 
surtout  dans  les  îles  du  Bas  Ehin; 
tjuc  cet  enfer  a été  le  premier  sanc- 
tuaire de  l’initiation  aux  mj  stères, 
et  quUljsse  y a été  initié;  que  la 
déesse  Circé  est  l’emblème  de  l’é- 
glise ély sienne;  que  l’Elysée  est  le 
berceau  des  arts , des  sciences  et  de 
la  mythologie;  que  les  Elysiens , 
nommés  aussi , sous  d’autres  rap- 
ports, yi liantes,  Ityperboréens,  CÀm- 
inéricns,ctc.,  ont  cieiltié  les  anciens 
peuples, y compris  les  Egyptiens  et 
les  Grecs  ; que  les  dieux  de  la  fa- 
ble ne  sont  que  les  emblèmes  des 
institutions  sociales  de  l Elysée;  que 
la  voihc  céleste  est  le  tableau  de  ces 
intitulions  et  de  la  philosophie  des 
législateurs  atlantes;  que  l'aigle  cé- 
leste est  l’emblème  des  fondateurs 
de  la  nation  gauloise;  que  les  poètes 
Homère  et  l/csiode  sont  originaires 
de  la  Belgique , cIc..  G.iml , P.  F. 
deGoc5in-Vcrliacj;hi',  1806,  3 vo!. 
iii-8'.  Lo  système  dcvcloppc  par  l’au- 
teur en  vaut  beaiicuiip  d’autres  : l’a- 
inonr  du  pays  natal  a inspire'  de 
Grave,  qui  Innlcfois  a trouve  peu  de 
p.irlisans , ttiêiuc  parmi  ses  compa- 
triotes. Cependant  il  serait  pent-étre 
injuste  d’appliquer  à son  travail  res 
inolsde  Voltaire  : « On  pourrait  faire 
» des  volumes  sur  ce  sujet  ; mais  Ions 
» CCS  volumes  se  rcdiiisent  à deux 
» mots  : c’c.st  que  le  gros  du  genre 
» humain  a élé^el  sera  très  long-temps 
» inscusc'  et  imbécille;  ci  que  peut- 
» être  les  plus  insensés  de  tons  ont 
» clé  ceux  qui  ont  voulu  trouver  un 
» sens  à ceffabîcs absurdes,  et  nieilrc 
» de  la  raison  dans  la  folie.  » Nous 
remarquerons  avec  M.  l.icgeard,  que 
pendant  que  M.  de  Grave  mettait  la 
deinièic  main  à sa  Bépublique  des 
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Champs  Elysées,  le  doetenr  Édouard 
Davies  , pasteur  àOIvcrIon,  publiait 
ses  Recherches  celtiques  ( Celiic  re- 
searches,  Londres,  i8o4  ),8aus  les- 
quelles il  émet  les  memes  opinions 
sur  les  Ch.amps-Èlysf'f s , lesCàinme'- 
riens,  Or|iliée,  la  Galalie,  etc.— Un 
vicomte  DE  Grave,  ne'  à Narbonne, 
capitaine  au  régiment  de  Gambis , a 
fait  imprimer  : I.  Caron,  Irage'die, 
1753,  in-i3.  If.  OEuvres,  1777, 
in-i2,  contenant,  F aron,Phœd'nne , 
ou  la  Piété  Jiliale , tragédie  en  cinq 
actes , cl  des  poésies  fugitives. 

A.  B — T. 

GRAVE.  Voyez  Poncet  de  la 
Grave. 

GRAYELOT  ( Hebebt-Fbançois 
BoiHr.uiGNOsf  ),  dessinateur,  frèic 
du  célébré  géographe  d’Auville,  na- 
quit à Paris  en  itygQ;  son  père,  né- 
gociant de  celle  ville,  n'épargna  rien 
pour  l’éducation  de  ses  enfants.  Scs 
éludes  à |>einc  finies , Gravclot  suivit 
le  penchant  qui  le  poussait  vers  les 
beaux-arts.  Sun  père,  pour  seconder 
.ses  heureuses  dispositions,  l’alt.icha 
à la  suite  du  duc  de  la  FcuilIaJe , 
nommé  ambassadeur  à la  cour  de 
Rome,  afin  de  le  mettre  à portée  d’étu- 
dier les  grands  modèles.  Mais  celte 
ambassade  n’aj-ant  pas  en  lien,  notre 
jeune  artiste , qui  était  allé  jusqu’.i 
Lyon,  revint  à Paris,  iiü  il  mena  une 
vie  oisive  cl  dissipée  : son  père  réso- 
lut alors  de  le  placer  dans  le  commerce 
maritime,  et  l'envoya  à Sainl-Domiii- 
guc  avec  une  parolillc  assez  considé- 
rable, que  des  circoiislances  m.alhcn- 
rcuscs  Ini  firent  peidre  entièrement. 
Cet  Accident  infina  sur  la  santé  do 
Gr.ivclol;  et  il  11c  dut  sa  guérison  qu’a 
sa  jeunesse  et  à la  force  de  son  tem|)é- 
ramciit.  De  retour  à Paris,  à l’.igc 
d’environ  trente  ans,  il  se  livra  avec 
une  nouvelle  ardeur  à une  élude  qui 
avait  Lit  le  clurme  de  scs  picmières 
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«tinccs.  Apres  avoir  suivi  les  leçons 
de  Reslout  et  les  conseils  de  Boucher , 
s’apercevant  des  dilGcultcs  qu  il  c'prou- 
vait  à pcindic  , il  se  livra  exclusive- 
ment au  dessin  et  à la  composition  , 
passa  en  Anglctenc  , où  il  n y avait 
pas  alors  d’artistes  de  mérite  , et  ne 
tarda  pas  à être  fort  occupé.  Son 
talcDl  ne  se  borna  pas  à la  compo- 
sition des  sujets  d’histoire;  il  se  mit  à 
traiter , d'une  manière  distinguée , te 
genre  d’orncmcnl  propre  au  bij^ou  et 
à forfévrerie;  ce  qui  ne  l’empccbait 
pas  cependant  d’étudier  toujours  la 
figure  , puisqu’il  donna  l’idée  , à plu- 
sieurs peintres  anglais,  d’une  réunion 
académique , où  ils  s’occupaient  à des- 
siner d’après  nature,  et  à disserter  sur 
les  arts.  Ce  fut  dans  cette  contrée  qu’il 
grava  à reau-forte,  avec  beaucoup  de 
goût,  et  sur  scs  dessins,  plusieurs  su- 
jets de  différents  genres.  Après  trciac 
ans  de  séjour  à Londres  , la  guerre 
avant  été  déclarée  entre  la  France  et 
l’Angleterre , il  se  rendit  dans  sa  pa- 
trie en  iç/jG  , après  avoir  visité 
les  plus  belles  villes  de  Hollande.  De 
retour  i Paris,  les  auteurs,  et  les  li- 
braires s’empressèrent  de  mettre  ses 
talents  à contribution.  Ce  fut  alors 
qu’il  composa  successivement  les  des- 
sins des  gravures  qui  ornent  la  belle 
édition  in-4“.  des  Olùivres  de  Vol- 
taire , publiée  par  Panchoucke  , et 
celle  de  Racine,  parLuneaude  Bois- 
jermain.  L’édition  du  poème  de  la  Sec- 
chia  rapita,  par  Conti , et  celle  do  la 
Jérusalem  , du  inème,  furent  aussi 
ornées  de  gravures  faites  d’après  ses 
dessins;  ainsi  que  les  Œuvres  de 
Corneille,  les  ouvrages  de  Marmontcl, 
et  une  multitude  d’autres  éditions. 
Les  compositions  de  Gravelot , quoi- 
qu’on géncjial  un  peu  froides,  ont 
beaucoup  de  noblesse;  scs  fonds  sont 
riches,  et  ont  un  grandiose  qui  fait 
plaisir,  parce  qu’tl  savait  pavfaitcmcnt 
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la  perspective,  et  qu’il  avait  étudié 

l’arcliiteiture;  les  costumes, ainsi  que 

la  nature  des  vigétaux  et  la  forme 
des  fabriques  , sont  exacts  , parce 
qu’il  était  fort  instruit:  aussi  Voluire , 
et  la  plupart  des  autres  auteurs , s’en 
rap|)ortaient  entièrement  à lui  pour  le 
choix  des  sujets.  Menant  une  vie  sé- 

denuire, Gravelot  partageaitson  temps 

entre  le  dessin  et  la  lecture.  Il  n était 
point  étranger,  non  plus,  à la  littéra- 
ture, et  faisait  des  vers  assez  factlemctit. 

On  a de  lui  un  recueil  dego  petites  ligu- 
res allégoriques  sur  les  numéros  de 
la  loterie  de  l’École-Miiitaire  , accom- 
pagnées chacune  d’un  madrigal,  par- 
mi lesquels  il  y en  a quelques-uns 
d’heureux.  Il  est  aussi  l’auteur  du 
texte  et  des  figures  d’une  suite  de  su- 
jets d’iconologie , publiée  par  Laltré, 

La  mort  l’ayant  empêché  de  termmer 
cet  ouvrage , Cochin  l’a  conduit  a^  sa 
perfection.  Ce  recueil  est  le  meme 
qui  avait  pant  successivement  depuis 
j__3  50US  \eùlTrà' J Imanachicono- 
loâique.  Presque  tons  les  cartouches 
d«  carte»  de  d'Anvitle  ,’  tous  bien 
adaptés  aux  climats  et  aux  produc- 
tions des  contrées  qu  elles  représen- 
tent, et  gravés  avec  goût,  sont  de  la 
main  de  Gravelot.  Cet  artiste  ne  pou- 
vait supporter  une  faute  typographt- 
que  : l’auteur  de  cet  article  l’a  vu  pi  en- 
dre  plaisir  à corriger  environ  5ooo 
fautes  dans  1a  première  édition  de 
l’ouvrage  de  Ilaynal , sur  le  commerce 
des  deux  Indes  ; édition  qui  avait  clé 
imprimée  en  pays  étranger,  loin  dc.s 
yeux  de  fauteur.  Gravelot  est  mort  a 
Paris  le  10  avril  1 7ç5.  On  trouve  une 
Notice  sur  cet  artiste,  donnée  par  son 
frère,  dans  le  Ifécrologe  de 

P — CE. 

GRAYEROL  (François)  , doctenr 
en  droit,  avocat  au  présidial  de  Nî- 
mes et  à la  chambic  de  l’édit  de 
Castres , né  è Nîmes  le  1 1 janvier 
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’^44(')i  s’acquit  une  grande  ce'le- 
britc;  comme  jurisconsulte  et  comme 
liltcralcur.  Ou  citait  au  parlement  de 
Toulouse,  comme  une  autorité',  un 
de  ses  ouvrages  de  jurisprudence  ; et 
lesÉtatsJe  [jngiiedoc  , voulant  réu- 
nir en  un  corps  de  droit  toutes  les  lois 
relatives  aux  fiefs  et  à l’exercice  des 
droits  seigneuriaux  dans  la  province, 
jetèrent  les  yeux  sur  lui  pour  ccltc 
importante  collection.  O:  projet  ne 
fut  cependant  pas  exécuté;  mais  il 
a s’raisemblabicment  donné  l’idée  du 
Becueil  que  M.  Albisson  a publié 
long-temps  après , sous  le  titre  de 
Lois  municipales.  Dans  un  autre 
genre,  Graverol  se  distingua  par  une 
connaissanee  aprofuudie  des  langues 
mortes  et  vivante'^  , de  la  science 
numismatique , de  la  littérature  an- 
cienne et  moderne,  et  par  un  Ldeiit 
particulier  pour  la  composition  des  de- 
vises. n avait  rassemUé  un  grand 
nombre  de  médailles  curieuses  et  de 
manuscrits  rares.  11  en  possédait  uu 
qui  contenait  en  original  tous  les  actes 
riii  ^procès  des  Albigeois  au  tribunal 
de  1 Inquisition.  Il  avait  aussi  recueilli 
des  Lettres  inédites  du  cardinal 
Sadolet,  qu’il  se  proposait  de  pu- 
blier ave<-  des  notes.  Ck;  travail  fut 
V soumis  en  i G85  à l’cxamcn  de  l’aca- 
démie de  Nîmes  ;et  néanmoins  il  n’a 
pis  vu  le  jour.  Graverol  comptait  aus- 
si donner  au  jiublic  la  Collection  co/n. 
plète  des^  lettres  latines  de  Jean  du 
L^itt  y eveque  de  Rieux  , auteur  de  la 
Vie  de  Philippe  de  Béroald,  et  de 
celle  de  5aint«.Ga/Aen'/i«  de  Sienne. 
On  ignore  ce  qui  s’est  opposé  .i  l’ac- 
complissemeiit  d*  ce  proj.-t.  ba  révo- 
cation de  l’édit  J"  Nantes  l’empéciia 
d’achever  la  Bibliothèque  de  Lan- 


(il  C>a»ul  Strr  >.  cooinracrmcti  de  l'ansf . 
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guedoc,  dont  il  publia  le  prospeefn* 
dans  \e  Journal  des  savants  àe  mar.‘* 
iri85,  et  qui  devait  se  composer  des 
Vies  de  tous  les  savants  de  cette  pio- 
vince,  et  du  Catalogue  raisonné  de 
leurs  ouvrages.  Ceux  que  Graverol  a 
fut  imprimer,  sont  ; I.  Observations 
sur  les  arreu  du  parlement  de  Tou- 
louse . recueillis  par  la  Roche- Fia- 
vin,  Toulouse,  ifiSa.  II.  Miles 
Missicius  , Nîmes,  1674  (i).  IIJ. 
Hissertntion  sur  l’inscription  du  tom- 
beau de  Pons  , Jils  d'/ldephonse  , 
de  la  famille  des  Raimond  , com- 
tes de  Toulouse,  iG83.  IV.  Dis- 
sertation sur  la  statue  qui  était  au- 
trefois  a Arles , et  qui  est  à pré- 
sent à Fersailles,  iG85.  C’est  de 
la  Venus  d’Arles  qu’il  s’agit  dans 
cet  ouvrage.  V.  Dissertation  sur  une 
pierre  antique  et  sur  une  médaille 
grecque  de  l’empereur  Trayitn,  Tou- 
louse, ifiG.'j;  Paris,  16S7,  iu-  4“., 
et  dans  le  Sorberiana.  VI.  Mé- 
moires pour  la  vie  de  Tannegui  Le- 
fevre , 1G8G,  et  dans  les  Mém.  de 
littérature  par  Sallcngre.  VII.  Sorbe- 
riana,  siye  excerpta  ex  ore  Samue- 
lis  Sorbière,  Toulouse,  1691 , in- ta, 
souvent  réimprimé.  On  y trouve  les 
Mémoires  sur  la  vie  de  Samuel  Sor- 
bicrcct  de Miclicl  Cotclier , qui  avaient 
dc'jà  é c publiés  à Nîmes  en  1687  , et 
plusieurs  autres  pièces.  VIII.  Disser- 
talion  contre  Tollius , Hollandais, 
au  sujet  d’un  monument  antique.  IX. 
Dissertation  à M.  Guionnet  de 
Ferlron  , historiograpjie  du  roi  , 
sur  son  nouveau  Panthéon,  1687.  X. 
Pétri  Biinelli  Tolosatis  epislolœfa- 

(O  C€tlr  pii.-.  <t.it  didiv.  i Spon,  qui  U PO. 
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jniliares  , cuin  nolis,  adilild priffa- 
tiunculd  , etc.  , Toulouse  , 1687. 

XI.  y olum  deæ  Nehaleniœ  solulum, 
sive  epiilola  île  upere  ijiiodaiii  niiisi- 
vo  niiper  reperlo , Muies  , 1Ü89. 

XII.  Dissertation  sur  une  médaille 
des  Ty  riens , ^l\ , i6<)o.  XII 1.  Epu- 
les  ferales , sive  frap,menti  mar~ 
moris  Nemausini  enodalio,  1O90, 
et  à io  fin  du  Sorberiana.  XIV.  Dis- 
sertation sur  une  médaille  grecque 
qui  porte,  le  nom  du  dieu  Dan , avec 
la  réponse  de  M.  Itigord,  Vatis  et 
Tours,  i68j),  iii-4".(  Voy.  les  Ac- 
ta eruditorum , suppl.  1,  583,  et  i i, 
369.  ) XV.  Notice  et  abrégé  histori- 
que des  vingt-deux  villes , chefs  de 
diocèse  de  la  province  de  Langue- 
doc , Touluuse",  i(j<)6  , iii-fol.  Cet  ou- 
vrage ne  fut  publié  (par  Us  soins  de 
G.  L.  Colouiiés  ) qu’apré.s  la  mort  de 
l’auteur,  et  11  a i ieii  ajouté  à sa  réputa- 
tion. M.  Baibicr  lui  attribue  la  tra- 
duction de  la  Vie  de  l'ra  Paolo,  par  le 
P.  Fulgcnce,  pnbliccà  Leyde  en  i(i6i, 
sous  ce  titre  : La  f'ie  du  père  Paul 
de  r ordre  des  serviteurs  de  la  Vier- 
ge, traduite  de  l'italien  par  F.  G. 
C.  A.  r.  D.  B.;  et  il  explique  ces 
initiales  par  ces  mots  : François  de 
Graverol , couseülcr  .111  parlcnicni  de 
Bordeaux  ; qualité  qui  ne  paraît  pas 
convenir  à celui  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article.  Graverol  était  prutesiaiil  . et 
voulut  quitter  la  France  après  la  lévo- 
ration  de  l’édit  de  liantes;  maû>  nu- 
rontré  à Valence  par  un  magistral  de 
son  pays  qui  soupçonna  son  dessein  , 
il  fut  arrêté,  traduit  à la  citadelle  de 
Montpellier  , dépouillé  de  scs  biens  , 
excédé  d'cxliurlaiions  , épouvanté  de 
fausses  nouvelles  sur  sa  làniiile,  et 
accablé  de  menaces.  On  paiviut  ainsi 
à lui  arracher  une  abjuration  ; mais 
à jieiiie  mis  en  liberté,  il  reprit,  du 
moins  secrètement , l’excrcice  de  son 
culte , ne  sc  1 egatdaut  pas  comme  lié 
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par  un  engagement  que  la  violence 
seule  avait  extoiqué.  B était  de  l’aca- 
démie des  Bicovrati  de  Padoue , et 
l’un  des  fondateurs  de  celle  dé  Nîmes , 
qui  lui  dut  son  ingénieuse  devise: 
Æmula  lauri.  Celte  société  l’avait 
choisi , dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  pour  son  secrétaire  perpétuel. 
Il  mourut  le  10  septembre  1694.  Fa- 
monnoic,  dans  ses  notes  sur  les  ou- 
vrages du  savant  Baillet , place  la 
mort  de  Graverol  en  1695  ; mais  il 
s’est  trompé.  V.  S.  L. 

GRAVEROL  (Jeaw),  fière  du 
précédent, se  fit,  comme  lui,  un  nom 
dans  la  république  des  lettres.  Né  â 
Nîmes  , le  u8  juillet  1847  (■)>  il  fut 
destiné  au  ministère  évangélique  , et 
l’exerça  d’abord  dans  l’église  de  I.yon, 
et  ensuite  à Amsterdam  et  à Londres , 
quand  le  calvinisme  fut  proscrit  en 
France.  Bayle,  les  deux  Spon,  et 
d’autres  savants  non  moins  célèbres, 
faisaient  un  grand  cas  de  ses  lumières 
et  de  scs  écrits.  Il  mourut  b Londres 
en  1718.  Il  a publié  : I.  De  religio- 
num  conciliatoribus,  Lausane,  1874 , 
publié' sous  le  nom  de  Rollegravius , 
anagramme  de  celui  de  Graverol  la- 
tinisé; c’est  une  réponse  à l’ouvrage 
d’Huisseau  , ministre  de  Saimiur  , siàr 
la  Réunion  du  christianisme.  U.  \/E- 
gliseprotestante  justifiéepar  I Eglise 
romaine  sur  quelques  points  de  con- 
troverse, Genk\c,  ifî8j.  111.  De  ju- 
veniltbus  Theodori  Bezs  poématis, 
epislola  ad  N.  C. , qud  Maimhurgius 
aiiique  Bez<e  nomitùs  obtrectatores 
accuratè  conjutantur , Amsterdam, 
i683,  in-iu.Gravrrol  repoussa  dani 
cet  ouvrage  les  traits  lancés  par  le 
père  Maimbourg,  contic  la  mémoire 
de  Théodore  de  Bèze,  à l’occasion  de 
son  épigrainme  De  sud  in  Candidam 


(1)  On  l«  Il  septerob'c  iO<>,  iniTant  la 
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eCAudeberlum  benevoUntid.  IV.  Mo- 
ses  f’indicatiis  , stve  assrrta  histoiia 
créât  ionis  numdi,  aliarumque  i/uales 
à Mose  narranUtr  méritas  adversüs 
a.  V.  r.  Bununii,  S.  T.  D.  ar- 
chæoloÿos pbilosuphicas,  ib.,  i , 
in-ia.  & livre  fut  lail  à l'occasion  du 
syslcme  Je Buruf t sur  l.i  Gciicse,  que 
CCI  écrivain  voulait  qii’oii  rcg.irdàt 
comme  une  allcgoric,  du  moins  dans 
le  récit  de  l.i  création.  Graverol  sou- 
tient , au  contraire  , que  tout  est  hi.s- 
tgrique  dans  la  narration  de  Moïse.  Sa 
réfutation  est  tr^s  savante,  mais  d’un 
style  rebutant.  L’Archéologie  philo- 
sophique, et  la  Théorie  delà  J'etre- 
Sacrée  de  llurnet , .sont  écrites  avec 
beaucoup  d'imagination  et  d’élégance  ; 
et  ce  mente  a conservé  des  lecteurs  à 
ces  romans,  tandis  que  la  sage  et 
pieuse  réfutation  de  Graverol  u’en 
trouve  plus.  V.  Des  points  fonda- 
mentaux de  la  religion  chrétienne , 
Amsterdam,  lOt^n.^L  Histoire  abré- 
gée de  la  ville  de  Nîmes , on  il  est 
parlé  de  son  origine,  des  beaux  mo- 
numents de  l’antiquité  qui  sf  voient, 
des  hommes  illustres  qu’elle  a pro- 
duits , de  ses  martyrs,  etc.,  Londres , 
170D,  in- ta.  Vil.  liéjlexions  désin- 
téressées sur  certains  prétendus  ins- 
pirés, qui  depuis  quelque  temps  se 
me’lent  de  prophétiser  dans  Londres 
(Voy.  pATto);  ce  sont  trois  lettres 
qui  parurent  en  1707.  Vil  1.  L’Eloge 
de  Jacques  Spon , inséré  dans  les 
Nouvelles  de  la  république  des  let- 
tres, février  et  juin  1G96.  Saxius  l’at- 
tribue mal  à propos  à François  Gra- 
verol. — GnAVEROi.  ( Henri-François 
he),  de  la  même  famille  que  les  précé- 
dents, naquit  à liernis  vers  i7a8. 
ünade  lui  une  Dissertation  surVori- 
gine  de  la  loi  Papia  Poppea  , 1 7G5, 
in-ia.  V.S.  L. 

GRAVES  ( RicnAKO  ) , écrivain 

anglais , né  en  1 7 1 5 à Miekiclon  dans 
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le  comté  deGloucesier,  béiïladeson 
père  un  goût  marqué  pour  l’étude.  Li- 
sant Hé.siode  et  Homère  à douze  ans, 
il  fut  envoyé  i l’univcrsilé  d’Oxford  , 
où  il  SC  joignit  à quelques  jeunes  gens 
qui  passaient  leurs  soirées  ensemble  à 
lire  les  auteurs  grees  les  plus  difUcilrs 
qu’on  ne  leur  expliquait  pas  au  col- 
lège , et  à boire  de  l’eau.  C.e  penchant 
à l’étude  et  à la  sobriété  fut  un  peu 
contrarié  pr  la  liaison  intime  que 
Graves  forma  bientôt  avec  Sliens- 
tone.  Il  avait  contracté  , avant  de 
savoir  meme , dit  - il  , son  catéchis- 
me , une  habitude  de  rimer  à laquelle 
il  ne  pouvait  résister  ; mais  telle  dis- 
position ne  lui  avait  pas  fiit  négliger 
les  études  nécessaires  J l’état  crclé.sias- 
liquc  auquel  il  était  destiné.  Il  obtint 
une  cure  dans  le  voisinage  d’Oxfurd. 
Sou  presbytère  n’étant  pas  encore  ha- 
bitable, il  se  logea  chez  un  fermier 
peu  aisé  : la  fdlc  de  ce  fermier  lui  ins- 
pira de  l’amour,  et  il  l’épousa.  Vers 
iqSo,  il  fut  nommé  curé  de  Clavcr- 
ton  , où  il  ouvrit  ensuite  une  école, 
qu’il  dirigea  pendant  3o  ans.  11  joi- 
gnit à sa  cure  , en  1 763 , celle  do 
Kilmersdon  , et  la  place  de  chapelain 
de  lady  Chatam.  Le  fanatisme  et  l’in- 
solence d’un  eordonnicr  méthodiste  , 
récemment  établi  à Clavcrton,  qui, 
non  content  d’y  faire  beaucoup  de  pro- 
sélytes, avait  fait  proposer  à Graves 
d’essayer  lequel,  par  scs  prédications, 
convertirait  le  plus  de  pécheurs  , lui 
inspirèrent  l’idée  du  plus  célèbre  de 
ses  ouvrages , le  Don  Quichotte  spiri- 
tuel, roman  qui  parut  fort  piquant 
en  Angleterre , mais  où  on  lui  a re- 
proché d’avoir  prostitué  en  quelque 
sorte  le  langage  de  l’Écriture  à un  ob- 
jet de  plaisanterie.  L’application  de 
l’esprit , un  cxcreice  presque  conti- 
nuel , et  une  frug.vlilé  excessive , l’a- 
vaient réduit  à un  état  de  maigreur 
extrême.  La  brièveté  de  ses  visites- 
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faisait  dire  à M.  Tliirkness  : « M. 

» Graves  serait  un  des  hommes  du 
» monde  le  pins  aimable,  s’il  avait  le 
» temps  de  i’ülre.  » Graves  avait  un 
esprit  vif,  subfd  , pirpiant,  qu'd  por- 
tait dans  la  conversation  comme  dans 
ses  livres  ; il  était  même  enclin  au 
sarcasme  et  a rêpi{;rammc , quoique 
d’ailleurs  le  meilleur  homme  du 
monde.  Non  sculonioni  il  faisait  pro- 
fession (le  picle'  , mais  il  pensait 
qu'après  avoir  tout  lu  et  tout  exa- 
mine, tout  homme  devait  nécessaire- 
ment être  clirêlien.  Il  mourut  le  'i3tio- 
vembre  iHo4,àgéde9o  ans.  Voici  la 
liste  de  scs  ouvrages  , dans  lesquels 
on  trouve  toujours  de  l’esprit  et  de  la 
raison  , mais  plus  de  naturel  et  d’clé- 
g.ince  que  de  force  et  de  profondeur. 
1.  Le  Feston,  ou  Recueil  d'e'pigrnm- 
mes  , avec  un  Essai  sur  ce  genre  de 
composition.  Une  médaille  d’argent 
ayant  e'te'  proposée  en  prix  par  les 
proprietaires  d’un  ouvrage  périodi- 
que , pour  le  meilleur  écrit  sur  la  na- 
ture de  l’épigramme,  un  garçon  .apo- 
thicaire ne  se  lit  pas  scrupule  de  s'^ap- 
proprier  l’essai  anonyme  de  Graves , 
l'envoya  comme  sien  au  concours , et 
la  médaille  lui  fut  .idjiigée.  Ce  ne  fut 
que  dans  une  publiration  subsé(|ucnle 
que  le  véritable  auteur  se  fit  connaître. 
IL  Invitation  à la  race  emplumée  , 
I ^65  ; l’un  des  plus  jolis  poèmes  de 
Graves.  111.  l.eDon  Quichotte  spiri- 
tuel, 1771,  5 vol.  in-n.  IV.  Sou- 
venirs de  quelques  particuLirités  de 
la  vie  de  Shenstone , en  une  suite  de 
lettres  à Guill.  Seward,  1778OU  1788. 
Ces  lettres  ont  pour  objet  de  réfuter  des 
critiques  de  Gray,  de  Mason,  et  sur- 
tout de  Johnson  , qui  avait  avancé 
que  Shenstone  n avait  ni  l'esprit 
étendu  ni  le  goût  de  l'instruction.  V. 
Lucuhralions  composées  d'essais  , 
rêveries , etc.,  en  prose  et  en  vers , 
1780  , iu-8’. , sotis  le  nom  de  Peler 
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cf  Pountcfr.ict.  Xl.'Galateo,  ou  Trai- 
té sur  la  politesse , traduit  de  l’ilalien 
de  üe  la  Casa . évêque  de  l’iénévent . 
VIL  Columelle,  ou  le  malheureux 
yinachorète,  conte  dialogue , en  2 
volumes  , où  , en  peignant  les  elfcts 
d’une  vie  solitaire  et  indolente  pour 
un  jeune  homme d’espiit  et  de  talent, 
on  sup[iusc  qu’il  a fut  allusion  à la 
situation  de  Sliensioue.Vlll.£up/iro 
sine,  recueil  de  poésies  en  deux  vo- 
lumes , qui  a eu  plusieurs  éditions. 
IX.  Eugène  ou  Anecdotes  du  vallon 
d'or , Londres,  t785,  deux  vol.  in- 
I a.  X.  Rêveries  de  la  solitude , con- 
tenant des  essais  en  prose , une  nou- 
velle traduction  du  Miiscipula  (poè- 
me laliu  d’Holdsworth) , et  des  poé- 
sies originales  , 179^.  iu-8“.XI. 
Plexippus  , ou  le  Plébéien  ambi- 
tieux, eu  2 vol.  XII.  Le  Fils  du 
fermier,  conte  moral  en  vers.  XI 11. 
Les  traductions  suivantes  du  grec  : 
La  vie  de  Commode  par  Hérodicn; 
Jliéron , sur  l'état  de  la  rojrauté,  de 
Xcnophoii  , 1 7(P  , i»-i9  ; les  Mé- 
ditations d'Antonin.  XIV.  La  Coa- 
lition, o\\  la  Répétition  de  topéra 
pastoral  d'Ècho  et  Narcisse,  comé- 
die en  trois  actes.  XV.  L’Amour  de 
l'ordre,  potme.  XVI.  Sermons  sur 
divers  sujets , 1 799  , in-8“.  ; le  seul 
de  ses  ouvrages  auquel  il  ait  mb  son 
nom.  XVII.  Récréations  d’un  vieil- 
lard { ScniWûes) , ou  Amusements 
solitaires , en  prose  et  en  vers , 1801, 
in-8".  XVlll.  L’Invalide , avec  les 
moyens  probables  de  jouir  de  lasan- 
té  et  d'une  longue  vie  , par  un  nona- 
génaire , 1 8o5  , in  1 2.  Ce  fut  le  der- 
nier de  scs  écrits  qu'il  publia;  maLs 
ce  n’(n  est  ni  le  moins  utile,  ni  lucme 
le  moins  agréable  à lire.  On  a publié 
après  sa  mort  un  Recueil  iiilitiilé  : 
Les  Badins,  composé  d’essais  ba- 
dins , d'anecdotes  badines  et  de 
quelques  badinages  poétiques,  par 
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un  adepte  dans  Fart  de  badiner,  (*lc. 
C’est  un  niél;iDgc  auiu>jiil.  Le  tondes 
poésies  est  d’une  legèrrlc  mnarquablc 
dans  un  vieillard  notiiigcnaire.  Parmi 
les  anrcdoles , on  y en  trouve  quel- 
ques-unes sur  sir  W“*.  Hlarkstone , 
avec  qui  l’aulcur  avait  clé  lié.  Graves 
fut  un  deseuopéralcurs  du  recueil  in- 
titulé: The  Ollapodrida.  X — s. 

G R AV  ES  A N DE  (Guillaume- 
Jacob  ’s),  physicien,  géoinclie  et  plii- 
Josuplie  hoil.indais  , naquit  à Bois-le- 
Duc,  le  •X'j  se|iieinbrc  iü88.  Le  nom 
de  sa  famille  est  proprement  Storm 
van  ‘sGravesande.  C’était  une  an- 
cienne famille  palrieicnnc  de  Deift  , 
qui  a donné  des  magistrats  à cctie 
ville  des  l’année  i4'9  » c*  T”  fut 
l’objet  des  perséeulions  des  ducs 
d’Albepour  son  atlarhement  au  prince 
d’Orange.  ’sGravesande  descendait , 
par  sacraiid’inère,  du  cclcbieinédeciu 
Jean  Heiirniiis;  sou  aïeul  paternel  et 
son  père  exercèrent  à Ituis-le-Duc 
divers  emplois  municipaux.  Il  fit  ses 
premières  études  dans  la  maison  pa- 
' tcrncllc  ; et  dès-lors  il  annonça  les  dis- 
positions les  plus  heureuses,  comme 
la  passion  la  plus  vive  pour  l’étude 
des  sciences  mathématiques.  A l’âge 
de  seire  ans,  il  fut  envoyé  à l’acadé- 
mie de  Leyde  pour  étudier  le  droit  ; 
mais  il  continua  avec  ardeur  son  étude 
favorite  ; et  il  n’avait  pas  encore  at- 
teint l'àge  de  dix-neuf  ans  lorsqu’il  pu- 
blia son  Essai  sur  la  perspective  , 
production  qui  fixa  l’attention  des 
géomètres , et  mérita  le  sulTragc  du 
grand  Bernoulli  , quoiqn’cmpreinîc 
de  quelques  imperfections  inévitables 
delà  part  d’un  jeune  auteur,  et  qu’il  s'é- 
tait proposédefairedisparaîtredansune 
nouvcMC  édition , dont  sa  mort  a privé 
le  public.  Reçu  docteur  en  droit  à la  fin 
de  1767,  il  exposa  avec  beauconp 
d’ordre  et  de  clarté  les  moiifs  qui  con- 
damnent le  suicide,  dans  une  disscrla- 
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lion  inaugurale  De  autocheirid.  Tl 
vint  ensuite  à la  Haye  , .s’appliqua 
d'abord , .suivant  les  imenlioiis  de  .son 
père,  à la  pratique  du  birrcau,  et  ,*e 
lia  .avec  les  hommes  de  letlics  qui  se 
trouvaient  réuui.s  dans  cette  résidence. 
Au  mois  de  mai  1713,  une  sorielc  de 
jeunes  gens  , distingués  par  leurs  eoù- 
iiaissaucrs , entreprit,  à la  H.ve,  la 
composition  du  Journal  littéraire  , 
qui  a paru  sous  ce  titre  jusqu'en  1 
chez  Joliu.son;qui  aété  repris  en  1 yag, 
jusqu’au  3o  juin  1731,  chi  z Gosse  et 
Neaulme , eu  dix-neuf  tomes,  el  a été 
continué  depuis  .à  Leyde, chez  Il.iakc 
et  Liiclituiaiis,  .sous  le  litre  de  Journal 
de  la  république  des  lettres  ( 1 ). 
’.sGravcsaiide  lut  l’iiii  des  coll  ibora- 
teiirs  les  plus  zélés  de  cet  ouvrage  pé- 
riodique jiislemeiit  estimé:  on  y trouve 
de  lui  un  grand  nombre  dextraits 
d’ouvrages  de  mathématiques  et  de 
pliy>iqiie , et  en  particulier,  De  la 
géométrie  de  l’infini,  par  Foiiteiiellr, 
qui  ne  fui  pas  eiiiièremciil  satisfait  de 
riniparlialilé  du  rcdacleiir.  Il  y inséra 
aussi  plusieurs  disserlatiuns  originales 
sur  divers  sujets  , tels  que,  la  Cons- 
truction  des  machines  pieumatiques, 
qui  lui  doit  plusieurs  perfcclioiine- 
menls  ; la  Théorie  des  forces  vives 
et  du  choc  des  corps  en  mouvement , 
d’apres  les  principes  de  Leibnitz, 
théorie  qui  donna  lieu  à une  longue 
et  importante  coniroverse,  dont  nous 
parlerons  tout  à l’heure  ; le  Mouve- 
ment de  la  terre  ; le  mensonge  ; la 
liberté  ; la  dernière  de  ces  disserta- 
tions rcnferinc  le  germe  du  système 
que  notre  philosophe  développa  dans 
la  suite.  En  1 7 1 5 , ’sGravcsandc  ac- 
compagna , h Londres , en  qii.i'ilc  de 
seeréiairc  d’ambassade , les  députés 
des  états-généraux,  chargés  de  com- 
plimenter George  l'"".  sur  son  avéïie- 

(t'i  Out  ctHiiinMttoti  a ccMé  ca  17)^»  tli« 
•ocapoia  da  3 volamca. 
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ment  an  trône  ; il  s’y  lia  avec  Burnet, 
le  cçlèl'rc  cvôquc  de  Salislmry,  dont 
les  fds  élaicul  ses  amis,  et  fut  reçu  à 
la  société  royale  de  Londres.  Revenu 
à la  Haye  l’année  suivante , il  fut  nom- 
me, en  '717,  priife-seiir  ordinaire  de 
niatliimiatiques  etd’astiunoniie  à i’aca- 
déinic  de  Leyde.  Dans  la  liaraiij;uc 
qu’il  |iruiiuiiça  à cette  occasion,  in- 
titulée : Ve  Matheseos  in  omnibus 
scientiis , præciouè  in  phfsiris  usa  ; 
neawn  de  aslmnomiie  perfeclione 
ex  physied  hanriendd , il  dciuuiilra 
les  avantages  de  la  métliude  introduite 
par  G.dilée  et  Newton  , les  secours 
que  le  jugement  nçoit  de  l’étude  de 
la  géométrie,  et  l’alliauce  qui  uniti’as- 
tronuiiiie  à la  physique  : il  cherchait 
à justifier  resieNsioii  qu’il  se  propo- 
sait de  donner  à sou  eiiscigneinciil , 
en  embrassant  aussi  la  physique,  jus- 
qu’alors .ibauduDiiée  à i’auciciiue  rou- 
tine. Beudant  les  vacances  de  17UI  et 
I yxi , ’sGravesaude  Gt  deux  voyages 
i Gissel  auprès  du  landgrave  de  liesse, 
prince  qui  montrait  un  goût  éclairé 
pour  la  physique  experimentale  , et 
qui  encourageait  genérensement  ses 
progrès.  Le  landgrave  l’avait  apjR'lé 
pour  avoir  son  avis  sur  la  célèbre 
Tonc  d' Orjireus  (Voy.OBFiRtus);  et 
’sGravesaude  ayant  avance , a ci  tte 
occasion  , que  le  nionvement  perpé- 
tuel ne  lui  paraissait  pas  impossible , 
publia,  pour  soutenir  sou  opinion, 
ses  Remarques  sur  celte  question  ( 1 ). 
En  1724,  eu  quillanl  le  rectorat  de 
l’acadéiuic,  il  prononça  une  h irangne 
De  evidentid  ( réiinpi  iinée  en  tête  de 
la  5'.  édition  de  ses  Eléments  de  phy- 
sique );  il  y attribue  la  prééminence 
à l’évidence  mathcinatique  , qui  seule 
lui  parait  être  par  elle-iucme  le  cri- 

(t^  Ces  Bemmrt^uct  n«  farent  im|»riméfs,  djna 
le  q>«'â  «a  pciilaomb  « d'«xem|s>«irr«  dit> 

trib»«a  a d««  «mis  ; msit  oq  les  (rva?c  retniprimrcs 
le  Vtetionnmirt  kittorirju*  de  Prosper  AUr> 
cliABil,  iom.Utp«s-  aii. 
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terium  du  vrai  ; il  examine  quelles 
sont  les  sciences  qui  en  sont  suscep- 
tibles , et  clierelie  la  sanction  de  l’évi- 
dcuce  morale  dans  la  volonté  de  Dieu , 
qui  nous  a fait  une  lui  de  croire  au 
témoign.igc  des  sens , à celui  des  au- 
tres hommes  et  à l’analogie.  En  1 75o, 
il  joignit  uiomeiitanément  à son  en- 
scignciucnt  urdiuaiic  celui  de  l'arclii- 
tecture  civile  et  militaire,  en  holl.in- 
ilais  : en  1754,  il  fut  aussi  chargé  de 
renseignement  de  la  philosophie  , et 
embrassa , dansson  cours,  la  logique, 
la  mcti  physique  et  la  morale.  Il  s’était 
marie  en  1 720 , et  de  ce  mariage  avait 
eu  deux  Gis , qu’il  perdit  à huit  jours 
d’intervalle,  l’un  âgé  de  treize  ans , 
l’autre  de  quatorze  : la  douleur  qu’il 
ressentit  d’une  perte  aussi  cruelle , 
quoique  supportée  avec  la  rcsigna- 
Uoii  d’une  philosophie  chrétienne,  le 
condoisit  bientôt  liii-môinc  au  tom- 
beau; et  il  expira  le  ad  février  i74'i, 
à l'âge  de  cinquante-cinq  ans  , apres 
une  longue  maladie,  |iendanl  laquelle 
il  conserva  toute  la  vivacité  de  sou  es- 
prit. ’sGravesande  était  singnlicre- 
inent  exercé  à la  luéditatinn  ; sou  es- 
prit y portait  une  telle  énergie  et  une 
telle  suite  , que  scs  ouvrages  étaient 
en  entier  composés  et  tracés  dans  sa 
tète  , avant  qu’il  les  eût  rnis  par  écrit, 
luènie  sur  de  siniples  notes:  sa  mort 
nous  en  a ainsi  fait  perdre  plusieurs 
qu’il  avait  prépares.  IVndant  son  sé- 
jour eu  Angleterre , sa  chambre  était 
le  rendez-vous  des  gentilshommes  al- 
Liehés  aux  ainbassadciirs  ; il  conti- 
nuait paisiblement  ses  calculs  au  milieu 
de  leurs  entretiens,  cl  même  quelque- 
fois eu  y prenant  part.  Professant  le 
culte  rélorinc,  il  fut  toujours  siiicè- 
reinent  attaché  à sa  religion  ; sa  coii- 
versatiuii  était  enjouée,  su;i  caractère 
facile , son  aine  sensible  et  génén  use; 
ou  le  vit  toujours  fidèle  et  scrupuleux 
observateur  de  scs  devoirs.  11  eut 
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plusieurs  occasions  de  servir  son  pays 
eu  bou  citoyen  ; il  fut  sous’cnt  con- 
sulte' pour  les  opc'ralions  de  finances, 
et  employé,  pendant  la  guerre  de  la 
succession , à dcchifl'rer  les  dcpcclirs 
enlevées  sur  les  ennemis , genre  du 
travail  pour  lequel  il  avait  un  talent 
particulier:  il  concourut  plusieurs  fois 
a perfectionner  les  travaux  hydrauli- 
ques, qui  ont  pour  la  Hollande  une 
SI  haute  importance.  Invite,  eu  i 7^4, 
p.ir  le  cz.ir  l*icrre-lc-Grand , à faire 
partie  de  l’académie  royale  de  Pé- 
tersbourg  à l’époque  de  sa  fonda- 
tion , et , en  1 740  > P*f  I®  fo*  J® 
Prusse  pour  la  composition  de  la  nou- 
velle académie  de  Berlin  , il  rejeta  les 
uITrcs  de  ces  deux  princes  , pour  ne 
point  quitter  sa  patrie.  Rien  ne  prouve 
mieux  la  candeur  et  la  droiture  avec 
laquelle  il  cherchait  la  vérité,  que  la 
mtinièrc  dont  il  abandonna  l’opinion 
de  Newton  sur  la  force  des  corps , 
|)Our  embrasser  celle  de  Leibnitz  , 
quoiqu’il  eilt  d’abord  défendu  la  pre- 
mière et  qu’il  professât  la  pliisgraude 
vénération  pour  son  auteur,  lorsqu’en 
fiisaut  une  expéiimce  , qu’il  jugeait 
propre  à la  coulinncr,  il  s’écria  tout 
d’un  coup,  en  présence  de  sou  frère: 
Ah  ! c'est  moi  qui  me  suis  trompé. 
Le  premier , il  transporta  hors  de 
l’Angleterre,  enseigna  publiquement, 
expliqua  , pratiqua , défendit  la  phi- 
losophie de  Newton  ; il  l’adopta , 
comme  il  appartenait  k un  homme 
éminemment  éclairé,  à un  esprit  in- 
ilépendaiit  ; il  eu  saisit  les  principes  , 
les  méthodes,  les  principaux  résultats  : 
mais  il  y joignit  des  vues  , des  expé- 
t lenccs , des  démonstrations  et  des 
observations  qui  lui  étaient  propres  ; 
il  se  livra  .i  une  longue  suite  d'expé- 
1 lenccs , dont  il  conçut  l’idée  , et  pour 
lesquelles  il  fit  exécuter  de  nombreux 
instruments.  A cette  époque,  plusieurs 
notions  fond.anentales  claienl  encore 
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obscures  ou  indéterminées;  et  ’sGra- 
vesande , plus  habile  dans  l’art  d’obscr- 
veretd’expérimenterque  profond  dans 
les  spéculations  trausccndentales , s’est 
plus  d’une  fuis  embarrassé  dans  les 
questions  relatives  à la  métaphysique 
de  la  science.  Telle  est,  par  exemple,  la 
discussion  relatircAZo force  des  corps 
en  mouvement  et  au  cAoc;  discussion 
dans  l.aquclle  , eu  embrassant  l’opi- 
nion de  Leibnitz  contre  celle  de  New- 
ton , il  ne  s’est  pas  formé  une  idée 
juste  de  la  force,  et  en  établissant  avec 
raison  que  la  fonction  appelée  force 
vive  est  composée  du  carré  de  la 
vitesse  multiplié  par  la  masse,  il  a 
cottfoudu  cette  fonction  arec  la  force 
proprement  dite,  à laquelle  elle  est 
entièrement  hétérogène:  telle  est  en- 
core la  discussion  qu’il  a engagée  sur 
la  possibilité  du  mouvement  [lerpé- 
tuel , question  que  les  progrès  ulté- 
rieurs de  la  mécanique  ont  achevé  de 
résoudre  d’une  manière  irrévocable, 
en  la  rappelant  à ses  véi  itables  termes. 
Mais  le  professeur  de  Leyde  n’en  a 

f>as  moins  puissamment  contribué  à 
a grande  lévoluliun  qu’éprouvèrent 
alors  les  sciences  physiques , soit  en 
donuant  aux  nouvelles  méthodes  un 
riche  développement,  soit  en  confir- 
mant d’uiie  manière  éclatante  les 
nouvelles  découvertes  par  ses  appa- 
reils, ses  machines,  scs  infatigables 
travaux  , et  un  ciiseigncment  plein 
de  méthode  et  de  clarté.  Voltaire , 
étant  venu  à Leyde , fit  la  connais- 
sance de  ’sGravesaude  , suivit  ses 
cours  , lui  lut  quelques  chapitres  de 
ses  Eléments  de  la  philosophie  de 
Newton,  et  desira  recueillir  ses  ob- 
servations sur  cet  écrit  avant  de  le  pu- 
blier. Le  .savant  Hollandais  admira  la 
facililéct  rciégauceaveclc.squcllcs  Vol- 
taire avait  traité  des  matières  aussi  ari- 
des , mais  lie  put  lui  prêter  le  secours 
que  celui-ci  avait  désiré. ’sGiavesaude , 
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en  se  livrant  àVctude  et  à l’enseignement 
de  U phiiftsopbic , y porta  la  mime 
méthode , la  meme  netteté , la  même 
concision , et  cette  simplicité  lumi- 
neuse qui  est  le  vrai  langage  de  la 
science  j mais  il  n’y  porta  [)oint  la 
même  décision  dans  la  marche  des 
idées  : il  ne  sut  ni  faire  un  choix  en- 
tre les  doctrines  de  Descartes , de 
Leibnitz  et  de  Locke , qui  se  parta- 
geaient alors  la  faveur  des  hommes 
instruits  , ni  se  créer  une  doctrine 
propre  et  originale.  Il  emprunta  tour- 
à-tour  des  principes  à chaque  sys- 
tème ; il  a même  joint  à sa  logique 
les  règles  des  sillogismes  d’après 
Aristote  et  U pratique  des  écoles.  Dans 
sou  Introduction  à la  philosophie , il 
fait  précéder  la  métaphysique  par  la 
logique  , ordre  qu'il  ne  suivait  pas 
dans  renseignement , mais  qui  se- 
r.iit  toutefois  très  raisonnable  quant 
h la  portiou  de  la  première  de  ces 
deux  sciences  qui  n’est  que  l’histoire 
naturelle  de  l’esprit  humain.  Il  hésite 
sur  les  qucsüuiis  fuiid.imcnlales  de  la 
génération  des  idées  ; mais  il  classe 
ces  mêmes  idées  avec  ordre  : il  n’ap- 
porte aucune  lumière  nouvelle  sur  les 
grands  sujets  de  la  causalité,  de  la 
réalité  des  connaissances  humaines 
et  de  leur  certitude  ; mais  il  décrit 
avec  sagacité  les  lois  de  rattcnliuu , 
de  la  mémoire;  il  tiare  d’cxcellenlcs 
règles  sur  la  valeur  des  témoignages , 
sur  l’emploi  de  l’analogie  , sur  les 
probabilités  simples  et  composées  , 
sur  l’usage  des  hypothèses  : il  expli- 
que avec  une  netteté  singulière  l’o- 
rigine de  nos  erreurs  ; le  premier , 
peut-être,  il  a faitcouvenabicmeul  re- 
marquer combien  la  paresse  de  l'es- 
prit uuit  à la  rectitude  de  scs  juge- 
ments. Ses  conseils  sont  toujours  sa- 
ges, scs  nomenclatures  exactes  et  lu- 
mineuses, ses  délinilions  pleines  de 
clarté  ; son  style  est  un  modèle  de 
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style  philosophique:  théoricien  incer- 
tain ou  prudent,  il  donne  une  pra- 
tique utile  et  sûre.  Ou  voit  qu’il  avait 
beaucoup  étudié  Locke;  il  n’avaitpas 
cru  pouvoir  adopter  eu  entier  sa  phi- 
losophie , sans  cependant  en  avoir 
peut-être  saisi  les  véritables  inconvé- 
nients ; mais  il  enseignait  et  écrivait 
comme  uu  homme  formé  à sou  école. 
L’ouvrage  de  ’sGravcsaiidc , quoiqu'il 
n’ait  pas  avancé  la  science  sur  les 
|K)iuts  essentiels  cl  dililcites,  sera  tou- 
jours précieux  à ceux  qui  la  cultivent. 

La  plupart  des  livres  sur  la  philo- 
sophie qu’on  met  encore  aujourd’hui 
dans  les  inaios  des  élèves  , ne  valent 
pas  celui  - là  , à beaucoup  près.  Ses 
idées  sur  la  liberté  morale  lui  ont  atlt- 
l'é  de  vives  censures,  quoiqu’elles  fus- 
seut  assez  analogues  à la  doctrine  re- 
ligieuse admise  par  la  communion  à 
laquelle  il  appartenait.  ( f^oyez  les 
Actes  du  synode  de  Dordrecht,  Ha- 
novre, itiao,  pages  6g}  et  ■;o6.  ) 
Après  avoir  combattu  lo  fatalisme  et 
les  opinions  de  Spinosa  et  de  Hobbes 
sur  la  nécessité  des  détermiualiuiis  , 
’sGravesaude  croit  pouvoir  définir  la 
liberté , le  pouvoir  physique , donne 
à l’homme  de  faire  ce  qu'il  veut  , 
quelle  que  soit  la  détermination  de 
sa  volonté,  en  sorte  que  l’homme  cesse 
d’être  libre  quand  il  est  contraint  de 
faire  ce  qu’il  ue  veut  pas  , ou  empê- 
ché de  faire  ce  qu’il  veut:  mais,  sui- 
vant lui  , riiommc  veut , parce  qit’.l 
est  détermine  par  ses  idées;  il  choisit 
ce  qui  lui  paraît  préférable;  et  com- 
me il  u’est  pas  en  son  pouvoir  de 
ne  pas  juger  préférable  ce  qui  lui  pa- 
rait tel , il  y a toujours  dans  scs  actions 
une  nécessité  morale,  e Supposer , dit- 
» il , qu’il  eu  pût  être  autrement , ce 
» serait  admettre  un  cITct  sans  cause,  a 
H s’efTorcc  de  démontrer  non  seulement 
qu’une  telle  dcGiiiüon  de  la  liberté 
conserve  le  mérite  et  le  démérite  de 
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no?  actions , et  toutes  les  con Jilions 
qui  caracieriseul  le  vice  et  la  vertu  , 
nwiisqiiela  lihrrté  placée  dans  le  choix 
luémc  des  déterminations  aurait  au 
contraire  les  conséquences  qu’un  re- 
proche à son  système.  Ce  système  qui 
repose  sur  une  fausse  notion  des  cau- 
•ses , qui  coufoiul  la  iiucite  d'acliou 
avec  la  liberté  de  la  volonté  fut  dès- 
lors  combattu  par  J.  F.  IJci  uard,  dans 
une  lettre  à ’sGravesamlc  , itnprimée 
à Ainsterdaiii,  iu-4''. ’sGiave- 

.sandc  , au  reste  , ii’cst  point  l'auteur 
de  cette  définition,  qui  a trouvé  de 
nombreux  partisans  en  AiiRlcti ne , 
ui  lis  que  les  pro"rè>  récents  de  la  plii- 
lusophic,  en  Allcmanue  et  eu  France , 
doivent  détruire  sans  retour,  en  ré- 
tablissant , d ms  le  principe  moral , la 
.*'|ioutanéité  automatique , qui  le  cons- 
titue cause  véritable,  et  en  fondant 
sur  son  activité  propre  la  théorie  en- 
tière des  causes.  On  voit , dans  la  doc- 
trine adoptée  par  ’sGravesande , com- 
me en  plusieurs  autres  exemples,  l’in- 
fliiencc,  souvent  fâcheuse,  qu’exerce 
jur  la  philosophie  l’habitude  de  trai- 
ter les  sciences  physiques  : quoi  qu’il 
puisse  dire,  une  mauvaise  action, 
dans  cette  manière  de  voir,  ne  serait 
au  fond  qu’une  erreur.  Le  mouve- 
ment, daus  la  nature  matérielle,  est 
toujours  communiqué  , à l’exception 
peut-être  des  pliénomènesgalvaniqucs, 
électriques  et  autres  semblables  : mais 
l’ordre  moral  , les  déterminations , 
ont  une  origiue  individuelle  et  un 
principe  indépendant  même  des  dé- 
cisions du  jugement.  Les  principaux 
ouvrages  de  ’sGravesaude  sont  les 
suivants  t I.  Essai  de  perspective ^ 
la  Haye  , i-ji  i.  H.  Physices  eh- 
jnenta  matkemutica , experimentis 
conftrmata;  sive  tnlroductio  adphi- 
losophiam  Newtonianam , t»  vol. 
in-4'’.,  dont  il  y a eu  trois  éditions  à 
la  Haye;  la  i eu  1720  et  1721  j 
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la  2'. , en  i725jla  3'.,  en  174^; 
deux  traductions  en  anglais  et  en  fran- 
çais ^dont  la  plus  estimée  est  celle  de 
Jonciiurt  , ami  de  l’auleiir,  Leydc, 
i74<>.  111.  Philosophice  Newto- 
nianæ  institutioncs  in  usas  acade- 
micos , ouvrage  qui  n’est  que  l’abr^d 
du  piccédent , et  qui  eut  aussi  trois 
éditions  .à  Leydc,  1723,  1728  et 
1744;  la  dernière  a été  publiée  par 
Aliimiiid  , ami  et  biographe  de 
’sGiavesaiide,  qui  y a fait  entrer  plu- 
sieurs additions  i[ue  ce  savant  avait 
projetées.  IV.  Matbeseos  universalis 
elementa  , quibus  accédant , spé- 
cimen cummentarii  in  arithmeticanx 
universaletn  Newtoni , ut  et  de  de- 
teriniimndd  forma  seriei  infinilie 
adsumtie  reptla  nova . f.eyde,  1 727, 
in  - 8“  .V.  Jntroduclio  ad  philoso- 
phiam  , metaph^sicarn  et  Ingicam 
cotüinens,  traité  qui  a eu  aussi  trois 
éditions,  les  deux  i"‘.,  à Leydc,  eu 
tySü  et  1 757;  la  5'. , en  1756,  par 
les-  soins  de  Jos.  Nie.  Scb.  Allamand , 
augmentée  dc5  chapitres,  d’après  les 
leçons  de  l’auteur  : il  en  a été  aussi 
publié,  sous  les  yeux  et  par  les  soins 
de  l’auteur,  une  traduction  frauç<aisc 
d’une  main  inconnue,  à Leydc,  1737, 
’sGravesaude  a été  en  outre  l’éditeur 
de  plusieurs  ouvrages  , tels  que  la  col- 
lection des  œuvres  de  Iluygcns , à la- 
quelle il  a joint  la  vie  de  ce  savant  ; 
celle  des  œuvres  de  son  ami  Kcill , 
première  édition;  Celle  des  ouvrages 
adoptés  par  l’académie  royale  des 
sciences  avant  son  renouvellement 
en  ifit)Ç)  ; enfin  \' Arilhmelica  uni- 
versalis , de  Newton , édition  de  la 
Haye,  1752.011  trouve  dans  le  Dic- 
tionnaire historique  de  Prosper  Mar- 
chand une  biographie  très  détaillée 
de 'sGravesande,  par  Allamand,  l’édi- 
teur de  ce  dictionnaire , notice  à la- 
quelle les  rapports  d'amitié  qui  unis- 
saient le  rédacteur  à ’sGraYCsaude  et  à i 


\ 


GRA 

sa  famille,  donnent  un  caractère  très 
preVieux  d’aiiibcnticite'.  D.G— o. 

GRAVIER  (I.aurekt),  anti- 
quaire, ne  h Marseille  eu  1G57,  s’ap- 
pliqua avec  beaucoup  d’ardeur  à la 
recherche  des  médailles  et  des  an- 
ciens monuments , et  parvint  de  cette 
manière  à former  un  cabinet  très 
curieux.  Il  e'iait  lie'  avec  les  archc'o- 
logues  les  plus  instruits  de  sou  temps  ; 
et  plusieurs  d’entre  eux  lui  ont  dédie 
diliereotcs  dissertitioiis  : il  en  avait 
compose'  Ini-inème  sur  des  points  in- 
téressauts  de  l’Iiiituirc  de  l'rovcnce; 
mais  sa  modestie  le  détourna  loujonrs 
de  les  donner  au  public  , et  l’un  soup- 
$oune  qu’il  les  supprima  peu  de  temps 
avant  sa  mort , car  ou  n’en  trouva 
point  de  copies  dans  son  cabinet.  Il 
avait  été  l’un  des  fondateurs  de  l’aca- 
démie de  Marseille  ; et  la  rigidité  de 
ses  priucipes  empêcha  quelquefois 
cette  compagnie  de  couronner  des 
pièces  de  vers  où  l’on  trouvait  moins 
de  respect  pour  les  mœurs  que  de 
talent  poétique.  Gravier  mourut  à 
Marseille,  le  9 janvier  1717,8  l'dge 
d’environ  soixante  ans,  iaissaut  un 
fils  qui  a joui  aussi  de  la  réputation 
d’un  homme  instruit  et  laborieux.  Ou 
trouve  un  éloge  de  Laurent  Gravier  , 
à la  suite  d’une  dissertation  de  M.Ter- 
rin,  d’Arles,  sur  le  dieu  Crepitus, 
dont  la  figure  était  en  original  dans 
le  cabinet  de  M.  Gravier , à qui  la 
dissertation  est  dédiée.  Elle  est  insé- 
rée dans  les  Mémoires  de  littérature 
dn  P.  Desmolets.  Voyez  aussi  l'/fis- 
toire  des  fioinmes  illustres  de  la 
Provence , i , 58 1 . W — s. 

G R A V 1 1.  L E ( Hartuélemi- 
Clauoe  Gr.ui.laro  de)  , écrivain 
périodique,  né  à Paris  en  i7‘a7,  mort 
en  cette  ville  en  1764  ^ trente-sept 
ans , a cultivé  la  littérature  avec  plus 
d’ardeur  que  de  succès.  On  a de  lui  : 
1.  Journal  villageois,  i7'’>y,  iu- 
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13:  celte  feuille  n’eut  que  trois  nu- 
méros ; il  eu  avait  obtenu  le  privi- 
lège sous  le  nom  supposé  de  J.-J. 
Thibaud  de  Pierre fiue.  II.  Le  Mage 
de  Chica,  Paris,  175g,  iu-  i a.  III. 
Entendons-nous , ouvrage  poithuma 
de  M.  Gohemouche , aux  lioule- 
varts , 1760,  in-ia.  11  composa 
cette  brochure  de  cirronslance  en  so- 
ciété avec  Guichard.  IV.  Le  Génie  de 
la  littérature  italienne,  Paris,  17G0, 
a vol.  iii-ia.  Il  avait  entrepris  ce 
nouvel  ouvrage  pc'i  indique  en  société 
avec  lin  Italien , nomme'  San-Severino. 
V.  VHomme  vrai,  ib.,  tjfit,  in- 
la.  VI.  VAmi  des  filles , ib.,  1761, 
in- ta  ; édition  renouvelée  en  1776. 
Cet  ouvrage  , ditSabiticr,  est  écrit 
avec  facilité, /!t  con tient  des  avis  dont 
le  sexe  peut  tirer  de  l’nlilité.  VIL 
Gravillc  a eu  quelque  part  au  Re- 
cueil A.  B.  C , depuis  le  troisième 
volume.  W — s. 

GR.AVIN.A  (Dominique  de),  his- 
torien, ainsi  nommé  du  lieu  de  sa 
naissance  dans  le  royaume  de  Naples  , 
vivait  au  xiv'.  siècle.  Il  exerçait  l’état 
de  notaire  j il  prît  part  aux  troubles 
civils  qui  agitèrent  sa  patrie,  et  se 
montra  fort  attaclui  aux  intérêts  du 
roi  André.  Aussi , après  la  mort  de 
ce  malheureux  prince,  sa  maison  fut 
pillée  par  I.1  populace;  on  déclara  ses 
biens  confisques,  et  il  fut  obligé  de 
s’enfuir,  emmenant  avec  lui  sa  mère, 
déjà  .ivancéeenâge,  son  frère, sa  sœur , 
et  quatre  petits  enfants.  Il  a écrit  en 
latin  le  Journal  des  événements  qui 
se  sont  passés  dans  la  Pouille  de- 
puis 1 55a  jusqu’en  1 55o.  Ce  morceau 
d’histoire  est  très  précieux,  parce  que 
rautcur  ii’y  parle  que  de  choses  dont 
il  a etc  le  témoin;  et  l’on  regrette  avec 
raison  qu’il  ne  nous  soit  pas  parvenu 
entier.  Les  premiers  et  les  derniers 
feuillets  manquaient  au  manuscrit  de 
Muraton,  qui  a inséré  ce  Journal 

a5 


XVIII. 


354  G R A 

dans  scs  Scr.'plor.  rerum  Ilalicar. 
lom.  XII.  VV — s. 

GRAVIN.A  jPiebre),  excellent 

fioclc  latin  du  xv'.  siècle,  était  de 
'illustre 'famille  des  Gravin.i,  origi- 
naire Je  Clpone.  Cal.inc  et  Naples 
se  disputent  l’iionneur  de  lui  avoir 
donne  le  jour;  mais  il  nous  apprend 
lui -même  qu’il  naquit  à Païenne 
vers  1453.  Il  avait  reçu  de  la  nature 
un  esprit  vif  et  ferme,  nue  mciiioire 
hcureU'C  et  une  intelligence  rare  ; 
et  il  était  doué  encore  de  toutes  les 
qualités  extérieures,  propres  à rele- 
ver ses  talents.  On  n'avait  jamais  vu 
un  cava'ier  de  meilleure  mine;  et  il 
faisait  admirer  son  adresse  et  Sun  agi- 
lité dans  tous  les  exercices  du  corps. 
Il  aimait  le  faste , et  sa  table  était  tou- 

I'ours  servie  délicatement  ; il  ne  se 
ivrait  cependant  au  plaisir  tle  la  bonne 
chère  qu’avec  modération  : aussi  con- 
scrva-t  il,  jusque  dans  un  age  avancé, 
une  santé  que  rien  ne  semblait  pou.> 
voir  altérer.  Dans  quelque  carrière 
• qu’il  fùtcntré,  Gravina  eût  pu  se  pro- 
mettre des  succès;  mais  exempt  d’am- 
bition , il  préféra  aux  emplois  les 
plus  relevés  une  vie  tranquille  et 
libre  de  soin!.  Un  beau  paysage  avait 
pour  lui  des  ch  innés  inexpriuiables; 
et  la  délicieuse  vallée  de  Sorrento,  <|ui 
lui  en  oflrait  plus  qu’aucun  autre  lieu 
Ju  monde,  l’arrêta  souvi  nt  des  années 
cptières.  Il  eut  pour  précepteur  Au- 
rclc  llicnati,  homme  instruit,  à qui 
l’on  doit,  entre  autres  ouvrages,  un 
Abrège  de  la  grammaire  latine  de 
Valla.  Apres  avoir  terminé  scs  études, 
il  se  rendit  à Noie,  et  de  là  à Rome, 
où  il  suivit  les  leçons  des  maîtres  les 
plus  célèbres.  Il  visita  ensuite  l’Italie , 
accueilli,  fêtép.artout,  et  ne  s’éloignant 
d’un  lieu  que  lorsqu’il  espérait  plus^de 
plai.iirdans  un  autre.  Résolu  enfin  à 
se  fixer , il  choisit  l’état  ecclésiastique , 
/ comme  celui  qui  s’accoriLil  le  mieux 
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avec  son  goût  pour  l’étude;  et  l’on  sait 
gii’il  prononça  un  discours  en  pré- 
sence du  pajic  Alexandre  VI , h jour 
de  l’Ascension,  en  1495. Il  se  rendit 
à Naples  peu  de  temps  après,  et  de- 
vint bienlùt  l’un  des  principaux  orne- 
ments de  ci'tte  cour,  alors  la  plus  polie 
de  toute  rEuro|ie.  Il  se  lia  d’amitié 
aveejov.  Poutanus,  Saiinazar,  Cæ- 
lius  Rhudigiiiui  et  d'autres  hommes 
d’un  rare  mérite.  Le  célèbre  Goiisalvc 
de  CorJoiie  voulut  être  son  protec- 
teur; il  le  combla  de  présents,  lui  assi- 
gna une  peusion  suffisante  pour  le 
mettre  à même  de  continuer  à se  pro- 
curer toutes  les  jouissances  qu’il  aim  ût, 
et  enfin  lui  fit  obtenir  un  riche  ca- 
nonicat  de  la  cathédrilc  de  Naples. 
Après  le  départ  de  Gonsalve,  Gravina 
trouva  un  nouveau  Mécène  dans  Pios- 

Îier  Colonne,  dont  il  épiouva  souvent 
a libéralité.  Pierre  de  Navarre  lui 
donna  aussi  des  preuves  de  sa  bien- 
veillance et  de  son  estime  : mais  Na- 
ples était  devenue  le  théâtre  de  guerres 
sanglantes  et  de  troubles  sans  cesse 
renaissants;  cl  Gravina,  qui  préférait 
le  rep*'S  à tous  les  biens  de  la  fortune, 
SC  retira  à Sorrento,  où  il  rencontrait 
d’agréables  distractions  dans  la  com- 
position de  scs  ouvr.iges.  Pi  rius  Valé- 
riaiius  ( De  infel.  lilterat.  ) dit  qu’il 
mourut  de  la  peste,  àRome,en  i5a8: 
mais  Moiigitore  (£ià/.  sicula , tom.  11, 
j>,i4'i),  rappurtequcGraviua  étant  im 
jour  à la  campagne,  près  de  Cuneba, 
s’assit  à l’ombre  d’un  châtaignier  , 
et  qu’un  des  fruits  épineux  de  cet  ar- 
bre lui  étant  totnbésnr  la  jambe,  il  s’y 
forma  un  ulcère,  qui  lui  occasionna 
une  fièvre  lente,  dont  il  mourut  eu 
i5-i7  , dans  sa  soixante-quatorzième 
année.  Ecrivain  élégant  et  précoce, 
Gravina  avait  composé  un  gr.mj 
iiombrcd’ouvrages  en  vers  et  en  pro- 
se, tant  en  latin  qu’en  italien  : mais  la 
plupart  ont  été  perdus;  cl  il  en  supj  li- 
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ma  lui-même  |>lusicurs , en  disant  que 
IcscIiaiitsJcs  Muscs  ne  Jevaicot  point 
se  fuiie  cnlcudre  au  milieu  des  fu- 
U'urs  de  la  guérie.  Scipiuu  Capcce 
recueillit  les  poc'sies  éparses  de  (ira- 
viiia,  et  les  publia,  Naples,  i55a,  iii- 
4*.  Ce  volume , qui  est  rare , contient 
la  vie  de  l’auteur,  par  Paul  Juve,  un 
livre  d’e'pigraïuines , uo  de  silves, 
et  quelques  autres  poèmes.  Jean  Gru- 
Icr  a iuséré  quelques  e'pigramines  de 
Graviiia  dans  ses  DcUcie  poëtar. 
ital.  ; et  Paul  Juve,  d'autres  dans 
scs  Elogia  bellicd  virlute  illuilrium ; 
on  en  retrouve  aussi  dans  les  Epi- 
grammata  selecta,  Pali  rmc,  1606, 
in-ia.  OnaencoredeGraviua  : Epis- 
tolæ  et  oraliones,  Naples,  libf), 
ici-4\;  recueil  prccieuï,  réimprime  en 
1748.  Tirabosclii  regrtitc  que  celte 
dernière  édition  ne  suit  pas  pre'ccJce 
d’une  biographie  de  l’autiur,  coiii- 
pose'c  par  lui-même,  et  dans  laquelle 
il  parle  de  plusieurs  de  ses  pruduc- 
tious.  L’une  était  intitulée  : Lucu- 
bratio  Surrciilina,  parce  qu’il  l’avait 
rédigée  dans  l’un  de  scs  séjours  à Sor- 
rcnlo.  Il  avait  aussi  commentéle  Sonce 
fie  Scipion , et  traduit  en  latin  les 
Conseils  militaires  de  Diomèdes  Ca- 
raire;  mais  de  tous  les  ouvrages  de 
(•lasina,  relui  dont  on  doit  le  plus 
regretter  la  perte  est  un  poème  in- 
titulé : De  Consalvi  Corduhœ  rebus 
geslis.  Le  recueil  de  Cipece  eu  con- 
tient un  fragmeut.  Gravina,  avaut 
d'entrer  dans  les  ordres  sacrés , avait 
eu  un  fib  nommé  Tranquille,  jeune 
homme  distingué  par  la  variété  de 
ses  connaissances,  et  qui  fut  aussi  rlia- 
uoinc  de  Naples.  W — s. 

GUAVIN.A  ( jEAte-VincENT)  est 
un  des  hommes  les  plus  distingués 
dans  les  lettres  que  le  royaume  de 
Naples  ail  produits.  Il  naquit  à l\og- 
giano,  petite  ville  peu  éluignéc  de  (io- 
senu  , dans  la  Cal.ibrc-LIItérieure,  le 
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30  janvier  i6ü'|.  Scs  parents,  qui 
par  leur  état  et  leur  fortune  icnaieiit 
le  premier  rang  dans  celte  ville  , ne 
ncgligèrenl  rien  pour  sa  première  édu- 
cation. Mais  l’esprit  prceocc,  la  vivi* 
cite  d'imagination,  r.irdrur  de  Uur 
fils  pour  s’instruire,  leur  lirrnt  sentir 
bientôt  qu’il  lui  fallait  d’.mires  soins. 
Grégoire  Caloprèse,  son  oncle,  après 
avoir  cultivé , avec  succès  , dans  Na- 
ples, la  poésie  et  la  pliilosophie , s’é- 
t lit  retire  à Scalea  , sa  patrie  , ville 
marilime  de  cette  partie  de  la  Calalire. 
L’éducation  d’un  neveu  qui  donnait 
de  si  belles  espérances  , lui  parut  une 
occupation  agré  ible;  et  il  voulut  bien 
s’en  charger.  Vincent  apprit  chez  son 
oncle  le  latin  , la  rhétorique  , l’his- 
toire , et  les  principes  de  la  géométrie  : 
ces  connaissances  lui  aplanirent  la 
route  pour  l’étude  de  la  philosophie 
qui  commençait  à sccoiierle  joiig  sous 
lequel  elic  avait  langui  dans  les  écoles. 
Vincent  atteignit  ainsi  sa  seizième  an- 
née ; Cialoprèse  reconnut  alors  qu’il 
fallait  uuvri%,aux  dispositions  de  ce 
neveu  chéri  et  à réuucation  duquel 
il  avait  donné  tant  de  soins,  une  plu's 
vaste  carrière;  il  vouliitio  condiiirclui- 
même  à Naples  ; mais  des  embarras 
domesliqoes  s’étant  opposés  â ce  pro- 
jet, ce  bon  parent  lui  assura  une  pen- 
sion suflisaiitc  pour  vivre  honorable- 
ment, cl  l’envoya  dans  la  capitale,  où 
il  le  recommanda  à la  bienveillance  de 
Séraphin  biscardi  , de  Cusenza , qui 
était  regarde  comme  le  chef  du  bar- 
reau napolitain , par  son  savoir  cl  sou 
éloquence.  Charmé  des  dispositions 
qu’annonçait  le  jenncGraviiia,  Biscardi 
partagea  ses  soins  entre  lui  et  Cajetano 
Argenti.  Biscardi  dirigea  parliciilière- 
mi'iit  son  application  vers  l’étude  du 
grec,  dont  Vinconl  n’avait  reçu  chez 
sou  oncle  que  de  légères  notions,  mais 
dont  il  acquit  une  prfaitc  connais- 
sauce  par  les  leçons  de  Grégoire  Mes- 
u5  . 
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sere,  qui  passait  pour  lo  premier  licl- 
letiistc  de  Naples,  liisrardi  leur  ru- 
scigua  loua  les  secrets  de  l’art  oratoire, 
sans  oublier  celui  de  l.i  déclaniatiuii. 
Grarlua  , qui  cultivait  eu  même  temps 
la  poésie , ne  l'abandouua  pas  pour 
SC  livrer  eiclusivcmeot  à l’éloquence; 
ce  fut  vers  ce  temps  qu’il  composa , 
sur  le  sujet  de  la  Passiou  , un  drame 
intitulé:  Tragedia  di  Cristo.  Comme 
cette  pièce  u’a  pas  été  im[>rimce  , on 
ne  peut  dire  si  elle  était  eiiticrcment 
de  son  imagination  , ou  s’il  l’avait 
seulement  traduite  du  grec  de  celle 
qu’on  atlribue  à S-iint  Grégoire  de 
Naeianze.  11  ne  reste  que  le  titre  de 
l’autre  drame  de  Gravina,  intitulé; 
Sont  Alaiiasio.  Les  parents  de  Gra- 
vina  l’avaient  destine  à la  jurispru- 
dence ; le  temps  approcliail  où  il  fal- 
lait qu'il  en  fît  une  étude  sérieuse  ; et 
il  avait  conçu  pour  celle  science  une 
aversion  qui  paraissait  insurmontable. 
Le  langage  barbare  de  la  cbicane  lui 
paraissait  une  olFcnse  faite  au  culte  des 
Muscs,  et  la  richesse  qiy  le  barreau 
procure,  un  moyen  sordide  d’exis- 
tence. Biscardi  eut  bien  de  la  peine  à 
lui  démontrer  la  dilTérence  qui  existe 
entre  la  science  des  lois  et  la  poursuite 
des  procès.  11  lui  répétait  en  vain  que 
cette  science  rr|>osc  sur  une  élude 
aprofondie  des  classiques,  et  que,  si 
les  jurisconsultes  modernes  avaient 
corrompu  la  latinité  des  écoles,  on 
pouvait  la  ramener  aux  beaux  temps 
d’Alciat  et  de  Cujas.  EiiGn  les  préven- 
tions de  Gravina  se  dissipèrent  ; il  se 
livra  constamment  à l’étude  du  droit  ci- 
vil etcauouique  , et  se  rendit  en  meme 
temps  habile  dans  la  théologie  par  la  lec- 
ture attentive  des  SS.  Pères.  Il  reclier- 
ch.a  les  conversations  érudites,  et  ne  ces- 
sa jamais  de  lire  les  cinq  ouvrages  qu’il 
regardait  comme  la  base  des  coniiais- 
iiaissanccs  auxquelles  il  aspirait  ; ces 
livres  foudameutaux  étaient  la  sainte 
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Écriture,  le  Corps  des  lois  civiles,  les 
œuvres  de  Platon , celles  de  Cicéron 
et  les  poèmes  il’IIoincre.  Gravina  de- 
sirait depuis  long-temps  ii’aller  à Bo- 
rne; mais  sou  oucIcC.aluprè.se,  qui  di- 
rigeait toujours  sou  éduealiou  , s’y 
opposa  jusqu’à  ce  qu’il  eût  fini  le 
cours  de  scs  éludes.  Gravina  se 
leiidil  d.ms  cettr  captl.ilc  du  moude 
eu  i()8().  Paolo Coanlo.de Turin . qui 
devint  ensuite  caraéricr  d’honneur  de 
Clément  XI,  le  reçut  dans  sa  maison  , 
où  il  iluncura  plusieurs  années,  et  lui 
prneura  l’amilié  des  hommes  les  plus 
célehres  , Ciainpini , F.ihrctli , Bi,in- 
chini  , Biionaruli , Finianucl  Martmo, 
et  le  P.  de  Miro.  Leur  couversalion 
l’accoutuma  à discuter  les  questions 
les  plus  importantes. On  s’y  était  sou- 
vent entretenu  du  rcblchrineiit  de  U 
morale:  Gravina  entreprit  de  traiter 
ce  sujet,  en  y appliquant  les  eonnais- 
sanccs  tbéologiques  qu’il  avait  .acqui- 
ses. Il  fît  parailrc  un  dialogue  intitiil^ 
De  comiptd  morali  doctrind,  Colo- 
gne (Naples),  en  i6<)i  , iii-4'’->  so»* 
le  nom  supposé  de  Priscus  Censnri- 
nus.  .Son  hiit  est  de  démontrer  que  les 
corrupteurs  de  la  murale  font  pins  de 
mal  à l’Eglise  que  les  plus  hardis  lic- 
resiarques.  Il  n’avait  alors  que  ans. 
L’clégance  du  style,  la  solidité  des 
raisonnements , procurèrent  un  grand 
succès  à ce  livre,  qui  excita  aussi  un  vif 
mécontentement  parmi  les  partisans 
nombreux  des  doctrines  rclàcliées.  Le 
père  Concilia  a inséré  ce  dialogue 
prcsqii’en  entier  dans  son  traité  De 
incredulis.  Le  goût  de  la  liclle  poésie 
s’était  altéré  comme  la  pureté  de  la 
morale  : un  seul  écrivain , Alessan-  , 
dro  Guldi , ami  de  Gravina,  liilUit  à 
Rome  contre  le  torrciit  ; il  avait  écrit, 
sous  le  nom  arcadieii  de  Erilln  Cleo- 
neo , à la  demande  de  ta  reiuc  Chris- 
tine de  Suède , une  comédie  intitulée  : 
Endimione.  Cette  pièce  devint  l’objet 


f-  ;’h 


GR  A 


G R A 


J, 7 


de  (alirrs  vinilonlvs.  Gravina , sous  le  de  Gravina  ne  diminua  pas  l'esiime 
nom  de  Bione  Cr«(eu,  cnlrepril  la  qu’il  avait  inspirée,  et  ne  ralentit 
dcr<'iisc  de  £un  ami  ; il  lut  publique-  pas  sou  zèle  pour  le  rétablissement 
meut  sou  anolugic  d ins  une  assem-  des  bonnes  études.  Il  se  jotgiiit  à plu- 
b éc  littéraire,  et  elle  fut  imprimée  sieurs  autres  littérateurs  qui  se  réunis- 
sons le  litre  de  Discorso  sopra  VEn-  saient  pour  cultiver  en  silence  la  poe- 
diinioiie,  etc.,  Ruioc,  ifigu  , in- 16.  sie.  Ils  étaient  quinze  r leur  nombre 
Cet  opuscule,  dans  Uquel  il  e'tablis-  s’étant  accru , Gravina  les  rassembla , 
sait  d’excellents  principes , lui  attira  de  pour  la  première  fois  , en  novembre 
nouveaux  adversaires',  qui  trouvèrent  if>t)j,  daus  une  maison  qu’il  avait 
étrange  que  Gravina  voulût  se  cous-  destinée  à cet  usage  , sur  le  Mont-.la- 
tituer  , à-la-fois le  réformateur  de  la  nicule.  Ils  se  donnèrent  une  constilu- 
morale  et  du  goût.  Une  jalousie  pros-  lion  démocratique,  et  prirent  le  nom 
que  furieuse  sc  manifesta  contre  le  d’Arcadicns,(  ..^rendi).  Les  vacances 
jeune  Napolitain.  Son  penchant  à cen-  d'été  et  d’hiver  furent  choisies  pour 
siiier  les  ouvrages  des  autres  , lacon-  se  réunir  dans  des  jardins,  où  ils  in- 
fiance  qu’il  paraissait  avoir  dans  ses  vo<|uairDt  les  Muses,  et  tâchaient, 
propres  idées,  n’étaient  pas  faites  pour  par  leur  manière  de  vivre  et  la  sim- 
calmer  scs  envieux.  Gravina  louait  plirité  de  leurs  écrits , d’imiter  les  an- 
quelquefois,  mais  il  blâmait  le  plus  cieiis  bergers,  sans  distinction  de 
souvent  ; et  scs  décisions  étaient  ex-  fortune  ni  de  rang.  Chacun  adopta 
primées  dans  des  termes  méprisants,  un  nom  pastoral.  Leur  nombre  s’étant 
Ce  caractère  lui  lit  un  grand  nombre  encore  augmenté , il  fallut  donner  des 
d’ennemis.  On  épia  ses  moindres  ac-  lois  à cette  association  , qui  nomma 
tious  pour  les  calomnier  ; on  l’accabla  des  décemvirs  pour  les  rédiger  : Gt»- 
de  traits  malins  et  d’invectives.  Ce  fut  f fwwrtitin,  revit  les 

alors  que  parurent  .successivement,  rt^Tements  nombreux  et  incoliéreots 
sous  le  nom  supposé  de  Quintio  Set-  que  les  Arcadirns  avaient  adoptes,  et 
tano  ( Ludovico  Sergardi  ),  seize  sa-  leS  réduisit  en  un  seul  corps.  Ces  lois, 
tires  contre  Philodème  , nom  sous  écrites  en  latin  avec  une  élégante  con- 
leqiiel  y était  désigné  Gravina.  Ces  cisiuii  et  une  rare  propriété  de  ter- 
saiircs,  aussi  spirituelles  que  mordan-  mes , à l’imitation  de  celles  des  douze 
tes  , obtinrent  un  grand  succès , et  fu-  Tables,  furent  bientôt  répandues  dans 
rent  répandues  avec  profusion,  Gra-  l’Europe,  où  elles  Grcnt  à leur  auteur 
vina  afTecti  d’abord  beaucoup  d’in-  le  plus  grand  honneur.  EuGo , le  '20 
ditTérrncc.  C’était , disail-il , un  défaut  mai  1696,  les  Arcades  Gnrcnt  une 
du  siècle  , de  se  plaire  à outrager  le  assemblée  géuérale  sur  le  Mont-Pa- 
inérite.  Mais  comme  celte  tranquillité  latin.  Gravina  , après  un  discours  clo- 
ne ' réduisait  pas  scs  ennemis  au  si-  queiit,  présenta  les  tables  de  marbre 
lence , il  ne  put  contenir  plus  long-  qui  contenaient  ces  lois,  et  les  établit 
temps  son  dépit  ; et  il  composa,  pour  avec  les  expressions  consacrées  daus 
le  soulager,  quelques  déclamations  la  jurisprudcucc  romaine  :.il  prit,  dans 
dans  le  genre  des  verrines , et  quel-  celte  occasion,  le  nom  d’Opizio  Eri- 
qiies  ïambes  : cependant  il  ii’a  jamais  manteo.  Pendant  ce  temps,  Gravina 
publié  ces  écrits,  qu’il  jugea  proba-  avait  composé  plusieurs  dissertations 
bleiuenl  lui-mêmeinf'érleurs.’uix  satires  qu'il  recueillit  sous  le  dire  A' Opu  seul  a, 
de  Seltano.  La  malignité  des  ennemis  Rome,  1O9G.  On  y trouve  ; I,  Speci- 
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men  prisci  juris  ; c’est  un  prélimi- 
naire du  gi'jiKl  ouvrage  qu’il  a écrit 
depuis  sur  i’uriginc  du  droit.  11.  J)e 
lingud  latind  JJialoffis.  H y démon- 
tre resccllcuce  du  latin,  sou  uti- 
lité , et  la  nécessité  d’en  associer 
l’élude  à celle  du  grec.  III.  Epislola 
ad  Gabrielem  Reignerium  à GaUum. 
Il  s’y  plaint  de  la  décadence  des  lettres 
en  Italie.  IV.  De  contemptu  mortis. 
Il  loue  la  constance  que  I-'raiiçois  Ca- 
rafa  venait  de  montrer  dans  une  mala- 
die grave.  V.  Epislola  ad  Trojanum 
Mirabellam.  Il  cherche  à le  consoler 
de  l.i  iiiorl  de  son  fils.  VI.  Ddle 
Favàle  antiche.  Ce  dernier  traité  , 
écrit  en  italien , a été  traduit  en  Iran- 
çjis  par  Joseph  Begnauld.  Apres  la 
mort  (l’.Alexaudrc  Vlll,  Antuiuc  Pi- 
gnalelli  obtint  le  trône  pontifical  .sous 
le  nom  d’innocent  XII.  Il  voulut  éle- 
ver Gravinaaus  plus  grands  Ifonneurs 
ccclésia.sti(|nc$  ; mais,  celui-ci  refusa 
d’embrasser  le  sacerdoce  : toute  son 
ambition  se  bornait  à enseigner  les 
lois  , et  son  goût  le  portail  vers  l’éru- 
dition profane.  11  obtint,  en  ifigp, 
la  chaire  de  droit  civil.  Il  traçi,  dans 
son  discours  d’ouverture  , l'histoire 
de  cette  science;  cl  pour  mieux  f.iirc 
connaître  sa  méthode  d’enseignement, 
il  composa  le  tr.iité  De  instauratione 
studiorum,  qu’il  dédia  au  nouveau 
pontife  Clément  XI.  Le  discours  qu’il 
prononça,  en  iqoo".  De  sapientid 
urui’ersd , est  relatif  au  meme  sujet. 
Dans  celui  qui  est  intitulé:  Pro  legi- 
hus  ad  magnum  Moschonim  repeni , 
après  avoir  parlé  de  la  prééminence  et 
de  la  dignité  des  lois  romaines , il  les 
considère  sous  le  rapport  de  riiilliirncc 
qu’elles  doivent  avoir  sur  la  civilisa- 
tion des  états  du  czar.  Nous  ne  pou- 
vons indiquer  les  sujets  des  autres 
dissertations  de  Gravina  ; elles  ont  été 
recueillies  dans  ses  oeuvres.  Nous  ci- 
terons seulement  celluiir  la  règle  in- 
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Ivrieure,  parce  qu’elle  fait  connaître 
les  sentiments  religieux  dont  son  ame 
était  pénétrée.  Gravina  passa,  en  i "o’>, 
de  la  chaire  de  droit  civil  à celle  du 
droit  canonique.  Il  avait,  des  son  ou- 
trée dans  la  carrière  de  l’enscigncmcut, 
aboli  l’usage  de  l’argumentation  sco- 
lastique. Chaque  année  amenait  des 
changements  utiles.  Il  pensait  que  le 
seul  moyeu  d’établir  les  bonnes  doc- 
trines , était  de  remonter  aux  sources. 
C’est  le  sujet  de  son  traité  De  repe- 
tendis  docirinarum  Jontibiis.  Ces  pe- 
tits traités , qu’il  composait  avec  une 
extrême  facilité , ne  l’em  pêchèrent  pas 
de  continuer  son  grand  ouvrage  sur 
les  origines  du  droit  civil , De  ortu  et 
progressa  puis  civilis , dont  le  pre- 
mier livre  avriit  paru  è Naples  en 
l'joi  , et  qui  fut  imprimé  complet, 
en  trois  livres,  aussi  à Naples  en  ■ 3. 
I/Europe  rétenlit  des  éloges  que  cba- 
eun  donnait  à ce  grand  travail  : le  célè- 
bre IMaflei  en  fit  un  abrégé;  et  l’origi- 
nal fut  réimpriinéplusieurs  fois  en  dif- 
féients  lieux.  Les  écrits  de  Gravina 
attestent  l'étendue  de  son  savoir,  .* on 
ardeur  pour  rensrignement  : mais  la 
plus  grande  preuve  qu’il  en  ait  pio- 
duite,  a été  de  donner  aux  lettres  iMé- 
tastase,  qui  lui  dut  .sa  fortune  et  son 
éducation  {(■'.  Métastase),  et  qui , 
dans  .ses  écrits  et  surtout  dans  sa  poé- 
tique, se  plaît  à témoigner  la  recon- 
naissance qu’il  doit , non  seulement  aux 
soins,  mais  encore  aux  leçons  de  son 
père  adoptif.  L’année  i ■j  1 1 vit  s’éle- 
ver une  sédition  littéraire  parmi  les  Ar- 
cades. Il  s’agissait  d’une  des  lois  éta- 
blies par  Gravina  , à laquelle  cc'lui-ei 
donnait  un  sens  tout-à-fait  diHcrent 
de  celui  dans  lequel  la  majorité  de  la 
compagnie  l’cnti  ndait  : j.imais  loi  ne 
fut  plus  soigneusement  èxaminée.  Les 
plus  beaux  espiits  de  Borne,  paimi 
les  juriscousulle.s,  prirent  part  à cette 
dispute.  La  cause  fut  poiléc  de  vaut 
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Ifslribiin.iux.cl  l’affaire sc termina  par 
line  scisiiim  de  l'araiieiiiic.  Les  amis  et 
les  élèves  de  Graviiia  le  suivirent;  et 
il  élalilil  sous  la  protcc'ioii  du  car- 
dinal F.orenzo  Corsiiii  V Jeademia 
délia  Qiiirina , qui  s’assemlil.iit  l’Iii- 
ver  dans  son  palais , et  i’élé  dans  son 
jardin,  sur  le  IMont-Janicule.  Pendant 
le  temps  qui  s’écoula  de  1 7 1 1 à l ‘J  1 4> 
Gravina  perfcclioniia  et  publia  plu 
sieurs  ouvrages , ses  Discours  , son 
livre  De  Romano  imperio , Niples, 
1712,  in-ia;  ses  trage'dies , Pala- 
mède,  Atidroméde , Àppius  Clau- 
dius  , Papinianus , et  ÿen  ius-  Tul- 
lius , Naples,  171a,  in-ia;  et  son 
traité  Délia  ragivne  poetica , Rome , 
1708  (on  en  a public  une  traduction 
française,  Paris,  1754,3vol.  in-ia); 
et  cnlin  le  traité  Délia  tragedia,  Na- 
ples, 1715,  in- 4°*  Gregorio  Calo- 
prcsc  mourut  à Scalea,  dans  l’clé  de 
1714:  Gravina  courut  y rendre  les 
derniers  divuirs  à un  parent  auquel 
il  avait  tant  d’obligations.  Il  passa  près 
de  deux  ans  dans  la  Calabre  ; et  ce  ne 
fut  qu’en  1 7 1 G qu’il  revint  à Rome , 
oii  il  moiiriil*lc  6 janvier  1718,  lais- 
sant .i  sa  pire,  Anna  Lonibarda,  les 
biens  qu’il  possédait  d >ns  la  Calabre  , 
et,  à ^iéI.^stasc,  tout  ce  qu’il  avait  ac- 
quis à Rome , en  substituant  cette  par- 
tie de  son  liérilagc  à ses  aiilies  élèves, 
(liiili  ino  Pier-Saiiti , F.orei.zo  Guri  et 
llorazie  ilianelii , qui  tous  sc  .sont  fait 
une  réputation  dans  les  lettres,  (ira* 
vina  était  petit,  maigre:  son  air  pen- 
sif ot  niélancoUqtic  faisait  assez  voir 
qu’il  sc  souriait  peu  de  toute  espea'  de 
divertissement  et  de  plaisir.  Sa  so- 
briété était  extrême.  11  parlait  peu  ; 
mais  sa  conversation  était  pleine  de 
traits,  quelipiefuis  satiriques. Son  lan- 
gage était  pur  et  élégant;  sa  latinité  ap- 
pruclic  de  ci  lie  du  siècle  d’.Augiiste. 
On  trouve  la  mcinc  facilité  dans  ses 
poésies  latines;  mais  dans  la  langue 
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itilienne,  il  montre  plus  de  savoir 
que  de  gr.icc  : scs  préceptes  sur  la 
poétique , et  sut  tout  sur  la  tragédie  , 
sont  excellents.  Ses  drames  sont  mé- 
dioerrs;  il  1rs  considérait  plus,.lui- 
mêuie,  sous  le  rapport  de  li  morale 
que  sous  celui  de  la  poésie  : mais  on 
lui  doit  la  réfurmation  de  l’éloqueni 
et  l’introduction  de  la  pbüosnpbie 
dans  la  jurisprudence,  l.es  ouvrages  de 
Gravina  ont  e'ié  réunis  en  5 vol. , sous 
le  titre  de  Opéré  del  Gradua  , F.cip- 
zig,  1 757,111-4°.;  et  Naples,  1 75(i,avee 
les  notes  de  Mascovius,  qui  en  a été 
l’éditeur.  J.  B.  Passcri  donna  une  no- 
tice sur  la  vie  de  Gravina,  son  maître, 
en  tête  de  la  traduction  du  traité 
de  ccl  écrivain  , De  Disciplina  poe- 
tarum.  (Yoy.  Calogerâ , Raccolta. 
nuora,  ann.  1718,  tom.  xvii.)  Sa 
vie  a été  écrite  plus  amplement  et  avec 
beauroup  d’élégnicc,  par  J.  .André 
Serraô,  de  l'ordre  dis  Hicronymiles: 
De  vità  et  scriptis  J.  P.  Gradnee 
commentarius , i758,in-4".  Fabroni 
en  a donné  une  autre  dans  ses  Pitæ 
Dalorum,  tora.  x.  Ces  deux  biogra- 
phies contiennent  un  catalogue  des 
ouvrages  publiés  et  inédits  de  Gra- 
vina. Son  portrait  a été  gravé  d’après 
un  masque  pris  sur  son  vis  ige  après 
sa  mort.  A.  F,.  M. 

GRAVFNA  ( Cbari.es  duc  de  ) , 
amir.'d  espagnol , naquit  à Naples  en 
avril  1747-  Il  paraît  qu’il  n’appar- 
tenait pas  à la  famille  des  Gravina  des- 
ceudanls  des  Or.iini  de  Ruine  ; et  on 
l’a  cru  as.iez  géiiéralemcnt  fils  natu- 
rel du  roi  Charles  11  F,  qui  Ini  conféra  le 
titre  de  duc  de  Gr.rviiia.  Fl  quitt.i 
Naples  en  lySS , avec  ce  monarque, 
appijé  au  tiôiie  d’Esp.agne.  Apre.s 
avoir  étudié  les  mathématiques  et 
l’astronomie  k Cartliagène  dans  l’aca- 
démie des  gardes- marines , il  Ht  ses 
premières  armes  contre  les  Algériens, 
sous  les  ordres  du  fameux  liarcclo  : 
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jeune  encore,  il  obtint  le  commande- 
ment de  deux  frega les,  avec  lesquelles 
il  {larvint  à mettre  les  côtes  d’Espagne 
à l’abri  des  entreprises  des  B.irbarcS- 
ques.  Il  accompagna  eusiiilc,  dans 
diflerentes  expéditions,  les  ainiiaux 
Curdova  et  Massaredo , donnant , en 
toutes  les  occasions , des  preuves  non 
équivoques  d’intelligence  et  de  cou- 
rage. Il  se  distingua  surtout  dans  la 
guerre  contre  la  re'publiquc  française 
en  1793.  Ee  château  de  Roses,  situé 
' à peu  de  distance  de  la  mer , était 
attaquépar  huit  mille  Français,  tandis 
qu’une  autre  armée  cnucuiic  allait  en- 
velopper plusieurs  régiments  espa- 
gnols, qui  venaient  au  secours  de  la 
place,  dont  la  reddition  aurait  décidé 
du  sort  de  la  campagne:  Graviiia,  qui 
se  trouvait  en  observation  avec  trois 
liégales,  non  loiu  de  la  côte,  s’etant 
a|',crçu  du  danger,  fît  débarquer  de 
r.irtdlerie,  et  dresser  à la  liàtc,  sur 
le  rivage,  trois  batteries,  qui  incom- 
madcreiit  de  telle  sorte  les  assaillants, 
qu’ils  SC  virent  contraints  de  renoncer 
à leur  attaque.  Dans  le  môme  temps, 
le  feu  des  frégates  dissipa  le  corps 
ennemi  qu^était  sur  le  point  de  cou- 
per la  retraite  aux  Espagnols.  Cette 
action  coiisgrva  dix  mille  lioinmes  à 
l’Espagne,  et  valut  à Gravina  le  titre 
de  contre-amiral.  Lorsque  Buonapartc 
voulut  faire  un  grand  effort  contre  les 
Anglais  en  180S,  et  qu’il  eut  déter- 
ininéle  cabinet  de  Madrii^  le  seconder 
de  tous  ses  rooyens4la  flotte  espagnole, 
commandée  par  Gravina,  se  l'éunit 
à celle  de  Villeneuve,  dvns  le  port  de 
Cadix.  Forcé  d’obeir  à l’amiral  fran- 
çais, Gravina  essaya  inutileiiunt  de 
remettre  le  coramaudciucnt  à fuirai 
Massaredo,  qui  le  refusa  obstinment; 
et  il  fut  contraint  d’obéir  au  prince  de 
la  Paix,  qui  lui-même  recevait  les  or- 
dres de  Ruonaparte.  L’escadre  an- 
glaise, commandée  par  Nelson , était 
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à la  vue  de  Cadix.  Villeneuve , malgré 
les  reprcscntaliuns  de  firaviiia,  voulut 
sortir  pour  l’attaquer.  C’était  dans  le 
mois  de  novembre,  c’est-à-dire,  dans 
la  saison  la  plus  difficile  pour 
les  marins,  et  ce  jour-là  (ai  no- 
vembre i8o5),  la  mer  était  tourmen- 
tée par  une  .si  furieuse  Itmpèie,  que 
plu.siciirs  vaisseaux  iiiarcliands  clia- 
virèrent  même  dans  Iciiorl.  Les  deux 
escadres  se  rciiconlrcrcut  vis-à-vis  du 
cap  de  Traf.dgar.  Le  combat  fut  long 
cl  opiniâtre;  et  on  sc  battit  de  part  et 
d’autre  avec  un  égal  acliarneroent. 
Malgré  tous  les  efforts  des  Angl.iis  , 
les  Espagnols  maintenaient  leur  ligue 
(i),  lorsque  deux  frégates  ennemies, 
allant  se  jeter  sur  l'aile  gauche,  eoin- 
mandee  par  Villeneuve  , cet  amiral 
baissa  aussitôt  pavillon . et , par 
une  manœuvre  inconcevable,  aban- 
donna la  ligne.  L’e.scadrc  anglaise, 
formant  trois  corps  à tête  de  grue, 
acheva  de  la  rompre  ciiliércnunt,  et 
le  combat  ne  devint  que  plus  san- 
glant. Les  vaisseaux  anglais  furent 
très  maltraités;  mais  les  Espagnols 
virent  leur  marine  détruite,  cl  ils  eu- 
rent beaucoup  de  pciue  remorquer 
trois  vaisseaux  vcis  Cadi^.cs  autres 
avaient  été  coulés  bas,  ou  claicnt  tom- 
bés au  pouvoir  des  eiin<'iiiis.  Ville- 
neuve  fut  fait  prisunnier  : les  amiraux 
Nelson  et  Gravina  trouvèrent  daus  ce 
combat  uncinort  glorieuse.  Tous  les . 
deux  furent  blessés  au  bras  d’uuc 
balle  de  mousquet,  {f'ojr.  Nelson.  ) 
Le  premier  mourut  des  suites  de  j’am- 
pulalion  ; cl  le  secund , peut-être  faute 
de  celte  opcralioii,  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  1806.  Gravina  était 

f 0 sont  roiiroil  par  <!et  léaoini  »<*■  • 

laim  rt  impartiaux  ; nuD  «nalemeni  par  de*  marina 
«maKTi»li , mai*  par  dei  pritoanictc  aofjidia  cl  dca 
"mciert  françaii  , qui  oc  aavairat  lomment  intrr» 
prrier  I*  conduite  de  leur  amiral.  Il  o'cal  paa 
m»»n»  diflîc'lr  dVvpliqncr  le  v^riiable  rnTtif  du 
auicidr  de  \ iiteueuve  ( For.  ViiixTiauv  a i ; et  la 
Jrllre  qu'oD  a publiée,  dans  |c  temp*.  surcc 
eu  aeo  Boni , doti  paaatr  pour  apocryphe. 
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considère , en  Elspagne , cl  même  on 
Angleterre , comme  un  • xeellent  ami-» 
rai.  Il  avait  introduit  de  sages  refor- 
mes d<ans  la  marine  espagnole,  avait 
encourage  l’élnde  de  celte  scieiirc 
difficile,  et  fait  établir  plusieurs  éco- 
les utiles  de  pilotage  et  d’artillerie. 
Il  c'tait  décoré  de  presque  tous  les 
ordres  d’Espagne;  et  on  le  recevait  à 
la  cour  ( où  il  ne  paraissait  cependant 
que  très  rarement  )avec  une  distinc- 
tion marquée , et  conforme  à la  nais- 
sance qu’on  lui  attribuait.  Franc,  loyal 
et  généreux  , il  u’eucensa  jamais  le 
favori  Godoy,  et  fut  également  re- 
gretté pour  son  caractère  et  poiur  scs 
talents.  B — s. 

GRAVIDS  ou  DE  GRAUW  ( Id- 
SARD  ),  ainsi  appelé  du  nom  d’un  vil- 
lage auprès  de  Lceuwarde  en  Frise  , 
dont  il  était  originaire,  vivait  vers 
le  commencement  du  xvi*.  siècle.  11 
avait  été  ordonné  prêtre,  et  il  se  livra 
particulièrement  à l’étude  de  l’histoire 
de  sa  patrie.  Les  pierres  dont  il  la 
voyait  déchirée,  rayant  engagé  à la 
quitter , il  se  retira  à Borne,  'et  aug- 
menta encore  par  de  nouvelles  reebrr- 
cbes  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien les  matériaux  qu’il  avait  recueillis. 
Il  y découvrit , entre  autres , certains 
privilèges  accordés  aux  Frisons  par 
Gharlemagne,  et  les  mit  en  tête  de  sa 
chronique,  en  gémissant  de  voir  la 
Frise  cruellement  opprimée  par  les 
Saxons.  Sa  chronique  remonte  l’an 
^03,  et  s’étend  jusqu’.à  i5i4.  Sulfri- 
diis  Petrus  s’enest  servi  pour  ses  an- 
nales ; et  il  a honorablement  inen- 
tioiiiic  Gravius  dans  la  ix'.  de  ses  i6 
décades  De scriptoribus  ou- 

vrage dans  lequel  il  a bien  plutôt  frit 
preuve  d'appneation  que  de  critique. 

M— o.v. 

GRA'VIUS.  Fqy.  Grau  , Grave 
et  Gbeaves. 

GUAY  ( Jeaicwe.  ) F'oy.  Gret. 
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GRAY  (Thomas  5 est  classé  par  les 
criliqiifs  anglais  au  premier  rang  Ile 
leurs  poètes  ou  xvnr.siècle.ll  n’a  com- 
posé cependant  qu’un  très  petit  nom- 
bre de  s ers,  et  la  Icelurc  de  scs  ouvrages 
ne  remplit  pas  deux  heures  de  temps, 
presque  toutes  scs  poésies  eurent  dans 
leur  nouve.aulé  peu  de  succès;  ellesont 
été  justement  critiquées  , et  sont  loin 
d’être  universellement  admirécsrm.ais 
Gray  est  l’auteur  de  VElégie  écrite 
dans  un  cimeliire  de  campagne;  cl  cc 
morceau,  dVn  mérite  supérieur  et  non 
contesté,  a irainorialisé  son  nom.  Il 
n’existe  peut-être  pas  dans  une  autre 
langue  une  pièce  devers  qui  surpasse 
celle-ci  par  la  branlé  et  la  plénitude  des 
pensées,  l’énergique  précision  et  l’har- 
monie imitative  du  style,  la  soicnoilc 
du  sujet , la  teinte  sombre  , religieuse 
et  touchante  dessentimoiiisftdesim.a- 
ges.  Cette  élégie  a été  traduite  dans 
toutes  les  langues  modernes,  et  insé- 
rée dans  un  grand  nombre  de  recueils. 
Mous  en  conoaissous  plus  de  douze 
traductions  en  vers  français,  parmi 
lesquelia*  «u  dtstinguc  celle  deClir- 
nicr  ( Paris  , Dabin , in  - 8’.  ) MM. 
Anstry , Robeits,  Loyd-Cosla,  l’ont 
Iraduitecniatiii  ; IMM.Cook, Norbiiry, 
Coolc , Tiw,  'Wislon , en  grec.  Parmi 
les  Iradiiciioiis  italiennes , celles  de 
G.  Torelli  cl  de  Ccsaroiti  ont  été  im- 
primées ensenib'c  par  Bodoni  (Parme, 
in-4®. , 1 793  ) , avec  le  texte  à côté  , 
et  la  version  latine  de  G.  Costa.  (1) 
Cette  élégie  a donné  naissance  ans.si 
à beaucoup  d’iinitaiious.  Le  Jour 
desmorls  ac  M.  de  Fonlanes  est,  en* 
français  , celle  qui  nous  a paru  la 
plus  heureuse. L’admiration  dont  celte 
célèbre  élégie  a été  l’objet,  a rejailiisur 

(t)L«Tcnî(m  tuli«iii)e  «le  Torviti  • nuut  ài« 
imprimée  p«r  Uiilotelné,  io-8^..  Avec  le  texte  en. 
Rleii,  et  le  tredoclioa  en  ver«  , par  M. 

Fetfolle.  11  J en  « ane  autre  en  itAlîcnfpar  M. 
Hnttur*^  déni  le  trentième  n^.  de  l« 

•O  Ail.  On  en  coon:tt(  rnenre  un4|(titrc  veretun  la-> 

tiuc.  ^ f'ojf,  Ltamcili  , XIU  , 


D 


/ 


/ 


G n A 

Ks  au!;cs  piccc5  du  meme  aiiti  ur  , 
(JU’un  a voulu  ronsiJcrir  comme  au- 
tant de  ( licfs-d’eeuvro.  C’estsans  doute 
cette  adiiiiialiun  siip: rsliticusc  qui  » 
)-oitc  Juliiisuu  à les  ci'iiiquir  avec 
âprele  : nous  couvenous  ce|iciid3iit 
de  la  justesse  d’mie  partie  de  ses  eri- 
liqut’S  , rclativeiiK  ut  auti  deutt  odes 
de  Gray  , inlitu'ees  , les  Progrès  de 
la  poéiie,  et  le  Barde;  mais  Joliiison 
Dcus  paraît  exlrêinemeiit  injuste  dans 
cclics  qu’il  fût  de  l'ode  sur  le  Prin- 
temps , qu’llorace  n’aurait  point  dt- 
savouée , tt  que  M.  Wakelîcld  re- 
garde comme  a le  plus  beau  inudèic 
de  composition  classique  qu’aient  pro- 
duit les  triu|)S  modernes.  » Joliiison 
a [rousse'  encore  plus  loin  ses  préven- 
tions dans  ses  critiques  sur  l’ode 
r'erite  à la  vue  du  collège  d'Etrn  ; 
c’est , selon  nous , la  mcilleui  c pièce  de 
Gray  aprej  sou  elegie.  Cette  ode  nous 
semble  luèmesupe'iieuic  àsonbyrauc 
à'i  .Idvtrsitè,  que  l'Aristarquc  anglais 
trouve  poétique  et  pleine  de  raison,  et 
B dont  ( dit  - il  ) je  n’ose  offenser  la 
sublimité  par  do  legcri s critiques.  » 
Dans  sou  liumeur  contre  la  muse  de 
t'ir.iy  , Jolinson  s’oublie  au  point  de 
dire  qu’il  considère  scs  écrits  avec 
moins  de  plaisir  que  sa  vie.  G'ttc  vie 
c.epend.uit  n’offre  rien  de  remarqua- 
ble; et  si  elle  a mérite' des  e’iogcs , cl'e 
ne  paraît  pas  devoir  être  exempte  de 
blâme.  Gray  naquit,  le  aodc'ecmbic 
i7iG,de  Philippe  Gray,  citoyen  de 
lariidres  et  agent  - dc-r.hangc,  cl  de 
'Dorothée  Antrobus.  Sa  mère  eut  cinq 
^ enfants  ; quatre  moururent  dans  leur 
premier  âge,  d’un  coup  de  sang  : Tho- 
mas Gray,  daus  son  rnfmcc,  éprou- 
va une  attaque  semblable  ; mais  sa 
luêrc  eut  le  cour.age  de  lui  ouvrir  une 
veine,  et  lui  >auva  la  vie.  Elle  soigna 
aussi  sa  première  éducation  ; et  la 
tendnsse  (ii/d  avait  pour  elle  c'taiten- 
coïc  augmSlcc  parla  compassion  que 
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lui  inspiraient  les  mauvais  traitements 
de  son  brutal  époux.  Gray  commença 
ses  études  au  collège  d’Èlon  , et  les 
tcimina  à celui  de  Peter  - Uouse,  à 
Cambridge  (i).  Ce  fut  au  eollégc 
d’Eton  que  se  furmèrent  scs  liaisons 
d’amitié  avec  Richard  West,  fils  du 
lord  rhanr.clit  r d’I  rlande , et  avec  Hc- 
r.icc  VVa'polc,  depuis  lonl  OiTord.  Ce 
dernier  nous  apprend  que  Grav  fut , 
des  l’àge  le  plus  U ndre,  sérieux  et 
réfléchi  , et  qu’il  n’eut  , ( n qui  Ique 
sorte , point  d’i  nfiiicr.  I.es  seniinienis 
d’affection  qui  l’unissairnt  à West,  ne 
firent  que  s’acrioître  avec  le  temps , 
et  lui  rendirent  plus  sensible  la  perte 
de  ee  jeune  homme , qui  mourut  à 
26  ans,  au  moment  où  Gray  venait 
de  lui  envoyer  sa  première  ode , qu’il 
ne  reçut  même  pas.  La  liaiscm  de  Gray 
avec  Walpo'e  ne  fut  pas  d’aussi  lon- 
gue durée.  Giay  consentit  à accom- 
jiagiier  Walpole  dans  son  voyage 
d’il.die;  mais,  à Reggio,  ils  se  séparè- 
rent , et  se  brouilli  rent  pour  des  mo- 
tifs qu’on  n’a  jamais  bien  connus.  Wal- 
pole affr  était  de  SC  donner  tous  les 
torts.  Quelques  années  aptes  , une 
dame  , leur  amie  commune  , parvint 
à les  réconcilier  aux  yeux  du  monde, 
mais  nonà  faire  rendue  leur  ancienne 
amitié.  On  mettra  toujours  en  question 
si  une  omrtié  qui  peut  ei  sser  d’être,  a 
jamais  existé.  Gray  a écrit  des  lettres 
sur  ce  voyage  d’Italie,  et  sur  ceux 
qu’il  fit  depuis  en  Écosse  et  dans  di- 
verses provinces  d’Angleterre  : ces 

(t''  A ruoiv«r*iiéil«  C*aikridg«,GriT ténia 
Ckarlri  dn  Dontietien  ^ depini  bailli  de  Njoa 
daoi  te  cantiQ  de  Rerne  , avec  lequel  il  rrtta  en 
carretpnndatice  Ma»An ’deitranl  lei'uciUir  Inulea 
let  leUrra  de«f«r^y«  n'oublia  pniot  de  ('adretter 
au  bailli  de  Njuo,  qui  oa  crut  pat  devoir  aJora 
rendre  piihliqiie»  Ira  IritiCi  d^  aun  ami  ; ce  refuf 
cnptcba  Maaoo  de  faire  taeotion  daoette  li>iaoa« 
fort  intime  comme  oe  peut  en  )uKCr  en  liiaot  tioii 
Icltrei . trea  intrrraaantea  . de  (iraj  à Bonaie<teQ  t 
rllea  ont  etc  tmprimeia  à î&Hricbnana  un  rrcnetl 
delritrra  adrrtieei,  par  P.  Matbitton  . à Vonltop* 
k en  d' Magdebonr^  , a 'ol.  in-8‘'.  \ ouvrai;* 

traduit  CB  anel^tU  u^r  Aocc  riumpUee  ^ 
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lettres  font  rigut'.er  qu’il  ii’ait  pas 
consanc  une  plus  graiulc  partie  de  sa 
vie  à faire  des  voyages  et  à les  cciire. 
Après  son  retour  d'Italie  en  , 
son  père  mourut,  t;c  laissant  qu’une 
très  petite  fortune  à s.i  nièie.  (înay , 
pour  lui  complaire  , se  rendit  à Cani- 
biidge,  afin  d'y  roiitiuucr  sesetudes 
en  juiispriidcncc  , quoiqu’il  n'eùt 
pas  du  tout  l’intention  de  suivre  la 
I rofession  d’Iiomme  de  loi  : il  prit 
ses  degrés  de  b.rehrlier;  mais  il  s’ap- 
pliqua pendant  six  ans  à lire  en  origi- 
nal tous  les  auteurs  classiques  grecs  , 
faisant  des  leinarques  pour  cdaiicir 
les  endroits  diineiles,  et  les  corrigeant 
avec  la  sagacité’  d’un  boacritique.  Son 
goût  pour  ta  poésie  s’était  oianifcsté, 
dès  le  collège,  par  diverses  composi- 
tions eu  latin  et  en  anglais:  mais  ce 
fut  en  1 74'i  que  sa  musc  prit  l’essor  ; 
il  composa  dcs-lors  les  odes  sur  le 
Printemps  , sur  le  collège  d'Elon , 
l’hymne  àC Adversité , vl  il  éhauclia 
sa  célébré  élégie  , ainsi  qu’un  poè- 
me latin  intitulé,  De  piincipüs  cogi- 
taruli.  Eu  i 744  , il  se  lia  avec  M.  Ma- 
son  , poète  distingué,  qui  fut  pour  lui 
un  ami  fidèle, un  critique  habile  , im 
paucgvristé  zelc' , et  nu  éditeur  soi- 
gneux. En  1 747  , il  lit  paraître , pour 
la  première  fuis,  in-fol.,  sou  ode  au  col- 
lège r/’£ton.ll  écrivit,  vers  cette  épo- 
que,scs  stances  sur  la  tporl  d’unc/ial 
favori,  badinage  cbarniant,  versifie 
avc«  boaucoujv  d’habileté  il  de  grâce, 
et  que  Johnson  a traite  encore  avec 
trop  de  rigueur.  Peu  de  temps  après, 
Gray  entreprit  un  poème  sur  raiiiaiicc 
de  l'éducation  et  du  gouverni  meut , 
qu’il  n’a  point  terminé , et  dont  ou 
conserve  des  fragments  qui  font  re- 
gretter le  reste.  C'est  en  1740  qu’il 
acheva  sa  célèbre  élégie,  commen- 
cée sept  ans  auparavant  : elle  ciicii'a 
d’abord  en  mamiserit  ; on  l’imprima 
ensuite  dans  un  de  ces  journaux  ou 
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recueils  si  communs  en  Angleterre, 
qui  paraissent  tous  les  mois:  enfin  elle  I, 
fut  insérée  dans  une  édition  des  poé- 
sies de  l’auteur, publiées  iu-4"-,avcc 
des  gravures  exéeutées  d’après  les  des- 
sins de  Bcnlley.  En  1753, Gray  per- 
dit sa  mère;  et,  dès  cette  époque,  il 
ressentit  les  premières  atliiiiles  de 
celle  affection  mélancolique  qui  s’ac- 
crut avec  l',àge  , et  le  conduisit  au 
tombeau  le  3o  juillet  1771  , à l’âge  de 
cinquante-cinq  ans.  11  fut  enterre  dans 
le  ciiiictière  de  StoLe  ( dans  le  comte' 
de  Binkiughaiu),  près  de  sa  mère. 
Ilcst  cerlaiii  que  depuis  qu’elle  ii’clait 
jiliis  , il  devint  iiic.apabic  d’aucun  tra- 
vail suivi  : il  avait  vivement  sollicite' 
cl  üblcmi  enfin  lachairc  d'iiistoirc  mo- 
derne à l’université  de  Cunbridge  ; 
mais  quoiqu’il  eût  entrepris  de  grtftds 
travaux  sur  cet  objet,  ]amaisiliic  put 
SC  déterminer  .à commencer  un  cours, 
et  il  n’a  point  rempli  les  devoirs  que 
celte  place  lui  imposait.  Les  deux  odes 
intitulées  le  Barde  et  les  Progrès  de 
la  pçèsie  furent  cepradant  coiuposées 
par  (iray  apres  la  mort  de  sa  mère  : 
elles  païui  eut  avec  ses  autres  odesd  ins 
une  édition  exécutée  en  1757  à l’ira- 
primcric  partieulière  de  Slrawbcrry- 
llill.  Il  avait  CCI  it,  pour  son  amuse- 
ment, un  Catalogue  des  antiquités  et 
des  maisonsd' Angleterre,  qui,  après 
sa  mort , a d'ahord  été  tiré  à petit 
nombre,  donne  en  présent, et  imprimé 
de  nouveau  pour  être  venclu  en  1 787. 
L’iiistoire  d’Ely  , par  M.  Bentham  , 
renferme  des  observations  de  Grav  sur 
l’arrliiteclurc  , qui  sont  pleines  de  sa- 
gacité. En  1759,  il  s’était  rendu  à 
I.oudrcs  pour  traiisci  ire  des  morceaux 
inciiils  sui  rhistuire,  dhiprès  les  m-a- 
miscrits  déposés  à la  bibliothèque  du 
rdiiséiim  britannique , qui  fut  alors 
ouverte  au  public  : on  a poblic  un  seul 
de  CCS  morceaux  dans  le  a',  uimiéro 
des  Mélanges  d'antiquité  de  lord  Ür- 
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ford.  Gray  avait  peu  d’idecs  origi- 
uales  ; la  plupart  do  ses  plus  beifes 
ppDScc.s  sont  empruntées  à d’antres  au- 
teurs : mais  comiiien  il  lus  a embellies 
par  la  ricLcsse , l’barmnnie  et  la  grâce 
de  l’expression  ! Gilbert  Waki-field 
donna  , un  i j8t5,  in-8".,  une  édition 
des  Poésies  de  Gray , avec  des  notes 
qui  prouvent  autant  de  sag^acite'  que 
d’erudilioo,  mais  non  pas  tout  le  sang- 
froid  qu'exige  une  critique  impartiale. 
Le  mente  du  poète  y est  peut-être 
trop  exalte',  et  surtout  les  jugements 
de  Johnson  y sont  relevés  avec  trop 
d’aigreur.  Cependant  l’éditeur  a la 
bonne  foi  de  signaler  beaucoup  d'em- 
pnints  de  pensées  que  Gray  a faits  i 
d’autres  poètes.  M.  Ilcrdmore  dans  ses 
Specimen,  o\i  Echantillons  de  res- 
seAblmce  littéraire  dans  les  OEu- 
vres  de  Pope,  Gray  et  autres  écri~ 
t'oins,  a encore  ajouté è ces  indications 
de  plagiats  heureux.  Gray  a laissé  de 
nombreux  uianuscrits  dont  M.  Tb.  J. 
Mathias  a imprimé  un  choix  dans 
une  édition  qu’il  a donnée  des  OEu- 
vres  de  Gray,  I^ondres,  i8i4>  t 
vol.  in-4°.  Les  écrits  nouveaux  qu’on 
y trouve  , sont  des  observations  de 
i’édileitr  sur  la  vie  et  le  caractère  de 
Gray,  des  extraits  philologiques,  poé- 
tiquas  et  critiques.  Cette  édition  offre 
en  outre , un  portrait , une  vue  du 
cimetière  de  Stoke,  et  de  la  tombe  de 
Gray,  un  foc  simile  de  l’élégie  en- 
tière, gravé  d’après  sou  écrture  , des 
médaülous  de  Gray  et  de  Masou 
d’après  leurs  cénotaphes  .i  l’abbaye 
de  Westminster,  etc.  Ce  qu’il  y a de 
neuf  dans  cette  éditjon  a été  réim- 
prime séparément  en  i8i5,  io-8".On 
estime  aussi  beaucoup  celle  que  Masoii 
a fait  paraître  en  3 vol.  in-8’.  avec 
des  Mémoires  sur  la  vie  de  l’auteur , 
et  celle  que  M.  John  Mitford  vient  de 
publier,  Loudres , i8iG,  a vol.  in- 
4".  Ou  y trouve,  outre  le*  poésies 
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anglaises  cl  latines,  avec  des  variantes 
et  des  notes  critiques , une  Vie  de 
Gray,  un  Essai  sur  sa  poésie,  ses 
Lettres  publiées  par  Mason , celles 
ui  sont  imprimées  dans  les  OËnvres 
c Walpole,  corrigées  ici  d’après  le 
manuscrit  même  de  Grav  , et  d'autres 
lettres  qui  avaient  paru  jans  le  Gent- 
leman s magazine,  et  dans  différents 
recueils.  Cqjte  édition  est  ornée  de 
deux  portraits  du  poète.  Lrmierre  ne- 
veu a donné  une  traduction  française 
des  poésies  de  Gray,  en  un  volume 
in-8*,  Paris,  1798.  M.  Dubois,  rnré 
d’Angers , en  a publié  une  autre  en 
Angleterre , in-i  a.  Grav  avait  uoeame 
aimaule,  et  susceptible  d’un  attache- 
ment durable;  il  était  bienfaisant,  pa- 
tient , économe,  intègre , tempérant  ; 
mais  ses  vertus  et  ses  qualités  étaient 
mêlées  de  plusieurs  défauts.  Il  man- 
qiiaitdc  constance  et  d’énergie;  ilavait 
un  caractère  fnble  , ellcminc  ; les 
affaires  les  plus  ordinaires  «t  les 
moindres  embarras  de  la  vie  l’allris- 
laientct  le  décourageaient:  sou  humeur 
était  réservée  et  capricieuse;  il  était  dif- 
ficile de  lui  (daire  : l.a  grossièreté  ou  la 
vulgarité  des  manières  le  rendait  mal- 
heureux. Il  avait  un  sentiment  trop 
prompt  et  trop  vif  des  défauts  et  des 
ridicules  dans  les  autres  ; cependant 
loi  même  n’eu  était  pas  exempt  : il 
soignait  sa  parure  jusqii’i  la  fatuité; 
et  quoiqu’il  dût  tout  aux  lettres  , il 
voulait  paraître  ne  les  cultiver  ^que 
pour  son  plaisir,  et  il  n’aimoit  point  à 
être  considéré  comme  auteur.  Ce  tra- 
vers, qui  était  aussi  celui  de  Coiigtè- 
ve , est  beaucoup  plus  commun  en 
Angleterre  qu’en  France;  cl  l’on  n’en 
a pas  encore  expliqué  les  raisons. 

W— B. 

GRAZIANI  ( Awtoiise-Mabie  ), 
l’un  des  écrivains  les  plus  polis  du 
xvr.  siècle,  naquit  de  parents  dis- 
tùigiiés  le  a 3 octobre  1637 , à Borgo- 
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San  - Sepolcro , petite  ville  de  Tos- 
I ^ine.  Abaridoimc  d abord  3 lui*ménie 

il  passa  scs  premières  années  à la 
campagne , dans  le  désœuvrement  le 
plus  complet.  Il  avait  vingt-un  ans, 
lorsi^iie  sou  frère  l’envoya  ét’idier  le 
latin  d.ins  un  college  du  Frioul.  Le 
li-isard  le  mit  sous  la  direction  d’iiu 
très  bon  buinaniste,  noiomé  Jean- 
Pierre  Astemio,  qui  lui  fit  faire  de  ra- 
pides progrès.  Il  cfudia  ensuite  le 
droit  à l’iinivrrsité  de  Padoue,  cl  vint 
enfin  à Rome,  où  le  cardinal  Com- 
nieodon  I employa  comme  secrétaire. 
Ce  prébt , bonune  savant  et  |udi- 
cietix,  s aperçut  bientôt  des  heureuses 
dispositions  de  Graziani,  et  s’appli- 
qua à les  cultiver.  Il  lui  fit  lire  les  oii- 
▼rages  de  Platon  et  d’Aristote,  lui  en 
facilita  l’intclligrnce  par  des  expli- 
Mtions  h sa  portée , et  parvint  ainsi 
* les  lui  rendre  familiers.  Cummen- 
don  , qui  devait  sa  fortune  à son  U- 
lent  pour  la  poésie,  combattit  le  pen- 
ebant  de  Graziaiii  pour  les  vers  , et 
I obligea  4 se  livrer  imiqiiement  4 des 
éludes  qui  le  rendissent  capable  de 
remplir  les  emplois  auxquels  il  était 
destine.  Graziaiii  fut  reconnaissant 
des  soins  de  son  bienfaiteur;  il  l’ac- 
compagna dans  scs  nonciatures  d’.AJ- 
lemagiie  et  de  Pologne,  et  chercha 
coustamment  à le  soulager  dans  ses 
travaux , .sans  jaiiuis  vouloir  accepter 
aucun  tr.sitcmcnt.  Après  la  mort  de 
Commendoii,  il  remplit  les  fonctions 
de  secréuire  de  Sixte -Quint,  et  en- 
suite du  cardinal  Alexandre  de  (Üon- 
lalle.  Il  contribua  beaucoup  à l'élec- 
tion de  Clément  VIII , qui  le  récom- 
pensa par  l’évêcbé  d’Amclia  en  i5oj. 

I«  nouveau  pontife  le  chargea  dedif., 
feraitcs  négociations  , entre  autres 
d’engager  les  princes  iulieus  à se  li- 
guer contre  les  Turks.  Nommé  légat 
en  i5()4  près  de  la  république  de 
Venise , Graztaui  donna,  daus  cette 
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place,  des  preuves  de  sa  prudence  et 
de  sou  habileté.  Trois  ans  apres,  il  ob- 
tint la  permission  de  se  retirer  dans 
son  diocèse,  et  mit  tous  ses  soins  à y 
faire  fleurir  les  bonnes  études , à ré- 
primer les  abus,  à soulager  les  paii- 
vi«.  Il  moumt  à Amcba  le  i(i  mars 
i6i  I , dans  sa  74*.  année.  J.  Vitior. 

liossi(^iciusEiyt/ircefis)dlt  queClé- 
inent  Vlli  avait  eu  l’intenliou  de  le 
créer  cardinal , mais  qn’il  en  fut  dé- 
tourné par  son  neveu,  qui  u'auraitpu 
soufirir  l’élévation  d’unsujet  do  grand- 
duc  de  Toscane,  dont  il  était  renne- 
mi.  Quoi  qu’il  en  soit,  dit  Tirabos- 
chi,  les  ouvrages  de  Graziaoi  suf- 
fisent pour  assurer  à son  nom  une 
juste  célébrité.  Ce  sont  : L Z>c  Belio 
Cjrprio  libri  y,  Rome,  iGi4,  in- 
foL;  Nuremberg,  i66i,  in-ia.  Son 
neveu  fut  l’éditeur  de  cette  histoire, 
dont  on  loue  l’e.xactitudc  et  l’clé- 
gance:  elle  a été  traduite  en  fran- 
çais par  Lcpellclier,  Paris,  iG85, 
in-4“.  II.  De  vitd  Commendorûs  car- 
dinalis  libri  ly,  Paris,  1Ü69,  iu- 

est  due  aux  soins 
de  néobicr , qui  a traduit  l’ouvrage 
en  françus.  ( For.  F,.icb,eii  , XV, 
^.)  III.  De  cusibus  virorum  il- 
luUrium,  Paris,  lüSo,  iu-4”.  Fer- 
dinaud  de  Furstemberg  , évêque  de 
Paderboin  et  de  Munster,  en  remit 
e mamiscrit  à Ficcliicr,  qui  le  pu- 
bha  avec  une  préface.  Cet  ouvrage  a 
clé  traduit  eu  français  par  Lepclle- 
tier.  IV.  /Je  scriplis  invitd  MÙiervÂ 
hbn  XX,  Florence,  1715,  a vol.  in- 
4“. , avec  une  préface  et  des  notes  du 
P.  Laroinarsim,  jcsuilc. Graziani avait 
donne  ce  litre  singulier  à cet  ouvrage 
parce  qu’il  le  coiu[)osa  malgré  lui' 
et  uniquement  pour  plaire  à son  frère! 
Les  quatre  premiers  livres  contien- 
nent des  recherches  sur  l’originè  de 
Iwigo  Sau-Scpolcro  ; les  huit  sui- 
vauts,  des  Mémoires  sur  si  famille,  et 
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)a  Notice  des  voyages  faits  par  son 
fl  ère  en  A^ic  cl  en  Egypte  ; enfin  les 
Imit  derniers  , les  Àleimiircs  de  sa 
vie.  Ajidstolo  Zeno  con^CI  vait  en  ma- 
nuscrit deux  volumes  in-folio  de  let- 
tres écrites  par  Geaziani  pendant  sa 
légation  de  Venise.  Fr.  PariM  en  a 
inséré  quelques-unes  dans  son  Epis- 
tolographia  , liome,  1787.  On  a 
encore  de  Graziani  des  SuUius  sj^- 
nodaux  pour  son  diocèse,  et  quel- 
ques Opuscules  restés  en  manuscrit , 
entre  autres  V Eloge  de  Pogge.yV — s. 

GRAZIANI  (.Ikuôue),  poète  ita- 
lien, néeii  i(io4,  à Pergola,  petite 
ville  dans  le  duché  d’üibin,  étudia 
dans  les  universités  de  liologne  et  de 
Padouc,  et  montra,  dès  sa  première 
jciinrssc,  du  talent  pour  la  poésie.  Scs 
premières  compositions  furent  reçues 
avec  applaudis-ement;ct  son  poème  de 
Cleopàlre,  fit  paraître  à l’Jge  de 
-JCt  ans,  établit  sa  réjmtntion.  François 
l”'''.,dtii-  deModène,  qui  honorait  de  sa 
Lieiiveillancc  le  père  de  Graziani  ( An- 
toine), pour  cnrourager  les  talents  du 
fils,  appela  ce  dernier  à sa  cour,  le  nom- 
ma son  secrétaireen  iGj^jCt  Inidonna 
le  comté  de  Sarzano,  riche  domaine 
dans  les  états  de  Rrggio.  Ce  fut  sous 
les  auspices  de  ce  généreux  Mécène , 
que  Jérôme  publia  la  plus  grande 
jsartic  de  ses  ouvrages  : 1.  Cléopalra, 
Bologne,  r6aü,  iü53,  in- ta.  Ce  poè- 
me, en  six  chants  et  en  octaves,  obtint 
une  distinction  honorable  parmi  trois 
autres  qui  l’avaient  précédé,  en  Ita'ic, 
sur  le  même  sujet.  Le  style  en  est  pur; 
les  vers  sont  facii$sel  liarmonicux;mais 
ou  peut  reprocher  à l’auteur  quelques 
jeux  de  mots  aussi  déplacés  qu’inutiles. 
11.  La  Conquista  di  Granata,  cogli 
argomenli del  Culvi , Moilène,  1 6ôo, 
in-4°-j  Venise,  Zatta,  -I/89,  2 vol. 
in-1'2.  Le  plan  de  ce  poème,  partagé 
en  26  chants  et  en  octaves,  est  cal- 
qué, engraude  partie,  surceluide/rts 
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Guerras  de  Gr.mada,  de  Mendoza. 
Ce  poème  contient  des  beautés  origi- 
nales; le  style  est  correct  et  soutenu  , 
et  les  caractères  de  Ferdinand  et  d’Isa- 
belle de  Cistillc  sont  de  main  de  maître. 
Cependant,  malgré  les  éloges  outrés 
de  quelipies  contemporains  de  Gra- 
ziam  , cet  auteur  e>t,  comme  poète, 
bien  inferieur  à l’Ariostc,  et  méiiie  à 
Berui.  III.  Il  CromvcUo,  Bologne, 
1671.  Le  succès  prodigieux  qu’obtint 
cette  tragédie,  fit  bientôt  oublier  les 
célèbres  Sofonisbe  de  Bembo  et  du 
Trissiu;  et  jusqu’à  ce  que  parût  la 
Merope  du  Malféi,  (en  170a),  le 
Cromwell  fut  considéré commeunoU- 
vrage  classique  dans  son  genre,  tant 
pour  la  vérité  des  caractères  que  pour 
l’observation  des  règles  de  l’art.  IV.  f'a- 
riepoesie[Poêsies  dit>erses),  IModène, 
iGCa,  in-fz.  Ce  volume  contient  des 
sonnets,  des  chansons,  des  madri- 
g/utx,  et’’.,  qui  ont,  presque  tous, 
du  mérite.  Eu  iG55,  Graziani  fit  un 
voyage  à Paris,  où  il  paraît  que,  pour 
se  captiver  la  faveur  du  cardinal  Ma- 
zarin , il  publia  il  Colosso,  Paris,  im- 
primerie royale,  tGûG,  in-fol.  C’est 
un  panégyrique  des  talents  de  ce  mi- 
nistre, où  Graziani  se  livre  à tous  les 
éloges  ampoulés  que  peut  dicter  l’am- 
bitiou  à un  poète  coui  tisan  et  italien. 
Déçu  de  ses  espérances , il  revint 
à Müdèuc  ; et  quelques  années  après 
il  fit  imprimer,  en  iG^ô,  son  A ppU- 
cazione  profetica  delle  glorie  di 
Lttini  XI V.  Les  éloges  qu’il  donne  à 
sonnéros,  quoique  mieux  fondés  que 
ceux  qu’il  avait  prodigués  au  cardinal 
ministre,  nesoiit  pas  sans  exagération. 
Une  maladie  obligea  Graziani  de  quit- 
^ter  la  cour  de  Modèue;  il  se  retira 
dans  son  pays  natal,  où  il  mourut  le 
10  septembre  i6ÿ5.  Dausia  liiblio- 
teca  Modenese  de  Tiraboschi , on 
trouve  des  détails  assez  étendus  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  d»  Graziani.  B — s. 
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GRAZIAM  ( jEi!»),liisloiien  ita- 
lirn , ne  à Bt'i'g.ime  vers  ob- 

tint successiveinrnt  la  chaire  J’aslro- 
nuinir  et  cellr  dr  philosophie  à l’oni- 
Tcr.site'  de  l’adoiie.  11  reçut  de  fré- 
quentes inanpies  de  la  satisfaction 
des  maj^istrals  île  cette  ville,  où  il 
mourut , vers  i • jo , à l'àj’e  d’euviron 
soixante  ans.  Ou  conii  dt  de  lui  les 
ouvrages  suivants  : I,  Fr,  Matiro' 
ceni  , Pelnponnesiaci , F enilianim 
princifiis , gestn  ab  nnnonatali  i ü 1 8 
ad  anm  n i6»)4  Ubri  ty , Paduue , 
l6y8,  in-4“-  H-  Thennarum  Fala- 
vinariim  examen,  cui  acceail  dts- 
sertatio  de  fonte  Cælio  acido  Rcco- 
barii , ib.d.,  1701,  in -8’.;  ou- 
vrage esüuié,  et  dont  ou  trouve  une 
bonne  analyse  dans  les  .delà  eriidi- 
torum  Lipsiens.,  170a.  III.  /listo- 
riarum  l'enetarum  librixxxir,  ibid., 
17^8,  a vol.  in-4’.  bc  frontispice 
annonre  trente  deux  livres;  mais  il 
n’en  a paru  que  vingt-quatre , qui  con- 
tiennent riiistoire  de  Venise  depuis 
l’année  16 15  jusqu’à  1700. C’est  une 
suite  de  l’ouvrage  d’André  Murosini. 
I,es  faits  y sont  rapportés  avec  assez 
d'ex  rctitude  , et  le  style  en  cs’t  élé- 
gant ; mais  on  reproche  à l’auteur 
de  s’être  livré  à des  dig^c^sions  étran- 
gères à son  sujet.  W — s. 

GRAZ10I.I(  Pierre),  littérateur, 
né  à Uulognc  en  1700,  fut  admis  chez 
Us  barnibites  àl’àgc  de  dix-neuf  ans, 
et  professa  d’abord  avec  succès  la 
philosophie  à Lodi,  et  les  belles-let- 
tres à l’université  de  Milan.  Nommé 
ensuite  recteur  du  collège  de  son  or- 
dre à Bologne , il  fut  placé  b'ciitùt 
après,  p.ir  le  pape  Benoit  XIV,  à la 
tète  du  séminaire  de  cette  ville.  Il  mou- 
rut dans  l’exercice  de  ses  fonctions,  en 
1755 , à un  âge  où  son  talent  avait  ac- 
quis toute  sa  maturité,  et  promettait 
des  ou  vrages  plus  importants  que  reux 
qu’il  avait  publiés  jusqu’alors.  Ou  a 
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de  lui  : l.  Pe  PrcBcLiris  Meâiolnni 
œdificiis  q'tœ  .F.nobarbi cLidem  an- 
tecesieriint  disfertatio  ; ciiin  ditplid 
appendice  ; altéra  de  sculpturis 
ejusdem  urids  ( in  qiid  nonnulla 
mq'iebàc  inedita  moniiinenta  pro— 
feruntur;  altéra  di  c.ircere  Z,  be- 
dio , ubi  ntinc  primàin  ,dlexan- 
dri  Thebis  martj  ris  acta  illuslran- 
tiir.  Acceail  R^ythrnns  de  Mediola- 
no  jam  éditât  veto  emendatus  et 
nolis  aiiclus,  1733,  iu  4'’.  II.  Trat- 
tato  di  poesia.  III.  Fila  di  Carlo 
Giuseppe  Fideli  profetso  Bamabitd. 
IV.  Delta  vita,  virlü  e mir.tcoli 
del  B,  Alessandro  Sauli , Bologne, 
1741  , in  8‘.  V.  F.loqueilie  prie- 
Itidia.  V’I.  S.  Alexander  è tjTAe- 
band  legione  martyr , Bergomen- 
sium  Infor,  secundis  curis  iliustri  - 
tus.  Vil.  l'ræstantiu  n virorum  qi  i 
in  congregntione  S.  Pauli  vutgb 
Bamabitarum  mem  rid  noitrd  flo- 
ruerwil.  On  trouve  une  notice  dé- 
taillée des  ouvrages  tant  imprimés  que 
manuscrits  du  Père  Grazioli , rédigée 
pjA^P.  Pliilip|ic-Marie  Tosclli,  son 
eSPére,  dans  les  Scrittori  Bolo- 
gnési  de  Fantiizzi,  tum.iv,  p.  a6g. 
Elle  sulTiia  pour  faire  apprécier  les 
obligations  qu’a  la  congrégation  d -s 
Biruabites  à ce  savant  professeur, 
par  les  sujets  distingués  formés  à .sou 
école,  et  l’introduction  du  bon  goût 
dans  l’enseignement  i^^lcttres  et  des 
sciences,  dont  cet  orffe  lui  est  rede- 
vable en  Italie.  V)^— s. 

GREATRAKES  ( VALEWTiPt 
empirique  qui  fit  beaucoup  de  biuit 
en  Ahgleterre  dans  le  xvn'.  .siècle , 
était  né  d’une  bonne  famille  à Af- 
fine, dans  le  comté  de  Watcrfoid 
en  Ii'I.Tnde,  le  i4  février  iGa8.  Par- 
venu à l’âge  de  treize  ans,  il  allait 
continuer  scs  études  an  collège  de 
Dublin  , lorsque  la  rébellion  obli- 
gea sa  mère  à se  réfugier  en  Angle- 
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terre.  De  retour  dans  sa  patrie  six 
ans  apres,  il  la  trouva  encore  dans 
une  s«  grande  confusion  , qu’il  se  ré- 
signa à passer  une  année  entière  dans 
le  château  de  Coperquin,  uniquement 
livré  à la  contemplation:  il  en  con- 
tracta si  bien  le  penchant,  qu’il  ne  le 
quitta  jamaisenticrement.llscrvitduis 
le  régiment  du  comte  d’üri  et  y contre 
les  rebelles;  mais  la  plus  grande  par- 
tie de  l’armée  ayant  été  licenciée  en 
1 656,  il  se  relira  d.ms  son  lieu  natal, 
où  il  remplit  plusieurs  emplois  , entre 
autres  celui  de  juge  de  paix.  La  restau- 
ration les  lui  fil  perdre.  L’inaction 
l’ayant  rendu  à ses  habitudes  de  con- 
templation , il  crut  éprouver,  en  166 a, 
une  |orte  d’inspiration , et  entendre 
une  voix  lui  dire  qu’il  avait  le  don  de 
guérir  les  écrouelles.  Tourmenté  nlu- 
.sieiirs  mois  de  suite  par  celte  idée, 
il  finit  par  y céder.  Il  loucha  un 
scrophuleux  , et  le  guéiit.  D’autres 
succès  lui  inspirèrent  de  la  confiance. 
Trois  ans  après,  une  fièvre  épidémi- 
que s’étant  déchirée  dans  le  pays , 
Grcatrakes  se  crut  averti  pa^a 
meme  voix  ; et  s’étant  rendu  dal||||Ps 
lieux  où  les  malades  étaient  réunis, 
il  les  toucha , et  eu  guérit  un  grand 
nombre.  Il  s’imagina  bientôt  qu’il  pou- 
v.iit  guérir  toute  sorte  de  maladies; 
et  scs  espérances  furent  souvetit  réa- 
lisées. Les  malades  venaient  en  foule 
à lui;  et  malgré  les  cures  qu’il  opé- 
rait , il  fut  ciflW  la  cour  ecclésiasti- 
que (^l’évêque  de  Lismore  , pour 
.avoir  ^atiqiié  sans  permission , et 
prétendu  agir  par  une  inspiration  et 
avec  l’aide  du  St.  - Esprit  : utic  sen- 
tence lui  défendit  d’imjioscr  les  mains 
à l’avenir.  Ces  Ir.icasseiies,  et  une  in- 
vitation qu’il  reçut  vers  le  même 
temps  de  lord  Onery  de  venir  en  An- 
gleterre entreprendre  la  guérison  de 
la  comtesse  deConway,  aiUquccd'un 
mal  de  tèic  iiivélcrc,  ledcicnnincrent 
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à quitter  l’Irlande  en  1666.  Sa  répu- 
tation l’avait  devancé  ; les  magistrats 
de  tous  les  lieux  qu’il  traversait,  le 
prbient  de  guérir  les  malades.  Le  roi 
l’invita  à vcniràWhllchall;et quoique 
la  cour  ne  paiùt  pas  bien  persuadée  de 
son  pouvoir  merveilleux , et  que  même 
plusieurs  comtisans  .se  fussent  mo- 
qués de  lut,  on  ne  lui  interdit  pour- 
t.’int  pas  la  faculté  d’en  fiire  usage.  Il 
allait  tous  les  jours  dans  un  quartier 
de  Londres  , près  d’un  hôpital  : les 
malades  s’y  rassemblaient  ; il  les  lou- 
chait. Sa  méthode  consistait  à appli- 
quer sa  main  sur  la  partie  malade  , 
et  à faire  de  légères  frictions  de 
haut  en  bas.  Il  touchait  meme  les 
possédés,  qui  tombaient  dans  des 
convulsions  terribles  en  le  voyant 
ou  en  l’entendant  parler.  Quelques 
auteurs  ont  même  avance  qu’il  avait 
la  prétention  de  guérir  de  l’athéisme. 
Comme  il  ne  pouvait  pas  convaincre 
tout  le  monde  de  la  réalité  de  scs  cu- 
res mir.iculeuses , plusieurs  écrivains 
lancèrent  contre  lui  des  pamphlets  ; 
il  en  parut  un , entre  autres , sous 
ce  litre  : fVonders  no  miracles,  etc. 
( Les  prestiges  ne  sont  pas  des  mi- 
racles, ou  Examen  du  don  de  gué- 
rir de  M.  y.  Greatrakes) , Lon- 
dres, ip66  , in-4'’.  L’auteur  était 
le  docteur  D.  Lloyd , lecteur  de 
l’hospice  de  Charter  - House.  Grca- 
trahes  y répondit  par  une  lettre  adreÿ 
séc  au  célèbre  boyle , et  intitulée  : 
Exposé  succinct  de  la  vie  de  M.  V. 
Greatrakes  et  de  plusieurs  cures 
singulières  qu‘il  a opérées , Londres , 
1666,  in  - 4“.  Il  joignit  à cet  écrit 
plusieurs  eerlificais  signés  par  des 
personnes  d’une  probité  reconnue, 
entre  autres  par  Ûoyle,  comme  pré- 
sident de  la  société  royale  de  Lon- 
dres , et  par  des  savants  et  des  mé- 
decins qui  atte.staicnt  la  vérité  de  scs 
cures  meivcülcuscSjCtle  défendaient 
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contre  l'impiitniuii  tle  inanir.  Comme 
Grcatrakes  e’i.iil  d'un  caractère  doux 
et  paisible , il  parait  que  le  bruit  <|u’il 
faisait  à Londres,  lui  déplaisait;  eu 
conséquence  il  retourna  eu  Irlande  en 
iGG-j.  On  ignore  la  date  de  sa  mort; 
mais  on  sait  qu'il  vivait  encore  en 
i(®o.  Suivant  le  témoignage  des  écri- 
vains contemporains  , il  était  bon  et 
sensible  ; il  ne  recevait  d'argent  de 
personne;  il  ne  cliercbait  pas  à se 
faire  une  réputation , et  il  n'était  inu 
que  par  le  seul  désir  de  faire  le  bien.  Le 
bruit  qu'il  faisait  en  Irlande  avant,  de 
venir  à Londres  engagea  Saint  - Evre- 
inonl , alors  à la  H ije  , à écrire  une 
Nouvelle  intitulée,  le  Prophète  irlan- 
dais , dans  laquelle  il  raillait  et  la 
crédub'té  du  peuple  et  l’esprit  de  su- 
(rerstition.  Un  médrein  anglais  re- 
nommé, le  docteur  Stubbe , prit  la 
plume  pour  célébrer  les  succès  de 
Greatrakes.  J.  N.  Pechlin  a donné  de 
grands  détails  sur  cet  bomme  singu- 
lier dans  le  3*.  livre  de  son  ouvrage, 
qui  a pour  titre  : Observalionum 
phjrsico-medicarum.  Übri  ni  ; cnCn 
M.  Dcleu/^  a,  dans  le  tome  n de  sou 
Histoire  du  magnétisme  animal  , 
présenté  Greatrakes  sous  nu  jour  très 
favorable,  et  fait  voir  la  resscnib'ancc 
do  ses  opérations  avec  celles  que  pra- 
tiquent aujourd’hui  les  magnétiseurs. 
Sans  recourir  meme  au  magnétisme 
•omnainbulique , M.  Cbastcnet,  dans 
les  Annales  politiques,  morales  et 
littéraires,  du  u4  mai  i8iü,  a fait 
part  de  plusieurs  maladies  locales, 
reconnues  chez  des  hommes  ou  même 
des  chevaux,  et  guéries,  dit-il,  d’après 
ht  méthode  de  Dcsion , par  le  simple 
«nouvement  des  doigts , dirigés  à plu- 
sieurs reprises  sur  la  partie  affectée  ; 
procédé  qui  ressemble  beaucoup  plus 
«iicore  à celui  du  bon  Irlandais. 

E— s. 

GREAVES(jEAw),en  latin  Gra- 
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vais,  savant  orientaliste  anglais,  né 
en  i(3o2  à Colmore  , dans  le  Hamp- 
shire,  était  Gis  d’un  instituteur.  Après 
avoir  fait  ses  huuianités,  il  futciivoyé 
à Oxfurd,  où  il  rcful,  en  iGai , le  de- 
gré de  bachelier.  Trois  ans  après,  il 
obtint  an  concours  une  chaire  au  col- 
lège de  Merton  ; et  il  commença  h étu. 
dier  la  physique  et  les  m «thémati- 
ques. Il  Int  ensuite,  avec  beaucoup 
dappÜGition , les  meilleurs  ouvrages 
grecs  et  latins  qui  traitent  de  l’aslro- 
numie  ; et  s’étant  rendu  familières  les 
langues  orientales,  il  lut  aussi  le* 
auteurs  arabes  et  persans  qui  ont 
écrit  sur  cette  science.  Sm  ardeur 
pour  l’élude,  et  la  variété  de  ses  con- 
naissances, étendirent  bientôt  sa  rc- 
pulaüon  dans  toute  l’.Anglctcrre.  Il 
fut  reçu  maître-cs-arts  en  i6aS.  Dcüx 
ans  après,  il  fut  nomméà  la  chaire  de 
géométrie  du  collège  de  Gresham  à 
Londres;  et  on  lui  laissa  fa  faculté  de 
cumuler  cct  emploi  avec  celui  qu’il 
posséilait  dep.  Depuis  long  temps  il 
avait  firme  le  projet  de  visiter  l’O- 
rient, pays  riche  en  antiquités,  qu’il 
espérait  explorer  utilement.  Gnill.iume 
Laud,  archevêque  de  Cantorbéry,  son 
protecteur,  lui  facilita  les  moyens  d’en- 
*f*prct*dre  ce  voyage.  Greaves  Gt,  eu 
iG35  , un  premier  voyage  d'Italie, 
et  séjourna  quelque  temps  à Lcyde 
à Paris  et  à Rome  : le  comte  d’.Ariindel 

voulut  l’engager  à le  suivre  dans  la 
Grèce;  mais  comme  ce  seigneur  ne  se 
proposait  pas  de  voir  l’Egypte, Grea- 
ves , qui  avait  surtout  à cœur  de  visi- 
ter cette  intéressante  contrée , rejeta 
les  offres  les  plus  avantagéu.scs,  et 
retourna  en  Angleterre  pour  achever 
scs  préparatifs  à ce  grand  voyage.  Il 
sembarqua  à Londres , en  juin  iG5q, 
avec  le  savant  Edouard  Pococke,.son 
ami , sur  un  vaisseau  destiné  pour  le 
Levant.  Ce  bôjimcnt  devait  reUcher  k 
Livourne;  et  il  proGta  de  cetiecircons- 
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t.iucc  pour  revoir  «pii-lqucs  - uns  des 
amis  qu’il  avait  en  Italie.  Arrive  à Cous- 
tautinopic  au  mois  de  teplriub.'  c île 
h même  anuce,  la  proleclioii  du  pa- 
Iriarrhc  Cyrille  Liicar  lui  facilita  les 
rcclieiclies  qu'il  desirait  faire  dans  les 
bibliutlicques  des  monastères  du  mont 
Athus  : la  mort  fuiirslc  de  ce  palriar- 
cbe,  étranglé  au  mois  de  juin  du 
l’anuce  suivante,  et  d’autres  de'sagrc'- 
ments  que  nos  voyageurs  essuyèrent 
à Constantinople,  où  ils  ne  trouvèrent 
pas  d’ailli'iir»,  pour  apprendre  l’arabe, 
d'aussi  bons  raiîtres  qu’ils  s’en  étaient 
flittés,  les  dctenuincrent  à pmulie 
passage  sur  la  flotte  du  rirind-S"i- 
gneur,  qui  partit  pour  l’Egypie  en 
scplenibic  i(i58.  Greaves  visita  , en 
passai!’  , rile  de  lUiudes , s’arièta 
à Alexamlric  , où  il  cuniincnç:<  ses 
observations,  de  là  se  rendit  au  Caire 
pour  mesurer  les  Pyramides;  et  après 
avoir  rassemblé  iii.c  col  eclion  pré- 
cieuse de  m iiiuscrits , de  jiirrres  gra- 
vées, de  médailles  et  d’autres  anti- 
ques, se  rembarqua  pour  lavoiiriie , 
où  il  fut  de  retour  au  mois  de  juin 
1659.  Il  reçut  un  accueil  distingué 
du  grand-duc  de  Toscane , à qui  il 
présenta  un  poème  latin  , dans  lequel 
il  l’invitait  à purger  la  iMéditrrranéc 
des  pirates  dont  elle  était  infestée;  et 
9 continua  sa  route  pour  Hume , où  il 
SC  pro|u)sait  de  répéter  les  observa- 
tions qu’il  y avait  laites,  lors  de  sou 
premier  séjour.  De  retour  dans  sa 
patrie  , il  succéda , en  1 643 , au  doc- 
teur Baiiibridge,  dans  la  chaire  d'às- 
trouuniic  de  l'université  d’Uxfuid , en 
conservant  celle  qu’il  remplissait  au 
collège  de  Merton.  En  1O48,  il  f t 
de'pumile’  de  tous  ses  < mpluis„  à rai- 
son de  son  attaclieinciit  cuumi  à la 
cause  royale.  On  l’obligea  d’évacuer 
siir-lecbamp  rapparleinculqii’il  occu- 
pait au  collège:  les  caisses  qui  coute- 
«laii-nt  sus  livres  et  ses  manuscrits, 
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furent  Ln'sées  daii«  le  transport,  par 
des  soldats;  et  Silden,  son  ami,  mal- 
gré tous  ses  soins,  ne  put  en  sauier 
qu’une  faible  partie.  Ketiré  à F.oudri  s, 
Greaves  s’y  maria,  et  chereba,dans 
l’élude,  des  consolations  à sa  mauvaise 
fortune.  Lccliagiiii  c*  l’excès  du  travail 
altérèrent  sa  santé  ; et  il  luoiiriit  dans 
celle  ville,  le  8 octobre  iG5i  , à l’âgo 
de  ciiiqiianlc  ans..  On  a de  lui  ; 
I.  Pyrami(lo"rapMa,  on  Descrip- 
tion des  pyramides  d'Egypte  (en  an- 
glais), Londres,  1646, in-8".;  réim- 
priiiicc  dans  le  scron  J volume  du  Re- 
cucil  lies  voyages  de  (ihiireliill,  et,  en 
franç.iis , dans  la  Relation  de  divers 
voyages  par  Meleliisédec  Tlicvcnot , 
tome  Il  n’y  donnait  que  quatre 
cent  quatre-vingt  un  pieds  d’élévation 
à la  plus  grande  des  pyramides;  mais  il 
trouva,  d'après  de  noiiveatix  cilciils, 
qu’elle  en  a réellement  quatre  cent  qna- 
tiv-vingt-dix-ncuf.  II.  Traite  du  pied 
romain  et  du  denier,  pour  servir  à 
fuire  connaître  les  mesures  et  les 
poids  des  anciens  (en  anglais  ),  üiid., 
1617,  in-8’.;  eilé  avec  éloge  par 
toui  les aiiliqnaires  (1).  ill.  Demons- 
Iralio  orUis  Sirii  heliaci  pro  para~ 
lello  inferioris  Ægp'pli , .i  la  suite 
des  Canicidar'.a  de  Bambridgc  , Ox- 
for.l,  1618,  iii-8’.  IV.  Elemenla 
linguœ  Fertiar  ; item  anonymus 
Persa  de  sigUs  Arabum  et  Persa- 
ntm  astronomicis,  lut.  et pers. , Lon- 
dres, i6ji),  in-4”.,  rare.  V.  Epo- 
chœ  celebriores  astronomis,  histo- 
ricis  et  chrunologis  Chataioruin  , 
Spro-Grœconim,  Arabtiin,  Persa- 
nwi,  Cburasmiorurn  usitatæ  ; ex 
traditwne  Ubig-Beigi , India;  pria- 
cipisi  arab.  et  lat.  ctiin  commenta- 
riis,  ibid.,  iG5o,  in-4’.  : ou  trouve 


(•>  Il  irootTf  le  pie'i  ronttin  ^g*t  à Qt>7  tnillivar»’ 
du  |jÎ«4  «agUiit  Cf  t)ui,  «l'aprct  dfticrmiBCt'o» 
la  plus  riAvurriuc  dn  ce  dt-rBier  . donne  pour 
piesi  rumjiM  . «ni  akcirca  •.  , et  on  dakièauen 
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ordinairement  à U suite  de  cet  ou> 
vrage,  une  [nèce  de  soixante-quatre 
pages , intilulde  , Chorasiniæ  et  Ma- 
'K’ralnharæ,huc  est  refiionum  extra 
Jlwium  Oxum  descriplio  in  tabulis 
Abulfedœ,  arab.  et  lat.;  Hudson  l’a 
insérée  dans  sa  collectioo  des  Petits 
ffêographes , ainsi  que  la  dc<>crinliou 
de  l’Arabie,  par  le  même,  que  Grca- 
Trs  allait  publier  eu  iü4^> 
guerre  civile  n’eût  aiTÛtc  cette  entre- 
prise. ]l  avait  traduit  la  géographie 
rniière  d’Aboul-Fédâ;  mais  cette  ver- 
sion ne  s’est  pas  reti-ouvce  dans  ses 
manuscrits.  VI.  A stronomica  quæ- 
dam  ex  iraditione  Shah  Cholffii 
PerstE  ; unà  cum  hypoihesibus  pla- 
nttarum , pers.  et  Lat. , ibid. , 1 65t» , 
in-4‘’<  Vil.  Bince  tabulæ  geof^ra- 
phicte;  una  Nassir  Eddini  Persæ  ; 
altéra  Vlug-Beigi  Tarlari  ; arab. 
cum  interprétât,  latind , ibid. , 1 65a, 
in-4®.  Vlil.  Une  traduction  latine  des 
Lcmmaia  d’.Vrchimêdc,  faite  d’apres 
im  manuscrit  arabe,  et  publiée  d.<ns 
les  31iscellanea  de  üatnuel  Foster, 
i65ç),  in-fol.  IX.  Quelques  pièces  in- 
sérées dans  les  Transactions  philo- 
sophiijues , entre  autres  une  Sur  la 
manière  dont  on fait  éclore  les  pou- 
lets au  Caire.  Le  docteur  Bircli  a pu- 
blic', en  1757,  les  OEuvres  mêlées 
de  Greaves,  'a  vol.  in-8'’.;  011  y trouve 
les  n”*.  I et  11  ci-dessus,  des  ïraités 
sur  divers  sujets , des  poèmes , des 
observations  faites  par  Greaves  pen- 
dant ses  voyages  on  Egypte , en  Tur- 
quie, etc.,  une  Description  du  sé- 
rail, qui  avait  déjà  pani  en  i65o, 
enGn  des  réflexions  anonymes  sur  la 
Pyrnmidograpbic,  et  une  Dissertation 
de  Newton  sur  la  coudée  des  .luils  et 
des  autres  nations , avec  des  augmen- 
tations et  la  vie  de  l’auteur.  Greaves  a 
laisse  en  manuscrit  plusieurs  ouvra- 
ges , dont  le  plus  intéressant  est  un 
Dictionnaire  persan , composé  de 
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plus  de  six  mille  mots.  Th.  Smith  a 
inséic  la  vie  de  J.  Greaves  dans  ses 
Fins  eniditissim.  virorum  : on  peut 
Consulter  aussi  Wood,  Fasti  Oxo- 
nienses,  et  le  Dictionnaire  dcChaiif- 
fepié.  — Thomas  Gheaves,  son 
frère,  docteur  en  théologie,  mort  le 
2'i  mai  1676,  âgé  de  soixante-s-inq 
ans , a donne  dans  la  Polyglotte  de 
Waltun  , des  notes  sur  la  version 
persane  du  Pentateuque  et  des  Evan- 
giles : on  recherche  encore  sa  disser- 
tation De  lingute  arabicæ  utilitate 
et  præstarUià , Oxford,  1637,  in- 
4°.  — Edouard  Greaves,  leur  frère, 
professeur  de  médecine  au  collège  dé 
Merton,  devint  médecin  ordinaire  du 
roi  Charles  II,  et  mourut  le  1 1 no- 
vembre 1680.  On  connaît  de  lui  : I. 
Morbus  epidemicus  anni  1 645,  Ox- 
ford, in-4'’-  11.  Oralio  habita  in 
ædibus  Collegii  medicorum  Londi- 
nens.,  1667 , in-4'’.  W— i. 

GRÉRAN  ( SiHOR  ) , appelé  de 
Comptegne,  qualilic  de  moine  deSf.- 
Hiquicr  en  Ponlhiru  et  secrétaire  de 
M.  le  comte  du  Maine,  Charles  d’An- 
jou, est  le  principal  auteurdii  Trium- 
phant  mystère  des  actes  des  Apôtres, 
mis  en  vers  et  joué  par  person‘- 
nages.  Ce  poète  vivait  dans  le  xv*. 
siècle.  Üe  toutes  ses  compositions , le 
Triumphant  mystère  est  celle  qui  l’a 
fait  le  plus  connaître.  Pour  donner 
uucidéedecet  immense  ouvrage, com- 
posé tout  en  vers  et  divisé  par  livres, 
il  sullira  de  dire  qu’on  y compte  plus 
de  quatre  cent  quatre-vingts  person- 
nages, parmi  lesquels  figurent  Dieu, 
Jésus-Christ,  la  bainte-  Vierge.  Les 
principaux  événements,  de  la  vie  des 
apôtres  paraissent  être  le  sujet  de 
cette  pièce;  mais  une  foule  d’incidents 
s’y  rattachent  : c’est  ainsi  que  l’auteur 
fait  parler  des  empereurs  et  des  rois. 
Dans  le  Triumphant  mystère  , l’ima- 
giiiatioD  du  poète  est  d’une  fécondité 
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vraiment  merveilleuse.  Des  prodiges 
toujours  nouveaux,  occupent  constam- 
mciitla  scène.  On  y voit  des  mariages, 
des  morts  subites  ; des  esprits  malins 
sortent  du  corps  d’un  pos.<e'dc';  des 
courtisanes , des  souverains , des  bas 
bouffons , se  succèdent  alternativc- 
nieiit;  des  martyrs  sont  lapides,  d’au* 
très  sont  mis  en  croix  sur  la  scène. 
Presque  à chaque  livre  , la  terre 
tremble,  la  foudre  gronde.  Les  per- 
sonnages de  cette  pièce  parlent  tous 
le  langage  le  plus  inconvenant.  A des 
expressions  d’une  dévotion  mysti- 
que, succèdent  souvent  des  paroles 
que  les  oreilles  les  moins  chastes  rou- 
giraient aujourd’hui  d’entendre;  ce  qui 
n’a  pas  empêche'  que  cet  ouvrage  n’ait 
jnui  long-temps  d’une  grande  e,siiine. 
Ce  Mystère  a c'tê  joué  à Bourges  en 
i556,  et  à Tours  en  i54i.  l/cdiiion 
la  plus  complète  est  la  quatrième, 
petit  in-folio  de  778  pages  , sorti 
des  presses  des  frères  Angcliers  : elle 
est  divisée  eu  neuf  livi'’s  , et  dif- 
fère beaucoup  des  précédentes  par 
des  corrections  , des  additions  et  des 
changements,  que  l’on  croit  avoir  été 
faits  par  Cuerel.  Elle  contient  aussi 
une  troisième  partie  : L‘ Apocalypse 
St.  Jehan  Zébêdée  où  sont  comprin- 
ses  les  visions  et  révélations  quice- 
lui  S.  Jehan  eut  à l’isle  de  Path- 
mos.  Louis  Choqurt  est  l’auteur  de 
cette  troisième  partie,  qui  forme  86 

Eages  ( I ) ; et  c est  par  erreur  que 
ay'.c,  dans  son  Dictionnaire  histo- 
rique , lui  attribue  la  totalité  de  l’ou- 
vrage. Simon  Greban  a fait  aussi  plu- 
sieurs Elégies , Complaintes , etc. 
F'oy.  Prosper  Marchand,  tom.  i'’. , 
p.  a8o.  — Arnoul  Gbebsn  , frère 
du<précédent,  chanoine  de  l’église  du 
Mans,  vers  Tan  i45o,  a coopéré  à 

!’•«  CasQBiT,  VIII,4M,aaDile«arI 
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la  composition  du  Triumphant  mys- 
tère. Selon  Pasquicr  ( Recherches, 
p.  618  ),  le  commcnceroeut  de  cet 
(luvragc  appartient  à lui  seul.  Arnoul 
Greban  a aussi  publié  diverses  autres 
pièces  de  poésie  ; mais  il  est  bien  moins 
connu  que  son  frère  Simon. 

St.  p — B. 

GRÉCINUS.  V<y.  Gbæcihus. 

GRECO  (Gioicbino  ),  plus  connu 
sons  le  nom  du  Calabrois  (ri  Cala- 
brèse),  fiimeux  joueur  d'échecs,  vi- 
vait sous,  le  règne  de  Louis  XIV  : il 
parcourut  les  différentes  capitales  de 
l’Europe,  cherchant  partout,  disait-il, 
nu  rival  digne  de  lui  ; car  il  se  vantait 
de  n’avuir  pu  rencontrer  un  joueur  de 
sa  force.  Le  Mercure  galant  de  dé- 
cembre 1693  rapporte  un  madrigal 
fait  en  son  honneur  à l’occasion  d’une 
partie  qu’il  gagna  contre  le  duc  de 
Nemours,  Arnaud  le  carabin , et  Chau- 
mont, qui  passaient  pour  les  meilleurs 
joueurs  d’échecs  de  la  cour.  On  a de 
Gi'éco  : Le  jeu  des  eschets , traduit 
de rita/ien, Paris, Pepingué,  1660  , 
in- 1 -a  ; ce  livre  a été  traduit  eu  di- 
verses langues,  souvent  réimprimé 
et  inséré  dans  les  anciennes  éditions 
de  \'  Académie  des  jeux.  Ou  y a de- 
puis substitué  celui  de  Philldor , qui 
est  beaucoup  mieux  fait,  plus  métho- 
dique, et  plus  instructif  à tous  égards. 

C.  M.  P. 

GRÉCOÜRT  ( Jeait  - Baptiste- 
Joseph  WiLLABT  DE  },  néà  Tours 
en  1684,  descendait,  à ce  que  l’on 
croit,  d’une  noble  famille  d’Ecosse.  Sa 
mère,  nommée  Ourceau,  était  parente 
de  MJVI.  Rouillé;  et,  devenue  veuve 
avec  plusieurs  enfants , elle  obtint 
d’eux  la  direction  des  postes  h Tours, 
emploi  qu’elle  conserva  toute  sa  vie. 
J.  II.  J.  Grécourt,  le  plus  jeune  de 
ses  enfants,  destiné  dès  son  bas  âge  k 
l’état  ecclesiastique  , Gt  ses  éludes  k 
Paris  sous  la  direction  de  Germain 
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Willart,  son  oncle.  Il  n’avail  encore 
que  i3  ans,  lorsqu’il  fut  pourvu  d’un 
canonicaldansl’^liscdcSt.-Martiiide 
Tours  : il  n’cnl  jamais  que  ce  licncfice 
et  une  chapelle  dans  l’éplise  de  Paris. 
Il  se  fit  connaître  d'abord  par  quel- 
ques sermons  ; mais  les  applaudisse- 
ments qu’il  obtint  ne  purent  l’engager 
à suivre  une  carrière  si  opposée  à ses 
goûts.  Ami  de  la  liberté  et  des  plai- 
sirs, il  s’inquiétait  peu  de  la  qualité 
de  chanoine  dont  il  était  revêtu.  Le 
maréchal  duc  d’Estrées  l’avait  pris  en 
amitié,  et  le  mena  souvent  aux  états 
de  Bretagne  : mais  Paris  le  rapjrelait 
sans  cesse;  il  pouvait  s’y  livrer  à tous 
ses  penchants  : aussi  les  voyages  qu’il 
y faisait  étaient  si  fréquents,  qu’on 
pourrait  dire  qu’il  y établit  sa  rési- 
dence. Le  château  de  Vérct  en  Tou- 
raine avait  aiisss beaucoup  d'attrait 
pour  lui:  le  duc  d’ Aiguillon,  à qui 
appartenait  ce  château , n’y  menait 
pas  une  vie  exemplaire.  Ce  seigneur 
( moitié  3i  janvier  i^5o  ) avait  ra- 
massé un  grand  nombre  de  poésies 
plus  que  libres;  il  eu  fit  imprimer  la 
collection  dans  son  château  même , 
sous  le  titre  de  Recueil  de  poésies 
choisies , rassemblées  par  les  soins 
d’un  cosmopolite  , i ^35  , in  - 
L’abbé  Grécourt  , la  princesse  de 
Cunti  cl  le  P.  Vinot  , oratorien  , 
eurent,  à ce  qu’on  présume,  beau- 
coup de  part  à ce  volume,  qui,  bcii- 
reusenient,  n’a  été  tiré  qu’à  sept  ou 
tout  au  pins  à douze  exemplaires. 
C’est  à la  même  société  que  l’on  attri- 
bue la  Suite  de  la  nouvelle  Cjropé- 
die , ou  Réjlexions  de  Cjrus  sur  ses 
vojra^es,  lyiQ,  iii-8".  Chai  mé  de  b 
vie  qu’on  menait  à Véret,  Grécourt 
appelait  ce  lieu  son  Paradis  terres- 
tre. Il  avait,  du  reste,  un  trcsheii- 
reiix  cararlère.  Toute  sa  tic,  il  sem- 
ble avoir  pris  pour  devise  ce  rciroin 
d’une  de  ses  chansons  : 
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f difâcilc  rit  un  ini; 

Trouver  tout  c'est  le  boa  lot. 

Il  ne  songeait  qu’aux  plaisiiv.  Jamais 
l’ambiliuii  ii’avait  pu  trouver  .accès 
dans  son  eonir.  Vaiuciuentle  cuiitrô- 
leiir-géiiéraldes  finances,  Latv,  voulut 
SC  l’attacher.  Grécourt  se  refusa  aux 
vœux  du  ministre,  en  lui  envovant 
l’apologue  intitulé;  Le  Solitaire  et  la 
Fortune.  Grécourt  se  plaisait  à réciter 
cette  pièce  ; et , au  fait , s’il  en  eût  com- 
posé beaucoup  dans  ce  genre,  il  serait 
au  nombre  des  poètes  français  les  plus 
gracieux  : malheureusement  la  plus 
grande  partie  so  ressent , sinon  des 
lieux  que  fréquentait  Fauteur,  du 
moins  de  sa  vie  licencieuse.  C’est  ce- 
pendant à scs  pièces  libres  qu’il  doit 
toute  sa  réjuitalion.  Presque  toutes, 
il  faut  le  dire , sont  écrites  avec  uc- 
gligcnce , sans  poésie,  saus  imagina- 
tion , mais  avec  aisance.  Grécourt 
limait  indistinctement  et  sans  choix 
toutes  les  idées  q ni  se  présentaientà  lui. 
Comme  tant  d'autres  poètes,  il  abu- 
sait de  sa  facilité  : plus  que  tout  autre , 
il  abusa  de  son  esprit.  Il  nous  paraît 
au  surplus  beaucoup  au-dessous  de  sa 
réputation.  Ses  épîtres  sont  lâches  et 
plates,  scs  fables  bizarres  et  plus 
qu’érotiques,  scs  coûtes  et  ses  chan- 
sons mal  inventés  et  orduriers  : le 
plus  célébré  de  ses  ouvrages , le  Phi- 
lotanus,  imprimé  pour  la  première 
fois  en  1700,  et  qui  a été  traduit  eu 
vers  latins  par  l’abbé  Bizot  , n’a 
plus  aucun  sel  aujourd'hui  que  les 
querelles  des  jansénistes  et  des  jésuites 
sont  saus  intérêt.  Des  amis  ollicicux 
ont  voulu  disputer  cet  ouvrage  à 
Grécourt.  Ils  ont  été  démentis  par  des 
amis  moiiisdélicals  et  moins  jaloux  de 
sa  gloire.  Il  est  possible  que  beau- 
coup de  pièces  (|u’uii  lui  attribue  ne 
soit  nt  pas  de  lui.  Dans  presque  toutes 
les  éditions  de  scs  œuvres,  ou  a inséré 
b Crépinade i\c  Voltaire,  le  Rajeu- 
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vissemenl  intuile  de  Moncrif  ; le 
Salamalec  lyonnais  ^ que  je  crois  de 
La  Monnaye;  le  joli  quatrain  de  Piron 
«Il  l’honneur  de  Grassiiis;  les  Poètes 
épiques,  stances  de  Voltaire;  l’£pr- 
tre  sur  l’hiver,  de  Bernard  ; YEpilre 
à Claudine,  du  même  ; V Epigramme 
de  Voltaire  contre  le  poète  Uni 
( Connaissez -vous  certain  rimeur 
obscur);  les  Misères  de  l’amour, 
par  Piron  j V Imagination , oJe  de 
Ghaulieu;  le  Mondain,  de  Voltaire; 
etc.,  de.,  etc.  L’ignorance  ou  la  nc- 
gligCDCc  des  éditeurs,  qui  leur  a laisse 
admettre  sous  le  nom  de  Grccourt  des 
pièces  si  connues,  peut  bien  aussi 
leur  en  avoir  fait  accueillir  d’auteurs 
ignorés  qu’il  est  impossible  de  rccon* 
naître  aujourd’hui.  Gi  écoiiil  mourut  à 
Tours  le  2 avril  174^;  et  malgré  sa 
eouduite  peu  édifiante , il  se  respecta 
n.s.sez  pour  ne  pas  donner  une  édition 
de  ses  œuvres.  Ce  ne  fut  qn’cn  1747 
que  parut  la  preinicre,  en  u vol.iii'-ia. 
On  en  a public  depuis  un  très  grand 
nombre , le  plus  souvent  en  quatre 
volumes.  On  croit  que  M.  de  Qucrlon 
donna  ses  soins  à l’édition  de  1761, 
8 parties , qui  a été  suivie  dans  l'édi- 
uon  de  17(34,  4 in-ia, 

etc.  Les  trois  premiers  volumes  cou- 
tiennciitles  pièces  de  Grccourt;  dans 
fc  quatrième  on  a mis  les  pièces  qui 
lui  avaient  été  atti  ibiiées.  Grécourt  lut 
aussi  rédacteur  du  àlaranzakiniana, 
iqDo,  in-24  de  54  pages,  tiré  à très 
petit  nombre.  Mercier  de  St.- Léger 
dit  que  ce  livret  est  une  vraie  carica- 
ture sur  les  yina  : c’est  être  bien  in- 
dulgent pour  uiiB  facétie  qui  est  encore 
au-dessous  du  PolUsoniana  ( Voyez 
Cbzbbif» , VIH , .341  )•  Maranzac, 
du  uotn  duquel  e.st  de’rivé  le  litre  du 
Maraiizakiniana  , était  un  écuyer 
ou  piqueur  du  Dauphin  liU  de  Louis 
XIV,  et  lui  sertait  de  fuu  ou  de  plai- 
MUl,  A.  U — T. 
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GREEN  ( Rodert  ),  auteur  anglais 
du  temps  de  la  riiue  Élisabdli  , na- 
quit à Norwicb,  vers  i56o,  d’un  père 
l.iboriciix  et  intéresse.  Il  voyagea  quel- 
que temps  en  Iulie  et  eu  Espigue, 
reçut  le  degré  de  maitic  es  • arts  à 
Cambridge  en  i585,  et  a Oxford  en 
i588.  On  suppose  même  qu’il  entra 
dans  les  ordres,  et  fut  nommé,  en 
1 584  ' ministre  de  Tollcsbury  dans 
le  comté  d’Essex.  Etant  venu  à Lon- 
dres , il  SC  lia  avec  quelques  hommes 
de  plaisir  , et  aliaudonna  sa  femme 
et  son  enfant  pour  se  livrer  i la  dé- 
bauche, puis  à la  crapule.  Ayant  bicn- 
lùt  dissijié  son  patrimoine , il  eut  re- 
cours à sa  plume , et  composa  un  g<  and 
nombre  d’oiivniges  dont  la  vogue 
n’etait  sûrement  pas  un  succès  d’i»— 
tiine.  Il  amassa  beaucoup  d’argent; 
c’était  tout  ce  qu’il  desirait  : mais  il 
le  dépensa  eu  peu  de  temps.  Après 
avoir  ruiné  scs  facultés  iuicliectucl- 
le.s,  sa  funuue,  sa  santé,  il  parut 
faire  un  retour  sur  lui  - meme , et 
écrivit  à sa  malheureuse  femme  une 
lettre  dcicpcutir,  où  l’on  trouve  uue 
])einlure  pathétiipie  de  sa  triste  situa- 
tion , et  qui  a été  insérée  dans  les  Pies 
des poètes  de  Théopb.Cibber,  vol.  t, 
p.  89.  Ou  a lieu  de  douter  cependant 
de  la  sincérité  de  son  repentir;  et 
VVood  rap|Hirte  qu’il  mourut,  le  5 
septembre  1 d’une  indigestion  de 
harengs  salés  et  de  vin  du  Rhin.  Il 
< st  regardé  comme  le  premier  poète 
anglais  qui  ait  écrit  pour  un  sordide 
gain.  Ou  a admiré  dans  ses  ouvrages 
une  imagination  riche  et  brillante , un 
style  facile;  et  l’on -y  trouve  unecon- 
Daissnnu.  parfaite  des  mœurs  de  son 
temps  ; mais  on  uc  le  lit  presque  plus 
aujourd’hui.  Nous  ne  citerons  de  ses 
iiombrruscs  productions  que  les  .sui- 
vantes : l. Le  Miioir  delà  modest'e 
i584-  IL  Planetomacbiu , 1 .585 
1 1 1 . Zea  quatre  sols  d" esprit  de  Green 
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achetés  par  un  million  derepenlir , 
ifMja,  lüoo,  i6i(j,  iGi'j,  lOsi, 

IÜ3';.  bir  Eftcrion  IJrydgis  I a 
lüimpiiiuc  réccmmcut  à 6i_  »xem- 
pUirrs , pour  scs  aiois,  en  y luignant 
une  Nüliic  sur  la  vie  de  ce  pocic.  IV . 
Ciceronii  amor  ( Cicéron  amoureux), 
iOçti  , i6i  I , iGiO,  iG>8, 

lü^y.  y .Le  Ùepenlirde  B.  Green, 
a5(j.r.  VI.  L'honorable  hiitoire  de 
Jrere  Bacon  et  de  frère  Bungay  , 
cuim;ili>' , 1394  , i59‘.)>  *Gjo,  i()j5. 

\ 1 1 . L’hiitoire  de  Itulaiid  le  F iirieux, 
l’un  des  douze  pairs  de  France  , 
comcdic,  if)94.  iSoy.  Vlll- 
toire  il  Alphonse,  roi  d’Arragon, 
couicdic,  i5<j7  , 1599.  ^ 

écossaise  de  Jacijues  ^ 

Floddon,  entremêlée  d’une  plai- 
sante comédie,  tic.  . 1398  > X. 
la  Toile  de  Pénélope,  lüoi.Xl. 

dieu  de  Green  h la  folie  , 

Il  coiuposa  les  vers  suivants  sur  lui- 
nième  : • 

Un  CS» . rai  rirai  , romotci , fciu  , |>«cU« , 

Vkn»  llbetlomm  •eT»p«io.  v*u  f«»l  * 
fiotJia»*  «»»»^» 

Automno , «mue  btt«i . com  *.•••»  d<co 
iBUraii  a«lùi  fwluU*»  amao^il 

het\nm  aoo  »U«ro 

— Un  autre  Robert  Greeh  , docteur 
«ollcgic  de  Cambridge  , où  il  mourut 
en  1730,  a laissé  (luclques  ouvrages 
de  modcc.inc  cl  de  théologie  toits  en 
anglais.il  légua  sa  bibliothèque  et  tous 
scs  bicus  au  collège  de  Clare  haü, 
«lont  il  était  membre,  sous  la  condi- 
tion de  publier  sc.s  ouvr.'gfs  inédits, 
fl  de  coiiseivtJ  son  squcltlc  dans  la 
Libliotbcque;  mais  le  collège  ne  jugea 
pas  à propos  d’exécuter  cette  dci  iiièrc 
clause,  et  lui  fil  faite  des  Junéraillcs 
Lonorablcs. 

GREEX  (M-vthieu),  poète  an- 
glais, né  vers  1Ü77,  d’une  famille  con- 
sidérée parmi  les  quackers , occupait 
no  emploi  dans  l’adjubustraiion  des 
douanes  , et,  comme  Glovir,  l’iin  de 
ses  amir  iulimes,  joignait  à l aptitude 
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aux  afCiires  un  talent  naturel  pour  la 
poésie  , auquel  il  ne  manqua  que 
d’être  jurficliomic  pr  des  éludes 
régulicics.  11  apprit  sculeincnl  un  peu 
de  latin.  11  avait  beaucoup  d’esprit, 
et  le  rare  secret  de  plaisanter  avec 
succès  , sans  crpcnd.iiit  blesser  per- 
sonne. Dausles  intciv.dlus  de  ses  oc- 
cupations obligées  , il  composa  quel- 
ques ouvrages  de  peu  détendue,  soit 
en  vers , soit  en  prose , dans  la  seule 
vue  de  s’amuser  avec  ses  amis.  Au- 
cun de  Ces  ouvrages  ne  fut  iinprimé 
pi  ndaut  sa  vie,  excepte  un  opuscule 
intitulé  la  Crotte,  eu  173X  Un  autre 
de  scs  morceaux  de  puèsie  fut  telle- 
ment goûté  de  ceux  qui  en  eurent 
communication  , que  Glover  pressa 
son  ami  d’y  donner  plus  de  dévelop- 
pement ; ce  qu’il  fil,  et  il  en  résulta 
If  poetne  iiilitulc  le  Spl^cti^  |»elillai)t 
d’esprit , ridie  de  poésie  , it  égrle- 
mint  origuial  dans  les  pcusccs  et 
dan.s  le  style.  Gino  mourut  à Lon- 
dtes  eu  1737.  âgé  de  qiiaranlc-nn 
ans.  Glover  publia , la  meme  anucc, 
le  puème  du  Spleen,  qui  eut  un 
grand  succès,  cl  fut  lioiiorc  des  éloges 
de  Pope  et  de  Gray.  U fut  réîrapriiué 
ensuite , ainsi  que  les  autres  poésies 
du  même  auteur,  dans  le  Recueil  poé- 
tique de  Dodslcy , et  depuis  dans  la 
3'.  édition  du  Recueil  du  meme  genre 
douué  par  Saniiii  1 Johnson. En  179G 
le  docteur  J.  Aikin  publia  sejiarèiucnt 
une  nouvelle  édition  in  8".  du  Spleen 
et  autres  Poésies  de  Math.  Green , 
qu’il  fit  précéder  d’un  Ess.d  biogra- 
phique et  critique,  et  qui  est  orné  de 
jolies  gravures,  d’après  les  dessins  de 
Stothard.  Le  caractère  particulier  du 
talent  de  Green  , suivant  ce  judi- 
cieux éditeur,  est  de  « r.ipprocbcr 
» des  idéi's  éloignées , de  manière  à 
P protlinre  des  rfiVu  luuiveaux 
» frappants,  » Son  style  est  exempt  de 
m-anièie  j luais  il  est  souvent  ucgligé  , 
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prosaïque  et  incorrect,  comme  celui  de 
tons  les  écrivains  dont  le  génie  a été 
privé  de  culture.  La  sagacité  et  la  vi- 
vacité de  son  esprit  ne  se  montraient 
pas  moins  dans  sa  conversation  que 
dans  ses  écrits.  Parmi  les  menues  dé- 
penses consacrées  à l’entretien  de 
rbôtel  des  douanes,  on  payait  quel- 
ques sous  chaque  semaine  pour  ache- 
ter du  lait  aux  chats  de  la  mai- 
son. Green,  instruit  que  cette  dé- 
pense allait  être  supprimée,  se  cons- 
titua l’avocat  de  ces  animaux  , et  com- 
posa en  leur  nom  nue  pétition  en 
vers , qui  eut  le  succès  qu’il  avait 
desiié.  X— s. 

GREEN onGREENE(NATHxtiiEL), 
général  américain,  lils  d’un  quacker, 
fabricant  d’ancres  à Warwick  (Rhode- 
Islaud),  naquit  vers  1741. 11  montra 
de  bonne  heure  le  goût  de  riuslruc- 
tion  ; et  il  apprit  le  latin  presque 
sans  le  secours  d’aucun  maître.  L’his- 
toire luilitaire  attii ait  particulièrement 
son  attention.  Nommé  , fort  jeune , 
membre  de  l’assemblée  de  Rhode-ls- 
land  , il  ré|>oudit  dignement  à la  con- 
fiance de  ses  compatriotes.  Dès  le  mo- 
ment qu’il  entra  au  service , les  paci- 
fiques quackers  ne  voulurent  plus 
avoir  de  relai ion  avec  lui.  Il  eut  bien- 
tôt le  roiiiniandemcnt  de  5 régiments, 
levés  à Rhode-Island,  pour  aller  se- 
courir les  habitants  de  Massach  u>setls. 
Le  congres  le  nomma,  en  177Ü,  raa- 
jor-généial  ; et  il  se  distingua  dans 
lusieuis  occasions.  Ce  fut  en  déccm- 
re  1 780,  qu’il  fut  nomiiié  pour  rem- 
placer Gates , dans  le  commandement 
en  chef  de  l’armée  du  raidi  dajis  la 
Caroline  du  nord.  ( f'.  Gates.)  C’était 
un  {lésant  fanleau.  Il  trouva  des  sol- 
dats indisci|>linés  , accoutumés  à U 
désertion,  manquant  de  tout  dans 
un  pays  dévasté.  Le  défaut  de  vivres 
avait  forcé  sa  troupe  à se  diviser  pour 
la  répartir  sur  divers  points.  Le  gené- 
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rai  Morgan  défit  à Cowjiens,  le  tt5 
décembre  1 780,  les  Anglais  commau- 
dés  par  le  lieuteiiant-colonelTarleton  : 
il  fut  joint,  le  7 février  suivant,  par 
Grcenc  avec  sa  division,  près  de 
Giiilfurd  Court  - House  ; cependant , 
après  avoir  chcrclié  inutilcraeut  <à  évi- 
ter une  action  que  l’infériorité  de  scs 
forces  et  le  mauvais  état  de  ses  trou- 
pes, malgré  cette  jonction , rendaient 
dangereuses , il  fut  défait  par  Com- 
wallis.  Celle  victoire  néaiiraoios  coûta 
fort  cher  aftx  Anglais,  et  ne  leur  pro- 
cura aucun  résultat.  Green  , voyant 
que  Cornwallis  voulait  éviter  une 
nouvelle  action  , se  mit  à sa  pour- 
suite , recommandant  les  malades  et 
les  blessés  américains  et  anglais  qu’il 
laissait  derrière  lui , à l’humanité  des 
quackers  du  pays , qui  ne  trompèreul 
|)oint  sou  attente.  Mais  Cornwallis 
avait  pris  une  position  très  avanta- 
geuse; et  Greene,  ne  jugeant  pas  pru- 
dent de  l’y  attaquer,  repassa  dans  la 
Caroliue  du  sud , et  se  rendit  près  de 
Camdeu,  que  défendait  lord  Rawdon  : 
ce  dentier  i’attaqua  à l'improviste'le 
37  avril , et  mit  les  Américains  en  de'- 
roule,  mais  ne  put  l’empêcher  de 
faire  sa  retraite  en  bon  ordre , eld’em- 
mener  ses  blessés,  son  artillerie  et  ses 
bagages.  Green  reprit  bientôt  la  su- 
périorité : plusieurs  places  importan- 
tes se  soumirent  à ses  armes  ; mais  U 
fut  oblige  de  les  abandonner  ensuite. 
Il  y avait  si  [icu  de  chance  de  succès  à 
espérer  eu  continuant  cette  guerre, 
qu’on  lui  conseillait  de  se  retirer  dans 
la  Virginie;  il  repoussa  avec  fierté  r.et 
avis  : /e  reconquerrai  le  pays,  dit-il, 
ou  je  périrai  dans  l’entreprise.  La 
fortune  ue  trahit  point  cette  fuis  son 
courage.  Le  7 septembre  1781  , il 
attaqua  les  Anglais  , commandés  par 
le  lieuten.int-ia>lunci  Stewart,  à Eu- 
taw  Springs , à soixante  milles  au 
nord  de  Cliarlcs-Tuwn.  Les  deux  ar- 
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xie«$  comptaient  environ  deux  mille 
hommes  chacune  ; mais  la  discipline 
des  troupes  royales  semblait  leur  ga- 
rantir l’avantage,  (/action  fut  si  vive , 
que  les  oHiciers  des  deux  partis  com- 
battaient pied  à pied  "à  l’e'pée:  la  vic- 
toire resta  cufin  aux  Américains;  elle 
fut  entière , et  termina  la  guerre  sur 
ce  point  du  continent.  Le  congrès  ré- 
compensa le  général  vainqueur,  en 
l<ri  décernant  un  étendard  pris  sur 
l’ennemi,  ainsi  qu'une  médaille  en  or. 
Greene  retourna  alors  à Rliode-Island, 
où  ses  conseils  ne  furent  pas  inutiles 
pour  calmer  les  dissensions  qui  ré- 
gnaient parmi  ses  concitoyens.  Après 
avoir  terminé  sa  carrière  publique , 
comme  il  l’avait  commencée  , eu  ser- 
vant son  pays  de  ses  lumières,  il 
se  rendit  au  mois  d’octobre  i -85  , 
dans  la  Géorgie,  où  il  possédait  un 
bien  considérable  près  de  Savannah; 
et  il  y mourut,  le  ii;  juin  des 

suites  d’un  coup  de  soleil.  Washing- 
ton le  pleura;  et  le  congrès  lui  fil  élever, 
sur  le  lieu  mcmC  des  séances  du  gou- 
vernement fédéral,  un  moiiumcntavcc 
une  inscription  très  honorable.  (,e  gé- 
néral Green  sc  distinguait  autant  par 
son  courage  et  son  activité  que  par  sa 
prudence.  Il  joignait  à l.i  constance  et 
h la  fermeté  ce  sriilimeiit  d’humanité 
qui  n’a  jamais  plus  d’occasion  de  briller 
que  dans  la  guerre;  et  Icsieltrcs  qu’on 
a conservées  de  lui,  témoignent  com- 
bien son  coeur  soniïrail  de  la  guerre 
d’extermination,  dont  il  fut  le  té- 
moin. Il  UC  sc  perrnctlait  ancuu  re- 
lâche , lorsqu’il  était  en  campagne. 
Il  écrivait  iiii  jour , que  depuis  sept 
mois,  il  ne  s’était  déshabillé  que  pour 
changer  de  linge.  !.. 

GREENE  (Edouab»  Bcrwaiît  ) , 
écrivain  anglais  du  xvm'.  siècle.  11 
ajouta  le  nom  de  Greene  a celui  de 
Burnaby , en  succédant  à sonjSMle 
M.  Greene,  riche  brasseur  de  West- 
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minster.  Les  distractions  que  lui  don- 
nait son  goût  pour  la  lilléralure , et 
des  circonstances  lût  lieuses  , embar- 
rassèrent ses  afiairis  , an  [.oint  qu’il 
fut  réduit  eu  1771)  à laisser  vendre 
le  fonds  et  la  propi  iélé  de  sa  bras- 
serie. .Ayant  niic  feiumc  et  plusieurs 
enfants,  il  subsista  probablcaieiil  du 
produit  de  scs  ouvrages.  Il  mourut 
cil  I 788  .à  Nortlilands,  piès  d Kcn- 
singloii.  Voici  les  litres  de  scs  i.rin- 
cipales  productions  : 1.  Anacréon  , 
traduit  en  vers  anglais,  17Ü8.  Tl. 
Eisai  critique,  1770,  in  - 8®.  111. 
Essais  poétiques,  177.1,  petit  iii- 
8®.  IV.  Une  tr.aductioii  de  Pinilarc , 
1778.  V.  Une  imitation  libre  des 
Satires  de  Perse,  1779,  in -8'. 
VI.  Une  traduction  X Apollonius  de 
lihodcs , écrite  d’un  style  bonrsouf- 
llé,  1781.  VII.  Quelques  mots  à 
/’orciZ/e  ( Wliisners  to  tlie  car)  de 
l’auteur  ( Mau  iii  ) de  Theliplitho- 
ra,  en  faveur  de  la  raison  et  de  la 
j-clivion  insultées  dans  cet  ouvrage, 
1781  , in-8’.  Scs  productions  sc  dis- 
tinguent par  le  goût  plutôt  que  par  la 
chaleur.  On  trouve  de  la  fidélité  ilans 
scs  traductions.  11  était  frère  de  l’ami- 
ral sir  William  Burnaby,  qui  sc  dis- 
tiiigui  dans  la  guerre  de  175(1.  L. 

GREENVll.I.E  (Sir  RicuAnu), 
navigateur  anglais  , immortalisé  par 
le  plus  inliépidc  dévouement  , fil,  de 
I 585  à 1587,  plusieurs  voyigcs  .à  la 
Floride  cl  à la  Virginie,  pour  y for- 
mer des  élablisseraciils.  Il  était , dans 
ces  entreprises  , associé  de  sir  Walter 
Raleigli.  U’un  caractère  martial  et 
audacieux,  il  avait  oITerl  voloiilaire- 
ment  ses  servires  -i  la  reine , dans  I.1 
guerre  contre  les  Espagnols,  et  il  s’é- 
tait distingué  par  beaucoup  d’actions 
de  bravoure.  Lorsqn’Elisabelb  en- 
voya, en  I ÔQt  , une  floile  de  7 vais- 
seaux, sous  le  commandement  de  sir 
Thomas  llovsviril , pour  intercepter  les 
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galions  d’Espagne  , Grccnville  parlit 
ru  qualité  de  vicc-auiiral.  Arrives  à la 
hauteur  des  Açores,  les  Anglais  apcr- 
çiimit  la  fluite  espagnole  , forte  de 
duquantc>cini|  voiles,  qui  avait  été 
cipcdico  pour  escorter  1rs  galions. 
Creeiivtlle,  séparé  du  reste  de  l’es- 
cadre, qui  reprit  la  route  d’Angleterre, 
engagea  seul  le  combat  ruiitre  l’enuc- 
mi;  il  s’y  battit,  définis  trois  Lcures 
de  l’aprcs-niidi  jusqu  au  Iriideiuain  au 
point  du  jour,  <t  repuussi  quinze  fois 
les  Espagnols , quoiqu’il  sr  présentât 
continuellement  de  nouveaux  vais- 
seaux luuiitcs  de  troupes  fraîrln  s.  Kn- 
Cu , couvrrt  de  sang  et  di  Urs<-urrs , 
voyant  son  vaisseau  totalement  désem- 
jiaié,  et  une  grande  partie  de  sou 
monde  tues,  il  proposa  à ses  compa- 
gnons de  mettre  le  fui  aux  poudres 
qui  restaient , et  de  s’eu  remettre 
Ainsi  à la  l’rovideuee  divine,  plutôt 
que  de  se  confier  à la  clémence  des  Es- 
jiagnob.  Ce  parti  ne  fut  approuvé  que 
d’uiie  portion  de  l’cquip  igc  : le  reste 
contraignit  Greenvillc  a se  rendre.  R 
lut  porté  encore  vivant  n bord  du  vais- 
seau amiral  espagnol.  Ce  comman- 
dant ne  voulut  ni  le  voir  ni  lui  pailer; 
mais  tous  les  antres  ofticiers  s’<  mpres- 
.scrent  de  lui  témuigner  leur  admira- 
tion de  sa  conduite  béroique.  Il  les  re- 
çut avec  une  noble  fierté,  et  mou- 
rut trois  jours  après.  I-cs  Espagnols 
avaient  perdu,  dans  cet  engagement , 
4 vaisseaux  et  près  de  mille  hommes, 
la!  bâtiment  de  Greenvillc  coula  bien- 
tôt à fond, avec  deux  cents  Espagnols 
qui  le  montaient.  — Grxenville 
(Sir  ISevil),  petit-fils  du  précédent, 
habitait  la  prOYinceüe  Cornwall,  lors- 
que Icstioubleséclatèreiit  50uslerè.gnc 
de  Charles  l^'.;  il  piit  parti  pour  la 
fause  royale.  Son  zèle  le  po.rta , de 
eouecit  avec  plusieurs  de  ses  eom|)a- 
irioles,  a lever  des  iror.^)es  à leurs 
frais.  1.  fit,  avec  lord  llr.pdou,  preuve 
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de  braronre  et  d'Iiabilelé  aux  combats 
qui  se  donnèrent  à baltasb-Uovvn , et 
à Stralion.  Malgré  la  pénurie  d’ar- 
gent et  de  iiiiinilions , Grccnville  et 
ses  compagnons  repoussèreiil  les  trou- 
]>es  du  parlimunl.  ils  .ivini  èrrul  jus- 
que dans  le  Sommerselsliiie,  et  ren- 
coutièicnl  à Laiidsdawn,  prcsdelialli, 
une  a<  lue'e  eiivo\  ée  rQiilrc  eux.  A|)rcs 
quelques  cscarmou(bcs  , ou  eu  vint 
ai.x  mains  le  5 juillet  R’aetum 
fut  siiiglanle,  cl  la  peilc  d’Iiummes 
égale  des  deux  côtés  : les  royalistes, 
ay.int  ensuite  maiclié  en  avant,  récl.i- 
uièieiit  l’Iionuciir  de  la  vicluiit;  mais 
elle  fut  chèrement  achetée  par  la  mort 
de  Grecnrille , qui  fut  tué  en  rumbal- 
tant  vaillamment.  Son  ami  llopetun 
^ilt  daugcreu.srineni  hie.ssé.  K —s. 

GRÉGOIRE  I".(S.)dit/e  Grand, 
élu  pape  en  frgo,  succéda  à Pelage  11. 
Il  était  fils  du  sciialcur  Gonben , d’une 
illustre  01  igiiie  |>atricicnnc;  ilciilpuur 
inèi'C  sainte  Sylvie,  et  pour  lusaïcul 
le  pape  Félix  III:  sainte  'farsille  et 
sainte  Eiuüii  nne  ctaicut  de  celte  meme 
f.iiiiille.aAux  avantages  de  la  naissance, 
Grcguiie  joign-'ôt  une  figure  noble, 
des  manières  afCihles , des  talents  su- 
|>criciirs,  et  des  vertus  digues  de  son 
nom.  A trente  ans,  il  fut  préteur  de 
Rome  ; mais  les  honneurs  de  ce  iiiouJe 
n'étaient  d’aucun  prix  pour  nue  aine 
ardente  qui  n'aspirait  qu’aux  gran- 
deurs du  ciel.  Au  bout  de  qiiriqiie 
temps,  il  ahd:qu.i  la  magistrature;  et 
devenu  libre  par  la  mort  de  son  perê, 
il  consacra  tous  .scs  biens  à fonder  six 
monastères  en  Sicile,  et  un  septième 
à Rome , auquel  il  donna  le  nom  de 
Saint-André.  Ce  fut  dans  cc  lieu  qu’il 
SC  retira , et  qu’il  reçut  le  diaconat.  Il 
ne  tarda  pas  à trouver  rbeurense  oc- 
casion d’exercer  le  zèle  dont  il  était 
animé.  Il  aperçut  un  jour,  exjiascs  en 

K!,  des  csclavis  anglais,  dont  la 
lé  le  frappa , cl  dont  le  sort  l’émut 
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de  compassion , ni  songeant  que  ces 
peuples  étaient  «ucore  idolâlres.  Kn- 
ilamuié  tüut-j-coup  du  désir  de  porter 
dans  leurs  contrées  1rs  lumières  de  l’E  - 
vangile,  ctaprésenavuirobleiiu  la  per- 
mission du  pape  Heiiüît  1°'. , il  se  mit 
srr.rctement  en  route  ; mais  le  peuple 
de  Rome  courut  sur  scs  pas , et  le  ra- 
mena dans  la  ville.  I.e  pa|>e  Pelage  H 
Je  nomma  son  apocrisiaire  ou  nonce 
aposlüiiq  ue  à Constantinople.  Reçu  avec 
distinction  pr  l’empereur  Tibère,  il 
fut  recherché  par  tout  ce  qu’il  y avait 
d’cmiiicnt  en  dignité  et  eu  vertu.  Il 
se  lia  particuliérement  aver  S.  Léan- 
dre,  évêque  de  Sdviiic,  parent  du  roi 
Rcrarède,  qui  depuis  .ibpira  l’arianis- 
mc.  Ce  fut  pour  S.  I.éandre  que  S.  Gré- 
goire commença  scs  livres  de  morale 
sur  Job.  Maurice , qui  .succéda  à Ti- 
bère, ne  témoigna  pas  moins  de  bien- 
veillance à S.  Grcgnirc  ; il  le  donna 
])our  jiarrain  à l’un  des  |u  iiiccs  scs  en  - 
ïants.  Grégoire , rappelé  à Rome,  ne 
larda  pas  à être  témoin  de  la  moi  t de 
Pelage  II,  qui  fut  frappe  de  la  ]ieste. 
I.,e  cJiüix  uoauiinc  du  clergé,  du  séuat 
rt  du  peuple  romain,  tomba  sur  Gré- 
goire, qui  écrivit  à Maurice  pour  le 
supplier  de  ne  point  conlirmer  sa  no- 
mination. Gerin.'iin,  préfet  de  Rome, 
intercepta  les  lettres  , et  en  substitua 
d’autres  dans  un  sens  alHoiiiiaenlup- 
posc.  l..a  ronfirmalion  de  l’empereur 
«tautanivcc,  Grégoire  sortit  de  Rome, 
etscracba  pendant  trois  jours;  mais 
t-afiu  il  ne  put  ccliappcr  ans  recher- 
ches, ni  aux  vaux  de  ses  concitoyens; 
il  fut  coiis.acré  suleiiiieileraentleS  sep- 
tembre 5yo,  dans  l’église  de  St.-l’ierre. 
(iefut  àccitcoscasion  qu’il  cuiuposason 
Pastoral , qui  est  un  traité  admirable 
des  devoirs  d’un  évêque. S.  Grégoire, 
à son  avcuciocnl , trouva  les  allàircs 
dans  iiiie  situation  très  affligeante.  La 
peste  et  la  famine  dévastaient  l’Italie, 
rt  la  gnenc  était  aux  portes  de  Ri^mr. 
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I/Cs  prières  du  saint  pontife , .sa  vigi- 
lance paternelle,  arrêtèrent  les  cITets 
de  la  contagion  ; et  des  blés  qu’il  ût  ve- 
nir de  Sicile,  ramenèrent  l’abondance 
dans  la  ville  : il  sut  avec  la  même  ha- 
bileté résister  aux  armes  des  Lom- 
bards. Ces  peuples,  noiirelhmrnt  éta- 
blis dans  la  Haute  - Italie,  n’avaieut 
pas  permis  aux  empereurs  d’Orient  de 
jouir  long -temps  du  fruit  des  vic- 
toires de  Bélisaire  et  de  Narsès.  Ijcs 
exarques  , contents  de  se  mainte- 
nir dans  Raveiiue  , laissaient  Rome 
et  tout  le  reste  de  l’Italie  démié.s  de 
moyens  sufn<ant$  de  résistance.  Gic- 
goire , devenu  par  la  force  des  cir- 
constanres  le  rhef  temporel  du  gou- 
vernement , dut  s’occuper  même  de  la 
défense  militaire  des  pays  menacés 
pr  renuemi.  Sa  fermeté , sa  pré- 
vovance , suflirent  à tout  ; il  pourvut 
à la  sûreté  des  villes , et  ordonna 
auxcccJésiasliqueseux-roêmesdc  faire 
la  garde  le  jour  et  la  nuit,  ain.si  que  les 
autres  habitants,  malgré  les  iiuiiiiiiii- 
tés  delà  clcricature(  lettre  uo,  lir.  vu). 
11  envoya  à Naples  le  triluin  Coiis- 
laiitiiius,  pour  prendre  le  cominande- 
raeut  des  armées  (lettres  au  et  a3, 
liv.  XII  ):  il  employa  avec  plus  de  suc- 
res encore  les  armes  de  la  religion, 
'riicüdriindc,  reine  des  Lonibard.s,et 
veuve  d’Autiiaiis,  apres  avoir  donné 
sa  main  et  sa  couronne  au  duc  de 
Turin  Agilulfc,  s’clait  occu|icc,  de 
concert  avec  St.  Grimoire,  d’exiirpr 
de  scs  états  les  restes  de  l’arianisme. 
Le  (Hiuiife  résolut  de  négocier  avec 
clic.  J.a  vénération  de  celle  pieuse  reine 
pour  les  vertus  de  St.  Giégoire  , fut 
d’uo  grand  poids  dans  le  traité;  mais 
ce  ne  fut  qu’une  trêve  de  peu  de  durée. 
L’exarque,  niéconlcnl  d’une  pacilica- 
tion  qui  n’était  pas  son  ouvrage  , 
chrrcba  à la  troubler  en  omployaiit  le 
moyru  or'lin.iiie  des  faibles , la  Irahi- 
suu;  il  séduisit  le  gouvcrueiir  lumbaid 
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di-  Perouse  , et  s’empara  de  celle 
pi  ICC,  ainsi  que  de  quelques  autres,  à 
la  faveur  de.s  iiiétnes  perfidies.  Aptliilfe, 
irrité,  reprit  les  armes:  il  eut  bientôt 
reconquis  presque  tout  ce  que  l’csar- 
que  avait  surpris;  il  passa  le  Tibre, 
et  vint  mettre  le  si^c  devant  Rome, 
qui  fut  en  peu  de  temps  réduite  aux 
dernières  extrémités.  Le  saint  pontife 
négocia  une  seromle  fois  avec  rennemi. 
Agilnlfe  , qui  ne  confundait  point  dans 
Sa  Laine  l’exanpicct  révequede  Rome, 
consentait  à traiter  sons  des  cimdi- 
lions  modérées  ; et  dans  le  cas  où  l’on 
ne  les  aerrpter.it  pas,  il  offrait  nne 
p.aix  parlieiilicrc  aux  Romains.  Gré- 
goire ne  dissimula  point  h l'exarque 
l’état  des  cLosrs,  cl  lui  rrpiésenla 
franrliement  qu’une  paix  p itieüe 
pour  Rome  causerait  la  perte  entière 
dcritalio.  L’exarque  transmit  cescom- 
niunications  à l'empercnr,  en  ajoutant 
sans  doute  des  réflexions  peu  favo- 
imLIcs  au  pape  ; ear  l’empereur,  dans 
sa  réponse,  désapprouva  Grégoire, 
et  le  railla , avec  quelque  mépris,  de  la 
simplicité  qui  lui  faisait  ajouti  r fui  aux 
paiolcs  d’.Âgilulfc,  Grégoire  ressentit 
vivement  cette  injure  ; et  sans  man- 
quer nia  l'huinilitc  elirétiennc,  ni  nu 
respect  dû  à son  ]irince  , il  fit  à Mau- 
rice une  réponse  pleine  de  dignité  et  de 
force.  (Lettre  L'’- v,  indicl.  i5, 
de  juin  5t)5.)1l  fut  assez  brnrenx  pour 
désarmer  encore  les  Lombards  ; mais 
il  ne  put  conserverl’aiïcction  del’empe- 
reur.  I.c  refroidissement  entre  eux  ne 
lit  que  s’accroître  jusqu’à  la  funeste  ca- 
tastrophe qui  éleva  IMiocas  h l’empire. 
Maurice  fut  renversé  par  une  de  ces 
révolutions  violentes , mais  presque 
inévitables  dans  iingunvcriirinent  oiila 
succession  de  la  fimille  régnanic  n’est 

foinl  garantie  par  la  constitution  de 
état,  et  très  communes  dans  l’empire 
d’Orient , où  la  mutinerie  d’une  troupe 
iudoolc,  les  intrigues  d’une  femme, 
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00  bien  encore  l’ambition  d’un  et»- 
nuque , disposaient  fréquemment  de 
la  couronue.  Les  images  de  Phocas  et 
de  Léuniia,  sa  femme,  furent  reçues 
à Rome  avec  les  Lonneurs  accoutumés; 
et  S.  Grégoire  écrivit  au  nouvel  empe- 
reur pour  reronnaitre  son  autorité.  La 
lettre  adressée  i Phocas  ayant  servi  de 
texte  à certaines  accusations  suscitées 
contre  la  mémoire  du  pape  , il  est  né- 
cessaire d’en  rapporter  ici  les  propres 
expressions,  n Dieu,  dit-il,  arbitre 
» souverain  de  la  vie  des  hommes, 

» en  élève  quelquefois  un  pour  punir 
> les  rrimesde  plusieurs,  comme  nous 
» l’a  von  s éprouvé  dan  s nol  rc  longue  af- 
» (liclioii  ; cl  quelquefois,  pourronsolcr 
» plusieurs  .iITligcs,!!  en  élève  un  autre 
» dont  la  miséricorde  les  remplit  de 
» joie , comme  nous  espérons  de  votre 
» piété.  » 11  l’exhorte  ensuite  à faire 
C’ssrr  les  désordres  du  régne  passe, 
1rs  testaments  suggérés,  lus  donations 
extorquées,  etc.  Il  est  certain  que 
cette  lettre  présente  une  censure  in- 
directe du  gouvernement  de  Maurice, 
qui  avait  eu  quel{|iics  torts  envers 
Grégoire;  cl  peut-être  vom-l-on avec 
regret  que  ces  expressions  conficii- 
nciil  un  peu  d’ainerlitme  àl’égard  d’un 
prince  malheureux  : mais  il  n’rst  pas 
vrai  qu’il  y ait  anrunc  adulation 
servile  envers  l’exccrablc  Pliocas  , 
qui  n’en  était  pas  moins  le  chef  de 
l’empire,  le  souverain  de  Rome,  et 
dont  le  pape  était  obligé  de  .se  mé- 
n.ager  la  bienveillance  pour  l'intérêt 
même  du  ]>ruple  romain.  Il  lui  donne 
de  liantes  leçons  sur  l’instabilité  delà 
fortune;  il  n’exalle  point  ses  vertus; 
il  se  liorne  à exprimer  les  espérances 
qu’il  fonde  sur  sa  piété,  il  se  garde 
bien  surtout  de  lui  parler  des  moyens 
par  lesquels  il  est  parvenu  au  trône; 
il  allribnc  tout  aux  décrets  de  la 
Providence  t il  garde  nn  silence  ab- 
solu sur  les  droits  jmliliques  du  tou- 
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ffrain  temporel.  Quoi  qu’il  en  soit , 
Pbocas  ne  trouva  pas  sans  doute  dans 
Mite  Iflire  assez  d’adulaliuii  |xjur  sa- 
tisfaire son  orgueil;  car,  en  répondant 
•U  pape , il  lui  dit  qu’il  s’étonnait  de 
ce  qu’aucun  nonce  u’etait  Tcou  de  sa 
p^art  à Constantinople,  et  Grégoire 
«excuse  de  sa  négligence  sur  la  dura 
nécessité  des  temps.  Il  serait  donc  in- 
juste de  voir  dans  la  conduite  du  pon- 
tife autre  chose  que  des  actes  de  hieu- 
séancc  commandés  par  sa  position , et 
de  reprocher  à sa  mciuoirc  la  moindre 
approbation  , même  implicite  , des 
crimes  du  tyran.  Les  soins  importants 
de  l’administration  civile  ne  nuisaient 
point  aux  devoirs  du  gouvernement 
de  l’Eglise.  S.  Grégoiie  eut  partout  â 
combattre  le  schisme  ou  l’hérésie,  l’i- 
gnorance ou  la  corruption  du  clergé. 
En  Grèce,  il  ramena  les  dissidents  au 
sujet  du  cinquième  concile  de  Calcé- 
doine et  de  la  condamnation  des  trois 
chapitres  ( Foy.  VigilxI.  Eu  Lom- 
bardie, il  détruisit  1.5  restes  de  l’a- 
rianisme; en  Afrique,  il  afTaiblit  le 
parti  des  donjtisles;  en  Espagne,  il 
obtint  la  conversion  du  monarque;  eu 
Aiiglelcrre,  il  eut  la  consolation  de 
conquérir  la  nation  entière  aux  lois  de 
l’Évangile,  suivant  le  veeu  qu’il  eu 
avait  fait  dans  sa  retraite  de  S’-.Aii- 
dré.  Ce  fut  à celte  occasion  qu’il  écrivit 
à la  reine  Brunchaut  et  à scs  deux 
peiiti-GIs,  riiéodebert  et  Théodoiic, 
pour  les  remercier  de  l’accueil  favo- 
rable qu’ils  avaient  fait  à ses  mission- 
naires, Augustin,  Candide  et  autres. 

Celte  correspoudanccavccBruiiehaut, 

relative  uniquement  à tin  point  reli- 
gieux , a été , pour  plusieurs  critiques, 
pour  Bajle  entre  autres,  un  motif  de 
reproche  contre  S.  Grégoire.  Cepeu- 
dant  rien  dans  tout  cela  n’aonouçait 
aucune  vue  politique.  Ces  commu- 
nications, au  reste,  étiieut  bien  anté- 
rieures À teus  les  évéaemeais  funestes 
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qui  ont  rendu  si  célèbre  celte  princesse , 
peut-être  plus  m lihciircuse  que  crimi- 
nelle. e Ayez  soin  de  votre  arae  et  da 
» vos  petits-fils,  lui  écrivait-il,  avant 
» que  le  Créateur  lève  la  main  pour 
» frapper,  etc.  » Il  semblait  que  le 
pape  prévu  les  malheurs  dont  celle 
reine  et  sa  famille  étaient  menacées. 
Le  système  du  saint  pontife,  pour  la 
conversion  des  infidèles,  était  celui  de 
la  persuasion  et  de  la  douceur.  Il  ré- 
primanda 1 évêque  de  Terraciiie,  qui 
ne  voulait  pas  permettre  aux  juifs  de 
s assembler.  « C’est  par  la  douceur, 
» lui  écrivait  S.  Grégoire  , par  la  bon- 
» lé,  par  les  cxlioi  talions,  qu’il  faut 
• appeler  les  infidèles  à la  religion, 
» et  non  pas  les  en  éloigner  par  les 
» menaces  et  la  terreur....  » Il  écrivit 
dans  le  incinc  esprit  aux  évêques  de 
Sardaigne  , de  Sicile  et  de  Mar- 
seille. A Caghari,  il  fit  rendre  aux 
juifs  une  synagogue,  que  l’un  d’eux, 
nouvellement  converti,  avait  changée 
en  une  église  chrétienne.  En  Sicile, 
il  veut  qu’on  récompense,  par  une 
duninution  de  taxe,  ceux  qui  abjii- 
retonl.  A Marseille,  il  défend  qu'on 
les  baptise  |wr  violence  ou  par  super- 
cherie. S.  Gr^oirc  s’éleva  avec  beau- 
coup de  force  contre  le  litre  de  pa- 

triarcheœciiméoique,  que  prenait  Jean 
le  jeûneur,  deCoutaiilinople.  Il  blâmait 
cette  dénomination  , en  ce  qu’elle  lui 
semblait  conférer  à celui  qui  s’en  pré- 
valait la  qualité  d’évêque  unique,  ou 
d évêque  par  excellence  : il  ajoula.t 
que  le  pape  lui-même  avait  refusé  de 
prendre  ce  titre  d évêque  universel 
que  le  concile  de  Calcédoiuc  lui  avait 
offert,  et  qu’il  se  glorifiait  d’être  ap- 
pelé le  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  quoique  la  ronduile  et  la  pri- 
mauté de  toute  l’Église  eussent  été 
données  à St.  Pierre,  dont  le  pontife  de 
Home  est  le  successeur.  Sl  Grégoire 
exeifi  même  un  acte  solennel  de  celle 
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pnraaut^  , en  recevant  l’appel  d'un 
]>ré(re  de  Calcédoine , nommé  Jean  , 
<|tii . avait  élécondamnéparlepalri  .irrite 
<ic  Constantinople , et  qu’il  lit  rébabi- 
liirr  dans  un  concile  de  Rome.  Jean 
le  jeûneur  persista  néanmoins  à gar- 
der son  titre:  M.iiirice  le  protégeait; 
fli  ce  difTércnd  ne  fut  terminé  que  sous 
Rbocas , à la  satisfaction  de  la  cour  de 
Rome  (f'qy.  BonirACE  III).  Saint 
Grégoire  observait  la  plus  grande  cir- 
t'onspeciion  d.ins  toutes  les  occasions 
oâ  il  se  trouvait  en  contradiction  avec 
la  Tolnuté  de  l’empereur.  Lorsque 
Maurice  défendit , par  une  lui  , de 
rreevoir  les  gens  de  guerre  dans  les 
ordres  monastiques.  Saint  Grégoire 
ne  laissa  pas  de  faire  publier  l’édit 
du  prince , sans  attendre  les  inodi- 
lioations  qui  lui  furent  accordées  par 
la  suite,  et  suivant  lesquelles  les  mi- 
litaires furent  admis  à former  des 
voeux  , niais  apres  trois  ans  d’é- 
preuve. C’est  donc  à tort  que  Baro- 
nius  a voulu  prouver,  par  l’exemple 
de  Saint  Grégoire , que  les  papes  pou- 
vaient s’élever  contre  les  droits  delà 
puissance  temporelle.  Cette  assertion 
téméraire  a été  appuyée  par  des  cita- 
tions de  chartes  données  par  Saint 
Grégoire,  au  monastère  de  Sl.-Mé- 
dard-dc  Soissous , et  à l’hôpital  d’Au- 
tun  ; des  critiques  d’une  autorité  im- 
posante tels  que  Launoy , I<ecointe, 
Mabillon  et  Fleury,  ont  examiné  ces 
deux  actes  , et  ont  prouvé  jusqu’à 
l’évidence  que  l'un  est  supposé,  et 
que  dans  l’autre  l’addition  de  la  clause 
est  l'ouvrage  d’un  faussaire,  S.  Gré- 
goire exerçait  une  autorité  immédiate 
sur  les  élections  des  évéqites  en  Italie 
cl  en  Sicile,  principalement  dans  la 
partie  méridionale  qui  avait  été  com'- 
prise  autrefois  dans  le  gouvernement 
du  préfet  de  Rome,  et  dont  les  égli- 
ses, par  cette  raison,  étaient  nom- 
mées iukurUcaire*.  Sa  surveillance, 
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dans  les  autres  états  de  la  chrclienid, 
l’fc^iise  d’Orient  exceptée,  était  moins* 
directe,  mais  non  moins  active;  et 
partout  ses  décisions  étaient  reçue» 
avec  respect  et  avec  obéissance.  La 
simonie,  la  fraude,  la  viulence,  qui 
accompagnaient  la  plupart  des  élec- 
tions, donnaient  souvent  d’indigne» 
ministres  à l’épiscopal.  I.orsquc  la 
conduite  d’un  évêque  était  dénoncée 
au  pape,  il  répriuiaudaii  le  coupable 
par  des  avis  particuliers,  avec  menace 
d’excommunication,  s’il  pcrsistaildans 
scs  égarements.  C’est  ainsi  que  Saint 
Grégoire  eu  usa  notamment  avec  les 
évêques  de  Cagliari , de  Marseille  et 
de  Salonc;  mais  le  repentir  le  trouvait 
plus  indulgent  encore  qu’il  ii’avail  été 
sévère.  Ce  même  évêque  de  Salone, 
Maxime , qui  s’était  mis  en  posses> 
sion  de  son  évêché  i main  armée,  et 
avait  résisté  pendant  quatre  ans  aux 
exhortations  de  S.  Grégoire,  sc  sou- 
mit enfin,  et  voulut  aller  à Rome  se 
jeter  aux  |>i(ds  du  souverain  pontife. 
Saint  Grégoire  lui  épargna  l’humilia- 
tion d’une  pénitence  publique  : non 
seulement  il  lui  pardonna  ;il  lui  duuna 
même  le  pallium  en  sigue  d’honneur 
et  de  réconciliation.  Quelquefois  aussi 
il  envoyait  sur  les  lieux  un  délégué 
pour  examiner  les  faits  et  porter  une 
décision.  Ce  fnt  ainsi  qu’il  fît  juger  l’af- 
faire des  évêques  espagnols,  Etienne 
et  Janvier,  qui  avaient  été  déposés, 
et  en  avaient  appelé  an  pape.  Étienne 
avait  été  jugé,  à ce  qu’il  praii,  par  uu 
tribunal  irrégulier  ou  incompétent; 
le  mémoire  remis  au  défenseur  s’ex- 
primait ainsi  : « Si  l’on  dit  que  l’évê- 
» que  Etienne  n’avait  ni  méiropoliLain 
» ni  ptriarclie,  il  faut  répondre  qu’il 
» devait  être  jugé , comme  il  l’a  de- 
a mandé,  par  le  Sl.-Siége , qui  est  le 
a chef  de  toutes  les  églises,  a ( Voy. 
riiistoirc  ecclésiastique  de  Fleury. )l>t 
acte  prouve  que  Saint  Grégoire  , en 
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fiisani  usage  de  son  antoril<f  snprêmc , 
reconiinissait  iir.iiiinuiiis  les  droits  de 
la  juri'lidiun  ccclésiastiqur  dans  les 
diflerents  degrés  de  la  iiiéiaichic. 
An  milieu  des  soins  imporl.iuis  qui 
occnp.iieiit  le  saint  |iuniife , il  ne  né^  i- 
gea  point  des  détails  relatifs  au  lite  <t 
an  culte.  Il  recueillit  toutes  les  prières 
qui  doivent  composer  la  célcbiatiun 
de  la  messe  et  l'administratioii  des  sa- 
crements. On  lui  doit  aussi  l'aiilipho- 
nsirc , qu’il  prit  soin  de  noter  cutic- 
rement , et  de  laire  rcp.iiidrc  daus 
toute  l’église  latine.  Il  établit  une  école 
partieulicrc  de  ce  cli  int  qui  fut  appelé 
Grégorien.  Il  ne  dédaignait  pas  de  la 
présider  en  personne,  et  d'instruire 
même  les  petits  enfants.  Il  en  envoya 
des  élèves  en  France,  et  jusque  dans 
l’Angleterre  nuurcllcmcnt  converiie. 
Eiiviruu  driix  siècles  après  lui  , 
Adrien  1''.  donna  à r.harlemagne  des 
chantics  formés  dans  ce  même  elablis- 
Kment,  qui  dura  plus  loiig-lcnips  en- 
core. En  aâfermissant  l’empire  de  la 
religion,  S.  Grégoire  n’oubliait  rien 
de  ce  qui  pouvait  en  éteiulre  le',  bien- 
faits. (l’est  ainsi  qu’en  affr  inchissant 
Scs  propr.’s  esclaves,  il  préparait , au 
nom  du  ciel, la  révolution  la  plus  In  ii- 
reusc  daus  les  inslilutiuns  humaines. 
« Notre  divin  Rédempteur,  lu-rivait-il, 
» en  se  faisant  homme,  nous  a tous 
» délivrés  de  la  servitude,  et  nous  a 
M rendus  à notre  liberté  jiriuiitivc  : 
» imitons  son  exemple, en  .itrraiicliis- 
• saut  de  l'esclavage  politique  les 
V hommes  qui  sont  libres  par  la  lui 
» de  la  n.itiire.  » ( Ep.  xii  , liv.  vi  , 
itidic.  iG.  ) Les  austérités  auxquelles 
Saint  Grégoire  s’était  assiijéii  dans 
sa  jeunesse  , et  qu’il  n’avait  cessé 
de  pratiquer  , même  sur  le  troue 
pontifical,  avaient  altéré  sa  s.mtc  de 
la  manière  la  plus  douloureuse.  Un 
peut  juger  de  scs  .soufrivincrs  jiar  les 
•xprcsstuus  de  scs  lettre»  à Saint-Eu- 
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loge,  à Vcnance,  et  à Rusticiciiiie. 
Consumé  de  maladies  et  de  travaux, 
S.  Grégoire  mourut  le  ra  mars  6o4, 
daus  la  soixante  - deuxième  aimée  de 
son  âge , et  dans  la  quatorzième  de  son 
poiitilical.  L’Église  , en  cons.icrani  la 
mémoire  de  ce  grand  pajie , n’a  fait 
que  di-vaiiccr  la  juilire  de  l’Iiistoiro. 
Sou  génie  et  son  caractère  ont  jeté 
auldiit  d’tWat  que  ses  vertus  reli- 
gieuse». Appelé  par  la  Providence  à 
i’administralion  temporelle  qu'il  avait 
refusée,  il  sut,  par  une  conduite  ha- 
bile et  des  mesures  aussi  sages  que 
gciicreiises,  préserver  ses  concitoyens 
du  HéüU  de  la  guerre  et  des  horreurs 
de  la  famine,  malgréla  fiussc  politique 
d'un  prince  faible  et  tromjié.  Nul  ne 
jiosséd.1  mieux  ce  coiip-d’«il  néces- 
saire pour  embrasser  une  immense 
fùeudue  de  devoirs,  et  d’intérêts  di- 
vers; eetle  vigilaure  infitigabic  qui 
porte  partout  la  lumière  et  l’action  ; 
cette  flexibilité  d’un  cspiit  supérieur, 
qui  descend  aux  moindres  détails, 
sans  laisser  ralentir  le  muiivcment 
général,  ni  dégrader  la  dignité  du 
pouvoir.  Sun  zèle  est  véliémciil , mais 
il  est  rem|)iid'arfecliou;  sa  volonté  est 
ferme,  mais  elle  domine,  et  triomphe 
encore  plus  par  l’ascendant  delà  vertu 
que  pat  la  force;  il  use  de  la  plénitude 
de  ses  droits,  mais  il  en  connaît  les 
bornes.  Il  résiste  à une  puiss.ince  su- 
périeure avec  courage,  mais  avec  res- 
pect; il  pardonne  avec  nue  bonté  tou- 
chante au  rp|ieiilir  qui  s’humilie.  Il 
ramène  avec  douceur  la  brebis  égarée; 
il  défend  avec  chaicnr  i’innoeencc  qui 
l’implore;  il  est  bien  éloigné  de  tncitrc 
lie'  la  rigueur,  même  qiiÂiid  il  combat 
des  préteiilions  qui  blessent  ses  droits 
ou  ses  principes.  Lorsqu'il  écrit  au  pa- 
triarche deConstanlinopIc,  pour  l’en- 
gager à quitter  le  litre  d'oecuménique, 
il  s'exjiiiiiie  ainsi  : « P.iirc  qu'il  laut 
B toucherdottcoiiientles  plate»  avec  U 


f 


DVi^  ■’vC  -i.  vîle 


/ 


r>8.t  GRE 

» lu.iin,  avant  d'y  purlcr  le  fer,  je 
» vuus  prie^  je  vous  conjure,  avec 
» toute  la  douceur  possible,  de  rc'- 
» sister  à ceux  qui  vous  flattent,  et 
» vous  attribuent  ce  nom  plein  d'ex- 
» travagance  et  d’orgueil.  » Les  habi- 
tudes de  sa  vie  sont  aussi  simples  que 
les  pensées  de  son  aine  sont  clevces  ; 
s’il  ordonne  avec  une  pompe  majes- 
tueuse les  cérémonies  pontUirales , il 
écrit  en  meme  temps  à radminislraleur 
de  scs  revenus  : aS^ous  m’avez  envoyé 
» un  mauvais  cheval  tlciiiq  bons  ânes; 
» Je  ne  puis  monter  le  cheval , parce 
» qu'il  est  mauvais,  ni  les  ânes , parce 
» que  ce  sont  des  ânes.  » Tous  les  his- 
toiicnsont  conserve  ce  tuait  naïf,  qui 
peint  les  rnccurs  du  temps,  et  qui  n’est 
pas  indigne  duc.iractëre  de  ce  pontife, 
vraiment  admirable , qui  égala  les 
grands  modelés  des  âges  précédents, 
et  qui  fut  lui-meme , pour  les  siècles  fu- 
turs, le  plus  beau  des  exemples.  C’est, 
de  tous  les  papes,  celui  dont  il  nous 
reste  le  plus  d'écrits.  La  meilleure 
édition  de  ses  œuvres  est  celle  de  Pa- 
ris, 1705,  en  4 vol.  in-fol.;  elle  est 
ducaux  soins  de  Denis  de  Sainte-Mar- 
the, ctdeGuil.  liessin,  de  la  congré- 
gation dcSl.-Maur.I,cprcmicrvolume 
contient  les  trente-cinq  livres  de  Mo- 
rales sur  Job,  deux  livres  d’//o- 
mélies  sur  Ezécbiel , et  deux  sur  les 
Evangiles  ; le  second  renferme  le  Pas- 
toral, quatre  livres  de  Dialogues,  et 
quatorze  livres  de  Lettres)  le  troi- 
sième est  composé  du  Sacramentaire 
et  de  V y4 ntiphonaire  ; le  quatrième 
oITre  la  Fie  de  Saint  Grégoire,  écrite 
trois  cents  ans  après  lui  par  Jcan-Ie- 
Diacre.  Le  P.  Maimbourg  a donné  une 
Histoire  du  pontificat  de  Saint  Gré- 
goire, qui  n’est  pas  sans  mérite,  en  un 
vol.  in-4  Paris,  1686.  Quelques 
critiques  ont  bUmé  les  dialogues  (1) 

(O  Crti  4ao<  Cf* *  Diahgvti  q«c  S.  Grtfgcire 
eoici|D<>  MAAtlâ  doclriat  lin  PmrgjUirc. 
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de  Saint  Grégoire  , où  il  raconte  les 
faits  miraculeux  de  plusieurssaints.  Ils 
l’ont  accuse  d’artifice  ou  de  faiblesse 
d’esprit.  Fleury  a pris  soin  de  le  dé- 
feimre.  Il  répond  à ses  détracteurs  , 
qu’iudépendammeot  de  la  candeur  et 
(le  la  bonne  foi  avec  lesquelles  il 
rapporte  des  événements  qui  lui  pa- 
raissent incontestables  d’après  des  té- 
moignages du  plus  grand  poids  , il 
ne  pouvait  pas  , dans  le  siècle  où  il 
vivait,  produire  un  ouvrage  plus  utile 
pour  captiver  l’imagination  d’une  mul- 
titude avide  de  merveilleux,  et  pour 
soutenir  la  foi  encore  chancelante  des 
néophytes,  sur  des  points  fondamen- 
taux de  la  religion,  tels  que  l’immor- 
talité de  l’ame  , la  résurrection  des 
corjis  , riutercessioii  des  saints  , la 
vénéralion  due  à leur  reliques,  la  né- 
cessité delà  prière  pour  les  morts,  et 
particulièrement  du  saint  sacrifice.  Le 
style  de  S.iint  Grégoire  n’est  pas  tou- 
jours exempt  du  mauvais  goût  de  son 
siècle.  Il  le  savait  bien  lui-même  (1); 
il  négligeait  l'élégance  et  la  recherche 
dans  scs  discours.  Il  disait  qu’il  était 
indigne  d’assujetir  la  parole  de  Dieu 
aux  règles  de  l’art.  Il  réprimanda  for- 
tement Didier,  archevequede  Vienne, 
de  ce  qu’il  enseignait  la  grammaire, 
c’est-à-dire  les  belles-lettres,  d’après 
les  auteurs  païens,  et  qu’il  mêlait  ainsi 
les  louanges  de  Jupiter  à celles  de 
J.-C.  : quoi  qu’il  en  soit,  on  a conservé 
dans  l’office  de  l'Église  beaucoup  de 
passages  des  Homélies  de  Saint  Gré- 
goire sur  les  Evangiles;  et  sa  dernière 
sur  Ezcchiel  offre  des  traits  d'une  vé- 

( 1)  Ilpr  fatat  |va*  cepcadaDl  prentlr*  k U leltrs 
ce  ^e  lai  f«t((iire  *oo  biugnpaCf  Jr«o-le>Diaer« 

ilib.  IV  . pr«f.  •<!  lib.  Mcrat. , deut  16 1 non  bmr- 

mriimi  <onfm%ontm  pr^tpoiitionnm 

cmiu ttréart  contâmno  « etc.  On  ne  tnmve  aucann 
de  ce*  faute*  capiulr*  daa*  les  «aavre*  • et  malgré 

*e*  négliçeacc* , aoa  «tjrle  «al  en  («ndral  bien  pri» 

férabie  » celui  de  aea  CAetrtnporatn*.  Üc* 
miême  •ivel**  U Uo^r  latine  était  tombée  daaa 
HQ  éUlde  eorrupbOB  |<ci(t*4tre  irréparable,  comme 
le  fait  vuir  M.  Rajrnoaard  dâA*  *e»  hUmonit  «/e 
Im  grnmmain  do  rwmJMe. 
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ritaUccHoqucnce.  Il  la  prêchait  devant 
le  jKMiple  romain,  au  moment  où  la 
ville,  pressée  par  l’armée  des  Lom- 
bards, était  réduite  aux  plus  fâcheu- 
ses extrémités.  Voici  ses  dernières 
paroles.  « Ne  vous  assemblez  plus 
» pourm’eiitendrcpuoncoeurest  liciri 
B par  la  douleur  : nous  ne  voyons 
» plus  autour  de  nous  que  le  glaive  et 
» la  mort.  Nos  citoyens  nous  sont  en- 
« levés  parle  massacre  ou  l’esclavage. 
» Ceux  qui  renireut  dans  Rome  n’y 
O rapportent  que  les  malheureux  res- 
» tes  de  leurs  corps  mutilcs>par  le  fer 
» ennemi.  Non,  je  ne  vous  parlerai 
B plus;  ma  voix  se  glace  et  ne  forme 
B que  des  soupirs;  mes  yeux  ne  sont 
U ouverts  qu’aux  birmes;  mon  ame 
B s’afflige  de  ma  vie.  b Ce  morceau 
rappellera  peut-être  à plus  d’un  lecteur 
la  touchante  péroraison  de  l’éloge  fu- 
nèbre du  grand  Condé;  et  ce  ne  se- 
rait pas  un  des  traits  les  moins  remar- 
quables du  génie  de  S.Gréguirc,  que 
d’avoir  inspire' le  génie  de  Bossuet  (i). 
Un  passage  altéré  du  Policralique 
de  Jean  de  Salisbury  {Sarhberiensis) 
avait  fait  accuser  S.  Grégoire  du  brûle- 
inentdela  bibliothèque  palatine,  fondée 
par  Auguste  , c’est-à-dire,  de  tout  ce 
quelle  contenait  en  ouvrages  d’an- 
cienuc  littérature  (a).  Cette  erreur  a 

(l)  Il  • remarunrr  «ju'wa  marecân  da  iltt- 
eourâ  do  S.  Grégoire  ne  üatijfiie  «iir  la  mort  de 
S.  CéMÎre  ^ a feurei  auaeî  « Botauel  qurlauc*  traita 
admirable*  de  cette  belle  péroraison  «le  Péloge 
lunebre  du  ^and  Copde  Voyt%  rcKcelleot  Eaiai 
surroraisoa  laaèbre,  à la  télé  du  recueil  intitulé} 
CKiiixA‘Or»ùQn$  yuHc6rcr,  Paria,  i8i3,  parM. 
Villemaia. 

Toici  ce  fameux  paiaage,  d'après  la  pre> 
Bière  édtiina  conforme  aux  plat  anciaw  naaa*- 
criia,  et  ooUrameat  a celui  ac  Jamiège^  Üotlor 
tapitntinimtu  ill*  Gragon'»/,...  nonmoditmm- 
thtiim  Ab  «ufdrtceJare,  red,  ut  trmdHw 

A mAj'tribtu  ^ inetndio  dedii  reftrobatA  i^etionis 
tcriffiA  FAiAtinuê  ^uacum^us  tenebAt  Apoito, 
Dana  lea  édition*  potténra/e*  oa  lit  : probAhê  Uc» 
(ionù.  Par  le  mot  mAthtiit , cmplovA  aa  commen- 
cement de  ce  paiiage«  eu  enleadait  raatrologie 
judiciaire.  Qaaataax  lirrn  rtprobat»  Utltonh  , 
oadoiteeteadre  par  là,  ccax  qui  aeaieatété  eon» 
dannéa  par  la  Coactle  de  *«hi*  S Géla*e;  ce* 
li^rcaétaicnt  piirrmcDt  ihéoingi<|aca , et  n’araient 
rMQ  de  commua  avac  la  Uttcratara  aaaaaae.  àu 
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été  complètement  réfutée  dans  V^rt 
de  vérifier  les  dates , avec  la  saga- 
cité qui  caractérise  cet  excellent  ou- 
vragv-  On  avait  imputé  également  à 
Saint  Grégoire  la  dégraditiuii  des  mo- 
numents antiques  de  Rome  , sous 
prétexte  d’ôter  à la  vue  des  fidèles, 
des  objets  de  scandale  et  de  profana- 
tion. Hlaline  observe  à ce  sujet  que 
les  mutilations  ou  cavités  que  l’on  re- 
marquait dans  la  plupart  des  édifices, 
étaicut  plutôt  l’ouvrage  des  étrangers, 
attirés  à Rome  de  toutes  les  parties 


•orplai , cacao  acte  bl*  torique  ne  prouve  que  $• 
Grégoire  le*  ait  condamné*  an  feu  11  ra  rat  de 
même  da  prétendu  brftlencnlde  ta  bibliotbèaoo 
d'Aufuitc.  Aucun  auteur  contcia|Mrain  n'ca  perle  • 
en  l'apprrod  pour  le  première  fuia  par  Jeen  de  Ht- 
liaberj,  qui  écrivait  tia  cenu  aaa  epre*  S.  Gré* 
guirc.  S.  Antonin , qui  a vécu  deux  eenta  aaa  plue 
tard  encore  que  Jean , a répété  le*  même*  acaer^ 
liooa.  Toita  deux  ne  parlent  que  par  oui  «dire 
fertnr^  tradttur,  dicitur  r ce  n'eitpaa  ainai  qa*oâ 
éublil  de*  fait*  biatonquei.  Aprcienx,  Maebiave! 
Voiiiti*,  Hraacliaa,  Radrrua,  et  coin  eat 

reneavcléceainculpalioDa  coatre  la  mémoire  data 
eraad  pape-  On  l'accuac  lurtout  d'avoir  fait  briller 
TitC'Live,  parce  qae  cet  auteur  imütt  car  le*  eé« 
remouie*  ci  Ica  orodigea  de  la  reliKion  paieaae.  Il 
eat  difficile  de  ^aoer  un  motif  plu*  frivole  et  *îar* 
umt  plea  ridicutqmeat  eiprimé.  Le  trait  de  Dî-b 
dier  ne  prouve  rieo.  Qu'un  pape  ait  blâme  un  ar. 
chevéque  de  a'occuper  d'éiadea  profane*  , a««aré* 
ment  *1  7 • loin  de  la  au  aèle  vioicat  qae  lua  fm- 
pole  à S.  GrO|aire,  dont  te*  verta*  cmiaeotee 
étaieot  ta  lolérance  et  1a  dooccor.  .\a  commeaca* 
méat  du  aiècle  dernier,  ua  savant  bénadictin 
D.  Liron,  aatrur  des  Singuiaritit  hûtonamat* 
avait  réfuté  Ict  déiraclenr*  de  S.  Grégoire.  Brucker 
renouvela  depoia  cet  aervaslions;  mai*  Lmdi 
abréviaiaar  de  Tiraboachi , Ica  a réfutée*  d'ue« 
manière  victorieuse  ; et  Tabbé  Emerj  (dam  ton 
ChniUdnùm9  dt  Fr.  Bacon  ^ tome  11,  page  33*U 
adonué  à celU  réfutation  le  plus  baut  degré  d’évil 
dence  ^ Fojrtt  aussi  l'ariicie  Gaaesatoo  , cU 
deasu*  « page  i53.  ) II*  démonUeni  que  la  bi. 
bliothèque  d'Auguaie  , br&lée  aou*  R'eroa,  réU* 
blie  par  D>miu*n,  et  cousumée  de  nouveau 
sons  Gommodr,  o'ciiataît  point  par  conséquent 
août  Saint  Grégoire.  Ajotitona  à ceU  que,  prèa 
de  deux  siècle*  avant  lui  , la  pillage  de  Rnm« 
par  Alahc  avait  dépooitlé  celte  capitale  du  moo du 
de  Uiui  ce  qui  lui  restait  de  plu*  précieux  , et  qao 
les  Gotba  , qui  élaieai  dea  Ariens  fanatiques 
avaient  fait  maia>hc*ae  *ur  tout  ce  qui  tenait  ai* 
paganisme.  Apre*  Alerte  , Geaaeric  et  TotiU 
avaient  compléU  la  detlrocUon.  il  a’eat  donc  pu 
étonnant  qaoa  n'ait  po  découvrir  un  cxemplaira 
de  Tite-Live  n'aa  fond  de  rAllemagne  , oa  aane 
doute  des  barbare*  ravaient  emporté  avec  tant 
d'aaircs  objeta  précieux  culevéa  a i'Italie.  Cou* 
cluooa  de  Umt  ceci,  que  l'assertion  de  Jean  de 
Saliibwrj  eat  une  erreur  manifeste , résultat  d*uoe 
ignorance  complète , mais  que  le*  protesuaU  n'on  ( 
pa*  manqué  de  sen  emparer,  pour  lAcber  «Toba- 
curcir  la  gloire  de  Tau  de*  plua  gran^  bomiaea 
que  la  roiigiou  calboUquc  ait  eus  pour  oracmeul 
et  pour  appei. 

3^ 
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(In  monde  clircticn.  I!s  arrachaient  les 
onicraonts  et  attaches  de  bronze  ser- 
vant à iixer  les  pierres  de  taille,  ou 
enlevaient,  pour  y chercher  quelques 
pièces  de  monnaie , les  vases  que  les 
anriens  architectes  mêlaient  dans  la 
construction  de  leurs  voûtes  , pour 
les  rendre  plus  légères.  Ce  système 
de  destruction  était  bien  éloigné  de 
l’esprit  de  Saint  Grégoire , qui  répri- 
mandait au  contraire  l’évcquc  de  Mar- 
seille, Sérenus,  d’avoir  laissé  biiscr 
les  images  dans  son  église , et  qui 
recommandait  à ses  missionnaires  en 
Angleterre  ( Mellitus  et  autres,  liv.  ix , 
épitre  71)  de^e  point  démolir  les 
temples  païens,  et  de  se  contenter  de 
les  purilier.  Saint  Grégoire  eut  pour 
successeur  Sabinien.  D — s. 

GRÉGOIRE  II  ( Saint  ),  élu  pape 
le  iq  mai  7 i5  , cpiarante  jours  après 
la  mort  de  Constantin  , auquel  il  suc- 
cédait, était  natil  de  Rome  et  fils  de 
Marcel,  Renommé  pour  son  .«avoir  et 
considéré  pour  sa  vertu,  il  avait  été 
élevé  dans  le  palais  de  Latraii,  sous 
les  yeux  du  pape  Sergius,  et  avait 
suivi  Constantin  à Constantinople , où 
l’empereur  avait  été  extrêmement  sa- 
tisfait de  son  érudition  et  de  sa  ma- 
nière de  s’exprimer.  11  y joignait  des 
mœurs  pures,  un  grand  courage,  et 
le  zèle  le  plus  ardent  pour  les  droits 
de  l’Éiglisc.  Dès  le  commencement  de 
son  pontificat , il  entreprit  de  réparer 
les  murs  de  Rome;  mais  les  cireons- 
tanccs  qui  survinrent , Pem{>êcbèrcnt 
d’achever.  Jean,  patriarche  de  Cons- 
tantinople, lui  écrivit  une  lettre  syno- 
dique , A laquelle  il  répondit  ; mais 
. cette  liaison  ne  fut  pas  de  lougue  du- 
rée. Jean  fut  destitué  pr  l’empereur 
Anastasc  1 1 . qui  fut  bicntôtdéposé  lui- 
même  piar  Théodose  111,  auquel  suc- 
reda,  en  très  peu  de  temps,  Léon- 
l’isaurien.  Ces  révolutions  fréquentes 
<3)ranlaient  le  trône  impériald’Orient , 
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et  Lvorisaient  l’invasion  des  Musul- 
mans, qui,  dès  le  temps  d’Anastase, 
meuaç.iient  les  côtes  d’Italie,  ayant  à 
leur  tête  Soliman  , frère  et  successeur 
du  ralif  Valid.  Cette  expédition  n’eut 
point  de  suites.  L’armée  qu’Anastasc 
envoyait  au  secours  de  Rome  était  com- 
mandée par  un  diacre;  ce  fut  un  sous- 
diacre  qui  défendit  une  des  principales 
villes  du  royaume  de  Naples.  Quelque 
temps  aupravaut , un  diacre  s’étant 
revêtu  des  armes  du  roi  Cunibert , 
s’était  fait  tuer  pour  lui  dans  un  com- 
bat.Telles  étaient  les  mœurs  du  temps. 
Les  Lombards  désolaient  l’Italie  : Gré- 
goire avait  employé  vainement  les 
prières  et  les  menaces.  La  ville  de 
Cumes  fut  surprise,  et  le  (>apc  obligé 
de  la  racheter  à prix  d’argent.  Gré- 
goire n’en  donna  pas  moins  d’at- 
tention aux  affaires  religieuses.  Il 
s’occupa  des  conversions  en  Ger- 
manie, et  eut  à ce  sujet  des  communi- 
cations intimes  avec  Charles  Martel. 
En  Italie,  il  rétablit  le  fameux  mo- 
nastère du  Mont-C'issiii,ct,  dans  Roux 
même,  plusieurs  églises  ruinées.  Au 
concile  tenu  en  735  , Grégoire  fit  des 
réglements  importants  sur  le  mariage 
des  chrétiens , et  notamment  sur  ce- 
luides  clercs.  llfut>léfcndu,sous|>ciue 
d’anathème,  d’épouser  une  prêtresse , 
même  après  la  mort  de  son  mari.  On 
appelait  ainsi  celle  dont  l’époux  avait 
été  ordonné  prêtre.  Gr^oirc  eut  à 
souffrir  des  persécutions  violentes  de 
la  part  de  l’empereur  Léon,  protec- 
teur ardent  des  iconoclastes , qui  en- 
voya des  assassins  pour  se  défaire  du 
pape  : le  complut  fut  découvert  et  ar- 
rêté par  les  Romains.  Léon  résolut 
alors  de  le  faire  déposer  , et  en  char- 
gea l’exarque  Paul.,  Les  Lombards 
se  joignirent  cette  fois  aux  habitants 
de  Rome,  pour  faire  échouer  l’entre- 
prise. Les  violences  de  Ijéon  excitèren  t 
contre  lui  une  révolte  générale  en 
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Ilalie.  Les  I.omlianh  nrofitèrcnf  de 
cette  occasion  |>our  étendre  leur  imis- 
sance  : ils  surnrirent  la  ville  de  Siitri 
en  Toscane,  Neanmoins  Grécoire  ob- 
tinl  de  Luitpraud  qu’elle  serait  ren- 
due a l autonié  de  l’empereur.  Mais 
le  roi  lombard,  ponrsuivant  de  nou- 
veau ses  desseins , convint  avec  l’exar- 
que, de  (Oindre  leurs  forces , afin  de 
s emparer  de  Rome  et  d’en  chasser  le 

l«PAAr/tf <>A  
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scs  pieds,  promit  de  ne  faire  de  mal  à 
personne,  fit  la  paix  de  l’exarque,  et 
engagea  le  pape  à le  recevoir  dans  la 
ville.  T empereur,  toujours  irrité 
proscrivait  partout  le  culte  des  ima-^ 
ps;  les  peuples  toujours  révoltés  vou- 
laient secouer  le  joug  de  Léon,  et  Gré- 
goire, constamment  généreux  et  fidèle 
cherchait  à étouffer  partout  les  feux 
de  la  rébellion  cl  à conserver  l’Italie 
sous  la  domination  de  l’empereur.  Ses 
efforts  ne  furent  pas  toujours  heureux. 
J.es  Lombards  reprirent  les  armes  ; 
lijvcnne  (omb;i  en  leur  pouvoir.  Des 
e'inissaires  de  Léon  menaçaient  à cha- 
que instant  les  jours  du  pape.  L’Ita- 
lie  e^it  divisée.  Le  nouveau  patriar- 
che de  Constantinople,  Anastasc,  écri- 
vit à Grégoire,  qui  refusa  de  le  rece- 
voir  dans  sa  communion , parce  qu’il 
Mutenait  les  iconoclastes.  Au  mihcii 
de  ces  troubles,  Grégoire  II  mourut 
le  a février  731  , après  un  pontificat 
^ qmnre  ans  et  huit  mois.  L’Eglise 
I honore  ce  jour-là  même,  au  nombre 
des  saints.  On  a dix-sept  lettres  de 
ce  pape  dans  la  Collection  des  Con- 
crfcr  du  père  Labbc  (lom.  vi  cl  vu) 
une  dans  la  BibUotheca  Floriacensù 
« “"c  dans  nialia  Sacra 
düghclli,iom.v.  D_s 
GRÉGOIRE  III,  Syrien  de  nais- 
Mdce,  fut  élu  pape  trente-cinq  jours 
apres  la  mort  de  Grégoire  II,  auquel 
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1 siifxéJa.  Il  était  d’un  caractère  Jour 

et  liberal , et  d’une  conduite  exem- 
plaire; il  savait  le  grec  et  le  latin,  par- 
ait bien, prerhaii  avec  oiictionet  avec 
a^eraenl  Quelquefois  il  est  noniinê 
Gregoire-le-Jcune  , ou  confondu  avec 
son  prédécesseur.  Il  est  vrai  que  tous 

deux  curent  à souffrir  de  l'inimitié  de 

empereur  Léon , qui  persistait  dans 
son  système  de  persécution  contre  les 
adorateurs  des  images.  Le  nouveau 
pape  lui  écrivit,  à ce  sujet,  une  lettre 
remplie  de  vérité,  de  raison,  de  coura- 
ge, et  quelquefois  de  hardiesse.  Il  es- 
saie de  prouver  à l’imocrciir  que  les 
honneurs  rendus  parles  chrétiens  aur 
images  de  J.-C.  et  des  sainU,  sont 
bien  differents  du  culte  des  païens 
pour  celles  de  leurs  dionx;  que  ce 
Il  est  (wint  uu  culte  de  latrie,  mais'un 
culte  de  respect.  11  invoque  l’autorité 
des  saints  conciles,  refuse  d’en  assem- 
hler  un  nouveau  , et  reproche  à l’em- 
pereur de  troubler  la  paix  de  l’Eglise. 
Dans  unedeuxième  lettre,  le  pa,,e  rend 
un  hommage  absolu  A la  pufssince  de 
Icmnercur;  mais  il  |„i  f,;, 
coi^ien  le  sacerdoce  est  piéférable 

ri  Pac  \a  manière 

chantable  et  paternelle  dont  il  pu,„i 

ceux  qm  se  sont  rendus  coupbles  do 

crimes.  Ces  Idlres  furent  retenues  en 

Sicile,  par  ordre  de  l’empereur,  qui 
ne  permit  point  que  celui  qui  les  an- 
portait  vint  jusqu’à  lui,  etV  tint  L 
exil  pendant  près  d’un  an.  Grégoire 
était  console' de  ces  chagrins  p7r  les 

progrès  que  faisait  la  religion  eUl  ! 

niGce,  auquel  il  envoya  le  pallium 

• ^Ki  ' <«  talents  du  vé-’ 

nerable  B^e,  dont  la  conduite  et  les 

t“errrr  ' 'S'ise  d’Augle- 

terre.  La  France,  envahie  en  partie 

vmV  “ enfin  de 

voir  leurs  phalanges  fuirdevant  Char- 
tes-Martel, sous  les  murs  de  Tours 

35.. 
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et  de  Poitiers.  Grégoire  imagioa  de  se 
faire  (id  appui  du  héros  français  con- 
tre les  entreprises  des  [.otnbards  qui 
menaçiieiii  Rome,  il  lui  envoya  des 
légats,  chargés  de  lui  porter  des  pré- 
sents , et  les  clefs  du  tombeau  de  St.- 
Pierre.  Le  pape  offrait  en  secret,  à 
Charles,  de  se  soumettre  à sa  do- 
mination , et  de  se  soustraire  à celle 
de  Pempereur  d’Orient  , qui  aban- 
donnait Rome  dans  cet  état  de  dé- 
tresse ; mais  il  était  réserré  au  fils  de 
Charles-Martel , d'accomplir  les  vœux 
du  pontife.  Le  vainqueur  des  Sai  ra- 
sins  avait  encore  besoin  des  secours 
du  roi  lombard  , pour  chasser  les 
Musulmans  , qui  avaient  pénétré  eu 
France  d'un  autre  côté.  Il  ne  fit  donc 
aucune  réponse  positive  à Grégoire , 
et  se  contenta  de  lui  envoyer  de  ri- 
ches présents  : il  mourut  au  moment 
où  il  venait  de  recevoir  une  seconde 
légation  du  pape  ; celui-ci  ne  tarda  pas 
à le  suivre , et  termina  sa  carrière  la 
même  année  , après  dix  ans  et 
neuf  mois  de  pontificat.  Cette  année 
vit  aussi  périr  Léon,  qui  eut  pour 
•uccesseur  Constantin  Copronyme. 
Zacharie  succéda  à Grégoire  III.  On 
trouve  sept  lettres  de  ce  pape  dans  la 
Collection  des  conciles  du  P.  Labbe , 
tome  Ti;  et  Baluze  en  a inséré  une 
dans  son  appendice  au  traité  De  pri- 
matibus  de  Marca.  D— s. 

GREGOIRE  IV , élu  pape  en  dé- 
cembre 8x7,  trois  mois  après  la 
mort  deValeutin,  ne  fut  consacré  que 
le  5 janvier  suivant , parce  qu’on 
avait  attendu  le  consentement  de  l’em- 
pereur Louis -le -Débonnaire.  Gré- 
goire était  romiin,  fils  d’un  patricien 
nommé  Jean  : son  mérite  reconnu  le 
fit  élire  malgré  sa  résistance.  Il  répara 
plusieurs  rçlises,  et  les  enrichit  d’of- 
frandes. Les  Musulmans  .avaient  pé- 
nétic  en'  Sicile,  et  mi’iiaç.iient  les 
cotes  de  l’Italie.  Grégoire  fit  f.irri- 
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fier  Ostie  , afin  de  défendre  l’ent- 
bonchiire  du  Tibre  contre  leurs  in- 
cnrsions.  La  justice  se  rendait  à 
Rome  , au  nom  de  l’empereur  , et 
par  les  juges  délégués  en  son  nom. 
Ou  en  voit  ici  un  exemple  dans  la 
restitution  à laquelle  révêque  Jo.scph, 
cl  le  comte  Léon,  commissaires  de 
Louis , condamnèrent  le  pape  envers 
le  monastère  de  Farfa,  relativement 
aux  biens  de  cette  communauté,  qui 
avaient  clé  envahis  par  les  prédéces- 
seurs de  Grégoire.  La  plus  grande  par- 
tie du  pontificat  de  ce  pape  fut  rem- 
plie par  l’iiitérct  qu’il  pnt  dans  la  que- 
relle de  Louis-le-Delaonnairc  et  de  ses 
enfants , et  appartient  pr  conséquent 
à riiistoirc  de  France.  Lolbairc,  roi 
d’Italie , et  portant  aussi  le  titre  d’em- 
pereur, sollicita  l’appui  de  Grégoire 
daus  le  démêlé  scaudalcux  qu’il  eut 
avec  son  père.  Le  pape  vint  en  France, 
sous  prétexte,  et  sans  doute  avec  le 
désir  sincère  de  rétablir  la  pai.x  entre 
le  père  et  ses  enfants.  Ijuelques  évê- 
ques trouvaient  cette  démarche  irrégu- 
lière , et  s’ed  plaignirent  à Grégoire , 
qoi  eut  d’abord  envie  de  s’en  retour- 
ner: d’autres  conseils,  moins  sages  ( 
lui  persuadèrent  de  rester.  Il  répon- 
dit I.UX  évêques  par  une  lettre  dans  la- 
qnelle  il  élève  la  puissance  ecclésias- 
tique au-dessus  de  la  p'iissance  sécu- 
lière : c’était  un  premier  ps  vers  cette 
doctriue  de  suprématie , dont  Hilde- 
braiid  abusa  si  fort  p.ar  la  suite.  Lo- 
thaire  séduisit  les  troupes  et  la  plus 
grande  partie  des  seigneurs  qui  com- 
posaient le  conseil  du  roi  de  France; 
il  sépara  Grégoire  de  son  père , et  les 
empêcha  de  se  voir.  Il  paraît  que  le 
pap  eut  la  faiblesse  de  consentir  à la 
dégradation  de  Louis  ,%t  qu’il  revint  h 
Rome , très  affligé  de  l’inutilité  do'^ 
niédiaiioii.  Depuis  cette  é|>oque,  011  ne 
voit  rien  de  remarquable  dans  sou 
pontifical  : il  mourut  à Rome  au  cotu- 
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iBpncrnipiïl  df  l'aniiéc  844  > âpres 
avoir  occupe  le  Sl.  Sie'f;e  pciulant  seize 
ans  J il  cul  pour  successeur  ScigiusII. 
On  trouve  quelques  lettres  de  ce  pape 
dans  la  Osllection  des  conciles  ( e'dit. 
du  P.  I,abbc,  tome  vu  ),  dans  les  Mis- 
ceUanea  de  B.iliir^ , et  dans  MaLil- 
lon  , S(ec.  IV  , tenedtet.  D — s. 

GRÉGOIRE  V,  c'Iu  pape  le  17 
I*  successeur  de  Jean 
XV.  11  s’appelait  Rriinon  , était  aile- 
luand,  et  neveu  d’Otlion  III, qui  n’était 
encore  que  roi  de  Germanie,  Ce  mo- 
narque se  trouvait  à Puvie,  lorsque  le 
senatet  les  premiers  delà  ville  de  P.oiiie 
lui  députèrent  quelques  • uns  d’entre 
eux , pour  le  prier  de  leur  donner  un 
pape  de  son  choix.  Les  vues  d’Othon 
se  portèrent  aussitôt  sur  Brunon  , 
qu’il  Ct  élire  par  le  clergé  et  par  le 
peuple,  quoiqu’il  n’eût  alors  que  a4 
ans  : il  prit  le  nom  de  Grégoire  V. 

Il  ciail  d’un  heureux  naturel , ct  tiès 
instruit  ; sa  conduite  ne  justifia  pas  tou- 
|ours  ces  présages  (âverables.  Othon 
vint  à Rome,  cl  fut  couronne  empe- 
reur par  Grégoire,  le  z5  de  mai.  Il 
voulait  exiler  Crcscencc  , sénateur 
noble  rt  [iiùssant,  qui  avait  souvent 
maltriité  le  pape  preuyenl  ; mais  à 
la  prière  de  Gr egoire , il  lui  pardonna. 

Ce  Crcscencc,  peint  par  quelques  écii- 
vains  comme  un  hoinrne  recomman- 
d.-iblc,  paya  d’ingratitude  la  conduite 
généreuse  du  pontife  : il  chassa  de 
Home  son  biculailttir,  et  fit  élire  en  sa 
place  un  (irec  , nommé  Philagale, 
courtisan  de  basse  extraction  , qui 
avait  surpris  la  confiance  d’Oihon  II 
et  de  son  sucersseur  : il  prit  le  nom  de 
Jean  XVI.  Othon,  à celle  nouvelle, 
résolut  de  punir  Crcscencc.  De  son 
fôté,  Grégüirf  tint  celle  même  an- 

(!/97)i  à Ravie,  un  concile  où 
Crcscencc  et  1 ami  • pape  furent  suc- 
cessivement excommuniés.  Othon,  en 
revenant  d’Allemagne  pour  se  porter 
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sur  Rome  , passa  è Parie , ct  prit 
avec  lui  le  pape  Grrçoiie,  A leur  ap- 
pioihc,  Jean  XVl  s’enfuit,  et  Cres- 
Cf ncc  s’e  nferma  dans  le  chôteau  Saint- 
Ange.  L’anti-pape  fut  arrêté  dans  sa 
fuite,  par  des  gens  de  l’empereur.  Ils 
craignirent , s’ils  le  lui  rendaient , que 
sa  clémence  ne  le  laissât  impuni  ; ils 
lui  coupèrent  la  langue  et  le  nez,  lui 
arrachèrent  les  yeux , cl  le  mit  eut  en 
prison  en  cet  état.  Saint  Nil,  dit  le 
)cuDe,  abhé  de  Valdcluse,  révéré  pour 
ses  vertus  et  sa  piété  éminente , vint 
à Rome  intercéder  pour  Philagale, 
ct  prier  l’empereur  et  le  pape  de  lui 
confier  les  restes  de  sa  déplorable 
existence.  Othon  fut  attendri  : Gré- 
goire, plus  impitoyable,  lira  de  sa 
prison  ce  malheureux  si  horiibKmcnl 
mutile,  et  le  fil  promener  dans  les 
rues  de  Rome,  revêtu  d’un  habit  sa- 
cerdotal , qu’on  avait  déchiré  sur  lui , 
et  monté  à rebours  sur  un  âne,  dont 
il  tenait  la  queue  entre  ses  mains. 
Saint  Nil,  indigné,  sortit  de  Rome, 
après  avoir  adressé  à Grégoire  cl  à 
l’empereur  les  plus  vifs  reproclics. 
Quant  iCresccDcc,  l’empereur  le  Ct 
attaquer  dans  le  château  Saint-Ange, 
et  envoya,  pour  né^ier  avec  lui, 
nu  Allemand,  nommé  Tomme,  qui 
lui  promit  sûreté  de  la  part  de  l’empc- 
reur  ct  du  pape  : mais  Ciescence  fut 
à peine  sorti  du  château , que  l’empe- 
reur lui  fil  couper  la  tête;  cl,  après 
avoir  jeté  son  corps  du  haut  de  la 
tour,  on  le  pendit  par  les  pieds.  A 
CCS  traits  de  cruauté  et  de  perfidie, 
Oihoo  joignit  un  acte  d’infamie,  en 
pminiit  pour  niâUi'csse  lâ  vruve  de 
sa  victime.  Il  retourna  en  Allemagne, 
où  il  mourut  trois  ans  après.  En 
h rance  , Hugues  - Capet  venait  de 
mourir  ; cl  son  successeur , Robert , 
avait  cpou.sé  Berte,  sa  cousine,  sans 
dispense.  Il  desirait  frire  légitimer  son 
mariage;  ct  pour  y parveuir,  il  en 
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voya  à Rome  Abbon , abbc  de  Fleury, 
avec  oITre  de  rétablir  Arnoiil  dans 
rarcbcvccliê  de  Reims,  dont  il  avait 
etc  dc'ponillc  iireguliérement.  Rome 
menaçait  de  jeter  un  interdit  sur  le 
royaume , si  l’on  ne  rendait  pas  jus- 
tice à Arnoul.  La  proposition  du  roi 
fut  agrece  et  exécutée;  cependant  Gré- 
goire assembla  un  concile,  dans  Ic- 
iicl  on  inijKisa  à Robert  sept  années 
c pénitence , et  l’obligation  de  répu- 
dier son  épouse.  Rolurt  fut  deux  ou 
trois  ans  sans  obéir  h ee  décret,  et  de- 
meura par  conséquent  excommunié. 
J>’liistoire  de  France  rapporte  les  cir- 
constances affligeantes  de  cet  événe- 
ment, où  quelques  liistorieus  soup- 
çonnent cependant  de  l’exagération. 
Dans  ce  meme  concile,  on  remarque 
]a  déposition  de  l’évcquc  du  Puy  en 
'Vélay , qui  avait  été  institue  par  Gui , 
6on  oncle  cl  son  prédécesseur , sans  le 
consentement  du  clergé  et  du  peu- 
Ic.  Il  y est  aussi  statué  que  le  roi  Ko- 
ert  protégera  l’exécution  de  ce  décret  ; 
ce  qui  démontre,  dit  Fleury , que  ce 
monarque  n’étiit  point  privé,  par  son 
excommunication,  des  droits  de  la 
souveraineté.  Grégoire  V mourut  le 
1 8 février  qqq  , après  un  pontificat 
rie  deux  ans  cl  neuf  mois.  Il  eut 
jmur  successeur  Silvesirc  IL  Ou  a 
quelques  lettres  et  diplômes  de  Gré- 
goire V dans  les  MisccUanca  de 
Ii.iluzc(tomcvi),  dans  Vltalia  d'U- 
ghelli,  dans  \c  Spicilêge  du  pered’A- 
cliery  (tome  ix),  dans  la  Marca  de 
P.  de  RIarca  (page  gü'i),  et  dans  les 
Collections  des  coiiciies,  tome  ix  de 
l’édition  dc  Labbe.  D — s. 

GREGOIRE  VI , anti-pape,  ou 
LÉoî*.  rqy.  Besoit  VIII. 

GRÉGOIRE  VI,  élu  pape  le  8 
.avril  1045,  remplap  Benoît  IX  ; 
il  était  romain  de  naissance,  et  s’ap- 
pelait Jean  Gratien.  Il  était  aussi  es- 
timable par  ses  vertus,  que  son  pre- 
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décesseur  était  odieux  par  ses  vices. 
L'histoire  de  son  pontiGcat  est  déjà 
roonue  pareequi  eu  a été dità  l’article 
de  son  prédécesseur!  f'. Benoit  IX). 
Ce  qu’on  doit  ajiiiiler , c’est  que  les 
circonstances  déplorables  dans  les- 
quelles il  accepta  la  thiare,  ne  per- 
mettaient pas  k l’homme  le  plus  ver- 
tueux d’opérer  le  moindre  bien.  La 
licence  des  mœurs  privées  ne  pou- 
vait être  comparée  qu’.r  la  monstmo- 
sité  des  désordres  publics.  Les  grands 
chemins  et  la  ville  de  Rome  étaient 
iufestés  de  voleurs  et  d’assassins.  Ou 
commettait  des  meurtres  jusqu’au 
pied  des  autels.  Grégoire  employa  les 
exhortations,  ensuite  les  censures; 
enfin  il  eut  recours  aux  moyens  de 
force.  Tout  cela  ne  fit  qu’irriter  les 
coupables.  Ils  miirmiirèrentcu  l’accu- 
sant de  cruauté.  Hcnii-lc-Noir,  appelé 
en  Italie  par  ces  clameurs  , a.sserobla 
un  concile  à Sutri.  Ou  trouva  l’élec- 
tion de  Grimoire  VI,  non  pas  lout-à- 
iàit  simoniaque  , mais  irrégulière  , 
parce  que  Benoît  IX  avait  effective- 
ment reçu  de  l’argent  pour  s’éloigner; 
sacrifice  jugé  néecssaiie  pour  sc  dé- 
barrasser odieux  pontife.  II 

paraît  d’ailleurs  que  ce  n’était  pas 
Grégoire  qui  avait  donné  cet  argent. 
Quoi  qu’il  eu  soit , làiigué  de  tant 
d'horreurs , dégoûté  de  tant  d’iujiis- 
lices  , il  abdiqua  vers  la  fin  de  décem- 
bre 1046,  après  nu  pontificat  de 
vingt  mois  euviçpn.  Il  .avait  été  lu 
rcmier  bienfaiteur  de  la  jeunesse 
’llildebraiid.  il  eut  pour  successeur 
Clément  IL  Ou  ne  connaît  de  Gré- 
goire VI  qu’une  b lire,  insérée  dans 
i'IUiUa  d'L'ghelli  ( ni,  84  )•  D — s. 

GRÉGOIRE  VII,  élu  |wpe  le  ao 
avril  J 073,  connu  avent  son  ponti- 
ficat sons  le  nom  de  llildcbrand  , 
était , dil-on  , fils  d’un  charpeuiier  de 
Soaiio,en  Tuscauc,  nommé  Bonizone. 
Il  avait,  de  bonne  heure  , embrassé 
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Petat  monastique , apres  avoir  fait  scs 
éludes  en  France , dans  l’abbaye  de 
Clutii.  Des  talents  extraordinaires  lui 
prociirl*rcnt  de  (;rands  succès  dans 
la  prc'dication.  'Près  jeune  encore  , 
il  mérita  les  bienfaits  de  Grégoire 
Vf,  et  ensuite  l’estime  et  la  bieiiveil- 
laure  particulière  de  Léon  IX.  On  hii 
confia  le  monastère  de  Saint  • Panl, 
qu’il  trouva  dans  tfii  état  de  désordre 
allligeanl  ; il  parvint  è y rétablir  les 
maurs  et  la  discipline.  Il  fut  employé 
d.ins  des  négociations  im|M)rtantes  a'u- 

Îirès  de  l’impératrice  Agnès,  mère  de 
lenri  I V,vers  laquelle  il  fut  envoyé  en 
ambassade,  sous  le  [lonlifical  d’Alexan- 
dre II,  Il  fut  député,  en  qualité  de  lé- 
gat en  France,  où  il  présida  aux  con- 
ciles de  Lyon  et  de  Tours.  Il  eut  part 
à la  réforme  d’un  grand  nombre  d’é- 
glises , et  particulièrement  de  celle  de 
Milan  , réforme  qu’il  commença  sous 
Nicolas  11,  et  qui  l’occupa  encore 
depuis  son  exaltation.  Son  crédit  de- 
vint immcn.se,  et  son  pouvoir  pres- 
que absolu.  Malgré  l’opposition  de  la 
cour  d Allemagne  , et  la  piiissanoe 
d’Alberic, ainsique  de  quelques  antres 
chefs  du  parti  aristocratique  dans  Ro- 
me, il  dis|H)sa  deux  fois  consécutives 
de  la  thiare  en  faveur  de  Micolas  1 1 et 
<1  Alexandre  II,  et  lit  chasser  les  deux 
antagonistes  qu’on  leur  avait  opposés. 

( liENOÎT  X et  CanaLoos,  anti- 
pi pes.)SousAlexandre  II,  il  gouverna 
toutes  les  alTaires  ; et  il  lui  succéda  le 
jour  même  où  cc  pape  fut  inhumé.  Il 
fut  élu  par  une  espèce  d’acclamation 
tumultueuse,  suivant  cc  qu’il  raconte 
lui-même  à Didier,  abbé  du  Mont- 
Gassin,  et  à Giiibert,  archevêque  de 
Rayenne  , dans  les  lettres  qu’il  leur 
écrivit  à ce  sujet.  Dès  le  Icudemiin 
de  sa  nomination  , il  députa  au  roi 
Henri  IV  (i),  pour  le  détourner  de 
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lui  donner  son  consentement,  décla- 
rant que,  s’il  demeurait  pape  , il  était 
résolu  de  ne  point  laisser  impunis 
les  crimes  dont  ce  prince  était  chargé. 
Henri  envoya  à Rome  le  comte  Ebe- 
rard,  avec  ordre  de  prendre  des  infor- 
mations sur  la  manière  précipitée  dont 
cette  élection  s’était  opéréc.llildebrand 
assura  qu’il  n’avait  point  recherché  la 
dignité pontificale,  qn’on  lui  avait  fait 
une  espèce  de  violence;  mais  qu’.iu  sur- 
plus il  n’avait  point  voulu  être  or- 
donné ni  sacré  sans  avoir  obtenu  le 
consentement  royal.  Henri  panit  sa- 
tisfait de  ces  explic.itions,  et  envoya 
son  consentement , malgré  l’opposi- 
tion des  évêques  allemands  et  lom- 
bards , qui  redoiiUicnt  le  caractère 
d’Hildebrand.  Tel  est  le  récit  de  Fleu- 
ry , résultant  des  actes  les  plus  dignes 
de  foi , mais  qui  a été  défiguré  par 
quelques  écrivains,  et  notamment  par 
Alletr. , qui  n’en  est  ordinairement  que 
lecojiisté  ctrabrévialcur.Qnoi  qu’il  en 
soit , celle  espèce  d’échange  de  procé- 
dés généreux  ne  tarda  pas  à se  irans- 
fomier  en  inimitié  implacable  entre 
deux  caractères  également  ardents. 
Henri,  dit  Fleury,  était  un  des  plus 
méchants  de  tous  les  hommes  ; et  l’on 
peut  ajouter  qu’Hildebrand  h’étail  pas 
de  tous  les  .souverains  le  moins  jaloux 
de  son  aiilorrié.  Il  reçut  l’ordination 
et  l’onction,  et  jirit  le  nom  de  Gr^oirc 
VII,  en  mémoire  de  Grégoire  VI,  son 
premier  bienfaiteur.  Il  était  alors  Agé 
de  6o  ans,  dune  stature  un  peu 
au  - dessous  de  la  médiocre  ; mais  de 
grandes  qualités  réparaient  en  lui  le 
désavantage  d’un  extérieur  peu  im- 
posant. Le  premier  soin  de  Grégoire 
V 1 1 fut  decuiivoquer  à Rome  nn  concile 
pour  réprimer  la  simonie  et  Tincooli- 
nence  du  clergé.  Iæs  décrets  de  cette 
assemblée  déplurent  fortement  aux 

dre  Rom«tQi,  et  "’<ul  crlut  d'eisurrr«r  <mr  |«  It 
aiti  ioH|.  ' 
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dvéqties  et  aux  clercs  allemands , aux- 
quels ou  repruchait  surtout  ces  aLus. 
Ils  se  soulevèrent , en  demandant  au 
pape  s’il  voulait  les  obliger  à vivre 
comme  des  anges , et  le  menaçant  de 
quitter  le  sacendoce  plutôt  que  de  re- 
noncer à leurs  femmes.  Le  clei  gc  lom- 
bard n’ëtait  pas  moins  irrite  de  ces  cen- 
sures. Nous  le  verrons , par  ce  motif, 
embrasser  le  parti  de  Henri  IV;  et 
comme  Grégoire  VII,  n’elaul  encore 
que  l’arebidiaere  Hildcbrand,  rut  la 
plus  grande  part  à tous  les  mouvements 
qu’excita  la  reforme  ducIcrgedeMilan, 
il  est  néces.sairc  de  reprendre  les  faits 
de  plus  haut.  Des  le  temps  de  Nicolas 
II,  des  censures  avaient  été  fulminées 
contre  ce  clergé  , composé  , disait- 
on  , de  simoniaques  et  de  nicolaïies, 
c’est-à-dire  de  prêtres  mariés  avant  la 
réception  des  ordres  suivant  la  disci- 
pline de  l’église  d’Orient  qui  n’est  que 
tolérante  pour  les  prêtres , mais  qui 
est  prohibitive  pour  les  évêques.  La 
nouvelle  de  la  réforme  causa  les  plus 
grands  troubles.  Gui , archevêque  de 
IMilan , soutenait  le  parti  de  l’opposi- 
tion aux  décrets  de  la  cour  de  Rome. 
Hildcbrand  se  concerta,  de  son  côté, 
avec  un  clerc  nommé  Landulphe,  et 
son  frère  Ilirlembald , homme  de 
guerre  très  distingué,  avec  Ariald  , 
auti'e  ecclésiastique  non  moins  zélé  , 
et  avec  le  vertueux  Pierre  Damien. 
Leurs  soins  triomphèrent  enfin  d’une 
résistance  opiniâtre.  Gui,  à la  tête 
de  son  clergé  , abjura  scs  erreurs  , 
promit  sur  les  évangiles,  dans  une 
assemblée  solennelle , et  devant  tout 
le  peuple  de  Milan,  d’obéir  à tous  les 
décrets  de  l’église  romaine.  Ceci  se 

Sassait  en  loSg,  ( f'oj'  l’Ilist.  eccl. 
c Fleury.)  M>is,  en  io6(i,  sous  le 
ontiûeat  d’Alexandre  11 , Gui , où- 
liant  ses  promesses,  se  révolta  de 
nouveau  , lit  saisir  Ariald  , qui  fut 
massaci'é  de  la  manière  la  plus  bar- 
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bare , se  démit  de  son  archevêché , et 
fît  élire  eu  sa  place  Guidon,  contre  le- 
quel le  pape  fut  obligé  d’envoyer  des 
troupes.  Harlembald  fut  chargé , par 
Hildcbrand , de  cette  expédition , où  il 
]>erdit  la  vie.  La  comtesse  Mathilde 
donna  aussi  des  secours  à Grégoire 
VII  en  cette  occasion.  Le  schisme  de 
l’église  de  Milan  ne  fut  éteint  que  long- 
temps après  son  pontificat.  Il  ne  faut 
donc  pas  douter  que  le  concile  de 
Rome  dont  nous  venons  de  parler, 
ne  dût  déplaire  aux  évêques  lombards 
autant  qu’aux  allemands.  Grégoire 
écrivit  partout  pour  soutenir  la  doc- 
trine de  ce  concile,  et  menacer  des 
censures  quiconque  oserait  ne  pas  s’y 
soumettre,  et  surtout  le  roi  de  France, 
Philippe  I"’.,  qui  était  accuse  de  ven- 
dre les  diguitésecelésiastiques.  Le  p.i- 
pc,  dans  sa  lettre  aux  evêques  français, 
le  déclarait  indigne  du  titre  de  roi , et 
le  traitait  de  tyran. Ces  mcii.aces  u’eu- 
rrnt  pas  de  suite.  Mais  Grégoire  se 
montra  plus  sévère  à l’égard  de  Henri, 
qu’il  excommunia,  et  qui,  dans  ce 
premier  moment , témoigna  quelque 
repentir  de  tout  ce  qu’il  avait  fait , 
surtout  à Milan,  où  il  se  reconnaissait 
l'auteur  du  trouble  qui  y régnait  en- 
core. Ce  rapprochement  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Le  pajie  , voyant  que 
Henri  ne  se  pressait  point  de  remédier 
aux  désordres  dont  il  se  plaignait , et 
jugeant  qu’au  contraire  lui-même  les 
autorisait , lui  envoya  des  légats  pour 
lui  enjoindre  de  sc  trouver  à Rome  à 
un  jour  indiqué,  avec  menaced'excoiu- 
muiiication  s’il  y manquait.  Henri,  fu- 
rieux de  cette  ritalion  , convoqua  un 
concile  à Worins , où  la  déposition  du 
pape  allait  être  prononcée.  Cependant 
on  conspirait  dans  Rome  mêmeconlie 
Grégoire.  Le  préfet  Cencius  fut  l’au- 
teur et  Icchefdu  complot.  Cet  homme, 
qui  avait  déjà  figuré  sous  Alexandre 
II,  contre  lequel  il  soutint  Cadaluüs, 
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avâilfallbâliiunchauUloiirsiirlepont 

de  SU-Pierrc,  d’où  il  exigeait  des  pas- 
sants un  péage  exorbitant  ; il  avait 
résisté  aux  remontrances  du  pontife , 
qui  l’avait  enûn  excommunié. Ccncius , 
outré  de  colère , s’était  ligué  avec  tous 
les  ennemis  d’Hildcbrand , et  avait 
promis  à Henri  de  lui  amener  le  pape 
prisonnier.  Ce  fut  dans  la  nuitde  Noël, 
10-J5  , qu’il  tenta  d’exécuter  ce  pro- 
jet. Grégoire  célébrait  l’office  à Slc.- 
Marie-Majeiiic , suivant  sa  coutume. 
C.encius  et  ses  gens  fondirent  dans 
l’église  , armés  d’épecs  , ri  vêtus  de 
cuirasses,  frappant  et  blessant  tout  ce 
qui  s’oITrait  à leurs  coups.  I.e  pontife , 
arraché  de  l’tutel , blessé  à la  tetc , 
fut  dépouillé  de  scs  ornements  ; on 
ne  lui  laissa  que  l’aube  et  l’ctole  : il 
suivit,  sans  proférer  un  seul  mot, 
le  soldat  qui  le  menait  en  prison. 
Au  bruit  de  cette  violence , le  peu- 
ple se  rassembla  en  armes  , au  piid 
île  la  tour  où  Grégoire  était  enfer- 
mé. Ccncius,  se  voyant  assiégé,  et 
trouble  par  la  crainte,  tomba  aux 
pieds  du  pape,  en  lui  driuaudaut  par- 
don. Le  pontife  lui  ordonna  de  faite 
le  voyage  de  Jérusalem  , et  Ceucius  le 
promit.  Alors  Grégoire  se  mil  à une 
lëndtre , d’où  il  fit  signe  au  peuple  de 
s’apaiser.  On  crut  qu’il  demandait  du 
secours,  et  l’on  monta  en  forte  pour 
le  délivrer.  L’émotion  redoubla,  quand 
ou  s’aperçut  qu’il  était  encore  tout 
couvert  de  sang.  Il  fut  ramené  à lé- 
glise,  où  il  acheva  l’office  du  jour  et 
donna  la  bénédiction.  Cependant  Ccu- 
eius  s’enfuit  avec  toute  sa  famille  et 
tous  les  coninres  ; car  le  |>apc  voulut 
qu’on  leur  laissât  la  vie.  La  tour  fut 
détruite  ^ tous  les  biens  de  cet  exac- 
tcur  furent  livrés  au  pillage.  Ccncius , 
de  son  côté,  en  s’enfuyant,  ravagea 
les  terres  de  l’Église.  L’aiclicvêque  de 
Ravenne,  Guibert,  éUit  aussi  l’iiu  des 
enneinis  de  Grégoire;  il  souleva  cou- 
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tre  lui  le  duc  de  Cilabrc,  Robert  Guis- 
card . et  le  roi  Henri , qui  n’y  était  que 
trop  disposé.  I.e  p ipe  écrivit  à celui- 
ci  d’une  niaiiière  assez  modérée , en 
l’exhortant  à se  réunir  à lui , et  à coii- 
tribiier  a la  reforme  de  l Église.  Mais 
Henri , qui  venait  de  reinporler  une 
victoire  signalée  contre  les  Savons  , 
ne  songea  qu’à  poursuivre  les  di  sseius 
formés  dans  l’assemblée  de  ^^o^lu. 
Gr^oirc  y fut  déjiosé,  sur  les  .iccusa- 
tioiis  du  cardinal  Hugues -le- Diane. 
Dans  les  lettres  violentes  que  Hcnii 
adressait  au  pontife,  ou  peut  remar- 
quer, comme  une  opinion  [larliculicrc 
à ce  tcinps-là , qu’apres  avoir  soutenu 
contre  le  pape  qu’il  ne  tient  jias  de  lui 
sou  royaume , mais  de  Dieu  seul , qu  il 
ne  doit  avoir  que  Dieu  pour  juge  , il 
ajoute  qu’il  ne  peut  être  déposé  à 
moins  qu’il  n’abandonne  la  foi.  Ce  fut 
au  milieu  même  du  concile  tenu  à Rome 
en  I o'jG,  que  la  déposition  fut  signifiée 
à Grégoire  par  un  clerc  de  Parme, 
nomme  Roland.  L’éveque  de  Purlo^, 
l’un  des  pères  du  concile , s’écria  qu’il 
fallait  SC  saisir  de  l’envoyé.  Le  préfet 
de  Rome  et  scs  satellites  sc  jetèrent 
sur  Roland , l’épée  a la  main  ; mais  le 
pape  se  mit  au-devant , et , le  couvrant 
de  son  corps , lui  sauva  la  vie.  Puis  il 
dit  avec  calme  qu’il  fallait  sc  prépai  ir 
à U persécution  ; que  depuis  trop  long- 
temps l’Eglise  vivait  en  paix,  et  que 
Dieu  voulût  de  nouveau  arroser  de 
sang  la  moisson  de  scs  saints.  Il  mon- 
tra au  concile  un  oeuf,  trouvé  près  de 
l’église  de  Saint-Pierre , et  sur  lequel 
on  voyait  en  relief  un  serpent  aruic 
d’iiiie  épée  et  d’un  écu , qui  voulant 
s’élever,  était  forcé  de  sc  replier  en 
bas.  a II  faut  maintenant,  ajoutait-il, 
■ employer  le  glaive  de  la  parole,  pour 
» frapper  le  serpent.  » lout  livcon- 
cilc  approuva  cet  avis  du  pape,  cbi- 
cun  déclarant  qu’il  était  prêt  à mourir 
pour  la  bonne  cause;  il  ml  conclu  quo 
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Henri  serait  prive'  de  la  dignité  royale, 
et  anntliematisé  avec  Ses  complices, 
li’exccmmunicalion  contre  Henri  fut 
suivie  d’une  multitude  d’autres  lancées 
contre  quelques  évéques  d’Allemagne 
et  de  France  , et  contre  ceux  de 
Lombardie.  Pour  appuyer  les  actes 
de  ce  concile  , Grégoire  envoya  des 
instructions  particulières  .i  tous  ceux 
qu’il  crut  devoir  éclairer  en  cette  oc- 
casion. C’est  surtout  dans  sa  grande 
lettre  à Herman  , évêque  de  Mctr.  , 
qu’il  faut  clierelicr  les  principes  de 
cette  doctrine  funeste  , qui  tendait  à 
bouleverser  les  empires  en  détruisant 
les  puissances  séculières.  C’est  dans 
cette  lettre,  qu’après  avoir  donné  une 
interprétation  forcée  aux  paroles  de 
St.  Pierre , aux  expressions  de  St. 
Grégoire,  à la  conduite  de  St.  Am- 
broise envers  l’empereur  Théodose , 
à celle  du  pape  Zacharie  envers  Chil- 
déric  III , et  i une  lettre  de  St.  Clé- 
ment à St.  Jacques , il  confond  les  cen- 
sures de  l’Église  avec  la  dégradation 
politique,  et  veut  soumettre  les  rois 
à une  double  dépendance  des  papes. 
Cette  lettre , en  date  du  a5  août  1 076, 
est  refutée  d’une  manière  qui  notts 
paraît  victorieuse  dans  VfUstoire  ec- 
cléiùiitique  de  Fleury;  et  l’opinion  de 
ce  sage  écrivain  trouverait  au|ourd’hui 
peu  de  contradicteurs.  Cependant  l’ar- 
chevêque de  Ravenne,  Guibert , con- 
voqua un  concile  h Pavie , où  Grégoire 
fut  de  nouveau  eicommuuié.  D’un  au- 
tre côté,  un  parti  considérable  de  sci- 
iicurs  et  d’évêques  allemands  s’assem- 
la  à Tribur(ou  Teuver),  auprès  de 
Maïenee , résolu  de  procéder  contre 
Henri , et  lui  offrit  pour  dernière  con- 
dition , de  venir  à Augsbourg  le  jour 
de  la  PuriGcatioii  proebaine,  et  d’y 
attendre  le  jugement  du  pape,  qui  se- 
rait invité  à s’y  rendre  pour  l’absoudre 
on  lecondamnerdeTinitivement.  Henri, 
vflîayé  de  cette  résolution , compi  it 
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qu’il  ne  fallait  pas  attendre  l’an  et  jour 
de  son  excommunication  , et  que  le 
meilleur  parti  qu’il  eût  à prendre  était 
de  se  présenter  au-devant  du  pape , 
avant  que  celui-ci  mît  le  pied  en  Al- 
lemagne. Il  se  prépara  donc  à passer 
en  lt.ilie,  accompagné  seulement  de 
Sa  femme,' de  son  fils,  encore  en- 
fant, et  d'un  seigneur  de  sa  cour.  Il 
prit  des  chemins  détournés  afin  d’évi- 
ter les  ob.stacles  que  lui  avaient  pré- 
parés quelques  princes  delà  Souabe, 
pour  l’empêcher  de  passer  les  Alpes. 
Il  se  transporta  en  Bourgogne  , en- 
suite en  Savoie;  de  là , il  passa  en 
Lombardie,  où  il  trouva  un  parti 
nombreux  qui  le  rcydl  avec  joie.  Ce- 
pendant Grégoire  , qui  avait  quitte 
Rome,  sons  les  auspices  de  la  com- 
tesse Mathilde , dans  le  dessein  de  se 
rendre  à Augsbourg,  n’était  pas  éloigné 
de  sc  rencontrer  avec  Henri.  Maisit 
était  inquiet  de  savoir  si  celui-ci  ve- 
nait dans  l’intention  de  se  réconcilier 
avec  lui  nu  de  sc  venger.  La  comtesse 
conseilla  i Grégoire  de  sc  retirer  dans 
la  forteresse  de  Canosse,  dont  elle 
était  propriétaire  dans  la  Lombardie, 
auprès  de  Reggio.  Quelques  évêques 
allemands  s’y  étaient  déjà  rendus, 
dans  l’espoir  d’obtenir  leur  abso- 
lution du  pape.  Grégoire  leur  ayant 
fait  dire  d’abord  qu’une  si  longue  dé- 
sobéissance demandait  une  longue  ex- 
piation, les  avait  .séparés  en  plusieurs 
crilules,  ou  il  les  assujétis'ait  à la  loi 
d’un  silence  rigoureux  et  d’une  exacte 
abstinence.  .Après  les  avoirainsi  éprou- 
vés pendant  plusieurs  jours,  il  leur 
permit  devenir  devant  lui,  leur  adres.sa 
une  douce  réprimande , et  leur  ac- 
corda l’absolution , en  leur  reconi- 
mandanl  néanmoins  de  ne  point  com- 
muniquer avec  Henri,  jusqu’à  ce  qu’il 
fût  ab-ons.  Grégoire  refusa  d’abord 
d’écouter  Henri  : mais  ce  prince  em- 
ploya les  sollicitations  les  plus  vives 
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auprès  de  la  comtesse  Mathilde , qui 
lui  obtint  eniindu  pape  la  faveur  d’élrc 
admis  à la  pe'niteuce.  Henri  vint  donc 
à Canossc  ; et  laissant  au  dehors  toute 
sa  suite  , il  entra  dans  la  furteresse,  qui 
avait  trois  enceintes  de  murailles.  On 
le  fit  demeurer  dans  la  seconde,  sans 
aucune  marque  de  sa  dignité , nus 
pieds,  vêtu  de  laine  sur  la  chair,  et 
passant  jusqu’au  soir  sans  manger.  Il 
resta  trois  jours  dans  cet  état  ; le  qua- 
trième, il  fut  reçu  à l’audience  du 
pape.  Après  un  entretien  assez  long  , 
il  fut  convenu  que  Henri  se  présen- 
terait à l’assemblée  des  seigneurs  al- 
lemands, pour  répondre  aux  accusa- 
tions portées  contre  lui,  et  dont  le  pape 
serait  juge , s’il  le  voulait  ; que  s’il 
était  jugé  innocent , il  conserverait  la 
royauté , et  serait  toujours  soumis  et 
obéissant  au  pape  ; que , dans  le  cas 
contraire , ceux  qui  lui  avaient  prêté 
serment,  en  seraient  affranchis  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  ; que  jus- 
qu’au jugement,  il  ne  porterait  aucune 
marque  de  la  dignité  royale,  que  ce- 
pendant il  pourrait  exiger  les  services 
t't  redevances  nécessaires  à l’entretien 
de  sa  maison,  etc.  Henri  accepta  ces 
conditions  avec  serment , et  reçut  l’ab- 
solution. Grégoire  célébra  ensuite  la 
messe.  Après  la  consécration  , il  fit 
approcher  le  roi  de  l'autel  ,ct,  tenant 
l’hostie  dans  scs  mains , il  prit  à té- 
moin de  son  innocence  le  corps  de 
J.  C.,  ^u’il  allait  recevoir,  ru  conju- 
rant Dieu  de  le  frapper  de  mort  su- 
bite , s’il  était  coupable.  11  prit  en 
même  temps  une  partie  de  t’Iioslie , 
la  consomma , et  pressa  le  roi  de  pren- 
dre  l’autre  pour  preuve  de  la  faus- 
seté des  accusations  intentées  contre 
lui.  Henri , fort  embarrassé  de  la  ter- 
rible épreuve  qu’on  lui  proposait , se 
retira  un  peu  à l’écart  avec  les  per- 
sonnes de  sa  suite , et , après  en  avoir 
dclibcié,  supplia  le  pape  de  renvoyer 
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cette  affaire  à un  concile  général.  Gré- 
goire y coilkcntil , et  cependant  no 
laissa  pas  de  lui  donner  la  commu- 
nion. Il  le  traita  ensuite  à dinrr,  et 
le  renvoya  non  sans  lui  avoir  renou- 
velé scs  exhort.^tiuDS.  Les  Lombards 
téinoiguèrent  à Henri  le  mépiis  que 
leur  inspirait  pour  sa  personne  le 
traitement  humili.uit  auquel  il  s’était 
soumis.  Pour  se  réhabiliter  dans  leur 
estime,  il  ne  vit  d’autre  parti  que  de 
rompre  ses  engagcmeiiLs  avec  le  pape; 
ce  qu’il  effectua  quinze  jours  après. 
D’un  autre  côté,  les  seigneurs  alle- 
mands s’assemblèrent  à Pfortzheim  en 
Franconie  ; et  sous  prétexte  que  Gré- 
goire avait  rendu  à Henri  la  commu- 
nion et  non  pas  la  couronne,  ils  élurent 
en  sa  place  Rodolphe,  duc  de  Souabe, 
qui  n’accepta  qu’avec  répugnance  , 
et  fut  sacré  au  bout  de  dix  jours. 
Henri  essaya , mais  en  vain , de  s’em- 
parer de  la  personne  du  pape  : celui- 
ci  dut  son  salut  à la  comtesse  Ma- 
thilde , qui  le  cacha  dans  des  monta- 
gnes bien  fortifiées.  Ce  fut  à cette 
é|>uque  qu’elle  fit  donation  à l’Église 
de  ses  états  , qui  comprenaient  la 
Toscane  et  une  grande  partie  de  la 
Lombardie.  Grégoire  renouvela  l’ex- 
communication contre  Henri , lui  ôta 
les  royaumes  d’Allemagne  et  d’Italie, 
et  donna  le  royaume  Tciitonique  a 
Rodolphe.  Quand  celte  nouvelle  fut 
connue  à la  cour  de  Henri,  nue  as- 
semblée de  seigneurs  et  d’évêques  k 
Bi'ixcn  dans  le  Tyrol,  dp’posa  Gré- 
goire VH,  et  choisit  pour  paj>c  l’ar- 
chevéque  de  Ravenne , Guibert , qui 
prit  le  nom  de  Clément  111.  Dans  ce 
même  temps,  Henri  perdit  une  grande 
bataille  contre  les  Saxons;  mais  clic 
fut  inutile  aux  vainqueurs,  parla  mort 
du  roi  Rodolphe,  qui  fut  tué  dans  cette 
journée.  Cependant  Henri  résolut  d’iti- 
trôniser  sou  anti-pape,  et  marcha 
vers  Rome  avec  lui.  Grégoire  sc  dc- 
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fi  iifii!  avec  les  secours  de  la  comtesse 
Mathilde , qui  n’y  épargna  ni  scs  vas- 
saiiï,  ni  ses  richesses.  Une  première 
leiitalive  infructueuse  obligea  Henri 
de  r.  tourner  en  Lombardie.  I.’anti- 
p.ape  était  à la  tète  des  assiégeants. 
Hdiri  se  présenta  une  seconde  fois 
devant  Rome;  pour  eette  fois  , les  Ro- 
mains fatigués  lui  livrèrent  la  ville, 
et  Gr^oire  se  réfugia  au  ch.àteau 
Saint  - Ange.  .Le  peuple,  soumis  ou 
gagné,  laissa  exécuter  rinlrôiiisaliun 
de  Guihert , (pii  donna  à Henri  la 
couronne  imiiériale.  Grégoire,  pressé 
dans  sa  forlere.sse , eut  recours  à Guis- 
card  , duc  de  Cdahic,  et  â ses  Nor- 
mands , qu'il  avait  depuis  peu  escom- 
miiniés  pour  avoir  ravagé  lis  terres 
de  l’ÉnIise.  Le  duc  entra  dans  Rome, 
qu'il  pilla  et  brûla  en  partie,  à cause  de 
la  résistance  qitelcs  Romains  lui  avaient 
opposée.  Mais  il  réinstalla  le  pape  au 
pilais  de  I>atrau,et  ramena  plusieurs 
villes  et  châteaux  à robéis.sanec  du 
pontife.  Grégoire,  rétabli  dans  Rome, 
réitéra  rc.xcuinniunicatiun  contre  l’anti- 
pape, qui  en  avait  été  chassé,  et  qui 
s’était  retiré  en  Lombardie  auprès 
de  .son  protecteur  Henri.  I.e  )>apc , 
quelque  temps  après , passa  h SaliTue, 
où  il  mourut  le  u4  mai  io85,  ayant 
occupe  le  Saint-Siège  pendant  douze 
années.  En  mourant,  il  leva  toutes  les 
excommunications  qu’il  avait  pronon- 
cées , excepté  celles  qui  regardaient 
Henri,  l’anti-papc  Guibert,  et  leurs 
fauteurs  et  adhérents.  Les  événements 
orageux  de  sa  querelle  avec  Henri 
n’avaic'Ut  {las  empêché  Grégoire  de 
veiller  avec  sollicitude  sur  tous  les 
autres  ét.its  chrétiens.  Il  étendit  scs 
soins  sur  la  Fiance  , rAiigleterrc  , la 
Hongrie,  la  Rologne,  la  Norvège,  la 
Dalmatie , l'Afrique  , l’Arrnéuic.  H 
chercha  aussi  partout  â semer  scs  prin- 
cipes de  suprématie  universelle.  Par- 
tout I trouva  de  la  docilité  cl  de  la 
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soumission,  excepté  dans  Guillaume- 
le-G>nquérant  qu’il  fut  toujours  cou- 
Iraint  de  ménager.  Grégoire  Vil  fut  le 
premier  pape  qui  parla  du  projet  des 
croisades  armées;  c’est  ce  que  prouve 
la  lettre  qu’il  écrivit  à Henri,  le  ^ dé- 
cembre 1074-  pour  lui  peindre  les  per- 
sécutions que  les  ebrétiensd’outre-mer 
éprouvaient  de  la  part  des  païens  , la 
misère  où  ils  étaient  réduits  ; il  lui 
annonce  la  résolution  qu’il  a prise  de 
m.'.rcbcr  lui-même  à la  tête  de  cin- 
qu.intc  mille  hommes , qui  étaient  déjà 
prêts  à SC  réunir  pour  combattre  les 
ennemis  de  la  fui , et  pénétrer  jusqn'au 
sépulcre  de  N.  S.  Il  est  aussi  le  pre- 
mier qui  ait  ordonné  que  le  nom  de 
Pape  ne  .serait  attribué  qu’à  l’évêque 
de  Rome;  et  Dupin  prétend  qu’il  im- 
posa le  premier  aux  archevêques  l'o- 
bligatiou  d'aller  ou  d’envoyer  à Rome 
pour  recevoir  le  pallium.  La  mémoire 
de  Gngoiic  VII  a trouvé  de  zélés  apo- 
logistes et  de  violents  détracteurs.  Par- 
mi les  premiers,  on  compte  Paul,  cha- 
noine régulier  de  lîcriiricd,  en  Ra- 
vière  , qui  rapporte  des  faits  miracu- 
leux et  tendant  à dénicnlrer  la  sain- 
teté de  ce  p;.pe;  Anasiase  1\',  qui  le 
fit  peindre  dans  une  église  au  nombre 
des  saints;  Marc-Auioiiie  Colonne  , 
archevêque  de  Salcnic , qui  trouva 
scs  reliques  entières  avec  scs  orne- 
ments pontificaux  , et  lui  compo.sa  une 
épitaphe  ; Grégoire  Xlll,  qui  in.séra 
son  nom  au  Martyrologe  romain;  Paul 
V,  qui  permit  à l'archevêque  de  Sa- 
lerne  de  l'bonorer  comme  un  saint  ; 
enfin,  BenoîtXIII,  qui  essaya  de  faire 
adopter  sa  légende  en  France  cl  en  Allr- 
m.sgDP.  ( /''.RekoIt XIII.)  Les  schis- 
matiques, au  contraire,  se  sont  étudies 
à le  décrier.  Parmi  eux , on  remarque 
Bennon  , cardinal  du  parti  de  l'anti- 
pape Guibert.  Il  raeoule,  comme  un 
fait  certain  , que  Grégoire , à l’iiiliôni- 
sation  de  Nicolas  II,  lui  mit  sur  U 
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tùte  (leux  couronnes , dont  l’nnc  était 
l'euiblèinc  de  la  suprématie  spirilucllc, 
et  l’autre  celui  de  la  suprématie  tempo- 
relle. Cette  anr&lute  a été  réfutée  |)ar 
Garampi , dans  Illustra zione  d'an 
anlico sigillo  délia  Garfagnana,oà 
il  prouve  ({UC  ce  fut  Houifacc  VIII, 
qui,  envirou  trois  siècles  après,  porta 
le  premier  la  double  couronne.  Ben- 
non  reproche  ensuite  à Grégoire  VU 
de  s’étre  fait  élire  d’une  manière  irré- 
gulière et  violente  ; il  prétend  qu’au 
moment  où  il  prononça  l’excommuni- 
cation de  Henri , sa  chaire  se  fendit 
en  deux , ce  qui  annonçait  le  schisme 
près  d’éclater.  Enfin  il  l’accuse  de  né- 
cromancie, et  raconte  à ce  sujet  une 
fable  ridicule,  avec  cette  stupidité  d’un 
esprit  faiblcet  méchant,  qui  ne  sait  coin- 
iqent  expliquer  un  homme  extraor- 
dinaire. Fleury  observe  que  Benuoii 
ne  dit  pas  un  mut  de  la  comtes.se  Ma- 
thilde , et  que  par  conséquent  il  ne 
jette  aucun  soupçon  sur  la  chasteté  de 
Grégoire.  En  effet , c’est  ca  vain  que 
la  calomnie  a voulu  empoisonner  les 
motifs  de  cette  liaison.  Nos  mœurs 
d’aujourd’hui  ne  présentent  guère  l’i- 
mage d’un  attachement  aussi  innocent. 
Il  paraît  néanmoins  que  celui-ci  le  fut 
entièrement  ; et  les  gens  les  plus  ri- 
gides en  jugent  encore  ainsi , malgré 
les  recherches  les  plus  minutieuses  et 
les  plus  sévères  dont  la  malignité  se 
soit  avisée.  En  considérant  Grégoire 
VII , sous  le  rapport  d’homme  d’état, 
de  souverain  temporel,  on  ne  peut  lui 
refuser  ni  le  génie  qui  conçoit  des  des- 
seins vastes , ni  le  caractère  qui  préside 
à l’exécution  ; il  eut  aussi  cette  fer- 
meté d'ame  qui  brave  fièrement  l’ad- 
versité ; ce  calme  du  courage  qu’au- 
cun péril  n'étonne,  et  qui  sait  même 
tirer  avantage  des  positions  les  plus 
critiques.  G>mme  chef  de  la  religion  , 
il  a été  jugé  moins  favorablement.  Sa 
conduite  luutainc  cavers  Henri , les 
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principes  de  la  suprématie  absolue , 
dont  le  premier  il  voulut  étendre  les 
conséquences  jusque  sur  les  (devoirs 
de  la  fidélité  des  sujets  envers  leur 
souverain,  ontclevé  de  vives  censures 
contre  sa  mémoire.  Uu  ne  doit  pas  ou- 
blier cependant  qu’il  rendit  de  grands 
services  à la  religion,  en  rétablissant 
sur  le  trône  pontifical  cette  dignité, 
cette  sévérité  de  mœurs  qui , plus  d’un 
siècle  avant  lui,  enavaieiit  été  bannies 
par  l’eiret  des  intrigues  les  plus  hon- 
teuses. Parmi  scs  idées  systc'm.itiqucs 
de  domination  uuivcrsellc  , un  re- 
marque le  projet  cqu’il  avait  conçu 
d'obliger  tous  les  souverains  de  .sou- 
mettre au  pape  les  motifs  de  leurs  dis- 
sensions, avant  de  tirer  l’epéc.  On 
sait  que , plusieurs  siècles  après  lui , 
ce  fut  encore  le  généreux  dessein  de 
notre  immortel  Henri  IV,  qui  vou- 
lait placer  la  tranquillité  de  l’Europe 
sous  la  sauve  - garde  de  l’autorité  de 
l’empereur  d'AiIcniagne  et  de  la  mé- 
diation du  pape.  >Lis  ou  sait  aussi 
quelles  furent  alors,  et  quelles  seront 
long  - temps  encore  les  difficultés  de 
l’exécution.  On  a recueilli  dans  un 
écrit  intitulé,  Diclatus  papa: , vingt- 
sept  maximes  qui  composent  une  dé- 
claration complète  de  la  souveraineté 
spirituelle  et  temporelle  du  {mntife 
romain  : cet  écrit  est  attribué  à Gré- 
goire VII  ; mais  on  doute  générale- 
ment qu’il  soit  son  ouvrage.  On  doit 
juger  ce  pontife  plutôt  sur  l’ensemble 
de  sa  conduite,  et  sur  les  expressions 
de  la  plupart  de  ses  lettres  , où  ce 
système  de  domination  est  développé 
dans  toute  sou  étendue.  11  y parle,  à la 
vérité , au  nom  de  la  vertu  : mais,  en 
la  montrant  altière,  rigide , inflexible, 
il  sembla  ignorer  qu’il  est  un  terme  où 
finit  le  respect  et  commence  la  haine. 
Grégoire  Vil  paraît  être  l’auteur  d’un 
Commentaire  sur  les  Psaumes  peni- 
tenliaux , qui  a été  attribué  à S.  Gré- 
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poire  - le  - Grand.  Voyez  à œ sujel 
Pierre  de  Goussainville,  dans  son  édi- 
tion de  St.  Grégoire.  P.  Allis,  dans  la 
préface  qu’il  a mise  an  Traité  de  Jean 
«le  Paris,  Dimodo  existendi  corpo- 
ris  Chrisli,  ete.  (Voy.  Amx),  re- 
garde Grégoire  VJl  comme  l’aiileiir 
d’un  Commentaire  sur  S.  Mathieu  : 
c’est  une  erreur.  {f'.J.  Hildebrard.) 
Les  lettres  de  Grégoire  Vil  ont  été 
recueillies  et  divisées  en  livres,  par 
années  de  son  pontificat.  Les  neuf 
premiers  (de  i*^3  à 1081  ) con- 
tiennent 55ç)  lettres  ; le  dixiéme  man- 
que; le  onzième  n’a  que  deux  lettres: 
toutes  ces  lettres  se  trouvent  dans 
tontes  les  collections  desconcile«.  Les 
dernières  éditions  sont  augmentées  de 
deux  Appendices  contenant  neuf  let- 
tres. On  trouve  aussi  des  lettres  de 
ce  pape  dans  la  Bibliotheca  Floria- 
censis  de  J.  Dubois , d.ins  \'  Ajipcndix 
de  Baluze , au  Traité  de  Marca  Ve 
primatibus , dans  les  Historiie  Fran- 
corum  scriptores  d'André  Duchesne , 
dans  les  collections  de  Marlène,  de 
ü’Acliery , d’üghclli , etc.  Les  lettres 
de  Grégoire  Vil  poitent  l’empreinte 
du  caractère  de  ce  pape;  il  y a plus 
de  veliéinencc  que  d’onction  ; on  y 
trouve  ce  zèle  brûlant  qui  veut  abattre 
et  soumettre  plutôt  qi|e  persuader.  On 
a clierché  à excuser  Grégoire  Vil  en 
disant  qu’il  fallait  nn  joi^g  de  fer  aux 
boinmes  féroixs  et  dépravés  du  siècle 
où  il  vivait,  mais  cette  jiislilioation 
n’a  point  paru  suffisante;  et  quoique 
plusieurs  actions  de  sa  vie  méritent 
de  l’admiration , la  France  lui  a refusé 
les  honneurs  religieux  que  Rome  lui 
avait  décernés.  (/^.Gilbert  de  Voi- 
sins.) La  vie  de  Grégoire  Vil,  écrite 
par  Paul  de  Hernried,  auteur  contem- 
porain , a été  publiée  par  Grctser , 
Inpolstadt,  1610,  et  insérée  dans  les 
grandes  collections  de  Mabillon  (5«ec. 
ri  , Bcnedict.  ) et  des  Boliandistcs 
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( lom.  VI  du  mois  de  mai , pag.  1 1 3). 
Il  eut  pour  successeur  Victor  111  , 
après  une  vacance  d’un  an.  {Fojez 
Benkon,  Dithmar.)  D — s. 

GRÉGOIRE,  anti  pape.  Voyez 
Bourdin  { Maurice  ). 

GRÉGOIRE  VI 11 , élu  pape  le  ax 
octobre  1 187,  succédait  à Urbain  III: 
il  s’appelait  Albert,  était  natif  de  Bé- 
néveut , cardinal  et  chancelier  de  l’É- 
glise roraatuc.  Il  était  savant,  élo- 
quent, d’une  vie  pure,  et  rempli  de 
ziJe;  mais  il  ne  tint  le  Saint  -jSiége 
que  pendant  deux  mois  environ. 
Pour  ranimer  les  fidèles  au  recou- 
vrement de  la  Terre-Sainte,  il  pro- 
mit les  indulgences  de  l’ÉglLse , et 
prescrivit  des  abstinences  , dont  il 
voulut  donner  lui-méme  l’exemple. 
Un  auteur  dit  que  les  cardinaux  même 
promirent  de  renoncer  à toute  espèce 
de  richesses , firent  voeu  de  se  croiser, 
et  d’aller  jusqu’en  Palestine,  deman- 
dant l’aumône  à la  tête  des  pèlerins. 
Grégoire  s’occupait  à réconcilier  1«* 
Pisaiis  et  les  Génois , lorsqu’il  fut  pris 
de  la  fièvre,  dont  il  mourut , à Pise  , 
le  16  décembre  1187.  Il  eut  pour  - 
successeur  Clément  III.  On  a trois 
de  ses  lettres  dans  la  Collection  des 
conciles.  D — s. 

GRÉGOIRE  IX,  élu  pape  le  19 
mars  1 327 , succédait  5 Houorius  111: 
il  s’appelait  Hugolin,  était  de  la  f.imillo 
des  comtes  de  Ségni , et  proche  pa- 
rentd’innoccntlll , qui  l’avait  d’abord 
fait  son  chapelain,  puis  cardinal,  et 
ensuite  évêque  d’Ostie.  11  était  d’un 
extérieur  imposant  , d’une  érudition 
peu  commune  , et  d’une  conduite 
exemplaire.  Doué  des  qualités  de  ses 
prédécesseurs,  Grégoire  VII  et  In- 
nocent III,  il  était  également  imbu 
de  leurs  principes.  Son  couronnement 
fut  de  la  plus  grande  magnificence  ; 
il  alla  au  palais  de  liStran,  couvert 
d’or  et  de  pierreries.  Le  jour  de  Pi- 
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ques,  i(  célébra  la  messe,  et  revint  la 
couronne  eu  tête.  Le  lundi  , ayant 
officié  à St.-l’icrrc , il  surlit  purtant 
deuv  couronnes  (iL  monté  sur  un 
cheval  superbe,  dont  le  sénateur  et 
le  préfet  de  Rome  tenaient  la  bride, 
en  marchant  à pied  à scs  côtés:  une 
foule  immense  de  peuf>le , portant  des 
palmes  et  des  fleurs , et  chantant  des 
prières  et  des  cantiques  de  joie , au 
son  des  tumpettes  ; les  Grecs  et  lus 
Juifs  même  faisantretentir  les  airs  des 
louanges  du  pape  ; le  cortège  des  car- 
dinaux  et  des  |uges , revêtus  de  pour- 
pre, d’or  et  de  soie,  s’avançant  à tra- 
vers des  nuages  de  parfums  les  plus 
rares  , et  au  milieu  d’une  double 
tenture  de  tapisseries  précieuses  , 
qui  offraient  les  plus  beaux  ouvrages 
de  l’Égypte  et  les  plus  riches  couleurs 
de  ri  ode,  telle  fut  la  magnificence  au 
moins  très  superflue,  qui  signala,  en 
cette  circonstance  , l’iustallabun  de 
l’humble  vicaire  de  J.-C.  Grégoire 
s’empressa  de  faire  part  de  son  élec- 
tion a tous  les  priuces  de  l’Europe , et 
de  les  exhorter  à marclier  au  secours 
des  chrétiens  dans  la  Palestine,  sous 
peine  des  censures  ecclésiastiques. 
Ces  invitatious  , ces  menaces  rcgir- 
daicntsiirtout  l’eiiipercur  Frédéric  IL 
Les  écrivains  ullraïuoniaius  se  plai- 
gnent amèrement  de  la  conduite  de 
ce  prince  envers  Grégoire  IX.  Mais 
pour  les  bien  juger,  il  est  nécessaire 
de  se  rappeler  leur  position  respec- 
tive. Le  pape  était  proche  [wreut 
d’innuccnt  III,  dont  Frédéric  avait 
eu  à se  plaindre.  L’empereur  avait 
dans  Rome  une  faction  puissante: 


(O  L’bUtotrs  n*  4ît  poivlquc  c<  fqaveai  Ie<  dca« 
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iMblequc  cena  laïqu'oa double  orncacnidf  laaa 
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pa*  da  motn*  qaa  Icf  porlrsiu  de  Grégoire  IX 
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pour  U première  fois  «oe  des*  les  imaecs  de  Bo* 
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Grégoire  n’était  donc  pas  fâché  d’avoir 
un  prétexte  pour  éloigner  Frédéric, 
en  le  pressant  de  partir  pour  la 
Terre  - Sainte,  où  il  était  d’ailleurs 
appelé  par  son  vœu  solennel , et  p:p 
le  déplorable  état  des  all'aires  des  croi- 
sés. Frédéric  se  préparait  à partir,  dans 
le  coursdcl’aaiiée  ia‘i^;maisiltonilia 
malade  à Otrante,  et  rembarquement 
n’eut  ps  lieu.  Alors  Grégoire,  per- 
suadé que  celte  maladie  ii’élait  qu’une 
feinte,  assembla  un  coucile  où  Frédé- 
ric fut  excommunié.  D’un  antre  côté, 
pendant  que  Grégoire  était  retiré  d.ins 
Agiiani,  à cause  du  mauvais  air  qui 
regluil  dans  Rome,  un  particulier  qui 
se  disait  vicaire  du  pape,  donnait, 
pour  de  l’argent,  des  absolutions  et 
des  dispenses  aux  croisés  qui  sc  fai- 
saient relever  de  leurs  vœux;  ce  qui 
diminuait  le  nombre  et  refroidissait 
le  zèle  des  pèlerins.  Grégoire  punit  sé- 
veremeut  cette  manœuvre,  qui  parut 
bien  êtrel’elTet  d’une  intrigue  obscure 
de  Frédéric.  Ce  prince  écrivit  de  son 
côté  pour  se  justifier.  Il  envoya  son 
apologie  à toutes  les  puissances,  et  la 
fit  lire  à Rome.  Il  rappelait  tous  scs 
anciens  griefs  contre  les  prédécesseurs 
de  Grégoire  IX.  Dans  sa  lettre  au  roi 
d’Angleterre,  il  se  plaignait  des  exac- 
tions de  la  cour  de  Rome,  et  cherchait 
à exaspérer  ce  monarque,  en  lui  rc- 
mettantsous  les  yeux  les  injustices  dont 
on  avait  abreuvé  le  roi  Jeau,  son  |>ère. 
Au  reste,  il  annonçait  son  prochain  dé- 
part pour  la  Terrc-Saiotc,  qu'il  pro- 
testait n’avoir  été  retardé  que  par  sa 
maladie,  et  la  révolte  de  ses  sujets  de 
Sicile.  Grégoire,  de  son  côté,  pour- 
suivait avec  chaleur  l’effet  des  censu- 
res ecclésiastiques.  Frédéric  cherchait 
à s’assurer  de  la  fidélité  des  Frangi- 
pani  et  autres  nobles  romains,  qui 
lui  prêtèrent  serment  de  vassalité.  Ils 
excitèrent  le  peuple  contre  Grégoire, 
qui  fut  insulté  pendant  la  messe  qu’il 
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ccicbrail le  lundi  de  Pd(jiies(  naS), 
fut  obligé  de  sortir  de  Rome,  et  de  se 
rcTogicr  d'nbord  à Ricti , puis  à Spo- 
Icte  et  eiifiii  à Pérouse.  Cependant 
rcii'pcrcur,  apres  avoir  réglé  les  af- 
fiTrcs  du  royaume  de  Sicile  , où  il 
laissa,  pour  goiiverucui  , le  duc  de 
Spolcte  , Raiiiald , s’embaHpn  à 
Olrante  au  mois  de  juin  ( l UaB  ), 
et  arriva  hcureiisrnieut  en  Syrie.  Le 
pape  lui  avait  fait  signifier  de  ne  pas 
passer  la  mer  comme  croisé,  jiis(|u’à 
ce  qu’il  fût  absous  des  censures.  Fré- 
déric ne  tint  aucun  compte  de  cette 
défense.  Avant  de  s'enibarcpier  , il 
.'iv.iit  laissé  plein-pouvoir  à Itainald 
de  traiter  de  la  p.ùv  avec  le  pape; 
mais  CCS  négociations  n'ayant  abouti  à 
aucun  résultat  positif,  on  eouriit  aux 
armes.  Kainald  attaqua  le  P.itrimuine 
de  St.-Pierre  avec  une  ai  rat^-  de  Sfei- 
licDs  et  de  Sarrasins,  qui  commirent 
toutes  sortes  d’excev  Le  pape  engagea 
dans  sa  querelle  Jean  de  Bricnne  , 
beau-père  de  Frédéric,  mais  alors 
brouillé  avec  lui  , et  le  nomma 
cuinmandaut  de  l’armée  de  l’Eglise, 
conjointement  avec  le  cardinal  Co- 
lonne. Rainald  résistant  toujours  , 
Grégoire  leva  une  autre  armée,  qu’il 
mit  sous  les  ordres  de  Pandulfc 
ffAgnani,  son  clnpclain,  de  Tliomas 
de  Gclano  et  de  Roger  d’Aquila  , et 
la  fit  entrer  sur  les  terres  de  Tempe-'' 
rsur.  Quelques  auteurs  fixent  à cette 
époque  l’origine  de  ces  deux  factions 
puissantes,  connues  sous  le  nom  de 
<îuelfcs  et  de  Gibelins,  1rs  premiers 
tenant  pour  le  pape , et  les  .seconds 
pour  l’empereur  , sans  qu’on  sache 
prédséincnt  la  véritable  origine  de 
ics  dénominations  bizarres  ( f' oyez 
Guelfe  ).  Cependant  F’rédéric  était 
débarqué  en  Palestine  le  7 septembre 
iau8;  mais  il  avait  été  précédé  par 
deux  émissaires  du  pape  , qui  l’a- 
Tiient  dénoncé  comme  parjure  et 
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comme  excommunié.  L’empereur  , 
trouvant  ainsi  peu  d’obéissance  dans 
le  pays,  conclut  avec  le  sultan  d’É- 
gypte , une  trêve,  dont  un  des  princi- 
paux articles  lui  livra  néanmoins  Jé- 
rusalem, où  il  sc  fit  couronner  roi. 
Le  mécontentement  , fomenté  par 
les  émissaires  du  pape,  n’en  prit  pas 
moins  de  nouvelles  forces,  et  lui  fit 
courir  des  dangers  pour  sa  vie.  Il  sc 
dt'Iermiua  donc  à repsser  en  Italie, 
où  les  armes  du  pape  avaient  ob- 
tenu quelques  succès  contre  lui.  A 
son  retour  , les  choses  changèrent 
de  face:  scs  serviteurs  reprirent  cou- 
rage ; Jean  de  Bricnne  passa  à Cons- 
tantinople , où  l’appelaient  d’autres  in  - 
terèts  ; et  F'rcdéric  reconquit  bientôt 
tout  ce  qu’il  avait  perdu.  Grégoire  re- 
nouvela Texcomraiinicatiou  contre  son 
ennemi , et  y ajouta,  pour  cette  fuis  , 
la  dispense  du  serment  de  fidelité. 
L’biver  qui  suivit  ces  événements , 
fut  f ivorabic  à Grégoire  par  les  maux 
même  qu’il  causa  dans  Rome.  Un  dé- 
bordement extraordinaire  du  Tibre, 
des  exhalaisons  malsaines,  et  des  ma- 
ladies qui  en  furent  les  suites , effrayè- 
rent les  Romains  au  point  qu’ils  en- 
voyèrent à Pérouse  prier  le  pape  de 
revenir  parmi  eux.  Il  y consentit;  et 
à la  fin  de  février  (ia!5o),  il  en  fut 
reçu  avec  d’aiilaiit  plus  de  joie,  qu’il 
fit  entrer  des  vivres,  dont  on  avait 
grand  besoin.  Des  négociations  furent 
commencées  pour  oiicrcr  une  récon- 
ciliaiiun  eiilrc  le  pape  et  l’empereur: 
elle  eut  lieu  en  effet  au  mois  de  sep- 
tembre de  celle  même  année.  Dès  le 
mois  de  juillet , l’empereur  avait  juré 
de  sc  soumettre  aux  ordres  de  l’Église. 
Le  tzB  août , il  signa  les  conditions 
que  Ton  voulut  ; et  le  premier  du 
mois  suivant , le  pape  étant  vcuu  à 
Agnaiii  avec  un  cortège  pompeux  , 
Frédéric  parut  devant  lui , ôta  sou 
manteau,  se  mit  aux  pieds  du  pon- 
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jifo  , cl  reçut  le  haiser  de  paix.  11  rc- 
tum  lia  aii.isitùt  d.in.«  son  rnyauinc , où 
des  tionblcs  exigeaient  sa  prcsence. 
Cependant  les  Romains,  toujours  por- 
tés à la  révolté , et  gagnes  en  secret 
pr  les  largesses  de  Fré.léric , lardè- 
rent peu  à faire  sentir  de  nouveau  à 
Grégoire  l’effet  de  leur  inimitié.  Iis  le 
chassèrent  de  Rome;  et  le  u4  juillet 
ia5i,  il  écrivit  a Frédéric  pour  le 
prier  de  venir  promptement  au  se- 
cours de  l'Eglise,  sa  mère,  c’est-à- 
dire  , en  style  de  ce  teinps-là , du  pape 
et  de  Sa  suite.  L’empereur  promit  le 
.secours  de  ses  armes,  et  envoya  deux 
ambassadeurs.  Grégoire  l’cn  reinrr- 
cia  en  termes  luagniGqurs,  soit  qu’il 
fût  trompé,  soit  qu’it  jugràt  néces- 
saire de  paraîtic  confiant;  mais  il 
implorait  de  toutes  parts  des  secours 
contre  les  Rom.ains  , qui  persistairnt 
dans  leur  rébellion.  Cependant  ils  se 
dctcrmioerentà faire leurpaixen  i u5.ü; 
et  Frédéric  influa  ^pui-simment  sur 
cette  résolution,  qui  lui  fut  dictée  par 
un  puissant  motif  d’intérêt  personnel. 
Son  bis  Henri  s’élait  révolté  en  Alle- 
magne. Eiédéric  pria  Irppe  d’enjoin- 
dre aux  évêques  et  aux  princes  del’era- 
pirc  de  n’accorder  aucun  secours  au 
prince  rebelle.  Le  jeune  roi  se  soumit 
en  cflèt  : sou  père  le  fil  amener  dans  la 
Fouille,  cl  enfermer  dans  un  cbàteui, 
où  il  niuurut  sept  ans  après.  Ue  son 
côté,  le  pape  ménageait  l’empereur  , 
afln  de  l’exciter  à la  croisade , qu’il 
était  bien  ditücilede  renouveler  avant 
l’expiration  de  la  trêve.  Ainsi,  toutes 
ces  communications , animées  .seule- 
ment par  des  molii's  d’iutéiêt  p>ar- 
ticulier,ne  pouvaient  avoir  des  résul- 
tats d'iiue  iung'ue  durée,  l.a  rupture 
éclata  de  nouveau,  et  .sans  retour,  à 
l’occasioti  de  la  conquête  de  l’ile  de 
Sardaigue,  duiit  l’emperrur  giatiba 
son  bis  naturel,  Eu7.ius  ou  Henri.  Le 
pape  prétendait  que  crtte  île  lut  ap- 
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parlenait  en  vertu  de  la  donation  de 
Const.inliu  , de  Louis-le-Debonnairc 
et  des  autres  i ni pereui-s.  Frédéric  sou- 
tenait que  c’etnil  un  demcnibrcmeiit 
de  l’empire.  Le  pajic  renouvela  donc 
les  c.xcunimiinications  contre  Frédé- 
ric ; et  *cilles-ci  furent  conçues  dans 
les  termes  les  plus  étendus.  Giégoire  , 
en  déclaiant  l'réléric  déclin  de  tonte» 
ses  dignités  et  dépouille  de  tous  scs 
domaines , offrit  l’empire  au  roi  de 
France,  ponrRobm,  comte  d’.fitois, 
Sun  frère.  St.-Loiiis  refusa  , avec  une 
générosité,  nue  sagcs.se,  qui  appartien- 
nent encore  plus  .-.nx  vertus  de  la  re- 
ligion qu’à  l’habileté  de  la  politique. 
Cependant  Frédéric  , les  armes  à la 
main  , s’avauçait  sur  Rome.  Il  deman- 
dait à être  jugé  par  un  concile.  Le  pape 
s’y  refusa  d’abord,  .s’y  détermina  en- 
suite, cl  Frédéric,  à son  tour,  s’y  op- 
posa, Des  prélats  s’claient  embar- 
qués à Gènes , pour  se  rendre  à Roue  i 
la  flotte  de  Frédéric  les  fit  prisonniers. 
Parmi  eux  étaient  des  évêques  fran- 
çais , que  St.  • Louis  réclama  de  l’em- 
pereur, et  qu'il  n’ubiint  qu’avec  peine. 
Grégoire  et  Frédcric  inondaient  l’Eu- 
rope de  leur»  manifestes  respectifs. 
Un  de  ceux  du  pape  cumiiiriiçait 
ainsi  : hne  béte  pleine  de  noms  de 
blasphème  s’est  élevée  de  lu  mer; 
cl  il  désignait  i’einpenur  par  ees  pa- 
roles de  l’.Apoi  aiipse.  Frédéric , de  sou 
côté,  appelait  Grégoire  lef’rand  dra- 
gon qui  séduit  l’univers  , l'anté- 
christ , nn  autre  Halaam  , et  un 
prince  de  ténèbres.  Ils  s'injuriaient 
ainsi,  en  tirant  lents  expressions  des 
Livres  saints.  Les  choses  drmenrè- 
reiil  en  cet  étal , jnsqii’.i  la  mort  de 
Grégoire  IX , au  inouient  où  Frédé- 
ric était  prêt  à s’emparer  de  Rouie.  .A 
travers  ces  orages  politiques  , d’an- 
tres soins  avaient  oeeiipé  le  poinife. 
Il  canonisa  Saint-François  d’ .Assi.se, 
doul  ii  avait  clé  l’ami , St.-Domiuique 
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ri  S.- Virgile.  11  tenlauiicrdupion  ayec 
l’Église  grecque,  sur  i'invitatian  dcGcr- 
main  , pairiarche  de  Conslanlinople. 
Quatre  ficrcs  mendiants,  qu’il  nom- 
ma pour  ses  nonces,  furcnl  reçus  avec 
honneur  par  l’empereur  Jean  Valace  , 
et  par  le  cierge'  grec.  On  tint  des  con- 
férences solennelles.  La  discussion 
roula  principalement  sur  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit , et  sur  les  azy- 
mes dans  le  saint  sacrifice.  Les  uon- 
ccs  de  Grégoire  parlèrent  avec  beau- 
coup de  modération  et  de  franchise. 
Les  Grecs,  comme  à leur  ordinaire, 
emp  oyèrent  les  arguties  , et  finirent 
par  des  actes  de  violence.  Avant  de  se 
séparer , chaque  parti  s’était  donué , 
jsar  écrit,  sa  profession  de  foi.  Les 
Grecs  firent  .attaquer  les  nonces  du 
pape  , pendant  leur  retraite,  et  leur 
ariachcrcnt  la  pièce  qu’ils  desiraient 
reprendre  ; mais  une  copie  échappa 
à leurs  recherches.  Ainsi  ce  rappro- 
chement demeura  sans  aucun  effet. 
En  France,  les  seigneurs,  assemblés 
à Saint  - Denis  , sc  plaignirent  au 
pape  do  l'insubordination  des  ecclé- 
.^wsliqlles,  qui  prétendaient  se  sous- 
traire à la  suzeraineté  du  roi,  et  re- 
fusaient de  répondre  en  sa  cour  pour 
leur  temporel , qu’ils  tenaient  de  lui 
en  pairie,  et  eu.  baronnie.  Le  monar- 
que reoid^i,  dans  la  même  assemblée , 
■ne  ordonnance  qui  portait  que  les 
prélats,  et.  autres  ecclésiastiques  se- 
raient tenus , en  matière  civile  , de 
subir  le  jugement  du  roi  et  des  sei- 
gneurs. Grégoire  s’opposa  à celte 
ordonnance  , en  alléguant  la  double 
puiss-'iiicc  qu’il  prétendait  attribuée 
nu  pape.  Il  insinua  que  le  roi  en- 
courrait l’excommunication,  s’il  per- 
sistait dans  l’eséeution  des  .statuts 
contraires  à la  liberté  de  l’Église. 
Louis  ne  se  laissa  |>oiut  convaincre 
par  ces  raisonnements,  ni  iffrayer 
par  les  menaces.  Le  satnt  roi,  dit 
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Flcuiy,  ne  révoqua  point  son  or- 
donnance , et  fut  toujours  attentif 
à réprimer  les  entreprises  du  clergé 
de  sou  royaume.  En  Angleterre,  l’au- 
turiié  du  pape  fut  pins  piiissanle  au- 
près du  roi.  Henri  consentit  à une 
levée  de  décimes,  que  le  pape  de- 
mandait pour  soutenir  sa  guerre  avec 
l’empereur.  Les  seigneurs  sc  refusè- 
rent à cette  contribution  ; les  évêques 
s’y  soumirent  , dans  la  crainte  des 
censures.  Grégoire  IX  fit  publier  , 
eu  i'a34  , une  collection  de  décré- 
tales , divisée  en  ciuq  livres  , dont 
la  distribution  metho  tique  n’esi  pas 
sans  mérite  , et  qui  fait  une  des 
principales  parties  du  Corps  de  droit 
canonique  : le  nombre  des  commeu- 
laires  qu’on  a écrits  sur  ces  décré- 
tales , est  incalculable  ; et  c’est  un 
des  premiers  ouvrages  qu’ait  repro- 
duits 1.1  typographie  à sou  berceau. 
SchoilVer  eu  donna  une  édition  à 
M.iïcnce,  en  i47^  ; et  il  ru  parut 
deux  à Rome,  l’année  suivante. Gré- 
goire IX  mourut  à Rome  le  uo  août 
■ a4 1 , Jgé  de  près  de  cent  ans , après 
un  puiiliuc.at  de  quatorze  ans  et  cinq 
mois.  Il  eut  pour  successeur  immé- 
diat Célestiu  IV,  et  bientôt  après,  la- 
nooent  IV.  On  a un  grand  nombre  de 
lettres  de  ce  pape  dans  la  Golleciio» 
des  conciles  , les  Annales  de  VVad- 
diiig,  Vltalia  d'U^heüi,  etc.  D— s. 

GRÉGOIRE  X,  clu  pape  le  i''.  sep- 
tembre I >7 1 , s’appelait  Tbébaldcou 
Thibaiid  ; il  était  de  la  famille  des  Vis- 
couti , et  arcIiiJiacre  de  Liège.  Il  suc- 
céda à Ciémeut  IV , après  une  va- 
cance de  deux  ans  et  neuf  mois  ; les 
cardinaux , toujours  assemblés  à Vi- 
lerbc  , n’avaii-ut  pu  s’accorder.  Ils 
prirent  enfin  le  partvde  charger  six 
d’entre  eux  de  terminer  ci  tie  élec- 
tion. D’une  voix  unanime  ils  choisi- 
rent Tiiibaud,  qui  prit  le  nom  de  Gré- 
goire X.  Il  était  en  Palestine , à Saint- 
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<Sean  d’Acrc , où  il  apprit  soa  élection, 
le  1')  octobre.  Il  se  ïiüta  de  Tenir  en 
Italie,  et  débarqua  à ijriiides  le  lo 
février  la^u.  Gréquire  était  peu  let- 
tre ; mais  il  avait  l’habitude  des  adai- 
res , uuc  ame  généreuse  et  désintéres- 
sée. Sun  piemier  suin  fut  de  pourvoir 
aux.  besoins  des  croisés  : il  sollicita  les 
secours  de  Pise,  de  Gènes,  de  Mar- 
seille, de  Veui‘0,  et  du  rot  de  France, 
Philip|>e  - le  - Hardi.  Après  s’èti-e  fait 
sacrer  à Rome,  le  •2’]  mars,  il  s’occu- 
pa aussitôt  de  convoquer  nu  concrle 
général  à Lyuu.  Ce  concile  présentait 
trois  objets  ; le  schisme  des  Grecs , les 
secours  à fournir  à la  Terre-Sainte, 
et  les  vices  et  le.<  erreurs  qui  se  mul- 
tipliaient dans  l’Église.  Le  pa|>e  y in- 
vita tous  les  souverains  de  i’Ëui'Ope , 
et  même  le  roi  d’Arménie  et  le 
khén  des  Tartarcs.  Son  séjour  à 
Borne  ne  fut  pas  de  longue  durée  : il 
quitta  cette  capitale  dans  le  dessein 
de  rétablir  par  sa  présence  la  paix 
dans  plusieurs  villes  d’Italie.  Il  vint' 
à Orvicie , ensuite  à Florenee  , où  il 
trouva  les  esprits  divisés  par  les  fac- 
tions. Les  Guelfes  avaient  pris  lo  des- 
sus ; et  cependant  il  les  engagea  k 
conclure  la  paix.  Les  Gibelins  se  pré- 
sentèrent pour  traiter  : ou  les  meuaça, 
et  ils  furent  obligés  de  se  retirer.  Gré- 
goire, indigné,  quitta  la  ville,  qu’il  mit 
en  iuterdii.  Ses  soins  furent  pins  bett- 
reux  à Sienne,  où  la  tranquillité  fut 
rétablie  par  la  mécbation  d’Ambroise 
de  Sansedoni , que  sa  piété  avait  en- 
gagé à renonce#  aux  avantages  d’une 
naissance  illustre  pour  se  faire  simple 
frère  prè  beur  , et  qui,  depuis,  mou- 
rut en  odeur  de  sainteté , ei  fut  inscrit 
comme  bienheureux  au  martyrologe 
romain.  Les  afEiircs  d’Allemagne  oc- 
cupèrent ensuite  l’attention  du  Gré- 
goire. Il  y avait  viugt-buit  ans  que 
l’empire  était  vacant,  depuis  la  dé- 
position et  la  mort  de  Frédéric  11. 
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Alphonse  , roi  de  Castille,  y avai^ 
des  prétentions  : Grégoire  lui  dé- 
clara qu’il  devait  y renoncer.  Tous  les 
clecleurs  asscaiblé.s  à Francfort , ex- 
cepté le  roi  de  Bohème,  choisirent  una- 
nimemeiil  Rodolphe  de  Habsbourg. 
Dans  le  cours  de  i année  i U73,  des  né- 
gocialiuns  avaient  etc  ouvertes  à Cons- 
Untinople  pour  la  réunion  des  deux 
églises.  L’empereur  Michel  Paiéologue 
la  désirait  sincciement.  Le  patriarche 
Joseph  s’y  montrait  opposé.  Le  reste 
du  clergé  grec  partageait  l’opinioa  de' 
l’empereur.En  127  3 les  conférences, 
les  discussions,  avaient  continué  sur  U- 
même  pied.  Le  patriarche  s’était  re- 
tiré dans  un  monastère;  et  une  am- 
bas<ade  solennelle  avait  été  arrêtée 
pour  -e  présenter  au  concile  de  Lyon. 
Tel  était  l’état  des  choses,  lorsque 
l’ouverture  s’en  fit  le  3 mai  1374. 
Les  Grecs  y parurent,  et  répétèrenr 
dans  leur  chant  du  symbole  les  ex- 
pressions des  Latins  .sur  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit.  Tout  paraissait 
dnieuter  la  réunion  : elle  fat  détruite 
par  des  évétiemeiiu  ultérieun,  qe*il 
serait  trop  long  de  rapporter  ici..Ce 
concile , qui  fat  composé  de  cinq  cents 
évêques,  .soisanie-dix  abbes  et  mille 
auU'es  prélats,  fut  remarquable,  en- 
tre autres  dispositions,  par  les  régie-, 
menis  jiour  la  tenue  du  comlavc, 
lurs  de  l’élection  des  papes.  La  clô- 
ture sévère  des  cardinaux,  l’absti- 
nence a laquelle  ils  doivent  être  sou- 
mis graduelieuient  à mesure  que  la  no- 
mination est  irlarflee,  y sontdétermi- 
iiécs  d’une  uidinen-  positive.  Lekhàn 
des  Tartares  envoya  aussi  des  Uèpulés 
au  cuucue  , iioii  pas  pour  embrasser 
la  religion  chrétienne , mais  pour  de- 
mander unealliance contre  les  MusuL 
nians.  Ccpcudaiit  trois  d’entre  eux  se 
firent  baptiser.  Le  concile  étant  fini , 
le  pape  se  rendit  à Beancaire,  où  il 
trouva  Alphouse  de  CLstille,  qui  pré- 
uü.. 


4oi  G r.  E 

temkit  cncoïc  k r«mpirc  : le  pape, 
qui  poiirsulv.iit  toiijuurs  scs  desseins 
pour  une  nouvelle  croisade,  lui  avait 
preTe'ré  Rodulpbe,  dont  il  voulait  faire 
le  cIk  f de  • l’expeiditioii  ; Alphunscb 
finit  P ir  renoncer  à tousses  droits, 
moyennant  un  décime  que  le  pape  lui 
accorda  pour  fiire  la  guerre  aii\ 
ilîaurcs.  (A^.  AlpuowjEx,!,  Oi'j.)  De 
l>eaucaire,  le  pape  sc  rendit  à Lau- 
sanne, où  il  trouva  Boilolplie,  qu’il 
confirma  roi  des  Romains , et  qui  se 
croisa  pour  la  Terre-Sainte.  Des  af- 
faires d’un  autre  genie  occupèreut 
aiLssi  Grégoire  : il  meuaça  des  foudres 
de  l’Eglise  le  roi  Jacques-  d’Ara- 
gon , qui  vivait  publiquement  avec 
une  femme  qu’il  avait  enlevée  n son 
mari,  et  Alphonse  1(1,  roi  de  Por- 
tugal , auquel  il  reprochait  des  excès 
ioouis  contre  1e  clergé  et  les  pc  upics. 
Fleury  remarque,  à ce  sujet,  que  de 
p;<reilles  mesures  devaient  être  sans 
effet  : a Les  serments , «lit-il , .sont 
» de  faibles  remèdes  pour  les  parjures, 
» et  les  censures  ecclesiastiques  pour 
» ceut  qui  les  méprisent.  » Eu  rciour- 
uanj  en  Italie,  Gr^oire  s’arrêta  dans 
la  ville  de  Milan,  qui  le  reçut  avec 
honneur , et  contre  laquelle  il  renou- 
vela néanmoins  les  censures  lancées 
par  Clément  IV  : de  là , il  se  dis^rosa 
à traverser  la  Toscane , sans  entrer 
dans  Florence,  qu’d  avaitdéjà  interdite 
à cause  de  sa  déloyauté  envers  les 
Gibelins  ; mais  un  débordement  de 
t’Arno  fubligea  de  passer  sur  un  pont 
de  la  ville;  alors  il  leva  les  censures 
et  donna  des  bénédictions  au  peuple 
en  passant.  Mais  quand  il  fut  dehors , 
il  excommunia  de  nouveau  cette  cité 
indocile , et  dit  eu  colère  ce  verset 
du  psaume  : In  camo  et  framo 
tnaxillas  eorum  constringe.  De  là , 
Giégoirc  X vint  à Arerzo  , où  il  cé- 
lébra les  fêles  de  Not-i,  ia^5.  Jlien- 
tôt  après,  il  y tomba  malade , et  utou- 
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rut  le  lo  janvier  l'i'jG,  après  un 
pontificat  de  quatre  aus  et  deux  mois 
et  demi.  Il  fut  cutcrié  dans  la  cathé- 
drale de  cette  ville , où  il  est  honoré 
comme  un  saint,  sans  qu’il  ait  été 
jusqu’ici  c.inonisé dans  les  formes.  On 
trouve  cent-deux  leltresdcce  pape  dans 
YUiiloire  ecclésiasliifue  de  Plai- 
sance,par  P.  M.  Cainpi  ( tora.  3,  pag, 
410-4I5J,  Plaisance,  j65l,  5vol. 
in-  fol.)  Ou  en  trouve  aussi  dans  Ughcl- 
li , daus  Wadding  et  dans  les  Col- 
lections dos  conriles.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Innocent  V.  D— s. 

GlîËGOIIIE  XI  , pape  dont  le 
nom  était  Pierre  Rogeo,  naquit  en 
1 039  , au  château  de  Maumont  , 
d.ins  la  paroisse  de  Roziers,  en  bas 
làiuousiu,  diocèse  de  Limoges.  Sou 
père,  seigneur  de  Roïiers  et  comte 
de  Beaufurt,  était  en  grande  faveur  à. 
I.v  cour  du  roi  de  France  et  k celle 
du  duc  de  Normaudie.  Clément  VI, 
oncle  de  Pierre  Roger,  le  créa  cardi- 
nal avant  l’âg.*  de  dix-liuit  ans  , et 
accumula  sur  sa  tête  un  grand  nom-- 
bre  de  bénéfices,  dont  ou  jugeait  les 
revenus  nécessaires  pour  soutenir  l’é- 
clat'de  sa  dignité.  Né  avec  un  goût 
décidé  pour  l'élude,  et  d’heureuses  dis- 
positions pour  les  sciences,  il  fit  de 
grands  progrès  dans  toutes  celles  qui 
ctaient  alors  en  vogue.  Scs  talents 
étaient  rehaussés  par  une  grande  duu- 
crur , et  beaucoup  d’humilité  et  do 
inodcsiie.  Apics  la  mort  d’Urbain  V, 
il  réunit,  coiriine  par  une  sorte  d'ins- 
piration , tous  les  suffrages  des  cardi- 
naux, et  fut  élu  pape  au  premier  tour 
de  sciutin,  le  3o  décembre  1370; 
ordonné  prêtre,  le  4 janvier  1371 , 
sacré  et  couronné  le  lendemain.  Il 
profita  du  crédit  que  lui  donnait  celte 
haute  dignité,  pour  engager  les  rois 
de  France  et  d’Angleterre  à suspendre 
leurs  hostilités  par  une  trêve  de  qu.»- 
tre  aus  ; pour  obliger  ceux  de  Castille, 


; izedbyGoO’le 


GRE 

«l’Aragon  ft  de  Navarre  à lerminer, 
par  une  .suliJc  p.iix,  la  gurn*  iju’ils 
SL'  f.iisaiciit  , et  pour  rcconcilitT  la 
nitie  de  Navarre  avec  le  roi  de  Si- 
rüe.  Les  soins  rpi’il  donnait  an  rc- 
talillssement  de  t’Iiarinuiiic  enlie  les 
princes , ne  furent  point  prcjudicii- 
jrles  à cenx  (jn’il  devait  an  gonver- 
rement  de  l’Eglise.  Il  obtint , d’An- 
dré Conlarini  , dirge  de  Venise  , 
qn’on  n’admettrait  pins  , d ms  l’üe  de 
Candie,  d’autres  prêtres  que  ceux  qui 
auraientclc  ordonnes  par  des  cvrqnes 
dn  lit  latin , on  du  rit  grec  en  cimunu- 
iiion  avec  le  Si.-Siégc.  Il  envoya  vers 
Lasco  , duc  de  Moldavie , rentre*  dans 
le  sein  de  l’nnilé,  des  missionnaires 
pieux  et  savants , pour  y ramener  sa 
fimille  et  scs  sujets;  protégea  les 
missions  des  frères  mineurs  en  Bos- 
nie et  dans  les  provinces  adjacentes. 
Enfin  il  ouvrit, avec  l’ex-empercur  Jean 
Cantacnzcne,  retire  dans  un  monas- 
tère du  mont  Athos,  et  qui  avait  con- 
serve' beaucoup  d’ascendant  sur  scs 
anciens  sujets,  une  négociation , dans 
le  but  d’operer  la  réunion  des  deux 
églises.  Si  sollicitude  pastorale s’c'ien- 
dit  sur  les  frontières  de  Hongrie  , 
pour  (aire  cesser  l’abus  des  nonve.iiix 
convertis  qui , après  avoir  reçu  le 
baptême,  retournaient  au  mahomé- 
tisme; sur  l’AlIcinagne,  pour  répri- 
mer Albert,  évêque  d’Halbcrstad,  ipii 
enseignait  ouvertement  le  ]dns  ab- 
surde fala'isine,  et  s’était  forme  de 
nonibrciix  prosélytes,  à la  faveur  de 
quelques  subtilités  scolastiques;  sur 
l’Espagne , où  Arnaud  Monlanicr 
jirêcliait  en  Catalogne,  entre  antres 
extravagances , que  quiconque  poric 
l’habit  de  Si  .-François  ne  (>eut  être 
damné, que  ce  saint  descend  en  pur- 
gatoire un  jour  de  chaque  aiincc  , 
pour  en  délivrer  les  âmes  des  frères 
tniueiirs,  que  son  ordre  devait  durer 
pcrpciuellcuient;  où  d’autres  moines 
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avançaient  puWiqueaunl  dansl'Ara- 
gon  des  propositions  téménires  sur 
i’Euchaii-tic,  dont  on  pouvait  abuser 
contre  le  dogme  de  la  présence  léelle, 
et  qui  u’élaient  propres  qu’a  scanda- 
liser les  faibles,  .à  une  époque  siii  tout 
où  VN'iclef  commençait  à attaquer  1« 
fonds  même  du  invilèrc.  C'  t héré- 
siarque, qui  cherchait  à soulever  !• 
peuple  et  les  grands  rontic  le  clergé, 
cl  surtout  contre  le  pontife  romain , 
lui  ayant  été  dénonce , il  doiina,ordre 
aux  archevêques  de  Canloibéri  et 
d’York,  de  convoquer  des  concile» 
pour  examiner  et  anathematiser  .se» 
erreurs.  En  France  , il  excita  le  zèle 
de  Charles  V contre  des  sectes  tur- 
bulentes, qui  n’étaient  pas  moins  fn- 
neslcs  an  repos  de  l'Êlat  qu’à  celui  de 
l’Église,  contre  les  Albigeois  et  le» 
Vaudi'is,  qui  agitaient  le  f.anguedoc 
et  le  Dauphiné;  contre  les  Bégardsoii 
Tnriupius  , qui , par  le  plus  scanda- 
leux cynisme,  oITensaieiil  ouvertement 
les  mœurs  publiques.  Convaincu  que 
le  moyen  le  plu»  efficace  pour  rem^ 
dier  '»  tant  de  dâordres , c'tail  de  rc- 
t iblir  la  discipline  ecclésiastiqiic  et  le 
bon  oidre  dans  le  clergé,  il  renou- 
vela les  anciennes  constitutions  sur 
la  tenue  des  conciles  provinciaux  , 
sur  la  résidence  des  évêques , et  usa 
de  son  crédit  sur  l’esprit  de  Char- 
les V , pour  engager  ce  prince  à obli- 
ger les  prélats  de  sa  cour  de  se 
rendre  dans  leurs  diocèses.  Dans 
quelques  provinces  de  France  , on 
poussait  la  sévérité  envers  les  crimi- 
nels jusqu’.!  leur  refuser  des  confes- 
seurs à l’article  de  la  mort  Cle'- 
iiient  V et  plusieurs  conciles  avaient 
inutilement  réclamé  contre  cet  abus  ; 
Grégoire  XI  en  obtint  la  réforme. 
I.'ltalie  et  surtout  i’Éi.it  ecclesiastique 
étaient  en  proie  à tontes  sortes  de  dé- 
sordies  , par  les  factions  qui  y écla- 
taient de  toutes  paris.  Les  légats , les 
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nonces  et  aaires  agents  de  Taulorit^ 
pontiRcale,  étaient  dépouillés,  plon- 
gés dans  des  cachots , qupl<]ues-uns 
même  assassinés.  Deus  armées  , en- 
voyées successivement  dans  ce  pays, 
n’y  avaient  rétabli  qu’un  calme  mo- 
mentané; et  les  factieux  y renouve- 
laient les  désordres,  dès  le  inoincnt 
où  ils  n’étaient  plus  contenus  par  la 
présence  des  troupes.  Grégoire  crut 
que  le  meilleur  moyen  d’y  établir 
une  tranquillité  durable,  était  du  re- 
porter le  St.-Si^e  à borne,  d’où  ses 
prédécesseurs  l’avaient  transféré  dans 
Avignon  , depnis  plus  d’un  demi- 
siècle.  Sourd  aux  instances  du  roi  de 
France  et  des  évêques  du  royaume, 
il  partit  d’Âvignon , le  i5  septembre 
i3‘^6,  avec  toute  sa  cour,  alla  s’em- 
barquer h Marseille,  toucha  dans  plu- 
sieurs ports  d’Italie , et  ne  fit  son 
entrée  à Rome  que  le  1 7 janvier  de 
l’année  suivante  (1).  Sa  présence  pro- 
duisit l’elTet  qu’il  en  avait  attendu. 
Il  concilia  tous  1rs  intérêts  des  di- 
vers états  d’Italie  par  des  négocia- 
tions habilement  conduites  ; et  la 
paix  succéda  aux  troubles  qui  avaient 
agité  celte  belle  contrée.  Mais  il  ne 
TOuit  pas  long  - temps  de  ses  tra- 
.TauKidèsaa'jeoocssc,  ilavaii  toujours 
dté  faible  «t  ^létudinaire , et  il  était 
«lors  tourmenté  de  la  gravelle.  C’est 
■dans  cet  état,  qa’il  mourut  le  57“''. 
de  mars  1578,  après  un  pontificat 
de  7 ans,  et  n’ayant  pas  encore  atteint 
«a  47*-  année.  Les  Romains  témoi- 
gnèrent une  joie  indécente  de  cette 
mort,  parce  qu’ils  n’ignoraient  pas 
qu’il  méditait  le  projet  de  transférer 
de  nouveau  le  St.-Si^e  è Avignon. 
Mais  deux  cents  ans  après , le  sénat 
fit  réprerson  mausolée  et  graver  une 

(1)  L'anctenoe  rciidcnce  âc«  papea , an  palan 
Latraa  , dtant  tonbéc  en  toiqc  p^n.-lant  le  »é- 
iour4e  lacwpMitficalc  à Aeignoa«  Oratoire JLl 
fila  aVtablir  antVulimn  « «mr  a^i  incce^ifuri  ont 
««âii  d'a^ra«4v  cl  4 embeiitf. 
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inscription  honorable , où  l’on  ren- 
dait hommage  à ses  grandes  qualités. 
Ce  pape  a mérité  les  éloges  de  la 
postérité,  pour  la  prôteclkin  éclairée 
qu’il  accorda  aux  sciences  et  aux 
beaux-arts,  et  pour  l’attention  qu’il 
avait  eue  de  s’entourer  de  ceux  qui 
les  cultivaient , sur  lesquels  il  répan- 
dit toutes  sortes  de  bienfaits.  Ou  lui 
a cependant  reproché  d’avoir  donné, 
dans  la  distribution  des  digrtites  ec- 
clésiastiques, une  préférence  trop  mar- 
quée à ses  comptriotes.  Il  créa  vingt- 
un  cardinaux  , dont  liuit  étaient  Li- 
mousins , et  cinq  .ses  parents.  On  peut 
voir  son  Testament  dans  le  Spici- 
lège  de  D’Achery;  et  dans  l'appendix 
du  Muséum  italicum , on  trouve  les 
constitutions  de  l’Église  romaine  , 
qu’il  avait  rédigées  étant  cardinal.  Un 
grand  nombre  de  ses  lettres  se  lisent 
dans  Wadding,  dans Ughelli,  et  dans 
d’antres  collections.  Cest  le  dernier 
ppc  que  la  France  ait  donné  à l’É- 
glise. Urbain  VI  lui  succéda,  sans 
parler  d’un  concurrent  qu’une  mino- 
riic  schismatique  fit  siéger  en  même 
temps  à Avignon,  sous  le  nom  de 
Cléineiit  VIL  ( F'oy.  Robert  de  Gx- 
O'ÈVE.  ) T-— D. 

GRÉGOIRE  XII,  e1u  ppe  le  3o 
novembre  i4o6,  était  vénitien,  et 
«'appelait  Ange  Coiirario.  II  avait  été 
jiromuàla  pourpre prlnnocent VII, 
son  prédécesseur.  Les  cardinaux  l’é- 
liirent  comme  un  homme  d’une  sainte 
vie,  d’une  grande  sévérité,  enfin, 
comme  le  plus  capable  de  contribuer  à 
l’cxtiuciion  du  schisme.  I^a  division 
qui  existait  alors  dans  toute  sa  force 
entre  les  papes  d’Avignon  et  ceux  de 
Rome,  exigeait  des  vertus  et  des  sacri- 
fices. Il  était  question,  pour  mettre  fin 
au  schisme,  d’opérer  une  cession  ei- 
multancc,  afin  de  revenir  h l’unité. 
L’anli-pp  Uenoit  XIII  avait  promis 
la  sienne.  Grégoire  XII  eu  signa  un« 
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an  milieu  du  conclave,  et  la' ratifia 
apres  son  cicclion.  I.e  roi  de  France 
envoya  aux  deux  pontifes  une  ambas- 
sade pour  les  inviter  à exécuter  leurs 
promesses  rcspcelives  : mais  tandis 
<|ue  Benoit  lançait  des  exeornmnni- 
citions  contre  eciix  qui  voudraient  se 
soustraire  à son  obe'dience,  tandis 
qn’il  fuyait  de  Savone,  où  le  maré- 
chal de  Buueicaut  avait  ordre  de  l’ar- 
rêter. Grégoire,  plus  modéré,  se  con- 
tentait de  publier  des  apologies  qui 
ne  produisaient  aucun  effet  ; et  c’était 
ainsi  que  les  deux  compétiteurs  élu- 
daient , chacun  de  son  côté  , l’exé- 
cution de  leurs  engagements.  Pour 
mettre  fin  à ce  scandale,  les  cardinaux 
du  parti  romain  se  joignirent  aux  au- 
tres qui  s’étaient  transportés  à l,i- 
yonrne.  Ils  convoquèrent  iin  ronrile, 
et  rindiqurrent  h Pise,  en  vertu  des 
pouvoirs  qu’ils  tenaient  alors  des  cir- 
constances. ( f' qr.  Behoît  Xlll,  anti- 
pape. ) Dans  cette  assemblée , l’une 
des  plus  solennelles  et  des  plus  augus- 
tes qui  eût  en  lien  depuis  longtemps , on 
confirma  d’abord  la  sonstraciioii  d’o. 
bcdience  aux  deux  papes;  puis , dans 
la  seizième  session , on  déclara  Pierre 
del.iine,  dit  Benoit XI II,  et  AngeCoii- 
rario,  dit  Grégoire  Xll , notoirement 
schismatiques , fiiitcurs  du  schisme , 
coupables  de  parjure  etc.,  et  en  con- 
séquence, ils  furent  déchus  de  toute 
digiiité,  séparés  dç  l’Kglise  ipso facto, 
avec  défense  .à  tous  les  fidèles,  sous 
peine  d’excommunication  , de  les  re- 
connaître ou  de  1rs  favoriser;  et  l’on 
procéda  de  suite  à l’élection  d’un  pape, 
qui  fut  le  canlinal  de  Milan , connu 
sous  le  nom  d’Alexandre  V.  Grégoire, 
de  son  côté,  essaya  de  former  un  con- 
cile, qu’il  tint  à Austria,  près  d’U- 
dine,  dans  la  province  d’Aqnilée,  où 
il  déclara  qu’il  était  prêt  à faire  sa 
renonriatinu  au  pontificat  , lorsque 
Pierre  de  Lune,  et  Pierre  de  Gindie 
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(il  n’appelait  pas  autrement  .Alexan- 
dre V),  en  feraient  aiitantde  leur  côté; 
et  afin  que  la  difficulté  du  lieu  n’em- 
pê<  liât  pas  l’union  dcl'F.glise,  il  donna 
plein-pouvoir  .â  Rujiert,  roi  des  Ro- 
mains, à Ladislas,  roi  de  Sicile  et  de 
Jérusalem , et  à Sigismond , roi  de 
Hongrie,  de  choisir  le  lieu  et  d’assi- 
gner le  terme  auquel  le  pape  devrait  se 
rendre.  En  cas  de  refus  de  la  part  de 
ses  adversaires , il  donnait  à ces  prin- 
ces le  pouvoir  de  convoquer  iin  con- 
cile, promettant  d’y  assister  et  d’obéir 
à ses  dérisions.  Grégoirecroyail  trou- 
ver quelque  faveur  auprès  de  scs  com- 
patriotes :il  se  trompa.  Les  Vénitiens, 
fiilèles  h l’obédience  d’Alexandix  V , 
et  d’ailleurs  irrités  de  la  déposition 
de  leur  patriarche  Panciarin , prirent 
la  résolution  de  faire  ni  relcr  Grégoire. 
Instruit  de  ce  projet , il  s’évada  secrè- 
tement , déguisé  en  laïc  , monté  à che- 
val avec  deux  hommes  à pied,  tandis 
qu’il  faisait  partir  après  lui,  avec  affer- 
talion , Paul , son  camérier  et  son  con- 
fesseur, qui  était  vêtu  de  rouge,  ac- 
compagné d’un  nonilrre  d'hommra 
d’armes,  et  suivi  de  plusieurs  mules 
chargées  d’un  grand  bagage.  Les  émis- 
saires des  Vénitiens,  placés  en  em- 
bnscade,  lais'èrent  passer  le  preniirr 
cavalier  avec  son  simple  équipage  ; 
mais  ils  fondirent  sur  Paul  , qu’ils 
déshabillèrent,  et  se  saisirent  de  cinq 
eciits  flot  ins  d’or,  qu’ils  trouvèrent 
cousus  dans  son  pourpoint. Cependant 
Grégoire,  ayant  réussi  è s’échapper  , 
aborda  dans  l’Abruzzc , et  parvint  jus- 
qu’à Gaèle , où  il  resta  sous  la  protec- 
tion de  Ladislas.  Apres  divers  événe- 
ments qui  appartiennent  plus  particu- 
lièrement à l’histoire  de  ce  prince  , 
Grégoire,  ne  pouvant  plus  compter  sur 
un  tel  appui,  voulut  du  moins  éviter  la 
honte  d’une  déposition  en  forme.  Il 
envoya  au  concile  de  Constance  Char- 
les Malalesta , seigneur  de  Rimiui,  où 
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il  avait  été  obli;;c  enfin  <lc  se  réfugier, 
avec  scs  pl-  ins-pouvoirs . pour  renon- 
cer au  pontificat.  Celle  abilicition  fut 
reçue  aveejoiepar  le  coiicile.Cift’goiic 
conserva  le  premier  rang  parmi  les 
cardinaux  ; et  ce  dédoniniageinent  lui 
suffit.  Il  mourut,  le  1 8 octobre  1 4 • 7, 
à Recanati,  dans  la  luarelie  d’.in- 
rône,  âge  de  «piatrc-vingt-douz.' atis. 
Les  cireonstaiices  au  milieu  des- 
quelles il  parvint  à la  papaiilé,  lui 
«Icreiit  beaucoup  de  son  niciilc.  Il 
était  d’un  rsprit  doux  it  modère  : 
scs  mœurs  furent  toujours  très  puics; 
il  était  savant  tliculogicn  : in.iis  il  mit 
peu  de  lovante  dans  ses  promesses. 
Cependant  il  coti'Crva  des  amis  dans 
sa  di'graee,  et  fut  plaint  de  ceux 
lucmes  <pii  lui  étaient  le  plus  opposés. 
La  fin  de  sa  vie  lui  rendit  le  repos  et  la 
considération  qu’il  avait  perdus  dans 
les  agitations  de  la  grandenret  de  l’in- 
ttiguc.  Bzoviiis,  VVadding  , Uglielli, 
etc. , nous  ont  conservé  quelques  let- 
tres de  ce  pape.  1) — s. 

GRÉGUIRE  XIII,  élu  pape,  le  14 
ni.ii  i57ti  , succédait  à Pie  V ; il  était 
né  à Bologne,  et  s’appelait  Charles  ou 
Hugues  Buoncompagno.  Il  avait  reçu 
Je  degré  de  docteur  en  droit  à l’âge  de 
18  ans. Sous  Paul  III , il  assista  au  con- 
cile de  Trente.  Il  avait  été  revêtu  de 
la  pourpre  par  Pie  IV,  et  fut  élevé 
sur  le  Saint  - Siège  d’une  voix  una- 
nime, par  le  crédit  du  cardinal  de 
Granvclle.  Les  premiers  temps  de 
son  pontificat  furent  signalés  par 
les  réjouissances  odieuses  qui  eurent 
lieu  à Rome  pour  célébrer  le  massa- 
cre de  la  saint  Bartbélenti  : Gré- 
goire ordouna  une  procession  solen- 
nelle pour  rendre  grâces  au  ciel  de  cet 
événement , et  donna  des  iDdiilgcnees 
plénières  pour  obtenir  l’assistance  du 
ciel  en  raveitrdli  roi  et  de  son  royaume; 
mais  l’histoire,  toujours  juste,  n’a  pas 
imputé  à Grégoire  l’idée  de  cet  hur- 
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ribic  scandale.  Son  caractère  plein  de 
douceur  et  d’Iiumanité était  bien  loin 
de  tels  excès.  Ou  a jugé  qu’il  avait  été 
entraîné  par  le  mouvemeut  iuipéiueiix 
d’uue  populace  fau.aliquc  ; et  scs  dis- 
cours ont  aciievé  de  convaincre  qu’il 
détestait  siiiccrcuienl  les  auteurs  de 
Celle  sanguinaire  conspiration.  Les 
Mcuioires  de  la  ligue  cl  la  Satire  Mé- 
nippéc  ajoutent  même  qu’il  refusa  de 
lancer  des  bulles  d’cxcommunicalioa 
conli'c  Henri  IV et  le  prinre de  Coudé, 
malgré  le&.  instances  du  jésuite  Mal- 
donatet  du  cardinal  Pellevé.  De  Thon 
lui  rend  un  pareil  témoignage.  Cepen- 
dant Grégoiie  XIII  ratifia  Icseugage- 
lueiits  de  son  [arédccesseur , i clative- 
nieiit  au  soutien  de  la  ligue.  Il  envoya 
des  légats  dans  toute  l’Europe,  afin 
d’exciter  les  princes  à déelircr  la 
gueire  aux  Tuics  , qui  men.açaient 
d’une  invasion  générale.  Il  donna  des 
soins  particuliers  à la  célébration  du 
jubilé  de  1 5j5  , qui  attira  , dit  - ou, 
à Rome,  plus  de  trois  cent  mille  pé- 
tri ins;  ou  a même  attribué  à ci  Ile 
afllucnce  d’élraiigers  , nue  peste  qui 
ravagea  l'Italie  à celle  C|>oque.  Il  con- 
firma l'clablissemciit  de  la  congréga- 
tion de  l’Oraioirc , et  on  lui  doit  beau- 
coup d’autres  inslilulioiis  de  ce  genre. 
Il  fonda  plusieurs  colleges  à Rome, 
l’un  pour  les  catholiques  anglais , un 
pour  les  Allemands,  un  pour  les  Juifs 
néophytes , un  pour  les  Grecs,  un 
pour  les  Moscovites , etc.  En  1 5So  , 
le  pape  fit  inscrire  le  noui  de  Gré- 
goire VII  au  martyrologe  romain.  En 
iISa  il  publii  une  nouvelle  édition 
du  décret  de  Gralicn,  avec  des  notes 
et  des  gloses  très  savantes  ( f'.  Gba- 
TiEN  ) ; mais  rien  n’a  plus  contribnd 
à illustrer  le  pontificat  de  Grégoire 
Xllf,  que  la  réfoi mation  du  calen- 
drier. Il  s’v  élait  glissé  des  ermu  s 
si  considérables,  que  la  fête  de  IM- 
ques  SC  serait  iuseusihicmcut  trouvée 
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an  solstice  d’clc , au  lieu  Je  jcmeurer 
entre  la  pleine  lune  et  le  dernier  ejuar- 
tior  de  li  lune  de  mars  qui  suivent 
l’cquinn^edu  printemps,  commeravait 
orilonne'  le  concile  île  Nicce.  Un  rc- 
Iraneliemcnl  de  dix  jours  dans  le  mois 
d’ücloltre  i58i,  replaça  rejuinoxe 
Mu  printemps  au  \i  i mars  de  l’année 
suivante,  et  par  conswjurnt  la  fête 
de  Pâques  se  retrouva  à la  même  épo- 
que qu’au  concile  de  Nicce.  laniis  l,i- 
lio  , me'Jecin  calabroi.s , Cliristoplie 
Clavius,  et  Pierre  Cli.icon,  eurent  la 
pins  grande  part  à celte  opératioti. 

Clavius,  VIII,  G^â.)  Ua  re- 
forme ilu  calendrier  Julien  s'appelle 
iionvcaii  style  ou  calendrier  Grégorien, 
llfui  ad  iple'surccssiveinent  dans  tous 
les  étals  callioliques  de  l’Europe:  il 
commença  en  France,  du  lo  au  lio 
décembre  1 Les  protestants  ne 
l’ont  adopte  que  plus  d’un  siècle  après. 
Ijcs  Russes  seuls  l’ont  rejelc;  et  comme 
ils  ont  euuncannéebissexlilecn  1800, 
il  en  résulte  une  diiîérence  de  douze 
jours  avec  les  autres  calcudri'  rs  ( 1 ). 
Peu  de  temps  avant  sa  mort , Gré- 
goire reçut  une  ambassade  de  l’em- 
jicreur  du  Japon  , dont  le  résultat  ne 
fut  qu’un  vain  appareil  dcféiirilalions; 
on  reçut  les  envoyés  avec  magnifi- 
cence; on  fut  louclié  jusqu’aux  larmes 
des  expres-ions  respectueuses  conte- 
unes  dans  leurs  lettres.  Le  pape  s’écria  : 
Nunc  dimitlis  serviiin  luum.  Tout 
cela  était  dit  aux  soins  des  jésuites  ; 
et  leurs  ennemis  n’ont  pas  mantpié 
d’en  faire  un  sujet  de  raillerie  contre 
eux.  F.e  10  avril  i5S5,  au  matin  , le 
pape  se  sentit  loiil-a-coup  indisposé. 
Les  médecins  , qu’on  appela  snr-le- 
cliamp,  lui  déclarèruil  qu’il  ii’nvait 
plus  que  deux  heures  à vivre,  a Pois- 

(1)  Four  1^*  «liluili  «!♦*  e«rr<'cli«'n  , Too 

con»iil(er  U Trniti  tit  (it  rphere  tt  Jucaitn- 
4ritt , p«rlt(v«ril,  rrva  par  L«laade,ct  turtout 

y lit!  .Vai'rif/,  par  Girdricanl  , Iotdc  & t i la 
Suie  i 4c  la'Vtcdc  Sic.  Tbéjcfc. 
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» qu’il  n’est  pins  temps,  dit-il,  de 
» song.-r  aux  all'aiees  de  ce  monde, 
r>  qii’on  me  donne  mon  crucifix,  afin 
« que  je  ne  m’occupe  plus  que  de 
B lui.  B II  expira  peu  d’heures  apiè--, 
âgé  de  quatre  - vingt . trois  ans  et 
trois  mois;  il  avait  occupé  le  Siint- 
Slége  pendant  près  de  Iri-ize  ans.  11 
avait  de  i.i  science,  d - la  modération, 
de  la  douceur,  de  la  bicnf.usancc; 
mais  on  lui  reproche  d’avoir  comblé 
SI  fimillc  de  biens,  et  d’avoir  uégligé 
les  afi’aires  eivile.s.  .S.a  police  ne  fit 
P as  as-ez  sévère  ; et  des  brigandages 
rcvollanls  dcmciirèrent  impunis.  Il 
fut  inhumé  à Saint-Pierre,  dans  la 
magnifique  eliapi  Ile  Gre^gorienne  qn’d 
avait  fait  bâtir  : il  eut  pour  snccesscui' 
Sixte  V.  D— s. 

GRÉGOIRE  XIV,  élu  pape  le  3 
octobre  i ügo , siiccédaità  Urbain  VU. 

Il  SC  nommait  Nicolas  Sfondralc,  na- 
tif de  Crémone , dont  il  devint  évê- 
que par  la  suite.  Son  élection  n’avait 
été  lerminéc  qn’après  deux  mois  de 
brigues  et  Je  factions  qui  avaient 
agité  le  conclave.  Les  cardinanx  qui  t 
le  composaient, claicnt  au  nombre  de 
cinquante -deux.  Grégoire  fil  donner 
à ehacnii  mille  écus,  pour  les  indem- 
niser de  leurs  dépenses.  .\u  milieu  de 
la  céiémotiie  de  son  couronncmcDl,  il 
ne  put  s’empêcher  de  rire,  soit  par 
l’effet d’iiiic  mauvaise  habitude  ou  d’un 
de  ce.s  numvcnienls  de  nerfs  qu’il  est 
impossible  de  réprimer.  Cela  occa- 
sionna quelques  .satires  contre  lui.  Il 
répandit  des  aumônes  dans  plusieurs 
rnuiiastèrcs , et  secourut  abundam- 
mcnl  la  ville  de  Rome,  que  la  di- 
sette affligeait  depuis  long  - temps. 
Quoique  d’nn  caraetcrc  doux  cl  paci- 
fique, il  f.ivurisa  Ic.s  ligueurs  de 
France,  à l’exemple  de  scs  juédéie.s- 
seurs.  Le  duc  de  Maïenne  obtiut  de 
lui  une  bulle  d’excommunication  con- 
tre Hcnii  lY,  où  cc  prince  était  noiu- 
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me  « faulpur  d’heréliqiifs.  » Les  par- 
lements de  Tours  et  de  Clidlons  ren- 
diient  des  arrêts  contre  celle  bulle; 
et  le  cierge'  assemblé  à Mantes  déclara 
les  monituires  du  pape  injustes  , en 
protestant  néanmoins  ne  vouloir  point 
sc-départir  de  sou  obéissance  au  Sl.- 
Siége.  Le  pontificat  de  Grégoire  XIV 
ne  dura  pas  une  année  entière.  Il 
était  depuis  long-temps  attaqué  de  la 
fièvre  et  de  la  gravelle  : il  succomba 
à ses  inrommodités  , après  dis  mois 
et  dis  jours  d’intronisation.  Il  avait 
des  qualités  recommandables;  mais  on 
lui  reprocha  d'avoir,  dissipé,  en  bien 
peu  de  temps , pour  le  soutien  de  ta 
ligue,  les  trésors  amassés  par  SisteV. 
Ce  fut  ce  pape  qui  accorda  le  bonnet 
rouge  aux  cardinaux  réguliers.  Il  eut 
pour  successeur  Innocent  IX.  D— s. 

GRÉGOIRE  XV,  du  pape  le  g fé- 
vrier i6t»i  .succédait  à Paul  V.  Il  sc 
nommait  Alexandre  LudovLsio.  Il  fut 
successivement  arcbcvêqne  de  Bolo- 
gne sa  patrie , et  nonce  en  Espagne , où 
il  pacifia  les  démêlés  entre  ce  monar- 
• que  et  le  duc  de  Savoie.  Son  élection , 
protégée  par  la  faction  des  Orsini , et 
combattue  par  celle  des  Burghèse  , fut 
généralement  approuvée.  Il  était  alors 
dgé  de  soixante -sept  ans.  Dans  tous 
les  emplois  qu’il  avait  occupés,  il  avait 
montré  une  grande  droiture , de  la 
randeiir,  de  la  piété , et  une  vive  in- 
clination à f.iire  le  bien.  Il  fit  un  nou- 
veau réglement  pour  les  élections  dans 
le  conclave;  il  régla  que  le  scrutin  des 
cardinaux  sciait  secret  dorénavant  , 
au  lieu  des  suffrages  à haute  vois  , 
qui  favorisaient  trop  oiiverleinent  les 
{actions.  Il  érigea  l’évêché  de  Paris  en 
métropole,  fonda  le  college  de  la  Pro- 
pagande , et  fit  plusieurs  canonisa- 
tions, entre  autres  celle  de  S.  Ignace 
de  Lojola  , fondateur  des  jésuites , 
chez  lesquels  il  avait  été  (Hevé.  Il 
eoniribua  avec  beaucoup  de  zèle  à la 
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guerre  qnc  le  roi  de  Pologne  et  l’era- 

ftereur  souten.iient , le  premier  coii’re 
es  Turks , cl  le  second  coiilrc  les  hé- 
rétiques d’Allemagne.  En  ifi-ai  la 
maison  Palatine  avant  snccotiibé  sous 
les  armes  impériales  et  bavaroises , le 
pape  aida  l’empereur  dans  le  dessein 
qu’il  avait  d’abaisser  celte  puissante 
famille.  M.'isimilien , duc  de  Bavière, 
également  reconnaissant  de  ce  ser- 
vice, donna  à Grégoire  XV  la  plus 
grande  partie  de  la  bibliothèque  pa- 
latine ; et  le  .savant  Ailacci  fut  en- 
voyé de  Rome  à Heidelberg  pour  ap- 
porter ces  richesses  d.ins  la  bibliothè- 
que du  Vatican.  En  1623 , la  conr  de 
France  ayant  formé  une  ligue  contre 
la  maison  d’Autriche  pour  la  restitu- 
tion de  1.1  Valtcline  , Philippe  III 
pressa  Grégoire  XV  d’interposer  sa 
médiation  pour  terminer  ce  dilférend. 
Ou  convint  que  la  Valtcline  serait 
mise  en  dépôt  entre  les  mains  du  pape; 
et  l’alTaire  resta  en  cet  ét.it  jusqu’à 
l’époque  où  elle  fut  décidée  p.ir  le 
génie  de  Richelieu.  Grégoire  XV  mou- 
rut dans  sa  qo*'.  année,  le  8 juillet 
i6'i3.  H n’avait  occupé  le  Si. -.Siège 
que  denx  ans  et  quelques  mois,  il 
avait  eu  sohi  d’entretenir  raboiidanee 
dans  home.  On  loue  scs  soins  géné- 
reux pour  les  pauvres  et  les  mai.idrs. 
Il  était  savant;  et  on  lui  doit  la  pu- 
blication de  plusieurs  Collections  im- 
ortaiitcs.  Il  cul  pour  successeur  ür- 
ain  VII.  D— s. 

GRÉGOIRE  ( St.  ),  siii  nommé 
Thaumaturge  cru  Faiseur  de  mira- 
cles , vivait  dans  le  in'.  siècle  , et 
était  né  à Néocé-saréc  dans  le  Pont,  de 
parents  riches  et  nobles.  Il  porta 
d’abord  le  nom  de  Théodore.  Son 
père  était  idolâtre  ; Grégoire  avait 
qnatuisc  ans  lorsqu’il  le  perdit.  11  était 
déjà  avancé  dans  les  lettres  humaines; 
il  fit  de  npides  pi  ogres  dans  l’élo- 
qiicncc  et  le  latin.  Eufiu , sou  précep- 
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lear  ayant  quelque  connaissance  du 
droit  romain  , il  eu  prit  des  Irçuua. 
Il  y avait  à Ecrite  une  cdlèbre  ceolc 
de  jurisprudence.  F.a  sœur  de  Gré- 
goire devant  se  rendre  à Cesarce , qui 
ii'ctait  pas  loin  de  cette  ville,  lui  et 
sou  frère  Athéuodore  , qui  suivait  les 
mêmes  études,  résolurent  de  profiter 
de  cette  occasion  , pour  aller  s’ins- 
truire à fond  dans  cette  seience;  mais 
Dieu  av.iit  sur  eux  d’autres  vues.  Ar- 
rivés à Césarce,  ils  y trouvèrent  Ori- 
gcnc,  qui  y avait  ouvert  une  école, 
où  sa  réputation  attirait  un  grand 
nombre  de  disciples.  Ils  furent  si 
charmés  de  ses  leçons , qu’ils  renon- 
cèrent à tout  autre  projet.  Origène 
les  initia  aux  préceptes  d’une  sage 
philosophie  , surtout  de  la  morale,  et 
aux  mystères  des  saintes  Écritures, 
et  les  conduisit  ainsi  insensiblement 
jusqu’aux  lumières  de  la  foi.  Ils  reçu- 
rent le  baptême  è Alexandrie,  où  ils 
s’étaient  retires  en’  aô5  lors  de  la  per- 
sécutionde  Maximien;  et  ils  resrinrent 
à Ccsaréc  lorsqu’Origène  y reprit  ses 
leçons  en  □SE.  Ils  passèrent  encore 
avec  lui  un  an  ou  deux,  après  quoi  ils 
retournèrent  auprès  de  leur  mère.  Ar- 
rive à Neocésarée, Grégoire  y montra 
tant  de  science , de  vertu  et  de  modes- 
tie, que,  malgré  sa  jeunesse,  Pbédi- 
me , son  métropolitain , résolut  de  l’en 
faire  évêque.  Giégoire  fit  tout  ce  qu’il 
put  pour  .se  dérober  è cet  honneur; 
mais  il  fallut  céder,  et  rcoevoir  l’onc- 
tion épiscopale;  on  croit  que  ce  fut 
en  ^/^o.  A peine  le  troupeau  confié 
à ses  soins  était-il  composé  de  quel- 
ques fidèles.  Son  rèle,  les  prodiges 
qu’il  opérait,  en  aiigrarntèrent  telle- 
ment le  nombre , qu’il  fut  obligé  d« 
bâtir  nne  église  , pour  y recevoir 
tous  eciix  qui  se  couvertissaienl.  I^e 
nouvel  évéqiie  ne  se  contenta  pas  de 
la  moisson  que  lui  offrait  son  dio- 
cèse ; il  portait  la  foi  dans  les  pro- 
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vinces  voisines , et  établissait  des  pas- 
teurs où  il  en  était  besoin.  Appelé  k 
l’élection  d’un  évêque  pour  la  pro- 
vince de  Gomanc , il  détermina  le 
choix  en  faveur  d’Alexandre  le  Char- 
bonnier , qui  dans  ce  vil  état  et  sous 
ses  pauvres  vêlements , c.ichait  des 
vertus  vraiment  épiscopales.  Une 
nouvelle  perséciitioii  s’élant  élevée 
sou*  Dèce,  en  a5o,  Grégoire  con- 
seilla aux  cbréliens  do  son  ^lise  de 
fuir , ne  voulant  pas  les  exposer  au 
danger  du  combat.  Par  cet  acte  de 
prudence , il  eut  la  consol.vlion  de  ne 
voir  aucun  d’eux  tomber  dans  l’.vpos- 
tasie.  Lni-mcme  se  relira  dans  le  dé- 
sert, où  un  miracle  le  fit  échapper  aux 
recherches  de  ses  persécuteurs.  L’an- 
née suivante , la  persécution  .iy.int 
cessé , Grégoire  revint  à Neocésarée; 
mais  bientôt  après , une  peste  terrible 
qu’il  avait  prédite , y exerça  ses  ra- 
vages , et  s’étendit  dans  toute  l.i  pro- 
vince dn  Pont.  Ce  fléau  aconit  mer- 
veilleusement les  conversions,  et  fut 
clissipé  par  tes  prières  du  saint.  Gré- 
^re  assista  , en  a64  , an  concile 
d’Antioche,  assemblé  contre  Paul  de 
Samosale.  On  attribue  aux  soins  de 
Grégoire  l’extirpation  entière  du  sa- 
bellianisme dans  la  province  du  Pont. 
Ce  grand  évêque  mourut , selon  quel- 
ques-uns en  a64,  mais  plus  proba- 
blement en  5^0  ou  a^i  , le  17  no- 
vembre, jour  où  le  martyrologe  ro- 
main en  fait  meption.  Il  n'y  avait 
dans  son  diocèse  que  dix-se|Â  rbrtf- 
liens  quand  il  parvint  è l’épiscopat. 
Il  n’y  restait  h sa  mort  que  dix-.sept 
infidèles  , dont  il  demanda  à Dieu 
la  conversion.  St.  Grégoire  de  Nysse, 
et  Saint  Basile  , son  frère  , ont 
rapporté  ses  miracles  , qui  le  firent 
regarder  comme  nn  autre  Moïse , et 
qui  paraîtraient  incroy.ibles,  s’ils  n'é- 
taient appuyés  d’anssi  grands  témoi- 
gnages. Ces  deux  saiuts  les  tenaient 
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de  M.icriiie,  leur  a'ioiile,  qui , dans 
sa  jeiu)C8«c  avait  roiinii  Grepoirc  , et 
Vavail enlmtlii  picclier. On  a de  lui; 
J.  Discours  tie  remerciment  à Oii- 
gene,  pièce  de  la  plus  liaule  cluqucnce, 
et  l'un  des  plus  beaux  uuiuutui-nis  lit- 
Ic'raires  de  rantiquilc.  II.  Un  Sym- 
bole, qu’il  assure  lui  avoir  etc  révèle 
dans  une  visiun,  par  Si. -Jean  , aux 
instances  de  la  Vierge,  et  qu'il  écri- 
vit aussitôl.  Il  fut  cité  dans  le  qna- 
Iricmc  concile  œcuménique.  III.  I.'nc 
Paraphrase  sur  l’Ecclésiaste,  n cour- 
te, mais  utile  » , dit  St.  .Térôine,  qui 
en  rapporte  un  jiassage.  Elle  est  in- 
séree  dans  les  œuvres  de  Si.  Grégoire 
de  Naxianze,  à qui  d'anciens  rnanus- 
rrils  raltribueiil.  IV.  Une  Epitre  ca- 
nonique , reçue  comme  telle  par  le 
concile  in  Trullo,  et  comtnenicc  par 
Znnare.  I.cs  ouvrages  de  St.  Gréguire 
Tbaumaturge  , avec  sa  vie  et  des 
.scliolics,  ont  été  publiés  parGéraid 
Vossius,  prévôt  de  l'église  eollégiale 
dcTougrcs,  Maïence,  i6o4,  in-4''.; 
et  ensuite  dans  un  recueil  intitulé  ; 
SS.patntm  Gregorii  ThaumaUtrgi , 
Macarii  Ægyplii  et  Basilii  Seleu- 
ciensis  opéra  grœco  - latina , Paris , 
, in-ful.  L’éditeur  y attribue  à 
St.  Grégoire  un  Traité  de  Vaine , 
adressé  .à  Tatieii , et  quatre  sermons; 
mais  ces  écrits,  au  sentiment  de  judi- 
cieux critiques,  ne  peuvent  lui  appar- 
tenir. Quelques-uns  croient  ces  sr  r- 
mons  , de  Proculc^,  disciple  et  suc- 
cesseur de  St.  Jran-Chrysostninc. 

L— Y. 

GIIÉGOIRE  I ( St.),  premier 
patriarche  d’Arménie , est  surnommé 
Lousavoritch , cesl:i-d\re,VIllumi- 
nateur,  parce  qu’il  convertit  l’.Armé- 
nie  à la  foi  chrétirnuc,  au  commence- 
ment du  ir'.  siècle.  Il  était  issu  de  la 
race  royale  des  Arsacides  de  Perse , 
d’une  branche  nommée  Soureuéane: 
son  père  Anag  fut  envoyé  eu  .\rmé- 
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nie  par  le  roi  sassanidc  Ardeséliir, 
pour  assassiner  sou  cnnrini  Kho<- 
luv  I,  qui  lui  faisait  (irpiiis  long- 
temps la  guerre  afin  de  lél.'blir  sur 
le  tiône  de  Perse  les  princes  do 
sa  fauiille  qui  en  avaient  été  rh.i.s.sés. 
Anag  remplit  les  iuteiitiuiis  d’Aides- 
chir , alla  trouver  le  roi  d’Arménie, 
comme  un  fugitif  qui  venait  chci  cher 
un  asile,  en  lut  très  bien  reçu,  par- 
vint h gagner  sa  confi.inre  , et  l’em- 
puisunna;  mais  le  traitre  ne  put  jouir 
du  fruit  de  son  ciiroc;  car  les  Armé- 
niens le  inassacrèient , cl  voulurent 
faire  périr  tonte  sa  race.  St.  Grégoire 
était  encore  enf.int  : sa  nourrice , nom- 
mée Sophie,  qui  était  une  chrétienne 
mariée  à un  Persan  appelé  Pourtar, 
réu.ssit  à soustraire  .son  nourrisson, 
et  l’cinraena  à Césaréc  de  Cappadocc  , 
sa  patrie.  St.  Grégoire  fut  élevé  dans 
la  pr.itique  de  la  religion  chrétienne. 
Lorsqu’il  eut  atteint  l’dgc  de  puberté, 
il  épousa  Marie,  fille  d’un  rbrélicn 
très  pieux  , nommé  David  ; et  il  eu 
cul  druxdils , Verlbancs  cl  Arisdages, 
qui  lui  succédèrent  dan^  la  dignité  pa- 
triarcale en  Arménie.  Apiès  trois  ans 
de  mariage,  Grégoire  et  Marie  se  sé- 
parèrent d’un  commun  accord , pour 
.embrasser  la  vie  ecclési.utique.  St. 
Grégoire,  ayant  appris  que  Tiridate, 
fils  du  roi  Khosrov,  que  son  père 
avait  fait  périr,  était  à Rome,  à la 
cour  de  Dioclétien,  vint  le  trouver 
et  s’attacha  à son  service , sans  lui 
faire  connaître,  ni  sa  naissance,  ui 
sa  religion  ; et  il  l’accompagna  lors- 
qu’il retourna  dans  l’Orient,  avec  une 
armée  romaine , pour  reconquérir  le 
trône  de  scs  pères.  En  'v86 , Tiridate 
étaui  entré  en  vainqueur  dans  l’Armé- 
nie, dont  les  princes  étaient  venus  le 
recevoir  jusqu’à  Césaréc,  il  ofl’rit,dans 
la  ville  d’.Ani , actucllemiut  GamaLb, 
un  .sacrifice  à la  décssc  Anahid,  pour 
b nmuiicr  dt  scs  premiers  succès. 
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St.  Grégoire  ne  voulut  pas  y pré- 
senter d'urfrande  a la  divinité,  et 
fut  obligé  de  déclarer  qu’il  était 
chrétien.  Tiridatc  irrite  lui  Ct  en 
vain  subir  douze  différents  genres  de 
toitures  plus  cruelles  les  unes  que 
les  autres,  pour  lui  faire  abandon- 
ner la  foi.  Peu  après  , il  apprit  qu'il 
était  fils  d’.\uag , assassin  de  son  père; 
et  sa  fureur  se  ranima  avec  une  nou- 
velle ardeur  contre  Saint  Grégoire, 
qu'il  livra  encore  à toute  la  rigueur 
(les  supplices,  et  qu'il  Gl  riiGu  jeter 
dans  un  puits  sec , auprès  d’ Artaxate , 
dans  un  lieu  qui  s’appelle  aatuellcuient 
Kliorviz.ib  (Puits  sec).  .St.  Grégoire  y 
vécut  pendant  quatorze  ans , par  les 
soins  d’une  femme  bi.  uriisante.  Eu 
l’an  3ui  , la  soeur  de  Tiridate,  nom- 
mée Kliosrovitoukli  I , qui  avait  em- 
brassé la  religion  chrétienae  , déter- 
mina son  frère  , alors  tourmenté  par 
plusieurs  maladies  incurables , à frire 
sortir  S.iint  Grégoire  dupiiits  où  il 
était  renfermé.  Le  saiut,  rendu  à 
la  lumière,  vint  dans  la  ville  de  Va- 
gir irschab.id , alors  rapil.ile  de  l’Ar- 
ménie (i),  guérit  Tiridate  de  ses 
maladies  , prccli.i  la  foi  devant  lui 
et  les  grands  de  l'État,  ct  les  conver- 
tit tous.  Il  alla  peu  après  , avec  une 
uunibreuse  suite,  à Ccsirce,  où  il  fut 
sacré  par  l’arcbcvêquc  Leoiilius  , pa- 
trirrebe  des  Arméincns.  En  revenant 
VII  Arménie,  il  détruisit  une  grande 
quantité  de  temples,  consacrés  aux 
anciens  dieux  de  l'Arménie,  enchâssa 
tes  prêtres  par  la  force  des  armes , ou 
les  coutraignil  d’embrasser  la  foi  chré- 
tienne: il  éleva  des  églises  dans  pre.s- 
qiie  tous  les  lieux  où  il  existait  aulé- 
rieuremcntdcs  temples  du  paganisme. 
Sur  les  bords  du  l’Eiipliratc  ,au  pied 


(i)  »nr  Irt  ru«ar>(  de  cett«  ville  , de 
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du  Ncbad,  il  bipllsa  le  roi  Tiridate, 
tons  les  grands  de  sa  cour  cl  son  ar- 
me.' toute  entière  : il  alla  ensuite  Gxer 
sa  résidence  sacerdotale  à Va^r- 
schabad , nu  il  s’occupa  ilc  régler  tout 
ce  qui  conc  -rn.iit  l’état  spirituel  de 
rAnneuie,  fonda  di'.s  sièges  épisco- 
paux, ordonna  des  prêtres,  saccades 
évêques  , ct  Ht  construire  uu  très 
grand  nombre  d’églises,  de  monas- 
tères , d’hôpitaux  , de  bibliothèques 
ct  d'écoles  ; cnCn,  s’il  ne  rendit  pas 
r Arménie  entièrement  chrétienne,  il 
laissa  peu  de  chose  à faire  à scs  suc- 
cesseurs. En  l’an  3i8,  Grégoire  .sacra 
son  fils  Arisiiagcs,  archevêque  des  Ar-  ' 
méniens,  ct  sc  reüra  dans  une  soli- 
tude, pour  s’y  livrer  tout  entier  a la 
piété.  Les  Arméniens  prétendent  que 
c’est  à cette  époque , qu’il  accompagn.a 
à Rome  le  roi  Tiridate,  qui  y allait 
pour  féliciter  l’empereur  Ganstantiu 
de  sa  conversion  à la  religion  chré- 
tienne, ct  pour  coriclurc  une  alliance 
avec  lui.  N ous  possédons  en  arménien 
une  pièce  qui  ressemble  à un  traite 
supposé  entre  l’emperear  Constantin, 
le  roi  Tiridatc,  le  pape  Silvestre  et  le' 
patriarche  St.  Grégoire  : elle  paraît 
être  du  xii«.  siè.  le.  Eu  3z5,  Goiis- 
lantiu  écrivit  ù Tiridate  pour  l’enga- 
ger à venir  an  concile  de  Nicée,  .avec 
St.  Grégoire:  mais  ils  sc contentèrent 
d'y  envoyer  Ansdagès  , qui  y assista 
jiour  eux,  ct  rapporta  en  Arménie  les 
actes  du  concile,  qu’il  mil  en  vigueur 
dans  tous  les  pays  soumis  à sa  juri- 
diction. En  53 1 , St.  Grégoire  se 
retira  enlièremeul  du  monde;  il  alla 
dans  la  haute  Arménie , où  il  sc  con- 
fina dans  la  caverne  de  Maui,  .située 
au  pied  du  Muut  Sehouh  : il  y mou- 
rut au  bout  de  quelques  années;  un 
pieux  ermite , nommé  Karhnig , ^ 

Irouvasnncoi  ps,  qui  fut  enterré  daos 
la  ville  de  Tliortan , où  l’on  va  encore  ' 
le  visiter  avec  vénération.  S.  Grégoire 


/ 


— *T5lnm?ecl  by  CoogU 


4i4  GRE 

«V ait  été  peodanl  trente  ans  palrlarclie 
des  Arnieuiens  : son  deuxième  (ils  , 
Âi'i.sdagès  , qui  était  son  coadjuteur, 
lui  Recéda.  Il  existe  eu  anuéuien  plu- 
sieurs homélies  qui  portent  le  nom  de 
Sl  Grégoire  ; il  est  presque  certain 
quelles  sont  supposées , ainsi  qu’une 
\ie  de  ce  saint  patriarche , quelque- 
fuis  attribuée  a Sl  Ghrysostôme. 

S.  M— I». 

GRÉGOIRE  (S.),  de  Narianze, 
naquit  eu  5'i8,  dans  le  bourg  d’Azian- 
ze,  près  de  la  ville  de  Nazianze  en 
Cappadoce.  Après  avoir  (ait  ses  pre- 
mières éludes  à Gésarée  de  Palestine 
et  à Alexandrie,  il  se  rendit  à Athènes 
avec  S.  Basile.  Tous  deux  , nés  dans 
la  meme  province , se  distinguaient  de 
leurs  contemporains , par  la  réunion  , 
rare  alors,  de  l’éloquence  profane  et 
de  l’orthodoxie;  tous  deux  se  reti- 
rèrent, arec  une  égiale  dévotion  , dans 
les  dései'ts  du  Pont,  que  la  religion 
couvrait  alors  de  pieuses  retraites.  Us 
avaient  refusé  Puu  et  l’autre  la  faveur 
'de  Julien  l’apostat,  qui,  sur  le  bruit 
de  leur  mérite,  voulait  les  attirer  près 
de  lui.  La  retraite  etl’obscuritéavaieut 
resserré  leur  union  » les  dignités  et 
l’édat  l’alléièrent  un  moment  Basile, 
appuyé  par  Grégoire , parvint  au 
siège  ai  cfii  épiscopal  de  Gésarée  ; mais 
au  lieu  d’employer  les  talents  sup^ 
rieurs  de  sou  ami  dans  un  poste  utile 
et  brillaut,  il  choisit  pour  lui,  paimi 
cinquante  éveebés  qui  dépendaient  de 
sou  diocèse,  le  misérable  village  de  Sa- 
sima,dont  S.Grégoirealaitlui-méine, 
eu  beaux  vers  grecs  , une  peinture 
peu  séduisante.  Ce  dernier  se  sou- 
mit, quoiqu’avec  répugnance,  à cet 
humiliant  exil  , et  fut  ordonné  évê- 
que de  Sasima  : il  consentit  ensuite  à 
gouverner  l’église  de  Nazianze  comme 
cuadjuleui- de  sou  pèie,  qui  en  était 
évêque  ; mais  ce  fut  i condition  qu’il 
BC  lui  succéderait  point , et  qu’après 
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la  mort  de  son  père  il  pourrait  se  re* 
tirer  uii  il  voudrait.  En  rfift , l’ayant 
perdu  eu  3';4>  >1  pat  lit  au  bout  de 
quelque  temps  pour  Séleucie , et  de  là 
pour  Conslaolinople,  où  les  ortho- 
doxes , opprimés  par  les  Ariens , solli- 
citaient ses  conseils  et  son  appui.  A 
son  arrivée  dans  la  capitale,  en  376, 
un  parent  pieux  et  charitable  le  reçut 
dans  sa  maison  ; on  en  consacra  la 

fiièce  la  plus  vaste  aux  cérémonies  de 
a religion , et  on  choisit  le  nom  d’Anas- 
tasie  pour  exprimer  la  résurrection 
de  la  foi  de  Nicée  : daiis  la  suite  ce 
lieu  deviut  une  niagnitique  église.  La 
chaire  de  rAnaslasic  fut  le  théâtre  des 
travaux  et  des  triomphes  de  S.  Gré- 
goire. Les  Ariens,  irrités  de  la  har- 
diesse de  son  entreprise,  l’accusèrent 
de  prêcher  des  dogmes  impies,  ot 
ameutèrent  contre  lui  la  plus  vile  po- 
pulace ; on  enfonça  les  portes  de- 
l’Anastasie,.et  l’on  y commit  les  plus 
grands  excès  : la  fermeté  de  S.  Gré- 
goire triompha  de  ces  attaques , et  son  - 
éloquence  opéra  la  conversioa  d’un 
grand  nombre  d’Ariens.  Cependant  il‘ 
vit  bientôt  s’élever,  des  oisseDsioas 
dans  son  église  naissante.  Un  étran- 
ger, nommé  Maxime  le  philosophe, 
s'insinua  dans  sa  couGance  , et  en 
abusa  pour  le  supplanter,  en  se  (aisant 
nommer  secrètement  évêque  de  Cons- 
tantinople par  les  évêques  d’Egypte. 
S.  Grégoire  oubliait  ces  murtiGcaùons 
en  voyant  augmenter  tous  les  jours 
l’éclat  de  la  gloire  du  catholicisme  et 
le  nombre  des  membres  de  sa  congré- 
gation. Bientôt  Théodose  vint  prêter 
son  appui  au  zèle  des  catholiques  de 
ConsUintinopIc  ; et  , dè.s  son  entrée 
dans  cette  capitale,  il  se  prépara  à ter- 
rasser l’a  t iaiiisme.  S.  Grégoire  fut  con- 
duit en  triomphe  jusqu’au  troue  archi- 
épiseopal  de  la  cathédrale  , où  Théo- 
dose  le  pbça  lui-même.  Cette  iiistalla- 
liun  ue  SC  fil  ps  cepeudant  sans  oppw- 
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sition  ; tes  Ariens  poussaient  de  tous 
côtes  des  cris  d’êlouncmcnt,  de  fureur 
et  de  désespoir.  Eu  3Ui,  Tliéudose  as* 
seinlila  le  concile  de  Constantinople. 
Grégoire,  soutenu  pnr  Mélèce,  évé- 
qur d’Antioche,  y vit  d’abord  confirmer 
son  élection  ; mais  apres  la  inoit  l'c 
Mélèce,  les  dissensions , les  cabales  et 
les  brigues  agitèrent  cette  assemblée  : 
les  éeéques  d’Egypte  attaquèrent  de 
nouveau  S.  Grégoire.  Celui-ci,  fatigué 
de  CCS  débats , oITrit  avec  indignation 
de  quitter  le  gouvernement  d'une 
église  qu’il  avait  presque  creée'.Le  con- 
cile accepta  s.i  proposition , et  Théo- 
dose y sousciivit  Après  cette  triste 
eiperience  de  l’ingratitude  des  princes 
et  des  prélats,  S Grégoire  rentra  pai- 
siblement dans  sa  retraite  de  Cappa- 
doce,  où  il  employa  le  reste  de  sa 
vie,  environ  huit  ans,  à des  ouvrages 
de  poésie  et  de  dévotion , où  respirent 
la  sensibilité  de  son  aine  et  la  beauté 
de  son  génie:  il  mourut  vers  l’an  389. 
On  a cinquante-cinq  Dbeours  ou  Ser* 
mous  de  S.  Grégoire  de  Naûanxe , 
eent  cinquaute-bnit  Poèmes  ou  pièces 
de  vers  , et  deux  cent  trente  - cinq 
Lettres,  dont  la  plupart  sont  intéres- 
santes. Toutes  ces  œuvres  ont  été  im- 
primées à Bâle  en  i55o.  L’abbé  de 
lidiy  en  a donné,  depuis,  une  version 
avec  le  texte  grec  en  regard , Paris , 
i6og-i  1 , 3 vol.  iu-fol.  Les  béné<lic- 
tins  de  l.r  congrégation  de  St.  Maur 
en  avaient  commencé  une  belle  édi* 
tion  grecque  et  latine,  en  3 vol.  in- 
foL,  dont  un  n'a  publié  que  le  |>rc- 
mier,  Paris,  l'jSH.  11  coiilient  les 
Discours , avec  une  Vie  du  saint , 
composée  principalement  d’après  scs 
ouvrages.  Uaronius  a insère  dans  scs 
jirntales  le  testament  de  S.  (àié- 
goirc , corrigé  par  le  P.  Sirmond. 
Scs  Invectives  contre  Julien  ont  été 
publiées  en  grec  avec  d’autres  pièces 
et  dix  lettres  inédites , par  R.  Moo- 
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iaigu,Elon,  1610,  in-4°.  Jacq. Tol- 
lius  donna,  sous  le  nom  de  Car- 
mina  (y'gnea , dans  tes  Insignia  iti- 
nerarii  Italici  (Vtrec\it , i0y6,  in- 
4".),  vingt  Poèmes  de  S.  Grégoire,  qui 
ne  se  trouvaient  pas  dans  la  collêc- 
tioii  de  ses  OEiivrcs;  et  Muratori  ,a 
encore  publié  de  lui  deux  cent  vingt- 
bnit  Epigrammes  inédites,  dans  ses 
jinecâota  græca  ( Padouc , 1 ^09  , 
iu-4°.),  d’apiès  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  des  Médicis,  de  l’Am- 
bi'osienne  de  Milan  et  de  celle  du 
Hoi  à Paris.  Il  nous  en  manque  sans 
doute  encore  un  grand  nombre  ; car 
S.  Jérôme  et  Suidas  disent  qu’il  avait 
composé  trente  mille  vers.  Ses  Ser- 
mons ont  été  traduits  en  français 
( par  l'abbé  de  Bcllegarde  ) , Paris  , 
lègS,  a vol.  in  -8".  L’almndance, 
l’élégance,  la  grâceet  la  facilite  sont  les 
caractèrcsdislinctifsdustylcdeS.Gré- 
goire:  son  goût  pour  la  poésie  domine 
jusque  dans  scs  Sermons;  il  y mêle 
souvent  des  traits  tirés  de  la  fable  et 
de  rbbtoire  : son  imagiiution  vive 
et  fleurie  est  en  géiiénil‘'iianiretle  et 
féeonde  ; mais  quelquefÔM  aussi  on 
peut  lui  reprocher  de  l’alTcclation  et 
de  faux  brillants.  On  trouve  dans 
son  Poème  sur  sa  propre  vie,  à pro- 
pos de  sa  lirooillerie  avec  S.  Basile, 
des  vers  d’iinc  grande  beauté,  qui 
semblent  partir  du  coeur , et  qui  ex- 
priment fortement  la  douleur  de  l'ami- 
tié trompée.  T.a  pérorabon  de  son 
trente-deuxième  Discours,  dans  la- 
quelle il  prend  congé  de  la  ville  et 
de  l’empereur,  des  hommes  et  des 
anges,  est  du  ton  le  plus  patlictique 
et  le  plus  touchant.  Il  raillait  avec 
amertume  les  évêques  qu'il  jugeait 
indignes  de  leur  ministère.  On  a 
plusieurs  Vies  de  S.  Grégoire  de  Na- 
zianoe  ; la  |>lus  étendue  est  celle  qu’a 
donnée  Ilcrmant,  Paiis,  1G75,  in- 

4“.  la— 3—*. 
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Peux  traités  de  l’inscription  des 
psaumes.  5".  (In  Traité  sur  la  pjr- 
thonisse.  L'opinion  du  saint  est  que 
ce  fut  le  deinon  qui  apparut  à Saül 
sous  la  figure  de  Samuel.  6°.  La 
Grande  catéchèse , dont  l’objet  est 
bien  moins  l’instruction  des  catecu* 
mènes  que  celle  des  cate'cliistes.  7°. 
Le  Traité  de  la  virginité.  ii°.  Trois 
traités  de  la  perfection  chrétienne. 
9".  Un  Traité  sur  le  destin  ; un  autre 
des  Notions  communes  y un  troi- 
sième, Enfants  qui  meurent  pré- 
maturément; un  livre  deVame,  etc. 
II.  Des  Homélies  , dont  huit  sur  les 
trois  premiers  chapitres  de  l’Ecclé- 
siaste;  quinze  sur  le  Cantique  des 
cantiques  , dont  Saint  Grégoire  re- 
lève l’excellence  et  l’utilité  de  la  lec- 
ture pour  ceux  qui  la  font  avec  un 
cœur  chaste  et  dégagé  de  toute  af- 
fection charnelle  ; cinq  sur  TOrai- 
son  dominicale  ; huit  sur  les  huit 
béatitudes.  III.  Un  grand  nombre  de 
Discours , dont  les  principaux  sont 
sur  Vamour  de  la  pauvreté  ; corOre 
ceux  qui  diffèrent  leur  baptême  f 
contre  la  fornication  ; sur  la  péni- 
tence et  l’aumône , etc.  IV.  Des  écrits 
contre  les  hérétiques;  savoir:  i“. 
IjAntirrétique  contre  Apollinaire. 
L’auteur  y prouve  que  la  divinité  de 
Jésus-Christ  est  impassible;  qu’il  a un 
corps  et  une  amc  , et  qu’il  réunit  la 
nature  divine  et  la  nature  humaine, 
a".  Douze  livres  contre  Eunomius. 
11  y établit  la  divinité  et  la  consubs- 
tantialité du  Verbe.  3“.  Dix  syllogis- 
mes contre  les  Manichéens  ; etc.  V. 
Des  panégyriques , cehi  de  Saint  Ba- 
sile et  des  (juarantc-Martyrs  ; des 
Oraisons  funèbres,  celle  des  impé- 
ratrices Fl  iccillc  Pt  Pulchérie;  les  Fies 
de  St.  Mélèce , de  St.  Grégoire  Thau- 
maturge , de  St.  Kphrem , de  Ste.  Ma- 
crine,  etc. VL  Enfin  des  Lettres, dont 
quatorze  ont  été  données  par  Zacagqi , 
xviii. 
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d’après  un  manuscrit  de  la  biblioihè- 
ue  du  Vatican , outre  sept  qui  furent 
écouvertes  depuis  par  Jean-Baptiste 
Caraccioli,  professeur  de  philosophie 
au  collège  de  Pise,  lequel  les  tira  d’un 
manuscrit  de  la  bibliothcqnedu  grand- 
duc  de  Toscane,  et  les  fit  impri- 
mer à Florence,  i^5i , in-fol.  Saint 
Grégoire  de  Nysse,  dans  ces  écrits  , 
ne  le  cède  à aucun  des  anciens  Pères , 
soit  pour  le  fonds  des  choses , la 
justesse  et  la  richesse  des  pensées  , 
soit  pour  la  force  du  raisonnement, 
soit  enfin  pour  la  beauté  et  la  pu- 
reté du  style.  Les  oeuvres  de  Saint 
Grégoire  de  Nysse  ont  eu  un  grand 
nombre  d’éditions  ; d’abord  elles  pa- 
rurent eu  latin,  Cologne,  i537,  in- 
fol.; Bile,  1567  et  i5ti;  Paris, 

1 5 ^3  et  1 6o3 , toujours  meme  format. 
Cette  dernière,  donnée  par  Fronton 
du  Duc,  est  plus  ample  et  plus  exacte 
que  les  précédentes.  Ce  même  Fron- 
ton du  Duc  donna  les  œuvres  de  S« 
Grégoire  de  Nysse  en  grec  et  en  latin, 
Paris , chez  Nivelle , 1 61 5,  a volumes 
in-fol.;  nouvelle  ^ition,  en  1618, 
avec  un  troisième  volume  en  forme 
d’appendice , contenant  divers  écrits 
du  saint,  lesquels  n’avaient  pas  en- 
core paru;  autre  édition,  Paris,  i638, 
mais  moins  correcteque celle  de  161 5, 
On  a taxé  d’origénisme  Saint  Gré- 
goire de  Nysse  ; mais  il  est  générale- 
ment reconnu  que  sa  doctrine  est 
pure  et  parfaitement  catholique , et 
que , s’il  s’est  trouvé  dans  ses  éuits 
quelques  expressions  qui  tendissent  à 
l’erreur,  elles  ne  peuvent  y avoir  été 
introduites  que  par  une  main  héré- 
tique. L — T. 

GRÉGOIRE  ( Saint  ) , évêque  de 
Tours  , naquit  en  Auvergne  l’an  55g, 
Sa  famille  était  illustre  et  puissante  ; 
sesaieux,  depuis  plusieurs  générations, 
figuraient  parmi  ces  sénateurs  qui , 
sous  ladüinination  romaine, exerçaient 
27 
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dans  les  Giules  l'autorilé  de  gou- 
verneurs de  provinces  , de  juges  , 
de  magistrals  suprêmes.  A cette  illus- 
tration était  venu  se  joindre  un  au- 
tre genre  de  gloire.  Cette  famille  e'tait 
une  des  premières  qui  eût  embrassé 
la  fui  cbrÀicnne  ; et  elle  comptait  des 
martyrs  et  des  évêques.  Grégoire  était 
le  dernier  fils  du  sénateur  Florentius  ; 
il  avait  reçu  en  naissant  les  noms  de 
Florentins  son  père , et  de  George 
son  grand-père  : ce  fut  depuis  , lors- 
qu’il fiit  sacré  évêque , qu’il  choisit  le 
nom  de  Grégoire,  en  mémoire  de  St.- 
Grégoire , évêque  de  I^ngres  , qui 
était  son  bisaïeul  du  côté  paternel  et 
du  côté  maternel  à-la-Ibis.  Au  mo- 
ment de  la  naissance  de  Grégoire , 
l’Auvergne  , qui  depuis  trente  ans 
avait  été  enlevée  aux  Visigolhs  par 
Clovis  , faisait  partie  du  royaume  de 
Mets,  où  régnait  Tbéodebert,  petit- 
lils  de  Clovis.  Gr^oire  perdit  son 
père , étant  fort  jeune  encore , et  fut 
^evé  auprès  de  &int  Gai , evêque  de 
Clermont.  Son  éducation  fut  plus 
soignée  qu’eUe  ne  l’était  communé- 
ment dans  ces  temps  de  barbarie  où 
l’on  no  trouvait  quelques  vestiges  des 
lettres  qu’auprèsdes  évêques,  et  par- 
mi les  ecclésiastiques  encoie  bien  peu 
nombreux  A cette  époque.  A trente- 
uatre  ans,  Grégoire,  qui  était  d^à 
evenu  célèbre  dans  les  Gaules  par  sa 
piété  et  sa  sagesse , fut  élu  évêque  de 
Tours  , sous  l’autorité  de  Sigrbert  , 
roi  d’Austrasic.  Deux  ans  après , Si- 
gebert  fut  assassiné,  laissant  son  fils 
Childebert  H , âgé  de  cinq  ans,  que 
le  doc  Gontrao  sou  oncle  réussit  â 
faire  couronner  pour  son  successeur. 
Telles  n’étaient  point  les  vues  de 
Chilpéric  roi  de  hissons , et  de  Frc- 
dégonde  sa  femme , qui  avaient 
voulu  s’emparer  du  royaume  d’.Aus- 
trasie.  Ils  ne  parvinrent  qu’à  en 
démembrer  quelques  parties.  Tours 
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passa  souslcurdoniinaiion.ee  fut  li 
né.inmoins  , dans  l’asslc  universelle- 
ment révéré  du  tombeau  de  Sl.-Mar- 
tin , que  le  duc  Goutran  vint  se  ré- 
fugier contre  la  vengeance  de  Cliilpé- 
ric  et  de  Fredégonde  : vainement  on 
exigea  du  saint  évêque  qu’il  livrât 
Gontran  ; vainement  on  ravagea  1rs 
terres  de  l’évêché  et  de  la  province  : Gré- 
goire fut  inébranlable.  Un  jour  le  ca- 
pitaine envoyé  par  Chilpéric  entra 
dans  l'église  de  St.-Mariin  ; mais  per- 
sonne de  sa  suite  n’osa  l’y  suivie  : il 
fut  oblige  de  respecter  le  proscrit. 
Peu  après , ce  saint  asile  recueillit  un 
fugitif  plus  illustre  et  plus  important. 
Mérovée , fils  de  Chilpéric , avait  quit- 
te ses  parents  pour  épouser  Brune- 
haut  , veuve  de  Sigebert , et  devenir 
tuteur  du  jeune  Childebert,  et  gou- 
virueur  d'Aiistrasic.  Poursuivi  par  la 
colère  de  sou  père  cl  de  Frédégonde, 
il  vint  s’y  deruber,  au  tombeau  de  Sl.- 
Martin.  Grégoire  refusa  de  le  livrer. 
Le  roi , furieux,  vint  à la  tête  de  son 
armée  assiéger  Tours , jurant  qu’il  ne 
respecterait  pas  le  pieux  asile  que  les 
païens  eux-mêmes  révéraient.  Méro- 
vée SC  sauva  déguisé,  et  alla  rejoindre 
sa  nouvelle  épouse.  Le  roi  et  Frédé- 
goode  songèrent  alors  à tourner  leur 
vengeance  contre  Prétextât,  evêque 
de  Rouen , qui  avait  célébré  le  ma- 
riage de  Mérovée.  Quarante-cinq  évê- 
ques furent  as>-emblrs  à Paris  en  57^, 
pour  le  juger.  Cl>il|>éricsefii  lui-uième 
son  accusateur.  Sun  ressentiment  était 
si  actif  et  les  torts  de  l’évêque  si  appa- 
rents , que  la  condamnation  allait  être 
prononcée.  Grimoire  prit  vivement  la 
défense  de  l’accusé,  raiiim.i  le  cou- 
rage des  évêques  : un  plus  mûr  exa- 
men dut  remplacer  un  jugement  qui 
u’eût  été  que  l’expression  de  la  vo- 
lonté et  de  la  colèie  du  roi.  Chilpéric 
essaya  tous  les  moyens  d’ébranler  ou 
de  séduire  Grégoire:  tout  fut  inutile; 
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ce  prélitd^rcDdit,s<ins  mille  faiblesse, 
la  dignité  épiscopale  et  les  droits  de 
l’accusé.  Cependant,  d’sprcs  des  aveux 
obtenus  par  une  fausse  promesse  de 
pardon , Prétextât  fut  dégradé  et  ban* 
ni , jugement  que  Grégoire  trouva  fort 
rigoureux,  mais  qui  satisbt  si  peu  la 
vcugeancedeFrédégonde,queplustard 
elle  6t  assassiner  l’évéque  de  Rouen. 
Bientôt  Grégoire  eut  à se  défendre 
lui-méme,  auprès  de  Cbilpéric:  des  ca- 
lomniateurs suscités  par  Frédégondc 
accusèrent  l’évêque  de  Tours  de  dis- 
cours injurieux  au  roi , et  de  complots 
contre  son  autorité.  Malgré  le  danger 
de  se  remettre  aux  mains  d’un  roi  bi- 
ble et  d’une  reine  furieuse , Grégoire 
se  rendit  à l’assemblée  des  évêques , 
près  de  Soissons.  Cbilpéric , tout  livré 
qu’il  fût  è Fréd(%onde , conservait  le 
respect  dû  au  saint  caractère  d’évêque. 
Grégoire  fut  admis  à se  justifier  seu- 
lement par  des  serments  faits  sur  les 
autels  : cette  justification  était  |iar-Ià 
même  si  complète , que  l’assemblée  des 
évêques  fut  sur  le  point  d'interdire  le 
roi  des  sacrements,  et  qne  h» box  té- 
moins furent  sévèrement  pnnis.  Chilpé  • 
rie  ayant  été  assassiné  à Cbelles,  Gon- 
iran,  roi  de  Bourgogne,  prit  possession 
de  Tours  : Grégoire  lui  prêta  serment 
d’obéûsance , en  réservant  toutefois 
les  droits  du  fils  de  Cbilpéric,  et  de 
Childebert , roi  d’Austrasie  , qu’en 
effet  Contran  fit  son  héritier.  Grégoire 
devenu  médiateur  entre  l'oncle  et  le 
neveu, en  fut  honorablement  accueilli. 
Quelques  années  plus  tard,  l’évêque 
de  Tours  fut  le  principal  auteur  du 
traité  d’Andelot , entre  Cbildcbert  et 
Gontran  ; traité  célèbre  qui  donna 
quelque  repos  A la  France  déchirée. 
Chaque  jour  Grégoire  crobsait  en 
gloire  et  en  crédit.  On  prenait  son 
avis  sur  toutes  les  difficultés.  On 
lui  attribuait  des  miracles.  11  proté- 
geait soa  diocèse  ; il  en  faisait  confir- 
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mer  et  accroître  les  privilèges.  Il  fai- 
sait réparer  les  églises  et  les  monas- 
tères ruinés  et  ravagés  : il  en  bitissait 
de  nouveaux.  Enfin  , sa  vie  offie  le 
plus  bel  cl  le  plus  graud  exemple  de 
cette  iiilluciicc  sainte  et  salutaire , 
exercée  par  les  évêques  au  milieu  d'un 
temps  de  barbarie , où  il  ii’y  aurait 
pas  en  un  seul  clément  d’ordre , de 
police  et  d’administration  sans  l’épis- 
copat; temps  qu’il  faut  soigneusement 
distinguer  du  régime  féodal , non  en- 
core établi , et  dont  on  entrevoyait  à 
peine  les  premiers  rudiments.  Il  pa- 
raît que  Grégoire  , dont  Li  santé  avait 
toujours  été  faible  et  chaueeiante , 
mourut  en  5g5 , à l’Age  de  cinquante- 
quatre  ans.  Cest  mal  à propos , ou  du 
moins  sans  aucune  vraisemblance,  que 
son  biographe  latin  raconte  qu’il  alla 
A Rome  en  5g4  : il  y envoya  cher- 
cher des  reliques,  mais  ne  quitta  poiut 
les  Gaules , à ce  qu’il  semble.  L’Eglise 
révère  l’évêque  de  Tours  parmi  les 
saints;  les  lettres  lé  comptent  parmi 
nos  Worimu  ks  plia  aipitaux.  Sans 
Gr^oîré  de  Tours,  noos  n’aurions 
anenne  connaissance  des  premiers 
siècles  de  notre  hbtoire.  Grâce  à ses 
écrits , il  n’est  point  de  peuple  qui 
ait  des  notions  plus  détaillées  et  plus 
certaines  de  son  origine.  Son  Histoire 
des^rancais  {HistoriaFrancorum), 
divisée  eu  seize  livres , comprend  un 
intervalle  de  i ^4  » depuis  l'épo- 

que derétablissemcntdes  Francs  dans 
les  Gaules.  C’est  un  vrai  phénomène 
que  de  trouver,  à la  nabsance  d’uuo 
nation  , nn  historien  veridique,  im- 
partial , beaucoup  plus  éclairé  qii’an 
ne  l’est  communément  à de  telles  épo- 
ques. Grégoire  de  Tours  est  un  guide 
sûr  dans  la  connaissance  de  l’état  dos 
peuples  et  de  l’église  de  France , jus- 
qu’au temps  où  il  vivait  Si  l’on  veut 
ensuite  le  considérer  comme  écri- 
vain, on  trouvera  dans  son  langage 
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un  tritte  témoignage  du  point  où 
peuvent  déchoir  les  lettres  et  l'es- 
prit humain.  Non  seulement  le  latin 
qu’il  emploie  est  grammaticalement 
bai  Lare;  mais  il  est  sans  force , saus 
expression , sans  couleur.  Grégoire 
de  Tours  était  cependant  nourri  de 
la  lecture  des  Pères  de  l’Église , et 
connaissait  un  peu  la  littérature  ro- 
maine; il  cite  Virgile,  Salluste,  Pline 
et  Aiiliigi'lle.  Mais  cette  langue,  si  c'Io- 
qiiente  autrefois , s’etait  usée  et  (Ictrie 
comme  la  civilisation  elle-même  ; elle 
avait  pris  lecaraclère  des  hommes  quiU 

Sarlaient  alors.  Il  y avait  plutôt  degra- 
aiion  que  barbarie.  Les  nations  go- 
diiqucs  n’avaient  point  encore , pr 
nii  mélange  intime  , renouvelé  les 
Dations  abâtardies  sous  le  joug  brisé 
de  l'empire  romain.  Les  vainqueurs 
opprimaient  les  vaincus,  sans  s’etre 
encore  confondus  avec  eux.  Le  style 
de  Grimoire  de  Tours  nous  montre 
l’ignorance  sans  naïveté,  la  crédulité' 
sans  imagination  : la  piété  a perdu  la 
vive  chaleur  des  premiers  siècles  d« 
l’Église,  et  n’en  a gardé  que  la  vaine 
subtilité;  les  récits  sont  froids  et  traî- 
jiants,  les  peintures  sans  vivacité,  les 
réflexions  vulgaires.  Enfinoune  trou  ve 
dans  ce  langage  rien  qui  ait  ce  carac- 
tère propre  à l’enfance  d’un  peuple , 
rien  de  ce  charme  souvent  plus  Vif  et 
plus  puissant  que  celui  d’un  langage 
perfectionné.  Un  homme,  quclquedis- 
tingué  qu’il  soit,  ne  peut  triompher  de 
son  siècle.  L’outil  manque  à l’ouvrier. 
Cependant  Grégoire  de  Tours  est  quel- 
quefois animé  par  les  effroyables  ca- 
lamités dont  il  était  témoin  ; et  son 
st^prend  alors  un  peu  plus  de  force. 
Ce  qu’on  J ;remarquc  toujours , c’est 
un  caractère  de  bonne  foi , et  un 
jugement  librcet  courageux  des  princes 
faibles  on  féroces  qui  mêlaient  leur 
nom  aux  malheurs  de  la  France.  Ou- 
tre ses  histoires,  S.  Grégoire  de  Tours 
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a laissé  plusieurs  livres  sur  la  gloire 
des  martyrs , la  gloire  des  confesseurs, 
les  miracles  de  ii.  Martin , les  vies  des 
Pères  et  les  miracles  de  S.  André.  Oa 
a perdu  un  commentaire  sur  1rs  psau- 
mes , un  traité  sur  les  oflices  de  l’É- 
glise, une  préface  à un  livre  perdu  de 
S.  Sidoine,  et  une  histoire  du  martyre 
des  sept-dormanis.  Quelques  autres 
écrits  lui  sont  aussi  attribues  ; mais 
ceux  que  nous  venons  d’indiquer  sont 
les  seuls  avoues  par  les  critiques.  I.ia 
première  édition  des  œuvres  de  St. 
Grégoire  de  Tours  est  celle  qu'a  dou- 
uée  Guill.  Petit  (ou  P.irvi),  Paris, 
1 5 1 3,  in-fol.  La  meilleure  est  celle  de 
dom  Ruinart,  Paris,  >(>9ç),  in-fol., 
reproduite  avec  des  ameliorations  , 
des  corrections  et  de  nouvelles  notes 
dans  le  Recueil  des  historiens  de 
France  , par  dom  Rouquet , tome 
II.  Claude  Bonuet,  Dauphinois,  a tra- 
duit en  français  \’ Histoire  de  France, 
écrite  par  Grégoire  de  Tours , Pa- 
ris, itiio,  in  - 8’.  ; et  l’infatigable 
abbé  de  Marollcs  eu  a donné  une  autre 
traduction  , ibid.,  iüG8,  iii-y",  sui- 
vie d’un  deuxième  vol.  contenant  la 
traduction  de  la  plupart  des  autres 
ouvrages  du  saint.  Sa uvigny  a donné 
une  traduction  de  Grégoire  de  Tours 
dans  srs  Essais  historiques  sur  les 
mœurs  des  Français , i ^85  et  suiv., 

10  vol.  iii-8'.  et  iu-4“.  aussi 

C.  LE  CoiptTE,  IX,  197.)  Grégoire  de 
Tours  termiuc  son  histoire  àTan  Sqi; 

11  a eu  divers  continuateurs  ( f'.  Fbe- 
DEGAiBE,  XV,  55g).  La  Vie  de  S. 
Grégoire  de  Tours  , écrite  en  latin 
dans  le  x'.  siècle  et  attribuée  â Saint 
Odoii , abbé  de  Chini , a été  employée 
par  Baillet,datis  scs  l^ies  des  saints. 
La  Nouvelle  vie  de  S.  Grégoire  de 
Tours,  par  M.  Lévêqiie  de  la  haval- 
lièrc  ( dcadrmie  des  inscripl.,  tome 
XXVI,  page  598),  ne  laisse  rien  à 
desù  cr  puur  la  discussion  des  faits.  A. 
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GRÉGOIRE , roi  d’Ecosse,  fut 
successeur  d’Ethus  en  875.  II  com- 
mença son  règne  par  publier  une  am- 
nistie en  faveur  des  partisans  d’Ethus, 
et  rétablit  ainsi  la  tranquillité.  Il  chassa 
ensuite  de  la  presqu’île  de  Fi  Te  les 
Pietés,  qni  allèrent  rejoindre  leurs  al- 
lies les  Danois  à Berwick.  Grégoire 
entra  par  intelligence  dans  cette  villes 
passa  les  Dancis  au  fil  de  l’épée,  et 
emmena  les  Pietés  prisonniers.  Il  défit 
presqu’cntièreiuent  le  gros  de  l’armée 
danoise  dans  le  Nortbumbcriand,  et 
s’empara  de  cette  province;  puis  il  re- 
prit sur  les  Bretons  Duiibarton  et  la 
partie  de  l’Ecosse  dont  ils  s’étaient 
emiiarcs  sous  le  règne  de  Donald  II. 
Scs  conquêtes  lui  furent  assurées  par 
un  traité;  et  il  promit  d’aider  les 
Bretons  contre  les  Danois.  Alfred,  roi 
d’Angleterre,  le  fit  féliciter  de  scs  suc- 
cès, et  lui  proposa  de  conclure  une 
alliance , dont  une  des  conditions  fut 
la  renonciation  d’Alfred  à tout  ce  que 
les  Ecossais  avaient  recouvré.  Celte 
affaire  terminée,  Grégoire  alla  en  Ir- 
lande tirer  satisfaction  des  pirateries 
commises  sur  les  côtes  d’Ecosse,  et  pa- 
cifier celte  île.  Ses  victoires  lui  ouvri- 
rent les  portes  de  Dublin.  Il  nomma 
un  tuteur  au  jeune  roi,  tint  garnison 
dans  plusieurs  places  jusqu’à  sa  majo- 
rité, et  SC  fit  prêter  serment,  par  les 
Irlandais , de  ne  jamais  laisser  entrer, 
sans  sou  aveu,  ni  Anglais  ni  Danois 
dans  leur  île.  Il  mourut  en  89a , 
après  dix  - huit  ans  d’un  règne  glo- 
rieux. É— s. 

GRÉGOIRE  WAGISDROS,  fa- 
meux prince  arménien,  qui  naquit  au 
commencement  du  xi%  siècle,  était 
issu  de  la  race  royale  des  Arsacides  de 
Perse  ; son  père  , Vasag , prince  de 
Pedehni,  était  généralissime  des  trou- 
pes arméniennes,  sous  le  règne  du  roi 
KakigIril  fit  instruire  son  fils  dans  la 
philosophie,  la  théologie  et  les  belles- 
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lettres  , et  l’envoya  ensuite  à Cons- 
tantinople, pour  qu’il  acquît  dc  nou- 
velles counaissanccs.  En  1 02 1 , Gré- 
goire succéda  à son  père,  tué  dans  une 
bataille  contre  les  Turks-Seldjoukides 
qui,  à cette  époque  , avaient  fait  une 
invasion  en  Arménie  : comme  il  était 
trop  jeune  pour  exercer  la  fonction 
de  générali.ssimc , elle  fut  donnée  a 
son  oncle  Vahram.  En  Pan  io3o,  le 
roi  d’Arménie  Jean  l’appela  dans  son 
conseil,  et  se  servit  utilement  de  lui 
dans,  plusieurs  occasions.  En  l’an 
1043  , malgré  les  intrigues  de  Sarkis, 
prince  des  Siounirns,  et  malgré  les 
armes  et  les  menaces  des  Grecs,  qui 
voulaient  s’emparer  de  l’Arménie  , il 
contribua  puissamment  avec  son  on- 
cle, à faire  nommer,  après  deux  ans 
d’interrègne,  roi  d’Arménie,  Kakig  II, 
fils  d’Asebod  IV,  qui  avait  alors  seize 
ans,  D.ins  le  même  temps  les  Turks- 
Seldjoukides  firent  une  nouvelle  in- 
vasion en  .Arménie , passèrent  les  fleu- 
ves Araxes  et  Hourasdan  , et  vinrent 
attaquer  la  forteresse  de  Pedehni,  qui 
•ppartcnaili  Gr^oire;  celui-ci  réunit 
ses  forces  à celles  du  roi  Kakig , vain- 
quit complètement  et  chassa  dc  l’Ar- 
ménie les  étrangers.  Le  prince  des 
Siuuniens  Sarkis , et  plusieurs  antres 
grands  dc  la  cour  de  Kakig,  jaloux  da 
mérite  dc  Grégoire,  parvinrent  à ins- 
pirer à son  souverain  des  doutes  sur 
sa  fidélité  : ce  dernier  , informé  de 
leurs  machinations,  et  craignant  pour 
sa  vie,  se  retira,  avec  tout  ce  qui  lui 
était  attaché,  dans  le  pays  de  Daron 
dont  il  possédait  une  partie,  et  s’oc- 
cupa d’y  faire  bâtir  des  églises  et  des 
monastères,  et  de  réparer  ceux  qui 
tombaient  en  ruine.  Kakig  ne  voulut 
pas  qu’il  habitât  si  près  de  lui  dans 
cette  province;  et  Grégoire  fut  con- 
traint de  se  réfugier , en  i o44  < â Cous- 
lantinoplc , où  il  se  livra  avec  beau- 
coup de  zèle  à l’étude , et  passa  près- 
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que  tout  son  temps  dans  ta  société  des 
Lommes  instruits  qui  se  trouvaient 
dans  cette  capitale.  Deux  Arabes  , 
nommés  Manoutchcet  Ibrabiin,  qui 
avaient  lié  amitié  avec  lui  , furent 
vaincus  par  son  éloquence  et  la  force 
de  ses  raisonnements,  cl  se  converti- 
rent à la  religion  cbrélicnne.  I,'cm[ie- 
reur  Constantin  Mouomaque  donna, 
à cette  meme  époque,  à Grégoire,  le 
titre  de  Magisdros , qu’il  conserva 
toute  sa  vie,  et  qui  est  toujours  joint  à 
son  nom  par  les  écrivains  arméniens. 
Ën  io4’>,  le  royaume  d’Arméuie  fut 
détruit  par  l’empereur  grec,  qui  força 
le  Ir^ilime  souver.iin  de  lui  céder  ses 
étals  , pour  quelques  cantons  situés 
dans  l’Asie  mineure.  Grégoire  Magis- 
dros céda  aussi  à l’empereur  les  forte- 
resses de  Pedebni , de  Gaicn  et  de 
GaïJzop,qui  lui  appartenaient  dans 
l’Arménie  orientale,  et  prit  en  échange 
plusieurs  villes  cl  bourgs  situés  dans 
la  Mésopotamie  : il  réunit  ces  nou- 
velles possessions  à d’autres  cantons 
qu’il  possédait  déjà  dans  les  pays  de 
Daron  , de  Sasoun  cl  de  Vasboura-, 
gan  , dont  il  avait  confié  la  garde 
à un  prince  de  la  race  des  M imigo- 
iieans  , nommé  Torbnig , renommé 
par  son  courage,  cl  qui  résidait  dans 
la  ville  d’Aschmousebad  , l’ancienne 
Arsamosatc.  L’empereur  Coiistaiiiiii 
Mooomaquecréa  ensuite  Grégoire  duc 
de  la  Mésopotamie.En  1049,  il  joignit 
scs  forics  à celles  des  gouverneurs 
grecs  de  l’Armenie , ainsi  qu’à  celles 
de  tous  les  princes  géorgiens  et  armé- 
niens , qui  s’élaiciit  ligués  [lour  re- 
])0usscr  uuc  invasion  des  Scldjonki- 
des  : ceux  - ci  avaient  euvabi  la  plus 
grande  partie  de  l'Arménie;  mais  ils 
furent  compiclemcnt  vaincus  dans  les 
environs  de  la  ville  de  Kars.  L’année 
suivante  , il  commença  une  violente 
persécution  contre  des  sectaires  armé- 
niens qui  babitaivnt  eu  gi  and  nombre 
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dans  les  pays  soumis  h sa  puissance  : 
connus  sous  nom  Asevortiz  , ou 
enfants  du  soleil,  ces  sectaires  avaient 
conservé  une  grande  partie  des  an- 
ciennes opinions  religieuses  reçues 
on  Asie.  Grégoire  les  contraignit  , 
l’épée  à la  main,  d’embrasser  b-ebris- 
tiaiiismc;  il  passa  a la  tèled’une  armée 
dans  le  |iays  d’Abahouni , et  s’empara 
de  Tbonirag,  Inur  chef  - lieu,  ou  il 
en  Gt  massacrer  un  grand  nombre. 
En  io5i , il  convoqua  un  roncilc  à 
Haik’li , pour  travailler  à leur  con- 
version , 1 1 il  en  Gt  liaptiser  un  nom- 
bre considérable.  Grégoire  mourut 
en  io58;  il  fut  enterré  dans  un  mo- 
nastère auprès  de  Gard  ou  Arzroum. 
Il  laissa  quatre  Gis  et  plusieurs  filles. 
Son  Gis  aillé,  Vahram,  qui  devint  en- 
suite patriarche  d’Ariuéuie , sous  le 
nom  de  Grégoire  II , lui  succéda  dans 
sa  souveraineté;  le  second,  appelé 
Vasag,  fut  duc  d’Antioebe;  les  deux 
autres,  Vasil  et  Philippe,  curent  des 
commandements  dans  les  troupes  de 
l’empire.  Grégoire  Magisdros  a com- 
posé plusieurs  oNvrages,  dont  les 
principanx  sont  : 1.  Uuc  Grammaire 
arménienne , qu’il  Gt  pour  sou  Gis 
Vabram.  II.  Un  Poème  en  initie  vers, 
contenant  tout  ce  qui  est  renfermé  dan.s 
l’ancien  *rt  le  nouveau  Testament  ; il 
a été  imprimé  à C'iiisl.inlinople.  III. 
Une  Traduction  arrnéi  ienne  d’Eii- 
cliile.  IV.  Un  très  graud  nombrede  Let- 
tres sur  des  sujets  politiques,  histo- 
riques, lilléraircs,  philosophiques  et 
tbeologiqufs,  qui  vont  ce  qui  reste  de 
plus  important  de  lui.  S.M— N. 

GRÉGOIRE  11 , patriarche  d’Ar- 
méuie , 61s  du  précédiiit,  fut  sur- 
nommé Fgaîaser,  c’esl-àKlire , qui 
aimelemarlyre , et  |>orlait  le  nom  de 
Vahram  , avant  de  s’asseoir  sur  le 
trône  patriarcal.  Son  père,  qui  était 
fort  instruit  , riuili.i  dans  Imites  les 
sciences  sacrées  et  prolàncs,  et  lui  Gt 


J 


_Dioilized  by  Googl 


GRE 

apprendre  la  langue  grecque.  Le  jeune 
Vahram,  en  peu  de  temps,  devint  fort 
habile.  Kn  l’an  io58,  son  père  mou- 
rut,et  il  lui  succéda  dans  la  possession 
de  S.1  souver.iinclé  ; mais,  porté  aux  let- 
tres et  à la  pielé,  il  fut  bientôt  dégoûté 
des  soins  du  gouvernement;  il  ab.m- 
donna  ses  possessions  à ses  parents , 
se  fit  moine  et  se  retira  dans  un  désert, 
pour  s'y  livrer,  avec  plus  de  trauqiiil- 
litc,  à ses  pieuses  occupations.  Le  bruit 
de  scs  vertus  se  répandit  bientôt  au 
loin  ; et , en  i oG5 , les  Arméniens , qui 
étaient  sans  |iatriarclie  depuis  plus 
d’un  an,  l’élurent,  d’une  voix  unani- 
me, pour  succéder  à Kliateliig  II.  On 
l’alla  chereber  dans  sa  solitude;  et  on 
l’inaugura  .soleunellemi  nt  sur  le  trône 
de  S.  Giéguire,  dans  la  ville  de  Dza- 
meiitav,  située  dans  les  montagnes 
de  la  Cappadoce,  et  où  habitaient  un 
grand  nombre  d’.Arméniens,  qui  .s’y 
étaient  réfugiés  de  toutes  les  parties 
de  l’Arménie,  depuis  la  rlestriiction 
de  leur  monarchie,  et  qui  y avaient  un 
roi  de  leur  nation  nommé  Kakig.  L’é- 
véque  Vahram , investi  de  sa  noii- 
vclledignité,  prit  le  nom  dcGrégoire, 
de  son  ancêtre  S.  Grégoire  l’illunir- 
iiateur,  dont  il  était  le  successeur:  il 
s’occupa  de  faire  rebâtir  nue  grande 
quantité  de  monastères , et  à faire  tra- 
duire du  grec  et  du  syriaque  les  actes 
du  martyre  d'un  très  grand  nombre 
de  .saints,  dont  leschrétiens  rélébraient 
la  mémoire;  ee  qui  lui  fit  donner  le 
surnom  de  r^aïaser.  Les  invasions 
continuelles  des  Turks,  la  perfidie  des 
Grecs,  aggravant  sans  cesse  les  maux 
de  sa  ptric , il  se  dégoûta  des  soins 
du  sacerdoce,  et  il  résolut  de  se  reti- 
rer dans  les  montagnes  |iour  s’y  livrer 
à la  piété.  Il  fit  part  de  son  dessein  au 
docteur  George  Loi  lieL-i , son  secré- 
taire, qui  voulut  être  le  compaguon 
de  son  exil.  Us  piirent  donc  le  [laiti 
d'abandoiincr  Dzamciitav  et  de  se 
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retirer  dans  le  désert , en  répandant 
le  bruit  qu’ils  allaient  k Rome,  visiter 
les  tombeaux  des  saints  a|iôtres.  Les 
rois  des  Arméniens  , réfugiés  dans 
l’Asie  mineure , Kakig , Adovm  Abou- 
sahl  et  beaucoup  d’autres  princes  , 
furent  informés  de  la  résolution  de 
Gr^oire.ef,  n’ayant  pu  l’cn  dissuader, 
s’adressèrent  à son  secrétaire  , qui 
ébloui  par  l’offre  de  la  dignité  patriar- 
cale , consentit  i condescendre  à 
leur  voeu  et  à abandonner  son  ami, 
pour  occuper  le  rang  que  celui-ci  dé- 
daignait. Grégoire  fut  obligé  de  le 
sacier  patriarche,  dans  le  bourg  de 
Thavploiir,  en  1071  , et  se  retira 
dans  la  partie  orientale  du  mont  Tau- 
rus  , appelé  Montagne  noire , pour 
y vivre  dans  la  solitude.  Beaucoup 
d'Arméniens , qui  émigraient  de  toutes 
les  parties  de  l’Oiicnt,  vinrent  l’y 
trouver^  et  se  réunir  autour  de  lui, 
comme  auprès  de  leur  grand  patriar- 
che. Le  patriarche  intrus  fut  fort  ir- 
rité; il  voulut  susciter  une  persécu- 
tion contre  Grégoire  , assembler  un 
concile,  et  le  dépouiller  de  sa  dignité; 
mats  les  princes  voyant  qu’il  n’y 
avait  pas  moyen  de  recouvrer  la  paix 
avec  lui,  écrivirent  en  107X,  4 Gré- 
goire , pour  l’engager  4 remonter  sur 
son  siège.  Celui-ci  assembla  aussitôt, 
dans  la  Montagne  noire,  un  concile 
composé  d’évêques  et  de  docteurs , et 
il  y prononça  la  déposition  de  Geor- 
ge , qui  s’enfuit  4 Tarse , où  il  mou- 
rut peu  de  temps  après.  Grégoira 
sortit  alors  de  sa  retraite , et  alla 
habiter  4 Moiidarhasoun , ville  dans 
le  voisinage  de  K’Iicsoun.  En  1073, 
un  prince  armi-nien  , nommé  Phila- 
rrte.,  qui  résidait  à M.ira<cb  et  qui 
s’était  rendu  indépendant  de  Pempire 
de  Constantinople,  envoya  chercher 
le  patriarche  Grégoire  , le  chargeant 
d’aller,  de  sa  part , auprès  de  Thorh- 
nig  Mamigonean,  prince  de  Daron  et 
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de  Snsoun  , et  renpaper  à faire  alliance 
avec  lui;  mais  eelui-ci  ne  voulut  pas 
i’y  prêter,  jwrcc  qu’il  craignait  la  per- 
fidie de  Fliilarète.  Le  mauvais  succès 
de  celte  négociation  irrita  beaucoup  le 
prince armcoieii  contre  le  patriarche: 
à son  retour  d’une  expédition  contre 
Thorlmig  , il  était  arrivé  à la  rési- 
dence patriarcale  de  Tliaiiplour , et, 
voyant  que  Grégoire  n’y  était  point, 
il  lui  écrivit  pour  l'cngigcr  à s’y 
rendre  : ce  prélat , qui  appréhendait 
U colère  de  Philarcte  , ne  voulut  pas 
céder  à son  invitation:  Philarcte  lui 
manda  encore  qu’il  fallait  absolument 
qu’un  patriarche  restât  dans  sa  rési- 
dence , et  que,  s’il  ne  revenait  pas  , il 
lui  donnerait  un  successeur.  Ce  nou- 
veau message  ne  produisit  pas  beau- 
coup plus  d’cITet  sur  Grégoire  , qui 
n osant  sc  fier  à Philarèlc,  lui  répon- 
dit qu’il  ne  pouvait  l’aller  trouver,  et 
que,  s’il  voulaitabsolumcntquelesitæc 

Îiatriarcal  fût  occupé,  il  le  priait  de 
aire  elire  le  doctqpr  Sarkis,  neveu 
de  Pierre  P''.,  l’un  de  ses  prédrées- 
-senrs.  En  conséquence,  en  l’an  io^3, 
Philarète  assembla  un  concile  dans 
la  villede  Iloni,  qui  sacra  Sarkis  pa- 
triarche d’.\rménic.  Grégoire,  qui  re- 
doutait toujours  la  perfidie  de  Philarè- 
te, abandonual’Asiemiueurccn  10^4  » 
et  il  alla  dans  la  grande  Arméuic  à Ani, 
q ii  jouissait  d’une  profonde  paix  sous 
le  gouvernement  de  Manoutché,  émir 
Tiirk  , qui  la  possédait  comme  vassal 
des  priuces  Scldjoukides.  Au  bout  de 
quelques  mois,  Grégoire  voulut  aller 
àConstautinopIc;  et  il  créa  Parsegh 
«U  Basile,  son  neveu,  évêque  d’.Ani, 
et  son  suppléant  dansl’Aruiénie  orien- 
tale. De  Constantinople,  Grégoire  se 
rendit  à Rome , où  il  fut  reçu  pir  le 
p-ipe,dc  la  manière  la  plus  distinguée, 
en  lO'jS.  Apiès  quelques  mois  de  sé- 
jour dans  la  capitale  du  monde  chré- 
Wa,  il  vint  à Jéiu.-alcm,  où  il  visita 
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les  saints  lieux  ; puis  il  pissa  en 
107Ü,  en  Egypte,  pour  parcourir 
les  déserts  sanctifiés  autrefois  par  le 
séjour  de  pieux  ermites  ; il  y trouva 
encore  beaucoup  d’anachorètes.  Il  alla 
aussi  au  Kaire,  où  il  fut  reçu  avec  les 
p|u5  grands  honneurs,  par  les  Armé- 
niens émigrés  qui  habitaient  dans 
cette  ville,  au  nombre  de  plus  de 
trente  mille.  Il  resta  avec  eux  près 
d’un  an',  et  leur  laissa,  en  partant, 
pour  directeur  spirituel , son  neveu 
Grégoire.  En  *077,  le  ptriarche 
vint  dans  le  inontTauriis;  et  il  habita 
pendant  quelque  temps  dans  le  mo- 
nastère d’Areki , où  il  s’occupa  à tra- 
duire plusieurs  ouvrages  grecs.  En 
1081,  les  Arméniens  d’Ani  écrivirent 
à Grégoire  pour  l’inviter  à venir  se 
fixer  parmi  eux,  ou  à faire  patriar- 
che de  l’Arménie  son  neveu  Basile 
qui  était  leur  évêque  : il  acquiesça 
à cette  dernière  jiaiiiedc  leur  prière, 
et  il  permit  à Etienne  patriarche 
d’Albanie  , de  sacrer  Basile  patriar- 
che. En  io85,  Grégoire  alla  à Cons- 
tantinople pour  tâcher  de  réunir 
l’église  grecque  avec  celle  de  l’Ai- 
inénic  ; mais  il  ne  put  en  venir  à 
bout.  Depuis  cette  époque , il  cessa 
de  s’occuper  de  l’administration  tem- 
porelle de  son  patriarcat  : ayant  aban- 
donné à son  neveu  Eisilc  tous  les 
droils  de  celte  dignité,  il  ne  se  livra 
plus , dans  sa  solitude  de  la  Montagne 
noire,  qu’à  la  culture  des  lettres  ou  à 
des  exercices  de  piété.  11  retourna  ce- 
pendant visiter  Jérusalem , et  se  trou- 
vait dans  cette  ville  lorsqu’elle  fut 
prise  par  les  croisés.  En  1099,  il  re- 
vint dans  sa  solitude  d’Arcki  Vank’h, 
où  il  resta  jusqu’en  iio5;à  cett» 
époque  il  alla  à Rhaban,  pour  visi- 
ter Kogh  - Vasil  , prince  arménien 
qui  gouvernait  un  pays  assez  étendu 
dans  la  partie  septentrionale  de  la* 
Syrie.  Il  passa  plusieurs  mois  à Gar- 
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ml  - Vank’li , nionaütirc  auprès  de 
K’hcsoiiii , où  il  tomba  malade.  Sen- 
tant qu’il  était  près  de  sa  fin,  il  (It 
appeler  le  patriarclic  Basile  et  le 
prince  Kogh-Vasil,  leur  recommanda 
deux  de  scs  neveux , Grégoire  et  Ner- 
scs;  et  il  régla  qii’après  la  mort  de 
Basile,  Grégoire  scr.iit  patriarche.  Il 
mourut  peu  apres , dans  un  âge  fort 
avancé,  après  avoir  porté  le  titre  de 
ratriarche  pendant  quarante  ans  et 
nuit  mois.  Après  lui  Basile  fut  le  seul 
patriarche  des  Arrocnicus.  S.  M — i». 

GRÉGOIRE  III,  neveu  du  précé- 
dent , fut  surnommé  Balharouni , du 
nom  de  sa  famille,  qui  était  la  même 
que  celle  des  Arsaeides.  Le  patriar- 
che Basile  étant  mort  le  1 3 novembre 
1 1 1 3,  dans  le  monastère  de Sr  houghi- 
Auabad,  auprès  de  K’hesouu,  Gré- 
goire fut  sacré  patriarche  universel 
des  Arméniens.  Aussitôt  qu’on  rut  ap- 
pris, dans  le  Vasbouragan,  son  inau- 
guration, le  mécontentement  fut  géné- 
ral, parce  qu’on  le  rcg.anlait  comme 
beaucoup  trop  jeune  pour  occuper  une 
aussi  haute  dignité',  et  qu’on  ignorait 
ses  grandes  qualités  et  son  savoir. 
David , lils  de  Thorimig , de  la  race 
des  Magoiioi , archevêque  d’Aghtha- 
mer,  refusa  de  le  rcconn.iître,  as'cm- 
bla  un  concile  de  cinq  évêques  ii  Dso- 
roï  Vank’h,et  s’y  fil  sacrer  patriarche. 
Be.iucoup  de  prinre>  et  d’éicques  de 
rOiicnt  le  reconnurent  et  se  joignirent 
à lui.  Lorsque  Grégoire  III  apprit 
ce  schisme,  il  convoqua  , en  1 1 <4  , 
dans  la  Montagne  noire  , un  concile 
composé  de  plus  de  deux  mille  cinq 
cents  personnes  , évêques,  docteurs, 
abbés  et  religieux  ; et  ils  prononcè- 
rent anathème  contre  David  et  scs 
adhérents  : c’est  depuis  cette  époque, 
qu’il  existe  à Aghihamar  un  patriar- 
che particulier.  Ce  fut  dans  ce  con- 
cile que  l’on  régla  que  l’élection  du 
patriarche  d’Arméuic  devait  être  faite 
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parles  archevêques  de  Pedehni , d.ins 
les  pays  d’ \r.iad  ; d’H  ighpad , dans  la 
Géorgie;  d’Ardaz,  dans  le  Vasboura- 
gaii  ; de  D.ithcv,  dans  la  province  de 
Siounik’li.  Giégoirc  résidait  tantôt  à 
Garmi-Vaiik'h, tantôt  àSi huughr-Ana- 
bad  dans  les  envirunsde  M.irasch.  Il 
voulut  rétablir  le  siège  des  patriarches 
dans  la  ville  d’Ani , cipitale  de  l’Ar- 
ménie; mais  les  guerres  qui  suiviu 
rent  è celte  époque  dans  l’Arménie, 
le  forcèrent  d’al  er  se  réfiigii  r dans 
la  forteresse  de  Dzouk’h,  située  dans 
la  Mésopotamie  septentrionale  , au 
milieu  du  lac  de  Kharpert,  et  qui 
était  au  pouvoir  des  princes  de  sa  fa- 
mille. Il  v fixa  sa  résidence  en  i r.>.5, 
et  en  fit  augmenter  considérablement 
les  fortifications.  En  ii4t  > 
goire  assista  à un  concile  tenu  par 
les  Latins  a Antioche , où  il  avait  été 
invité  à se  trouver  par  les  princes 
francs,  qui  avaicut  une  haute  opinion 
de  sa  vertu,  de  son  savoir  et  de  sa 
sainteté.  Il  alla,  après  ce  concile,  vi- 
siter les  saints  lieux  à Jérusalem,  avec 
le  l^at  du  pape,  Alberic,  archevêque 
d’Ostie , et  il  fut  en  relation  avre  le 
pape  Eugènelll , pour  réunir  l’Eglise 
d’Arméuic  à l’Eglise  romaine.  Ou  avait 
déjà,  depuis  plusieurs  années,  en- 
tamé de  pareilles  négociations  pour 
réunir  l’Eglise  d’Arménie  à celle  des 
Grecs.  En  Grégoire , accom- 

pagne de  son  frère  Nersès  , était  allé 
à Anazarbe  , en  Cilicie,  visiter  l’em- 
pereur Jean  Comiièue,  pour  y traiter 
de  cette  réunion,  mais  sans  aucun 
succès.  Eu  I i47  1 le  patriarche,  fort 
inquiété  d.ius  sa  résidence  par  les  in- 
cursions des  Atabeks  de  Syrie  daus 
les  provinces  voisines  , voulut  aban- 
donner la  forteresse  de  Dzovk’h,  pour 
se  rapprocher  des  pays  occupés  par 
les  chrétiens;  il  vint  alors  à llrhom- 
gla  ou  Koum-Kalaah , forteresse  située 
sur  le  bord  de  rbuphrate,  au  uord 
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de  1.1  Syrie,  et  reg.irdce  comme  incx- 
jiugnalilo.  Elle  dtiit  alors  au  pou- 
voir de  la  femme  de  Joscelin , airale 
d’Rdesse,  qui  était  prisonnier  cher  1rs 
Musulmans.  Ctlle  pi  incesse  acrueillit 
avec  empressement  le  patriarrhe  et 
son  frère  Nersès  ; et  après  la  mort  de 
son  mari,  en  ii5o,  ayant  fait 'un 
voyage  en  Europe,  elle  colifia  la  g.irde 
de  la  forteresse  de  Koiiin  Kalaah  au 
jialriarcbc  , sous  promesse  de  la  re- 
inetlie  à soa  fils , lorsipi'il  viendrait  la 
dcmandcr.Cc  prince  vint  effeclivement 
au  bout  de  quelques  années  ; mais  ne 
pouvant  SC  plaire  en  Syrie,  il  vendit 
Roum-Kalaah  au  patriarche  armé- 
nien. Ce  prélat,  arc-iblé  de  vieillesse, 
SC  démit  de  la  dignilé  patriarcale  ru 
faveur  de  .son  frère  Nersès,  et  mourut 
trois  mois  après,  en  l’an  i i6G,  âgé 
de  '^4  après  un  patriarcat  de 

cinquante  - trois.  Son  frère  prit  le 
nom  de  Nersès  IV.  S.  M— rr. 

ghEgoihe  rv,  neveu  du  précé- 
dent , était  fils  de  Vasil,  fils  d’Abi- 
rad,  issu  par  les  femmes  de  la  race 
des  Arsacides , et  fut  surnommé  De- 
gfia,  c’est-à-dire  Venfnnt.  Son  père, 
Vasil,  ayant  été  dépouillé  des  pos- 
sessions qu'il  avait  dans  le  nord  de 
la  Syrie,  pr  les  sultliâns  Scldjoii- 
kides  , il  se  trouv.iit  , en  1173  , 
dans  les  états  des  siilihâns  d’ico- 
rium , auprès  de  ses  parents,  lorsque 
Nersès  IV  fut  attaqué  de  la  maladie 
dont  il  mourut.  Gréguire  se  hâta  de 
retourner  à Hrbomgia , où  il  fut  sacré 
ptriarchc  universel  des  Arméniens, 
il  coutimia  , avec  l’empreur  de  Cons- 
tantinople , Manuel  Comiiène  , les 
négociations  entamées  par  ses  prédé- 
cesseurs pour  la  rciiiiiun  des  deux 
Eglises , cl  convoqua  pour  cet  objet  le 
premier  concile  de  Ilrbumgla  , qui  se 
tint,  en  1 1 78,  au  palais  paliiarcal.  Un 
grand  nombre  de  docicms  , du  nord 
de  la  Grjudc-.\rinruiC|  ccrivircut  aux 
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évêques  rassemblés  à Hrhomgia  pour 
les  dissuader  de  s'unir  avec  les  Grecs  ; 
mais  ceux-ci  les  invitèrent  i venir  les 
joindre,  pour  discuter  de  vive  vmx 
et  pour  s’entendre  avec  eux.  Trente  ot 
un  évêques , un  grand  nombre  de  doc- 
teurs et  de  princes,  avec  le  patriarche 
d’Albanie,  déférèrent  i cette  nouvelle 
invitation  ; ils  vinreut  à Hihomgia,  en 
1 1 79 , Cl  l’on  y forma  un  grand  con- 
cile , où , après  de  longs  débats , on  se 
réunit,  d’un  coiiscnlcment  unanime, 
avec  l’Eglise  grecque.  Les  actesde  celte 
réunion  furent  signés  par  la  plupart 
des  évêques  et  arcècvêqucs  de  l’Ar- 
ménie et  de  la  Géorgie , qui  étaient 
présents  ; et  le  patriarche  se  hàu  de 
renvoyer  i l’empreur  grec.  Mais  les 
dcpiiiés  chargés  de  le  porter,  arrêtés 
par  ladi|Kculté  drschcmios,iie  purent 
alierqiicjusqu’àCésarée-de-Capnadoce. 
Sur  ces  entrefaites,  en  1 180,  l’empe- 
reur Manuel  Coinncne  mourut;  et  l’af- 
faire de  la  réunion  des  deux  Eglises 
n’eut  pas  de  suite.  Lorsqu'on  apprit 
dans  l’Arménie  orienta  le  que  le  patriar- 
che Grégoire  avait  adopte  les  opinions 
thculogiques  des  Grecs,  ce  fut  le 
signal  dun  trouble  universel;  Gic- 
goire  Doudéorti , abbé  de  Saiiahin , 
l’un  des  docteurs  les  plus  illustres  de 
l’église  d’Arménie  , accusa  le  patriar- 
che de  nestorianisme;  et  plusieurs 
prélats  sc  séparèrent  de  la  commu- 
nion de  Grégoire  , et  reconnurent 
Btsile,  archevêque  d’Ani,  pour  pa- 
triarche légitime.  En  1 184  > P^* 

triarche  Grégoire  ayant  perdu  l’es|M>ir 
de  se  réunir  dcGnitivement  avec  les 
Grecs , résolut  de  se  soumettre  à l’au- 
torité de  l’Eglise  romaine;  en  consé- 
quence, il  écrivit  au  pape  Lucius  III, 
qui  se  trouvait  .à  Vérone,  où  il  avait 
assemblé  un  concile  contre  l’emjierenr 
d’Allemagne  Frédéric  !"■.  : son  en- 
voyé cil  fut  fort  bien  reçu , et  le 
pontife  le  renvoya,  en  ii85,  avec 
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une  lettre  très  üattcuse  ponr  le  pa- 
triarche d’Ariaciiie , qui  se  considéra 
dès'lors  comme  soumis  à l’Eglise  ro- 
miine.  Grégoire  IV  mourut  en  i igS, 
apres  avoir  occu|>c  la  dignité  sacer- 
dotale pendant  dix- neuf  ans  et  onze 
mois.  Son  neveu  Grégoire  V lui  suc- 
céda. S.  M — w. 

GRÉGOIRE  V,  patriarche  d’Ar- 
ménie, neveu  du  précédent,  lui  suc- 
réJa  en  juillet  iig5.  Il  ét  ùt  encore 
fort  jeune;  et  c’esi  pour  relte  raison 
que  les  Arméniens  lui  donnent  le  siu"- 
iiom  de  Manoug,  c’^'l-à-dire  enfant. 
Peu  zélé  pour  remplir  les  fonctions  de 
son  état,  il  ne  suivit  en  rien  l’cxem- 
plc  de  scs  prédécesseurs,  et  se  livra  à 
toute  sorte  de  désordres  : les  princes 
et  les  ecclésiastiques  arméniens , irri- 
tés de  sa  mauvaise  conduite,  l’accu- 
scrent  alors  atiprcs  de  I<éon  II , prince 
d’Arménie,  qui  le  fit  enrermer  dans 
la  forteresse  de  Gobidarh,  en  i tg4, 
et  invita  les  évéqiics  orientaux  et 
Nerscs  Lampronatai  de  venir  à Sis, 
sa  capitale , pour  y choisir  un  nou- 
veau pairiarchc.  Dans  le  même  temps, 
le  patriarche  , ennuyé  de  sa  cap- 
tivité , et  cherchant  à s’échapper  de 
la  forteresse  dans  laquelle  un  le  re- 
tenait , se  tua  en  tombant  du  haut 
des  murs.  — Gbegoiue  VI,  fils  de 
Srhaliau  , frère  du  pu'riarchc  Ncrscs 
IV,  fut  choisi , en  i ig5,  p'uir  rem- 
placer son  parent  Grégoire  V.  Avant 
son  élection,  il  portait  le  nom  d’Abi- 
rad.  Il  était  alors  d’un  âge  assez  avancé. 
Les  prélats  de  l’Arménie  orientale 
iponlicrent  beaucoup  de  répugnance 
ponr  le  reconnaître,  après  .avoir  fait 
tout  cc  qu’ils  avairnt  pu  pour  s’op- 
poser à son  élection:  pinsieurs  d’entre 
eux  même  reconnnicnl  pour  patriar- 
che Basile  ou  Parsegh,  évêque  d'Aiii. 
Léoh  11,  prince  de  Cilicie,  ayant  reçu 
de  l’empereur  Henri  VI  et  du  pape, 
le  titre  de  roi,  le  palriarchc  le  sucra 
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en  grande  pompe  dans  l’église  de 
Sainte-bophie  à Tarse,  le  6 janvier 
I tg8.  En  laoa,  pendant  que  le  roi 
Léon  était  allé  en  Cypre  visiter  le  roi 
son  beau-pcrc,  le  prince  de  Lamprou 
Hethoum  ou  Hayton , frère  de  Nersès 
I.arapronatsi , et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs, se  révoltèrent  contre  leur  sou- 
verain. Léon  revint  aussitôt  dans  ses 
états;  et  pour  rétablir  promptement  la 
paix,  il  fit  proposer  à Hethoum , afin 
de  l’apaiser,  de  donner  sa  nièce  pour 
épouse  à son  fils  Oschin  : séduit  par 
cette  promesse , Hethoum  vint  trouver 
le  roi , qui  s’empara  de  sa  personne, 
ainsi  que  de  ses  deux  fils  Oschin  et 
Constantin  , et  les  retint  prisonniers  ; 
il  prit  ensuite  la  forteresse  de  I.am- 
pron,  qu’il  donna  à sa  mère.  Quand 
le  patriarche , qui  était  proche  parent 
de  Hethoum , apprit  cela , il  quitta 
Hrhomgia  sa  résidence,  et  vint  à Sis 
auprès  du  roi  Léon,  pour  obtenir  la 
liberté  du  prince  captif;  vaincu  par  1rs 
instances  de  Grégoire , le  roi  permit 
à liethoum  et  à ses  enfants  d'habiter 
dans  la  ville  de  Sis.  Le  patriarche 
mourut , prit  de  temps  .-tprès,  dans  le 
monastère  d’Ark’hagaghin.  Jean  VU 
lui  succéda.— -Gregoibe  VII  fut  sur- 
nommé Anavarzrtsi , parce  qu’il  était 
né  dans  la  ville  d’Anazarba  , appelée 
par  les  Arméniens  Anavarza.  Le  pa- 
triarche Jacques  1 étant  mort  en 
1287,  les  prélats  s’assemblèrent  pour 
lui  donner  un  successeur.  Le  roi  d’Ar- 
ménie Léon  III  les  engagea  à nom- 
mer, pour  le  remplacer,  Grégoire 
Anavarzetsi,  qu'il  aimait  beaucoup; 
mais  ils  n’en  voulureut  point,  parce 
qn’il  passait  pour  être  fort  attache  à 
la  dociiiiic  de  l’Église  romaine.  Ils  se 
réunirent  tous  pour  choisir  Constan- 
tin II,  archevêque  de  Ccsarce.  Le  pa- 
triarche Eiicmic  IV,  successeur  de 
Conslaiilin  II,  ayant  été  amené  captif 
en  Egypte, après  la  prise  de  Hihom- 


4î8  GRE 

g!a  , sa  rc'si^îcncp , cl  étant  mort  pri- 
sonnier des  infidèles  en  rigi.  Gré- 
goire d’Aiiavarza  fut  choisi  par  les  éve- 
«|ucs  arméniens  pour  lui  succéder. 
G)mmc  la  ville  de  HrliomgI.i  •■v.iil  été 
ruinée  par  les  Egyptiens,  Grégoire 
Iransporl.i  l.i  ré  idence  du  patriarche 
dans  la  vi  le  de  Sis,  capitale  de  l’Ar- 
inciiie:  cVsl  de  là  que  lui  vient  le  sur- 
nom de  SestUsi.  lie  patriarche , d'un 
caractère  foit  dons  , était  très  ins- 
truit, et  avait  heaucoup  de  talent  pour 
la  poésie  ; il  fit  un  grand  nombre  de 
pièées  de  veis  en  i’Iionneur  du  roi 
llethoum  II,  de  son  frère  Constantin 
et  de  leur  neveu  Léon  : il  composa 
aussi  beaucoup  d'Iijranes  religieux , 
et  fit  traduire  plusieurs  Vies  de  saints 
du  grec  et  du  syriaque.  Grégoire  s’ef- 
força d’introduire  parmi  les  Arméniens 
desrits  grecs  et  latins;  ce  qui  mécon- 
tenta beaucoup  de  scs  compatriotes  , 
entre  autres  les  évêques  de  l’Arménie 
orientale , déjà  fort  prévenus  contre 
lui , et  qui  l’appelaient //orAom , c’est- 
à-dire  le  Romain,  à caiiscdc  l'attache- 
ment qu’on  lui  connaissait  pour  l’É- 
glise romaine.  En  i agS  , plusieurs 
barons  et  seigneurs  arméniens  se  ré- 
voltèrent contre  le  roi  Hcthoiim  II  ; 
et  la  paix  ne  fut  rétablie  que  par  la 
médiation  du  ptriarche.  En  logG, 
Sempad  , frère  de  Hellioum , s’em- 
para du  royaume;  cl  le  patriarche, 
sédmt  par  les  brillantes  promesses  de 
Sempad,  le  sacra  roi.  Ils  firent  part 
de  ce  qu’ils  avaient  fait  au  pape  Boni- 
face  VIII , qui  leur  répondit  par  des 
lettres  fort  amicales.  En  i5o6,  il 
éadvit  au  pape  Clément  V , pour 
le  prier  de  prêcher  une  croisade , et 
d'envoyer  des  secours  aux  Arméniens 
alors  vivement  pressés  par  les  Mu- 
sulmans, Il  mourut  à la  fin  de  la 
même  année,  et  eut  pour  successeur 
Constantin  II , qui  avait  été  déposé , 
et  qui  fut  alors  réintégré  dans  sa  di- 
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gnité.  — GstcoiRE  VIII,  surnommé 
Khandsoj’had , siieréda  pir  violence 
à Jacques  III,  mort  rn  14  ii.  L’E- 
mir qui  gouvernait  la  Cilicie  pour 
le  sullh.in  des  Mamelouks  d’Égypte, 
le  maiiitinl  sur  sou  siège  ; mais , 
en  i4'8,  ses  ctnieinis  se  soulevè- 
rent contre  lui,  et,  s’emparant  de  sa 
personne  , l’enfermèrent  dans  une 
forteresse,  où  il  mourut  peu  .après; 
d’autres  disent  qu’il  y fut  massa- 
cré. Il  fui  remplacé  par  Paul  II. 
— Grégoire  IX  dit  Mousapegeants , 
fut  nommé  par  quelques  évêques,  en 
14  jo,  pour  remplacer  Joseph  III.  Il 
ne  fut  point  reconnu  par  les  Armé- 
niens orientaux  , qui  cliuisirent , en 
1 4 1 1 , pour  patriarche , un  certain 
Vartabied  , du  pays  de  K’badchpc- 
rouni,  nommé  Giragos  on  Cyriaque, 
qui  fixa  sa  résidence  à Ëdchinia- 
diin  , l’ancienne  résidence  des  pa- 
triarches. Celui  ci  fut  sacré  et  cou- 
ronné comme  patriarche  universel  et 
suprême  de  tous  les  Arméniens  : Sis 
ne  fut  pins  que  le  siège  d’un  pa- 
triarche particulier  dont  la  juridiclion 
ne  s’étendait  pas  hors  delà  Cilicie.  Gré- 
goire et  scs  successeurs  reconnurent 
la  suprématie  du  siège  d’Edchmia- 
dzin.  Il  mourut , en  i4}7-  Gara- 
bied  , qui  avait  été  fait  évêque  par  le 
patriarche  Cyriaque  , lui  succéda.  — 
Grégoire  X.  surnommé  Magovetsif 
parce  qu’il  avait  été  évêque  de  Magoii , 
dans  le  Vasbouragan  , fut  élu  patriar- 
che, en  1445  , par  les  inlrigncs  de 
Zacharie,  evèque  de  Havouts  Tlia- 
rha  , et  de  plusieurs  antres  qui  dé- 
posèrept  leur  patriarche  légitime  , Cy- 
riaqiic  , avec  l’approbation  de  ,1a- 
koiib  Begli , gouverneur  de  l’Arménie  ; 
et  l’Arménie  cliiciiennc  fut  en  proie 
aux  plus  grandes  dissensions.  On  vit 
renaître  le  calme  après  la  mort  de 
Cyriaque  ,qui  avait  été  confiné  dans 
un  monastère  ; cl  Grégoire  s’occupa 
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de  faire  rétablir  l’eglise  patriarcale 
d’EÀIchmiaiIziti  ,i|iiit<>in)iaitcii  ruines. 
Sou»  sou  adiiiiiiisti.'ition , les  Ariiié- 
iiieus , les  ecdcsiasliques  surtout  , 
furent  accablés  de  vcxaticns  par  les 
Musulmans.  En  i454.il  prit  pour 
coadjuieur  , le  dwtrur  Aiisd  gês  , 
qui  lui  .Miceéda  eu  1 4^1  ■ — Gbegoibe 
succéda,  eu  1 53(3  , à Sarkis  I II , 
et  mourut  , apres  un  patriarcat  de 
ciuq  ans,  en  i54  i : il  eut  ,pour  suc- 
cesseur , Etieiiiie  V. — Grégoire  XII 
succéda,  eu  i5(39,  à Basile  II , fut 
palii.irclie  quatre  ans , mourut  en 
I S^S.et  fut  remplacé  par  Etienne  VI. 
— Grégoire  XllI.  Ce  patriarche 
portail  d'abord  le  nom  de  Sérapion: 
il  était  né  à Edesse , et  disciple  d’un 
famiux,  docteur  nommé  Lucas  Ge- 
glia'ietsi;sa  science etsa  rertului  Irrent 
bientôt  une  brillante  rcpulatiou.  Il 
eut  un  grand  nombre  de  disciples , 
qui  se  distinguèrent  dans  la  suite, 
parmi  leurs  comptriotes  ; enfin  , 
Sérapion  devint  évêque  d’Amid.  En 
i(3oi  , le  trône  patriarcal  d’Armé- 
nie était  occupe'  par  David  V et  Mel- 
chisedec,  qui  gouvernaient  conjointe- 
inent  : informés  du  mérite  de  .Séra- 
pion, ils  l’appelèrent  auprès  d’eux, 
pour  parîagcr  leurs  travaux  et  leurs 
dignités.  En  iGos  , Sérapion  quitta 
Amid , et  alla  à Uchuuglia  ou  Djoul- 
fah,  trouver  les  patriarches,  pour  ré- 
gler les  conditions  de  leur  alliance. 
Au  bout  de  quelques  jours , Manoiiel, 
évêque  de  Havouls  Tharha,  jaloux  de 
Sérapion , inspira  des  doutes  aux  pa- 
triarches sur  la  pureté  des  intentions 
de  l’évêque  d’Amid,  et  parvint  à causer 
de  grande,  brouilleries.  Les  patriar- 
ches épouvantés  s’enfuirent  dans  le 
monastère  de  Dathev , dans  le  pays  de 
âisagan.  Sérajiion  resta  à Dchuugha  , 
où  il  prêcha  la  proie  diviue , pendant 
plusieurs  jours  , et  se  concilia  , pr 
scs  manières , l’aiTection  des  Armé- 
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nions , qui  le  conduisirent  en  force 
a Edehinuidzin , où  se  rassembla  un 
concile  d’évêquos  et  de  docteurs,  qui 
le  nomnièitut  pa'riarchc  d’Armé- 
nie, le  i4  d’août  iGo3,et  lui  don- 
nèrent le  nom  de  (àrégoire  XI II. 
Son  jiatriarcat  fut  troublé  par  les 
intrigues  de  David  et  de  Melcbisedec  , 
qui  étaient  soutenus  par  les  Persans  : 
en  iGo4,  il  fut  foné  de  se  rclugicr 
à Dchougha  ; en  iGo5  , les  Persans 
s’emparèrent  de  sa  personne  , et  l’ex- 
posèrent à toute  sorte  de  tortures  , 
pour  en  tirer  de  l’argent.  Ét.iut  par- 
venu à sortir  de  leurs  mains  , en 
domiaot  de  grandes  sommes  , il  se 
retira  d’.iburd  à Van,  puis  à Ainid, 
où  il  mourut,  le  avili  lÜoG,  des 
suites  des  mauvais  iraitenients  qu’il 
avait  éprouves.  î3.  M — n. 

GREGOIRE,  archevêque  de  Co- 
rinthe. Il  nous  reste  de  ee  savant 
G I CC  pi  usieu  rs  prod  iictioii  s d’une  assez 
faible  iinprtance  : un  Tiaité  de  la 
syntaxe  ou  du  solécisme  et  du  barba- 
risme j une  Introduction  au  style  de 
la  prose , an  siyk  épistolaire  et  à la 
versification  ; un  Commentaire  sur 
les  hymnes  d’église  , que  les  Grecs 
appellent  Canons  (ces  trois  ouvrages 
sont  encore  malinscrits};  des  Scholies 
sur  Hermogèoe,  imprimées,  pour  l.i 
première  fois,  dans  le  tome  viii  de* 
Orateurs  de  Reiske  ; un  Traité  des 
dialectes,  imprimé  très  fiéqiiemmciit , 
■nais  duul  il  n’y  a que  deux  éditions 
que  l’on  doive  aujourd’hui  consulter,, 
celle  de  Kocii  (Leydc,  17ÜG)  et  celle 
de  M.  Schæfer  (Leipzig,  i8i3);  et 
même  la  dernière  dispense  absolu- 
ment d’avoir  l’autre , car  M.  Scliæfer 
a conservé  tout  le  travail  de  Koeii. 
Les  notes  de  Koen,  celle.»  de  M.  Scliac- 
fer,  et  (te  IM.  Bast , qui  lui  avait  conv- 
muuiqué  d’excellentes  obsrn  ations  , 
ont  donné  à ce  traité  de  Grégoire  une 
utilité  qu’il  n’avait  poiut  par  lui-même. 
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Cr$t  ainsi  que  les  savanls  /'ointn/'r,' 
taircs  de  Biibukenius  et  de  Pirrsou  , 
font  rechercher  les  faibles  compila* 
iionsde  Time'e  sur  les  mois  de  Platon, 
et  de  Mœris  sur  les  mots  Atliques. 
On  a ignore  assez,  long- temps  le  vé- 
ritable nom  de  Grégoire;  et  on  le 
trouve  cité  sous  le  nom  de  Corinthus, 
de  Cory  tus  , de  Corithiis.  Allatius , 
le  premier , dans  sa  Diatribe  de 
Georgiis  , nous  a appris  que  ce  sa- 
vant prélat  se  nommait  George  ou 
Grégoire,  et  avait  le  surnom  de  Par- 
dus.  La  variété  des  deux  noms , 
George  et  Grégoire,  doit  venir  de 
l’usage  où  sont  les  Grecs , quand  ils 
rntrent  dans  l’état  monastique  ou  de- 
viennent évêques,  de  prendre  un  nou- 
veau prénom.  Ainsi  celui  qui  dans  le 
monde  s’appelait  George  Pardus  , 
devenu  évêque , aura  pris  le  nom  de 
Grégoire.  On  place  avec  vraisem- 
blance ect  écrivain  au  xii".  siècle  de 
l’ère  vulgaire.  B— ss. 

GRÉGOIRE  (Pierre),  savant  Ju- 
risconsulte , enseigna  le  droit  à Ca- 
hors , et  ensuite  a Toulouse.  Le  duc 
Charles  l’.iltira  eu  Lorraine , et  lu 
donna  une  chaire  de  professeur  en 
droit  civil  è Pout-à-Mousson  , qu’il 
conserva  jusqu’à  sa  mort  , ai.  vée 
en  iSq^.  Il  est  l’auteur  de  plusieurs 
ouvrages  : 1.  Sjrntagma  juris  uni- 
versi  alque  legum  penè  c tnium  , 
etc.,  etc.  La  dernière  édition  est  de 
l.yon,  1606.  II.  De  Republicd , 
lib.  xxri , etc.  Il  composa  aussi , 
e'tant  à Pont-à-Mousson , une  Béhiia- 
tionde  la  consultatiou  de  C'arles  Du- 
moulin , contre  le  concile  de  Trente. 
( Lyon , 1 584  > in- 1 6 ).  Cette  réponse, 
bien  éciitc  et  pleine  d’érudition  , se 
trouve  également  dans  le  tome  v des 
OEuvres  de  Dumoulin.  I. — u — E. 

GRÉGOIRE  DE  SAINT- VIN- 
CENT.  rayez  SAINT -VINCENT 
(Grégoire  de). 
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GRÉGORAS  (NietPHORE),  l’un 
des  auteurs  de  \' Histoire  Byzantine, 
naquit  à Héraclée-dc-Pont  vers  lagS. 
Ce  fut  Jean  , son  oncle , métropoli- 
tain de  cette  ville,  qui  prit  soin  de 
scs  premières  études  ; il  passa  ensuite 
tous  la  directiou  de  Jean  Glycus , pa- 
triarche de  Cousiantiuople  , l’uu  des 
plus  habiles  rhéteurs  de  ce  siècle , 
et  apprit  enfin  les  mathématiques  et 
l’astronomie deThéod.Mélochitc.  Ad- 
mis, à l’Jge  de  vingt -sept  ans,  à la 
cour  d’Ândronic,  il  se  concilia  si  bien 
les  bonnes  grâces  de  l’empereur,  que 
ce  prince  lui  oSrii  la  place  d’archi- 
viste {Chartophylax);  mais  il  refusa 
cette  dignité  ecclésiastique , eu  allé- 
guant sa  trop  grande  jeunesse.  Quel- 
que temps  apres,  il  s’éleva  une  discus- 
sion sur  le  jour  où  devait  être  célébrée 
la  fête  de  Pâques.  Grégoras  prouva 
qu’elle  devait  être  fixée  au  1 y mars  : 
mais  quoique  les  asthinomes  et  l’empe- 
reur lui-même  fussent  de  son  avis , ou 
n’osa  pas  alors  tenter  une  réforme  dans 
le  calendrier  ; et  Boivin  remarque 
que  les  changements  qui  y furent  faits 
enfin  , sous  le  pontificat  de  Grégoire 
XIII  {Po^'.  Grégoire  XIII),  sont 
précisément  ceux  que  Gri^oras  avait 
conseillés  trois  siècles  auparavant. 
Gr^oras  coutinua  d’étre  accueilli  à la 
cour,  jusqu’au  moment  où  Andronic 
le  jeune  précipita  du  trône  son  aïeul 
( 1 5'i8)  : il  partagea  le  sort  de  son  au- 
guste protecteur  ; on  le  dépouilla  de 
ses  emplois , et  il  fut  banni.  La  mort 
de  son  oncle  le  métropolilain  d’Hé- 
racléc,  vint  ajouter  encore  au  mal- 
heur de  sa  situation.  Au  bout  de  deux 
ans , il  eut  la  permission  de  revenir 
à ConsLintinopIc  ; et  il  y fit  des  le- 
çons publiques  qui  attirèrent  un  grand 
nombre  d’auditeuVs.  Il  prononça,  en 
I , l’oraison  funèbre  d’Andronic 
l’ancien , et  celle  du  grand  logolhète 
Métuchitc,  son  maître  en  astronomie. 
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L'annec  mirante , il  s’opposa  & la  ré~ 
ceptioD  des  prélats  envoyés  par  Jean 
XXII  pour  travailler  à la  réunion  des 
communions  chrétiennes,  par  la  rai- 
sou  que  les  matières  de  fui  ne  doivent 
être  examinées  que  dans  un  concile 
ou  par  une  assemblée  d’évéqnes.  Il 
ne  prit  aucune  part , dans  le  principe, 
aux  disputes  des  Palaniitcs  et  des 
Acyndiiiites , persuadé  qu’eu  cond  im- 
iiaut  les  excès  des  deux  prlis , il  les 
réunirait  contre  lui.  I.e  synode  de 
1345  , ayant  condamné  Palainas  et 
ses  adhérents,  ceux-ci  employèrent  le 
crédit  qu’ils  avaient  sur  l'impératrice 
Aune  pour  perdre  Grégoras  ; et  il  aii- 
r.rit  été  exile  sur-le-champ,  si  Canlacu- 
3^ne,  partisan  de  Palamas,  mais  qui 
conservait  à Grégoras  l’attachement 
d’un  ancien  ami , qui  lui  ofl'rit  meme 
le  patriarcat  pour  le  séduire,  ne  se 
fût  opposé  à ce  qu’on  prît  contre  lui 
aucune  mesure  de  rigueur.  Cependant 
Cautaeuxène , pour  donner  à Pala- 
mas  la  satisfaction  qu’il  demandait, 
fit  convoquer  un  nouveau  synode  ; 
et  Grégoras , qui  aurait  voulu  pluldt 
un  concile  œcuménique , eut  le  déplai- 
sir d’etre  obligé  de  rester  dans  la  cour 
du  palais  avec  les  Acyndinites,  tan- 
dis que  leurs  adversaires  étaient  à 
table  avec  l’empereur.  Celte  fois  , Pa- 
lamas triompha,  comme  on  s’y  at- 
tendait. Les  Acyndinites  furent  con- 
damnés ; et  l’on  se  porta  envers  eux 
à des  violences,  que  l’esprit, de  parti 
peut  seul  expliquer.  Grégoras  ayant 
continué  de  parler  et  d’écrire  contre 
Palamas,  on  finit  par  lui  défendre  de 
sortir  de  chez  lui.  Il  recouvra  sa  liberté 
eu  1354  ; mais  le  peuple  à qui  on  l’a- 
▼ait  rendu  odieux  en  altérant  quel- 
ques passages  de  scs  livres , menaç.iit 
à civique  instant  sa  vie.  ,Sa  mort , que 
Boivin  place  vers  l’an  iSSg,  ne  put 
pas  même  le  dérober  i la  fureur  de  ses 
implacables  ennemis  ; ils  laissèrent 
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son  corps  privé  de  sépulture  pendant 
plusieurs  jours , et  en  butte  à tous  les 
outrages  d’une  populace  effrénée.  D« 
tous  les  ouvrages  de  Grégoras , le  plus 
important  est  sou  Histoire  de  Cons- 
tantinople'. e'Ierst  divisée  eu  xxxvm 
livres,  et  s'étend  de  iao'(  à i35g. 
Jérôme  Wolf  en  publia  les  onze  pie- 
miers  livres,  traduits  en  latin  , liàie  , 
i56i,  in-fol.  Cette  version  reparut 
avec  celle  des  Annales  de  Nicetas  et 
de  Chalcondyle,  Paris,  i56'j;  Franc- 
fort, i5G8,  i58j,  in-fol.;  et  .ivcc 
le  texte  grec,  Genève,  i6i5,  iii-fol. 
Louis  Dülce  les  a traduits  en  italicu  , 
Venise,  i5G9,in-4®.;  et  le  président 
Cousin , en  français.  ( f'oj'.  Cousiis.) 
Ducange  avait  le  projet  de  donner  une 
édition  complète  de  VHistoire  de 
Grégoras  : les  matériaux  qu’il  avait 
rassemblés,  furent  remis  , après  sa 
mort,  è Uuivin,  qui  lit  paraître,  en 
i-joa,  deux  vol.  in-fol.  de  cet  ou- 
vrage. Le  premier  volume  coiiticiit  les 
onze  premiers  livres , avec  la  version 
de  Wolf,  retouchée;  et  le  second,  h s 
treize  livres  suivants  , qui  n’avaient 
point  encore  été  publiés  ; les  onze 
premiers  sont  traduits  par  lioivin  , et 
les  treize  autres  par  Cap|ieronnicr.  Le 
savant  éditeur  annonçait  deux  autres 
volumes,  qui  devaient  renfermer  la 
conclu.sion  de  VHistoire  de  Grégoras , 
et  quelques  autres  ouvrages  du  meme 
auteur  ; mais  ils  n’ont  point  paru. 
( rqy.  Boivin  , tome  V , pag.  3y.  ) 
L’édition  de  Boiviii  a reparu  avec  les 
autres  morceaux  qui  forment  la  Col- 
lection Byzantine,  Venise,  i yag.  Les 
autres  écrits  de  Grégoras  sont  très 
nombreux.  Il  en  existe  plusieurs  <n 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  du  roi, 
dans  celles  du  Vatican,  de  Vienne, 
de  l’Escurial , d’Oxford  , cto.  Boivin 
en  a publié  la  liste,  que  le  P.  Muut- 
faucou  lui  avait  envoyée;  et  Fabricius 
l'a  insérée  dans  sa  Bil/Uolh.  Greeca , 
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tome  V» , page  3oo  : elle  contient  l'in- 
dication (le  ouvrages,  la  plupart 
llicolugiques.Ou  se  contentera  de  citer 
ceux  qui  untéte'imprimés  :1.  Un  Com- 
menltiire  sur  le  Traité  des  songes 
(le  Synésius,  ins(;ré  dans  le  Bcciicil 
drs  œuvres  de  cet  écrivain , en  grec , 

I liSâ,  et  avec  la  version  latine  d’Aiit. 
l’icliüii , iGi5  et  i()5‘-t.  II.  Oratio 
funehris  in  morlem  nia"ni  Logo- 
thdœ  , h la  lin  des  .dnnaUs  de  Mieb. 
Glyeas,  edit.  de  Labbe,  impr.  royale, 
i()4S.  111.  Fassio  S.  Corda! i Co- 
rinlhi,aliontmquemart)ruinAcltœo- 
ritin,  gr.  et  lal.,  dans  les  ydcla  sanc- 
toruin,  des liollandivtes,  au  lo  mars. 
IV.  Epistola  conlrà  oblreclalores 
astronoiniœ;  traclaUis  de  aslrolabii 
Jdbricd  , imprime  à la  suite  du  Com- 
pendium lie  usa  astrolabii,  de  Jean- 
Mai  liii  Pob'aeion,  Paris,  i55q,  in- 
8°.  V.  Fragmenta  oraüonis  in  lau- 
dem  Constantini  Alagtd,  grec  et  la- 
tin , inse'rés  dans  le  tome  iii  des 
Anusidtat.  lilterar. , de  Scbelborn. 
Grégoras  n’est  pas  exempt  de  repro- 
ches comme  historien  ; mais  on  ne 
doit  cependant  pas  le  juger  d’après 
Cantaeuzene , son  ennemi  et  son  ri- 
val, qui  l’accuse  de  mensonge  et  de 
calomnie.  Uoivin  convient  que  Grd- 
goras  , qui  se  piquait  de  philosophie, 
ii’cst  point  impartial , et  qu’il  prodi- 
gue les  injures  à ses  adversaires , tan- 
dis qu'il  loue  à outrance  ses  partisans; 
il  ajoute  que  sou  style  est  enfle' , dif- 
fus et  surcharge’  de  J'e'pétitiuns;  mais 
Grégoras  est  plus  instruit,  et  surtout 
pliisexactque  Canlacuzene;  et  comme 
lui , il  ne  SC  borne  pas  k rapporter  les 
faits  qui  sc  sont  passes  sous  ses  yeux; 
de  sorte  qu’on  (loit  lire  ces  deux  au- 
teurs , en  corrigeant  l’un  par  l’autre, 
si  on  veut  bun  connaître  l’époque 
dont  ils  ont  écrit  l’histoire.  Outre  les 
autorités  dont  on  s’est  appuyé  dans 
cet  article , on  peut  encore  consulter 
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Martin  HanUiis  , Pe  Byzantîitd* 
riiin  rcrum  scriptoribus  ; Oudin , et 
Cave  , De  scriptorib.  ecclesiasticis  , 
etc.  VV — s. 

GREGORII  (Jean-Godefboi), 
iiiritigalile  géographe  et  compilateur 
allemand , vécut  dans  la  première  moi- 
tié du  xviir.  siée  c;  il  était  vers  l’an 
1719  pasteur  à Siegelhach  et  Frost- 
dorf,  et  ensuite  à Doriilieim , près  de 
Ariisladt  en  Thuringe.  Gregorii  pu- 
blia eu  allemand  bc.iucoiip  d’ouvrages, 
ou  plutôt  de  compilations  faites  sans 
goût  et  sans  critique.  Ceux  de  ses 
écrits  qui  ont  été  imprimés  avant  1 7 1 x 
portent  le  nom  pseudonyme  de  Me- 
lissantes.  Voici  les  litres  de  quelques- 
unes  de  ces  compilations  : 1.  Geo- 
graphia  novissima  , ou  Description 
de  ta  terre,  des  pays  et  des  villes , 
Erfurt , 1 708  , 1709,  1 7 1 3 , in  - 8“. 
II.  Dictionnaire  abrégé  des  ga- 
settes , ibid. , 1708,  in  8’.  III.  IVo- 
tice  historique  de  la  ville  de  Taenns- 
tadt , ihid. , 1711,  in -8’.  IV.  La 
Thuringe  aujourd'hui  Jlorissantej 
ibid. , 1711,10-8’.  V.  Orograhia , 
ou  Description  des  principales  mon- 
tagnes en  Europe , Asie,  Afrique 
et  Amérique,  Francfort  et  I^iipzig, 
1715,  iii-8".  VI.  Trésor  nouvelle- 
ment ouvert  des  antiquités  grecques , 
Francfort , 1 7 1 7 , iu  - 8’.  Vil.  L’£u- 
Tope  vivante,  ou  Description  généa- 
logique de  toutes  les  maisons  de 
souverains  régnants , 7'.  édition , 
ÂruslaJt,  17x6,  5 vol.  in-8'’. 

B — H — 0. 

GREGORIO  (Maurice  de),  sa- 
vant théologien,  né  à Camerata  en 
Sicile , et  non  pas  à Gimerota  dans  le 
royaume  de  Naples,  comme  .l’assure 
le  Tuppi,  trompé  par  la  ressemblance 
des  noms,  entra  fort  jeune  dans  l’or- 
dre de  S.  Dominique.  Après  avoir 
terminé  scs  études  et  reçu  scs  degrés  , 
il  remplit  successivement  les  fane- 
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tioiis  de  lecteur  et  de  professeur  en 
théologie  au  cdlle'ge  de  Messine.  Il 
fut  ensuite  appelé  à Naples,  où  il 
continua  d’enseigner  avec  un  grand 
concours  d'auditeurs.  Il  joignait  k des 
connaiss.’tnces  très  varie'cs  une  élo- 
cution facile  et  agréable,  11  mérita 
l’estime  des  cardinaux  Aquaviva  et 
Sabelli,  fut  nommé  grand -péniten- 
cier-consultcur  du  St.- Office,  et  ho- 
uoré  de  plusieurs  dignités  impor- 
tantes. Il  mourut  à Naples  le  3 no- 
Tembre  i63 1 , dans  un  âge  peu  av.in- 
cé.  Il  était  membre  de  l’académie  des 
Oziosi  de  cette  ville.  Plusieurs  écri- 
vains ont  parlé  avec  «loge  du  P.  Gre- 
gorio.  Ses  nombreux  ouvrages  se  di- 
visent en  quatre  cbsses , i".  scho- 
lastiques et  dogmatiques  ; 3°.  paré- 
nétiqiies;  S”,  canoniques,  et  4".  his- 
toriques. On  en  trouvera  la  liste  dans 
la  Bibl.  sictda  d’Ant.  Mongitori,  et 
dans  les  Scriptores  ordin.  prœdica- 
tor.  du  P.  Ëchard , tom.  ii , p.  567 
et  suiv.  Les  principaux  sont  ; 1. 
Anatomia  totius  Bibliœ,  Naples.  II. 
CommeniarU  canoitici  in  ly  sen- 
tentiarum  libros  P.  Lombardi,ÿ>\A., 
i645,in-fol.  III.  F iridarium  om- 
nium senlentiarum , ibid,,  in-8“. 
IV.  Condottiere  de'  predicatori  per 
tuUe  le  scienze , ibid. , 16 1 5 , in-B". 
Y.  Rosario  delle  stampe  di  tutti  i 
poiti  e poiétezze  antichi  e moderni 
di  numéro  cinoue  centi  ,\bid. , t6i4, 
in-ia.  Vi.  Isolii  di  Sicilia  beata  di 
SunDomenico;  cioe  compendio  delle 
vite  de'  fratri  singolari  beati  Sici- 
liani  , ibid.,  it>i  i , in -b".  VII. 
Idea  di  far  le  gallerie  , dove  si 
contengono  le  proprietà  delle  gem- 
me , delle  medaglie , con  le  historié 
deW  A ssirii,  de  Persiani,  de'  Creci, 
de'  Caldeie  de'  Romani,  etc.  Naples, 
1643.  Ce  volume  contient  la  des- 
cription des  antiquités  et  des  objets 
curieux  en  histoire  naturelle  qu’il  avait 
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réunis  lui-même  dans  le  couvent  de 
Ste.- Catherine  à Naples.  Toppi  et 
Mongitori  ne  font  point  mention,  par- 
mi ses  ouvrages , d’un  curieux  Com- 
mentaire manuscrit  qu’il  avait  fait  sur 
la  Gelotoscopia  ( 1 ) d’Aldorisi , et  que 
le  P.  Qiictif  avait  vu  en  t GSg  chex  un 
libraire  de  Paris.  Il  y enchérissait 
encore  sur  les  principes  d’Aldorisi, 
et  prétendait  y démontrer  clairement 
que  l’on  peut  juger  du  caractère  des 
bonunes  par  leur  mauière  de  rire. 

VV-s. 

GREGORIO  (Charles  ou  Carlo), 
dessinateur  et  graveur , naquit  à Flo- 
rence en  1719.  Il  étudia  son  art  sous 
la  direction  de  Jacques  Frey.  S'étant 
fixé  dans  sa  ville  natale , il  exécuta 
beaucoup  d’ouvrages,  surtout  d’après 
des  peintres  florentins.  Dans  le  nom- 
bre, on  distingue  plusieurs  sujets  de 
la  galerie  Gérini  et  du  Muséum  Jlo- 
rentinum , les  portraits  de  François 
Marie,  grand-duc  de  Toscane , et  ce- 
lui de  Vincentine  Gonzague  , son 
épouse,  ^d’après  Campiglia;  celui  do 
Sébastien  Rombelli , peint  par  loi- 
méme,  etc.  On  a de  lui  aussi  un  su- 
jet de  la  Vierge  et  des  saintes  Fem- 
mes au  sépulcre,  d’après  Raphaël  ; 
le  Mausolée  de  la  princesse  Elis.- 
Cbarloite  de  Lorraine,  d’après  Jo- 
seph Chamant,  et  une  suite  de  qua- 
torze Estami>es  représentant  des  su- 
jets tirés  de  la  vie  de  différents  saints. 
Cet  artiste  est  mort  à Florence  en  1 7 59. 
— Gbegorio  (Ferdinand) , son  fils  , 
né  dans  la  même  ville  vers  1740, 
vint  étudier  à Paris  après  la  mort  de 
son  père,  dans  l’école  d«  VVille.  On 
a de  cet  artiste  le  Portrait  de  son 
père,  la  Vierge  et  l’EnCmt  Jésus, 
d’après  Carie  Maratte  ; le  Sommeil  de 

(i)Ce*t  par«ae  •injjuUèrc  méprii*  trac  Pcutear 
Ju  CaUloitue  ri#  Fatcoaet  a claccé  ce  livre  parai 
Ici  traité*  d'citroaofnic  eu  rappelant 

La  rae(  C€ht9SC9pik  «uUériTd  ' 
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Venus,  cl  un  S. Sebastien,  d’.iprcs  le 
Guide;  une  sainte  i'.imille,  u’apres 
André  del  Sarte  ; la  lapidation  de  S. 
Etienne,  d’après  le  Gvoli , etc.  P — e. 

GREGOdlUS  ( PuBLiüs),  dit  Ti- 
pliernas  ou  Tiphermis , parce  qu’il 
était  de  Tiphemum , ou  de  Glli  di 
Castello  en  Ombrie  (de  même  qu’./n- 
geltis  Tiphemas , éditeur  de  quel- 
ques auteurs  latins,  imprimés  à Hume 
sur  la  fin  du  sv'.  siècle , cl  que  Li~ 
lias  Tiphemas  , disciple,  sinon  fils 
de  Grégorius),  cultiva  avec  distinction 
la  littérature  ancienne , vers  le  milieu 
du  même  siècle.  Il  étudia  d’abord  la 
médecine,  et  l’cierça  meme  quel- 
que temps.  Le  désir  de  se  perfeclion- 
lier  dans  la  langue  grecque  lui  fit  en- 
treprendre un  voyage  eu  Gicce;  il  y 
séjourna  plusieurs  années.  De  retour 
eu  Italie , il  enseigna  d’abord  le  grec  à 
Naples,  où,  vers  i44°>  d P°“*' 
disciple  Jovius  Ponlanus  : de  là  il 
passa  à Milan,  cl  enfin  il  s’établit  à 
Eomc , sous  le  pontificat  de  Nicolas  V, 
par  ordre  duquel  il  acheva  la  traduc- 
tion latine  de  la  Géographie  de  Stra- 
bon,  commencée  par  Guarino,  et 
que  celui-ci  avait  laissée  au  onzième 
livre.  Il  fut  lié  à Rome  avec  Théodore 
Gaza,  Laurent  Valla,  Antoine  de  Pa- 
lerme,  etc.  La  mort  de  Nicolas  V ayant 
disperse'  les  hommes  de  lettres  qu’il 
prot'^eail , Grégorius  prit  le  parti  de 
SC  retiier  en  France,  où  il  fut  un  des 
premiers  à introduire  l’étude  de  la 
langue  giccque,  à ce  qu’il  paraît , vers 
1455,  sous  le  règne  de  Charles  VIL 
Ayant  appris  à Paris  la  nouvelle  de 
l’électioii  de  Pie  II  (ÆnéasSylvius), 
avec  lequel  il  avait  été  lié  dans  sa  jeu- 
nesse, il  lui  adrc>sa , à cette  occasion , 
une  élégie  latine,  où  il  appela  la  pro- 
tection du  nouveau  pape  en  faveur  des 
savants,  qui  comptaient  sur  lui.  Pen- 
daui  son  séjour  eu  France,  le  bruit  de 
la  mort  de  Grégorius  s était  répandu 
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en  Italie:  il  le  démentit  par  une  élégie 
à Antoine  de  Palcrme,  qui  nous  a été 
conserver.  La  modicité  des  appoin- 
tements dont  il  jouissait  à Paris,  con- 
tribua ù le  décider,  au  bout  de  quatre 
ans,  à retourner  eu  Italie.  Il  se  fixa 
i Venise  , y professa  avec  distinc- 
tinu,ety  mourut  sous  le  pontificat  de 
Paul  II,  à l’âge  de  cinquante  ans  pas- 
sés , vers  1 41i<)'  Ge  fut  un  bruit  assez 
accrédité  qu’il  avait  été  empoisonné 
par  quelque  envieux,  à qui  son  mé- 
rite portait  ombrage.  Ou  a de  lui  : 
I.  La  traduction  latine  des  sept  der- 
niers livres  de  Strabon  ; elle  parut 
avec  les  10  premiers  livres,  traduits 
par  Guarino,  à Venise,  en  i47t», 
iu-ful.  Jacq.  AnI.  Marccllus  l’y  réitu- 
primaen  i4So;  et  ,s’il  en  faut  croire 
le  titre,  il  y mit  la  dernière  m.ain. 
IL  La  traduction  Ltiue  de  Uiun 
Chrysostomc  de  Regno,  faussement 
attribuée  à François  Piccolornini , de- 
puis pape  sous  le  nom  de  Paul  III.  Il 
est  question  tout  au  long  de  cette  ver- 
sion , dans  la  Fitadi  Niccolo  F,  par 
Moiisignor  Giorgi , page  1 80,  et  sui- 
vantes. lILGIIedc  seize  homélies  sur 
Job  , par  St.  Jean  - Chrysostomc.  La 
bibliothèque  du  Roi  la  possède  en  ma- 
nuscrit, sous  le  n“.  1770;  et  il  y a 
lieu  de  croire  que  c’est  la  mime  qui 
est  faussement  attribuée  dans  le  troi- 
sième catalogue  du  duc  de  la  Vallière, 
1”.  partie,  tome  i‘'.,n’. 4°o.  ® Ei- 
lius  Tifernas.  Elle  fut  imprimée  sans 
date  cl  sans  nom  d’imprimeur,  vers 
1 468 , par  Ulrich  Zcll  de  Hanau.  Elle 
est  dédiée  à Nicolas  V ; hommage 
posthume,  ce  pape  étant  mort,  dès 
i4£3  : c'est  vraisemblablement  une 
des  traductions  dont  parle  Grégorius 
dans  .son  élégie  au  pape  Pie  H , eu  ces 
termes  : 

Vertimat  k Grvco  multot  «eriBoae  libcllo*, 
Arbilrio  |ralot  iliiiu  luo. 
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I,c  catalogue  imprime  (les  manus- 
crits latins  du  graïul-duc  de  Toscane, 
par  Bandini,  en  fait  cotinailre  plu- 
sieurs autres,  savoir  les  traductions 
des  Magna  moralia  et  des  Moralia 
ad  Eudemum  , d’.\ristote , et  celles  de 
lu'icurs  opuscules  de  Théophraste, 
ediéi’S  à Nicolas  V.  l’Index  i 
à la  suite  du  volume  des  raaiiuscrils 
italiens , cul.  i,  au  mot  Tiphemas. 
Paul  Jove,  dans  ses  Elug. , part.  i, 
à l’art,  fort  court  de  Gregorius  Ti- 
phemas, rapporte  que  le  liruit  public 
attribuait  h ce  savant  la  traduction 
d'//érodien , piib'ie'e  sous  le  nom 
d’Ange  Puliticn , qui  la  lui  aurait 
sou'traitc  dans  ses  derniers  moments  ; 
fourberie  que  Paul  Jove  juge  au-des- 
sous de  Politien  , bien  qu’à  l’en  croire, 
il  UC  fût  pas  très  délicat  sur  le  cha- 
pitre de  la  propriétii  littéraire.  IV. 
Des  poésies  btincs , imprimées  séparé- 
ment ou  avec  d’autres,  à Venise, 
en  147a  ;ibid.  en  i4g6(  édition  sus- 
cclc);  ibid.,  eu  i4gîl;  ^ Stras- 
ourg,  i5og;ibid.,  i55B,  in-4°.:cette 
dernière , sans  date , mais  que  des  rsp- 
procbemeiits  certains  rapportent  à 
celle  que  nous  indiquons,  offre  une 
dédicace  de  Jérôme  Cerboniiis  Ti- 
fernas  à Paul  Vilcili , source  de  tous 
les  détails  biographiques  quenous  pos- 
sédons sur  notre  auteur.  î.’abbé  Joly, 
dans  ses  Remarques  sur  Bayle,  1. 11, 
âge  , a eu  tort  de  confondre  Pu- 
lius  Gregorius  Tifernas  avec  Li- 
lius  Tipbernas.  Raphaël  de  Volter- 
ra,  dans  ses  Comrnentaria  urbana, 
dit  expressément  , que  notre  au- 
teur discipulum  non  admodum  no- 
mine  inferiorem  reliquit  Lilium  Ti- 
phewtatem  , qui  Philonem  judeeum 
convertit.  Voyez  'Tirabosebi,  Stor. 
délia  lett.  ital.,  tome  vi  , part.  2, 
jiag.  834  - 85ü , édition  de  1 jgo , 
in-^".  On  trouve  un  éloge  de  Punlius 
Gregorius  Tiphernas  dans  la  Nuoya 
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raccedta  de  Calogerà,  lom.  xi , pag. 

GREGORIUS  (F,manuei,  Fbêdk- 

Ric),  thculo,;icii  Cl  philologue  alle- 
mand, naipiit  à Cainenz , dans  la 
H.iiilc-Lu'iace,  en  i^âu,  étudia  à Gor- 
litz  et  Wittemberg,  fut  co-iectcur  au 
lycc'e  de  L luban,  exerça,  d.  puis  1 - 38 , 
les  fonctions  du  luiiiistère  de  la  chaire, 
et  devint,  en  l'jgô,  premier  pasteur 
dans  cette  ville , où  il  inouï  ut  le  g sep- 
tembre 1800.  Grégorius  est  auteur 
d’une  cinquantaine  d’ouvrages  en  al- 
lemand cl  en  latin,  dont  la  plupart 
traitent  de  matières  ihéologiqnes  ; 
quelqiies'iins  renferment  des  notices 
généalogiques,  philologiques  et  bio- 
graphiques. Nous  n’indiq'ierons  ici  qne 
quelques-unes  de  ses  productions  ; I. 
De  pruritu  ovofutToiroiiKç  in  philo- 
sophid,  Wittemberg,  174g-  in-4'’. 
11.  De  B.  Mart.  Lutheri  martyria 
incruento  è Romani  cœtiis  monu- 
menlis,  ibid.,  1750,  in-4'’.  lH-  Du 
mérite  des  grands  personnages , re- 
lativemeid  à la  langue  allemande  } 
Mémoire  adressé  A la  société  royale, 
allemande  à Konigsberg,  I.auban  , 
1751 , in-fol.  IV.  De  eruditis , quos 
Reales  vocant;  ad  ill.  societat.  latin, 
lenens.,  ibid,  iqSi,  in-4”,  \.De 
Jani  cuUu  apud  veteres  Romanos , 
ibid.,  175a,  in-4".  VI. /'cî/int 
prophétique  de  Jean  Frédéric,  élec- 
teur de  Saxe , Laiibau,  1753,  iii- 
4°.  VII.  Notice  généalogique  et  his- 
torique de  la famille  Henricià  Baut- 
zen,ibid.,  tqSS. , in-4”.  VIll.  QuW- 
ques  observations  sur  divers  passages 
de  V Ecriture  sainte iqSS,  in- 
folio.  IX.  àâavoiatyii,  ibid., 

cod.,  in-4”.  X.  De  Favorino  Are- 
laU  lui  philosopha  , greecæ  roma- 
rueque  dictionis  nitidissimo  exem- 
plari comment.  I et  II, ibid.,  1755, 
in-4”.  XI.  Spicilegium  adhistoriam 
Pétri  Raÿennatis,  ibid.,  177a,  in- 
a8.. 


436  GRE 

4".  Ce  laliorioiK  auteur  a public  aitssi 
les  %'ies  de  plusieurs  *savants  aile* 
inands,  entre  autres  celles  de  J.  S. 
tVeickhmann  et  de  Masse , et  mi 
(ti  aiid  noiubredc  me'muireset  dedis- 
scitatiuiis  littéraires  qui  ont  été  insé- 
rés dans  la  Continuation  des  notices 
de  la  maison  des  orphelins  à Lait- 
ban,  I>auban  , le-a-i'jgâ.  ; 

dans  le  Recueil  des  mémoires  d'une 
société  littéraire  de  la  I/ante-l.usace, 
où  l’on  trouve  de  lui  mie  Notice  de  la 
description  du  voraf^e  de  Bernard 
de  Breitenhach  dans  la  Terre  sainte, 
oiivranc  fut  rare;  une  Notice  histo- 
rique surun  saeant  Lusacicn  duxrf. 
siecle,  Caspar  Janiliiis;  une  autre 
sur  le  Spéculum  fatuorum  de  J.  Ge_y 
1er,  etc.  ; — dans  le  Spicilé^e  de  la 
Haute  Lusace ; — dans  le  Magasin 
de  la  Lusace i — dans/e  Journal  de 
la  Lusace,  et  dans  les  Armales  litté- 
raires de  Dresde.  Dans  ce  dernier 
recueil  périodique,  il  a public  un  Mé- 
moire sur  la  question  : Si  la  légion 
thébeenne  a réellement  subi  le  mar- 
Ijt  re  sous  le  règne  de  Maximien  '!  et 
(piar.iiitc  iiotiecs  sur  des  savants  de 
la  Haute- Liisaee  que  .loclier  a oublié 
d’indiquer  dans  son  dictionnaire.  Gré- 
(;orius  est  aussi  l’auteur  de  la  préface 
de  la  Bible  imprimée  à Laiiban.  — 
Jean-Frédéric  GnÉconius,  père  du 
précédent,  ihéolopien  et  philologue 
allemand , naquit  à Camenz , en  1 697. 
Il  ri’vint  dans  cette  ville  après  avoir 
ferminé  ses  études  à l’université  de 
W'ittemLerg , et  y fut,  pendant  plu- 
sieurs années,  .i  la  tète  de  l’école. 
Dans  cet  intervalle,  il  y établit  une 
imprimerie.  Depuis  173Ô,  il  se  livra 
à l’exercice  du  ministère  du  saint 
Evangile,  d’abord  à Taiib'-nlitim,  et 
ensuite  a Rotbenburg,  où  il  mourut  le 
aS  septembre  1761.  Cet  auteur  a pu- 
blié une  vingtaine  de  programmes  et 
, des  disscriatiouf  eu  laliu  et  eu  alle- 
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mand , qui  n’ont  plus  aucun  iutér£t 
aujourd'liiii,  à l’exception  de  celle: 
De  nomine  urbis  Camenz , Ciroenz , 
>75a,iii-fol.  U — H— D. 

GHÉGORY  (Jeau),  .savant  orien- 
taliste, né,  eu  1G07 , â Aniersliam, 
dans  le  BucLingharoshire.  de  parents 
honnêtes  mais  pauvres,  futadmis,à 
l’àgc  de  quinze  ans , au  collège  de 
Christ-Churrh  , à Oxford  , comme 
compagnon  d’un  jeune  gentilhomme, 
et  ne  tarda  pas  à se  distinguer  par  la 
rapidité  de  ses  progrès.  Il  travaillait 
Seize  heures  par  jour,  çt  ne  se  dé- 
lassait qu’en  changeant  d’études.  Il  ap- 
prit ain.si,  en  peu  de  temps , le  droit , 
i'bistoirc  et  les  antiquités.  Il  acquit 
ensuite  une  profonde  connaissance  des 
langues  orientales,  sans  autre  secours 
que  celui  des  livres  qu’on  lui  prêtait, 
et  les  leçons  d’bebreu  qu’il  reçut  de 
Jean  Dodd , pendant  les  vacances.  Le 
doctcurBrian-Duppa,  doyen  deChrist- 
Church , touché  du  mérite  de  ce  jeune 
houiiue , le  uomm.i  son  chapelain , et 
lui  lit  obtenir  plusieurs  bénéfices.  Gré- 
gury  se  livra  alors  à des  recherches 
critiques  sur  le  texte  de  la  Bible , et 
commença  d’autres  ouvrages  impor- 
tants; mais  l’exrès  du  travail  altéra 
sa  .santé,  qu’une  goutte  héréditaire 
acheva  de  détniire.  Dans  le  même 
temps,  il  perdit  sou  bienfaiteur:  un  le 
dépuuill.i  de  tous  ses  bénéCces  ; et , 
réduitàunétat  de  misère, il  se  relira.^ 
Hiillington  , où  il  mourut  dans  une  ta- 
verne dont  le  maître  lui  avait  accordé 
un  asile,  le  1 j mars  164G,  à ircntr- 
nenfans.  Ses  amis,  dont  aucun  n’avait 
cherché  à adoucir  scs  derniers  mo- 
ments , nmit  ti’ansiiortrr  son  corps  à 
Oxford , où  il  fut  inhumé  avec  poiii|u: 
d.ins  le  collège  de  Christ  - Churefa. 
On  a de  lut  : 1.  Mlkibla  ou  Re- 
cherches Mir  la  coutume  d’adorer  vers 
l’Orient,  I.ondres,  1 7*8,  in-B*.  Chauf- 
fepié  dit  que  ce  discours  est  savant  et 
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in{'éDieux.  II.  Tableau  du  droit  civil 
et  ecclésiastique,  par  le  ch.  Ridiry, 
Oxford , 1G34,  in-4“.,  avec  de»  noies 
de  réditcur,  pleines  dVrudition.  III. 
Remarques  et  observations  sur  quel- 
ques passages  de  TEcriture  suinte , 
ibid.,  ifi4ü.in-4"-t  réimprimée» plu- 
sieurs fuis  à Londres;  Ir.id.  en  lal., 
et  inserces  dans  les  Critîci  sacri, 
Amsirrdaiii,  IV.  Opéra  pas- 

thiima,  Londres,  i6  jo,  ifi<)4, 1671, 
iGh5,  in-4".  Ce  recueil  a etc  public' 
par  Jeau  Giir{;.iny,  son  ami,  qui  l'a 
fait  pr<?c<ycr  d’une  vie  de  l’aiileur,  et 
d'clégies  sur  .<a  mort.  Il  conlient  une 
dissertation  sur  les  lxx.  interprètes  et 
le  lieu  où  ils  ont  écrit  leur  version  ; une 
autre  sur  l’époque  où  l’on  a commencé 
à chanter  le  symbole  de  Nicée  dans 
l'Eglise;  un  discours  sur  la  résurrec- 
tion ; Epiicopus  puerorum  in  die  in- 
nocentiurn  ; De  leris  et  epochis  ; 
l'histoire  de  l’origine  et  de  la  chute  de 
la  monarchie  des  Assyriens;  la  des- 
cription et  l’usage  du  globe  terrestre. 
La  bibliothèque  d’üxfurd  possède  un 
uianuscrit  de  Gregory , contenant  ses 
observations  sur  différents  passages 
de  la  chronographie  de  Jean  Malela  ; 
et  on  sait  qu’il  se  proposait  de  publier 
une  traduction  latine  de  Cet  ouvrage , 
avec  des  rrniarqiies.  On  lui  attribue  la 
traduction  de  Ealladiiis  : De  genlibus 
Indiæ  et  hrachmanibus,  piiblica  Lon- 
dres, en  iG<i5,  in-4'’.,  avec  quelques 
autres  ouvrages  sur  le  même  objet,  par 
Edouaid  Kyrlie,  qui  s’en  est  fait  hon- 
neur. ( f'ty*.  Palladiüs.)  W — 5. 

GREGORY  ( JscQUKS  ),  l’un  des 
plus  grands  géomètres  du  xvii'.  siècle, 
naquit  en  i656,à  New-Aberdeen , en 
Ecosse;  apres  avoirterminé  scs  études 
avec  succès,  il  fit  un  voyage  en  Italie, 
où  il  demeura  pendant  quelques  an- 
nées ; il  SC  retira  dans  sa  patrie  vers 
i(>8o,et  fut  nommé  professeur  de  ma- 
thématiques à i>i.-Audrc , place  qu’il 
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remplit  .avec  une  grande  distinction. 
Na  fortune  était  loin  il’égaler  son  mé- 
rite; et  de»  iuenibre.<del’aeadéinie  des 
stience»  de  l’aiis  l’avaient  désigné 
romnie  un  des  savant.»  étrangers  les 
pliisUigiiesdes  bicnliitsdc  l.uui»  XIV: 
mais  il  ne  voulut  pas  qu’on  donnât 
Suite  aux  démarchés  coinmencccs  ni 
sa  faveur,  a Je  suis  e*ui.lrnt  de  ma  si- 
V tiiation  , cerivait'il  à Collins  , sou 
» ami,  (Quelque  peiiavantageuseqiù  lle 
a soit;  l’ai  connu  bien  des  savanis, 
» fort  au-dessus  de  moi  a tous  égards, 
a avec  lesquels  je  ne  voudrais  ]>as 
» changer  de  condition.  » Ce  .savaut , 
utile  et  modeste,  mourut  subitement 
eu  1675,  à 09  ans.  Il  avait  précédé 
Newton  dans  l’invention  du  tcleseope 
.i  réflexion;  et , dit  Montuela,  il  fut  le 
premier  à marcher  sur  les  traces  de  ce 
grand  homme,  dans  .la  cari  ivre  de  la 
géométrie  la  p.liis  sublime.  On  a de 
lui  : 1.  Optica  promota,  seu  abdila 
radiorum  refiexorum  et  re/racto- 
rum  mj  steria  geometricè  enucUata, 
Londres,  i663,  iu-4°.  Ce  livre  cu- 
rieux contient  bien  des  idées  neuves 
alors,  et  qui  furent  très  utiles;  mais 
Gregory  perdit  un  temps  précieux  a 
chercher  les  moyens  de  remédier  à 
l’incurvation  des  images  dans  les  verres 
ou  les  miroirs  sphériques  , et  lai.»sa 
ainsi  à Newton  la  gloire  de  perfection- 
ner l’optique,  qu'il  aurait  pu  lui  enle- 
ver. (N'oy.  Histoire  des  Maüiéma- 
tiques,  tom.ii,pag.  5o3.  ] 11. Earer- 
citationes  geometricœ  , Paduuc  , 
if)G(â,  iii-^".  Il  y démontré,  d’une  ma- 
nière neuve,  la  quadrature  de  l'hy- 
perbole, don  née  par  IMcrcator,  et  réduit 
à cette  quadrature  la  Ggurc  des  sé- 
cantes , dont  dépend  l'accroissement 
exact  des  méiidicns  dans  les  cartes  ré- 
duites. III.  Dera  circuli  et  hrper- 
boltB  quadrature,  ibid.,  1Ü67  , 
in-4°.  On  pourrait  présumer,  d’après 
ce  titre  , que  Giégory  croyait  avoir 
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trouvé  la  quadrature  absolue  du  cercle 
et  de  l’hyperbole  ; mais  il  entreprend 
au  contraire  de  prouver  qu’elle  est  im- 
possible ,et  il  cil  donne  d’approxiina- 
tives  très  ingénieuse».  La  découverte 
qu’il  y annonce  d’une  propriété  des 
polygones  inscrits  et  circonscrits  aux 
sections  coniques  ( Voy.  llisloire  des 
Malhernatùiues , tom.  ir  , pag.  8(i  ). 
fut  contestée  par  Hnygeus,  et  fut  l'oc- 
casion de  différents  écrits  insérés  dans 
ïe' Journal  des  savants  , et  dans  les 
Transactions  jihilosoi>hitfiies  , an- 
nées 1 1)0^  cl  I Ü68.  1 V . Geome- 

trice  pars  universalis , ibid.,  i(jG8, 
iii-4°.  C’est,  dit  Montucla,  un  recueil 
de  théorèmes  curieux  et  utiles  pour 
la  transformatioM  et  la  quadrature  des 
ligures  curvilignes , pour  la  rectifica- 
tion des  courbes , la  mesure  de  leurs 
solides  de  circonvolution,  etc.  lUsont, 
pour  la  plupart  , d’une  grande  élé- 
gance, et  généralisés  d’une  manière 
propre  .i  raulciir.  V.i«  grand et  nou- 
vel art  de  peser  la  vanité,  ou  Décou- 
vertedeVif’noranceet  de  l’arrogance 
du  nouvel  artiste  dans  ses  écrits 
pseudo-philosopkiifues  (en  anglais  ), 
167a, in-8“.  C.et  ouvrage,  dans  leqnel 
est  tourné  en  ridicule  Sinclare,  pro- 
fesseur peu  instruit  et  présuiiiplueux, 
détracteur  de  Bayle  et  de  Sanders , fut 
publié  sou»  le  nom  de  Patrick  Ma- 
thers,  archi-bédeau  de  l'université 
de  St.-yindré;  mais  on  a ilc  fortes 
raisons  de  croire  que  Grégorv  en  est 
le  véritable  auteur.  W — s. 

GKÉGORY  ( David  ),  maihcina- 
ticicn  , metnbre  de  la  société  royale  de 
Londres,  neveu  du  précédent,  né  à 
Abeidecn  , en  i6(ii  , prit  le  degré 
de  m litre  cs-arts  à runiversité d’Edin- 
buiii'g , et  y jirofessa  ensuite  les  ma- 
thématiques pendant  quelques  an- 
nées. Scs  ami.s  Tayaiit  engagé  à venir 
en  Angleterre,  il  'se  fil  agréger  à l'ii- 
tiiveisiic  d'Oxfurd  eu  lOyi , et  y Tut 
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reçu , quelques  jours  après,  docteur  en 
médecine.  Il  fut  nommé  à la  chaire 
d’astronomie,  la  même  année,  sur  la 
démission  d’Edouard  Bernard,  et  jus- 
tifia bientôt  ceclioix  parla  publication 
de  plusieurs  ouvrages  estimables.  Il 
mourut  le  10  octobre  1708,  à M.ai- 
denhead,  dan»  le  Berkshire,  dans  un 
voyage  qu’il  faisait  de  Londres  à Bath, 
laissant  plusieurs  enfants,  dont  l’un, 
nommé  David  comme  lui , mort  en 
1 767  , a professé  l’histoire  moderne 
à Uxford  avec  quelque  réputation.  Da- 
vid Grégory  le  jicrc  eut  l’honneur  de 
compter  Newton  au  nombre  do  .«c* 
amis.  On  a de  lui  : 1.  Exercitatio 
geometrica  de  dimensione  figura - 
rum  ; sive  specimen  methodi  gene~ 
ralis  dimetiendi  quass'is  figuras , 
Edinboiirg,  1C84,  iu-4"-  IL  Catop- 
tricœ  et  diopbicie  sphericte  ele- 
menta , Oxford,  i (itjS , iu-8“;  ouvrage 
estimé,  traduit  ru  anglais,  en  1705, 
par  le  docteur  Browne.  Desaguliers 
en  donna  une  édilion  plus  complète, 
Londres,  1735.  Ou  y trouve,  en 
forme  d’appendice,  les  lettres  de  Jac- 
ques Gregory  et  de  Newton  sur  le 
télescope  à réflexion , et  l’hi.stoirc 
abrt^ée  des  divcis  perfectionnements 
qii’oii  a laits  à cet  instrument.  David 
Grégory  donnait  la  préférence  au  té- 
lescope newtonien , auquel  le  grégo- 
rien est  aujourd’hui  généralement 
préféré.  111.  La  Traduction,  cnl.itin, 
de  la  Théorie  de  la  lune,  par  New- 
ton , Londres,  17UA  , iii  - 4”-  IV. 
AstmnoiniiP  phrsicæ  et  geometriCte 
eleinenta  , Oxioid,  170a,  in-fol.  ; 
réimprimé  avec  des  additions  de  l’édi- 
teur lliiart,  Giiiève,  171(1,  a vol. 
in-8'.  Ce  Ir.iité  élémentaire  d’astro- 
nomie a éié  loiig-iemps  le  meilleur  et 
le  plus  complet.  L’auteur  y prouve 
que  les  anciens  ont  connu  le  principe 
de  la  gravitation,  et  que  les  mojer- 
nvs  u’oni  lait  que  le  rendre  plus  scn- 
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sible  par  leurs  d«?coii»crtes.  Il  y donne 
l'analyse  et  l’explication  des  systèmes 
les  plus  célèbres , et  s'altaclie  surtout 
à mettre  celui  de  Newton  à la  portée 
des  esprits  les  plus  médiocres.  V.  On 
doit  encore  à Grégory  une  execllenle 
édition  grecque  et  latine  à’EucIide, 
avéc  une  savante  prcTacc  , Oxford  , 
1703,  in-fol.  ; un  grand  nombre  de 
Dissertations  dans  les  Transactions 
philosophiques  ; et  il  a laissé,  en  ma- 
nu'ci  it , des  ouvrages  considérables , 
entre  autres  un  Commentaire  sur  les 
Principes  de  Newton.  W— s. 

GUEGOIIY  (Jeai»},  médecin  écos- 
sais , né  en  h Aberdeen,  était  pe- 
tit-fils de  l’inventeur  du  télescope  à 
réflexion.  Sun  goût  pour  la  culture 
des  lettres  le  mit  de  bonne  heure  eu 
relation  avec  Al.  Gérard  et  le  poète 
Beattie.  Il  étudia  la  médecine  succes- 
sivement à Edinbourg,  à Lcyde  et  à 
Paris,  et,  apres  son  retour,  devint 
jirofesseur  de  philosophie  au  collège 
du  Roi  (d’Aberdeen).  Il  vint  à Londres 
en  1744.  liaaivec  lord  George 
Lyltcltott  et  Edouard  Honlagne.  La 
.société  royale  l'admit  dans  son  sein  , 
rn  1755.  L’année  suivante , après  la 
mort  de  son  frère  Jacques  Grégory, 
il  alla  le  remplacer  comme  professeur 
de  médecine  au  collège  du  Roi.  Scs 
succès  brillants , comme  professeur , 
ne  nuisirent  point  à sa  pratique;  et 
il  devint,  vers  17(50,  premier  méde- 
cin du  roi  pour  l’Ecosse,  et  professeur 
de  médecine  pratique  k lunivcrsité 
d’Edinboiirg.  Marié,  en  lySs;  à la 
fille  de  W"‘.  lord  Forbes , il  la  perdit 
en  1761;  et  ce  fut  |>eu  de  temps  après 
qu’ayant  le  presser)  iment  de  sa  mort 
prochaine  , il  écrivit  rn  faveur  de  ses 
ct)f  ints  le  Legs  d’un  père  à ses  fdles; 
mais,  outre  ce  livre  posthume,  le  seul 
de  ses  ouvrages  qui  soit  généralement 
connu  hors  d’Augletei  re  , Grégory 
a publié  : 1.  Fue  des  facultés  dt 
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Thomme  comparées  avec  celles  des 
animaux,  Londres,  1785,  in- 12, 
nouvelle  édition  ; ébauche  précieuse 
d’un  grand  ouvrage  qu’il  n’eut  pas 
le  loisir  d’exécuter  , et  où  il  s’était 
proposé  de  rechercher  jusqu’à  quel 
point  la  perfectibilité  de  l’Iiorame  a 
contribué  à son  bien  - cire.  M’**.  de 
Keralio  l’a  traduit  en  français , sous 
le  titre  d’Essai  sur  les  moyens 
de  rendre  les  facultés  de  l'hom- 
me plus  utiles  à son  bonheur.  Pa- 
lis, 1775,  in -IJ.  IL  OAîeri’fltioiif 
sur  les  devoirs  et  la  profession  du 
médecin,  et  sur  la  manière  de  pro- 
céder dans  les  recherches  philoso- 
phiques, 1 77 1,  in-8‘.  ; trad.  eu  fran- 
çais par  VcrI*,  1 787,  in- 1 a.  III.  Elé- 
ments de  médecine  pratique  àl’usage 
des  étudiants , 177a.'  Le  10  février 
1773,  on  le  trouva  mort  dans  son  lit. 
Son  fils,  Jacques  Grégory,  lui  succéda 
comme  professeur  ; et  ce  fut  lui  qui , 
en  1 774  * publia  le  Legs  d’un  père  à 
ses  filles , ouvrage  très  souvent  réim- 

Erimé,  rempli  at  sagesse,  de  sensi- 
ilité,  de  sollicitude  paternelle,  et 
qui  prouve  autant  de  connaissance  du 
cœur  humain  que  de  la  société;  mais 
son  utilité , en  raison  de  la  différence 
des  moeurs,  diminue  beaucoup  hors 
de  l’Angleterre,  et  il  a été  juge  fort  in- 
férieur auxouviages  de  Fénelon  et  de 
M'"'.  de  Lambert,  sur  le  même  sujet. 
Ce  livre  a été  traduit  en  français  par 
Bernard,  Ix'yde,  1781,  in-8*.,  et  par 
M.  Morellet,  1774,  in-ia,  réimpri- 
mé eu  1800,  à Paris , in-i2  , avec  le 
texte , ou  séparément;  il  en  existe  une 
autre  traduction  , plus  fidèle  qu’élé- 
gante, imprimée  avec  le  texte  en  re- 
gard , Londres,  1793,  iu-ia.  Les 
ouvrages  de  J.  Grégory  ont  été  réu- 
nis, précédés  d’une  notice  sur  sa  vie, 
Edinbourg,  1788,4  volumes  in -8°. 
Tous  sont  écrits  avec  clarté,  correc- 
tion et  clc_;ancc.  X — s. 
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GREGORY  ( Geobge  ),  théologien 
et  lillér.ilcur;<nglais, naquit  en  1734, 
à EJcrniii  eu  Irlande,  paroisse  dont 
son  père  était  ministre.  Il  reçut  une 
instruction  varice  dans  iiue  école  de 
province  : après  la  mort  de  son  père, 
sa  mcreélaiit  venue  s’cLiblir  à l.ivcr- 
pool,  et  le  destinant  à la  carrière  du 
commerce,  le  plaça  conforincuicnt  à 
cette  intention  ; mais  le  goût  du  jeune 
Grégory  s’étant  fortement  prononce 
]iour  les  études  littéraires,  elle  crut  en- 
suite devoir  favoriser  cette  sorte  de 
voc<ition  : il  reprit  et  termina  ses  étu- 
des à l’université  d’EdinLuiirg,  arec 
beaucoup  de  succès.  Ayant  reçu  les 
ordres  sacres  en  i ■;^6,  il  fut  nommé, 
en  I7;B,  ministre  à Livcrjiool.  La 
liaison  qu’il  forma  dans  es  tte  ville 
avec  le  savant  Gilbert  VVakclield,  af- 
fermit son  penchant  pour  les  travaux 
de  l’esprit.  Livcrpool  était,  pour 
ainsi  dire,  le  centre  du  commerce  des 
nègres.  Rem|)li  d’horreur , ainsi  que 
AVakefieldct  M.  Roscoe , pour  ce  tra- 
fic abominable,  il  exprima  ce  senti- 
ricnt  dans  plusieurs  écrits  eu  prose  et 
en  vers,  insérés  dans  des  ouvrages 
périodiques  ; et  il  devint , en  1 787 , 
membre  d’une  société  de  philantru|Hs, 
qui  se  réunissait  chd  M.  Wil  lier  force, 
pour  piovoqucr  l’abolition  de  la 
traite.  Il  fut  nommé,  en  178a,  mi- 
nistre de  St.- Gilles  de  Cripplegate , 
à Londres,  où  il  se  Gt  généralement 
aimer,  c;t  acquit  de  la  réputation 
comme  prédicateur.  Il  prêchait  ordi- 
nairement d’abondance.  Le  premier 
ouvrage  de  quelque  étendue  qu’il  pu- 
blia , parut  en  1785,  in-8'.,  sans 
nom  d auteur,  sous  le  titre  d’Essois 
historiques  et  moraux,  et  fut  assez 
bien  accueilli  pour  qu’il  en  donnât  une 
deuxième  édition , en  1 788 , en  a vol. 
iu-8’.,  en  faisant  connaître  son  nom. 
Il  (il  paraître,  en  1787,  une  traduc- 
tion , du  latin  en  anglais,  de  l'ouvrage 
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de  révêqne  Los^th,  Leçons  sur  la. 
poésie  sacrée  des  Hébreux , 2 vol. 
in-8''.Crtte  traduction  est  accompagnée 
de  notes,  notamment  de  celles  de  Mi- 
cb.'iëlis  sur  l’édition  dcroiiginaldoniiée 
à Gnttiugtie.  Divers  autres  ouvrages  et 
des  compilations  utiles  ajoutèrent  à sa 
réputation.  Nous  citerons  particulière- 
ment V Ecomimie  de  la  nature,  ex- 
pliquée et  éclaircie  d'après  les  prin- 
cipes de  la  philosophie  moderne, 

1 7ç)(»,  3 vol.  in-8". , avec  48  planches 
gravées,  Cependant  la  réputation  que 
lui  avaient  faite  ses  prédicabons  et  ses 
ouvrages  , n’avait  pu  lui  procurer  un 
grand  avancement  dans  la  carrière 
eccJcViastiquc;  ce  qu’on  doit  sans  doute 
attribuer  à la  direction  de  scs  opi- 
nions politiques.  Comme  éditeur  du 
Houvel  annuaire  ( The  ucw  aiinual 
register  ),  il  contraria,  pendant  plu- 
sieurs années  de  la  guerre  de  la  révo- 
lutiou  française,  les  mesures  du  gou- 
vernement de  son  pays;  il  était  eu 
opposition  directe,  sous  ce  rapport, 
avec  les  rédacteqrs  de  l'annen  jdn- 
nuaire  (Anniial  register) , publié  par 
Dodsley.  Mais  lorsque  M.Addingtoii 
( lord  8idmoutb)  fut  porté  au  minis- 
tère, Grégory  transforma  sonanuiiaire 
en  un  ouvrage  ministériel;  c’est,  à ce 
qu’il  parait,  ,à  ce  secours  de  sa  p'iimc 
qu’il  dut  le  riche  béncGce  de  VVrs- 
tham,  qui  lui  fut  accordé  en  1804. 
Une  prebende  dans  la  cathédrale  de 
St.-l’aul  de  I.ondres,  la  fonction  de 
ch.ipclaiu  de  l’évêque  de  I-andalT,  cl 
quelques  autres  fonctions  analogues, 
ajoutèrent  à son  aisàncc.  Il  trouva 
néanmoins  encore  le  temps  de  s’occu- 
per de  travaux  litiéraires , et  publia , 
en  1808,  en  a vol.  111-4*.,  nn  Dic- 
tionnaire des  sciences  et  arts,  qui 
offre  plusieurs  bons  articles,  rédigés 
p.ir  lui.  La  diversité  de  ses  coniiais- 
sauces  le  rendait  éminemment  propre 
à diriger  une  pareille  entreprise;  mais 
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notait  parlifiilièrrtDcnt  vrrs(?  don»  la 
mécanique.  Il  e'tait  inembrede  la  so- 
ciété dos  antiquaires , et  le  fut  des  di- 
vers cumites  nomme's  par  la  sociAé 
humaine , pour  juger  les  inveuliuns 
philanUopiquesqui  pouvaient  mériter 
de»  prix.  Grrçory  mourut  à Wes- 
tliam , le  1 3 mars  1 8o8.  Voici  les 
titres  de  ceux  de  ses  ouvrages  que 
nous  n avons  pas  cités  ci-dessus:  Un 
volume  de  Sermons,  précédés  de  ré- 
flexions sur  la  composition  et  le  delrit 
d’un  sermon,  iii-8’.,  1787. — La  yie 
de  Th.  Chatterton,  avec  des  notes 
critiques  sur  son  génie  et  ses  écrits, 
rt  une  notice  de  la  discussion  sur  les 
poésies  de  Rowley,  1789,  in  - 8”., 
imprimée  aussi  dans  le  v'.  vol.  de  la 
Biographie  britannique , in-fol. , cl 
depuis  à la  tète  de  l’édition  des  Œu- 
vres de  Chatterton  , douiiée  par 
RlM.  Soutbey  et  Cottle , en  i8o3 , 5 
vol.  in-8". — Une  édition,  reviiepar 
lui,  de  la  traduction  du  Télémaque , 
par  Hawkcsworih,  avec  une  nouvelle 
Fie  de  Fénélon , 4 798 , a volumes 
in-4“.  - Une  continuation  de  f Histoire 
d'ÿéngleterre,dc\lome,  i795,in-8°. 
— Leçons  astronomiqties  et  philoso- 
phiques pour  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse anglaise,  1797,  in-ia. — Elé- 
ments d'une  éducation  polie,  extraits 
avec  soin  des  lettres  du  lord  Cbes- 
teifi^d  à son  fils,  1801  , in-ia.  On 
imprimait , au  moment  de  sa  mort , 
tes  Lettres  sur  la  philosophie  natu- 
relle et  expérimentale,  ainsi  que  ses 
Lettres  sur  la  littérature  et  la  com- 
position, adressées  à son fils.  Ce  der- 
nier ouvrage  a paru  en  1808,  en  a 
vol.  in-ia.  L. 

GREIDERER  ( Vigile), religieux 
franciscain  de  l’étroite  observance  , 
dans  II  ne  des  provinces  autrichiennes , 
vécut  vers  le  milieu  du  xviii*  siècle, 
et  s’occupa  principalement  de  l'histoire 
de  son  Ordre  eu  Allemagne.  Il  mourut 
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en  T7B0,  après  avoir  publié:  Ger- 
mania  franciscana  scii  Chronicort 
geographico  • historiciim  ordinis  S. 
Framdsci  in  Germanui , Inspriick. 
et  Aiigsboiirg,  1777,  1781,2  vol. 
>u-fi)l.  I,c  |ireiiiicr  volume  contient 
riiistuirc  de  l’ordre  de  S.  Fr.auruis 
dans  les  provinces  orientales  de  l’Au- 
triche, rt  le  sccuml,  dans  les  provin- 
ces occidcutalcs  de  cet  empire. 

1} — n — D. 

GREIFF  (FrÉdébic),  habile clii- 
ttiLste,  ne  à Ti.biiigue  en  1601 , était 
fils  d’un  pharmacien  très  accrédité , 
et  qu’il  surpassa  dans  la  pratique  de 
son  art.  Ou  le  regarde  comme  l’in- 
venteur de  la  Thériaque  céleste , su- 
périeure à celle  d’Andromachus,  mais 
dont  on  ne  fait  pas  plus  d’usage  au- 
jourd’hui en  inédeciue:  d’autres  attri- 
buent cette  composition  à Juseph  Dii- 
cbesne  ; et  Greiff  n’aurait  fait  que  la 
perfectionner.  Il  acquit  une  fortune 
considérable  par  la  vente  de  ses  re- 
mèdes , et  mourut  le  uo  novembre 
i668-  Op  dit  qu’il  rommiintqua  le 
secret  de  sa  thériaque  .au  duc  de  Wur- 
temberg , son  souverain.  Au  moins 
est-il  certain  que  ce  prince  lui  .accorda 
une  pepsion , avec  le  titre  de  con- 
seiller. GrcilT  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages , par^i  le.sqin  Is  on  se  con- 
tentera de  citer  : I.  Theriaca  chy- 
mica,  Tubingue,  i64i  , iu-J".  Il  y 
étale  en  vr.ii  charlatan  les  vertus  et 
les  propriétés  de  son  remède  ; mais 
il  SC  garde  bien  d’en  indiquer  la  com- 
position , qu’on  trouve  actuellement 
d.ms  tous  les  manuels  de  pharmacie. 
11.  Decas  nobilissimorum  medicts- 
mentorum,  ibid. , i(>4t  , in-4".  III. 
Consignatio  medicamentorum  tam 
galenicè  quàm  chymic^neparato- 
rum,  it)4'  > in-4“.  C’est  le  catalogue 
des  remèdes  qu’on  trouvait  dans  sou 
officine.  IV.  Choix  de  médicaments 
(en  allemand)',  Stutigaid,  1675,  in- 
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/i°.  Il  a laisse  aussi  des  poésies  en 

altcmaud , sur  des  sujets  religieux. 

W— s. 

GRF.I.SEL  ( Jsaw-Geoiice),  pro- 
fesseur d'anatomie  à l’uiiircisilc'  de 
Vienne,  sa  pairie  , où  il  mourut  le 
mai  1684,  fut  mcMrcin  de  La  cour 
impénalc  d’Autriche,  et  membre  de 
l’ac.'idcinie  des  Curieux  de  la  nature. 
Il  a pnliiic  plusieurs  obscrv.atinns  , in- 
sérées dans  les  Ephémérides  d' Àlle- 
mag/ie.Onlui  doit  aussi  l’ouvrage  sui- 
vant ; Tractatus  medicus  de  curd 
lactis  in  arihrilide  , in  quo,  inda- 
fatd  naturd  lactis  etarthrilidis,  tan- 
dem actionibus  et  esperientiis  alla- 
tis , diæta  lactea  optima  arthriü- 
dem  curandi  melhodus  proponitur, 
Vienne,  1670,111-1»;  Rude,  1681, 
iu-ia.  L’auteur  n’est  pas  le  premier 
qui  ait  reconnu  et  fait  sentir  l’utilité 
de  la  dicte  laetée  dans  le  traitement 
de  la  goutte.  Mais  quoique  ce  moyen 
soit  un  des  plus  eflrcaccs  contre  celte 
maladie  , ou  y a rarement  recours. 

■ Ch — T. 

GRELOT  (GuiLLAt'IUE-JoSEPa  ), 
dessinateur,  français,  s’attacha  au  ec- 
lèlire  Chardin  , qui  le  mena  , à ses 
frais , CD  l’erse.  C’est  à Grelot  que 
l’on  doit  les  figures  qui  refiaussent 
Je  mérite  du  V’uyage^c  Chardin.  On 
a prétendu  qu’ils  avAtit  fini  par  se 
brouiller,  et  que  c’est  la  raisou'pour 
laquelle  (irelot  ne  fait  jamais  mention 
de  Chardin,  bien  qu’il  cite  les  noms  de 
plusieurs  autres  particuliers.  Si  ce  fait 
est  vrai , il  faut  qu’il  suit  bien  posté- 
rieur à leur  retour  en  Europe;  car 
quelque  écrivains  racontent  qu’à 
celte  époque  Chardin,  pour  témoi- 
gner sa  Litnvtillanre  à Grelot,  lui 
les  dessins  de 
s environs,  et  y 
de  l’ouvrage  qui 
devait  les  aceoiiipagner,  ou  au  moins 
des  observations  précieuses.  Ce  rpii 


laissa  en  |^ropriété 
Constantinople  et  de 
joignit  même  le  texte 
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rend  celte  assertion  vraisemblable,c’c5t 
que  Chardin  ne  dit  presque  rien  de 
Constantinople  ni  du  pays  d’alentour, 
quoiqu’il  y eût  séjourné.  On  a de  Gre- 
lot : Relation  nouvelle  d’un  verrage 
de  Constantinople,  enrichie  de  plans 
levés  par  l'auteur  sur  les  lieux  , et 
des  figures  de  tout  ce  qu'il  y a de 
plus  remarquable  dans  cette  ville, 
Paris,  1G80,  I vol.  in-4’.;  1681, 

I vol.  in- 1 » , avec  les  figures  réduites. 

II  en  existe  une  traduction  anglaise  , 

Londres,  1688,  in-i».  Ce  livre  an- 
nonce un  observateur  exact  et  judi- 
cieux : la  desrrlpliun  commence  anx 
Dardanelles.  Plusieurs  personncs,doni 
Grelot  a (ait  imprimer  les  téinoigru- 
ges , ont  attesté  la  vérité  de  ces  des- 
sins; et  des  voyageurs  plus  modernes 
lui  ont  rendu  la  même  jnsliee:  enfin 
l’on  en  a inséré  des  copies  dans  des  ou- 
vrages où  il  est  question  de  la  capitale 
de  I'  'empire  oitumau.  E — s. 

GRENADE  (Louis  oe),  appelé 
ainsi  du  nom  de  la  ville  où  il  reçut  le 
jour,  domiiiic.iiii  célèbre  par  ses  pré- 
dications , et  l’un  des  plus  grands  écri- 
vains .ascétiques  de  l’E'-pague,  naquit 
en  1 üo5  , de  parents  d’une  condition 
obscure;  il  montra  néanmoins  de 
très  bonne  heure  des  dispositions  , 
que  le  marquis  de  Mondejar  recon- 
nut et  prit  soin  de  cultiver.  Scs  pro- 
grès dans  les  études  et  la  piété  &rcnt 
tels,  qu’à  peine  âgé  de  vingt  ms,  il 
fut  admis  à faire  ses  vœux  et  sa  philo- 
sophie au  couvent  de  Saiiitc-Croix  à 
Grenade  ; et  il  ne  larda  pas  à être 
envoyé  au  gymnase  Grégorien  à Val- 
hidolid,  pour  y suivre  m s cours  de 
théologie.  Outre  l’Ecrilurc  et  les  Pè- 
res, il  y lut  et  médita,  dit  le  P.  Tou- 
lon, les  nrcillcuis  auteurs  classiques', 
cl  se  prépara  ainsi  à enrichir  de  ce 
que  l’antiquité  avait  de  plus  judicieux 
cl  de  plus  parfait  , ses  discours 
et  ses  écrits  religieux.  De  retour  à 
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Grcn.iJe  fn  i534 , le  développement 
et  retendue  de  scs  connaissances  dans 
les  lettres  divines  et  humaines  en  (1- 
rcnl  bientôt  un  prédicateur  exécllent, 
doué  d’une  instruction  ^aleâsa  piété', 
et  de  toutes  les  qualilcsqui  distinguent 
à-la-fuis  l'orateur  et  l’écrivain.  Sous 
ces  rapports,  il  l’emporte  de  beau- 
coup sur  son  maître  spirituel,  le  B. 
Jean  d’Avila.  La  réputation  d’estime 
qu’il  s’était  .acquise , le  fit  préposer  en 
i5/|4  ou  couvent  de  la  Scala-Cœli , 
prés  de  Cordouc.  Là  , il  partagea  son 
temps  entre  le  ministère  de  la  prédi- 
cation dans  cette  ville,  et  le  recueille- 
ment de  la  méditation  dans  la  solitude. 
Il  fut  chargé,  en  1 554,' de  présider 
une  uoureilc  maison  à Badajoz.  La 
renommée  de  son  méi  ite  et  de  ses 
vertus  se  répandit  à la  eour  de  Portu- 
gal , où  il  fut  mande  par  le  cardinal 
infant  ,dom  Henri , frère  de  .Iran  III. 
Il  se  rendit  à Evorajet,  par  le  vœu  des 
nationaux  eux-mèiurs,  y fut  élu  pro- 
vincial de  son  oidre.  Catherine,  deve- 
nue veuve  de  Jean  III , et  régente  de 
Portugal,  appela  Louis  de  Grenade  à 
Lisbonne,  et  le  choisit  pour  son  di- 
ircteur  et  son  conseil.  Elle  lui  ofTrit 
l’archevêi  hc  de  liraguc,  qu’il  se  dé- 
fendit d’accepter.  Invite  à désigner  un 
sujet  plus  capable,  il  proposa  son 
e'iuule  en  zè.'c  et  eu  science,  le  P.  Bar- 
lliéleini  des  Martyrs,  romme  le  plus 
propre  à cette  dignité,  et  le  plus  en 
p'tat  de  servir  l'Eîglise.  Aussi  la  bonté 
de  ce  choix  fut-elle  pleinement  justi- 
fiée. Il  refusa  encore  le  cardinalat  j et 
il  se  démit  même,  après  quelques  an- 
nées, de  toute  fonction,  afindevaqiirr 
plus  librement  à la  composition  et  à 
la  prédication , .sans  cesser  pourtant  de 
satisfaire  aux  désirs  des  personnages 
les  plus  éminents  qui  !c  consultaient. 
Depuis  celle  époque,  nul  ne  distribua 
plus  régulièrement  l’emploi  de  sou 
temps  : il  priait méditait , lisait , dic- 
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lait  et  écrivait  à des  heures  réglées. 
C’est  en  suivant  constiroment  ce  ré- 
gime, qu’il  conserva  une  tête  saine , et 
qu’il  mourut, le  3 1 décembre  i5,S8,'à 
l’àgc  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Dans 
le  cours  d’une  vie  aussi  bien  remplie, 
Louis  de  Grenade  a produit  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  tous  estimés,  et 
dont  Nicolas  Antonio,  dans  la  liiblio- 
iheca  I/ispana,  tt  le  P.  Echnd,  dans 
ses  Scripiores  prœiiic. , ont  donné  le 
detail,  auquel  nous  renvoyons.  Nous 
nous  attacherons  seulement  a en  dé- 
signer les  principaux,  ainsi  que  les 
premières  éditions:  I.  Sermons  rfo 
tempori  et  sancüs,  publiés  à Lis- 
bonne , i5^5;  à Anvers,  iSqq; 
à Rome,  i5-8:  six  volumes  iu-8°. 
plusieurs  de  ces  sermons  paraissent 
avoir  été  éciits  originairement  en  lan- 
gue vulgaire;  et  l’édition  latiue  des 
œuvres  de  l’auteur,  donnée  par  An- 
dré Sciiott , avec  sa  vie , en  trois  vo- 
lumes iii-foL,  Cologne,  i6'j8,  an- 
nonce qu’ils  ont  été  tr.iduits  en  latin 
par  M.  Martinez.  Les  sermons  de 
Louis  3c  Grenade,  cités  fiéquem- 
ment  par  S.  Charles  Borromée,  par 
Martin  de  Navarre  ,-  etc. , réunissent 
à la  force  de  la  rai^oo  celle  de  l’clo- 
qiii'uce  ; et  Baillcl,  qui , à rrpuqiie  de 
ses  jugements  sur  les  orateurs , n’a  pu 
parler  des  discours  imprimés  de  Mas- 
sillon  , dit  que  Grenade  est  peut-être, 
de  tous  les  prédic-iteiirs , celui  dont  les 
sermons  ont  comservé  à la  lecture  le 
plus  de  ce  feu  qui  les  animait  dans  la 
chaire.  Ils  ont  été  traduits , du  vivant 
même  de  l’auteur,  en  italien  et  en 
français.  IL  Œuvres  dogmatiques. 
J/ouvrage  le  plus  considérable  en  ce 
gciiic  est  sou  Calêfhisme,  ou  Intro~ 
duclion  au  symbole  de  la  foi,  en 
cinq  partie.s;  la  dernière  est  l’abrégé 
des  quatre  autres:  Anvers,  i5^2, 
cinq  volumes  in -8'.;  S-ilamanqne  , 
i58'A,  in-fol.  La  metbode,  la  darli^ 
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la  jiislesse,  caracicrisent  celle  œuvre 
tlicolugique,  qui  a c'té  Iraüiiilern  dif- 
fcrnitcs  langue.*  ,cl  ircine  en  persan, 
suivant  la  relation  d’Antoine  de  Gou- 
véa.  III.  Œuvres  morales  : i“. 
Traité  de  Votaison  et  de  la  médita- 
tion, Salamanque,  i.Sti^  ; Mcdina  dtl 
Caïupo,  i5^8,  iii-8'.  C’est  le  pre- 
mier ouvrage  qu’ait  compose'  Gre- 
nade, dans  sa  solitude  de  Curdouc. 
IVIais  l’aulcur  de  ce  livre  n’cût-il  fait 
que  de'velopper  le  plan  de  celui  de 
Pierred’Alcantara  sur  Oraison  men- 
tale, qu’on  a suppose'  même  être  l’a- 
Lrc'gc'  du  premier,  c’est  un  des  livres 
les  plus  fiits  pour  être  médirc's  utile- 
lemeut  par  ceux  qui  pratiquent  les 
Voies  de  la  pic'tc  inlc'ricure.  — a”. 
Mémorial  de  la  vie  chrétienne  , [jis- 
Loiine,  et  Salamanque , 1 — Ô". 
Guide  des  /w'cAeurs,  compose  à Ra- 
dajoz  en  i555,  et  public  vers  cette 
e'puque  sans  indication  de  lieu  ni 
d'anuêc;  cn.suilc  à Salamanque,  iS^o, 
iu-8'’.  L’auteur  le  préférait  avec  rai- 
son à ses  autres  écrits;  et  e^  le  reli- 
sant encore  la  dernière  annee  de  sa 
vie,  il  s’étonnait,  dit-on , d’avoir  pu  le 
composer, et  s’eciiaitavec  une  naïveté 
spirituelle,  qui,  dans  nu  autre,  eût 
passé  pour  de  la  vanité  espagnole  : 
« Combien  devait  être  pur  et  salubre 
l’air  d’une  ville  où  a pu  croître  une 
telle  produclinn?  » Saint  François  de 
Sales  couseiltait  beaucoup  la  lectarc 
des  œuvres  spirituelles  de  Grenade, 
et  surtout  celle  de  ce  dernier  livre , 
qui  a c'té  aussi  le  plus  souvent  publié 
et  traduit.  Ces  mêmes  œuvres  ont  paru 
ensemble  à Anvers,  chez  Plantin  , en 
iS^'i  , neuf  volumes  iu-8°.  Elles  ont 
été  traduites  de  l’espagnol  eu  français, 
avec  le  Catécliisme,  sous  le  nom  de 
Guillaume  Girard,  Paris,  i658 , 
iliC'a;  édition  revue,  i6(>7, 

etc.',  dix  vol.  in-8’.;  1688,  1G90, 
deux  volumes  io-foi.  ( f'ojr.  GinaRO, 
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XVII , 445*)  Ceije  version , souvent 
réimprimée , a éclipsé  celle  de  Simon 
Martin,  et  n’a  pas  été  surpassée.  IV. 
Plusieurs  fies  , cotre  autres  celles  de 
Jean  d’Avüa  et  du  P.  Bsrthélemi  des 
Martyrs.  La  première  n’a  pas  été  peu 
utile  pour  relie  qu’a  donnée , d’après 
Martin  de  Ruiz,  Arn.  d'Andilly  ; et  la 
seconde,  à celle  qui  a été  publiée  par  le 
Maistre-de-Sacy.  V.  Des  Traductions: 
1".  l'Echelle  sainte  de  St.- Jean  Cli- 
maque  , avec  des  remarques , i584« 
Alrala,  i5y6,  in-i3.  — a”.  Contem- 
/itusmundiÇMenospreciodelmundo): 
c'est  le  livre  de  l'Imitation  de  J.  - C. 
Kcliard,  qui  donne  ni  détail  les  édi- 
tions des  ouvrages  de  Grenade , u’en 
cite  pas  de  plus  ancienne  de  cette  ver- 
sion (1)  que  celle  de  Madrid,  1567, 
in-iG.Cepeudantl’fmïlflt/onimpriraée 
à Lisbonne  eu  t est  attribuée  par 
Valère  André  à uolte  auteur:  Nicolas 
Antonio  dit  au  contraire  que  Grenade 
n’a  fait  que  refondre  dans  sa  version 
celle  qui  avait  paru,  en  i5G7  , à Ca- 
gliari  en  Sardaigne.  Quoi  qiiH  en  soit, 
sa  traduction  de  \' Imitation,  et  celle 
de  l'Echelle  sainte , écrites  .avec  une 
grande  pureté,  n’ont  pas  moins  contri- 
bué que  les  œuvres  ascétiques  de  l’au- 
teur à le  placer  au  rang  des  écrivains 
classiques  de  sa  nation.  Dom  [..ance- 
lot , dans  la  préface  de  la  grammaire 
espagnole  du  Port  - Royal , dit  que 
cette  version  du  livre  de  ContempUt 
mundi  réunit  Fonction  à l’élégancev 
Ou  peut  ajouter  qu’elle  offre  une  in- 
terprétation aussi  fidèle  que  spirituelle 
du  texte  ; cl,  à cet  égard,  elle  peut  être 
regardée  comme  l’une  des  meilleures 
qui  existent  dans  aucune  langue.  Louis 
de  Grenade,  dont  lc«  oeuvres  princi- 
pales mit  été  traduites  dans  plusieurs 
dis  idiomes  anciens  et  modernes. 


(1)  Ce  p#«t  étrt  pir  une  ftaU  « 

tsM  c^rrig^e  d*Ma  l'Emia  « 

UB«  dt  l^rida,  ijt4*  ff—t  tSi4- 
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enropArns  cl  etrangers , e'iait  reries 
l’hoinmc  le  pliiscaiMblcd'inlcrpreter 
diguciucnl  le  livre  >ie  flmitution,  tra- 
duit un  si  grainl  nombre  de  fois,  il 
que  Grenade  a su  si  bien  appréeier 
dans  le  prologue  de  sa  versinn , qui 
lui  inèaïc  est  un  modèle , et  a etc  tra- 
duit ou  extrait , en  italien  et  en  fran- 
çais , par  les  interprètes  de  ce  livre 
les  plus  distingués.  Denis  Sanchez  a 
donne'  eu  espagnolBTcditiou  la  plus 
coraplètc  de  ce  célèbre  ascc'tique , en 
trois  tomes  in-ful. , Madrid, 

Des  divers  biographes  de  Louis  île 
Grenade,  L.  Manos  est  celui  qui  a 
cciit  s;v  vie  avec  le  pins  d'exaetitnde 
et  de  detail , Madrid , iGôg.in-^”. 

G— CF.. 

GREN.4N  (BÉi»ig«e).  célèbre 
professeur  dans  rnnirersilc  de  Paiis, 
ne  à Noyeis,  en  Bourgogne,  fit  ses 
éludes  dans  la  capitale  avec  tant 
d’édat,  qu’àl’agc  de  au  ans,  on  le 
jugea  digue  d occuper  une  chaire  de 
seconde  au  college  d’Harcourt.  Il 
passa,  quelques  années  après  , à celle 
île  rhétorique  dans  le  meme  college. 
Pendant  vingt  ans  qu’il  enseigna,  il  se 
Ct  estimer  par  son  zèle  à remjdir  les 
devoirs  de  sa  place , ct  admirer  par 
son  esprit , son  goût,  ct  son  rate  ta- 
lent pour  la  ['Orsie  latine  ct  l’éloquence. 
Une  Ode  qu’d  composa,  en  1711, 
sur  le  vin  de  Bourgogne , et  dans  la- 
quelle il  lui  accoriLiit  la  prééminence 
sur  celui  de  Champagne,  ne  laissa 
pas  de  contribuer  à sa  cclcbi  ili;,  en 
donnant  lieu , entre  lui  et  son  cullegiie 
Coffin  , à une  sorte  de  cumbal  lilié- 
raire,  qui  fit  du  bruit  et  amusa  le  pu- 
blic. t'offin , quoique  Champenois , ne 
t’était  pas  fortempressé  de  réclamer  on 
faveur  du  viu  de  son  pays  ; mais  s’e- 
tant  trouvé  à table  chez  l'abbé de  Lou- 
Toii,  avec  le  professeur  Hersan  .celui- 
ci  lui  reprocha,  CD  plaisantant,  son 
todifTereoce  et  son  peu  de  patriotisme. 
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Piqué  (l’honneur,  Guflio  rc'pondit  par 
une  ode  pleine  de  fou  et  d’esprit  à 
celle  de  Grcn  in,  ( P" o^r.  Corrin.)  Le 
liadinage  lùn  resta  point  là.  Grcnan 
adressa  nu  premier  médecin  F.igon , 
des  //enilécafyllahcs , en  furme  de 
requête,  aux  fins  de  fiiire  proscrire , 
|)ar  la  faculté,  le  vin  de  Champagne, 
comme  contraire  à la  santé;  et  Cuflln 
adressa , eu  vers , un  prétendu  detrel , 
rendu  dans  l’îlc  de  Gis,  lequel,  au 
moyen  d’une  ingénieuse  ironie,  semble 
prononcer  en  laveur  du  Bourgogne  , 
quoiqu’au  fond  le  Champagne  gignc 
sa  cause.  Rien , dans  cette  lutte , n’ou- 
Irepassa  les  Imrnes  ifunc  plaisantcrio 
Spiriluelle.On  fut  polido  parte!  d’autre. 
Il  n’en  fut  pas  ainsi  d’un  débat  plus 
sérieux  entre  Grenan  ct  le  P.  Porco. 
Tous  deux  avaient  été  chargés  de  nro- 
inincer  l’éloge  funèbre  de  Louis  XIV; 
l’un , au  nom  de  l’université , en  Sor- 
bonne ; l’antre , aux  Jésuites , an  nom. 
de  sa  société.  Grenan  se  fiermit  de 
critiquer  la  harangue  du  P.  Poréc. 
Ce  père  rivrimina , dans  une  lettre 
adressée  a Grenan  , et  lui  reprocha  de 
s’êire  borné,  dans  l’éloge  du  prince, 
ton!  eu  le  loiunt  de  son  zèle  pour  Tex- 
tiriwtion  de  l'h^ie , à parler  du  cal- 
vinisme et  di^Hiétisrae  , sans  dire 
un  seul  mol  di^nscuismc.  Celle  rixe 
donna  lieu  à plusieurs  écrits,  dans 
•squels  l’aigreur  est  mêlée  aux  rai- 
sons : ces  dinerciiles  pièces,  d’abord 
iinprimAs  sc'parément,  ont  été  réu- 
nies dans  un  recueil  in- ta,  publié 
en  1716.  Grenan  mourut  en  l’jiô, 
âgé  de  quirante-deux  ans.  Scs  prin- 
cipaux ouvrages  sont:  I.  Une  Fora- 
phrase,  en  vers  latins,  sur  les  Lu- 
nunlaUons  de  Jérémie,  Paris,  i - 1 
r *vec  le  texte  h côté.  Le  père 
Poréc,  lui-meme,  en  fait  l’éloge.  II. 
Des  Discours  latins , sur  dilicrenu 
sujets.  On  en  trouve  quatre  dans  ht 
Selecta  carmina , oralionesque  cia- 
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rissimnnim  in  universitate  Pari- 
siensi professonnn.  Ils  roulcut  sur  l.i 
ncccs>iic  Je  lire  rÉailiire  sainte;  sur 
le  travail  qu'exige  IVnscigneineut,  et 
l'avant  >gc  qui  en  résulte  pour  la  chose 
publique;  sur  l’excellence  Je  la  poésie; 
cniiu,  sur  la  cotrnpliun  Je  l’éloquence 
et  les  moyens  d'y  rcraeJicr.  III. 
l.'Éloge  funèbre  de  Louis  A7f',  dans 
le  même  recueil.  IV.  Uis  Pièces  île 
poésie . insérées  aussi  dans  ce  recueil , 
dont  le  vit',  livre  est  entièrement 
composé  des  vers  Je  üreuan.  VOde 
sur  le  \ in  de  Bourgogne,  et  les  pièces 
accessoires  sonidans  Icvi'.  ,etont  été 
traduites  en  français.  — Pierre  Gbe- 
KSN  , savant  doctrinaire,  et  hère  aîné 
du  précédent , né  comme  lui  à Noyers, 
entra  )cunc  clux  les  Pères  de  la  doc- 
trine cliiéliciine,  en  et  passa 

plusieurs  années  à enseigner  les  belles- 
iittres  dans  les  collèges  de  sa  congré- 
gation. A cette  occupation  il  joignait 
celle  de  la  prédication  et  du  confes- 
sionnal. Doué  d'un  esprit  juste,  d’un 
goût  délicat , écrivant  bien  et  facile- 
ment , ayant  beaucoup  lu , il  aurait  pu 
briller  dans  la  littérature  comme  son 
frère,  si  sa  faible  sauté  ne  s’y  fût  op- 
posée, et  si  d’ailleuryPautrcs  devoirs 
à remplir  n’eussemMBris  tout  son 
temps.  Il  a laissé  un  miantillon  de  ce 
u’il  aurait  pu  faire , dans  une  pièce 
r poésie  intitulée  : Apologie  de 
uivotjue , satire  pleine  de  Gnessc  et 
e sel , imprimée  en  i ^ i o , t>‘i  pag. 
in-i  U , et  insérée  dans  divers  recueils. 
Cest  comme  une  siiitc  de  celle  de  Uoi- 
Irau  sur  le  même  sujet.  On  a attri- 
bué au  P.  Grcnan  quelques  écrits  ano- 
nymes, rt  des  lettres  adressées  h M. 
de  Caiiinartin  , évêque  de  Blois , les 
uns  et  les  autres  i datifs  à la  bulle  Uni- 
genitus ; mais  rien  ne  prouve  qu’il  y 
ail  eu  part.  Il  jouissait , dans  sa  con- 
* grégaiion , d'une  considération  méri- 
ter, et  il  eu  fut  trois  fois  provincial. 
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Il  mourut  le  ii  février  âgé 

d’ouviron  soixante  • deux  ans. 

b— Y. 

GRENTEMESNIL.  roy.  Paul- 

MIER.  * 

GRENVir.L.  r.  GREENVILLE. 

(iRENVIl.i.E  ( George  I,  député 
au  parlement  (l’Angleterre  pour  le 
comté  de  Buckingham,  naquit  en 
1701,  et  mourut  le  34  novembre 
1770,  après  a^ir  successivement 
rempli  les  places  de  trésorier  de  la 
marine  , de  premier  lord  de  l’aroii  auté 
et  de  la  trésorerie  , et  enfin  celle  de 
chancelii'i'  de  l’échiquier.  Ce  ministre 
aurait  peut-être  laissé  une  réputation 
intacte,  si,  moins  avide  de  gloire,  il 
u'eût  point  clicrché  à eiiUer  sa  re- 
unmni-e  aux  dépens  de  scs  prédé- 
cesseurs. Mais  à nue  époque  où  il  se 
trouvait  à la  tête  des  finances  ( en 
i7()4),  ayant  fait  insérer  imprudem- 
ment dans  les  gazettes  une  magnifique 
apologie  des  opérations  de  son  minis- 
tère , il  excita  par  cette  démarche  la 
censure  de  l’opposition,  et  l’animosité 
de  ses  ennemis  |>ersonnels.  Dans  deux 
pamphlets  vimlciiLs,  publiés  contre  lui, 
on  releva  des  erreurs  qu’on  eut  soin 
d’exagérer;  et  le  malheureux  Grcn- 
villc  fut  bientôt  obligé  de  renoncer 
à sa  charge.  Otte  disgrâce  ne  l’abattit 
point.  Dès  l’année  1 7GG , il  répondit  à 
scs  détracteurs  par  un  txtrit  intitulé  : 
Considérations  sur  le  commerce  et 
les  finances  de  V Angleterre , et  sur 
les  mesures  prises  par  le  ministèra 
depuis  la  conclusion  de  la  paix , re- 
lative ment  à ces  grands  objets  d’in- 
térêt national.  Cet  ouvrage , dans  le- 
quel il  récrimine  avec  force  contre 
ceux  qui  l’ont  supplanté,  a été  tra- 
duit en  français  .sous  ce  titre  : .Vé- 
moire  sur  P administration  des  fi- 
nances de  r Angleterre , Maïence 
( Paris),  111-4“.,  1 7G3.  L’un  des  actes 
dont  l’auteur  parait  s’applaudir  avec 
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1«  ])1as  de  complais.incc , est  la  sup- 
pression de  lu  contrebande  dans  l’ile 
de  Man,  qii’il  rc'iiiiit  à la  Grandc- 
Brttagnc,  apres  en  avoir  adiete'  la 
sonrcraiiie'.c  ^0,000  livres  sterling. 
Ou  .attribue  nu  uicuie  ministre  une 
brotbure  qui  p.irul  en  i^làR,  sous  le 
titre  de  The  présent  State  of  the  na- 
tion, et  que  l’ou  traduisit  ru  français 
souscelui  Je.ToWeuM  de  "/eterre, 
relativement  à son  commerce  et  à 
ses  finances,  Paris,  17Ü;),  in-8'’. 
Grciiville  était  nfoibrc  du  conseil 
prive',  place  qu’d  conserva  toute  sa 
vie: eu  d avait  épousé'  la  fille 

de  William  Wiudham  , sœur  du  der- 
nier comte  d'Ëgreuiont,  dont  il  eut 
deux  fils  et  trois  filles.  — e. 

GUEPPl  (Chsri.es),  auteur  dra- 
matique italien , naquit  à Uulugue  , ru 
1751.  Il  montra  de  bonne  beiire  un 
goût  deeidc  pour  la  poésie , qui  lui  fit 
abandonner  la  professiou  d’avocat , à 
laquelle  ses  parents  l'avaient  d’abord 
destiné.  Ses  premières  compositions 
iurent  très  applaudies;  elles  roulent 
presque  toutes  sur  des  sujets  d’amour, 
et  sont  c'criies  avec  élégance  et  pureté, 
(ireppi  u’avait  pour  tout  bien  que  son 
talent.  Ses  amis  parvinrent  à le  placer 
en  qualité  de  secrétaire,  auprès  d’un 
seigneur  distingué  : mais  sou  bumeur 
indépendante,  et  un  caractère  parfois 
un  peu  trop  vif,  lui  firent  bientôt  quit- 
ter cet  état  ; et  il  se  vit  alors  contraint 
d’exister  du  faible  produit  de  sa  muse. 
Illravailla  pour  le  théâtre,  etses  pièces 
eurent  beaucoup  du  succès.  Dans  un 
voyage  qu’il  fil  à Rome,  il  fut  présenté 
au  cardinal  Zclada,  alors  ministre 
d’état,  qui  l’houora  dosa  protection  , 
remploya  dans  ses  bureaux,  et  lui 
obtint  Je  Pie  VI  le  litre  de  chevalier. 
Greppi  , né  avec  un  cœur  extrê- 
mement sensible , aimait  le  beau  sexe 
avec  idolâtrie;  mais  il  ne  se  piquait 
]>as  de  la  coustauce  du  Dante  et  de 
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Pétrarque.  Devenu  follement  épris 
d'une  princesse,  proche  parente  du 
souverain , non  content  de  la  célébrer 
dans  ses  vers,  il  osa  lui  déclarer  sa 
passion.  Celle  audace  fut  aussitôt  pu- 
nie. Ce  cardinal  Zelada  le  priva  de  son 
emploi,  et  le  rrnvoya  dans  son  pays 
natal.  Là  , Greppi  vécut  plusieurs 
années,  pirtagcant  scs  loisirs  mire 
l’amour  et  la  poésie , jusqu’à  cc  que , 
parvenu  à l’àgc  de  quarante  ans , il 
résolut  d’épouser  une  demoiselle  d’I- 
mola  ( petite  ville  à quatre  iieues  de 
Bologne  ).  Mais  , sc  trouvant  un 
soir , en  compagnie  d’un  de  ses  amii, 
au  spectacle,  où  il  savourait  les  ap- 
plaudissements qu’on  donnait  à sa  2'e- 
resa  e Claudio , il  reçut  une  lettre  : 
c'était  de  sa  future  , qui  lui  apprenait 
la  nouvelle  qu’elle  venait  de  donner 
sa  main  à uii  rival , que  ses  parents, 
disait-elle , l’avaient  lorcée  d'accepter. 
Greppi  changea  d’abord  de  visage  ; 
mais  il  reprit  bientôt  sa  bonne  humeur, 
et , la  pièce  étant  finie,  il  invita  à sou- 
per plusieurs  de  scs  amis,  avec  les- 
quels il  passa  une  partie  de  la  nuit , ne 
cessant  de  les  égayer  par  scs  buns 
mots  et  tes  saillies  sur  l’inconstance 
des  femmes.  Tous  ses  amis  applau- 
dirent à sa  résignation;  mais,  le  jour 
suivant  , il  avait  disparu.  On  crut 
alors,  que,  par  un  désespoir  amou- 
reux, il  avait  attenté  à ses  jours,  et 
qu’il  u’avait  feint  un  calme  apparent 
que  pour  mieux  cacher  son  projet.  Un 
an  s'était  écoulé,  lorsqu'un  de  ses 
amis,  étant  allé  dans  l’église  de  Sl.- 
Fraoçois , où  une  messe  du  (lèrc  Mat- 
téi (élève  du  célébré  Martini  ) attirait 
la  foule , parmi  plusieurs  reUgieiix  qui 
chantaient  au  chœur,  il  recuiiiiut  le 
chevalier  Greppi,  qui,  revêtu  d*'  l’Iia-. 
bit  séraphique  , lui  a^surl  qu'il  ne 
songeait  plus  ipi’à  faire  péniteiico 
de  scs  erreurs  pissée-.  M.us  Greppi 
avait  peu  de  sagacilé  ^hiuc  vivre  dans 
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].i  société,  et  moins  de  philosophie 
«ncorcponrsc  plaire  dans  la  retraite. 
)l  oublia  bientôt  ses  beaux  projets , se 
Itronilla  avec  les  moines;  et,  comme 
il  n’avait  pas  encore  fait  profession  , 
il  lui  fut  facile  de  quitter  le  cloître.  A 
l’entrce  des  Français  en  Italie,  il  fut 
un  des  plus  chauds  partisans  d’une  li- 
berté chimérique  : mais  ses  défauts 
tenant  plus  à son  esprit  qu'à  son 
cœur,  on  n’eut  jamais  à lui  reprocher 
de  lâcheté  ni  de  bassesse.  Il  |oua  un 
rôle  assez  brillant  pctidaut  l’existence 
éphémère  de  la  république  Gsalptne  : 
il  passa  eusuitc  à Milan  ; il  y occupa 
successivement  dilTcrcnts  emplois  , et 
y mourut  eu  jinvier  iBi  i.  Il  a laissé 
au  théâtre  italien  des  comédies  et  des 
tragédies.  Parmi  les  premières , on 
distingue  Teresa  e Claudio , jouée 
pour  la  première  fois  à Venise  , en 
I ; Teresa  vedova  , jouée  à 
Milan  l'année  suivante , et  Teresa 
maritatii , représentée  à Bologne  , 
vers  la  fin  de  1 787.  Ces  trois  pièces, 
qui,  p'.r  le  scniiuient  et  le  comique 
qui  y domine  " tour-à-tour,  ressem- 
blent assez  i. . ilorieux  de  üestou- 
ches , ont , il  est  vrai , le  défaut  de  ne 
furmer  qu’un  seul  sujet  représenté  en 
trois  actions  ; mais  ce  défaut  est  ra- 
cheté par  uue  foule  de  beautés.  Le 
plan  est  sage,  le  style  pur,  L'dialogitc 
naturel  ; t^lcs  ne  contiennent  aucune 
sr.èoe  inutile,  et  intéressent  constam- 
ment ju.squ’à  la  fin.  I,cs  caractères 
y sont  bien  tracés  : deux  rôles,  tout- 
à - fait  coiniqtics  , d’un  philosophe 
et  d’un  poète,  sont  peints  avec  un 
égil  talent.  La  première  de  c*s  pièces 
est  supérieure  aux  deux  autres;  elles 
bbliiuciit  un  clonnani  sur 

tous  les  théâtres  d’Italie;  on  en  fit  un 
grand  nombre  d éditions  à Milan  , 
Venise,  Bologne,  etc.,  de  1786  à 
1 796.  Dans  le  nombre  des  tragédies 
du  Greppi,  ou  remai  que  avec  laison 
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sa  Gertrude  d'Aragon , jouée  et  im* 
priméi'  pour  la  première  fjis  à Milan, 
en  1783.  Cette  pièce,  sous  diOerents 
rappurt.H , .a  quelque  ressemblance 
avec  le  Micbetli  de  Shakespeare,  et 
avec  l'Agimeiunon  d’Alfieri;  et  on  la 
regarde  comme  une  des  plus  intéres- 
santes du  théâtre  italien.  F,e  style , 
sans  avoir  la  précision  énergique  d’Al- 
fieri, ni  la  rapidité  de  celui  de  Monli , 
est  éminemment  tragique;  et  l’on  y 
trouve  des  morceaux  d’une  éloquence 
.sublime.  On  a réuni  tons  les  ouvrages 
de  Greppi,  et  on  les  a imprimés  à Bo- 
logne en  iSi'i,  en  deux  volumes  in- 
S'. , contenant  ses  poésies  fugitives, 
huit  comédies  et  quatre  tragédies  , 
toutes  jouées  à plusieurs  reprises , et 
toujour.s  avec  succès.  B— s< 

GRESllAM  (SirTHOMis),  fonda- 
teur de  la  bourse  et  d’un  college  qui 
porte  son  nom  à lA)ndrcs,  était  fils 
d’un  riche  négociant  qui  avaitélé  lord 
maire  de  cette  capitale.  Né  eu  1 5 1 9 , il 
fut  placé  chez  un  mercier , et  en  même 
temps  fit  de  bonnes  études  classiques 
à Cambridge.  Etant  entré  dans  la  car- 
rière du  commerce,  il  fut  employé 
comme  agent  du  roi  Edouard  VI , 
pour  lever  des  sommes  d’argent  sur 
les  négociants  d’Anvers , et  vint  rési- 
der dans  cette  ville  en  i55i  ; mais  la 
manière  dont  cet  emprunt  se  traitait 
étant  fort  coûteuse  à la  couronne  , il 
travailla  arcefruit  à le  rendre  beaucoup 
moins  onéreux.  On  compte  que  le  ser- 
vice de  son  agence,  ainsi  que  quel- 
ques commissions  politiques  dont  il 
fut  cli.irgé,  l’obligèrent , pendant  le 
règnes!  court  d’Edouard , à faire] au 
moins  quarante  voyages  d'Angleterre 
à .Anvers.  Le  roi , environ  trois  se- 
maines avant  sa  mort , voulant  lui 
liiarquersa  rccoiinai.ssaucc  des  impor- 
tants services  qu’il  avait  reçus  de  lui, 
lui  alloua  uue  pension  de  mille  livres 
stcibug,  réversible  à scs  héritiers. 
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outre  plusieurs  domaines  qu’il  lui  avait 
donnés  piccédemuiciit.  Gresham  fiit 
également  employé  sous  le  règne  d’E- 
lisabeth , qui  le  créa  chevalier  en 
1 35g , et  le  nomma  sou  agent  daus  les 
ays  étrangers.  G:  fut  alors  qu’il  fit 
àlir,  pour  sa  résidence,  un  superbe 
hôtel  a Londres  , qui  devint  depuis 
le  collège  Greshaui.  Il  repiil  le  projet 
qu’avait  formé  son  père  de  construire 
un  bâtiment  pour  le  rendez-vous  des 
négociants  et  marchands  de  Londres, 
qui , ju'qu’à  cette  époque , avaient  été 
réduits  à se  réunir  dans  la  rue,  expo- 
sés à toutes  les  injures  du  tem[xs  ; il 
proposa  aux  bourgeois,  s’ils  voulaient 
lui  accorder  un  terrain  cunvenabir,  de 
bâtira  scs  frais  un  hôtel  pour  la  bourse, 
où  les  négociants  et  marchands  en  tout 
geiiie  pourraient  s’assembler  joiirnel- 
hmeut,  et  traiter  de  leurs  affaires 
en  tout  temps  sans  aucun  obstacle. 
Cette  offre  fut  .acceptée  ; et,  en  1 5(it), 
le  terrain  fut  livré  à sir  Thomas.  Le  7 
juin , il  posa  la  première  pierre  du  bâ- 
timent qui  fut  élevé  sur  le  plan  de  la 
bourse  d’Anvers,  et  qui,  outre  Tuti- 
lité  de  sa  destination  , est  un  des  or- 
nements de  la  ville  de  Londres.  Il  fut 
achevé  et  les  boutiques  en  furent  ou- 
vertes en  i56g.  Le  ag  janvier  iS^o, 
la  reine  Elisabeth  s’y  rendit  accom- 
pagnée de  sa  noblesse,  et  le  fit  pio- 
clamer  la  Bourse  royale  (The  royal 
Exchange),  par  un  trompette  et  par 
un  bérault.  Ayant  été  envoyé  de  nou- 
veau deux  fois  en  Fbndre  , en  1 5(36, 
pour  obtenir  des  sommes  d’argentcon- 
siderables , Gresham  résolut  de  détour- 
ner la  reine  d’emprunter  dorénavant 
aux  étrangers,  à un  intérêt  exorbitant, 
l’argent  qu’elle  pouvait  tirer  des  négo- 
ciants anglais;  il  réussit  pleinement  à 
faire  goûter  ses  idées  surce sujet,  ceqiti 
rendait  son  agence  désormais  iniiliie , 
d’autant  plus  que  le  commerce  avec  la 
Flandre  était  alors  interrompu  par  la 

XV  Ht. 
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guerre  avec  le  roi  d’Espagne.  En 
Elisabeth  le  désigna , conjoin- 
tement avec  l’archevêque  de  Cantor- 
béry,  l’évêque  de  Londres  et  plu- 
sieurs autres  personnages  éminents , 
pour  concourir  avec  le  lord  maire  au 
gouvernement  de  la  cité  de  Londres, 
pendant  le  voyage  qu’elle  se  proposait 
de  faire  dans  fété  de  cette  année.  En 
1578  , la  reine  vint  le  visiter  dans 
un  superbe  ehâteau  qu’il  venait  de 
bâtir  à Osterlay,  près  de  lirentford , 
dans  le  comté  de  Middiesex , et  y fut 
tiaitée  avec  beaucoup  de  magnificence. 
On  rapporte  qu’Elizabeth  , ayant 
trouvé  que  la  cour  de  ce  château  ferait 
un  meilleur  effet  si  elle  était  partagée 
par  une  muraille , sir  Thomas  manda 
aussitôt  des  ouvriers  qui,  pendant  la 
nuit,  travaillèrent  avec  taut  de  dili- 
cnce  et  si  peu  de  bruit , que  le  len- 
emaiu  matin , le  mur  était  achevé,  à 
la  grande  surprise  de  la  reine  et  des 
courtisans.  Depuis  plusieurs  années  , 
Gresham  avait  manifesté  le  dessein  de 
fonder  un  collée  ponr  fcnsemnemeBt 
des  seieueea.  L’antversité  de  (3am- 
bri^e,  dont  if  avait  été  ékre,  lui 
écrivit  une  lettre  latine,  dont  l’élo- 
quence rependant  ne  put  l’engager  à 
choisir  cette  ville  pour  son  établissc- 
mcnl.  Ce  fut  le  5 juillet  i5-5,  qu’il 
fit  un  testament  s'upplémentiire,  par 
lequel  il  abandonnait  une  moitié  delà 
bourse  au  lord  maire  et  à la  com- 
mune de  Londres;  et  l’-iulre  à la  com- 
pagnie des  merciers,  à la  condition 
de  subvenir  aux  traitements  de  sept 
professeurs  pour  la  théologie,  la  ju- 
risprudence , la  médecine , l’aslrono- 
mie,  la  géométrie,  la  musique  et  la 
rhétorique,  à raison  de  5o  I.  st.  par  an 
pour  chacun  d’eux;  il  destina  eu  même 
temps  le  bel  hôtel  qu’il  avait  fait  bâtir 
à Londres  , pour  je  logement  et  les 
classes  de  ces  professeurs.  Il  fit  aussi 
des  legs  considérables  en  faveur  des 
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inJigCDts,  des  prisonniers  et  des  ma- 
lidcs.  Il  inounit  subitement  le  ui  uo- 
T>?inbrc  1579. Ce  ne  fut,  conforme- 
ment à son  vœu,  qu’a|<rès  la  mort  de 
sa  femme  ( 's5  novembre  1 Sgti  ) , que 
les  deux  corporations  de  Londres  pu- 
rent prendre  possession  de  l’hôtel  de 
la  bourse.  Les  leçons  qu'il  avait  fon- 
dées furent  données  dans  son  an- 
cienne maison,  jusque  vers  ta  lin  du 
xviii'.  siècle,  qu’elle  fut  démolie,  sur 
la  demande  des  habitants  de  la  cité, 
pour  être  remplacée  par  le  bureau 
de  l’excise  : ces  leçons  curent  beu 
dès-lors  dans  une  chambre  au  dessus 
du  local  où  se  tient  la  bourse  ; et  pro- 
bablement il  en  est  encore  ainsi  au- 
jourd’hui. Gresham  canuaissait  bien 
les  langues  anciennes  et  plusieurs  lan- 
gues modernes,  et  avait  beaucoup  de 
connaissances  générales  , quoiqu’il  sc 
fût  spéculemeiit  voué  aux  objets  de 
commerce.  Sa  longue  gestion  des 
■flaires  mercantiles  pour  Elisabeth  , 
qui,  ainsique  le  gouvernement,  le 
consultait  souvent  sur  des  sujets  de 
la  plus  haute  importance  , lui  avait 
fait  donner  de  son  temps  le  surnom 
de  négociant  royaL  11  était  regardé 
rximmc  le  plus  riche  bourgeois  de 
r.^ngleterre.  L. 

GRESLON  ( Admen  ) , jésuite,  né 
à Périgueux  en  iüi8,  entra  dans  la 
société  à l’âge  de  dix-neuf  ans , et, 
■prèsavoirprofessé  les  belles-lettres  et 
la  théologie  dans  dificreuts  collèges , 
fut  envoyé  aux  missions  de  laChine.il 
anivadans  cet  empire  en  1 057,  et  ne 
revint  cil  France  qu’au  commencement 
de  I 'année  1Ü70.  Le  |>èrc  Grcslou 
mourut  en  On  a de  lui , l’J/is- 

toire  de  la  Chine  sous  la  domination 
des  Tartares,  depuis  1 65 1 jusqu'en 
1669,  Paris,  1671,  in-8'.  Il  rédi- 
gea ect  ouvrage  en  partie  sur  les  récits 
de  ses  confrères  et  en  partie  d’après 
s:s  péopres  observations.  Ou  lui  at- 
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tribue  encore , des  f'ies  des  salMt 
patriarches  de  l’ancien  Testament , 
avec  des  réflexions , en  langue  chi- 
noise. \V — s. 

GRESLY  (Gabriel),  peintre,  né 
au  commencement  du  xviir.  siècle, 
à Lisle  sur  le  Doubs,  d’une  famille 
originaire  de  Soleure,  annonça,  dès 
sou  enfance,  de  singulières  dis|K>si- 
tions  pour  le  dessin.  Sans  avoir  reçu 
aucune  leçon  , il  traçait  , avec  na 
charbon  ou  une  plume , de  petites 
scèues  pleines  de  vérité.  Un  peintre 
médiocre  vit  ses  esquisses,  devina 
son  talent,  et  lui  apprit  à se  servir  du 
pinceau.  Giesly,  doué  d’une  iroagina- 
tiou  très  vive , mais  privé  d’instruc- 
tion, s’appliqua  à copier  la  nature,  et 
la  rendit,  dans  ses  tableaux,  d’une 
manière  frappante,  mais  sans  aucua 
choix.  Il  céda  ciiGn  aux  instances 
do  ses  amis , qui  l’engageaient  à faire 
un  voyage  à Paris.  Admis  chei  le 
comte  de  Caylus,  cet  illustre  protec- 
teur de  tous  les  artistes,  il  fut  très 
surpris  d’y  voir  un  de  ses  tableaux 
dont  on  avait  affaibli  les  couleurs  afin 
de  lui  donner  un  air  de  vétusté,  et  qui 
passait  pour  l’ouvrage  d’un  maître 
célèbre.  Ce  tableau  représiot.iit  une 
vieille  devant  un  métier  à dcnlt  llcs.  Il 
s’eu  déclara  l’auteur,  et,  quelques  jours 
après,  il  en  fournit  le  pendant.  Cette 
aucalute  ayant  fait  quelque  bruit  , 
Gresly  fut  un  instant  l'objet  de  la 
curiosité  et  des  empressements  des 
amateurs;  mais  le  séjour  de  Paris  ne 
convenait,  ni  à scs  habitudes,  ni  k 
sa  sauté  : il  sc  hâta  de  revenir  à Be- 
sançon , où  il  mourut  en  1 756,  dans 
un  .âge  peu  avancé.  Les  tableaux  de 
cct  artiste  sont  très  nombreux;  la 
plupart  offieni  des  scènes  de  la  vie 
commune  rendues  avec  une  rare  intel- 
ligence. Il  a essayé  quelquefois  de  s’éle- 
ver jusqu’au  genre  de  l'histoire;  mais 
il  y a cebouG  ccmpictcmcnt.  On  x 
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tîo  lui,  cependant,  quelques  copies 
de  "fJiids  lahlcaiix,  .‘i  exactes  qu’un 
ü'il  rxfrcc  pcnl  seul  les  disliiij;iur  des 
oiiginaiix.  W — s. 

tlUI'iSSET  ( Jeak-13aptiste- 
I.OL'is)  naquit  à Aniicns,  en  1709, 
d'une  famille  de  bonne  buurgcoi^ie; 
son  père  y Otait  eclievin.  Ce  fut  là  qu’il 
(il  scs  preuiici  CS  études  clifz  les  jc- 
suitesj  il  entra  dans  leur  ordre  à l’jge 
de  sti/.e  ans,  el  fut  envoyc'  à Paris,  au 
collège  doLûuis-lc-Grand,poury  com- 
pléter son  instruction.  Il  était  dans  sa 

a. i'.  annee , lorsqu’il  composa  er- 
Vert.  Ce  petit  poème  courut  d’abord 
manuscrit , et  fut  imprimé  sans  l’aveu 
de  l’auteur.  Les  gens  de  lettres  el  les 
gens  du  monde  s’ctunuèreiit  de  voir  le 
bon  goût,  né  dans  un  cloître,  et  s’e- 
cbappant,  pour  la  première  fois,  des 
bancs  de  l’école.  Jcan-Eipt.  Rousseau, 
dans  son  premier  mouvcinrnt  d'ad- 
miration, qualifiait  avec  raison,  eu 
I ySü,  FeT-V ert  , de  phénomène  lit- 
téraire. Notre  langue  ne  possède  cer- 
tainement pas  de  badinage  plus  agréa- 
ble et  pins  élégant  que  les  aventures 
du  fameux  perroquet  de  Nevers;  c’est 
un  tout,  uu  ensemble  parfait,  auquel 
rien  ne  parait  manquer.  Ix;  Carême 
impromptu , et  lu  Lutrin  vivant,  deux 

b. '.gatcilcs  remarquables  piar  le  talent 
de  narrer  et  d’écrire  qui  v brille  ; la 
Chartreuse,  enfin  les  Om/ares , occu- 
pèrent succcssivcmenl  le  public, àcclte 
première  époque  de  la  vie  de  Gresset. 
C’était  le  finit  de  scs  loisirs  et  du  goût 
irrésistible  qui  l'entraînait  vers  la  poé- 
sie. La  Chartreuse  surtout  était  une 
production  qu’un  ne  s’attendait  guère 
plus  à voir  sortir  de  la  poussière  d’un 
college,  que  Fer-Fcrt.  Elle  offre 
moins  de  correction  que  ce  dernier 
poèihe;  la  fécondité  d’expressiou  y 
degruère  quelquefois  en  luxe;  enfin 
on  y trouve  un  abandon  tellement  fa- 
cile , qu’il  pouiT.iit  passer  pour  de  la 
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iie'gligcnce:  mais  rcncliaîncmcul  pres- 
que toujours  liiuteux  des  vers  et  leur 
douce  liarmouic  raclictent  l’inconvé- 
niciit  de  la  diHusion  et  des  longues  pé- 
riodes , qui  a été  souvent  reproché 
aux  épîtics  de  ce  poêle.  Celle  - ci  est 
fort  siipéiicurc  aux  Ombres  cl  à 
\'Epilre  au  père  Bougeant,  rou- 
leut  à peu  piès  sur  le  même  fonds 
d'idées.  Gresset  en  a adressé  une  à sa 
muse , moins  égale  et  généralement 
plus  faible  de  pensées  et  de  style.  Eu 
revinclic,  son  épitre  à sa  sœur,  sur 
Il  ne  convalescence , est  regardée  com- 
me uu  morceau  très  distingué , et 
même  , par  iiiulqiies  personnes  , 
comme  jircférable  à plusieurs  des  piè- 
ces fugitives  de  Voltaire.  On  peut 
citer  eucoïc  \' Epitre  d'un  chartreux 
à iiiic  femme  qu’il  a vue  paraître  un 
moment  dans  sa  solitude  , sujet  heu- 
reux et  fécond.  Dans  les  poésies  de 
Gresset, lorsque  le  siij.-l  le  comporte, 
mais  surtout  dans  scs  cpîires  , ou 
trouve,  en  général , celte  franchise  de 
l’esprit  et  cet  abandon  de  l’ainc,  qui 
annoncent  un  homme  vrai  , bon  et 
sensible  , enfin  qui  font  estimer  et 
aimer  le  poète  doué  de  ces  qualités. 
Elles  expliquent  peut-être  l’itrusion  , 
ou  plutôt  la  diffusion  dans  l’cxpres- 
siun , à laquelle  Gresset  s’est  trop  sou- 
vent laissé  entraîner.  Mécontente  du 
bruit  que  faisait  Fer-Fert  dans  le 
monde , la  sœur  d’un  ministre  , qui 
était  à la  tête  d’une  des  maisons  de  la 
Visitation,  se  plaignit  du  jeune  poète 
à scs  chefs;  et  par  suite,  Gresset, 
qui  professait  les  liumaiiités  à Tours, 
fut  liansféré  à la  Flèche.  Ce  fut  là 
qu’il  s’essaya , sans  beaucoup  de  suc- 
cès, à traduire  les  Egiogucs  de  Vir- 
gile. Cette  traduction  est  une  des  par- 
ties les  plus  iaibles  de  scs  ouvrages; 
l’auteur  , |>clilidnl  d’esprit  , et  trop 
jeune  encore,  sentait  peu  les  charmes 
de  la  campagne  , et  il  ii’a  pas  rcudn 
3y., 
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k belle  simplicité  de  son  modèle.  Ce* 
pendiiit  on  recounaît  quciqueiuis  le 
seiilimciil  de  l'barmonie  dans  son  itni- 
taliun,en  vers,  des  Bucoliques,  [/en- 
nui l’avant  bientôt  gagne  dans  sun  exil, 
il  sollicita  peiid.inl  pics  d'une  .iiincc 
sa  liberté,  et  ne  l’obtint  qu’m  qintt.int 
rb.-ibil  de  jésuite.  Il  avait  alurs  vingt* 
six  ans.  Ses  n-grcts  et  sa  icconnais* 
sauce  pour  scs  maitressout  cunsigués 
dans  la  pièce  qui  a pour  titre  : Adieux 
aux  jésuites.  Accueilli  à Paris  dans 
le  grand  nionJe,  il  voulut  y soutenir 
sa  réputation  en  s’élevant  jusqu’à  la 
tragéaie;  mais  il  n’avait  pas  .sulfisam- 
inent  consulté  scs  forces  et  le  carac* 
tère  de  son  talent.  Ce  fut  en  1740 
qu’il  lit  représenter  Edouard  III, 
« roman  sans  vrai.seinblancc,  dit  I.a 
P Harpe,  sans  intérêt  et  saus  aucune 
a entente  du  théâtre.  » Quant  au  style, 
qui  a trouvé  et  qui  a mérité  pcut*ètre 
d’avoir  des  admirateurs  prononcés  , 
notre  Quintilicn  français,  tout  en  con- 
venant que  les  vers  ^Edouard  ne 
manquent  pas  d’une  certaine  noblesse, 
a étendu  jusqu’à  eux  sa  sévérité.  Ou 
peut  saisir  le  juste  milieu  entre  ce 
qu’elle  a de  trop  rigoureux,  et  l’espèce 
d’enthousiasme  d’un  autre  académi- 
cien, Gaillard,  qui  dit  que  «cette 
« tragédie  est  remplie  des  plus  gran- 
p des  beautés  dans  tous  les  genres,  p 
Sidney,  joué  eu  1 745i  n'oITrait  pas  un 
sujet  beaucoup  plus  heureux  : il  excite 
plutôt  la  tristesse  que  l’iutérét;  et  cer- 
tes, le  dégoôt  de  la  vie  n’est  point  un 
sentiment  dramatique,  à moins  qu’il 
ne  soit  soutenu  pr  l’énergie  d’un  ca- 
ractère, d’une  passion,  ou  bien  pr 
des  circonstances  attachantes.  On  ne 
peut,  du  reste,  contester  la  bc.iuté 
presque  loujotirs  égale  du  style  de  ce 
drame.  I/csprit  vif  et  malin  de  Gres- 
set  devait  s’exerceravcc beaucoup  plus 
d’avantage  sur  des  scènes  comiques, 
que  sur  les  tableaux  sombres  et  ter- 
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ribles  sans  lesquels  il  n’y  a point  de 
tragédie.  Le  ilfécAont, donné en  1 747, 
mit  le  sceau  à la  réputation  de  son  au- 
teur. Cittc  comédie  se  emnpse  d’une 
intrigue  un  peu  froide  ; la  gaité  et 
l’intéiêt  sont  dans  les  détails,  beau- 
coup plus  qiie  dans  les  silu.ilions;  on 
y (Iccmivrc  des  cuneeptions  fines,  des 
nuances  bien  saisies  et  des  pensées 
biillautes  : aussi  le  A/écAant  gagne-t-il 
plus  à la  Iccturequ’à  la  représenl.ilion. 
Comme  peinture  de  mœurs,  il  retrace 
très  liilèlcuiciit  le  ton,  le  j.ai^un  et 
re.spritdesgensdu  grand  monde  avant 
et  apiès  la  régriicc.  Il  est  surtout  dis- 
tingue par  i.a  supériorité  des  vers  , 
dont  un  grand  nombre  sont  devenus 
proveibes;  aucune  pièce  du  dernier 
siècle  u’en  offre  de  plus  parfaits,  de 
plus  piquants  , dans  le  genre  de  la 
comédie  ; mais  aussi  c’est  là  que 
s’arrête  la  gloire  de  Gresset.  Il  ne  Lut 
parler,  ni  de  la  plupart  de  ses  odes , 
ni  sunout  de  son  Discours  sur  l’har- 
monie, qui,  comme  les  productions 
de  college  en  général , parle  beaucoup 
plus  à l’oreille  qu’à  l’esprit.  Il  fut  reçu 
en  174H,  à l’^démic  françii'e,  et 
SC  relira  quelques  années  après,  à 
Amiens,  où  il  obtint  du  Roi,  la  per- 
mission de  fonder  une  académie.  Il 
en  fut  nommé  président  perpétuel  en 
1730;  maisilalidiqna  celtedislinction, 
la  croyant  contraire  à la  liberté  qui 
est  nécessaire  aux  gens  de  lettres.  A 
peu  près  Cxé  dans  une  vallée  char- 
mante très  voisine  de  sa  ville  natale , 
il  UC  revenait  à Paris  que  lorsqu’il  y 
était  appelé  par  scs  alTaires  , ou  par 
ses  devoirs  de  iiieinbre  du  premier 
corps  littéraire  de  France.  Dans  une 
réponse  adressée , par  lui,  en  1754, 
comme  directeur  de  l’aradéinie  fran- 
çaise, à d’Alcmbert,  qu’il  était  chargé 
d’y  recevoir , il  s’éleva  avec  un  noble 
courage  contre  les  évêques  qui  man- 
quaient au  devoir  de  la  résidence. 
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Cette  tirade  donna  lien  à des  plain- 
tes ; elles  arrivèrent  jusqu’à  inouïs 
XV  , qui  , Irouipé  , sans  doute  , 
tèniuieua  d'une  loanière  nun  équi- 
voque son  iDèeuntentemcnt.  Celait 
dans  le  monient  inùine  où  Gresset 
se  disposait  à lui  préseuter  sou  dis- 
cours, dont  il  s’èlait  empressé  de  rc- 
traiiclier  le  passade  re'prouvé.  Cons- 
terné de  sa  Ji-grace , il  retourna  clier- 
clier  des  consolations  anpics  de  l’c- 
Tcquc  d’Amiens  M.  de  la  Motte  ( f' oy. 
DonLÉANs,  XI,  58()),  qui  profita 
de  la  circonstance  |>uur  engager  son 
protégé  a renoncer  au  tlié.àlre.  Ce  ne 
fut  cependant  qn’cn  i ■jSpqucGrcsset 
livra  à l'impression  une  lettre  où  il  ab- 
jurait  le  culte  de  Tlnlie,  et  exprimait 
le  regret  de  ne  pouvoir  point  asse2 
ejfacer  le  scandale  qu’il  avait  donné 

a la  religion  par  scs  comédies... 

où,  de  plus,  il  rétractait  solennelle- 
ment tout  ce  qu’il  avait  pu  écrire 
d’un  ton  peu  réfléchi  dans  les  baga- 
telles rimées  dont  on  avait  multiplié 
les  éditions,  sans  qu’il  eut  Jamais 
été  dans  la  confluence  d’aucune, 
enfin,  où  il  traitait  la  poésie  d’art 
dangereux , etc.  etc.  Cette  rétracta- 
tion excita  la  colère  de  Voltaire.  On 
lit  dans  sa  correspondance  de  i qSçf  : 
« Ht  ce  pulissiin  de  Gresset,  (pi’eii 
» dirons-nous  ? Quel  fat  oigueilleux! 
n quel  plat  fanatique!  n Cependant 
l’anirur  de  fer  - Vert  cl  de  la  Char- 
treuse, qu’il  appelait  des  ouvrages 
tombés  , ne  l’avait  jamais  ollènsé  en 
rien;  et  meme,  après  avoir  loué  beau- 
coup, dans  plusieurs  endroits  de  ses 
oeuvres,  cet  homme  célèbre,  Gresset 
avait  compo.sé,  en  de  très  jolis 

vers  en  rejionse  aux  détracteurs  d y/f- 
zire.  Mais  le  philosophe  de  Ferney  ne 
pouvait  pardonnera  un  poèleanssi  di  - 
tingiié  dans  la  litlcr.iturc  française  de 
s’etre  ouvertement  déclaré  religieux. 
De  là  encore  une  tirade  piquante  et 
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injuste  qui  se  trouve  dans  le  Pauvre 
diable,  où  le  titre  de  comédie  est 
refusé  au  Méchant,  quoique  le  cen- 
seur lui-tncuie,  lorsqu’il  s’est  mêlé 
de  faire  ce  qu’il  appelait,  à cette  oc- 
casion , oeuvre  du  Démon,  n’ait  pu 
rien  oITrir  à la  musc  comique  qui  ap- 
proche, même  de  loin,  de  la  pièce 
de  Gresset.  Celui-ri  condamna  au  feu 
diflerentes  productions  r^ue  ses  prin- 
cipes en  religion  lui  faisaient  regarder 
cumule  coupables,  et,  entre  autres, 
plusieurs  comédies , dont  trois  intitu- 
lées : l'Esprit  à la  mode,  le  Secret 
de  la  comédie,  et  le  Monde  tel  qu’il 
est.  Nous  ne  connaiirous  probable- 
ment jamais  une  autre  pièce  qu’il  avait 
cependant  cru , pour  l'utilité  des 
mœurs,  pouvoir  sauver  de  cette  pros- 
cription : pièce  qui  avait  pour  objet , 
dit-il,  la  peinture  et  la  critique  d’un 
caractère  plus  à la  mode  que  le 
Méchant  même;  caractère  qui,  sorti 
de  ses  bornes,  devient  tous  les  jours 
de  plus  en  plus  un  ridicule  et  un 

vice  national Les  seuls  enfants 

de  la  muse  de  Gresset  qui  aient  ru 
une  sorte  de  publicité  pendant  sa  re- 
traite, sont  le  Oazetin,  poème  en 
4 chants,  lu  à l’académie  d’Amiens 
en  mais  non  imprimé,  et  le 

Parrain  magnifque  , |Hiè'me  eu  dix 
chants.  Composé  vers  i^fio,  et  qu’on 
a faitpar.iitreà  Paris,  en  iHm.  Gdiii- 
ci  olFre,  le  plus  souvent,  un  liavar- 
dage  brillant  , quelquefois  spilitucl; 
et  l’on  y rencontre,  par -ci  par-là, 
des  vers  dignes  de  l’auteur  ou  Mé- 
chant  ; raaisvainement  y chercherait- 
on  la  richesse  d’imagination  et  la 
verve  de  gaîté  qui  (ont  regarder  f'er- 
Eert  comme  un  chef-d’œuvre  de  plai- 
santerie. Gresset,  d’après  l’avis  , la 
piière  même  , de  l’évê.pie  d’Amiens, 
refusa  de  livrer  au  public  deux  nou- 
veaux chants  qu’il  avait  ajoutes  à cc 
dernier  poème  : l’un  était  intitulé  Us 
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Pensionnaires , el  devenait  le  ni', 
chaut,  dans  l’ordre  nouvellement  adop- 
lé  par  lui;  l’autre,  qui  avait  pmir  litre 
YOuoroir  ou  le  Laboratoire  de  nos 
sœurs  , devait  former  le  iv’’.  chaut. 
Ou  sait  qu’il  récita  celui-ci  eu  lySf), 
dans  une  sifancc  de  l’aeadémie  de  la 
ville  où  il  était  ne' , et  le  répc'ia  à 
la  cour,  en  1774,  lorsqu’en  qualité' 
de  directeur  de  l’acadéinie  française , 
il  eut  l’honuenr  de  coinpliiuciiter 
Louis  XVI  sur  son  ave'tieinent  au 
trône.  11  ne  le  disait  que  de  tr.e- 
moire;  cl  ce  fut  ainsi  que  l’entendit 
M.  Philipoo  la  Madelaine,  qui  en  parle, 
sans  en  faire  l’éloge,  dans  son  Dic- 
tionnaire portatif  des  poètes  fran- 
çais. Ceux  qui  aiment  à tout  recucil- 
fir  d’uii  auteur  célèbre,  meme  ce 
qu’il  a refusé  d’imprimer  , ne  dé- 
sespéraient pas  encore,  il  y a quel- 
ques années,  d’obtenir  communica- 
tion de  ces  deux  nouveaux  rliants  de 
Ver-V ertqucdeux  octogénaires,  atnis 
du  poète  ( et  morts  actuellement  ) , 
avaient  retenus, elqu’ils  récitaient  aussi 
parcœur,  mais  dontiisn’avaient  jamais 
voulu  faire  jouir  qu’un  très  petit  uom- 
, bre  d’auditeurs.  Gresscl  fut  ap|)clé  de 
nouveau  à Paris,  en  1774,  pour  ré- 
pondre au  discours  de  réception  de 
IVI.  Suard  à l’académie  française;  et  à 
cette  occasion  il  donna  une  preuve 
sensible  du  rétrérisscmenl  de  scs  idées 
et  de  l’altération  de  son  goût.  Tout 
lui  était  devenu  étranger  dans  la  ca- 
pitale. Il  voulut  peindre  encore  une 
fois  le  jargon  du  jour,  qu’il  avait  si 
parfaitement  reproduit  dans  la  plus 
célèbre  de  scs  pièces  de  tbéàtrc; 
mais,  s’il  le  connaissait  assez  pour  le 
mépriser,  il  le  possédait  trop  peu 
pour  le  rendre  avec  Gdc'lité.  A propos 
de  riufliience  des  mœurs  sur  le  lan- 
gage,'il  avait  cru  devoir  comb.ittre, 
comme  une  invasion  des  plus  dan- 
gereuses, l’admission  de  ces  noms  éplié- 
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m'*rcs  donnés  |iar  la  mode  à scs  bi- 
zarres créations.  Il  exagéra  en  vou- 
lant imiter,  cl  ht  une  caricature  plutôt 
qu’un  tableau  : caricature  que  le  pu- 
blic (nous  dit  d’Alcmbrrt)  vit  avic 
douleur,  mais  avec  un  silence  respec- 
tueux. La  réunion  du  véritable  talent 
avec  la  piété  et  le  respect  pour  les 
mœurs  va'ut  à ürcsscl , de  la  part 
de  Louis  XVI , un  accueil  et  même 
des  faveurs  qui  pouvaient  bien  le 
consoler  des  rigueurs  de  Louis  XV. 
Entre  autres  preuves  de  bonté  et 
d’intérêt,  le  petit  - fils  et  successeur 
de  ce  roi  accorJa  au  chantre  de  fer- 
Vert  des  lettres  de  noblesse  réili;;écs 
dans  les  termes  les  plus  honorables, 
et  le  fit  ehevalier  de  l’ordre  de  Saint- 
Michel  ; enfin,  Monsieur, aujourd’hui 
Louis  XVIII  , ajouta  .à  ces  grâces  la 
place  d'historiographe  de  l’ordre  de 
St.-Lazare.  Gresset  fut  toujours  chéri 
et  estimé  de  scs  concitoyens.  Un  ca- 
ractère iwcprochablc  et  les  agréments 
de  son  commerce  habituel  rehaussaient 
encore  davantage  â leurs  yeux  le  poète 
parvenu  dès  sa  jeunesse  à la  célébri- 
té, et  qui  était  venu  chercher  parmi 
eux  le  repos  et  le  bonheur.  Si  pendant 
trente  ans  il  n’avait  pas  entièrement 
abandonné  le  commerce  des  muscs  , 
du  moins  s’était-il  principalement  et 
même  presque  exclusivcnient  occupé 
des  devoirs  de  la  religion,  en  y joi- 
gnant les  jouissances  paisibles  de  la 
tendresse  conjugale  et  d>'  l’amitié.  Il 
finit  sans  éclat  sa  carrière  dans  la 
même  ville  où  il  l’avait  commencée 
et  pour  laquelle  il  .avait  conservé  une 
vive  affection.  Ce  fut  le  16  juin  1777 
qu’il  mourut,  animé  des  sentimmts 
de  la  plus  haute  piété.  Il  n’avait  point 
eu  d'enf.ints  de  son  mariage  avec 
M"'.  Gallaitd,  fille  d’un  négociant  et 
maire  d’Amiens;  et  il  laissa  seulement 
des  neveux.  Tout  le  corps  munici- 
pal voulut  assister  à ses  obsèqiK-s. 
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Crfssel,  plus  qu’aucun  de  nos  au- 
teurs, semble  avoir  e'ic  assujcli  à l’iu- 
flucucc  des  lieux  et  des  circonstances. 
Il  a siircessivcmeut  retrace,  daus  ses 
productions,  les  mœurs  et  les  habitu- 
des soit  du  college,  soit  du  couvent; 
ensuite  celles  du  grand  monde;  plus 
tard  les  travirs  des  provinciaux;  il  a, 
un  monu'iit,  pavé  tribut  à l’esprit 
philosophique  du  milieu  du  xviii'. 
siècle,  enfin  la  dévotion  , à son  tour, 
l’a  inspiré,  suivant  qu’H  s’est  trouvé 
écolier,  novice,  ou  professeur  chez 
les  jésuites;  habitué  du  Cabinet  vert 
de  M'“*.  de  Furcalquier,  à Paris  ; aca- 
démicien et  bourgeois  d’Amiens;  puis 
eu  dernier  lieu , ami  du  pieux  évêque 
I.a  Motte.  C’est,  du  reste,  le  poète  le 
plus  original  de  son  siècle;  le  seul, 
peut-être,  qui  ne  soit  absolument  d’au- 
^ cunc  école,  et  qui,  postérieur  à Vol- 
taire, ne  l’ait  pris  en  rien  pour  mo- 
dèle. Indépendamment  des  notices 
qu’ont  données,  sur  Gresset,  les  de- 
niers éditeurs  de  ses  œuvres,  eide 
sa  vie  publiée  par  le  père  Oaire,  Paris, 
Berton,  177g,  in-i3,  on  a son  éloge 
parAnt.  Diannyère  (1784,  in-8”.)  Il 
en  existe  deux  autres  , qui  concouru- 
rent , en  1785,  pour  le  prix  proposé 
par  l’académie  d’Amiens,  l’un  com- 
posé par  M , avocat  en  parle- 

ment (on  croit  que  c’est  le  trop  fa- 
meux Robespierre),  et  l’autre  par  M. 
^ocl.  Mérard  de  St-Just  a aussi 
donné  un  éloge  de  Gresset,  dans  la 
meme  année,  178s;  enfin  il  en  existe 
un  com|)Osé  par  Baüly  et  qui  ^-sl  bien 
supérieur  aux  autres.  Ou  a "publié, 
en  i8oa,  les  Œuvres  choisies  de 
Gresset,  Paris,  stc'réotyped’Hcrhan, 
s Vol.  in- 18.  Les  iiirilleurcs  éditions 
sont  celte  de  M.  Fayolle,  Paris,  i8o">, 
3 vol.  in- 18,  imprimés  ehezÜidot  aîné; 
et  celle  de  Renouard,  Paris,  181 1 , 3 
vol.  in  - 8". , y compris  le  Parrain 
magnifique , public  l’auuéc  d’aupara- 
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vant.  f" er- Vert  a été  traduit  en  alle- 
mand, par  J. -N.  Goëlz  , iu- 

8".  ; en  portugais  par  un  anonyme 
sous  le  nom  de  Filinto  Elysio , Pa- 
ns, 1816,  in-8'.;  en  vers  italiens 
par  L.  A.  Viucciizi,  i8o3,  in  - 8*. 
{f'oy,  aussi  Coopxn  (Jean-Gilbert.) 

L— P— E. 

GRÉTRY  (AicDai-EanEST- Mo- 
deste ) , l’un  des  plus  célèbres  com- 
positeurs de  musique  française , né  à 
Liège  le  II  février  17417 
h Montmorency , le  a4  septembre 
1 8 1 3.  Son  père , qui  était  musicien  , 
le  fit  recevoir  enfant  de  choeur  dans 
la  collegiale  de  Saint-Denis  à Liège, 
où  il  eut  beaucoup  à soufiQ-ir  des  mau- 
vais traitements  du  maître  de  musi- 
que. Il  était  fort  jrune  encore,  lors- 
qu’un accident  giave  pensa  lui  coûter 
la  vie:  une  solive,  du  poids  de  trois  à 
quatre  cents  livres , lui  tomba  sur  la 
tête,  et  lui  fit  un  enfoncement  dans 
le  crâue;  cet  événement ‘contribua, 
dit-il,  à changer  son  caractère,  et  à 
donner. plus  de  iicttrlé  à ses  idées. 
Dès-lors  sou  goût  pour  la  musique  de- 
vint plus  vif,  et  se  développa  encore 
par  la  présence  d’une  troupe  italienne 
qui  se  fixa  à Liège  : c’est  là  que  la 
)eunc  Grétry  puisa  des  principes  de 
chant,  qui  étonnèrent  toute  la  ville, 
lorsqu’il  reparut  à la  collégiale  de  St.- 
Deiiis.  A dix-huit  ans,  il  obtint  de 
ses  parents  la  permission  d’aller  à 
Rome  , où  il  suivit  assidûment  les 
leçons  de  Casali.  Lorsqu’il  eut  fait  cn- 
t<  ndic,  dans  quelques  sociétés  d’ama- 
teurs , des  scènes  détachées  et  des 
symphonies,  le  directeur  du  théâtre 
d’AllK'rti  le  chargea  de  mettre  en  mu- 
sique deux  intermèdes  intitulés  le 
F endemiatrice  (les  Vendangeuses  ]. 
llsfurent  représentés  avec  succès  dans 
le  carnaval  de  1 766  j et  le  célèbre  Pic- 
cini  y applaudit,  • parce  que  le  jeune 
» compositeur  ne  suivait  pas  la  rouie 
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» commune.  » Cependant  les  parents 
de  Gre'try,  impatients  de  jouir  de  scs 
progrès,  le  pressaient  de  revenir  à 
l.it'gc  : une  place  de  maître  de  rlia> 
pelle  vint  à vaquer  dans  cette  ville; 
(irc'trv  envoya  un  morreande musique 
pour  le  concours,  et  obtint  la  place, 
mais  ne  put  sc  décider  à pai  tir.  C’c.st 
vers  cette  c'poqne,  qu'une  personne 
.attachée  à l’ambassade  de  France  à 
Koine  lui  prêta  une  partition  de  l’ope'- 
ra-comiquede  Rose  et  Colas,  dont  la 
lecture  lui  inspira  le  drsir  de  travail- 
ler pour  l’Opéra  français  : il  partit  de 
Rome  le  i".  janvier  i 7O7,  et  s'arrê- 
ta à Genève,  dans  l'ititcntiuii  d’y  ga- 
gner qudque  argent,  en  donuaut  des 
leçons  de  musique,  afin  d’avoir  les 
uioyetis  de  se  soutenir  à Paris.  Pen- 
dant son  séjour  à Genève,  il  mit  en 
musique  le  petit  opéra  d’ Isabelle  el 
Gertrude  , de  Favart  , qui  venait 
d’être  joue  a Paris  avec  la  musique 
de  Biaise  : cet  ouvrage  réussit  ; et 
Voltaire,  qu'il  voyait  souvent  à Fer- 
ney,  le  pressa  d'aller  faire  connaître 
ses  talents  dans  la  capitale  ; mais  , 
pendant  les  premiers  mois  du  séjour 
qu’il  y Gl  ,il  n’essnya  que  des  dégoûts. 
Déjà  le  déroiiragcment  s’emparait  de 
lui,  lorsque  Marmontcl  lui  conGa  sa 
piècedu  Huron , dont  Grétry  composa 
la  musique  en  peu  de  temps  : l’exeel- 
leiit  acteur  Caillot  en  fut  si  satisfait, 
qu’il  Gt  toutes  les  démarches  pour  la 
réception.  L’ouvrage  ayant  eu  un  suc- 
cès complet,  notre  compositeur,  jus- 
(jue-là  délaisse,  fut  accablé  de  sollicita- 
tions pour  mettre  une  foule  de  pièces 
en  musique  : Marmontcl , auquel  il 
doiiua  une  juste  préférence,  eut  en- 
core sa  part  dans  les  succès  qui  suivi- 
rent crus  du  Huron  ; et  bientôt  Gré- 
try fut  regardé  comme  un  des  sou- 
tiens du  théâtre  del’Opéra-C  imique, 
appelé  alors  improprement  la  Coiné- 
die-ltolienne.  Grétry  a composé  de- 
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puis  17G9  jusqu’en  1700,  soit  pour 
re  théâtre,  soit  pour  l’académie  luyale 
de  musique,  quar.intc-qualre  ouvra- 
ges : dans  ce  nombre,  on  peut  en 
citer  trente  qui  ont  eu  un  biillant 
succès  ; et  plus  <le  vingt  sont  encore 
.au  répertoire , et  n’ont  point  vieilli 
malgré  1rs  révolutions  que  la  musi- 
que a éprouvées  (1):  ils  doivent  cet 
avantage  à un  mérite  lare,  que  Grétry 
lui-tnênic  a bien  indiqué  (dans  l’oii- 
Mvige  intitule,  La  Férité)  : « Ma 
» musique  n’est  pas  aussi  énergique 
» que  celle  de  Gluek;  mais  je  la  crois 
» la  plus  vraie  de  toutes  les  coniposi- 
n tiens  dramatiques  ; elle  dit  juste  les 
» paroles  suivant  leur  déclamation 
V locale.  Je  n’ai  pas  e xalté  les  têtes 
» par  un  superlatif  tragique;  mais  j’ai 
» révélé  l’accent  de  la  vérité  que  j’ai 
» enfoncé  plus  avant  dans  le  coeur  des  4 
» hommes.  » Crtte  opinion  est  peu 
modeste  ; mais  elle  est  vraie  et  sentie^ 
C’e!4  dans  le  même  sens  que  Grétiy 
dit  à l’auteur  de  cet  article,  qui  lui  té- 
moignait son  a.lroiration  sur  l’accnnl 
qui  règne  entre  les  paroles  et  la  musi- 
que de  VAmi  de  la  maison  ; a N’est- 
» ce  pas , on  dirait  que  c’est  Marmon-  * 

B tri  qui  a f.iit  la  musique,  et  que  j’ai 
» fait  le  poèiiie(a;?»  Mais  si  l'opinion 
du  public  n’a  jamais  vaiié  sur  le 
mérite  de  Grétry  comme  romno-itciir 
de  musique  dramatique,  tous  1rs  rnii- 
siriens  de  profession  ue  partagent  pas 
cette  opinion  ; plusieurs  lui  contestent 

(t)  L*  public  re*nii  ittrtMt  nrc  pUiiir,  U Tm- 
ht*an  piHant , Zémin  «f  l'^mi  etf  /« 

meii/on  « fa  Fmuttt  it  Ji»§tm€nt  dt  rVi* 

dat , l'amant  jaiowr  , /«i  Evet%«mfnU  ieytrtv 
Colsfitttt  à Im  cour,  tm  Cururont  , niekord 
Caundc^Lion  et  yimserion  cket  Policrmtt.  Pln« 

•leuri  de  cr$  pièi  e»  cul  été  traJuite*  ea  et 

ea  •lleaiAad*  et  represeai^rt  «vce  l«  aiuiM|*a  d« 
Grétry,  «ur  dttera  tbèilrrt  dUtelie  , d’AUcaicgaa 
•t  de  Leitslrrt. 

(icUe  aBccsletc  rt  qurlqaes  autrec  , aiad 
qué  divrfi  jugerarau  aar  l<-i  ouviagc*  dr  Gréiry  , 
ic  trouvrat  daai  irai*  Nuticri  intéréei  au 
Jounutt  de  Puni  peu  de  jf>art  âpre»  U fa«»ri  «lé 
ce  e«ftip«Hitear.  Cea  Nniicca  ciaat  de  PAatrur  de 
cet  arlirl*  . eo  De  arra  p«i  •arpti»  dé  retrouver  ic  t 
l«i  mimtt  iiléé«,élaoaTcat  l«i  laéiaci  ciprctarecus 
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la  science , c’est-à-dire  la  connaissance 
profonde  des  accords  et  des  ciTcts 
d’harmonie,  etc.:  il  avait  du  chant, 
disent-ils,  mais  il  ne  parlait  pas  la 
langue  musicale  arec  correction.  On 
To(jtqne  les  musiciens  sont  plus  diffi- 
ciles que  les  littérateurs  ; car  ccus-ci , 
tout  en  convenant  que  Molière  n’est 
ps  un  écrivain  aussi  pur  que  Ra- 
cine, reconnaissent  cependant  qu’il 
est  le  premier  des  auteurs  comiques. 
Les  ouvrages  de  Grctry  oflTrent  une 
foule  de  morceaux  c'crils  avec  beau- 
coup de  correction;  ce  qui  prouve, 
quoiqu’on  en  dise,  que  ce  com|K>si- 
teur  connaissait  bien  les  règles  de  l’art, 
mais  ne  les  croyait  pas  assez  essen- 
tielles pour  qu’ildùt  s’y  soumettre  cons- 
tamment et  leur  sacrifier  des  chants 
heureux.  En  effet  il  répondait  aux  per- 
sonnes qui  lui  reprochaient  des  fautes 
contre  les  règles  : o Je  sais  que  j’en 
» fais  quelquefois;  mais  je  veux  les 
» faire.  » Gréiry,  regardant  la  meil- 
leure déclamation  comme  le  seul  pii- 
de  que  dût  suivre  le  eompositeur  dra- 
matique , la  vérité  d’expression  était 
tout  pour  lui:  il  ne  pouvait  se  f.iirc  à 
l’idée  de  sépaier  un  instant  la  musi- 
que des  proies;  ou,  si  la  musique  était 
.seule,  comme  dans  les  ouvertnre.s  et 
les  ritournelles  , il  voulait  qu’elle  ne 
cessât  pas  d’avoir  un  rappoii  direct  à 
ce  qui  précédait  ou  à ce  qui  allait  sui- 
vre ; et  ses  airs  de  danse  meme  parti- 
cipent à l’action.  Cette  opinion  de  Gré- 
iry sur  le  priiicipl  mérite  des  produc- 
tions mii^icalei  se  trouve  exprimée 
dans  plusieurs  de  scs  saillies.  Ün  dis- 
sertait un  jour,  au  foyer  de  l’Opéra- 
Corai.pie,  sur  les  instruments  qui  pro- 
duisent le  plus  d’eflél , et  en  péiiéral 
sur  les  moyens  de  produire  de  l’eflct 
au  théâtre.  Il  y avait  là  des  eouiposi- 
tenrs  très  distingués  : chacun  disait 
son  mot;  les  uns  étaient  pour  la 
basse,  d’autres  pour  le  trombone,  etc. 
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Les  opinions  cl.iient  partagées  : « Mes- 
» sieurs,  dit  Gréiry,  je  connais  qutl- 
» qiiechosc  qui  fait  plus  d’effetque  tout 
» cela.  — Quoi  donc  ? — I..a  véi  ité.  » 
Interrogé  sur  la  différence  qu’il  trou- 
vait entre  Mozart  et  Citu.irosr,  il  ré- 
pondit ; «Gmarosametlast.ilue  suric 
» théâtre,  et  le  piédestal  dans  l’orchcs- 
» tre  ; au  lieu  que  Mozart  met  la  st.-.- 
» tnedans  l’orchestre,  et  le  piédcsi.il 
» sur  le  théâtre.  » On  ne  donner.v 
point  ici  la  liste  des  ouvrages  de  ce 
célèbre  compositeur;  elle  est  dans 
les  Biographies  spéciales  et  dans  les 
Alin.inacbs  des  spectacles;  il  faut  y 
joindre  plusieurs  scènes  détachées,  et 
quelques  petites  compositions  f.iife* 
pendant  son  séjour  à Rome  et  à (ic- 
uève,  ainsi  qu’une  MéÜioite  (publiée 
à Paris  en  1 8oz  ) , pour  apprendre  a 
préluder  en  peu  de  temps  avec  toutes 
les  ressources'  de  l’iiarnioniç.  Ëufhe 
dans  scs  dernières  années,  quoiqu  il 
eût  renoncé  à la  musique,  il  fit  des 
corrections  et  des  additions  assez  con- 
sidérables à ses  opéras  des  Mariages 
samnites  et  A'Ehsca.  Grétry  s’ést  fcit 
aussi  connaître  comme  écrivain  ; il 
publia,  en  1789,  nu  volume  in-8'. 
ay.inl  pour  titre  : Mémoires  ou  Es- 
saissurla  musique  ; le  gouvernement 
le  fit  I citnpi  iiner  en  1 797  (an  v),  avec 
deux  nouveaux  volumes  , qui  sont 
d’nn  inléièt  moins  general  que  le 
premier  , mais  qui  conlienneni  de 
Ijonnes  observations  sur  la  partie  dra- 
mitiquc  (le  la  musique.  On  trouve  à 
la  fin  du  3’.  vuluine  la  liste  des  ou- 
vrages dram.vliques  mis  en  musique 
par  Gréiry.  En  1801 , il  donna  un  ou- 
vrage inlitnic  : La  L'érité,  ou  ce  que 
nous  filmes , ce  que  nous  sommes , 
ce  que  nous  devrions  être  ( 3 vol.  in- 
8'".)  Ce  livre  prouve  que  Gréiry  n’a- 
vait luillcmeul  le  don  delà  prrscirnee, 
et  était  très  étranger  .inx  principes 
d’une  saine  politique.  L’auteur  ÿ ro- 
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produit  des  lieux  communs  de  mcla- 
physique  ; et  l’on  n’y  retrouve  que 
bien  rarement  le  naturel  et  le  eharuie 
qui  plaisent  dans  ses  Mémoires.  Grc- 
liy  s’occupait  depuis  long-temps  d’un 
ouvrage  qu’il  n’annouç  lit  encore  que 
sous  le  titre  vague  de  Réjlexions  d’un 
solitaire  ; deux  ans  avant  sa  mort , 
il  disait  à l’auteur  de  cet  article , qu’il 
cne'taitau  sixième  volume,  et  qu’on 
y verrait  des  rapproclieinents  curieux 
entre  les  beaux-arts.  La  conversa- 
tion de  Gretry  était  attacbautc  : elle 
ofTrait  un  mélange  de  réflexions  pbi- 
losopliiques  et  d'aperçus  pleins  de  fi- 
nesse; il  citait  souvent  ses  ouvrages 
avec  une  franchise  qui , dans  tout  au- 
tre, aurait  passé  pour  de  la  vanité; 
et,  quoique  sa  musique  soit  grncralc- 
nent  gaie,  on  remarquait  dans  son 
caractère  une  légère  teinte  de  mélan- 
colie. Nul  auteur  u’a  joui  aussi  com- 
plètement des  avantages  attachés  à 
une  grande  réputation.  11  ne  pouvait 
entier  au  théâtre,  dépositaire  de  ses 
ouvrages , sans  passer  devant  la  sta- 
tue en  marbre  qu’un  amateur  ( M. 
le  comte  de  Livry  ) lui  avait  éri- 
gée. A sa  mort , les  auteurs  et  com- 
positeurs dramatiques,  les  membres 
du  Conservatoire  de  musique,  les  ac- 
teurs des  principaux  théâtres  se  joigni- 
rent aux  membres  de  l'Institut , pour 
donner  plus  de  pompe  à ses  funérail- 
les. Le  cortège  s’arrêta  devant  1rs 
deux  théâtres  lyriques,  et  fit  aussi 
«ne  station  devant  te  Théâtre- Fran- 
çais. On  prononça  des  discours;  et, 
le  soir  même , on  exécuta , au  théâtre 
de  l’Opéra-Comiqiie , une  espèce  d’a- 
pothéose; enfin  la  peinture,  la  sculp- 
ture , la  gravure,  s’empressèrent  à l’en- 
vi  de  multiplier  les  traits  de  ce  cinè- 
bre  compositeur.  Grétry  était  mem- 
bre de  l’Institut  et  de  plusieurs  acade- 
mies, et  chevalier  de  la  Légion  d’hon- 
neur. r — X. 
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GRETSER  (Jacquks),  savant 
jésuite,  né  en  i5Gi  à MarcLdorf  en 
Souabc,  fut  admis  dans  la  société  à, 
l’âge  de  dix-sept  ans  , et,  apres  avoir 
terminé  scs  études,  fut  envoyé  à lii- 
golstadt , où  il  professa  la  philoy>- 
phic  et  les  diirérentcs  parties  de  la 
théologie  pendant  vingt-quatre  an- 
nées. Sa  vie  fut  une  suite  continuelle 
de  travaux  qui  lui  firent  une  grande 
réputation , bien  déchue  aujourd’hui . 
Ou  ne  peut  nier  que  son  érudition 
ne  fût  immense  ; mais  il  manquait 
de  goût  et  de  critique,  et  il  portait 
dans  les  discussions  un  ton  d’aigreur 
qui  lui  attira  beaucoup  d’ennerois. 
Cependant  il  éuit  fort  modeste.  Les 
magistrats  de  Marckdorf  lui  ayant, 
dit-on , demandé  son  portrait  |M>ur  en 
décorer  la  salle  de  l’Iiôtel-de-ville,  il 
leur  répondit  qu’ils  n’avaient  qu’à  y 
placer  la  tête  d’un  âne.  Si  cette  ré- 
]ionse  n’est  pas  un  trait  de  modestie , 
c’en  est  du  moins  un  de  earactère. 
GrrtsiT  mouuit  à Ingolstadt,  le  39 
janvier  1 6a5 , à soixante-trois  ans.  On 
trouvera , dans  le  tome  xxviii  des 
Mémoires  de  Niceron , la  liste  de  cent 
cinquante -ti ois  ouvrages  de  ce  sa- 
vant; mais  elle  offre  quelques  répéti- 
tions. Le  recueil  comjdctcn  a été  pu- 
blié à Katisbonne,  1754  et  années 
suivantes,  en  17  vol.  in-fol.  La  plus 
grande  paitie  des  pièces  qui  forment 
celte  collection  , roulent  sur  des  ma- 
tières de  controverse,  et  ne  piésenteut 
aucun  intérêt  aujourd’hui.  On  se  con- 
tentera de  citer  : I.  De  sanctd  cni~ 
ce,  Ingolstadt,  iGoo-  iGo5,  3 vol. 
in  4°-  ! >b.,  1 6 1 G,  in  fol.  Celte  édition 
est  la  meilleure.  II.  De  jure  et  more 
prohibendi , erpurgandi  et  abolendi 
libres  hæreticos  et  noxios , ibid. , 
i6o5  , in-4'’-,  rare  et  curieux.  Jac- 
ques Laurent  le  comb.ttlit  par  un  ou- 
vrage intitulé  : Dissertatio  theologica 
de  abris  genlilium,Judicorum , IiU' 
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carum , cIc.  pcrmiltendis  ac  luleran- 
dis , AirisleriUm.  i(Jtç),in  8".  III.  Pe 
sponlaned  discipliiiarum  seu  Jtagel- 
lorumcruve,  , iOoG,in- 

4“.;  Cologne , meme  année  , in  - 1 2 ; 
cette  nüiivtlle  edilion  est  jilus  com- 
plète; trad.  eu  allcm.  par  Conrad  VVel- 
ter,  jésuite,  iGia.  Il  y approuve  la 
Il.igelialion  volontaire.  IV.  Spicile- 
gium  de  usu  volunlaruc  per  Jlagru 
casligationis  pro  tribus  libellis  de 
diiciplinis , Cologne,  1G07.  iii-8’. 
Un  prote.staot  nommé  Hedbronner 
coiid.amna  le  système  de  Gret.scr  com- 
me coi\tr.iirc  au.\  mœurs  et  h la  san- 
té. Le  jésuite  lui  répondit  avec  une 
aigreur  et  une  auieituinc  ixtraordi- 
naircs.  Cette  querelle  dura  plusieurs 
années  , et  pioduisit  de  prl  et  d’autre 
nue  foule  d'écrits  jiislcmeol  oubliés. 
V.  Ve  sac^is  et  religiosis  peregri- 
nnlionibus  , Ingolsladt  , iGoG  , in- 
4 ".  VI.  De  ecclesix  callu  licx  sucris 
processionibus , ibid.,  iGoG,  iii  - 4". 
C’est  une  suite  du  précède  nt.  Vil.  Ins- 
t-lutioneslingux  grœcce , ibid.,  1 5g3, 
iii-8''.  VIII.  Budimenia  Unguæ  græ- 
cæ  cunt  calechcsi  chrisliund , ibid., 
i595,in-4".  IX.  Numencîalor  la- 
tino-grcecus  cum  commentarwln  de 
verbis  anomalis  et  defeclivis  , ibid. , 
I âgG , in-8’.  X.  Phraseologia  gr. 
lal.  complectens  lalinas  loquendi 
formulas  ordine  alpliabeiico  dispo- 
sitas  , ibid.,  iGoG,  iii-8".  XI.  Kubn 
scs  Traductions  lutioe.v  Je  quelques 
ouvrages  de  S.  Grégoire  de  Xysse; 
du  Traité  de  Codin  CuropaI.ites  , De 
officüs  et  officialibus  magnee  ec- 
clesix, de  la  C/woru^«e  d’Hippolyte 
le  thebain,  etc.  On  peut  cuusulier, 
pour  plus  de  détails  , Sot wel,  Bibl. 
soc.Jesu.  Un  a publié  ti  ois  fuis  le 
catalogue  des  écrits  de  crt  iu  fatiga- 
ble défeRteur  de  la  fui  ralho’iquc  , 
Ingolsladt , iGio  et  iGiu  ; Muuicb, 
1674,  in-4".  Celle  demiere  édition, 
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donnée  après  la  mort  du  P.  Grelser, 
plus  complète  par  conscipirnt  que 
les  précedrutes,  »‘t  rcpcnd.int  pru 
cxaeie  au  rapport  de  Niccrun.  VV — 
GRRIJZK  (Je.vn  Bavtistf.  ),  l’un 
des  peintres  les  plus  distingués  de  l’é- 
cole française  au  xviii''.  siècle,  n.iquit 
àTourmisen  i^uG.Son  père,  qui  était 
loin  deledestiiierà  la  carrière  des  .arts, 
lui  défendit  imitiirmcul  de  barbouilirr 
des  rames  de  papier,  de  cliarbonner 
toutes  1rs  muraillc.s;  le  jeune  Grriir.c, 
emporté  par  sa  passion  pour  le  des- 
sin , négligeait  tout  autre  genre  d’oc- 
cupation. Il  allait,  dit-on,  être  ren- 
voyé de  la  maison  paternelle  , lors- 
qu’un peintre  lyonnais,  nommé Gran- 
don  (1),  passa  par  la  petite  ville  de 
Tuuinus,  (t  fut  lémoiii  d’une  scène 
extrêmcnicut  vive  tntre  le  père  et  le 
fils.  Frappé  du  lalint  oiiginal  dont  rc 
dernier  paraissait  avoir  le  germe  , 
Gramlon  demanda  et  obtint  la  per- 
mission d’emiiienfr  le  jeune  Greiiïc 
à Lyon  , où  il  lui  donn.a  des  leçons 
gratuites,  qui  le  mirent  promptemedt 
en  état  de  peindre  le  portrait  avre 
succès.  Il  n’est  donc  pas  rigoureusr- 
ment  vrai , comme  nous  l’avons  en- 
tendu dire,  que  Greure  n’ait  jamais 
eu  d’autre  maître  que  la  nature.  C’f;  t 
inêmc,  Sflon  toute  apparenre,  auxlt- 
Ç'ins  de  Grandi'ii  ( bon  peintre  de 
jiortrails  ),  qu'il  dut  la  supériorité 
toute  pat  ticuiicie  avec  laquelle  il  pei- 
gnait les  têtes  d’enfants  et  de  vieil- 
lards. Grand'in  étant  venu  à Paris, 
son  élève  l"y  suivit  et  s’y  fixa.  Vivant 
avec  p(inc  du  prix  modique  de  scs 
purlr.uts,  (ireuze  sentit  la  nécessité 
de  s’élever  à un  genre  plus  noble.  Il 
suivit  l'étude  du  modèle  à l'académie; 
et , quoiqu’il  ne  se  distinguât  pas  beau- 
coup de  ses  condisciples  par  la  ma- 
nière de  dessiner  1e  nu  , il  eut,  du 


^1)  B«»«-pirc  cIm  filtbre  Grétrj. 
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inoiiis,  l’avantage  de  rectifier,  jus- 
qu’à un  certain  point , ce  que  ses  pre- 
miers prinriprsaviient  de  défectueux, 
tjuet  fut  un  jour  l’ctonneinent  de  ses 
professeurs  , dont  jusque-là  il  n’avait 
point  encore  fixé  l’attention  , lorsqu’il 
leur  montra  son  excellent  f ib'eaii  du 
Père  de  famille  expliquant  la  Bible 
à ses  enfants  ! Ils  ne  purent  en  croire 
leurs  yeux , tant  le  mérite  de  ce  coup 
d’essai  leur  parut  extraordinaire)  et 
quelques-uns  d’entre  eux  ne  craigni- 
rent pas  de  dire  que  le  jeune  Greuze 
ne  pouvait  être  le  véritaldc  auteur 
d’un  pareil  clief-d’œuvre.  Il  répondit 
cette  accu-ation  pard’auties  uiivra- 
g<-s  aussi  beaux,  et  plus  parfaits  peut- 
être  que  son  Père  de  famille  ; et , 
dcs-lors , sa  réputation  s'éleva  au  plus 
haut  degré.  Protégé  par  M.  Delalive 
de  Jully , rirlie  amateur , il  n’eut  bien- 
tôt plus  a s'iiiqiiicter  des  premiers  be- 
soins de  la  vie.  Son  tableau  de  \'yd- 
veugle  trompé  le  fit  agréer  à l’acadé- 
■uie,  sur  la  proposition  du  célèbre 
Pigallcjel  les  ouvrages  qu’ilexposa  au 
.Silou  eurent  une  vogue  prodigieuse. 
Opendanl  quelques-uns  de  ses  en- 
vieux s’attachèrent  à le  décrier  , di- 
sant partout  que  son  goût  de  dessin 
était  trivial , et  qu’il  n’avait  niiilc  con- 
naissance des  grands  modèles.  Greuze 
voulut  détruire  l’efTct  de  cette  malveil- 
lance , et  SC  rendit  à Rome  avec  Gou- 
genot  pour  y apprendre  à mettre  plus 
de  vigueur  dans  son  coloris , plus  de 
noblesse  et  d’élégance  dans  son  des- 
sin. Mais  cette  entreprise,  loin  de  lui 
réussir,  ne  fit  qu’aliérer,  à certains 
égards  , par  une  imitation  servile  , 
la  na'ive  originalité  de  sa  première 
manière  ; et  lorsqu’il  fut  de  retour 
à.  Paris  , scs  ennemis,  alTcctant  de  le 
laindre,  ne  manquèrent  pas  de  pti- 
lier  qu’il  avait  perdu  tout  son  talent 
en  route.  Heureusement  il  ne  tarda 
qias  à secouer  le  joug  de  l’imitation  , 
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et  à réparer  le  léger  échec  que  sa  re- 

Î)utation  avait  momentanément  souf- 
èrt.  Le  plus  grand  artiste , toutefois , 
n’étant  pas  exempt  de  faiblesse , Greu- 
ze eut  alors  à se  reprocher  quelques 
faites  qui  lui  attirèrent  de  nombreux 
désagréments  : se  croyant , sans  doute, 
trop  supérieur  aux  autres  agréés  de 
l’académie,  pour  être  assujéti,  comme 
eux  , à 'la  condition  de  présenter  un 
tableau  de  réception , il  refusa  long- 
temps de  remplir  cette  formalité  in- 
dis)iensablr.  Déjà  le  delai  au-delà  du- 
quel il  était  dans  le  cas  d’être  exclu 
pour  toujours  , était  expiré , lorsque 
l’académie  , sentant  tout  ce  qu’elle 
perdrait  à rejeter  de  son  sein  un  ar- 
tiste aussi  distingué , se  contenta  de 
lui  interdire  le  droit  d’exposer  ses  ou- 
vrages au  salon  du  Louvre , tant  qu’il 
n’aurait  pas  satisfait  aux  réglements. 
Cette  décision  le  détermina  enfin  à cé- 
der; mais,  tout  en  cédant,  il  se  donna 
de  nouveaux  torts.  Mécontent  de  ce 
qu’on  prétendait  ne  le  recevoir  à l’aca- 
démie que  sous  la  qualité  de  peintre  de 
genre  et  de  portraits , il  voulut  y être 
admis  à titre  de  peintre  d’histoire  ; 
et , dans  ce  dessein , il  présenta  pour 
tableau  de  réception  une  composition 
do  genre  héroïque,  qui,  loin  de  pro- 
duire l’efTi't  que  l’auteiir  en  attendait , 
fut  malheureusement  jugée  médiocre 
par  tout  le  monde.  (C’était  f empereur 
Sévère , reprochant  à CaracaUa , son 
fils,  d'avoir  voulu  l’assassiner.)  Les 
académiciens  s’autorisèrent  de  ce  mau- 
vais succès  pour  persister  dans  leur 
résolution  : Greuze,  piqué  au  vif, 
rompit  dès  ce  moment  avec  eux  sans 
retour , et  s’abstint  d’envoyer  ses  ou- 
vrages au  Salon , tant  que  l’ac.idé- 
iiiie  subsista.  A l’époque  de  la  révo- 
lution , il  s’empressa  d’exposer  quel- 
ques portraits  au  musée  des  artistes 
vivants.  Mais  alors  sa  vue  et  sa 
main  étaient  alT  iblcs  ; et  le  respect 
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î]û  à la  Tieillcsse  d'un  lionamr  de  gé- 
nie, entra  pour  beaucoup  dans  les 
e'Ioges  que  les  journaux  du  temps 
dunnèreiit  à ces  productions  languis* 
sautes.  Il  approchait  de  sa  8o““.  an- 
née, lorsque  la  mort  l’enleva  aux  ails 
et  â sa  famille,  le  il  mars  i8o5. 
Grciize  sera  toujours  considéré  comme 
un  peintre  unique  en  sou  geure.  Il 
n’a  rien  emprunte  de  ses  devau^ciers  , 
du  moins  quant  à l’esprit  et  au  goût 
de  ses  compositions  ; et  scs  iiombteux 
imilatriirs  sont  tous  restes  fort  au- 
dessous  de  lui.  Ce  n’est  ni  dans  la 
mythologie  , ni  dans  l’iiistoiie,  qu’il 
cherchait  les  sujets  de  ses  tableaux. 

nature  sembi  lit  avoir  refusé  à son 
génie  le  degré  d’élévation  et  l’espèce 
de  grandiose  qui  couvienneiit  au  style 
héroïque.  C’était  dans  rinléiicur  des 
|iauvi  es  ménages,  c’clait  sous  le  chau- 
me du  simple  laboureur , qu’il  allait 
observer  la  n.ilure.ll  excellait  d.iiis  la 
représentation  des  scènes  murales  et 
touchantes;  et  il  avait  émineniment 
l’art  d’ennoblir  le  genre  rustique  sans 
en  altérer  la  sim|ilicité.  On  l’a  surnom- 
nié  quelque  part  le  Lachaussèe  de  la 
peinture  ; mais  le  peintre  avait  plus  de 
véi  ité , plus  de  feu , plus  d’énergie  que 
ce  poète,  d’.iilleurs estimable,  et  miin- 
tenanttrop  déprécié.  Qurdcseiilinients 
et  de  naturel  dans  le  tableau  de  ce 
Pire  paralytique , que  la  piété  liliale 
console  de  ses  maux  ! Quelle  amc  , 
quel  mouvement,  quelle  force  d’ex- 
pression daus  la  Malédiction  pater- 
nelle ! El , enfin , avec  quelle  jouis- 
sance on  arrête  ses  regards  sur  ce 
délicieux  tableau  de  la  Bonne  Mire , 
qu’une  foule  d’enfints  accablent  à 
l’envi  de  leurs  caresses  ! Celui  du 
Pire  dénaturé , abandonné  de  sa 
famille,  est,  si  l’on  peut  s’exprimer 
ainsi,  d’une  épouvantable  beauté.  Ün 
r.apporte  que  plusieurs  personnes,  le 
voyant  pour  la  première  fois , rccu- 
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lèrcnl  iriiorrcur,  et  que  d’autres  tom- 
bèrent évanouies.  On  cite,  en  outre, 
avec  de  justes  éloges , sa  Petite  fille 
au  chirn , chef-d’œuvre  de  naïveté; 
le  Retour  du  chasseur;  \' Enfant  au 
capucin  ; la  Dame  de  charité;  l'ac- 
cordée de  village  (maintenant  placée 
au  Musée  ruy.d  ) , le  Gâteau  des 
Rois  ; la  Fille  confuse  ; la  Bonne 
éducation  ; la  Paix  du  ménage  ; la 
Cruche  cassée;  le  Départ  de  Bar- 
celonnette ; la  Bénédiction  pater- 
nelle; l'Enfant  pleurant  la  mort  de 
sa  mère , etc.  La  plupart  du  ces  ou- 
vrages, pleins  de  vie  et  de  sensibilité, 
sont  remarquables  surtout  par  la  dis- 
position cl  l’agencement  pittoresque 
des  figures.  S’il  y avait  quelque  chose 
à y blâmer , ce  serait , peut  - être  , 
ralTcctalion  de  l’cflct  théâtral.  Greuze 
avait  aussi  le  défaut  de  rcpc'ler,  pres- 
que dans  tous  ses  tableaux , les  mê- 
mes caractères  de  têtes;  mais  ces  tètes 
étaient  si  belles , si  admirablement 
modelées , qu’aucun  peintre  du  der- 
nier siècle  ne  saurait , â cet  égard , 
lui  être  comparé.  Sou  dessin  , dans 
toutes  les  autres  p.irties  de  la  figure, 
manquait  plutôt  d élégance  que  de  cor- 
rccliou , et  ne  laissait  presque  rien  à 
désirer  par  rapport  à la  fermeté.  Ses 
draperies  sont,  en  général,  de  mauvais 
goût,  ün  a dit  qu’il  les  négligeait  ex- 
près pour  faire  ressortir  la  beauté 
des  chairs  ; mais  il  est  permis  d’un 
douter  : ses  carnations  étaiont  trop 
bcllcs(  1 )pouravoir  besoin  d’être  rele- 
vées par  un  artifice  de  ce  genre;  et, 
dans  tous  les  cas , il  pouvait  subor- 
donner rtlTfl  des  dra|>eries  â celui  de 

(t^  Od  rn  p«nt  jagfr  par  «a  Su.  MarU 

y ttblraa  J«  5 pirtli  rt  druû  dt  baul  tyr  ^ 
d«  large  , rv{;ard4  par  TaillatMO,  p>i«r  I«be«al4 
et  la  vstrité  r«ipre*aioo  , coeiioïc  |n  cbef* 
d oorre  de  Creuse  Ce  tableau  , praDt  vers 
p«>ur  M DudoaeUyfrtaaa;  « tui  cipaaé  an  talion 
CO  tSisS  et  i8«4  « cl  Grcaie  ca  fit,  au  buni  da 
«jatraotc  aoa , aac  copie  ( avec  quelqaet  dtff^ 
rcQCCi)  , qat  a pAd  dans  ic  cabiaat  du  pnaca 
de  Ctaifiw.  ^ 
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1.1  figure , sans  leur  donner  ce  ton 
lourd  et  sile,  qu'on  lui  reproche  avec 
raison,  a On  peut  le  blâmer  encure , 
» dit  un  de  nus  meilleurs  juges  en 
» maticic  d'art,  d’avoir  clurche  à 
» imiter  la  iialurc  avec  des  méplats 
» trop  uniformes  et  trop  alRdcsj  ce 
» qui  donne  .souvent  .i  .ses  pcintuies 
» l'air  d'cliauches  de  sculpture.  » Ce 
défaut,  bien  moins  sensible  dans  les 
ouvrages  qu'il  terminait  avec  soin  , 
disparait  tout-à-fait  dans  ses  chefs- 
d’œuvre.  Si  sa  touche  était  irrégulière, 
elle  avait,  du  moins , le  rare  avantage 
de  la  suavité  unie  à la  vigueur , sur- 
tout dans  les  tons  de  chair;  et  l’on 
ne  reproche  guère  à sa  couleur  que  de 
tirer  un  peu  trop  sur  le  violet.  Pres- 
que tous  ses  ouvrages  ont  été  gravés 
avec  succès;  les  uns  |>ar  Lebas,  Cars , 
Marténasie,  Macret  ; les  autres  p.ir 
Flipart , Massard  père,  Porporati  ; et , 
quoiqu'il  soit  difficile  de  choisir  entre 
les  estampes  faites  d’après  lui  par  ces 
habiles  altistes , nous  rrojons  pouvoir 
dire  que  celles  de  Flipart,  moins  par- 
faites peut-être  sous  le  rapport  de  la  pu- 
retédu  travail,  rendent  avec  plus  de 
vérité  que  les  autres  l’esprit  et  l.i  ma- 
nière du  peintre.  La  Bonne  Mère  , 
par  Massard  père,  est  aussi  consi- 
dérée , à juste  titre , comme  une  es- 
tampe d’un  grand  prix.  Gieiize  était 
d'une  taille  au-dessous  de  la  médiocre. 
Il  avait  du  feu  dans  les  yeux  , cl 
quelque  chose  de  bizarre  dans  la 
coiffure  ainsi  que  dans  riiabillement. 
Il  aimait  la  parure  ; et  nous  l'avons 
vu  plusieurs  fois  se  promener  en  ha- 
bit écarlate , l’épée  au  côté , à une 
époque  de  la  révolution  où  les  hom- 
mes les  plus  riches  éiaient  contraints, 
our  leur  sûreté , de  prendre  les  ha- 
its  de  la  misère.  Du  reste,.  Greuze 
ii’ctait  pas  moins  calantdans  scs  miniè- 
res que  dans  ses  Dabils..vràgc  le  plus 
avancé,  il  recherchiitêécceuiprcssB- 
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ment  la  société  des  plus  jeunes  fem-» 
mes;  et  les  soins  qu’il  prenait  pour  leur 
pLiiie,  n’élaiciit  pas  toujours  exempta 
de  ridicule.  Toutes  les  pcr.soiincs  qui 
l’ont  coiiiiii,  font  l’éloge  de  la  bonté 
de  .son  cœur  , et  regrettent  vivemiiil 
5.1  perte.  Li  simplicité  de  se.s  obsèques, 
dit  le  Moniteur,  a été  animée  par  une 
scène  aussi  touehuitc  qn’inatteuduc  ; 
tt  Au  juomi  iit  où  1e  corps  allait  être 
» enlevé  de  l’église  pour  être  pl.icé  sur 
» le  char  funéraire , une  jeune  pér- 
il sonne,  dont  on  pouvait  remarquer 
>)  l'émolioii  et  les  I, innés  à travers  le 
» voile  dont  son  visage  ct.iil  couvert, 
» s’approchant  du  cercueil , y pl.iça 
» un  bouquet  d’iinmorlellcs,  et  se  rc- 
» tira  au  fond  de  l’dg'i<e  pour  y con- 
» tiiiiier  les  prières  qu'elle  avait  in- 
» tcrroinpiies.  Les  liges  de  ecs  fleurs 
» étaient  fixées  par  un  papier  ployé 
a sur  lequrl  étaient  écrits  ces  mots  : 
a Ces  fleurs,  offertes  par  la  recon- 
a naissance  de  ses  élèves , sont  l’em- 
a blême  de  sa  gloire,  a J.  1!.  Greuze 
a laissé  deux  tilles  , qui  ont  hérite 
d’une  piriie  de  scs  talents.  M”".  de 
Valory  a donné  au  ihéJirc  du  Vau- 
deville : Greuze , ou  ^Accordée  de 
village,  comédie  - vaudeville  en  un 
acte , précédée  d’une  uolicc  sur  Greuze 
et  sur  scs  ouvr.iges  , i8i3,  in  - 8". 

F.  P— T. 

GRÈVE  ( jEirf  DE  ) , théologien 
hollandais,  né  d.ins  le  diielic  de  Ciè- 
vc-i,  vers  i.o8o,  se  rangea  du  parti 
d’.Arminiiis,  autrement  dit  des  Remnn- 
trant.s , dins  les  querelles  des  llicolo- 
giques  qui  déchiièient  la  Hollande, 
au  commencement  du  xvn'.  siècle: 
il  icfusa,  en  coiiséqiicDcc , d’adhérer 
aux  décisions  du  syiiodr  de  Dordrecht, 
et  devint  l’ubjet  dévoué  des  persécu- 
tions des  soi  di.sant  orthodoxes.  Tour 
à tour  banni  et  incarcéré , il  ne  re- 
cueillit aucun  fruit  de  l’intervention 
du  respectable  L'ilenbogierl,  qui  ccri- 
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TÎl  & son  sujet  , aux  états  - géné- 
raux , uuc  lettre  fort  touchante.  En- 
fin , il  trouva  moyen  de  se  sauver 
de  prison,  et  sc  réfugia  en  Alletnagnc, 
où  l’on  ne  sait  ce  qu’il  devint.  Ses 
amis  le  regrettèrent  pour  son  savoir, 
sa  pieté , la  honte  de  sou  caractère , 
et  la  sagesse  de  sa  conduite.  Gérard 
firandt,  dans  son  Histoire  de  lare- 
formation  des  Pays-Bas,  lui  rend 
ce  témoignage.  On  a de  lui  Tribunal 
rejormatum , qu’il  écrivit  pendant 
sa  réclusion  à Amstcnlam  , et  où  il 
attaquait  avec  force  les  procédés  judi- 
ciaires de  l’intolérance  de  sou  temps. 
Cet  opuscule,  imprime  à Hambourg, 
i634,  in-ia , est  devenu  rare.  Grève 
rend  compte  de  sa  délivrance  ines^té- 
rée  de  la  maison  de  force , dans  une 
lettre  latine  à Conrard  Vorstius , en 
date  d’Amsterdam,  19 octobre  lüai, 
et  qui  est  la  4o5*'.  dans  les  Epistolee 
ecclesiasticœ  prwslantium  ac  enidi- 
torumvironim.  — Pierre  de  Grève, 
jurisconsulte  hollandais , né  à Ai  nbeim 
en  16  ) I , professa  le  droit  à Harder- 
avick'ct  à Nimcgne;  et  il  a laissé  Exer- 
citaliones  ad  Pundeclarum  loca  dif 
ftciUora,  Nimègue,  ififio,  iu-8’.  Il 
est  mort  dans  cette  dernière  ville  en 
Gérard  Noodt  y prononça, 
au  mois  de  mars  , son  oraison 
fnnèbre.  M — on. 

GRÈVE  { F.cbert-Jcan  ) , théolo- 
gien hollandais,  né  à Deventer  le 
4 septembre  1754,  fit  scs  premières 
études  dans  sa  ville  natale,  depuis 
long-temps  distinguée  par  la  culture 
des  lettres.  En  1778,  il  se  rendit 
A Leydc,  où  il  passa  qu.itrc  années. 
Il  y fut  initié,  par  une  application 
soutenue  sous  IcV  meilleurs  maîtres, 
à tous  les  détails  de  la  théologie  ; et 
Henri-Albert  Sehultcnj  le  traita  plu- 
tôt comme  son  collaborateur  et  son 
émule  que  comme  son  disciple,  dans 
(0)it  ce  qui  a trait  aux  langues  ericn- 
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taies.  Invariablcuirnt  attaché  aux 
principes  essentiels  du  christianisme, 
Grève  devint  , à force  de  recher- 
ches , un  peu  latiludinaire  en  fait 
d’orthodoxie  ; et , reçu  proposant  en 
1783,  il  ne  consentit  à signer  les  for- 
mulaires d’unité  que  comme  des  i/it- 
titutions  humaines  , aux  termes  de 
l’article  2 de  U Confession  de  foi  des 
églises  réformées  de  Hollande  elle- 
même.  Cette  réserve  expresse , qu’il 
crut  devoir  à sa  conscience , jointe  à la 
faiblesse  de  sa  compicxion  et  de  ses 
moyens  physiques,  nuisit  peut-être  à 
son  avancement  dans  la  carrière  pas- 
torale. Sa  maison  paternelle  è Oeven- 
ter , où  il  s’était  retiré,  fnt  fort  mal- 
traitée dans  les  pillages  orangistes , à 
la  fin  de  1787.  Grève  chercha  iin 
asile  à Steinfort  ; il  y acheva  son 
tidvail  sur  les  derniers  chapitres  de 
Job,  et  son  traité  sur  la  prosodie 
orientale.  Au  priu;emps  de  1789,1! 
retourna  à Uevccoter  ; et  la  botani- 
que le  délassait  de  scs  études  habi- 
tuelles. Il  refusa,  en  1795,  une  chaire 
de  langues  orieutabs  i Deventer.  En 
1796,  il  fut  nommé  membre  de  la 
remière  assemblée  nationale  hollan- 
aise;  et  il  y tint  la  conduite  la  plus 
honorable.  Mais  en  1 797  , appelé 
à la  chaire  de  langues  orientales  et 
d’antiquités  judaïques  de  l’université 
de  Francker  , il  accepta  enfin  ce 
poste,  si  analogue  à ses  goûts  et  à ses 
habitudes,  et  choisit  pour  sujet  de 
son  discours  d’inauguration , le  lien 
étroit  qui  existe  entre  l’étude  des 
langues  orientales  et  les  autres  bran- 
ches de  la  philologie.  Depuis  ce  temps, 
il  se  livra  tout  entier  à l’enseignement 
qui  lui  était  confié,  et  à des  travaux 
littéraires  qu’il  y jugeait  analogues. 
Ses  forces  ne  secondèrent  point  son 
zèle;  et  ayant  été  attiqiié  d’une  CèvTc 
nerveuse,  à Harlingcr,  il  y succomba 
le  1 3 août  1 798.  On  a de  lui  : 1, 
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Ullinui  c/ipit(i  Jobi  ( 58-4i  ) 
j^necam  verslonem  recetisiUt,  no- 
tisque  instrucla  ; accedil  traclatus 
de  melris  hebraicis,  prœseriini  Jo- 
b.'eis,  la  première  |iartie  à Devenirr , 
I ^88  ; la  deuxième,  à Burg-Sleinfurt, 
l'Oi,  in-8*.  La  dcilicacc  de  la  pre- 
mière parlie  fui  cartonnée  par  ordre 
du  magistrat  de  Devenlcr,  à raison  de 

3uelqiies  passages  relatifs  aux  alfaires 
ti  temps.  II.  Une  nouvelle  traduction 
hollandaise  des  Epîtres  de  St.  Paul 
aux  Ephéiiens . aux  Colossiens,  de 
la  première  à Timothée,  et  deeelle  à 
Philrmon  , avec  tin  cummenlaire , 
Devenlcr,  1790,  iii-8°.  111.  Pa- 
ticinium  Nahumi  et  llabacuci  , 
cdiiiun  métrique  en  hébreu,  avec  une 
nouvelle  version  et  des  notes,  Ams- 
terilam,  1793,  in-8®.  IV.  Oratio 
de  nex U qui  studio  lin^arum  orien- 
talium  cum  cœteris  arlibus  et  doc- 
triais  humanioribus  inlercedit  indi- 
vulsus,  Leuw.irde,  1708, 111-4°.  (ie 
fut  un  trait  d’obéissance  de  sa  part  de 
livrera  l’impression  ce  discours , qu'd 
n’avait  pas  eu  le  loisir  de  soigner  à son 
gré.  V.  Uuc  nouvelle  traduction  hol- 
landaise, accompagnée  d'un  commen- 
taire, des  Epîtres  de  St.  Paul  aux 
Romains  et  aux  Corinthiens , 5 vol. 
111-8“.,  .Amsterdam,  i794>  i8o4- 
VI.  Pareil  travail  sur  VEpitre  aux 
Galates  , accompagné  d'un  essai  sur 
VEpitre  de  St.  Jacques,  Amster- 
dam, 171 1,  in-8“.  VII.  Patkinia 
Jesajæ  : hebràica  ad  numéros  re- 
censait, versionem  et  notas  adjecit 
E.  J.  Greve  ; accedit  interpretatio 
hclgica  , a vol.  in-8". , Amsterdam, 
1800.  VIII.  Un  homme  distingué 
surtout  comme  poète  dans  la  littén- 
liire  hollandai.se,  et  ami  de  Grève, 
M.  Rhyuvis  Feilh , a publié  à Ams- 
terdam, 181 3,  in-8”.,  un  recueil  de 
scs  Opuscules  posthumes  ( en  hollan- 
dais ; , eu  tète  duquel  sont  des  lettres 
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à un  plii'osophe  sur  la  cosmogonie  de 
Moïse,  et  ipii  est  terminé  par  un  mé- 
moire sur  le  sicU  des  Hébreux.  On 
attribue  à Grève  un  discours  ationy- 
nic,  sur  les  devoirs  des  magistrats 
par  rapport  au  culte  , Fraïuker  , 
i8o'i , lu  - 8”.  , et  quelques* pièces 
éparses  dans  des  recueils.  M — o». 

CrREVlLLE  ( Fodlque  ),  lord 
Rrooke  , naquilru  i554a  Alcaster, 
dans  le  comté  de  Warwkk.  Après  une 
éduc.ition  brillante  et  plusieurs  voya- 
ges sur  le  continent,  il  parut  a la  cour 
d’Elisabeth , protégé  par  deux  de  scs 
paicnis  alors  en  place , et  qui  lui  üreut 
obtenir,  à tta  ans,  un  emploi  lucra- 
tif, à l.i  cour  des  marches  frontières 
du  pays  de  Galles  : mais  son  goût  le 
portait  de  prélérencc  à la  cariière  mi- 
litaire; il  se  plaisait  au  tumulte  des  ar* 
mes,  et  enfreignit  plus  d’une  fuis  les 
ordics  de  sa  souveraine,  pour  se  pro- 
curer le  spectacle  d’une  bataille.  Ce- 
pendant la  reine  le  nomma, en  i58o, 
secrétaire  du  sceau  au  conseil  du  pays 
de  Galles,  place  très  avantageuse;  et, 
en  iü8!>,  secrétaire  pour  le  pys  de 
Galles,  dis  sud  et  du  nord.  11  fut  l’ami 
de  sir  Philippe  Sidney,  et  se  fît  re- 
marquer comme  lui  daus  les  joutes  et 
tes  superbes  tournois , qui  faisaient 
alors  les  divertissements  de  la  cour, 
particulièrement  eu  i58l  , lorsque  les 
ambassadeurs  français,  accompagnés 
d’une  noblesse  nombreuse,  vinrent 
pour  la  seconde  fois , en  Angleterre , 
traiterdn  mariagede  la  rcineaveclcduc 
d’Anjou.  Il  représenta  fréquemment 
son  comté  daus  la  chambre  des  com- 
munes conjointement  avec  sirTb.La- 
cy.  11  fut  crééchevalieren  1597,  occu- 
pa dilTéreuts  emploi^e  l’étal  sous  les 
règucs  suce,  ssifs  d’Elisabeth , de  Jac- 
ques et  de  Charles  1.  Quelque.*  di^ù  s 
(|u’il  parût  avoir  reçus  de  sir  houert 
Cecil , réloignèreot  sensiblement  de  la 
carrière  de  i’amb'tion  : il  voulut  se  con- 
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Mhr  en  écrivant  la  vie  d’ÉlisabeiL , et 
s’en  était  déjà  occupé;  mais  la  comuu- 
nicalion  des  archives  du  couscil  lui 
étaul  refusée,  il  abandonna  son  projet, 
et  se  mit  à revoir  irs  productions  litté- . 
raires  de  sa  jeunesse.  Après  la  mort 
du  trésorier  Cé'il , en  i6i5  , il  fut 
fait  sous-tresorier  et  chancelier  de 
l'échiquier  ; ce  fut  en  \(iio  qu’il  fut 
créé  lord  Brooke  de  Beaucliamp-Court. 
En , iGai , il  fut  fait  un  des  gentils- 
hommes de  la  chambre  du  roi  , et 
continua  de  siéger  dans  le>^useil 
privé, après  l’avenement  de  Charles  1. 
Il  aimait  les  lettres , les  cultivait  et  les 
protégeait;  et  il  venait  de  fonder  une 
chaire  d’histoire  à l’universitéde  Cam- 
bridge , lorsqu’il  mourut,  le  5o  sep- 
tembre 1628,  assassiné  par  un  de  ses 
domestiques,  qui  ayant  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  au  service  de 
Grevillc,  croyait  avoir  à se  plaindre 
de  son  ingratitude , et  qui  se  tua  lui- 
même  un  instant  après.  Lord  Brooke 
était  regardé  comme  un  excellent  juge 
en  littérature,  et  surtout  des  ouvrages 
d'histoire  et  de  poésie.  U fut  le  bien- 
faiteur de  Guillaume  Davenant , de 
Camdcn,dc  Speed,  qu’il  éleva  de  l’état 
d'ouvrier  à celui  d'lli^turiog^aphc , fut 
lié  avec  le  grand  Bacon , mais  plus 
hitimement  avec  Philippe  Sidney.  On 
litsur  son  monument  ectle inscription: 
Foulk  Greviüe,  serviteur  de  la  reine 
Elisabeth,  conseiller  du  roi  Jac- 
aue , ami  de  sir  Philippe  Sidnej-. 
Un  a de  lui  : I.  La  Fie  du  célèbre  sir 
Philippe  Sidntjr , Loudtes  , i65a, 
in-ia.ll.  Quelques  ouvrages  savants 
et  élégants  de  Foulke  lord  Brooke , 
écrits  dans  sa  jeunesse,  comme  exer- 
cice familier  avec  sir  Philippe  Syd- 
ne/,  Londres,  1 633;  composés  de  trai- 
tés eu  vers,  de  lettres  et  de  deux  tragé- 
dies, Alaham  et  Mustapha.  Les  22 
premières  pages  manquent  dans  tous 
les  exemplaires.  111.  Reliques  de  sir 
xviii. 
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Foulques  G'reville  lord  Brooke , 
comprenant  des  poèmes  sur  la  mo- 
narchie et  la  religion,  Londi;es,  <670, 
in-8".  Ses  vers,  suivant  Miiton  ou 
Phillips,  sont  plus  remarquables  par 
la  eooeisioii  que  par  l’éiégaace  et  l'bai  • 
monie.  — Rubert  Greville,  son  pa- 
rent, qu’il  avait  adopté  [Kiur  son  hén- 
ber,  prit  le  parti  du  pailemcnt  dans 
la  guerre  de  1640,  publia  quelques 
écrits  de  métaphysique  et  autres,  et  fut 
tué  en  combattant  à Lichtlield , eu 
1643,  âgé  de  35  ans.  X— s. 

GREVIN  ( Jacques  ),  né  vers 
1540,  à Grrroont  en  Beauvaisis  , 
ayant  perdu  de  bonne  heure  son  père, 
fut  élevé  par  les  soins  d’un  oncle,  et 
fit  de  tels  progrès  dans  les  hunfanités 
et  dans  la  médecine  , qu’il  fut  regardé 
comme  un  prodige  de  précocité.  Fort 
jeune , il  Gt  jouer  au  collège  de  Beau- 
vais, deux  comédies,  la  Trésorière 
et  les  Ebahis,  et  une  tragédie  inti- 
tulée César,  Ces  ouvrages  curent  un 
succès  prodigieux.  Ronsard  Gt , à la 
louange  de  l’auteur,  des  vers  où  il  le 
mettait  au-dessus  de  Jodelle  et  de  lui- 
méine.  De  ces  éidges,  il  supprima  le.v 
uns  et  transporta  les  autres  à un  autre 
poète  du  temps , parce  que  Grevin  , 
offensé  en  sa  qualité  de  calviniste  d’ua 
écrit  où  Ronsard  maltraitait  fort  ceux 
de  cette  religion,  avait  contribué  à une 
satire  sanglante  coutre  lui.  Grevin  , 
après  avoir  long-temps  chanté , sous 
le  nomd’Olympe,une  maîtresse  dont 
il  paraissait  éperdu , épousa  une  autre 
femme.  Marguerite  de  France,  du- 
chesse de  Savoie,  l’emmena  en  Pié- 
mont comme  son  médecin  et  son  con- 
seiller dans  toutes  les  affaires  impor- 
tantes. Il  ne  jouit  ps  long-temps  de 
cette  laveur;  il  mourut  à Turin,  le 
5 novembre  iS^o,  n’ayant  pas  encore 
trente  ans.  Il  a laissé  plusieurs  ouvra- 
ges de  médecine , tant  originaux  que 
traduits  du  grec  et  du  latin.  Sou 
3o 
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théâtre  et  scs  poésies  diverses  ont  été 
imprimés  â Paris,  en  i56a  , in-8°> 
Laiiarpe,*daiis  son  Cours  de  littéra- 
ture, cite  quelques  vers  de  sa  tragédie 
de  Césnr  ; il  en  trouve  les  idées 
grandes  , fortes  et  du  ton  de  la  tra- 
gédie, et  met  l'auteur  fort  au-dessus 
dç  Jodelle.  A— o— B. 

GREW  ( Obadub  ) , théologien 
anglais,  né  en  itio^  à Atherston , 
dans  le  comté  de  Warwick,  se  ran- 
gea, lors  de  la  révolution,  du  parti  du 
parlement,  mais  s'opposa  courageu- 
sement au  dessein  de  faire  périr  le 
roi.  Lorsqu’en  1646  Cromwell , qui 
était  lieutenant  général , se  disposait 
à entrer  dans  [jotidrcs , Grew  ne 
craignit  pas  de  lui  adresser  de  vives  rc- 
prés'  iitations  sur  sa  conduite.  Il  mou- 
rut en  1698,  généralement  estimé.  On 
a de  lui  : I.  Le  pécheur  justifié  par 
J.-C.,  en  plusieurs  .sermons  sur  Jé- 
rémie, i6-jo,  in -8”.  II.  Médita- 
tions sur  la  parabole  de  Fenfant 
prodi’^ue,  i6"8 , in-4''.  L, 

GREW  (Sehemie),  médecin  et  cé- 
lèbre naturaliste  anglais , fils  d'un  ec- 
cleM.istique  qui  se  distingua  par  son 
courage  sous  la  domination  de  Crom- 
well, naquit  à Coveutry,  à ce  qu’on 
croit,  eu  i6a8.  Après  avoir  fait  des 
études  medicales  dans  une  université 
étrangère , où  il  prit  le  doctorat , il 
revint  dans  sa  ville  natale  exercer 
la  médecine , et  s’occupa  dès-lors  de 
Ses  observ.itions  sur  la  physiologie  des 
plantes , objet  d’étude  entièrement 
neuf  alors  eu  Angleterre.  Le  premier 
fniit  de  ses  observations  fut  Vidée 
d'une  histoire  philosophique  des 
plantes , dont  il  communiqua  le  ma- 
nuscrit à l’évêipie  Wilkins , qui  en 
jugea  si  htvorabicment , qu’il  le  lut  k 
la  société  royale  de  Londres, en  1670. 
Cette  compagnie  accueillit  cet  ouvrage, 
le  fît  imprimer  (1673,  in-ii),  et 
«'empressa  d’admettre  l’auteur  parmi 
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ses  membres.  En  1676,  Grew  fit  ; 
dans  la  société  royale,  des  lectures  qui 
furent  imprimées  sous  le  titre  d' Ana- 
tomie comparée  de  t estomac  et  des 
intestins , à la  suite  de  son  MUseum 
regalis  societatis,  ou  Catalogue  et 
description  des  raretés  naturelles  et 
artificielles,  appartenant  à la  So- 
ciété royale,  et  conservées  au  col- 
lège de  Gresham,  Londres,  1681» 
in-fol.,avec  trente-une  planches.  Elu, 
en  1677,  secrétaire  de  la  société, 
c’est  Idi’qui , en  cette  qualité , publia 
les  Transactions  philosophiques  de 
janvier  1G77  -78  à février  de  l’an- 
née suivante.  Il  fut  nommé  , en 
1680 , membre  honoraire  du  colline 
des  médecins.  Son  Anatomie  de» 
plantes  parut  d’abord  en  3 volume* 
in-8‘.,  publiés  h diilerentes  époques; 
elle  fut  réimprimée,  en  168a  , en  un 
volume  in-fol. , avec  83  planches.  D. 
Levasseur  en  a donné  une  traduction 
française,  Paris,  1675,  in-in,  Gg., 
plusieurs  fois  réimprimée.  C’est  le  plu* 
important  des  ouvrages  de  Grew.  Ije 
dernier  qu’il  donna  au  public,  est  inti- 
tulé; Cosmographia sacra, ou  Traité 
de  r univers , Fouvrageetlerayaume 
de  Dieu  , Londres  , 1701  , in-fol. 
Leclerc  a donné,  dans  la  Bibliothè- 
que choisie,  deux  extraits  de  cet  ou- 
vrage , dont  il  défend  plusieurs  prin- 
cipes contre  la  critique  de  liayle.  On 
peut  en  voir  aussi  des  passages  essen- 
tiels â l’article  consacré  à M.  Grew, 
dans  le  Dictionnaire  historique  de 
Chauffepié.  Grew  n’était  pas  moins  cs- 
tiraé  pour  ses  vertus  et  sa  piété  que 
pour  ses  talents  et  ses  lumières  ; ses  bio- 
graphes  remarquent  que  sa  qualité  de 
iion-conforroiste  ti’empècha  pas, dans 
des  temps  de  dissensions  religieuse, 
qu’il  n’eût  beaucoup  de  vogue  comme 
médecin.  Il  mourut  subitement  le 
mars  1711.  Il  a traité,  dans  ses 
écrits,  de  presque  tout  ce  qui  a rap-v 
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port  h U pliysiologie  vegctale.  Obscr- 
valeur  attentif  et  infatigable,  ses  ou- 
vrages fureut  une  iniiie  de  laits  à la 
dis|josilioii  des  esprits  plus  pbilusu- 
pliiipirs  qui  sont  venus  après  lui  ; 
car  ses  tlie'ories  ont  aujourd’hui  peu 
de  crèilil.  Scs  remarques  sur  les  con- 
crétions végétales , dit  un  de  ses  bio- 
graphes anglais , et  sur  leurs  proprié- 
tés multipliées  et  sjiéciales , sont  plei- 
nes de  sagicité  et  d’originalité,  ainsi 
que  ses  examens  comparatiis  des  di- 
vers genres  de  fruits  et  de  semen- 
ces, S’il  n’eut  pas  des  idées  justes 
sur  l’impulsion  et  la  direciion  de  la 
sève,  il  ne  faut  pas  oublier  qu’il  fut 
un  des  premiers  qui  adoptèrent  et 
éclaircirent  la  doctrine  sexuelle  des 
plantes , et  qu’il  ne  fut  pas  luêmeétran- 
ger  à la  connaissance  des  principes 
d’une  classification  méthodique.  Le 
docteur  l’iilteuey,  dans  scs  Esquisses 
historiques  et  biographiques  des  pro- 
grès de  la  botanique  en  Angleterre, 
paraît  le  regarder  comme  le  premier 
qui  ait  découvert  que  ■ le  mélange  des 
sexes  était  universel  dans  le  règne 
végétal , et  que  la  poussière  des  an- 
thères était  douée  aune  vertu. fécon- 
dante. » Et  il  appuie  sou  opinion  sur 
des  passages  des  ouvrages  de  ce  bo- 
taniste. On  connaît  encore  de  Grew 
un  Mémoire  sur  l’art  de  rendre  pota- 
ble l’eau  de  mer  ( De  aqud  marinà 
dulcoratd),  Londres,  iu-b  '.Oii  trouve 
dans  les  Transact.  phil.  des  Mém. 
et  observât,  scientifiques  de  ce  mé- 
decin. Ses  ouvrages  ont  été  traduits 
en  latin , mais  très  incorrectement. 
Linné  a consacré  à cet  illustre  bota- 
niste, sous  le  nom  de  Grewia,  un 
genre  de  plante  qui  comprend  des  ar- 
bres exotiques  de  la  iainillc  des  til- 
leuls. L. 

GREY  (jEAisifE)  était  arrière- 
petite-fille  de  Henri  Vil,  roi  d’Anglc- 
Icire.  Marif,  seconde  fille  de  ce  prince, 
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épousa Loui.s  XII,  roi  de  France.  De- 
venue veuve,  elle  se  maria  avec  Char- 
les Rr.imloii,  duc  de  Sufl'olk,  dont 
elle  eut  une  fille,  qui  fut  marquise  de 
Dorsft.  De  celle  dernière  naquirent 
trois  filles,  dont  Jeanne  Grey  était 
l’ainée.  Cette  origine  royale  causa  les 
malheurs  et  la  fin  tragique  de  Jeanne. 
Eldouard  VI,  Agé  d'environ  dix  ans, 
avait  succédé  à son  j>ère  Henri  VIII. 
Edouard  Seymour,  oncle  du  jeune 
roi,  se  fit  nommer  protecteur  du 
royaume  et  duc  de  Sommerset.  Tho- 
mas Seymour  son  frère  en  devint  ex- 
trêmement jaloux.;  et  Jean  Dudley, 
vicomte  de  Lisle , conçut  le  projet  de 
les  ruiner  l’un  par  l'autre , et  de  s’em- 
parer de  l’autorité  sous  un  roi  en- 
fant. Thomas  Seymour,  excité  par 
Dudley,  ne  cessait  de  cabaler  contre 
le  protecteur:  celui-ci,  d’un  carac- 
tère modéré , s’était  plusieurs  fois  ré- 
concilié; mais  Dudley  parvint  à lui 
persuader  d’accuser  son  fière  devant 
le  parlement  On  ne  connaît  pas  pré- 
cisément ce  qui  dans  cette  occasion 
fut  imputé  à Thomas  Seymour.  Le 
parlement,  haintué  sous  les  Tudor  h 

Ïiroscriré  tous  ceux  que  la  couronne 
ui  déférait;,  porta  un  biU  d’attainder 
contre  un  pair  du  royaume,  parent 
du  roi  et  amiral,  sans  spécifier  le 
crime  pour  lequel  il  était  condamné  à 
mort.  Il  restait  à Dudley  k perdre 
Sommerset;  cl  il  devait  en  venir  ai.sé- 
m'-nt  à bout.  Le  prolicteur  n’avait 
tenu  aucun  compte  du  testament  du 
dernier  roi,  qui  nommait  seize  ré- 
gents du  royaume.  La  mort  de  son 
trrre  était  regardée  cumme  uu  sacri- 
fice fait  à sa  sûreté.  La  haute  noblesse 
qui  avait  riçii  de  Henri  Vlli  une  par- 
tie des  terres  du  clergé,  était  irritée  de 
ce  (|ue  le  protecteur  soiilenail  quel- 
quefois contre  elle  les  teuanciers  de  ses 

nouvc.iux  domaincsqu’i  lletrailailavec 
rigueur.  Sommerset  en  outre  s’était 
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pruDoncé  en  fjveur  de  la  réforraitioD 
^ religieuse  qui  s’introduisait  en  Angle* 
terre;  et  cette  conduite  lui  avait  at- 
tire la  haine  des  catholiques.  Dud- 
lej  sut  réunir  contre  le  protecteur 
ces  diverses  sortes  d’ennemis,  et  tous 
ceux  qui  étaient  mécontents  de  son 
administration.  Alors  il  jeta  le  mas- 
que dont  il  s’était  toujours  couvert. 
Lt  conseil , i son  instigation , déclara 
que  Sommerset  eserç.iit  on  pouvoir 
qui  ne  lui  appartenait  pas  ; et  il 
fut  défendu  au  conseil  commun  de 
Londres  et  au  gouTomeur  de  la 
Tour  de  reconnaître  son  autorité. 
Dès  que  Sommerset  fut  averti  de  ce 
grand  changement,  il  songea  à se  dé- 
fendre, et  arma  ses  amis  et  ses  do- 
mestiques: mais  ayant  appris  qu’E- 
douard  venait  de  ratifier  tout  ce  qui 
avait  été  fait,  il  parut.au  conseil;  et 
là,  à genoux,  il  convint  que  l’accusa- 
tiun  dirigée  contre  lui  était  fondée. 
Son  unique  défense  fut  qu’il  avait 
agi  sans  avmr  des  intentions  crimi- 
nelles, mais  seulement  par  l^èreté, 
imprudence  et  folie.  Dudley , satisfuit 
de  l’humiliation  de  Sommerset  , ju- 
gea à propos,  pour  le  moment,  de 
lui  laisser  la  vie.  Une  amende,  que  le 
roi  remit  ensuite,  fut  la  seule  peine 
prononcéç  par  le  parlement;  et  Dien- 
tdt  on  vit  edut  qui  avait  été  protec- 
teur du  royaume  entrer  au  conseil 
comme  l’un  de  ses  simples  membres , 
et  accepter  pour  gendre  le  fils  aîné  de 
son  ennemi.  Tout  fléchissait  sous 
Dudley  ; il  s’était  fait  nommer  duc  de 
N orthumberUnd , et  adjoger  des  terres 
immenses  qui  appartenaient  à la  cou- 
ronne. Tout-à-coup  craignant  un  re- 
tour du  jeune  roi  en  faveur  de  Som- 
merset,ai  prit  la  résolution  de  faire  pé- 
rir celui-ci.  De  vaines  menaces  , non 
contre  le  prince , mais  ceatre  son  mi- 
nistre, échappées  su  ressentiment  d’un 
komma  e»poséàdacootiDuebafiroDts, 
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(larurent  aux  pairs  d’Angleterre  ua 
crime  digne  de  mort;  et  la  tête  de  l’an- 
cien protecteur  tomba  sur  l’échafaud. 
Un  priement  servile  allait  au-devant 
des  désirs  de  Northumberland  ; ses  ca- 
prices devenaient  des  lois  , et  il  dis- 
posait à son  gré  de  la  fortune  publi- 
que : mais  ce  n’était  pas  encore  assez 
pour  son  ambition.  I,e  roi  c’avait 
qu’ime  santé  chancelante;  et  Nor- 
thnmberland  voulait  garder  le  pou- 
voir après  une  mort  qu’il  prévoyait 
devoir  être  prochaine.  Le  parlement 
avait  remis  à Henri  VIII  le  droit  de 
régler  lui  - même  la  succession  à la 
couronne.  Ce  prince  y avait  d’abord 
appelé  son  fils,  qui  fut  Edouard  VI, 
et  à son  défaut  Marie  et  Elisabeth  ses 
filles  , toutes  deux  déclarées  bitardes 
pr  acte  du  parlement.  D’après  une 
antre  disposition , la  descendance  de 
M irgiieiite,  reine  d’Ecosse  et  fille 
aînée  de  Henn  Vil,  était  exclue  du 
trône,  tandis  que  celle  de  la  duchesse 
de  Suffoik  devait  y monter.  C’est  sur 
un  acte  aussi  irr^ulier  que  Northum- 
berland fonda  ses  espérances.  Il  ré- 
pétait chaque  jour  au  roi , qui  était 
très  attaché  à la  réformation  religiense, 
que,  si  Marie  venait  à régner,  elle  réta- 
blirait la  religiün  romaine  , qu’elle 
professait  malgré  de  sévèreadélenscs.  11 
était  plus  difficile  de  prévenir  Edouard 
contre  Elisabeth  , qu’il  aflcctionuait , 
et  qui  montrait  lieaucoup  de  zèle  pour 
le  nouveau  culte.  Mais  Northuiuhcr- 
hnd  soutenait  qu’elle  ne  pouvait  être 
cousidérée  comme  légitime,  sans  qu’on 
agît  de  même  envers  Marie;  ce  qui 
ouvrirait  à celle-ci  le  chemin  du  trône. 
Les  deux  princesses  écartées , la  cou- 
ronne , d'après  le  r^lment  de  Hen- 
ri VIll , apprtenait  à la  marquise  de 
Dorset.  On  donna  à son  époux  le  ti- 
tre de  duc  de  Suflblk  , devenu  va- 
cant; et  elle  consentit  ip  céder  ses 
droits  à Jeanne  Grey , qui  épusa  lorA 
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Guüford , quatrième  fib  de  Northam* 
berland.'Dcpuis  ce  mariage  les  solli- 
citations  de  Northumberland  en  fa- 
veur de  Jeanne  furent  extrêmement 
pressantes.  Edouard  tombé  dans  un 
état  de  langueur  , et  séparé  de  tous 
ceux  qui  auraient  pu  lui  donner  des 
conseils,  se  détermina  cnGn  à laisser 
la  couronne  à Jeanne.  Les  juges  appe- 
lés an  conseil  reçurent  l’ordicdc  dres- 
ser des  lettres-patentes  confoi  mes  aux 
intentions  du  roi,  Ils  demandèrent  du 
temps  pour  réfléchir,  et  fluirent  par 
refuser  leur  adhésion.  Ils  représen- 
tèrent que  le  réglement  de  la  succes- 
sion avait  été  fait  par  le  dernier  roi 
CO  vertu  d’un  acte  du  parlement; 
qu’un  autre  acte  passé  sous  Edouard 
lui-même  déclarait  traître  quiconque 
tenterait  de  changcrcci  ordre.  Edouard 
promit  d’assembler  un  parlement  qui 
sanctionnerait  le  nouveau  réglement. 
Les  débats  entre  le  conseil  et  les  juges 
se  prolongèrent  pendant  plusieurs 
jours  : cnGn  le  chef  de  justice  pro- 
posa que  le  roi  et  son  conseil  fissent 
expédier  une  commission  aux  juges 

Iiour  leur  ordonner  d’apporter  1rs 
etlrcs-patentes,  et  que  des  lettres  de 
grâce  leur  fussent  en  même  temps  dé- 
livrées pour  les  mettre  â l’abri  de 
toute  recherche  concernant  cet  acte 
d’obéissance.  Cet  expédient  fut  adop- 
té : seulement  le  cnancelier  qui  de- 
vait sceller  les  lettres- patentes,  exigea 
qu’elles  fussent  signées  de  tous  les 
membres  du  conseil.  Edouard  survé- 
cut peu  â cette  disposition  ; il  expira 
à Greenwich  dans  sa  seizième  aimée 
le  6 juillet  1 553.  Northumberland  tint 
d’abord  cachée  la  mort  du  roi  ; son 
dessein  était  de  ne  rendre  publique 
la  mesure  qu’il  avait  prise  pour  faire 
passer  la  couronne  sur  la  lêtc  de 
Jeanne  , que  lorsqu’il  se  serait  as- 
suré de  la  personne  de  Marie  et 
’Elisabcili.  Il  avait  charge  qu  Iqu’un 
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d’écrire  à ces  princesses  qu’Edouard 
désirait  les  avoir  auprès  de  lui  à ses 
derniers  moments.  Déjà  elles  s’étalent 
mises  en  route  l’une  et  Tautre  pour  sc 
rendre  à cette  invitation  d’un  frère  et 
d’un  roi;  et  Marie  te  trouvait  déjà  à 
une  demi-journée  de  Greenwich.  Un 
des  membres  dn  conseil  parvint  à la 
faire  avertir  du  piège  qui  lui  était 
tendu  : elle  se  retira  alors  dans  le  comté 
de  Suflbik , d’où  elle  adressa  des  lettres 
à la  principale  noblesse  d'Angleterre , 
qu’elle  appelait  à sa  défense  ; elle 
manda  également  an  conseil  qa’elle 
était  informée  de  la  mort  du  roi,  et  lui 
enjoignait  de  la  faire  proclamer  reine  ^ 
dans  Londres.  Northumberland  jugea 
que  toute  feinte  était  en  ce  moment  hors 
de  saison.  Accompagné  de  SnfTulk  , de 
plusieurs  pairs  et  de  quelques  grands 
personnages  de  l’Etat, il  se  rendit  à 
Sioii-House , résidence  de  Jeanne , et 
se  présenta  devant  elle  comme  de- 
vant sa  souveraine.  Dans  sa  paisible 
et  innocente  retraite,  Jeanne  tgnorait 
en  grande  partie  ce  qui  avait  été  con- 
certé pour  son  élévation.  Elle  se  livrait 
à l’étude , et  possédait  le  laün , le  grec 
et  plusieurs  langues  vivantes.  Ceux 
qui  étaient  admis  près  d’elle , admi- 
raient les  grâces  de  sa  Ggupc  et  la 
douceur  de  son  caractère.  Le  don 
d’une  couronne  ne  la  toucha  |>oiut; 
ou  l’entendit  insister  sur  l’injustice 
qu’il  y aurait  à priver  de  leurs  droits 
1rs  princesses  Marie  et  Elisabeth  : 
enfin,  après  une  longue  résistance, 
vaincue  par  les  instances  de  son  père 
et  par  celles  de  son  époux , quelle 
aimait  passionnément,  elle  céda,  et 
cunscutit  à être  déclarée  reine.  C’était 
l’usage  que  les  rois  d’Angleterre  pas- 
sassent dans  la  Tour  de  Londres  les 
premiers  jours  de  leur  avéncmeni. 
Norihiimberland  s’empressa  d’y  con- 
duire Jeanne,  et  contraignit  le  conseil 
à l’accompagner.  Dons  cette  espèce  de 
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captivilr,  le  conseil  expédia  des  ordres 
pour  faire  proclamer  Jeanne  dans 
toute  rAnglcIerrc;  mais  celte  cérémo- 
nie n’eui  lieu  qu’à  liOndrcs ; encore, 
pendant  tout  le  temps  qu'elle  dura,  le 
peuple  alTeeta-i-il’de  garder  un  morue 
ailence.  I.es  liabitants  du  comté  de 
Sulfulk  s'étaient  soumis  à Marie  ; de 
toutes  parts  la  noblesse  venait  se  ranger 
auprès  d’elle.  Northumberland  leva 
dans  l.ondres  des  troupes , et  se  mit 
en  marche  pour  aller  tenter  le  soi  t des 
armes.  Arrivé  à Si.-Edmond’s  làury, 
il  reconnut  que  sou  armée,  corapo-ée 
d’environ  Ciooo  hommes,  était  moins 
• forte  de  moitié  que  celle  de  la  reiue. 
Avant  d’engager  aucune  action , il 
voulut  avoir  des  renforts.  I^e  conseil, 
h qui  il  s’était  adressé,  sortit  alors  de 
la  Tour  sous  le  prétexte  de  s’occuper 
de  cet  objet.  A peine  rentre  dans  l.oii- 
dres,  il  déclara  dans  nue  proclamation, 
que  le  trône  appartenait  a Marie.  L’em- 
pressemrnt  des  habitants  de  la  capi- 
tale à la  rcconiiHÎIre  fut  si  grand,  que 
^uffolk,  qui  commandait  dans  la  Tour, 
n’osa  point  se  iléfendic,  et  ouvrit 
les  portes  au  nom  de  la  reine.  PJor- 
thumberland,  instruit  de  ces  événe- 
ments, avait  pris  le  parti  de  proclamer 
lui-mcihc  Marie;  et  celte  princesse, 
«Il  se  rendant  à Londres , recueillit 
partout  sur  la  roule  des  témoignages 
de  l’alTccliun  de  scs  sujets.  Noi  llium- 
Lerland,  son  ficre  trois  de  scs  fils’, 
et  quelques  lords  qui  avaient  suivi  son 
pa/ti,  furent  amenés  ,i  la  Tour.  Jeanne 
et  son  époux  lord  Guilfurd  y étaient 
déjà.  I.a  clémence  ii’ét ait  point  dans 
le  cœur  de  Marie;  mais  elle  ne  voulut 
pas,  au  commencement  de  son  règne, 
paraître  aimer  à vrrscr  le  sang.  U n’y 
«ut  que  Northumberland  et  deux  des 
nobles  arrêtés  avec  lui , qui  subirent 
la  mot  t.  On  y condamna  aussi  Jeanne 
et  lord  Giiilford;  mais  leur  senirnee 
ne  fut  pas  exécutée.  Marie,  se  croyaut 
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bien  afTcrmic  sur  le  tiéne , cnit  de- 
voir employer  'OU  autorité  à soutenir 
rancieiinc  religion.  De  grandes  ri- 
giieiii's  furent  exerrérs  contre  la  por- 
tion du  rlcrgé  qui  avait  enibrassé  la 
réforme;  les  laïcs  mêmes  n’en  furent 
pas  exempt.s.  La  reine  ne  larda  pas  à 
aliéner  d’elle  toute  la  nation,  par  le 
des-cin  qu’elle  maiiilesla  d’époiisrr 
Philippe,  fils  de  Cbarles-Quint.  On  se 
figurait  que  rAiigletcrrc  ne  pourrait 
manquer  de  devenir  une  province  des 
v.-sics  états  dont  ce  prince  devait  bc- 
riier;  et  la  fierté  du  peuple  se  révol- 
tait à celle  idée.  Uue  conspiration, 
dont  le  chef  était  VVyat,  du  comté  de 
Kent , fc  forma  contre  le  pouvoir  de 
Maiie.  Plusieurs  comtés  devaient  se 
soulever  en  même  temps;  et  SulTolk 
s’était  chargé  d’exciter  dc.s  mouve- 
nieots  dans  ceux  où  scs  terres  étaient 
situées.  C"  vaste  plan  ne  reçut  qu’une 
rxéentioii  imiiarfaile.Wyat  iiéaumuiiis 
■Si-  présenta  aevant  Londres  à la  tclc 
d.'  quatre  in  Ile  hommes  ; il  pénétra 
même  jusque  dans  VVcstuiinslcr;  mais 
la  ciié,  ou  il  avait  Je  nombreux  par- 
tisans, fut  tenue  en  respect.  Sa  suite, 
Toy.aiit  qu'il  n’était  juiul  par  aucune 
personne  de  marque,  l’alraiidoiina 
inscii.siblement.  Il  fut  arreté  près  de 
Templi-Il  ir,  cl  exécuté  avec  dix  de 
ses  C'iiiiplices.  Il  est  certain  que  Jeanne 
et  lord  Gnillord,  toujours  détenus  ri- 
gouifiisemml  h l.iToiir,  n’avdieiil  eu 
aucun  avis  de  la  conspiration  ; mats 
la  .soMibre  Marie  ne  crut  pas  devoir 
laisser  vivre  celle  qui  avait  occupé  sa 
place  pendant  quelques  jours.  Ou  an- 
nonça donc  à Jeanne  qu'elle  eût  à .se 
préparer  à mourir.  La  iriiic,  dans 
son  r.cle  pour  la  fui  catholique,  luieii- 
vjya  des  théologiciischargésdc  la  con- 
vertir, Jeanne  résista  à leurs  argumcii  t$ 
peiid.iiit  trois  jours,  et  écrivit  même 
rn  grec  une  lettre  à sa  .sœur  pour 
l'engager  à demeurer  constante  dans 
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s*  fui.  Lord  Guilford  devait  p.irta|:er 
le  sort  de  son  c'pouse.  Le  conseil  avait 
arrête  qu’ils  mourraient  ensemble  sur 
ic  nicrae  écliafaiid;  mais  on  redouta 
ensuite  l'impression  que  leur  supplice 
jiourrait  faire  sur  le  peuple  ; il  fut 
décide  que  lord  Guilford  serait  seul 
exénitc'  d.ms  la  ville.  Jeanne  refusa 
de  le  voir  le  jour  fixe  pour  leur  mort; 
elle  craignait  que  la  tendresse  de  leurs 
adieux  ti’amnllit  leur  amc  dans  un 
moment  oùTiin  et  l’autre  avaient  be- 
soin lie  toutes  leurs  forces.  De  sa  fe- 
nêtre clic  aperçut  son  époux  comme 
on  le  conduisait  au  supplice , et  lui 
donna  des  marques  du  plus  vif  atta- 
chement. Elle  montra  quelque  joie 
quand  elle  sut  qu’il  était  mort  avec 
courage  ; et  elle  attendit  ensuite , 
sans  le  moindre  trouble , l’heure  où 
elle  devait  cesser  de  vivre.  L’enceinte 
de  la  tour  avait  été  choisie  pour  son 
execution , qni  cm  lieu  le  i a février 
1 554.  Montée  sur  l’échafaud , elle  dit 
qu  elle  était  moins  coupable  d’avoir 
porté  la  couronne , que  de  ne  l'avoir 
>as  refusée  avec  assez  de  constanre. 
•.Ile  s’excusa  sur  l’obéissance  qu’elle 
devait  à .son  père,  et  reconnut  que 
sa  mort  était  une  juste  réparation 
de  l’atteinte  qu’elle  avait  portée  aux 
lois.  Après  s’êire  exprimée  de  la  sorte, 
elle  se  lit  déshabiller  par  ses  fem- 
mes , et  posa  tranquillement  sa  tête 
sur  le  billot.  Ainsi  |)érit,  à dix-sept 
ans,  Jeanne  Grey,  qui  réunissait  à 
tous  les  agréments  de  son  sixe,  les 
veitiis  aimables  qu’on  aime  à y trou- 
ver. S.i  mort  fut  comme  le  prélude 
di's  exécutions  sanglantes  qui  allaient 
souiller  le  lègne  de  Marie.  Elle  a 
fourni  à Young  et  à P.  Chevalier  , le 
sujet  fl'un  petit  poème  ; à la  Calprc- 
iiéJe,  à L.-.place,  i M“'.  labaroiiiic 
de  Staël  ( 1 ^90) , et  à M.  ilrilTaut 
(181 5)  le  su)ct  d’une  tragédie.  Celle 
dernière  n’a  pas  etc  imprimée.  U.  L. 


GRE  47 1 

GRET  (Zscbarie),  commentateur 
de  l'/Judibras  de  Uutler,  né  en  1687 
d’une  famille  du  comté  d'Yoïk,  fit 
ecclésiastique  et  iiienibre  d’iiii  bureau 
de  justice  de  paix.  Il  niuurut  à Ampt- 
bill,  le  a3  novembre  i-6<i.  Sa  vie 
se  passa  au  indiru  des  pins  |<éuiblcs 
travaux  littéraires  cl  des  coutroverses 
les  plus  animées,  quoiqu'on  repré- 
sente son  caractère  comme  doux  et 
bienveillant.  Vuici  la  liste  de  scs  meil- 
leurs ouvrages  : L Examen  impar- 
tial de  l'histoire  des  Puritains , de 
D.  Neal , I qSG-O  , tom.  11,  ni  et  iv, 
in-8®.  1.C  1".  vol.  de  cet  ouvrage  avait 
clé  publié  par  Maddox.  II.  Essai  sur 
le  caractère  du  roi  martyr  Charles 
/,  d'après  des  te'moifnages  authen- 
tiques, 1738,  in-4“.  111.  Uudibras, 
avec  d'amples  annotations  et  une 
pr<iface,  etc.,  1744»  vol.  in-8’. 
Ce  coiumcnlaire  ni.uiquait  à la  litté- 
rature anglaise,  pour  rendre  intelli- 
gibles un  grand  nombre  de  passages 
du  poème,  devenus  très  obscurs  avec 
le  temps.  On  peut  à peine  se  fonner 
l’idée  des  lectures  immenses  que  Giey 
dut  faire  des  uuvragn  qui  existaient 
au  temps  de  Riitlcr,  pour  atteindre  son 
but  ; et  il  est  regarde  comme  le  père 
de  cette  foule  de  commentateurs  qui, 
depuis  lui,  sc  sont  appliqués  à éclair- 
cir 1rs  anciens  poètes  anglais,  et  |iar- 
ticulièremcnl  Shakespeare.  On  sup- 
pose que  ce  fut  l’cditioii  publiée  par 
Diiclidi,  en  171 1 , de  la  Satire  Mc- 
uippéc,  qui  donna  à (jrcy  l’idée  de 
son  coiniuciitairr.  Warburlon  , qiii 
s’élail  uccupédu  même  objet , lui  com- 
muniqua quelques-unes  de  scs  rcm.'ir- 
ques,  dont  cclui-a  fit  usage  eu  le  ci- 
tant dans  sa  prcfice^  mais  W.'irbiirtun 
UC  s’etait  point  attendu  an  grand  suc- 
cès qu’eut  celle  édition  d Uudibras, 
publiée  par  souscription  : lorsi|u’il  ni 
fut  témoin , il  en  cmiçii:  une  vive  jalou- 
sie , qu’il  exprima  avec  ton  arrogance 
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arCDutumëe;  nais  le  rommentaleiir 
ne  fut  pas  en  i-esie  d’injures  avec  lui. 
( For.  WABBDitTOK.  ) Ficldiug  et 
nilady  Montague  se  sont  (paiement 
égayés  aux  dépens  du  pauvre  Grcy. 
Mais  les  éditions  de  ce  poème  ainsi 
rommenlé  ne  s'en  sont  pas  moins 
multipliées;  la  troisième  est  da  1 77a. 
On  CO  a donné  une  nouvelle  en  1 799, 
avec  des  gravures  par  Bidiey,  d’après 
les  dessins  d'Huganh,  Londres,  a vol. 
in-8°.  IV.  Supplément  d’Hudibras, 
lySa,  in-8\  V.  Notes  critiques, 
historiques  et  explicatives  sur  Sha- 
kespeare, avec  des  corrections  du 
texte  et  du  mètre,  s’jbS,  a vol.  iii- 
8°.  Ceux  de  ses  ouvrages  que  nous 
n’avons  pas  cités , sont  dirigés  contre 
les  différentes  sectes  de  non-confor- 
misles,  qu’il  enveloppait  dans  une 
haine  générale,  assez  grossièrement 
exprimée,  comme  ou  peut  en  juger 
meme  sur  les  titres.  X — s. 

GRI8ALUI  (Mathieu)  (i),  cé- 
lèbre jurisconsulte,  né  à Cbieri  en 
Piémont,  an  commencement  du  xvi'. 
siècle,  enseigt^  le  droit  pendant  plu- 
sieurs. anuées  en  France  et  en  Italie. 
Sa  réputation  était  déjà  laite,  lorsqu’il 
fut  appelé  à Padouc,  en  i548,  puis- 
qu’on lui  offrit  un  traitement  de  800 
florins  qu’on  éleva  jusqu’à  1 1 00.  Pa- 
padopoli  remarque  que  sa  renommée 
allait  aussi  toujours  croissant,  et  que 
le  nombre  des  élèves  qui  accouraient 
à ses  leçons  devint  si  grand  que  la 
salle  de  i’univrrsilé  ne  pouvait  plus 
les  contenir.  Gribaldi  partageait  , en 
secret , les  opinions  des  novateurs  ; 
et  il  lui  échappa  des  propos  indis- 
crets qui  lonCrmèrcnt  les  soupçons 
qu’ou  avait  déjà  à cet  i^ard.  Des 
amis  l’ayant  averti  de  pourvoir  à sa 
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sdrelé , il  s’enfuit  de  Padoue  en  i55S  ; 
et  après  avoir  erré  quelque  temps  dans 
les  Alpes , il  fixa  son  séjour  à Genève. 
Pendant  l’instruction  du  procès  de  Ser- 
vet,  il  demanda  une  conférence  à Cal- 
vin, qui  la  lui  refusa,  dans  la  crainte 
qu’il  lie  prît  la  défense  des  sentiments 
de  l’accusé^  touchant  la  Trinité  et  la 
divinité  de  Jésus  - Christ.  Cependant 
après  le  supplice  de  cet  hérésiarque, 
Calvin  l’invita  d’assister  à une  assem- 
blée du  synode:  Gribaldi  s’y  rendit 
avec  confiance  ; mais,  Calvin  n’ayant 
pas  voulu  lui  tendre  la  main,  en  signe 
d’amitié , avant  d’avoir  entendu  sa  jiro- 
fession  de  foi, il  soitil  précipitamment 
de  la  salle,  et  craignant  d’être  arrêté 
par  l’ordre  de  cet  implacable  sectaire , 
il  s’enfuit  jusqu’à  Tubingen.  Ses  amis 
lui  procurèrent,  dans  cette  ville,  une 
chaire  détroit.  Il  ne  l’occupa  que  peu 
de  temps  , et  vint  habiter  la  terre  de 
Farges , qu’il  avaificbetéc  dans  le  cau- 
ton  de  Berne.  Calvin  le  poursuivit  dans 
cet  asile , et  l’obligea  de  présenter  la 
rétractation  des  sentiments  qu’on  lui 
attribuait  : il  continua  cependant  de 
fréquente'r  la  secte  des  soduiens;  et  il . 
cacha  meme,  dans  sa  mai.son,  Valen- 
tin Gcntilis.  Aussi,  dit  Bayle,  il  au- 
rait été  tôt  ou  tard  puni  du  dernier 
supplice,  si  la  peste,  qui  l’emporta  an 
mois  de  septembre  1 564 , ne  l’eût  ga- 
ranti de  tout  procès  d'hérésie.  On. a 
de  lui  : T.  De  methodo  ac  ratione 
sludendi  in  jure  civili  libri  très, 
Lyon,  i544;  ibid.,  i556,  in-iG, 
i574,in-8’.;  l’épitre  dediratoire,  da- 
tée de  Valence  i54i,  est  adressée  à 
ses  anciens  elevrs  de  Toulouse.  II. 
Recentiores  jurisconsulti  singidi , 
siiigulis  distichis  comprehensi;  im- 
primé à la  suite  du  Catalog.  juris- 
consult.  veterum , de  Jean  Loricb , 
et  inséré  par  Ch.-God.  Hoffmann  dans 
son  édition  du  traiiédet'anrirolr.  De  • 
Claris  legtim  inlerpretibus,  Lcipu£, 
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I ^11  ,in-4'’.III.  Commentarius  adle- 

fem  Falcidiam,  Pavie,  i548,in-B°. 

V.  Epistola  in  mortem  Fr.  Spierir , 
publiée  par  ûsl.  SecuDd.  Curio , fiâ- 
le,  i554,  io-8°.  V.  Quelques  ou- 
»>ragei de  droit,  peu  importants,  et 
dont  ou  trouvera  les  titres  dans  les 
A/iémoires  de  Àcerou , toœ.  xu.  On 
peut  consulter  la  notice  que  ce  volu- 
me renferme  sur  Gribaldi  ; mais  elle 
doit  être  corrigée  sur  ce  que  Tirabos- 
chi  rapporte  de  ce  jurisconsulte  dans 
la  Storia  délia  Utterat.  italian. , tom. 
vit.  W— 8. 

CRIBAN.  Foy.  GBEBAN. 
GffiBEAUVAL  (Jeiii-Baptiste- 
Vaquette  de),  ne  à Amiens  le  i5 
septembre  1715,  entra  en  173a  , 
pomme  volontaire,  dans  le  régiment 
de  Boyal-artillerie , et  fut , en  1 755 , 
nommé  officier-pointeur.  Son  appli- 
cation, son  goût  puur  l’étude  , dé- 
Vlrruiiuèrcnt  particulièrement  sa  vo- 
cation pour  la  partie  des  mines;  et 
.en  1 75a , il  devint  capitaine  du  corps 
des  mineurs.  Les  counaissances  qu’il 
avait  dès-lors  acquises  dans  toutes 
les  parties  de  son  métier  , avaient 
si  bien  établi  Sa  réputation,  qu’il  fut 
choisi  par  le  comte  d’Argenson , mi- 
nistre de  la  guerre,  pour  aller  pren- 
dre des  ret^ignemeuts  sur  l’artille- 
1 ie  pru>sienue , où  le  système  des  piè- 
ces légèref,  attachées  aux  régiments 
d’iur<iiitriie  , venait  d'étre  introduit. 
Gribcauval  remplit  cette  mission  de 
la  manière  la  plus  utile , et  rapporta 
en  France  des  Âlémuires  intéressants, 
non  seulement  sur  l’objet  qui  avait 
déterminé  son  voyage , mais  aussi  sur 
l’état  des  frontières  et  des  fortifica- 
tiuns  qu’il  avait  visitées.  Il  fut  promu 
au  grade  de  lieutenant  - colonel  eu 
1757;  et  ayant,  sur  la  depiande  qui 
fut  laite  par  Marie  - Thérèse  d’offi- 
ciers d'artillerie  français  , passé  au 
service  d’Autriche,  sous  les  auspices 
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du  comte  de  Brnglie  , ambassadeur 
du  Roi  à Vienne,  il  y fut  nommé 
général  de  bataille  , comiuandant  le 
génie , l’artillerie  et  les  mineurs , ser- 
vit en  cette  qualité  pendant  la  guerre 
de  sept  ans,  et  obtint, dans  l’armée 
autrichienne,  la  plus  grande  consi- 
dération. Ce  fut  lui  qui  dirigea  les  opé- 
rations du  siège  de  Glalz,  et  qui,  par 
scs  savantes  dispositions  , facilita  la 
prise  de  cette  place , clef  de  la  Silésie. 
Pendant  son  séjour  en  Prusse , il  avait 
cherché  à attirer,  sur  lui  les  regard.-, 
de  Fiédéric  II.  Ce  monarque  guerrier 
avait  adopté  le  système  de  Bélidor  sur 
les  mines.  Gribcauval  en  avait  ima- 
giné un  autre,  dont  il  maintenait  1a 
supériorité  sur  les  globes  de  com- 
pression de  Bélidor.  Frédéric,  en  ap- 
pellent à l’expérience,  lui  proposa 
un  honorable  déil  , que  Gribcauval 
ne  croyait  pas  être  aussitôt  dans  le 
cas  de  soutenir  sur  le  terrain.  Ce 
fut  le  siège  de  Schweiduitz  , formé 
par  le  roi  de  Prusse  en  personne  , 
qui  le  mit  à méme  de  lutter  avec  avan- 
tage contre,  sou  illustre  adversaire. 
Chargé  , sous  le  fcid- maréchal  comte 
de  Guasco  , de  toutes  les  opérations 
rc-Iatives  à la  défeuse  de  cette  place , 
ie  général  français  ne  négligea  rien 
pour  prouver , de  k manière  la  plus 
convaincante  , qu’il  avait  eu  rai- 
son. Quatre  globes  de  compression 
que  Frédéric  avait  failcxécuter,  n’eu- 
rent  aucun  succès.  Il  était  confondu 
de  voir  échouer  toutes  ses  attaques 
souterraines  : enCn  cette  fortertsse 
délabrée  , qui  n’avait  qu’une  faible 
garnison , et  dont,  un  an  auparavant, 
les  Autrichiens  .s’claicnl  emparés  eu 
deux  jours  de  siège  et  quatre  heures 
d’assaut,  allait  forcer  le  roi  de  Prusse 
à se  retirer  , après  soixante  - trois 
jours  de  tranchée  ouverte,  lorsqu’une 
grenade  tomba  sur  un  magasin  a 
poudre;  elle  occasionna  une  c.vplo- 
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»ion  telle,  qu’un  b3*>tion  entier  du 
foit  JavcrnicL  en  fut  renverse'.  Cet 
evcncuirnt  rendant  l’assaut  facile,  il 
faillit  eapituler.  Fait  |)risomiier  de 
pnerre  avec  tonte  la  {;arnison , (îri- 
Lcanral  fut  amené  à Fi'édeiic,  qui 
d'ahuni  refusa  de  le  voir,  mais  nuit 
par  l'adracttre  h sa  table,  en  le  com- 
blantd’clo(;cs.  Eu  i rGu,  l’impératrice- 
reine  l'clcva  au  grade  de  feld-maré- 
chal  • lieutenant,  et  le  décora  de  la 
prand’eroi*  de  l’ordre  de  Marie- Thé- 
rèse; mais  à la  paix,  rappelé  en  France 
par  le  duc  de  Choiseiil , Crihcauval 
ii’liésita  pas  à quitter  les  liautcs  digni- 
tés dont  il  était  revêtu,  pour  se  con- 
sacrer au  service  de  sa  jiatiic.  Il  fut 
nommé,  en  cette  même  année,  maré- 
eli.il-de-carap  , et  bientôt  après  ins- 
jserleiir-gcnéral  de  l’artillerie.  Il  devint 
cunimandriir  de  l’ordre  de  St.-l.ouis 
en  I ^04 , lieutenant  - général  l’année 
sni vante; enfin, grand’crôix  et  premier 
inspecteur  de  l’artillerie,  en  l ‘j-jd.  Ses 
jirincipalcs  occupations,  depuis  sou 
leloiir  d’Autriche,  furent:  1”.  la  ré- 
daclinii  de  l’ordonnance  de  1 ^(i4  i 
qui  fixa  la  jiroportion  des  troupes  de 
l’artillerie,  relative  h la  force  des  ar- 
mées, et  en  détermina  l’emploi;  a"., 
l’établissement  des  écoles  de  cette  ar- 
me sur  l’excellnit  pied  où  elles  ont 
été  depuis;  3'.  la  formation  du  corps 
des  mineurs,  dont  il  avait  lecomman- 
drinent  particulier;  4’’.lcperfectioDne- 
iiieiitdis  mannf.ictiirrs  d’armes,  for- 
ges cl  fonderies  ; 5 '.  les  nouvelles 
proportions élfiblies  dans  Icsdiflcrents 
calibres  des  Iwiicbes  .i  feu,  quf  furent 
cousidérablcinent  allégées;  (i '.  de  nou- 
velles Iwlteries  de  côtes,  avec  des  af- 
fûts de  son  invention  pour  les  servir; 
7".  ( c’est  là  surtout  ce  dont  il  faut 
le  louer)  le  nouvel  ordre  établi  dans 
les  arsenaux  de  construction,  et  la 
plus  grande  nnifurmité  dans  toutes  les 
nièces  des  trains  d’artillcrfe.  Toutes 
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les  constructions  furent  dès-lors  exé^ 
entées  avec  nue  ressemblance  parfaite, 
par  des  ouvriers  exercés  et  travaillant 
sous  la  direction  d’officiers  consom- 
més dans  cette  partie.  Un  habile  ou- 
vrier, nommé  Ijlaiic  (1)  , mécani- 
cien fort  intelligent,  lui  fut  d’un  grand 
secours  dans  ses  essaie  et  pour  l’exé- 
cution do.  ses  modèles  d’armes.  Par 
les  ordies  de Gribeaiival, d’autres  per- 
sonnes instruites  furent  chargées,  à 
l'aiis,  de  la  rédaction  rfes  tables  de 
construction  , et  des  plans  des  divers 
objets  de  l’artillerie,  d’où  résulta  un 
.système  complet  , susceptibk  sans 
doute  d’être  perfectionné,  mai^i  bien 
ordonné  qu’il  a survécu  à toux  les 
essais  tentes  depuis  quelques  années  : 
enfin , il  fit  adopter , dans  tons  las 
points , ses  projets  relatifs  à l’artille- 
rie de  campagne,  dont  il  avait  pris  la 
première  idée  en  Prusse,  et  qu’il  avait 
perfectionnée  pendant  la  guerre  d# 
sept  ans.  La  franchise  et  le  plus  grand 
désintéressement  distinguaient  son  ca- 
ractère. Il  savait  soutenir  les  contra- 
riétés, les  revers,  avec  calme  et  fer- 
meté. Il  en  eut  besoin  à l’occasion 
d’un  procès  fameux , dirigé  contre  lui 
Jilutôt  que  contre  M.  de  Bellegarde, 
licutenant-coloucl  d’artillerie,  Uquel 
avait  agi  sous  la  dirceti»  de  son  chef; 
mais  par  les  ordres  secrets  du  duc  de 
Chuiscul.  Ce  ministre  Iroiftail  dans  la 
réforme  de  fusils . objet  de  l’accnsa- 
liun,  un  moyen  de  faire  |»a‘ser  des 
armes  aux  insurgés  de  l’-Amérique.  Le 
public,  ainsi  que  le  conseil  de  guerre 
assemblé  aux  Invalides,  jugea  sur  les 
ap[)arenees  et  blâma  la  réforme;  mais 
Louis  XV 1,  parvenu  an  trône  à cette 
épo.pic,fit  terminer  l’afTaireà  l’avan- 
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t.ipe  lie  M.  (le  Ik-'lesaide,  eiGi  iljean» 
val  iT|>rit,  Hans  l'ai liilene , rinflnciice 
qui  lui  appailen''il  à lant  He  lili'ps. 
Peu  (le  temps  avant  sa  mort  , il  fut 
liiimmc  guiiverDciir  de  l’arsenal , par 
la  vuliintc'  expresse  du  Rui , et  sans 
avoir  e'ii?  propose’  par  les  ministres. 
Malgrd  son  peu  d'assiduité  .à  Versail- 
les, ce  general,  qui  n’e'tjit  nullement 
eoiirtisaii  , ne  cessa  de  se  montrer 
dévoue"  à son  souverain  et  h sa  patrie. 
'J'eiiioin  des  premiers  attentats  de  la 
rcviilnlion , il  en  c'proiiva  la  plus  pro- 
f’iinde  indignation,  et  l’exprima  avec 
i’energie  et  Ta  franchise  qui  lui  éiaicnt 
naturelles.  Il  mourut  le  9 mai  i likf, 
apres  deux  mois  d'une  maladie  dou- 
loureuse, vivement  regretté  de  scs 
amis,  et  du  mi  ps  qui  s’honore  encore 
du  nom  de  (îriLx'auval,  comme  le  gé- 
nie , du  nom  de  Vaiilran.  Une  pu-tie 
de  cet  article  a été  extraite  d’une  notice 
par  le  marquis  de  P.  (Pnységur),  ca- 
Jonel  au  corps  roval  d’artilieric,  et 
in'éréc  duts  le  Journal  tie  Paris. 
(supplément  du  8 juillcl  178s)).  IM.  le 
chevalier  de  Passac  a fait  paraître, 
en  iHifi,  un  Précis  surM.  de  Gri- 
heauval  , in  - S'*,  de  quinze  pages. 

I— iP-E. 

GRIHF.MN.  y.  GIBKLIN,  tome 
XVII»  page 3i 7.  • 

GIUESB.4CH  ( JEAN-JaCQUEs  ) , 

né  eu  17.45,  h ll.izbieh,  lUiis  le 
graiid-diichcdc  Hesse- Darmstadt,  pro- 
fesseur de  théologie  à Halle,  en  1 77  J , 
puis  àléiia,  en  1 775,  et  conscilli  r cc- 
clekiasliqiic  de  la  cour  de  Saxe-Wei- 
lu  .r , c.st  un  des  théologiens  allemands 
(|iii  se  sont  le  plus  distingués  de  mui 
temps  d.ins  la  critique  sacrée.  Doué 
d'une  r.iÉson  siipéiieiu-e,  d’une  érudi- 
tion Immense  , d’une  grande  foice 
d’application,  élève  et  ami  de  Scniler, 
mais  pins  calme  que  lui,  tout  en  fai- 
sant les  concessions  exigées  par  l’espi  il 
du  siècle,  surtout  CD  .Vilcniagnc,  il  a, 
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pins  qii’.iueun  autre  dans  ce  pays , con- 
tribuéa  contenir  dans  de  certaines  bon- 
nes l'espiil  d'iinc  foule  de  novateurs  , 
qui  ne  tend  lient  .à  lien  iiioius  qu’à 
renverser  tout  ce  qu’il  y avait  eu  jiis- 
qu’alorsde  positif  en  religion , c&mme 
en  morale  cl  en  politique.  Scs  nom- 
breuses dissertations  sur  plusieurs 
points  importants  du  nouveau  Tcsla- 
incut  et  de  l’Iiistuire  eccJc.siastiquc , 
et  surtout  son  Inlroduclion  à l'elude 
de  la  duçmatiiiue  populaire,  qui  a eu 
quatre  éditions  eu  Allemagne, depuis 
1779  jusqu'en  1 789  , ont  singulière- 
inent  coiilribué  à éclairer  la  critique,  et 
à fixer  l’opinion  flottante  de  beaucoup 
de  scs  compatriotes. Son  éditiuii  grec- 
que du  noiiveau  Testament,  in-4“-, 
imprime  à l.ei|Tzig,  en  caractères  fa- 
briqués exprès  cliez  le  célèbre  typo- 
graphe Gdsclien , et  pub  ié  en  J807, 
et  HOC  édiùoii  de  luxe  terminée  eu 
iBoG,  sont  de  beaux  inonuincnls  de 
crilique.  I>a  plupart  de  ses  ouvrages  , 
roulant  sur  des  objets  peu  populaires, 
n’oiil  pu  avoir  le  .succès  brillant  de 
produrtions  du  jour;  mais  leur  avan- 
tage n’en  .sera  que  plus  durable.  Uutre 
ses^travaux  theologiqueset  scs  cours, 
Gnesbarh  avait  beaucoup  d’autres  oc- 
cup.itions,  comme  membre  des  cl.its 
de  Saxe-Weiin.ir  pour  funiversilé  de 
léii.i,  et,  en  celle  qualité,  chargé  de 
piesqiic  tous  les  interets  de  celte  ar.i- 
déiiiie,  romme  un  des  directeurs  rtc 
la  gazette  de  léna,  et  comme  collabo- 
raleiir  aclifile  phisiotirs  ouvreges  pé- 
riodiques, tels  que  le  Uéperloirc  pour 
Il  lillcr.iliirc  biblique  et  orienl.i'c,  l.x 
Kibliolhrqiir  générale  alieinaiide  , it 
la  g.:zcllc  littéraire  déj.i  citée.  Ce.s  nom- 
breuses occiip.ilioiis,  et  riiabilinic  dtf 
prolonger  sou  travail  très  avant  dam» 
la  nuit,  lui  oecasioiiDcrent  de  bonne 
heure  des  infirmités,  auxquelles  il  suc- 
comba le  34  1813.  Peu  d pei- 

sonnes  ont  exercé,  dans  leur  par  ie. 
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une  plus  brureusc  ioflaence,  et  ont 
éic  entourées,  dans  leur  vie  prirée, 
d’une  égale  considération.  IjCS  savante 
trouvaient  auprès  de  lui  une  conver- 
sation nourrie;  les  jeunes  gens,  de 
continuels  encouragements,  de  gran- 
des lumières,  appuyées  par  une  gran- 
de expérience.  Ses  principaux  ou- 
vrages , après  ceux  que  nous  avons 
cités,  souf:  Dissertatiodétjidehisto- 
ricd,ex  ipsd  rerum,  quœ narrantur, 
naturd  judicandd,  1764,  io-4°. — 
Diss.  hisl.  theol.  locos  iheologicos  ex 
Leone  M.  poniifice  romaiio  sislens, , 
Halle,  1 768,  in-4".— Disf.de  codici- 
lus  quatuor  evanç^eliorum  orifienia~ 
nis,  partie  1 , ibid.';  1771 , in-4°.  Ce 
lut  au  talent  déployé  par  Griesbach 
dans  ces  dissertations  , qu’il  dut  sa 
nomination  à la  pl.ice  de  professeur  ex- 
traordinaire de  théologie  i Halle.  Ses 
succès  , dans  cette  université , l’ajant 
fait  appeler  à léna,  il  s’y  distingua 
successivement  par  les  ouvrages  sui- 
vants : De  verd  nolione  vocahuli 
llv:ù;ix  in  cap.  rtn  epislolœ  ad 
Jiomanos  I et  11 , lena,  1776  et  77, 
iii  ■ ^".—Diss.  cut^rum  in  historiam 
textus  grtrci  epistolorum  PaulifM- 
rum  Specimen  /,  léiia,  1777  , in- 
4 ’. — ^rwgr.  de Jbnlibus  unde  evan- 
gflistie  suas  de  resurrectione  üomini 
tiarrationes  hauserint , 1784  • — Pr. 
de  iiiiaginibusjudaïcis,  quitus  auctor 
épistoùe  ad  Hetrmos  in  describendd 
Messite  provincid  usus  est^  parties  1 
et  II,  i79i-()i. — Sj'mbolœ  criiictx 
ud  suppt endos  et  corrigendas  va  rias 
N.  T.  lecliones  ; accedit  muborum 
iV.  T.  codicum  græcorum  descrip- 
tio  et  examen,  partie  i,  Halle,  1 780  ; 
*partieii,  I7Q5,  in-8°.-— C'omnientnr. 
critic.  in  textum  græcum  N.  T. , 
parties  1 et  11.  L’oraison  funèbre  de 
Griesbwb,  prononcée  par  M.  Koetbe, 
'professeur  a léna , le  |ieint  avec  une 
grande  vérité.  I.a  notice  qui  accom- 


GRI 

pagne  celle  oraison  funèbre  , ren* 
ferme  une  esquisse  de  sa  vie  ei  d* 
scs  ouvrages.  L’article  nécrologique 
de  M..  Paulus , dans  le  numéro  vii| 
des  ./Annales  philologiques  de  Hei- 
delberg , de  18 IX  , contient  on  ta- 
bleau fidèle  des  qualités  morales  de 
Griesbach , et  un  jugement  raisonné 
sur  ses  principaux  ouvrages  et  sur 
l’effet  qu’ils  onl  produit  eu  Allemagne, 
Il  fait  voir  que  Griesbach  a rendu  4 
la  critique  ihéologique , en  général, 
autant  de  services  qu’Eichborn  à celle 
de  l’ancien  Testament.  t)— v. 

GUlESINGERfjEAn-BnilCDaBti), 
pasteur  protestant,  naquit  à Worms 
en  décembre  1 638;  il  perdit  la  vue 
n’ayant  encore  que  trois  ans,  ce  qui  ne 
l’empécha  cependant  pas  de  se  livrer 
aux  études,  quand  il  eut  attcinl  l’âge 
de  dix-neuf  ans  ; il  se  rendit  ensuite  à 
Strasbourg  et  à léna , et  après  avoir 
été  promu,  dans  cette  deruière  ville, 
en  1670,30  degré  de  maître  en  théo- 
logie , il  y prêcha  et  enseigna  cette 
science.  En  1686,  Grirsinger  quitta 
sa  patrie  pour  se  rendre  à l’université 
de  Kouiigsberg,  où  il  professa  encore 
pendant  quelques  années;  et  il  préchf 
ensuite  »l’hôpital  de  cette  ville  peo- 
daut  huit  ans,  jusqu’à  la  fin  de  sa 
carrière,  arrivée  le  i 5 juidet  17^01.  Ce 
savant  aveugle  avait  étudié  sept  Hu- 
gues differentes  , ancieuncs  et  mo- 
dernes. Sa  devise  était: 

«oBiic  erêt,  qui  me  prÎTabitoccUii  « 

!»rë  m««  lu  Jeiu  *«m|ier  abnode  fuit. 

Quelques  dissertations  théologiqncs , 
qu’il  a publiées  en  latin,  n’offrent  au- 
jourd’hui aucun  intérêt.  B — n — d. 

GRIFFENFELD  ( Piure  , comte 
DE  ),  grand-chancelier  de  Danemark, 
également  célèbre  par  son  élévation  et 
parsarhutc,  naquit  à Copenhague  eu 
i035.  Son  nom  de  famille  était  Schulw 
mâcher;!  sou  père,  Allrmaiid  d’ori- 
gine J était  marchand  de  vin  à Co,- 
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penlugoe.  Le  roi  de  Dinemark , 
i'rcJcric  III,iostruit  dr«  heureuses 
dispositions  du  jeune  Schuhmscher 
pour  l’étude,  l’envoya  à ses  frais  aux 
raeilleuret  iioiversités  d'Allemagne  , 
d’Angleterre  et  de  France;  et  i son 
retour,  il  lui  donna  la  place  de  biblio- 
thécaire royal.  Schuhmacher  s’insinua 
bientôt  si  avant  dans  les  bonnes  grâces 
du  moiurque,  qu’il  fut  chargé  de  ré- 
diger la  Loi  rv/'a/e,  qui  est  devenue 
la  base  du  droit  public  en  Danemark, 
et  qui  établit  la  souveraineté  ab-olue 
des  rois  de  ce  pays , en  vertu  du  dé- 
cret émané  des  états,  l'année  iG6o. 
Quelque  temps  apres  , il  fut  nommé 
secrétaire  de  la  chancellerie  et  du  ca- 
binet. Frédéric  ne  crut  pas  pouvoir 
l'élever  sans  inconvéuient  à des  char- 
ges plus  éminentes;  il  le  soupçonnait 
de  joindre,  à une  grande  ambition , le 
désir  de  s'enrichir  et  un  caractère  vé- 
nal. Il  recommanda  même  en  mourant, 
à son  fils,  de  n’employer  Schuhmacher 
qu'avec  précaution.  Au  couronnement 
de  ce  fils,  qui  monta  sur  le  trdne  sous 
le  nom  de  Christian  V,  Sohuhmacher 
parut  d'une  minière  distinguée,  qni 
prouva  que  le  feu  roi  ne  lui  avait  pas 
autièrement  ôté  sa  confiince,  et  que 
le  nouveau  monarque  avait  des  égards 
pour  lui.  Il  présenta  à Christian  la 
couronne,  le  sceptre,  la  loi  royale,  et 
un  livre  cacheté  que  Frédéric  lui  avait 
confié  en  mourant,  avec  ordre  de  ne 
le  remettre  qu'à  son  successeur.  Le 
roi , après  la  cérémonie,  eut  avec  lui 
un  entretien  particulier,  et  le  char- 
gea , peu  après,  des  afiàires  les  plus 
importantes.  En  1670,  Schubma- 
cher  fut  anobli  sous  le  nom  de  Grif- 
fcnfeld;  et  dans  le  même  temps  il 
engagea  le  roi  à créer  des  comtes  et 
des  birons,  titres  qni  n’aviient  pas 
encore  été  introduits  en  Dinemark, 
et  auxquels  furent  attachés  de  grands 
privilèges,  ün  soupçonna  qu’en  don- 
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liant  ce  conseil , il  avait  pensé  â lui- 
même,  et  qu’il  aspirait  à une  élévation 
brillante  sous  tous  les  rapports.  Il 
était  déjà  conseiller  privé  et  secrétaire 
d’état.  Vers  la  fin  de  l’année  1673, 
après  qu’il  eut  réu-si  dans  quelques 
négociations  politiques  , le  roi  , en 
précoce  de  toute  la  cour,  le  créa  che- 
valier de  l’ord:  e de  l'Eléphant , le  re- 
vêtit de  la  dignité  de  grand-chancelier, 
et  lui  donna  la  terre  de  Tunsberg  en 
Norvège,  qu’il  érigea  en  comté  poui- 
lui^  et  sa  postérité.  L'année  sui- 
vante, Grin.nfeld  fut  nommé  pré- 
sident du  tribunal  suprême,  et  chan- 
celier de  l’université  de  Copenhague  : 
toute  la  cour,  quelque  jalousie  qu’elle 
éprouvât  de  sou  élévation,  s’abaissa 
devant  lui.  La  reine  elle  même,  pour 
complaire  à son  époux , dans  les  let- 
tres qu’elle  écrivait  au  chancelier,  le 
flatuit  sans  réserve  et  se  signait  saser- 
fanUf.  Edie  projeta  de  le  marier  avec 
la  princesse  Louise-Charlotte,  fille  du 
docdeHolstein-Augustenboarg,  de  la 
branche  cadette  de  la  maison  royale. 
Mais  ce  projet  ne  fut  point  exécuté, 
quoique  la  princesse  se  lût  déjà  mise 
en  route  pour  Copenhague.  On  pensa 
que  c’était  le  grand  - chancelier  lui- 
mêrue  qui  avait  éloigné  ce  mariage, 
pree  qu’il  aspirait  à épouser  la  prin- 
cesse de  Tarcnte,  Charlotte- Amélie  de 
la  Trémouille,  que  son  attachement  à 
la  religion  protestante  avait  engagée  à 
chercher  un  asile  en  Oinemark,  et 
qui,  aux  grâces  de  la  figure,  joignait* 
celles  del’esprit.Q'iandon  apprit  dans 
les  cours  étrangères  la  faveur  sans 
bornes  dont  Griffenfeld  jouissait  au- 
près du  roi  de  Danemark,  un  s'em- 
pressa de  le  gagner  pr  des  honneurs 
et  des  distinctions.  L’empreur  Léo- 
pold le  créa  comte  de  l’empire.  Imuis 
XIV  voulut,  dit-on,  solliciter  le  pape 

de  lui  offrir  le  chapeau  de  cardinal;  et 
l’électeur  de  liraudebourg  lui  o^it 
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l'ilcdc  Rugen  en  (ief,  avec  le  titre  de 
priiicipautc.  Crpeudaut  il  était  à prtf- 
aumer  qu'une  furtunc  si  rapide  et  si 
ëclalanie  serait  suivie  de  revers,  d’au- 
tant plus  que  Griflenfeld  ne  connais- 
sait point  cette  modération  qui  seule 
peut  apaiser  la  jalousie.  Le  grand- 
chancelier  fut  encore  quelque  temps 
l’ame  du  conseil  et  le  ministre  prin- 
cipal. Il  perfectionna  dincrentes  bran- 
ches de  l’adiuiuistration,  et  en  |>arli- 
culier  les  finances  et  les  lois.  Mais  en 
1(376,  scs  ennemis  trioroplicrcni  ; et 
du  faite  des  grandeurs  il  tomba  dans 
la  sii'.iation  la  plus  déplorable.  Arrête 
dans  ranliclianibredii  roi , dé|iouilléde 
scs  décorations,  il  fut  transporté  à la 
citadelle  sous  l’escorte  de  quelques 
soldats.  On  visita  sa  nxiison;  et  l’on 
trouva  des  sommes  considérables  en 
argent  de  France  et  d’Angleterre,  des 
lettres  et  requêtes  adressées  au  roi , 
qui  n’étaient  pas  ouvertes,  des  lettres 
que  s’étalent  adressées  les  ministres  de 
France,  de  Suède,  de  IJolsteiir,  sous 
le  couvert  du  grand-chancelier , et  des 
aboanaelis  de  poche , à la  marge  des- 
quels il  avait  écrit  les  plus  secrètes  ré- 
solutions du  roi,  en  y ajout  ml  des  ob- 
servations souvent  très- mordantes.  f,e 
roi  nomma  nnc  commission  de  vingt- 
trois  juges.  Outre  les  griefs  que  four- 
nissaient les  objets  saisis  chez  le 
grand-chancelier,  ou  en  produisit  plu- 
sieurs autres.  Griffenfeld  sc  défendit 
avec  beaucoup  de  présence  d’esprit , 
cl  allégua  le  pardon  formel  que  le  roi 
lui  avait  accordé , sept  mois  aupara- 
vant , pour  tout  ce  qu’il  aurait  |iu 
avoir  fait  d’irrégulier  avant  cette  épo- 
que. Les  juges  furent  partagés  quelque 
temps  ; mais  enfin  le  tribunal , à une 
grande  majorité,  le  condamna  à per- 
dre sesbirns , ses  emplois,  et  avoir  la 
tète  tranchée.  Il  se  rendit  avec  unecon- 
trnance  assurée  à l’échafaud.  Ait  nio- 
ineut  où  fexccutear  levait  k glaive , 


GRI 

un  aidc-dc-c.amp  s’écria  ; Grâce  de  la 
part  d<'  Si  Majesté  pour ScAuhmacher, 
et  lui  remit  un  papier  qui  en  contenait 
les  coriditiuns.  Ayant  lu  qu’il  était  con- 
damné à une  prison  perpétuelle,  il  dit  : 
a Ottv  gtàcecsi  plus  douloureuse  que 
» la  iiiurt  inêiiie.  » Il  lit  solliciter  le  roi 
de  lui  permettre  de  le  servir  comme 
sim  |ile  soldat  ; mais  ses  ennemis  étaient 
trop  intéressés  à le  mettre  hors  de 
toute  activité  et  de  toute  communica- 
tion , pour  ne  pas  engager  le  roi  à re- 
jeter cette  demande.  Il  fut  détcuu  très 
étruilemeut  à Cuprnhigiie  pendant 
quatre  ans,  et  transféré  ensuite  au 
château-fort  de  Manrkholm , près  de 
Drunlbeim  eu  Norvé-e , où  il  resta 
vingt-trois  ans.  Le  101  le  regretta  sou- 
vent, et  il  lui  échappa  uti  jour  de  dire: 
Giuffi-nreld  entendait  mieux  à lui  tout 
seul , les  vrais  intérêts  de  mes  états , 
que  tous  mes  conseillers  actuels  en- 
semble. En  1698  , la  lilirrté  lui  fut 
rendue;  mais  il  ii’eii  jouit  pas  long- 
temps, et  mourut  le  1 1 mai  1^9. 11 
avait  été  marie  à Catherine  Mausen 
de  Copenhague , dont  il  eut  une  fille. 
On  lui  attribue,  outre  la  Loi  rayrale, 
les  Prérogatives  des  comtes  et  ba- 
rons ; des  Poésies  latines  et  da- 
noises ; une  Dissertation  sur  les 
neifs , et  uue  autre  De  aqum  ductm, 
Copenhague  , i65o  et  i6ji,  l’une  et 
l’autre  ru  latin.  C.  P.  Rotbc  a écrit 
sa  vie.  ( Fa^.  Fbéoébic  111 , t.  XV, 
55(3,  et  CnaisriAN  v , tome  Vlli  , 
page  47>-  ) C. — au. 

GRIFFET  (Hewm),  jésuite,  écri- 
vain baborieux  et  estimable , naquit  à 
Moulins  eu  1(398:  admis  dans  la  so- 
ciété à l’âge  de  dix-sept  ans , il  fut 
chargé  proque  aussitôt  de  supplcif 
le  fameux  P.  Porér,  qui  profe.ssait 
alors  les  brlles-ioilrcs  au  rolli^e  de 
I,ouis-le-GrauJ  ; et  quoique  fort  jeiiue, 
il  remplit  cetti:  làclic  dilliiilc  d'iiiic 
manière  dbtingucc.  11  renonça  ensuite 
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i renseignement,  et  prêcha  à Paris  et 
i Versailles,* mais  sans  un  grand  suc- 
cès; cependaut  le  roi  lui  accorda  le 
tiire  de  son  pre'dicatcur  ordiuaire.  Il 
prit  avec  courage  la  défense  des  jé- 
suites attaques  par  des  ennemis  nom- 
breux et  puissants;  et  après  leur  sup- 
pression, il  se  retira  k linixellcs,  où 
il  mourut  dans  sa  ^4**  année , le  33 
février  i'J7i,  et  uon  pas  1774, 
comme  on  l’a  dit  dans  le  Dictionnaire 
universel.  Ses  ouvrages  se  divisent  en 
deux  classes;  les  uns  appartienneul  à 
la  tliéologic , et  les  autres  à l’histoire. 
Parmi  les  premiers,  on  se  contentera 
de  citer  : i“.  L'Année  du  chrétien, 
Paris,  17471  1 8 gros  vol.io-13;  ou- 
vrage fort  estimé,  et  qui  peut  tenir 
beu  d’une  bibliothèque  ascétique  : ou 
y trouve,  pour  chaque  jour  de  l’année, 
une  lecture  aussi  instructive  qu’édi- 
fia n te  sur  l’cpitre , l’évangile  et  la  vie 
saint  du  jour , etc.  3“.  Des  Sermons, 
Paris,  Desaiut,  1 768  ou  1 767,  4 vol.; 
>774i  3 vol.  iu-i3.  « Quoique  très 
estimables,  dit  l’abbé  Sabatier,  quoi- 
que d’un  style  naturel,  oratoire  et  as- 
sorti aux  différents  sujets,  ils  ne  sont 
pas  la  partie  la  plus  frappante  de  son 
mérite.  » 3“.  V Insuffisance  de  la 
religion  naturelle,  prouvée  parles 
vérités  contenues  dans  les  livres  de 
VEcrilure  sainte,  ibid.,  1 770,  a vol. 
in-i3.  L’auteur  a rassemblé,  dans  ce 
recueil , des  pièces  qui  n’ont  presque 
aucun  rapport  avec  son  titre,  puis- 
qu’on y trouve  des  remarques  sur  la 
vei%ion  des  Septante,  sur  la  Vulgate 
et  sur  les  nouveaux  systèmes  du  P. 
Hardouin  et  de  l’abbé  de  Villefroy. 
Les  ouvrages  historiques  du  P.  GrilTet 
•ont  ceux  qui  ont  le  plus  contribué 
à sa  réputation.  On  a de  lui  eu  ce 
genre.  I.  Une  édition  corrigée  et  con- 
•klérablemcnt  augmentée  de  VHis- 
toire  de  France  par  le  P.  Daniel , 
Paris,  I7Ü5-58,  17  vol.  iu-4°-; 
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Amsterdam,  24  vol.  in -ta.  Les 
tomes  XIV  et  xv  contiennent  l’^û- 
toire  de  Louis  XIII , et  le  xvi*.  I» 
Journal  du  règne  de  Louis  XIF, 
deux  morceaux  qui  appartiennent  en- 
tièrement à l’éditeur.  Les  Disserta- 
tions critiques  et  historiques  dont  il 
a enrichi  ce  grand  ouvrage,  sont,  dit 
aussi  Sabatier  , « d’une  instruction  et 
d’une  netteté  qui  jettent  le  plus  grand 
jour  sur  plusieurs  points  de  nus  An- 
nales qui  n’étaient  pas  encore  assez  dé- 
veloppés. L’histoire  de  Louis  XIII  est 
écrite  d’un  style  convenable;  les  faits 
présentés  avec  méthode  y sont  sage- 
ineut  discutés,  v II.  Une  édition  des 
Mémoires  du  P.  d’Avrigny,  pour  ser- 
vir à l’histoire  de  V Europe,  aug- 
mentée d’un  cinquième  volume,  Paris, 
1757.  111.  Traité  des  différentes 
preuves  qui  servent  à établir  la  vé- 
rité de  l'histoire,  Liège,  1 7G9  , in- 
1 3,  réimprimé  l’année  suivante((ùid.), 
avec  augmentation  de  deux  chapitres^ 
l’un  (chap.  x)  de  la  F érité dans  les 
généalogies  ; et  l’autre  (xv),  de  la 
F érité  tlans  les  harangues  rappor- 
tées par  les  historiens.  Cet  ouvrage 
intéressant  et  bien  fait,  doit  être  , 
suivant  l’expression  du  critiqug  déjà 
cité , regardé  comme  le  code  de  tous 
les  historiens  : on  y ajoute  quel- 
quefois la  Réponse  de  M.  de  Saint- 
Foix.„  et  recueil  de  tout  ce  qui  a 
été  écrit  sur  le  prisonnier  masqué, 
Londres ( Paris ) 1770,10-13  de  i3t 
pages.  IV.  Nouveaux  éclaircisse- 
ments sur  l’histoire  de  Marie,  reine 
d'Angleterre,  Paris,  i^GG,  iu-13. 
V.  Histoire  de  Tancrede  de  Ro- 
han, avec  quelques  autres  pièces 
concernant  Vh  sloire  de  France  et 
l’histoire  romaine,  Liège,  1787, 
iu-i3.  VI.  Des  éditions  des  Mé- 
moires du  maréchal  de  Vieilicville 
( par  Vinc.  Carloix) , avec  une  pré- 
face et  des  notes , Paris  , 1 767,  cinq 
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volumes  in  - sa;  d’un  Recueil  de 
lettres  ]H>ur  servir  d’éclaircissements 
à riiistoirc  militaire  de  Louis  XIV, 
depuis  iG'^i  jusqu’en  i6<)q,  Paris, 
1761  - 64  , huit  vol.  in-ia  ; des  Mé- 
moires de  H.  *Cb.  de  U Trémuuille , 
I ■567  , in-ia;  des  Délices  des  Pays- 
Bas,  Liège,  1769,5  vol.  petit  iu-B'., 
(ig.;  et  des  Mémoires  pour  servir  à 
l’histoire  de  Louis,  dauphin  de  Fi  ance, 
Paris  , 1777,  deux  vol.  in-ia  (pu- 
blies par  Quel  beuf.  ) Le  P.  GrilTct  a 
publié  plusieurs  pièces  d.ms  l’afTaire 
des  jésuites  ; il  a fourui  des  matériaux 
pour  V Apologie  de  cette  société  cé- 
lèbre. {yoy.  Cebutti.  ) D.ins  sa  jeu- 
nesse il  avait  composé  des  Poésies 
latines,  entre  lesquelles  ou  distingue 
les  hymnes  pour  le  nouveau  bréviaire 
du  diocèse  de  Bourges.  Il  avait  le  pro- 
jet de  traduire  toutes  les  Oraisons  de 
Cicéron  : mais  il  ne  put  achever  la  tra- 
duction que  des  vingt  premières;  et 
Fréron  dit  qu’on  y retrouvait  la  force, 
l’élt^ancc  et  la  vivacité  de  l’urigiual. 
Voyez  ï’ Eloge  du  P.  GrilTet,  dans 
Y Année  littéraire,  tome  11,  1771. 
•—Claude  Ghiffet,  jésuite,  frère  du 
piécédent,  né  é Moulins  le  3o  mars 
1 70%,  cultiva  la  littérature  avec  quel- 
que succès.  On  a de  lui , un  poème 
latin,  intitulé  Cerebrum;  un  autre. 
De  arte  regnandi,  insérés  dans  le 
. supplément  aux  Poëmata  didas- 
calica,  Paris,  i8i3,  in-ia;  et  une 
pièce  de  vers  français  sur  la  majoiité 
de  Louis  XV  : mais  il  est  principale- 
ment connu  comme  éditeur  des  ou- 
vrages du  P.  Porée  {Foy.  Pobû  );  et 
l’on  doit  convenir  qu’eu  les  publiant , 
il  rendit  un  véritable  service  au  petit 
nombre  d’amateurs  des  lettres  latines. 

W— s. 

GBIFFET  DE  LA  BAUME  (An- 
TOiwï  - Gilbert  ) , neveu  du  pré- 
cédent , naquit  A Âloulins  le  a 1 no- 
vembre 1756,  fit  scs  études  avec 
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succès,  et  .annonça  de  bonne  heuré 
son  goût  pour  les  lettres.  II  vint  il 
Paris  en  17  76,  et  celte  époque  fut  aussi 
celle  de  ses  premiers  travaux  litté- 
raires. Il  n’était  pas  riche,  et  se  fit 
obligé  de  faire  ressource  de  ses  talents. 
Ouire  les  langues  anciennes,  il  pos- 
sédait les  langues  allemande  et  an- 
glaise , et  il  en  a traduit  plusieurs  ou- 
vrages. Il  avait  obtenu  de  l’emploi 
dans  un  miuistère  ; il  eut  le  mal- 
heur d’étre  rélermé  : c’était  perdre 
toute  sa  fortune.  Cependant  il  ne  iiit 
pas  découragé  ; mais  de  nouveaux 
chagrins  l’accablèrent , et  il  mourut  le 
37  ventôse  au  xni  ( 18  mars  i8o5). 

Un  a de  lui  : 1.  Galatée , comédie  en 
un  acte  et  en  vers,  1776,  in-8''.  II. 
Agathis , scène  en  vers  et  en  prose , 
in-8°.  111.  Lettres  sur  le  désastre  de 
Messine,  traduites  de  l’italien,  1779, 
I^S".  IV.  Les  épanchements  de  ta- 
mitié  et  de  V imagination , traduits 
de  l’anglais,  de  Langhorne,  1780, 
in-i8.  V.  Èvélina,  ou  l'entrée  d’une 
jeune  personne  dans  le  motule , tra- 
duit de  l’anglais , de  miss  Burney , 
1785,  3 vol.  in-13;  1816,  3 vol. 
in-i  3.  \l.Sermons  choisis  deSteme, 
traduits  de  l’anglais,  1786,  in-i3. 

VII.  Quelques  vers,  1783,  in- 16; 
an  IX  (1803)  in-16.  Vlll.  Daniel, 
traduit  de  l’allemand  deMoser,  1787, 
in- 18.  IX.  Réflexions  sur  l’abolition 
de  la  traite  et  de  l’esclavage  des 
nègres , traduites  de  l’anglais , f 788 , ^ 

iu-8°.  X.  Lettres  de  Sterne  à ses 
amis,  traduites  de  l’anglais,  17B9, 
in-13.  XI.  Le  sens  commun,  traduit 
de  l’anglais,  de  ’fb.  Payne,  1790, 
in-8".  XII.  Les  souffrances  mater- 
nelles , roman  imite  de  l’aliemand, 
1793,  4 vol.  in-iB.  XIII.  Marianne 
et  Charlotte  , ou  ^apparence  est 
trompeuse , traduit  de  l’allemand,  de 
J.  F.  Junger,  1794 , 3 vol.  in- 18. 
XIV.  La  victime  de  l'imagination. 
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On  Venthousiasu  de  If'erther,  In- 
(le  l’anplais  , 1794,  a vol.  in  i8. 
XV.  f^opoUme,  ou  Us  enfants  per- 
dus et  retrouvés  ‘ Iraduit'  de  l’allc- 
«nand,  de  Fr.  Schuitz,  l^oS,  4 vol. 
lu- 18.  XVI.  Pérésp-imts  i^rotée , ou 
les  dangers  de  l’enthousiasme,  Ira- 
duit  de  l’allemand  de  Wieland,  1705, 
a vol.  in-i8.  XVII.  Tableaux  du 
déluge,  d aprfs  Bodmer,  1707,  jn- 
18.  XVIll.  La  messe  de  Guide, 
ouvrage  posthume  de  C.  Ifobodj- , 
nouvelle  édition  aiigmentce,  Genève, 
*^797  > P**'*  in-i8  de  9»  pag.  Nous 
Il  avons  pu  nous  procurer  la  prciniere 
édition  de  cette  pièce  licencieuse,  qui 
est  réimprimée  dans  l’ouvrage  inti- 
tulé: FAesetcourtisanesdela  Grèce. 
XIX.  Histoire  des  Suisses , traduite 
de  l’allemand  de  J.  de  Muller,  tomes 
ii-viii,  1797,  i„.8\  Le  I".  vol.  a 
fie  traduit  par  N.  Hoileau.  XX.  Fie 
* auteur  du  Robinson  ( dans 
1 édition  de  Li  f^ie  et  les  aventures 
•le  Bohinson  Crusoé,  veuve  Panc- 
kouke  , 1799  , trois  volumes  in- 
o“.)  XXI.  Louise  , poème  champê- 
tre en  trois  idylles , traduit  de  l’al- 
Icmand , de  Voss , 1 800 , in- 1 8.  XXI I. 
Les  Enfants  de  TAbbajpe,  traduc- 
tion nouvelle  de  l’anglais,  de  M“'. 
M.  R.  Roche,  1801,  G vol.  in-is! 
XXI II.  Les  .dbdériles , suivis  de  la 
salamandre  et  la  statue,  Iraduit  de 
l’allcni.ind  de  Wiebnd,  iSoa,  5 vol. 
in-8".  XXIV.  -et perçu  statistique  des 
états  de  V Allemagne  de  Pal- 
lemand  de  Hœk  , in-fol.,  dont  Ad. 
Duquesnoy  ne  fut  qu’éditeur.  XXV. 
Foyage  de  Fr.  Hornemann  dans 
T-ifrique,  traduit  de  l’anglais,  iSo3 
deux  parücs,  in  - 8^  XXVI.  .ffeeVr- 
ches  asiatiques , ou  Mémoires  de  U 
société  établie  au  Bengale , pour 
faire  des  recherches  sur  thistuire , 
les  sciences  et  la  littèraturâ  de  VA- 
tie,  traduits  de  l’angais  'avec  des  no- 
XVIII. 
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les  de  MM.  I.auglès,  Givicr,  Delam- 
a vid.  in. 

4 . AAV  II.  Anna  Bella,  ou  les  du- 
nes de  Barluim,  traduit  de  l’anglais, 
de  Mackenzie,  1810, 4 vol.  in.|j 
ouvrage  iiostliumc.  Grifllt  I.ab,,umê 
a été  I éditeur  de  la  traduction  des 
Firmes  ^Ossian,  puldiée  eu  i-ny 
“ i^^>"T-GEORGI.  , 
A , (>oO;.  Il  a coopéré  au  recueil  de 
Mémoires  sur  Us  hospices  et  Us  éta- 
blissements d’humanité  ( Voy  Dii 
(iUEs.soï)  ; au  Censeur  universel  an- 
Etais,  sous  la  lettre  Z ; au  BidUlin  de 
littérature  s au  Mercure  de  France; 
au  Journal  encyclopédique  ; à la  Dé- 
cade, sous  la  lettre  L;  au  Magasin 
encyclopédique-,  c’est  dans  ce  dernier 
)Ourual  (7'.  année,  fomeiiip.  ,5q 
et  9*.  année,  tome  i",  p.  ao3)qu7Î 
a donne  une  BTotice  biographique  et 
UUeraire  sur  Us  femmes  auteurs  Us 
plus  distinguées  de  la  Grande-Bre- 
tagne, par  ordre  alphabétique.  On 
trouve  une  notice  surGriflet  Labaume, 
dans  la  ZtecflJc,  tome  xnv  , n iga 
et  une  autre  dims  le  Magasin  ency’- 
cfcpedivue,  avril  ,8o5,p.  4,4.1 
Char  es  Gbiffet  Labaume,  frère 
d Antoine-Gilbert , né  à Moulins  eu 
1758,  mort  à Nice  le  10  mars  1800 
ingénieur  en  chef  du  département  des 
AIpcvMaritimes,  a donné  une  The'o- 
rie  et  pratique  des  annuités  décrétées 
pari  assemblée  nationaU  de  France 
pour  Us  remboursements  du  prix  des 
acquisitions  des  biens  nationaux, 

1 791 , 10-8''.  Quelques  personnes  lui 
attribuent  la  traduction  de  Daniel 
quavcc  le  plus  grand  nombre,  nous 
avons  comptée  (n».  vin)  parmi  les  ou- 

vrages  de  son  frère.  A.  H 

GRIFniH  (Micuee).  for.  Al- 

FORD. 

Griffith  (Mistriss  élisabetb\ 

reroancière  anglaise,  épousa  en  170a 
Ricbatd  Criflith,  lioiumc  de  mwurs 
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i'cUcL«cs,  et  qui  avait  comme  elle 
quelque  talent  littéraire.  Ils  di^utcrent 
ensemble  dans  cette  carrière  par  la 
publication  de  leur  rorrespondanre, 
avant  et  quelques  années  après  leur 
mariage , sous  le  titre  de  Lettres  de 
Henri  et  de  Franchise,  6 vol.  in- 
13,  it56-i77o.  Ôn  y trouve  peu 
d’abandon  et  d’intérêt,  mais  des  ob- 
servations fines  sur  la  soeicié  et  la  lit- 
térature. M.  Griflitli  publia,  en  1764, 
le  Triumvirat,  ou  Mémoires  authen- 
tiques de  A.  B.  et  C.,  1 vol.  iii-13; 
roman  d’une  morale  très  peu  se'vèrc, 
et  dont  sa  femme  n’osa  recommander 
la  Icclure  qu’aux  hommes.  Misiriss 
(irilTlth  donna  successivement  quatre 
comédies,  la  Femme  platonicienne, 
1765;  Amana,  I7li5;  la  Double 
méprise,  1 76G;  et  V Ecole  des  roués, 
1 7(18.  Ils  publièrent  conjointement , 
en  1 769,  deux  romans;  l’un  la  Noble 
misère  ( lhe  Délicate  distress  ) , par 
Henri;  l’autre,  le  Nœud  gordien,  par 
Françoise , chacun  3 vol.  in-i3.  Les 
ouvrages  suivants  sont  de  Mas.  Grif- 
fith seule:  Histoire  de  lady  Harton, 
en  forme  de  lettres,  >771 , 5 vol.  in- 
1 1.— Histoire  de  lady  juliana  Harl- 
ley,  en  lettres,  1776, 3 vol.  in-13. 
— lyâ  Morale  des  drames  de  Shakes- 
peare expliauée , tqqS,  iu-8’.;  c’est 
un  des  meilleurs  ouvrages  de  cette 
dame. — Essais  adressés  aux  jeunes 
femmes  mariées,  1783,  iii-8’.  On 
a aftsi  d’elle  des  traductions  esti- 
mées de  quelques  ouvrages  français. 
Ses  romans  ont  eu  du  succès,  quoi- 
qu’on y trouve  plus  d’esprit  et  d’ins- 
truction que  de  sentiment  et  de  na- 
turel Elle  mourut  è Millescent,  comté 
de  Kildare  en  Irlande,  le  5 janvier 
1793.  Son  mari  était  mort  long- 
temps avant  elle. — Ralph  Griffitus 
/ut  le  premier  entrepreneur  du  Mon- 
thly  review  (Revue  du  mois),  qu’il 
continua  de  diiigcr  pendant  54  ans. 
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Cet  ouvrage  périodique , imprimé  k 
Londres,  est  fort  estimé;  et  il  est,  sinon 
le  plus  piquant,  du  moins  l’un  des 

f)lus  judicieux  des  journaux  de  pure 
itiérature  qui  paraissent  en  Angle- 
terre. Griffiths  mourut  le  i*'.  sep- 
tembre i8o5.  L. 

GRIFFONI  (MATBiEr),  historien 
italien  , appelé  en  latin  de  Griffoni- 
biis , d’une  ancienne  famille  de  Bolo- 
gne, naquit  ru  cette  ville  en  i53i  : 
il  reçut  une  éducation  très  soignée,  et 
cultiva  d’abord  la  poésie  avec  assez 
de  succès  , comme  le  prouvent  les 
pièces  qu’on  a de  lui,  datées  de  1 585. 
Scs  concitoyens  l’envoyèrent  en  am- 
bassade à Rome  en  1 3^ , et  k Flo- 
rence eu  i4o>  ; et  il  montra,  dans 
les  négociations  dont  il  était  chargé, 
autaut  de  prudence  que  d'habileté.  Le 
duc  de  Milan  s’étant  cm|aaré  de  Bo- 
logne en  1 4o3  , GriSbni  fut  exilé  ; 
mais  â son  retour  on  lui  rendit  les  em- 
plois qu’il  avait  perdus , et  il  conti- 
nua de  les  remplir  jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  le  3 juillet  1436.  On  a de  lui: 
Memoriale  historicum  rerum  Bo- 
noniensium.  Ces  Annales , qui  com- 
mcucent  à l’année  iiog,  ont  clé 
continuées  par  un  anonyme  jusqu’en 
1438.  Les  faits  y sont  rapportés  trop 
brièvement,  et  le  style  en  est  |>eu  élé- 
gant ; mais  clics  n’en  sont  pas  moins 
précieuses  par  l’exactitude  et  l’impar- 
tialité qui  les  distinguent.  Muratori  les 
a publiées  dans  ses  Scriptores  rerum 
italicarum  , lom.  xviii , et  les  a fait 

{n  écéder  de  recherches  curieuses  sur 
a vie  de  l’auteur.  W — s. 

GRIFOLINI  (Frabçois),  ne  à 
Arezzo  vers  le  milieu  du  xv'.  siècle, 
mourut  très  jeune,  à Naples,  d’une 
chute  de  cheval.  Il  se  nommait  en  la- 
tin Franciscus  Aretinus;  et  c’est  lui , 
et  non  pas  Franciscus  Aretinus  de 
A ccoltis  {François  A rétin,oa  Fran- 
çois AccotU  ) , qui  est  l’auteur  de  U 
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traduction  latine  <lrs  lettres  de  Plia- 
lai  b et  de  Diogcnc.  ressemblance 
des  noms  l’a  fait  attribuer  faussement 
à François  Arctin.  Celte  erreur  a été 
commise  par  Fabricius  , Haries  , La 
Monnoye, Saxius,  M.  Gmguené , etc. 
Un  passage  d’Atilio  Alcssi , dans  son 
liistuire  manuscrite  d’Arezzu , cité  par 
le  P.  Lami  et  le  P.  ftlausi , nous  a mis 
à portéede  rétablir  ici  le  nom  igooréde 
Grifulini,  et  de  lui  restituer  ces  deux 
détestables  traductions.  Grifolilii  est 
encore  auteur  de  quelques  poésies  ita- 
liennes, sur  lesquelles  on  peut  voir 
h Bibliotheca  Riccardiana  , de 
Larai.  B — ss. 

GRIGNAN  (Frahçoise-iMàrgue- 

nlTE  DE  SÉVICHÉ,  COmtCSSC  DE  },  fille 
(le  la  célèbre  marquise  de  Sévigné , 
naquit  en  1648.  Dans  le  premier  éclat 
de  sa  beauté,  en  i(365,  elle  fut  pré- 
sentée à la  cour.  On  la  remarqua  dans 
les  ballets  où  dansait  Louis  XIV;  et 
Benserade,  le  poète  de  ces  fêtes, com- 
posa des  madrigaux  sur  les  person- 
nages quelle  représentait. Saint-PaTÎn 
l’a  chantée  dans  une  éptue  barbue. 
La  Fontaine,  dans  sa  fable  dulron 
amoureux , en  fait  un  portrait  plein 
de  finesse  et  de  mérité.  Parmi  les  as- 
pirants à la  main  de  .M"'.  de  Sévigné, 
François  Adhéniar  de  Monteil,  comte 
de  Grignan , obtint  la  préférence  en 
1669,  quoiqu’il  SC  fût  déjà  marié  deux 
fois , et  quAl  eût  deux  filles  de  sa 
première  femme.  En  donnant  sa  fille 
à lin  homme  de  la  cour  , M“'.  de 
Sérigné  se  flattait  de  passer  sa  vie 
avec  elle  ; mais  peu  de  temps  après , 
le  service  du  roi  appela  sou  gendre 
en  Provence , où , comme  licutenant- 
énéral,  il  commanda  en  l’absence  du 
UC  de  Vendôme , trop  jeune  alors 
pour  exercer  les  fonctions  de  gouver- 
neur. En  1671 , M”'.  de  Grignan  se 
rendit  auprès  deson  époux.  Depuis  son 
mariage  jusqu’à  la  mort  de  sa  mère, 
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pendant  vingt  - sept  années , clics  se 
réunirent  le  plus  souvent  possible,  et 
ne  furent  pas  en  tout  séparées  l’espace 
de  sept  ans.  Ou  doit  à cet  éloignement 
si  douloureux  pour  M”’’.  de  Sévigné 
les  lettres  qu’elle  écrivit  à sa  fille  , 
celles  qui,  sans  aucun  doute,  ont  con- 
tribué le  plus  à lui  assurer  la  préébii- 
neiice  daus  le  genre  é|>istolaire.  De 
nos  jours,  malgré  l’autorité  des  té- 
moignages contemporains,  on  a pré- 
tendu que  Mesdames  de  Sévigné  et 
de  Grignan  ne  s’aimaient  jiuint  ,.et 
qu’elles  ne  pouvaient  vivre  ensemble. 
On  n’a  pas  craint  d’employer  contre 
elles  les  traits  du  ridicule,  et  d’atta- 
quer jusqu’à  leur  réputation  ( i ).  Ijts 
plaisanteries  amères  de  M"*.  de  Som- 
mery , les  accusations  basardresde  M. 
le  duc  de  Nivernais',  ne  méritent  pas 
une  réfutation  sérieuse.  A l’égard  des 
autres  reproches,  ils  sont  détruits  par 
les  faits.  Dans  les  lettres  de  M'"'.  de 
Sévigné , on  recon  nal  t un  coeu  r presque 
toujours  satisfait  du  cœur  qu’il  ché- 
rit. Quant  aux  passages  sur  lesquels 
on  juge  avec  rigurar  M**.  de  Grignan, 
il  est  naturel  d’en  conclure  que  le  sen- 
timent , également  vrai  chez  la  mère  et 
chez  la  fille , ne  se  manifèstait  pas  ea 
elles  d’une  égale  manière.  La  première, 
vive , enjouée  , indulgcute , était  très 
affectueuse;  la  seconde  . grave,  triste 
et  sévère,  n’était  nas  expansive.  Nulle 
part  cette  cause^c  uiésintelligence 
apparente  n’est  indiquée  aussi  clai- 
rement que  dans  une  lettre  écrite  en 
1679 (M”".  de  Grignan  était  alurs  à 
Pa  ris);  cette  let  t re  a été  i m P r i mée  pou  r la 
première  fois  en  181 4-  .Affligée  de  la 
réserve  de  sa  fille,  M"'.  de  Sévigué  lui 
dit,  daus  sa  tendresse  inquiète:  « J’ac- 
■ (»rde  avec  peine  l’amitié  que  vous 

fl)  Vorcf  Ici  Ltitrei  At  Mmt,  Im  comtetts  A» 
à }t.  /«  fom<«  J*  , ili-i3  , I78j,  airri- 
bttrc«  a Mlle  üc  Somrarry.  etir  Dialogue  iatitolé: 
Pline  le  jeune  et  Mme.  Ae  Sevt^ne  , (JCutrtt  d« 
niqCrOâlI,  lOB.  lU. 
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» a\ti  pour  moi  avec  cette  séparation 
< de  tout!  s sortes  de  confidences.  » 
( LiUres  inétliles  de  de  Sévigné, 

I vol.  iti-8'’.  ) llcureusenieiit  pour  sa 
bi'llc  ame,  le  calme  y rciiais<ait  bien- 
tôt; car,  au  sujet  de  l’upposiliun  des 
puûts  (t  des  esprits,  il  lui  échappe 
celle  observation  d’une  justesse  pi- 
quante : a Nous  n’en  sommes  pas 
» moins  bien  ensemble;  au  cunlraii  r, 
B nous  sommes  une  noiivr.i’ute'  riinc 
B à l’autre,  b ( Lettie  du  g juin  1 680.) 
Lofii  d’excu'cr  les  toi  ts  de  son  carac- 
tère, M'“'.  <lc  Grignau  les  avoue  sans 
cesse;  et  l’on  voit  qu’elle  p.irviul  .i  se 
corriger,  a ,1c  ne  sais,  lui  répond  sa 
B mi  re , eomment  vous  pouvez  dire 
U que  votre  hiiiueur  est  un  nu.igc  qui 
B car  lie  i,’jraitle'quc  vous  avez  pour  moi; 
B si  Cria  c'tail  dans  les  temps  pas-cs, 
B vous  avez  bien  levé  ce  voile  depuis 
B plusit'ursannces.  8 (Tattredu  aOoc- 
tobre  ili8»S.)M'“'.de  SeVigne, si  digne 
d’être  aimée,  a peu  de  détracteurs; 
on  l’alTcclionnc  autant  que  scs  écrits. 
M'"'.dc  Grigiiap  n’a  pas,  sans  doute, 
les  mêmes  droits  à une  pareille  bieii- 
veillanee;  mais  il  semble  que  l’un 
veuille  la  puuir  de  Vidoldtrie  qu’elle 
inspirait  à sa  mère,  idohilrie  qui  fai- 
sdit  dire  au  pieux  Arnauii  d’AmIilly 
que  celte  dernière  était  une  jolie 
païenne.  I.’abbé  de  Vauxcelles  rend 
de  Grignau  Responsable  des 
traits  de  malice  ^ un  peu  acérés,  que 
M™'.  de  Sevigné  se  permet  quelque- 
fois. Il  croit  qu’r'/i  se  Irourent  sous  la 
plume  de  la  mère , uniquement  pour 
dh’ertir  la  fi^e.  ( Rèjlexions  sur  les 
lettres  de  ;W"‘.  d^liévigiié.)  Ces  pe- 
tites médisances  sont  neanmoins  plus 
eon  tonnes  à la  gaîté  de  l’une  qu’au  sé- 
rieux de  l’autre.  Enfin,  de  ce  nue 
cellc-ri  s’.idounait  à des  lectures  abs- 
tiaites,  on  infère  qu’elle  négligeait  sri 
devoirs  d’épouse  et  de  mère.  Tout  .in- 
iiouce  erpeudant  qu’cÜc  les  a uiuplis 


G RI 

avecundévoiiement  religieux, elqu’clle 
a soutenu  loiig-trmjis  avec  liabrelé  le 
faste  de  son  iiuii,  « ebrz  qui  les  fan- 
tiisics  ruineuses  servaient  par  quar- 
tier. B ( Lettre  du  5 juin  1O80.  ) Pour 
satisfaire  aux  engagements  qu’il  avait 
contractés,  elle  s’obligea  |iersonnetlc- 
mcnt;ct,  pour  conservera  .scs  enfants 
sa  fortune  partirulicre,  elle  ne  balança 
pas  à s’imposer  des  privations.  Malgré 
son  eiitlioiisiasmc  milerml,  M"'.  de 
Sevigné  laisse  percer  des  vérités,  à 
l’aide  desquelles  il  est  possible  de  pein- 
dre .sa  fille,  .sans  complaisance  et  .sans 
injustice.  Ornée  de  talents  aimables, 
M""".  de  Grignan  faisait  rarement 
usage  de  ses  moyens  de  pl.iirc  , et 
voyait  le  grand  monde  moins  p.ir  goût 
que  par  bienséance.  Elle  était  belle; 
et  la  beauté  n’était  à ses  yeux  que  l’é- 
cueil onlinairc  des  femmc.s.  Sous  un 
air  dédaigneux  él.ait  caché  son  mérite 
réel,  que  l’intimité  seule  laissait  aper- 
cevoir. En  un  mol,c’él.ait  un  earac- 
lère  plus  élevé  que  flexible,  plus  so- 
lide qu’agréable.  Pourquoi  n’a-t-On 
pas  It»  réponses  de  M“”.  de  Grignan 
à sa  lucre?  Telle  est  la  question  qui  se 
présente  toutes  les  fuis  qu’il  s’agit  des 
lettres  de  cette  dernfere.  Suivant  le 
chevalier  de  Perrin,  qui,  sous  lesaiiv- 
picesdes  héritiers  de  M^^de  Sévigiié, 
lut  l’édilciir  de  trois  recueils  de  ses 
lettres,  publiés  siicccssivement  en 
*7-^4»  '737,  1754,  « on  est  per- 
B siiadé  que  les  réponses  de  la  fille  fu- 
B relit,  en  17*14,  sacriCéesài/ascnr- 
B pille  de  dévotion,  b ( 1 ) D’après 
cette  remarque,  Groiivelle  traiisforine 
M'”'.  de  Grignan  eu  incrédule,  et 
lire,  eu  runse<|ucncc  , de  cinq  a .six 
phrases  de  sa  mère,  des  inductions  fol- 
iées, démenties  P ir  beaucoup  d’autres 
plira.ses,  qu’il  ser.iit  tiup  long  de  rap- 
porter, Pour  furtifi  'i'  son  assertion  , il 

^1'  V*jti  «««  koU  d«  l'Avcrlmciéfal  ûa 
CMtl  i«  1;^ 


Digi-  ■ , Google 


r.Ri 

alTirmc  que  a M'*'.  de  Sevigne  parle 
» .^üuv^nI  (le  la  convcr.Mon  de  s.i  fille 
» roimne  d’une  ilio^e  dillicile  et  cloi- 
» gnec  »;  ce  qu’une  Icclurc  allciitive 
ne  nous  a point  fait  rrmarqiier. 
Mais  eu  supposant  que  la  jucdilec- 
tiou  de  M’®'.  (leGrigiiau  jroiii'  Desrar- 
Irs  , qu’elle  uuinmait  son  père  , l’eût 
failli. iarisee  avec  le  doute  nidtliodiquc 
de  ce  grand  pliilosophe  , an  noinl 
d .ilteVrr  en  elle  la  siiiqilicile'  de  la 
foi , est-il  \ r.iiseuiLlable  que  tontes  ses 
lettres  à sa  tiièie  aient  ete  liiûle'espour 
cette  seule  raison  ? E les  ne  lopl.iient 

Sas  loiiji'Uis,  à lieaucüiip  près,  sur 
es  points  de  conli  overse.  N’i  st-il  p.is 
a |)ic>iirmT  p.iiiùi  fjur  les  (racdssciics 
de  I r<isinee,les  cliagriiisdoine.siiques, 
dtuil,  iiialgi  e'sa  fi  rmete,  M “'.  defèii- 
gn  III  (îtait  réduite  a s’eiitectenir,  sont 
le  veiit.ilile  motif  d’une  suppression 
qui  e.ui'C  au’ani  de  surpi  ise  que  de 
regret  ? >’csi-ce  |«s  li  siinpleiiient  ce 
qiic  le  cliêvalieT  de  l*(iriu  a voulu 
faire  eiiteiulre?  Si , coiuuie  re’ éditeur 
en  est  j)crsu.idé,  les  réponse  s de  M 
de  rirignan  furent  anéanties  en  1^34, 
clics  (loiveiit  l’evoir  etc'  p.nr  sa  fil  c,  la 
marquise  lie  .''iinianeire  lle-ei  toiite^.iis, 
en  eoiifiani  au  fils  de  Bu>.>y-H  ibivin  le 
clmis  (le  lellrcs  de  son  iKu  tie.ii'enle, 
d aptes  lequel  ont  Ole  duiiniù  s les  cili- 
tioiis  lurtives  de  17^1,  a vnl.  in  i j, 
sexpriiiie  en  ex'S  termes  ; Si  l’ctiis 
a.  3>siz  t)enrrnse|innr  y pouse>ir  |oiu- 
• dre^  les  réponses  de  mn  rnere  ^ n’en 
■ seiiia-inns  pas  bien  coqtciil,  mon 
» rln  r cousin?  » IC  sans  date.) 

Il  serait  donc  peruiis  e|e  crojrr  e|ue  ces 
réponses  11  eiistaient  pluadLs  le  temps 
où  cet  envoi  cul  lieu.  Nous  axons 
ouï  raconter  que  le  gendre  de 
de  SunianO  , le  niaïqnis  de  Ca-tel- 
laiie  - d’I'.sparoli  , en  ayant  etc  de'- 
Jioxltaire,  les  lemil  à sou  cousin  M. 
de  Caste-liane  - Nüvejc.nn  , qui  s’em- 
] lesta  de  les  beûler,  disant  de  mes- 
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(lames  de  Se'xignc  et  de  Grignan  ; 
« Ces  bavardcs-la  n’ont  que  troji  fini 
» parler  d’elles.%  Nous  sommes  bien 
éloignés  de  garantir  la  crrlitndc  d’une 
pire  illeanecdotc.  Ües  lettrescrriljjs  du 
fond  de  la  Prove  ncc  n’cn  itPrai^lK.is 
ga>:S  {^utr,mc(ucaxecnn  e b .rnie  égal 
flanslS  diction,  anlant  dïiiléict  que 
dcsTi tires  érrilesdela  cour,  dans  la 
société  du  duc  de  La  Küdicfcnranld, 
de  M"“.  de  I a Fayritc,  etc.,  à 1 épo- 
que la  p'iis  brillante  de  la  moiian  bie. 
L'n  cliüi*  de  lépoiisrs  de  M“’«,  de 
Giignan  ii’ni  seiait  jias  moins  pré- 
cieux, (I  p.ir  le  mérilcdi  la  forme  et 
par  le  |our  epi’ellcs  répandraieiii  sur 
les  lettres  de  sa  merr.  Mallienreuse- 
ineiil  ( lie  s I araissi  ni  être  pei  ducs  sans 
retour.  Le  s antres  lettres  qui  nous  res- 
tent (1 1 Ile,  vont  in.-cieies  pi^sque  tontes 
paimi  re  Iles  de  .ÏI"''.dc  Sévigeie.yuoi- 
qu’elles  ne  lui  .soient  point  adæ  ssees 
( ce  (jni  leur  a fieit  |»erdre  le  principal 
inléicl),  et  qu’elles  suient  en  petit 
nombre,  ellce  fuiit  connai're  sa  ma- 
iiicrc  d’txrire.  Il  ne  fini  y chercher,  ni 
I inspiration  , ni  la  gr4ec  aleaiielonne^ 
an  modèle  inimit  bic.  CesI,  au  con- 
traire, une  romposition  soignée  cl  re'- 
flceliic,  dont  le  tour,  q-ielqucfi  isclii- 
dié,  est  en  général  spininrl,  nuLIc  et 
prée  is.  a Ccsl  lin  sl)le  juste  et  euurl 
» qui  ehrminc  et  qui  plaît  au  souvcl 
» rsin  degré.  .,(  lettre  du  ,,  mars 
i(j,  2.)  M“**.  de  Grignan,  peu  louriiée 
des  ouvrages  d’iiruginalion , accoeeLiit 
aux  raisonnements  subtils  nnepiefi- 
reiiçc  qui  éuil  l’obtei  des  plais.iuleiips 
(Ig,  wn  fre  re.  Le  résumé  du  sj-slèmit 
de  Fénelon  sur  l’amour  de  Dieu 
pi  Olive  en  elle  le  talent  d’érlaircir, 
avee  une  étonnante  conei-ion , les  ob.*- 
ciiriles  de  la  iiiclaphysiquc  : l’édition 
publiée  en  i8o6  par  Grouvelle,  est 
la  seule  où  se  trouve  ce  morcc.iu.  a Ca- 
» rhe  et  en  quelque  sorte  enfoui,  dil- 
» il,  dans  les  leuilles  d’un  ancien  juui- 
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» nal,  il  peut  passer  pourinedil(i).» 
D’une  sintc  délicat^ et  ciiancrlantn, 
M“',  (le  Grignan  ne  put  résister  à la 
douleur  d’aroir  perdu  son  fils  : elle  y 
siu|^ba,le  1 3 août  1705, àl’dgede 
ciipinte-sept  ans , dans  la  terre  de 
Mazargucs,  aux  environs  de  MMscille. 
Dix4  mois  auparavant , son  nls^-iait 
mort  d^a  petite- ve'role,  à Thinnville, 
entrant  i peine  dans  sa  54*-  année. 
Il  était  brigadier  des  armties  du  roi , et 
de  plus  ambassadeur  de  Franra  b la 
cour  de  Loi  raine.  En  lui  s’eteignit 
l’espoir  d’une  maison  qui  donna  des 
souverains  à la  Provence , et  par  qui 
fut  fondée  la  ville  de  Moniélimart  (2). 
M.  de  Grignan , plus  âge"  que  sa  femme 
dedix-srpt  ans,  lui  survécut  jusqu’en 
1714.  Il  en  avait  deux  fil'cs  ; l’une, 
Marie- Blaaclie,  que  M"'.  de  Sévigné 
nomme  ses  petites  entrailles,  se  fit 
religieuse  aux  dames  de  la  Visitation 
d’Aix,  et  ressemblait  à son  père,  « qui 
» n’etait  pas  le  plus  joli  garçon  du 
» royaume.  » ( Lettre  du  4 décembre 
166b.)  La  plus  jeune  est  cette  Pau- 
line, dont  l’enfance,  immortalisée  par 
les  éloges  de  sa  grand’ -mère,  promet- 
tait ce  qu’elle  est  devenue  sous  le  nom 
de  marquise  de  Simiane.  S.  S — i*. 

GRIGNON,  mélallurgistc  et  anti- 
quaire, îié  dans  la  Cliampaguc  vers 
le  milieu  du  xviii”. siècle,  nunonçéMl^ 
son  enfance  un  goût  très  vif  pouMes 
sciences.  Devenu  directeur  des  forges 
de  Bayaid,  il  fit  de  nouvelles  exjié- 
riences  sur  le  minerai  qui  aliitieiitait 
scs  fourneaux , et  (fil  som^it  lerésailtat 
.à  l’acadcmic  des  scieiprs>  djiji  ib/e- 

(O  On  ■ cr0  pvM^r  c«  ««nwwm  pnur  U pre. 
m»cr«  Toit  «fl  ini4v  I* 

initUtet.  Une  rrrnnr  plut  est  de  r*v»ir 

«ionnë  »nMf  le  de  Mme.  de  j >Hr- 

vial  demi  parle  Gr<m«eilr.  est  ceini  de 
•annncc  «ro/renfre  msiinr  unr  Iriire  di  Mme. 
de  Ori*Qan.  ircM  en  effe»  io«a  eetle  forme  quM 
inière  rrl  érrit  dam  l'yfnnée  v-(i8  , 

loiBe  IV,  |«ai:e  afî».  ‘ 

fae  nom  décrite  fille  ëtaii  Munit!  tnm  /lilkf 


G RI 

çut  des  témoignages  de  satisfaction. 
Dans  une  fouille  qu’il  entrepiit,  en 
1 772,  près  de  Saint-Dizier,  ayant  dé- 
couvert quelques  reste'  d’antiquités, 
il  en  rendit  compte , et  fut  chargé  par 
le  roi  de  continuer  ses  recherches, 
avec  un  traitement  de  dix  mille  francs, 
à thre  d’indemnité.  Grignon  fut  ré- 
com[>ensé  de  ses  travaux  par  le  cor- 
don de  l’ordre  de  Saint-Michel.  Une 
maladie  aiguë,  contre  laquelle  échouè- 
rent tous  les  cITorts  des  médecins,  le 
tourmenta  dans  les  dernières  années 
dcsaviciil  mourut  à Paris  vers  1785, 
à un  âge  peu  avancé.  Il  était  corres- 
pondant des  académies  royales  des 
sciences  et  des  inscriptions,  et  mem- 
bre associé  des  académies  de  Dijon  et 
dcChàlons.  Ou  connaît  de  lui  : I.  Mé- 
moires sur  la  nécessité  et  la  facilité 
de  rendre  la  Marne  navigable  de- 
puis Saint-Dizier  jusqu  à Joinville, 
Auisterdam  ( Paris),  1770,  in-i'j. 
IL  Bulletins  des  fouilles  faites  par 
ordre  du  roi,  d'une  ville  romaine 
sur  la  petite  montagne  du  Châtelet, 
Paris,  17741  1775,  3 part,  in-8''.: 
c’est  une  description  intéressante  des 
aiq|||oités  trouvées  sur  cctte.mqii- 
tagne,  et  dont  la  plus  grande  parÿ  a 
ussc  dans  le  cabinet  dé^I.  l’aT^Mî 
de  Tersan.  TU.  M^oitét  d'e  phy- 
sique sur  l’art  de  JUbrùiner  le  fer  , 
d’en  fondre  et  forcer  def  canons 
ttartUlefbif  sur  l'histoire  mAtreUe, 
et  sur  divers  sitjets  U^i^iers  de 

ptosique économtqtK^^^,  ‘775» 

in-4”.,"avec  plaurhiC^n, troqi|e  des 
choses  curieuses  dans*VoitrilÜéil,'lV. 
Observations  ÿir  les  êpizoo^és  con- 
tagieuses, et  particùlièremékf  sur 
cette  qui  a régné  en  Cbampagns , 
ibid.,  1776,  ln-8".V.  lia  traduit  de 
l’aliem.  de  Torb.  Qcrgma’na  VAflofyso 
du  fer,  avec  des  notes  et  un  appen- 
dice suivi  de  quatre  mémoires  sur  la  mé- 
Utlurgic,  ibd. , 1783,  iti-8".  3V=s. 
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GRIJALVA  (Jean de),  aventu- 
rier espaj>nol , qui  découvrit  le  Mexi- 
que , était  ne'  à Ciirllar,  dans  la 
vieille  Castille.  Son  compatriote  Ve- 
lasquez, gouverneur  de  Cuba,  dont 
il  était  lieutenant,  lui  donna  le  com- 
mandement d'iine  flottille  pour  aller 
reconnaître  le  Yucatan  , que  F.  Fl.  de 
Cordova  venait  de  découvrir.  ( V oy. 
CoBDovA,  tom.  IX,  p.  Grija!- 
va  , <lont  tous  les  historiens  s’ac- 
cordent à vanter  le  caractère  et  l’ha- 
bileté, partit  de  la  Havane,  le  8 avril 
iSi8.  I/ts  courants  le  purtcrenl  sur 
nie  dcCoziimel,à  laquelle  il  donna 
le  nom  d’île  Ste.-Croix , parce  qu’il  y 
trouva  dans  un  temple  une  croix  à 
laquelle  les  historiens  ont  attribué 
une  origine  miraculeuse,  Giijalva 
doubla  ensuite  le  capCatoche,  des- 
réndit  à l’endroit  où  Cordova  avait 
été  défait,  battit  les  Indiens, et  fut 
blessé;  mais  cette  action  répandit  la 
terreur  dans  tout  le  pays.  Il  poursui- 
vit sa  route  à l’ouest , sans  beaucoup 
s’éloigner  de  terre.  Plus  on  avançait, 
plus  le  pays  paraissait  cultivé  et  pcit- 

filé,  les  ediCces  plus  propres  et  mieux 
)âtis,  les  habitants  plus  à leur  aise  et 
plus  policés.  Quelqu’un  s’étant  écrié 
qu’il  lui  semblait  être  dans  une  nou- 
velle Espagne , cette  idée  plut  si  gé- 
néralement , que  ce  nom  passa  à la 
contrée  enlièie;  c’est  du  moins  ce 
que  raconte  Solis.  Arrivé  à la  rivière 
(le  Tabasco,  qui  reçut  le  nom  de  Gri- 
jalva,  celui-ci  ne  put  résister  au  de- 
sir  de  pénétrer  dans  le  pays.  I/éton- 
nemeni  que  la  vue  des  vaisseaux  causa 
auxindiens,  facilita  son  entreprise.  Il 
leur  parla  de  la  puissance  du  roi  son 
maître  , et  les  invita  à le  recounaîtrc 
pour  souverain.  Un  des  principaux 
Indiens  lui  fit  une  réponse  si  énergi- 
que et  si  rai.sonnable,  que  les  Espa- 
gnols virent  bien  qu’ils  s’étaient  mé- 
pris ru  cruyaut  avoir  cail'airc  à des 
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sauvages.  Après  que  l’on  eut  conso- 
lidé la  paix  par  des  présents  réci- 
proques, Grijilva  continua  .i  longer 
la  côte,  fit  a^c  les  habitants  des 
échanges  qui  loi  procurèrent  beau- 
coup aor,  et  apprit  qu’il  était  rede- 
vable du  bon  accueil  qu’il  en  reçut 
aux  ordres  d’un  puissant  monarque 
nommé  Montéziima.  Cependant  il 
avait  pris  possession  du  pays  au  nom 
du  roi  d’Rspagne  et  de  Velasquez.  Il 
arriva  ensuite  devant  de  petites 
îles,  dans  l’une  desquelles  il  vit  dans 
un  temple  les  restes  de  deux  mal- 
heureuses victimes  humaines.  Ayant 
demandé  aux  indigènes  pourquoi  ils 
sacrifiaient  des  hommes  , on  lui  ré- 
pondit que  c’était  par  ordre  des  rois 
d’Alcohua  ou  du  Mexique.  Les  Espa- 
gnols , qui  n’avaient  d’autres  inter- 
prètes que  des  Indiens  de  Yucatan, 
saisirent  mal  la  réponse , et  crurent 
qu’Ulua  était  le  nom  de  Hle:  ils  la 
nommèrent  St.-Jean  de  Ulua  ; elle 
est  au  large  de  Véra  - Cruz.  Ils  y 
traitèrent  encore  de  l’or.  La  vue  de 
tant  de  riches  pays  avait  de'jà  fait 
naître  à Grijalva  et  à ses  compa- 
gnons le  désir  d’en  prendre  posses- 
sion plus  solidement  que  par  de 
simples  formalités  j mais  il  était  re- 
tenu par  sa  scrupuleuse  soumission 
aux  ordres  de  Vélasquez,  qui  lui 
avait  enjoint  de  ne  pas  former  d’éta- 
blissement. Néanmoins  d prit  le  parti 
de  lui  dépêcher  un  vaisseau  pour  lui 
rendre  compte  de  .ses  découvertes, 
et  lui  envoyer  ce  qu’il  avait  de  plus 
précieux.  Il  continuait  sa  route  au 
nord,  lorsqu’un  de  ses  vaisseaux  fut 
attaqué  par  les  Indiens:  ensuite  les 
courants  l’cmpêchcrcnt  de  doubler 
une  pointe  au  nord  de  Panuco.  On 
parla  de  nouveau  de  former  un  éta- 
blissement ; les  avis  furent  partagés , 
et  Grijalva  reprit  la  route  de  la  Ha- 
vane, où  il  arriva  le  10  s'ptcmbre. 
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Ayant  %*u  dans  un  port  voisin  des  pré- 
paratifs pour  line  nouvelle  expédi- 
tion , il  se  flattait  iiu’uii  lui  en  don  - 
iicriiit  le  coinmandcniciit:  mais  Vc- 
lasqiirz,  au  lieu  de^tlicitations,  lui 
adressa  des  rcproclies,  et  traita  même 
de  çrrtne  U scrupuleuse  fidelité  de 
Grijalva  à suivre  ses  ordres,  .\iissi  , 
ipioùjue  la  vpix  publique  fût  pour 
ccliii<i,  qui  se  rccoinuidiidait  par  scs 
qualités  et  .ses  serviees,  le  coiuman- 
deuirnt  de  tVxpédiliuii  fut  donné  à 
Corkz;  ce  qui  causa, par  la  suite,  bien 
du  repentir  à Vélasqiiez,  ainsi  que 
l’observe  Castillu  , qui  avait  accom- 
pagné Cordova  et  Grijalva.  ( f^ojr. 
Gohtez  et  VtLASQüEz.  ) — Fcrnand 
de  Giiualva,  charge  par  Cortez  de 
faire  des  decouvertes  dans  la  mer  du 
^ud,  parlil,  eo  i533,  du  port  de 
Trliiiaiitcpcc,  de  conserve  avec  Men- 
doza, ^arcut  de  Cortez,  dont  il  fut 
sépare  dès  la  première  nuit.  Après 
avoir  couru,  près  de  3oo  lieues  , il 
aborla  dans  une  île  déserte  près  de 
la  [lointe  de  la  Californie;  il  lui  donna 
le  nom  de-  St.-Thuiné  : elle  porte  au- 
jourd’hui celui  de  Soccoro.  Il  mouilla 
ensuite,  au  mois  de  février  1 534)  dans 
le  port  de  Santa-Cruz,  aujourd'hui 
de  la  Paz,  situé  sur  la  côte  du  conti- 
nent. Son  pilote  Ximeuès  y fut  tué  : 
Fcniand  retourna  à la  Nouvelle-Es- 
pagne. Eu  1 336.  Cortez  l’emmena 
dans  sou  expédition  en  Californie  ; 
et  l’aonéc  suivante  il  l’envoya  avec 
deux  vaisseaux  porter  des  secours  à 
Pizarre.  E — s.  . 

GRILL  (Claude),  directeur  de 
la  compagnie  des  Indes  de  Gothen- 
bourg,  et  chevalier  de  l'Etoile  po- 
laire, naquit  à Stockholm  en  i^u5. 
Ses  ancêtres,  originaires  de  Hollande, 
.^’étaicnt  rendus  en  Suède  sous  le 
rignede  Gustave- Adolphe,  et  avaient 
contribué  avec  plusieurs  autres  étran- 
gers au  pcrfcctionucmcnt  des  usines  , 
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à rétablissement  des  manufaclures  et 
à l'extension  du  commerce.  Heureux 
dans  leurs  entreprises,  ils  av.aient 
en  meme  temps  acquis  des  fonds  de 
terre  considérables , pour  les  exploi- 
ter selon  les  méthodes  les  plus  avan- 
t.igeuscs.  Le  roimncrcc  était  cepen- 
dant resté  l’objet  principal  de  l’acti- 
vité de  celte  famille  ; cl  Claude  Grill , 
après  avoir  fait  plusieurs  voyages, 
diiigea  le  comptoir  de  sou  pèie.  Ses 
connaissances  eu  économie  politique , 
Cl  SUD  patriotisme,  lui  valurent  bientôt 
une  grande  cousidération.  Il  devintdi- 
rcclcur  de  la  corapaguic  des  Indes , 
député  de  la  bourgeoisie  à la  ban- 
que , et  membre  du  comité  des  doyens , 
qui  est  chargé  de  radministration  mu- 
nicipale de  Slockhulm.  Vers  l’anni-e 
I ÿ47)  d sauva  le  crédit  de  l’Etal  et  de 
la  b.inque,  ru  sacrifiant  une  partiç 
considérable  de  sa  fortune.  Ce  noble 
dévouement  fut  reconnu  par  les  Etats 
du  royaume,  qui  en  exprimèrent  pu- 
bliquement leur  satisfictioD , et  qui 
le  firent  consigner  dans  leurs  ar- 
chives. Claude  Grill  prit  une  paît 
très  active  aux  progrès  des  institu- 
tions utiles  qui  se  formèrent  en  Suède 
peudaut  le  dix-huitième  siècle.  Il  di- 
rigea l’économie  cl  l’administration 
des  hôpitaux  de  Stockholm,  et  leur 
fit  ubtenir  des  fonds  considérables. 
Lorsqii’cii  1 739  quelques  citoyens 
éclairés  et  remplis  de  zèle  pour  la 
gloiicde  leur  |iays  eurent  conçu  le 
jirojct  de  fonder  dans  la  capitale  une 
académie  des  sciences.  Grill  les  se- 
conda de  ses  conseils  et  de  sa. for- 
tune. Il  fut  un  des  premiers  mem- 
bres de  celle  société  savante;  et  en 
d lui  procura  les  moyeus  de 
faire  construire  un  observatoire,  (jiirl- 
que  temps  après,  l’académie  fit  frap- 
per une  médaille  eu  sois  honneur  ; et 
le  roi  le  décora  de  l’ordre  de  l'Etoile 
polaire  en  1 767.  Qaude  Grill  mourut 
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la  nictnCTannco,  l.iissant  un  nom  res- 
pecté, et  emportant  les  regrets  dos 
malheureux,  dont  il  avait  etc  le  hicn- 
failciir.  G — A¥. 

GRILIÆNZONE  (Jean),  savant 
italien  , né  à Modctie  vers  i 5'A  i , sui  - 
vit  i"  Bologne  le  rours  de  philosophie 
de  Foraponaec  jusqu’à  la  mort  de  ce- 
lui-ci. Comme  ce  mûirc  n’écrivait 
rien , ses  cours  ne  furent  conservés 
que  par  les  cihicrs  de  Grilicnrone , 
qui  écrivait  très  vite,  sans  omettre 
même  les  plaisanteries  auxquelles 
Poinponacc  s’abandonnait  quelque- 
fois outre-mesure.  Jean  avait  aussi  étu- 
dié la  médecine:  apres  la  mort  de 
Pomponace , il  se  consacra  à cette 
science.  l)c  retour  .à  Modène , il  y 
trouva  Marc-Antonio  de  Crolonc,qiic 
le  hasard  y avait  conduit  : il  appiit  le 
grec  sous  sa  direction  , etTnsisIa  telle- 
ment sur  l’utilité  de  cet  ei.seigncincqt, 
qu’on  en  fit  salarier  le  professeur  aux 
frais  de  la  conimtine.  Mais  Hercule 
11  d'Este,  duc  de  Frrrare',  y amena 
ensuite  Francesco  Porto,  avec  André 
Alciat  et  Vincent  Conti  { MjÎ- 
joRAGlus).  Ea  maison  dr  Grilicnzone 
devint  alors  une  école  publique;  on  y 
faisait  par  jour  deux  leçons,  rime  de 
latin  , l’autre  de  grec.  Ou  y discutait  et 
interprétait  les  passages  les  plus  diffi- 
ciles des  auteurs  anciens:  Pline  y fut 
ainsi  entieremcnllu  et  commenté.  Cha- 
cun pouvaitdonner  son  avis  sausafipa- 
rat,  sans  préambule.  Jean  institua  des 
banquets  littéraires  , que  chacun  ren- 
dait à son  tour:  le  nombre rt  la  qua- 
lité de  mets  y étaient  réglés  d’une 
maniéré  frnga'e.  (In  y proposait,  à 
chaque  repas,  un  exercice  d’esprit; 
c’étaient  une  épigramme  grecque  ou 
latine,  un  sonnet  ou  un  madrigal  sur 
chacun  des  nict.r  : d’autres  fois,  on  lie 
pouvait  demander  à boire , à manger, 
ou  toute  autre  chose,  que  dans  la  Tan- 
gue dont  le  chef  de  banquet  s’était 
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.servi  le  premier,  cl  il  était  dcfcmlu  de 
ftirc  usage  d’aucune  des  forimilcs  qui 
avaient  déjà  été  emplovcVs.Un  aime 
jour , chacun  devait  citer  tous  les 
|irftverbrs  relatifs  à nu  aumi.d,  h une 
plante,  à un  mois,  à un  saint,  .1 
qiieli^iies  familles  di  Modènc:  enfui  on 
en  vint  jusqu’à  rcmmaïuh  r de  c 'Ui- 
poser  une  Nouvd'c,  tirée  <le  l.i  vie  de 
Toroa.so  del  Foriio  , évèq-.ic  d'ilié- 
rapolis.  Ce  n’est  rcpeiid.iiit  p is  à cette 
singulière  inslilniion  qu’il  faut  np- 
porter  la  première  01  igiue  de  l’acadé- 
mie que  Giillcuïoiie  y .ivait  élab'ie. 
Drstémoignagesirrcvocahlespi'oiivcnt 
qu’elle  lui  était  un  peu  anlcriciiic.  Elle 
existait  dc'|i  quand  P>  rto  ensi  ignait 
dans  Modène,  ( uisqu’il  en  était  inem- 
hre  : on  y discutait  difTérentes  compo- 
sitions; on  y comparait  h s cln  fs- 
d’œiivic  des  auteurs  classiques,  dans 
un  calme  liltér.iiir  qui  fit  hienlôt 
troublé  à l’époque  de  la  réform.ation , 
par  des  querelles  de  religion.  Giillen- 
zone  n'cii  a pas  moins  étj  le  fondateur 
de  f académie  de  aiodèhe.  I/eSprit  de 
ce’savaflt  semblait  avoir  été  formé  pour 
diriger  les  asscntblécs  nombreuses 
et  oourilier  les  opinions  ronlradic- 
loires.  Les  institutions  dont  nous 
avons  parlé  le  proiivi  nt  : l’ordre  ad- 
mirable qu’il  avait  su  iiilrodiiirc  dans 
sa  famillç,  le  démontre  encore  da- 
vantage; elle  était  conipo-éc  de  sept 
frères,  parmi  lesquels  il  u’éuiit  ni  le 
plus  jeune  ui  le  plus  âgé:  cinq  et  aient 
maries,  et  quelques-uns  ayaieiit  nu 
carâctHre  fier,  bizarre  et  peu  stîciable. 
Cependaut  son  autorité,  parmi  eux, 
était  4)  grande,  qii’apres  la  mort  di; 
son  père  Niwias,  en  i5i8,  il  les 
réunit  dans  ùnc  même  maison,  où  ils 
vécurent  sans  bruit  et  sans  trouble. 
Ch.iqtte  femme  avait  le  gouvernement 
de  la  maison  priidaiil  une  snnaiiie. 
Les  Sept  frères,  les  cinq  femmes,  et 
les  plus  grauds  enfants,  mangeaient  à 
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une  même  table , avec  les  e’trangersqai 
briguaient  le  plaisir  et  l'honneur  d’étre 
admis  à ce  singulier  et  respectable 
banquet  ; à une  autre  table  moins  èlc- 
ve'e,  mais  dressre  dans  la  même  salle, 
étaient  les  enfants  plus  petits,  au  nom- 
bre de  quarante-cinq  à cinquante.  I.,es 
revenus  de  la  famille  n’étaient  pas  aussi 
considérables  qu’un  pareil  état  pour- 
rait le  faire  supposer.  L’active  indus- 
trie des  frères,  dont  l'un  était  méde- 
cin , l’autre  juge  , l’autre  pharmacien , 
l’autre  marchand  de  draps  , et  l’autre 
prêtre,  fournissait  à tout;  l'un  avait 
•soin  des  affaires  de  la  ville , un  antre 
de  celles  de  la  campagne,  et  tout  était 
réglé  par  la  sage  sui  vcilUnee  de  Jean. 

I 11  était  le  lien  qui  les  unissait  tous: 
ses  frères  se  séparèrent  après  sa  mort, 
arrivée  le  aa  juillet  1 55 1 . Outre  les 
Staluls  du  coUése  de  médecine , ap- 
prouvés par  le  duc  Hercule,  et  dont 
il  fut  le  rédacteur,  il  avait  composé 
lin  Traité  des  familles  de  Mo~ 
dène:  cet  ouvrage  s’est  perdu,  ou  a 
été  supprimé.  — Horace  Gbilleh- 
zoRE,  peintre  et  sculpteur  , né  à Car- 
pi  avant  i55o,  mort  vers  i6ao, 
est  moins  connu  par  quelques  ta- 
bleaux d’église,  on  buste  d’Alphonse 
Il , et  une  statue  de  Sai ut- Sébastien , 
conservés  à Fcrrare,  que  par  Tamitic 
que  le  Tasse  eut  pour  lui-  Ce  grand 
poète  a donné  à l’un  de  scs  dialogues 
le  "titre  de  Grillenzone  ou  Y Epi- 
taphe. A.  L.  M. 

GRILLET  (Jear ),  mis^nna^ 
jésuite,  était  supérieur  de  la  maison 
de  Ca'ienne,  lorsque  les  Anglais  s’em- 
parèrent de  cette  colonÎMO'  1666:  il 
ne  s’enfuit  pas  alors  otéz  les  sau- 
vages, comme  quelques-uns  de  ses 
conheres;  ce  qni  le  mit  dans  le  cas 
de  rendre  quelques  services  à ses 
concitoyens.  Comme  son  zèle  et  scs 
lumières  favaienl  fait  avantageusq- 
incnt  connaître,  un  visiteur  de  lacom- 
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pagnie  arrivé  à Ca'ienne,  i la  Cn  de 
i6‘j5,  le  choisit  pour  aller  découvrir 
les ^uplades  indiennes  les  plus  éloi- 
gnées de  la  mer,  sqy  lesquelles  l’on 
n’avait  que  des  notions  très  vagues. 
Grillet  demanda  pour  son  compagnon 
le  père  François  Béchamel , qui  pos- 
sédait parfaitement  la  langue  Galibi, 
généralement  parlée  dans  l’intérieur 
de  la  Guiane,  et  qui  avait  beaucoup 
de  facilité  pour  apprendre  les  langues 
étrangères  : les  deux  religieux  se  mu- 
nirent des  instruments  nécessaires 
pour  prendre  hauteur  , ainsi  que  de 
tout  ce  qui  pouvait  servir  à dresser 
la  carte  de  leur  route , et  se  mirent  en 
chemin  le  aS  janv.  1674-  Après  bien 
des  fatigues  qui  altércrcut  leur  santé, 
et  notamment  celle  du  père  Béchamel , 
ils  parvintent  à cent  soixantedix 
lieues  dans  le  sud-ouest  de  Ca'ienne , 
chez  des  peuples  qui  n’avaient  jamais 
vu  d’Européens , et  ils  furent  de  re- 
tour le  17  de  juin.  J.e  père  Grillet 
envoya  eu  France  sa  relation , accom- 
pagnée d’une  lettre  datée  du  a sep- 
tembre I Ü74  ; elle  parut  sous  ce  titre, 
Journal  du  voj  age  qu'ont  fait  les 
PP.  Jean  Grillet  et  François  Bé- 
chamel fUuis  la  Guyane , Van 
1 67  4 , et  hit  insérée  dans  le  deuxième 
volume  de  la  traduction  de  U Re- 
lation de  la  rivière  des  Amazones 
pardiâomberville  , publiée  eu  1680  : 
e|)e  reprut  depuis  à la  suite  de 
lai  traduction  du  Voyage  de  Woodes- 
Rogers  .autour  du  monde.  Elle  donne 
une  idée  favorable  de  son  auteur,  et  se 
fait  lire  avec  ^tâét.  On  n’avait  pas 
encore  eu  de  relation  si  exacte  des 
mœurs  des  sauvages  de  J la  Guiane. 
Il  eût  c'téâ  souhaiter  que  les  deux  mis- 
sioumaires  eussent  pu  conserver  leur 
santé  d.ans  l’cntreprisp  louable  et  ha- 
sardeuse qu’ils  avaient  exécutée  ; leur 
mort  prématurée  priva  le  public  delà 
carte  qu’ils  s’étaient  proposé  de  pu- 
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Lüfr  d’après  les  inalenaux  qu’ils 
avaient  recueillis.  On  voit,  dans  leur 
relation,  qu’ils  n’ont  pu  rien  appren- 
dre sur  le  lac  Parimé;  et  que  la  seule 
re'poiise  positive  qu’ils  obtinrent  sur 
ce  point,  fut  eontraire  à l’opinion  de 
ceux  qui  croient  à l’existence  d’un 
amas  d’eau  considérable  et  permanent 
dans  CCS  contrées.  Ils  nous  appreu- 
ncnt  aussi  que  les  Galibis  duniicnt  à 
Dieu  le  nom  de  Tamoucicaho , qui 
signilic l’ancien  du  ricl  ; cc  qui  se  rap- 
proclie  de  celui  par  lequel  ledésignent 
les  indigènes  de  l’Amérique  septen- 
trionale. E— s. 

GRILLET  (Reisé),  horloger  à 
Paris , .sous  le  règne  de  Louis  XI V , se 
fit  connaître  par  des  inventions  ingé- 
nieuses , et  qui  supposent  un  rare 
talent  pour  la  mécanique:  I.  Nou- 
velle machine  iTariihméiiifue,  dans  le 
Journal  des  savants  de  nu- 

méro i4-  n.  Curiosités  malhémfl- 
ti-jues.  Palis,  in-4*.  III. 

Hjgromètre  nouveau  (Journal  des 
savants,  iü8i  , n°.  3).  La  machine  à 
calculer  , décrite  dans  le  premier  de 
ces  opuscules , cl  perfcrtioiinée  dans 
le  second , est  une  botte  contenant 
vingt-quatre  cylindres  disposés  sur 
trois  rangs,  chacun  desquels  poite  sur 
.sa  circoniérence  les  neuf  bâtons  arith- 
métiques de  Ncjht,  et  sur  l’cxlrcmilé 
supérieure  trois  cercles  concentriques. 
Cette  machine,  fondée  sur  le  meme 
jirinripc  que  la  roue  de  Pascal,  et  le 
tambour  arithmétique  de  Petit , offrit 
sur  ces  deux  inventions  l’avantage 
d’etre  portative.  Le  Dauphin, auquel 
l’auteur  fit  hommage  de  son  travail, 
lui  en  ayant  commandé  une  plus 
grande,  il  y fit  deux  légers  rbange- 
mcnts,  au  moyen  desquels  l’addition 
des  dizaines  se  fait  d’cllc-mcmc,  eu 
touillant  les  mues  dans  un  sens,  et 
leur  soustraction  dans  le  sens  ron- 
iraircj  et  l’on  peut  faire  à la-fois  déiix 
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règles  différentes  eu  ne  portant  son 
attention  que  sur  une  seiile.  On  sait 
que  ces  machines  volumineuses,  soii- 
veut  proposées  ( f'or.  Gersteh),  et 
plus  curieuses  qu’iiiiles  , exigent  au- 
tant d’application  et  bien  plus  de  temps 
que  le  calcul  ordinaire,  et  qu’il  n’y 
a d’inventions  d’une  utilité  pratique 
en  ce  genre  , que  celles  qui  sont 
fondées  sur  la  propriété  des  loga- 
rithmes {yoy.  Gi'kter).  (/hygro- 
mètre de  GnIIct , mis  en  moyvemeut 
par  plusieurs  petites  cordes  jouant 
sur  des  poulies , avait , comme  tous 
les  instruments  de  ce  genre  cons- 
truits à cette  époque , l’inconvénient 
de  n’etre  pas  comparable  : mais  il 
était  très  sensible  ; et  l’auteur  par  un 
procédé  fort  ingénieux,  y avait  adapté 
deux  aiguilles,  dont  l’une  fiisait  le 
tour  entier  d’une  circonférence  divi- 
sée en  soixante  parties  . pendant  que 
l’autre  ne  parcourait  qu’une  division 
de  son  échelle.  C M.  P. 

GR1LLET(Jejiis -Louis),  savant 
et  laborieux  écrivain  , chanoine  de  la 
Roche  , eu  Savoie,  naquit  dans  celte 
jietite  ville  le  i6  décembre  i^56. 
Apres  avoir  tenniné  scs  études  avec  la 
plus  grande  distinction , et  exercé 
fort  peu  de  temps  les  functions  du  mi- 
nistère pastoral , il  présenta,  pour  la 
formation  du  collège  de  Caronge , nu 
plan  fondé  sur  un  système  de  tolé- 
rance religieuse,  qui  permettait  d’ad- 
mettre aux  mêmes  études  les  catholi- 
ques, les  prototants  et  les  juifs.  La 
situation  de  la  nouvelle  ville  de  Ca- 
rouge,  bâtie  sur  les  limites  du  terri- 
toire de  la  république  de  Genève^à 
laquelle  on  vient  de  la  réunir  en 
i8iG),  .semblait  exiger  un  pareil  ar- 
rangement. Le  plan  du  chanoine 
Griilrtfiit  adopté;  et,  en  l'jSü,  il  fut 
nommé  directeur  de  cc  collège,  pro- 
fesseur de  rhétorique , et  préfet  des 
études.  Le  voisinage  de  la  bibliothù- 
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que  piiWique  de  Genève  lui  fournit 
l’oec.i-ioii  de  reaieillir  l>eiucou]i  de 
notes  sur  l'Iiisluirc  liltéiaire  île  l.i  Sa- 
voie, qui  fut  dèvlors  ruli,el  |uiiici- 
pil  de  scs  recluTclies.  I,a  icvuluiiuii 
1 vaut  olilioé,  ainsi  q ie  la  |iUqiart 
des  ]'iêlies  de  ce  |'.ys,  de  rlieieher 
un  a'iie  en  l’iemont,  il  fut  eliarge  de 
réiliicalion  de  MM.  Provaua  de  Col- 
legno,  Gl  avec  ces  d ux  jeunes  sii- 
pneiirs  le  voyage  de  Home  cl  de  l'ila- 
lalie  luc'ridionale,  et  acquit  des  cxm- 
naiss.inrcs  étendues  dans  les  arts  et 
dans  l'arclii’ologte.  Il  v fut  kçu 
meiiibic  de  raea  lemie  itdiennc,  et 
associé  rnrie*poudaul  de  la  socielc' 
des  GeorgofiLi  de  Florence,  lientre' 
en  Savoie  apres  ticirc  ans  d’tsil , il 
fut  nciniiié  directeur-adjoint  de  l’c. 
cole  secondaire  de  Cliamlicri  , en 
i8ü6,  et  professeur  de  pidlosopliîe  en 
i8o';  il  fut  appelé  trois  ans  apres  auv 
fonctions  de  censeur  du  lyec'e  de  Gre- 
noble, puis  â celles  de  principal  du 
collégi  d'Anneci,  que  le  delabiemeut 
de  sa  sanie  ne  lui  pi  nnit  pas  d’accep- 
ter : il  SC  relira  dans  sa  ville  natale, 
ou  il  mourut  le  1 1 mars  i8iti , vive- 
ment regn  tic  des  noinbreux  amis  que 
lui  av.iicnt  faits  l’améiiilc  et  l’obli- 
geance de  son  caractère  , la  variété  de 
•srs  connaissances , et  sa  fidélité  cons- 
tante aux  devoirs  de  son  état.  Pen- 
dant son  émigration , l’abbé  Grillet 
ncegssade  continuer  la  rcclieiclic  des 
matériaux  de  son  grand  ouvrage  : il 
avait  tiré  des  notes  précieuses  d’ar- 
chives cl  de  bibliotnrq  ICS  aujour- 
d’hui détruites;  il  y mil  la  deinierc 
tnain  après  son  retour,  et  le  publia 
par  souscription  sous  ce  titre  : Dic- 
tionnaire historique,  littéraire  et  sta- 
tistique des  départements  du  Mont- 
Blanc  et  du  Lé  nan , contenant  l'his- 
toire ancienne  et  moderne  de  la  Sa- 
voie , et  spécialement  celle  drs  per- 
sonnes t]ui,}  étant  nées  ou  domici- 
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liées,  se  sont  disling’iées  par  des 
actions  dignes  de  mémoire,  ou  pur 
leurs  succès  dans  les  lettres,  ,es 
sciences  et  les  arts,  Cliamb  i i , 1 807 , 
3 sol.  in  8'.  I.’uuvr.'ge  est  laugé  pir 
01  dre  alphaliélique  de  noms  de  lieux; 
et  apiès  une  eonrlç  description  , il 
donne,  par  ordre  eliruiiologiqiie,  sous 
cli.iqiie  luealilc,  la  notice  des  per- 
sonnages p'us  ou  pioiiis  remarqn  ibics 
dont  elle  est  la  patiie  nu  le  doiiiieilc. 
Ceux  dont  ou  iic  coiiiMit  pas  le  lieu 
de  naissaiiec,  sont  renvoyés  à la  ca- 
pitale de  la  province  : aussi  l’arlirle 
Clianibéii  en  eonlienl-ilceul  dix  neuf, 
.AniU'ii  quarante- trois  (l),  et  la  tula- 
lité  de  l’ouvrage,  environ  sept  cent 
soixante.  Celle  inullitudc  de  person- 
nages obscurs,  auxquels  M.  Giillct 
.semblait  vouloir  atlribniT  une  espère 
de  célclirité , en  y adimlt.inl  un 
assez  grand  nondiic  d'buininrs  vi- 
vants , excita  de  vives  critiques.  On 
ne  rrflédiil  pas  que  l’aiilcur  ne  pré- 
teiul.iil  pointen  taire  autant  drgraiids 
hommes  ou  de  personnages  ilinsti es, 
et  qu’une  biographie  purrinrni  loc.de, 
CGininc  l’iiisloirc  pailieulière  d'une 
vi'le  ou  d’iiiir  province,  doit  luulcoin- 
prendrr,  .aGu  q .c  1rs  biOgC  pliirs  plus 
generales  ai<  nt  à rbuisir  on  y piii.sant 
leurs  matériaux.  Nous  pensons  donc 
que,  malgré  qui Iqiies  d aibles  em- 
plois ( ’i  J , qmlqiies  oinissiuiis  , de 
iiombreuses  iiirvacliliides  , et  des 
fautes  typographiques  assir  graves 
(5),  cet  oiivr.ige  n’iii  est  pas  moius 


(1^  Sur  I«  foi  A*  t>l  de  trospde 

pjr  I4  feueiMbUare  Art  <*rille|  ■ irlltne  • 

Ador’Ct  p rwnnagn  irei  >h  Puj  eu  VrUt 

i en  («tin  j4nteimm  ),  irl»  que  làttîlisnne 
qui  rfUil  iucwal«»Ubi«meBl  de  Cette  deruiire 
eitle. 

(»>  Tel  «*t,  per  eiemple  . Jarqnee  Pi-lelier, 
Lien  connu  pmir  être  n«uf  de  M b*.  Grillet  lai 
donne  nC«nntv»o*  dru«  «'tir^C*  , le  nelire 

k ^'snet'i  { I,  . et  e M.>Je«n  de  Maurienae 
^Itl,  sdf  ),  te  nota  lie  Prllel^rd 

P«r  e«emple,  tiane  le  laaêrê  I III, 

p.  4Sa,  il  (aai,  d««a  U ouatneme  culrvane,  •up> 
|iryBcr  la  MCBoda  li|n«  d»  ebinrea  4 
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nn  r^rneil  prp'ri''i:x,  oii  Ton  trouve 
drs  clii>srs  cmifiiscs  qu’on  rhnclir- 
r.iit  v.iinritinit  ailleiiis.  \! Intruduc- 
tion  , surtout , qui  ornipo  pins  de 
di'iix  cents  papes  du  tome  i"'.  , 
oiïre  nn  morcr.ui  hi^toriqllc  alisoln- 
iDcnl  neuf,  et  d’nn  prand  uie'rilc.  On 
a encore  de  l’ablie  Giiircl  : I.  Elg- 
ments  de  chronologie  il  de  pendra- 
ph:e  nd.iptés  à Vhisloire  de  Savoie  , 
Cli.inibcri,  17H8,  in-S'.  ; bon  abrepé 
à l’iisapc  des  col'epes.  H.  Histoire  de 
ht  ville  de  la  Roche,  depuis  sa  fon- 
dation en  l'an  1000  jusqu'en  I7<)0, 
(îecicve,  1790,  in-8'.  111.  Osserva- 
vatio'û  economico  agrarie  sulla  pre- 
parazione  dette  canapi  per  tessere 
tele  e panneUni fini,  Florence,  i8o  j, 
in  - 8'.  IV.  Saggio  snpra  la  sloria 
deg’i  zodiaci  e degli  anni  dei  popoli 
anlichi,  per  service  di  rcgnl  t a chi 
vitole  giiidicare  le  scnperte  che  si  di- 
cono  faite  recenleniente  in  lîgilto, 
ibid.,  i8o5,  in-8‘’.  V.  Un  Eloge  de 
Saussure,  et  d’antres  morceaux  in- 
sères dans  le  recueil  de  t’acadéinié 
italienne  de  Florence.  11  .r  laisse'  èfc 
in  innsrrit  ntie  Histoire  ge’nêalngi- 
qti»  de  la  maison  de  ‘iates . 1 791 , 
in  - i . ; nn  re  ■ln•il  d Heinoires  et  dé 
titres  intéressa  ts pour  servr  à l'his- 
toire  du  d ocese  de  (’.eoùve,  I7<ci, 
deux  volnines  in  f >1.,  iic.  Voyez 
1.1  notice  ne'erol"piqne  inM-'re'e  par 
M.  G.  M.  Raymond , d.ins  le  Jonmnl 
du  Vont- Blanc  i\ii  iq  jiiillia  iKia, 
IV  anne'e  , 11".  3o.  0.  IM.  P. 

GIUI.I/J  {Doh9>GE),  noble  cé- 
nois,  et  Lénedii  'in  de  la  conprépa- 
tion  dn  IMonI  ('.a'.-in  , reinniçi  .inx 
diptiitc'.-!  et  aux  ,ivaiit.igcs  que  lui  pro- 
iiiettuit  .S.1  haiss.iice,  psnir  énibras-er 
l’clat  moinsliq'ie.  Il  prit  l'habit  de 
Saint- H iitîl.diiis  l’abb.iyede  Ste.- 
Oitlicriiic  de  Gènes,  en  i57»,  rt  »’y 

Cf  lie  iflipriQHlf  nul  à nmpoc^  rcatl  U l*- 

cll'AtiJiUsiu  iBiaicUit^iûlei. 
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livra  avec  tant  d’ardenr  à l’e'lnde,  qu’il 
SC  rendit  presque  tontes  les  science* 
familières.  Il  citait  habile  plii'osophe  , 
thcolopieii  profond,  versé  .1  fond  ilaiis 
1rs  sninles  Kerilurcs  et  d ins  la  lecture 
des  saints  Pères,  cl  savant  inathcnr- 
ticien.  Il  cultivait  en  inônie  temps  la 
poésie  cl  l’eloq-ience , faisait  des  ver* 
latins  cl  italiens  avec  imcpnnde  faci- 
lité, et  passait  pour  nn  excellent  ora- 
teur. .Son  hcnrrnx  earaclerc,  son  .inia- 
bilité  et  scs  talents  rav.licnl  lié  avec  les 
plus  beaux  esprits  cl  !espln-.i  niinrnt* 
personnages  de  son  trnips.  Li  Tasse  , 
le  cavalier  Marin  , IrGn.itlni,  s’ho- 
nor.iicnt  de  nillivir  son  .amitié,  [.es 
p.apcs  Urbain  VI 11  et  A ex  noire 
Vll  l’.ivaicnt  en  estime  paitnii'iire  ; 
et  il  jouissait,  d.ins  son  nidie,  de  la 
pins  gr.inde  considération.  Il  en  oc- 
ni|  a 1rs  principaux  poste-,  fit  abbé 
de  .St.  P.iii!  de  Rome,  e<  fut  élu  quatre 
fois  président  ou  siipcrienr  gi'n  'ial  de 
sa  congrégation.  Il  éû:  pn  aspirer  aux 
premièics  dignités  de  l'Kglisc  : il  pfé- 
fi’ra  rester  fidèle  à ia  vocation  ^ et  fc- 
fiisti  lès  éèfiftâ  ffXfeViij'èfl  Gortè,  tcf 
d’Aîbcnga.qnèhii  oITril  Urbain  VIH. 
Ce  pape  av  iit  cbtiçn  iinc  telle  afllèc- 
lion  pour  Gnllo  , qinl  ri  cherch.dt 
avec  impreSsemcnt  son  entretien,  et 
passait  sonvent  avec  lui  des  heures  en- 
tières. C’c.st  pendant  que  Gnllo  él.iit 
aliiiéde  .St. -Paul  , qu’il  établit  l’.icadé- 
inie  de^  Humoristes,  dont  i!  devint  Ini- 
II  coie  nn  des  piinripa'nx  ornements. 
Il  inoiirnt  a l’abbaye  de  S .-J;  an  l’é- 
langclistc.  de  Parme,  dans  on.-lge  très 
av.iiicé.  Ou  a de  loi:  I.  Âfttti  pie- 
tosi  (en  vers)  sur  la  naissance,  ta  cir- 
concision 1 1 l.if  issiüii  dn  .'s.iii'  citr,  Ve- 
nise, i5()i,iii  .H®., pliisieiii s f;.is  1 im- 
primé. On  tronve  dans  les  œnvie.* 
d’Urbain  VTIl,  alors  cardinal  11  ibe- 
rin  , iiiic  pièce  de  vers  à la  lonan  ;c 
de  cet  ouvrage.  II.  Finie  morali , 
1 5bo  , 1 599 , in  - 4®-  '11-  PoemeS 
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sur  la  Jlagellation  du  Sauveur , et 
L-s  douleurs  de  la  Ste.  P'ierge , a 
tomes;  le  premier,  Venise,  i(io8;  le 
deuxieme,  1610  . IV.  l'Eloge  de 
Jean  - Jacques  Imperiali , doge  de 
Gènes,  "Venise,  161  S,  iu  - 4°.  V. 
Pompe  délia  morte,  Venise,  iSgg. 
VI.  Lagrime  del  penilcnle.  Vit.  Lu 
Poème  en  Vhonneur  de  la  Croix , 
Venise,  lüi  i.  VIII.  Des  A’omietî,  des 
Madrigaux,  et  autres  poésies.  IX. 
Deux  volumes  de  lettres,  Venise, 
1Ü08,  plusieurs  fois  réimprimées.  X. 
Régula  pro  exercitio  ecclesiastica- 
rum  dignitatiim , et  idiea  vert  reli- 
giosi;  ouvrage  resté  manuscrit.  L— y. 

GKILI.OT  ( Jeais-Joseph),  cha- 
noine de  Chablis,  naquit  dans  cette 
ville  le  a6  mars  1 eo8.  Quoique  char- 
gés d’une  famille  nombreuse,  ses  pa- 
rents ne  négligèrent  rien  pour  son 
éducation  : elle  fut  commencée  par  un 
curé,  qui  voulut  bien  lui  donner  lui- 
même  les  premiers  principes  des  let- 
tres. Envoyé  au  séminaire  d’Auxerre, 
il  y acheva  ses  humanités , et  fit  sa 
philosophie  qu’il  avait  finie  à quatorze 
ans.  Il  vint  faire  sa  théologie  au  col- 
lège de  Üainte-Batbe,  où  il  resta  six 
ans  ; après  quoi , il  retourna  dans  sa 
ptrie.  Attaché  au  parti  jausénisle , il 
crut  méritoire  de  se  dévouer  aux  dan- 
gers qu'on  courait  alors  en  le  soute- 
nant. Les  écrits  en  faveur  de  Vappel 
étaient  sévèrement  prohibés;  on  en 
punissait  rigoureusement  les  auteurs 
et  ceux  qui  contribuaient  h les  répan- 
dre. 11  II  en  fallut  pas  davantage  pour 
enflammer  le  zèle  de  Grillot.  Il  vola 
à Paris , où  il  arriva  le  a mars  i^So, 
pour  SC  livrer  à cette  «qpvre  clandes- 
tine, pensant  courir  au  martyre.  En 
rlict,  dès  le  a4  septembre  suivant , il 
fut  surpris  dans  une  de  ces  iroprime- 
lits  secrétés,  et  mis  au  carcan  le  i5 
mars  : il  n’en  fut  point  quitte 
pour  cette  punition.  Chassé  successive- 
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ment  de  diflërcnls  asiles , errant , et 
enfin  banni  du  loyaiime,  il  fut  obligé 
de  se  retirer  eu  Hollande , où  il  se  joi- 
gnit auf  autres  réfugiés.  Cependant  il 
obtint,  en  f749,  la  permission  de 
revenir  eu  France.  Il  établit  sa  de- 
meure à Auxerre,  où  il  vécut  assez 
tranquillement.  Etant  tombé  malade  à 
Chablis , dans  un  voyage  qu'il  y Gt  en 
1 765 , il  y mourut  le  5 1 septembre 
de  la  même  année.  Grillot  avait  de  la 
piété,  menait  une  vie  pénitente,  et 
montra , dans  les  rudes  épreuves  aux- 
quelles il  fut  soumis , un  courage  et 
une  résignation  qu'on  regrette  n’avoir 
pas  été  mieux  employés.  Il  a laissé:  I. 
Un  Recueil  de  cantiques  spirituels 
sur  les  principales  vérités  de  la  re- 
ligion, volume  in- 12.  II.  Une  Suite 
au  Catéchisme  historique  et  dogma- 
tique, volume  in-i'i.  111.  Vne’Pie 
de  M.  Creusât , curé  de  Saint- Jaup, 
à Auxerre.  Il  la  supprima  pr  humi- 
lité pur  en  laisser  paraître  une  d'une 
autre  main.  IV.  Il  fut  un  des  princi- 
pauxéditeurs  des  Œuvres  de  M,  Col- 
bert, évéque  de  Montpellier.  V.  11 
participa , sous  la  direction  de  Le- 
gros , à l'édition  des  Mem.  de  Fon- 
taine, Lancelot  et  Dufossé.'Sl.W 
Gt  réimprimer  et  augmenta  de  beau- 
coup l’ouvrage  de  Dusaussois,  curé 
d’Uaueourt  en  Normandie,  intitule 
la  Férité  rendue  sensible  à tout  le 
monde, etc.,  1743,  2 vol.  in-ia.  11 
avait  fait  un  Recueil  fort  étendu  sur 
['histoire  de  la  religion,  depuis  la 
création  du  mom^usqu’à  son  temp, 
lequel  est  resté  inédit.  On  prétend 
qu’on  a trouvé  dans  ses  papiers , une 
Réfutation  complète  de  la  théologia 
de  Collet.  — Jean  - Jttapt.  Gbillot, 
jésuite,  natif  d’Amai  - le  - Duc,  mort 
à Grenoble  le  3 septembre  1647 , 
âgé  de  5()  ans , passait  pour  un  bon 
prédicateur.  Il  a publié  : Lugdanum 
lue  ajfectum  et  re/ecUim,  Lyon, 
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lO'iS,  in-S*.  Il  rn  parut  unr  Iraduc- 
lion  sous  ce  litre  : Lyon  nfjlif'é  de 
contagion,  ou  Narré  de  ce  qui  s'est 
passé  de  plus  mémorable  en  cette 
ville,  depuis  le  mois  d'aoiil  iü'i8 
jusqu'en  octobre  i&jg,  par  Jean- 
Baptiste  Grillet,  de  la  compagnie 
de  Jésus,  Ljon,  de  la  Boclerir,  1 6'i9, 
in-_8\ , de  1 44  pages.  Le  père  Grillot 
avait  montré  im  zèle  extraordinaire , 
en  assistant  les  pestiférés  dans  cette 
rontagiou  à iacpiellc  il  eut  le  bonheur 
d’échapper.  L — y. 

GRIM , roi  d’Ecosse,  était  fils  de 
DufT.  Il  succéda  à Constantin  IV,  en 
g<j6  , et  non  en  looi,  comme  il  a été 
dit  à l’ailicle  de  ce  dernier.  Grim,  sou- 
tenu par  une  faction  nombreuse  , fut 
proclamé  roi  au  préjudice  de  Malcolm, 

{)rince  de  Norihumbeiland  , qui  était 
’héritier  direct  ; et  pour  gagner  l’af- 
fection du  peuple,  il  répandit  éga- 
lement ses  grâces  sur  tous  les  partis. 
Bientôt,  instruit  que  Malcolm  cher- 
chait à fomenter  un  soulèvement,  il 
marcha  contre  lui.  Celui-ci,  dont  les 
forces  étaient  bien  inferieures,  ne 
Tattendit  pas.  Un  évêque  ménagea  la 
paix  entre  les  deux  princes;  d fut 
convenu  qu’apiès  la  mort  de  Grim,  la 
couronne  passerait  à Malcolm,  et  que 
cependant  chacun  d’eux  garderait  ses 
possessions.  Apres  quelques  années  de 
tranquillité,  la  tyrannie  de  Grim  ré- 
veilla le  parti  de  Malcolm.  On  en  vint 
eux  mains  le  jour  de  l’Ascension  de 
l’an  1 004.  Grim , blessé  mortellement, 
expira  le  lendemain.  Ei — s. 

GRIMALDI , famille  illustre  de 
Gènes , l’une  des  quatre  de  la  haute 
noblesse  qui  jusqu’au  milieu  du 
XIV*.  siècle  SC  disputèrent  constam- 
ment les  premières  places  dans  cette 
république,  et  qui,  depuis  que  le  gou- 
vernement fut  devenu  populaire,  y 
conservèrent  encore  un  crédit  prodi- 
gieux. Les  Grimaldi  avec  les  Fiesques 
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étaient  les  chefs  du  parti  guelfe.  Les 
premiers  étaient  seigneurs  et  ensuite 
princes  de  Monaco.  Celte  seigneurie 
est  demeurée  dans  leur  famille  plus 
de  six  cents  ans,  depuis  l’année  g8o. 
La  même  famille  a obtenu  des  fiels 
considérables  dans  le  rovaume  de 
Naples , et  a été  élevée  en  France  au 
duché-pairie  de  Valentinois.  Elle  a 
formé , eu  Provence  et  à Nice , des 
branches  qui  subsistent  encore.  — 
Remer  GatniLoi  est  le  premier  Gé- 
nois qui  ait  conduit  les  vaisseaux  de 
guerredecetterépnblique dans  l’Océan, 
et  qui  ait  fait  connaître  la  valeur  des 
Liguriens  hors  des  bornes  de  la  Mé- 
diterranée. Philippe  - le  - Bel , engagé 
dans  une  guerre  longue  et  dangereuse 
contre  les  Flamands,  le  prit  à son 
service  en  i3o4.  Avec  seize  galères 
énoises,  il  mit  encore  sous  ses  or- 
res  vingt  vaisseaux  français , lui 
donnais  charge  d’amiral  de  France, 
et  l’envoya  au  secours  de  la  ville  de 
Zmc-7Âe  en  Zélande.  Quinze  mille 
Flamands  assiégeaient  cette  place  par 
terre;  et  le  comte  Gui  de  Flandre  la 
pressait  dn  c^  de  la  mer , avec  une 
flotte  de  quatre-vingts  vaisseaux.  Gri- 
raaldi  battit  et  dissipa  cette  flotte  ; il 
Gt  prisonnier  Gui  de  Flandre , et 
ramena  ses  galères  victorieuses  dans 
les  ports  de  France.  S.S— i. 

GRIMALDI  (Autoire),  amiral 
génois',  fut  chargé  en  i53a  par  la 
république  de  venger  les  outrages 
que  les  Génois  avaient  reçus  l’année 
précédente  des  Catalans,  dans  le  temps 
où  une  guerre  civile  leur  avait  ôté  les 
moyens  de  se  défendre.  Grimaldi 
parcourut,  avec  une  flotte  de  qua- 
rante-cinq galères,  les  rivages  de  la  Ca- 
talogne, et  porta  partout  la  désolation; 
il  prit  plusieurs  galères  aragonaises 
devant  l’ile  de  H|ajorque  ; il  mit  en 
fuite  quarante- deux  vaisseaux  qui 
voulaient  l’enfermer  dans  le  port  de 
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IMinorfjnp,  rt  ne  ramena  5a  flotte  k 
Gènes  (|  l’ajircs  avoir  répandu  la  ter- 
reur Mir  toutes  les  côtes  d'E-pagne. 
IM  ii.*,vi!igl-uii  ans  plus  tar<l,  Anloiiic 
Grini.ildi  vit  ll  'tnr  scs  lauriers  : 
charge  de  c imliatirc  les  Vénitiens 
réunis  nus  Git.il  ms,  il  attaqua  iin- 
piud'  imnenl  h la  I/>ier.i , le  août 
IÔ55,  Ni  ohis  l’i-aiii  ,q  ! coinman- 
d.iit  une  flotte  de  sois  iiiie-lieiio  vüi- 
)is,  tindis  ipie  lui-iuèiiie  n’en  avait 
que  eiiiqii  mte  ileas.  Après  des  pro- 
dig  s de  valeur,  il  lut  ohligc  de  s'cii- 
f ir  avec  dis  • neuf  galères  , seules 
celiapj  éis  à sa  déreule  : trois  avaient 
été  cetilccv  à fond,  et  trente,  prises 
par  i’eimcnii.  l/eirrui  des  Ge'iiois  lut 
si  grand  .après  cette  défaite,  qu’ils 
dunnènni  vuloiilairt  ment  la  souve- 
raineté de  leur  ville  à Jean  Viscoiiti, 
seigneur  de  Milan , qu'ils  voulaient 
iiitéiesscr  ainsi  h leur  défense.  — 
Jean  GniMaLDi  s’est  rendu  fameux 
parla  victoire  qu’il  remporta  dans  le 
l’ô,  le  a5  mai  1 43 1 , sur  Nicolas  Trevi- 
saiii,  amiral  vénitien.  Gèlies , à cette 
époque , était  soumise  au  duc  de  Mi- 
lui  ; et  ce  duc,  en  guerre  avi  c les  Vé- 
nitiens, av  .'l  osé  les  coinbattie  sur 
leur  propre  élément.  Il  avait  armé 
une  flotte  considérable  au-dessus  de 
Crémone  , en  avait  donné  le  coin- 
uiandement  â Jean  Griniaidi , et  y 
avait  fait  monter  un  grand  nuiubre  de 
matelots  et  de  sold.vls  génois  : mais 
Trevisani  coinmaiidait  de  son  côté 
une  flotte  de  57  vaisseaux,  avi-c  plus 
de  cent  navires  moins  ronsidér.abics  ; 
il  était , de  plus , secondé  par  Carma- 
gnole , le  plus  grand  géiicr.d  de  son 
sièi  le  , et  dont  l’armée  ét.iit  sur  les 
bords  du  fleuve.  C.'’p‘'iidant  Grim.ildi 
sut  si  bien  profiter  du  courant  du 
Pô, qn’il  sépara  la  flotte  véciticnne  du 
riv.igc  où  était  l’année  de  terre,  à 
trois  milles  au-dessous  de  Crémone  ; 
îl  la  poussa  sur  la  rive  opposée  , 1 1 


cm 

lui  prit  vingt- huit  galères  et  qua- 
rante-deux vaisseaux  de  Iraiisporl; 
il  lui  tua  deux  mille  cinq  cciits 
hommes,  et  enrichit  ses  soldats  et 
ses  matelots  par  un  immense  butin. 

S.  S— I. 

GRIM  VLDI  (DoMittiQUE),  eardi- 
nal , archevêque  et  vice-légat  d’Avi- 
gnon , était  fils  de  J.-liapt.  Griraaldi, 
seigneur  de  MoiiLaldeo,<jievalierdc  la 
Toison-d’or,  et  de  Madelèiie  Pallavi- 
cini , deux  des  plus  illustres  familles 
de  Gènes.  Destiné  à l’état  eccléslis- 
liqoe,  il  fut  envoyé  h Rome  , où  il  ne 
tarda  pas  d’obtenir  quelques  emplois. 
Nommé,  parlepapp  Pie ,V, surveillant 
des  g,ilcrcs  de  l’Église , il  assista  au 
combat  de  Lép.intc  en  1571,  et  s’y 
distingua , dit-oii , p.ir  son  intrépidité. 
Il  fit  poiii  vu  successivement  desérê- 
cliés  de  Sivone  et  de  Cavailloii,  et 
succéda,  en  i585,  au  cardinal  d’Ar- 
magiiac,  arebevêque  d’Avignon.  II 
montia  beaucoup  de  rèle  contre  les 
p.arlisaiis  des  nouvelles  hérésies , et 
p.n  vint  à les  expulser  rntièrement  de 
sou  diocèse;  il  monéiitcii  iSgi.  Il  a 
laissé  en  m.aniisrrit  iin  volume  de  Let- 
tres relatives  aux  affiires  dont  il  avait 
été  ch.irgé.  W — s. 

GIU.MALDI  (Jacques),  écrivain 
eu  cuiimi,  et  cepriid.iiit,  dit  Tira- 
oscl* , digue , par  scs  travaux  et  son 
ériidiliuii , d’éirc  mis  à côté  des  sa- 
vants les  plus  illustres,  naquit  à Bo- 
logne dans  le  xvi".  siècle.  Il  embrassa 
l’état  ccclési.islique , fut  jionrvu  d’un 
bénéfice  dépendant  (fe  Saïut-Pierre  do 
Rome,  et  s’appliqua  entièrement  k 
mellrc  en  onlre  les  archives  de  cette 
église,'  la  première  du  monde  chré- 
tien. Il  dressa  d’abord  un  Inventaire 
exact  des  titres  précieux  qu’elles  ren- 
feimcnt,  et  y ajouta  des  tables  très 
amples;  il  réd'gea  ensinic  le  Cata- 
logue chronologique  des  archi-prê- 
txesjchaDciacs  et  bénéficiers  aiucbé* 


GRI 

i Sainl-Picrrc  ; il  transcrivit  les  Ins- 
criptions antiques  decouvertes  sous 
le  pontificat  de  Paul  V,  et  acquises 
pour  la  bibliothèque  du  Vatican , et 
les  expliqua  par  des  notes  judicieuses. 
J.-H.  Doni  s’appropria  ee  dernier  re- 
cueil ; et  Gori  la  publié  sans  rendre  au 
prunier  auteur  la  justice  qui  lui  était 
due.  Ce  savant  modeste  mourut  à 
Rome  en  i6u5.  On  trouvera  la  liste 
de  ses  autres  ouvrages , restés  presque 
tous  en  manuscrit,  dans  le  tome  iv 
àesScriptor.Bolognesi,  par  le  comte 
Fanluzzi.  W — s. 

' GRIMALDI  (jEAi»  FBAt«çois},  dit 
le  Bolognèse,  peintre  de  paysages  , 
graveur  et  architecte  , naquit  à ilo- 
logne  en  1606.  Il  passe  pour  avoir 
étudié  les  principes  desCarraches,  ef 
pour  avoir  travaillé  quelque  temps 
avec  i’Albanc.  Sa  réputation  s’accrut 
bientôt  tellement,  que  le  cardinal  Ma- 
zarin  l’appela  à Paris , et  lui  fit  faire 
quelques  fresques  an  Louvre.  Le  Bo- 
lognèse se  montra  savant  dans  scs 
vues  d’architecture  et  dans  les  deux 
perspectives.  Ses  tableaux  ont  dé  la 
profondeur,  et  en  même  temps  do  re- 
lief Il  donna  les  dessins  de  quelques 
maisons  que,  plus  tard,  on  construisit  i 
Bologne.  Il  grava  ses  paysages  et  ceux 
du  Titien.  Ses  gravures  sont  rares  et 
très  recherchées  ; mais  il  quitta  l’archi- 
tecture et  la  gravure,  pour  ne  plus  s’oc- 
cuper que  de  la  peinture  : son  dessin 
répondit  à la  légèreté  de  son  pinceau 
et  il  la  vérité  de  son  coloris.  Innocent 
X l’employa  à orner  de  fresques  le 
palais  du  Vatican  et  celui  du  Quiriiial. 
Un  a de  lui  de  très  belles  peintures  à 
Saiut-Martin-dcs-Monts  ; elles  sont 
placées  aux  deux  côtés  de  l’autel  de 
Sainte-Marie-Madelène.  Le  caractère 
du  Bolognèse  cUil  franc  et  généreux. 
Un  cite  de  lui  des  actes  de  bienfaisance 
qui  honorent  sa  mémoire.  Il  éleva 
dans  son  art  Alexandre,  sou  fils,  qui 
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eut  quelque  mérite,  et  travailla  aux 
ouvrages  de  son  père.  Grimaldi  mou- 
rut en  1680.  Le  Musée  a de  sa  main 
des  tableaux  qui  sont  estimés.  A — d. 

GRIMALDI  (FaAnyois-MABiE*l, 
jésuite , et  l’un  des  meilleurs  mathé- 
maticiens de  son  temps , naquit  à Bo- 
logne eu  161 5.  Après  avoir  enseigné 
les  belles-lettres  pendant  vingt-cinq 
ans,  il  s’appliqua  aux  seirnees  exac- 
tes, et  y fit  des  progrès  assez  grands 
pour  donner  lieu  de  regretter  qu’il 
ne  s’y  suit  pas  adonné  entièrement , et 
qu’il  n’ait  pas  fourni  une  plus  longue 
carrière.  Il  coopéra  utilement  aux  tra- 
vaux importants  do  P.  Riccioli  ; fît 
une  description  particulière  des  ta- 
ches de  la  lune , et  leur  imposa  d’an- 
t(es  noms  que  ceux  qti’Hévelins  leur 
avait  donnes  ; ce  dernier  a emprunté 
sa  nomenclature  des  noms  des  mon- 
tagnes et  des  mers  terrestres  : mais , 
dit  Mootucia  , les  astronomes  ont 
préféré  avec  Grimaldi  se  loger  dans 
Cette  planète  en  compagnie  des  prin- 
dpanx  philosophes  et  nlathémati- 
Ciens  de  l'antiquité.  Ce  savant  reli- 
meux  mourut  à Bolo^né  en  166S,  k 
l’âge  de  cinquante  ans.  On  a de  lui  : 
Physico-mrithesis  de  lurtiine,  coto- 
ribus  et  iride , aliisque  annexis , 
îibri  II,  Bologne,  i6b5,  in  4“.  Cet 
ouvrage  renferme  le  detail  d’un  grand 
nombre  d’expériences  curieuses  sur 
la  lumière  et  sur  les  couleurs.  L’auteur 
y rend  compte  de  sa  découverte  de 
l’inflexion  des  rayons  solaires  dans 
le  vokinage  de  certains  corps,  et  de 
leur  dilatation  causée  par  leqirisme  : 
mais , dit  l'historien  que  nous  venons 
de  citer,  il  ne  faut  pas  en  conclure, 
avec  un  écrivain  du  même  ordre, 
qu’il  connut  la  difTe'rente  réfrangibilité 
des  rayons  de  cet  astre  ; il  n’en  soup- 
çonna iieo,etc>tte  importante  décou- 
verte doit  rester  entièrement  à New- 
ton. Cependant  le  P.  Grimaldi  aura 
3î 
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toujours  f avantigc  d’avoir  été  comme 
le  prccursriir  de  ret  liomme  immortel  ; 
et  ce  titre  siiflli  pour  recommander  sa 
mémoire  à l’estime  de  la  postèriic'. 

. W— s. 

GRIMAT.DI  (JuiôtiE),  cardinal, 
né  à Gènes  en  1 597 , était  neveu 
du  cardinal  Dominique.  Ses  preiuië* 
rcs  études  furent  brillantes  , et  dun* 
lièrent  une  haute  idée  de  ses  talents, 
^ommé,  en  it>i5  , vice  - légat  de  la 
Rumagne,  il  fut  fait,  trois  ans  apres  , 
gonvernrnr  de  Rome  et  évêque  d’Al* 
bano.  Le  pape  Urbain  VllI  l’en- 
voya en  Allemaguc  et  eu  France, 
avec  le  titre  de  nonce,  et  le  récom- 
cnsadesscrviccs  qu'il  renditau  Saint* 
irge  par  le  chapeau  de  cardinal , qui 
lui  bit  expédié  en  1 G45.  (iriiualdi  fut 
reconnaissant  des  bontés  du  pontife;  il 
protégea  sa  famille  contre  Iiiuoccnt  X, 
et  s’exposa  au  courrous  du  nouveau 

Eape,en  fournissant  aux  princes  Bar- 
eriiii , malgré  sa  défense,  les  moyens 
de  sortir  de  Home.  Il  fut  pourvu  de 
l’archevecbé  d’Aix  en  i64B;  mais 
Innocent  refusa  de  signer  la  bulle  de 
confirmation,  et  il  ne  put  l’obtenir  que 
de  son  successeur  Ab  xaudre  VIT.  Ar- 
rivé à Aixeu  IÜ55,  il  fit  aussitôt  une 
visite  générale  de  son  diocèse,  et  s’oc- 
cupa de  la  réforme  des  mæurs,  en 
plaçant  à la  tête  des  paroisses  des  pas- 
teurs instruits  et  vigilants.  Il  fonda  un 
séminaire,  qu’il  dota  richement,  et  qui 
est  devenu  une  pépinière  d’ecclésias- 
tiques savants  et  vertueux  ; il  forma 
des  établissements  en  faveur  des  pau- 
vres, et  l’on  assure  qu’il  distribuait 
par  an  Ant  mille  francs  en  aumônes. 
Grimaldi  avait  assisté  à plusieurs 
conclaves  ; mau  il  contribua  surtout 
il  l’élection  d’innocent  XI  , dont  il 
admirait  la  vertu.  Devenu  doyen  du 
sacre  collège,  son  att.icbeinenl  pour 
le  troupeau  que  la  Providence  lui 
«vaù  Gooiîé,  ne  lui  poenut  paj  d’aliec  i 


Gflî 

Rome  jouir  des  honneurs  attachés  k 
cette  dignité.  Une  maladie  de  langueur 
acheva  de  détruire  scs  forces  épuisées 
par  l’àgc;  et  il  mourut  à Aix,  le 4 no- 
vembre 1 685,  Â qu.lirc-viugt-dix  ans. 
Son  Oraisou funèbre , prononcée  par 
Tboron  d’Artigiiolcs,  chanoine  d’Aix , 
aétc  imprimée  dans  cette  ville,  1686, 
in-i'i.  On  peut  consulter  une  NoUen 
sur  cet  illustre  prélat , par  le  P.  Bou- 
gercl,  insérée  dans  le  Dictionnaire 
de  iMoréri,  édition  de  17  5g.  W— s. 

GKliVLVLDI  (Nicolas),  cardinal, 
né  h Gènes  le  6 décembre  1 645,  après 
avoir  rempli  snccessivcmenl  divers 
emplois  importants,  fut  décoré  de  U 
pourpre  romaine  par  le  p ipe  Clément 
aI  , en  1 706,  cl  mourut  à Borne  le  i5 
octobre  1717,3  l’dge  de  soixantc-onzo 
ans,  laissant  à son  neveu  une  succes- 
sion estimée  quatre  cent  raille  écus 
romains,  ou  plus  de  deux  miilious. 
— (sAiMALDi  (Jérôme),  cardinal,  né 
à Gènes  le  i5  novembre  1674,  fut 
envoyé  à Avignon  en  i^o4,  avec  le 
titre  de  nonce  extraordinaire;  en  1 703, 
il  SC  rendit  à Bruxelles,  et  remplit 
suite , avec  distinction , les  noncia- 
tures de  Pologne  cl  d’.Allemagne.  Créé' 
cardinal  en  17^0,  il  fut  nommé queP 
qiies  mois  après  Icg  il  à Bologne.  Il  Jf 
tomba  malade  d’épuisement;  ef  ws 
médécins  lui  cunsrillèrenl  d’sHeé  à 
Naples  par  mer,  persuadés  que  l’air, 
de  celte  ville  serait  avantageux  à .sa 
santé;  mais,  dans  la  traversée,  il  fut 
saisi  d’uii  vomissement  violent,  dont 
il  mourut  avant  d'être  arrivé  .i  sa  des- 
tination, le  1 7 novembre  1 735,  à cin- 
quante-neuf ans.  W — s. 

GRIMaLDI  (Fbakçois),  poète  la- 
tin, né  dans  le  royaume  de  Naples  au 
xvir . siècle , fut  admis  dans  la  société 
de  Jésus  à ilix-sept  ans,  et , après  avoir 
régenté  quelque  temps  les  basses  clas- 
ses suivant  l’usage  de  rinsiiiul , fut 
poouaé  4 U chaire  de  rhétorique  du 
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collège  romain.  Il  s’acquitta  de  cet 
emploi  avec  distinction,  partagea  son 
temps  rnlre  ses  devoirs  et  la  culture 
dcsictires,  et  mourut  à Home  en  i "jTiS, 
âge  d'environ  soixante  ans.  Un  coii- 
nait  de  lui  : I.  I.e  Bon  pasteur, 
drame,  Pè^ou^e,  i7oa,in-4°.  Uctie 
pièce  fut  repréNeulée  à l’entrée  solen- 
nel le  d’Anioinc-Fclis  Marsigli,  évêque 
de  celte  ville.  II.  De  viui  urbanâ, 
Rome,  1716,  in-8".  III.  De  vihi 
agronoinica,  ibid.,  1738,  in-8“.  IV. 
De  vitâ  aulied,  ibid.,  1740  , in-8". 
Ces  trois  poèmes  sont  écrits , dit-on , 
avec  autant  d'élégance  que  de  no- 
blesse. I,e  dernier  a été  inséré  dans  le 
supplément  aux  Poëmata  dtdas- 
calica,  Paris,  i8i3.  — Un  autre  P. 
GaiMALni , jcsui'e , de  Civita-Vecchia, 
revenait  des  Indes  orientales  , où  il 
avait  sans  doute  été  ap|>liqué  aux  mis- 
sions, lorsqu'il  se  fabriqua  une  ma- 
chine très  ingénieuse , en  forme  efai- 
gle,  au  moyen  de  laquelle  il  passa  , 
en  1751  , de  Calais  à Douvres,  dans 
uuc  heure  , eu  dirigeant  son  vol 
tantôt  plus  haut  , tantôt  plus  Las, 
si  l’on  en  croit  Milixia  , auteur  ita- 
lien d’une  Vie  des  architectes.  Pin- 
grron,  qui  a traduit  en  français  l’ou- 
vrage de  IMilizia  en  1 77 1,  avec  des  no- 
tes historiques  cl  critiques,  rapporte  ce 
fait,  tume  1,  page  188.  et  or  fut  au- 
cuye  observation  sur  celte  atircdote , 
dont  il  était  plus  à |>ortée  que  nous  de 
vcrilier  l’authenticité.  Fontenai  l’a 
copiée  sans  examen  {Dictionnaire  des 
Artistes,  art.  Guidutti  );  mais  nous 
ne  voyons  pas  qu’elle  ait  été  citée  eu 
1784,  lorsque  la  decouverte  des  bal- 
lons aérosiatiqucs  ramena  l’attention 
des  savants  sur  toutes  les  expériences 
du  même  genre  faites  jusqu’alors. 

VV— s. 

GhIMALDI  ( CcHSTANTiw),  avo- 
cat de  Naples , né  en  1Ü67  , et  mort 
dans  la  même  ville  ca  1750,  avait; 
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dit -on,  des  connaissances  fort  éten- 
dues en  histoire,  en  jurisprudence, 
en  théologie  et  môme  ru  inéderiue. 
Cependant  il  n’est  guère  ronmi  au- 
jourd’hui que  par  ses  démêlés  avec 
le  père  lirnedictis.  ( f 'urez  Ue^s- 
DiCTis,  tome  IV  , page  157.  ) O re- 
ligieux, partisan  outre  de  la  vieille 
doctrine  d’Aristote,  avait  publié  en 
faveur  du  péripatétisme  trois  Lettcre 
apologetiche , dans  lesquelles,  à dé- 
faut de  raisons , il  ne  ménageait  pas 
les  injures  à ses  adversaires.  Gri- 
maldi  prit  la  defense  des  Cartésiens 
oiiiiagés,  et  publia,  contre  ces  let- 
tres , des  Réponses  qui  eurent  dans 
le  temps  beaucoup  de  succès,  et  sur 
lesquelles  on  peut  consulter  le  Dic- 
tionnaire de  Bonnegarde,  ni,  as.  On 
cite  encore  de  (rrimaldi  pltisietfès  Mé- 
moires et  Traités  en  italien , sur  di-  * 
verses  questions  de  droit  piiblic  et 
de  philosophie  scolastique  : ils  n’of- 
frent aujourd'hui  aucun  iiiléiôl.  — 
François-Antoine  Grimaloi  , mort  à 
Naplis  en  février  1 784 , est  princi- 
palement connu  par  les  ouvragts  sui- 
vants : 1.  Istoria  delte  leggi  e rna~ 
gislrati  del  regno  di  Napoli,  Na- 
ples, i74ç)-5a,  4 vol.  in-4*.  II.  An- 
nali  dei  regno  di  Napoli , Epoca  t , 
ibid.,  1781 , 8 vol.  in  8".  (elle  pre- 
mière partie  s'étend  depuis  la  fon- 
dation de  Rome  jusqu’à  l’an  4e’D  de 
.l.-C.  111.  Annali,  etc.,  Epoca  //, 
ibid.,  1783-88,  10  vol.  in-8'.,  jus- 
qu’à l'an  lai  1.  L’auteur  mourut  après 
avoir  tenniué  le  6°.  volume;  la  suite 
a été  mise  an  jour  par  Cestari  son 
ami.  Ep) . Fabroui,  Eitæ  italorum, 
111,573.  W— s. 

GKIM.AM  (Aîvtoiîis),  doge  de 
Venise  de  i5ai  à i5a3,  était  d’une 
famille  riche  et  puissante;  il  suivit  à- 
la-lois  les  deux  carrières  de  la  ma- 
nne et  des  emplois  publics  ; et  il  était 
procurateur  de  St.  - Marc  en  1 499; 
3a.» 
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lorsqu’il  fut  nomme  copllalne-gdiie'ral 
de  la  ilolte  que  la  république  envoyait 
dans  les  mers  de  Grèce,  pour  défen- 
dre ses  colonies  contre  lattaquc  du 
sultan  Bajasit.  Il  éprouva  quelques 
ÿbecs  devant  l’îlc  de  Sapier.za  , et  il 
laissa  ensuite  prendre  l-épante  par  le 
sultan.  On  aceusa  Grimatii  d'avoir 
es|iosé  volonlairemcnl  à ces  revers 
André  Lorédan,  son  lieutenant, dont 
il  était  jaloux  ; et  comme  la  richesse 
et  le  crédit  de  Grimani  pouvaient  le 
soustraire  à sa  condamnation , les 
I avoitadors  du  commun  transportèrent 
sa  cause  au  );raDd<ooscil , qui  le  re- 
légua dans  les  îles  de  Cherso  et  d’Os- 
sero.  Son  fils,  Dominique  Grimani, 
qui  avait  été  fuit  cardinal  en  1 4o3  par  * 
Alexandre  VI,  ofiiit  de  subir  la  pri- 
son ai4a  place  de  son  père;  et  lors 
* qu'Antoine  Grimani  fut  conduit  en- 
chaîné au  lieu  de  son  exil , le  cardi- 
nal Grimani  supporta  ses  fers,  et  ex- 
cita ainsi  la  compassion  du  peuple. 
Au  bout  de  quelque  temps,  Grimani 
obtint  de  pmvoir  quitter  le  lieu  de 
son  exil  pour  s’éublir  à Rome  ; mais 
en  même  temps , désirant  obtenir  son 
rapp<  I dans  sa  patrie,  il  profita  de  sou 
séjour  auprès  du  pape  et  de  la  faveur 
du  son  fils  pour  rendre  des  services 
cminents  aux  Véuiliens.  Il  fit  si  bien 
qu’il  fut  enfin  rappelé  à Venise,  ré- 
ûbli  dans  la  charge  de  procurateur 
de  St.- Marc,  et  très  peu  de  temps 
après  nommé,  par  le  suffrage  unanime 
des  électeurs,  doge  k la  place  de  Léo- 
nard Loredao.  Lorsqu’il  lui  succéda , 
le  7 juillet  I Sx  I , il  était  déjà  âgé  de 
qoatre-viogt-sept  ans.  Il  ne  resta  que 
vingt -deux  mois  sur  le  trône  ; et  .An- 
dré Griiti  fui  son  successeur.  Le  car- 
dinal Dominique  Grimani,  ce  mo- 
dèle de  piété  filiale,  ne  survécut  à 
son  pèie  que  quelques  mois,  et  mou- 
rut igé  de  soixante  - trois  ans,  le  xq 
août  iSxS.  S.S— i. 
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GRIMANI  (Msnino),  doge  de 
Venise  de  i5g5  à i6o5,  fut  donné 
pour  successeur  à Pasqual  Cicogna. 
Un  vantait  son  affabilité  et  la  dou- 
ceur de  son  caractère,  Au  moment  de 
sa  nomination  , la  république  se  pré- 
parait à la  guerre  contre  le  St.-Siége 
pour  soutenir  les  droits  de  César 
d’Este  à la  succession  d’Alphonse  II , 
duc  de  Ferrare  ; mais  le  prince  pu- 
sillanime ponr  qui  les  Vénitiens  vou- 
laient combattre , rendit  inutile  la 
bonne  volonté  de  ses  alliés,  enabau- 
donnant  scs  droits  les  plus  incontes- 
tables. Grimani  dirigea  ensuite  les 
forces  de  la  république  eoutre  les 
Uscoques  , sujets  de  l’Autriche  en 
Croatie  , qui  exerçaient  la  piraterie 
sur  l'Adriatique.  Une  arm^  véni- 
tien ne  biûla  tous  leurs  villages  , et 
extermina  les  habitants  qui  ne  s’é- 
taient pas  réfugiés  dans  les  monta- 
gdès.  Marino  Grimani  mourut  à la  fin 
de  l’année  i6o5,  au  moment  où  la 
ré|Miblique  sc  brouillait  avec  le  pape 
Paul  V au  sujet  des  franchises  ec- 
clésiastiques. Son  successeur , Léo- 
nard Donato , sontint  vigoureusement 
celte  querelle.  S.  S — i. 

GRIMANI  (PiEBRX),  doge  de  Ve- 
nise, succéda  en  1741  à Louis  Pi- 
sani.  A cette  époque,  la  guerre  pour  la 
succession  d’Antricbc  était  allumée 
contre  Marie-Thérèse  dans  la  moitié 
de  l’Europe.  I.,a  république  de  Ve- 
nise , traversée  par  les  armées  autri- 
chiennes, vit  souvent  aussi  son  terri- 
toire violé  par  les  Français  et  les  Es- 
pgnols  : elle  persista  cependant  à 
observer  une  stricte  neutralité;  et, 
mettant  des  garnisons  nombreuses 
dans  ses  places  fortes , elle  n’éprouva 
d'autres  calamités  que  quelques  dé-oi^ 
dres  passagers  au  miaru  des  troupes 
dont  elle  était  entourée.  Grimani  mou- 
rut en  175a  , et  F.  Loredano  lai  suc- 
céda. S.  S-^. 
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GRIMAREST  { Jea!»-Léoi»oii  le 
Gallois,  sieur  de),  écrivain  très  mé- 
diocre, né  A Paris  iLins  le  xvii'.  siè- 
cle, vécut  ion(;-lrmpi  dans  la  société 
de  quelques  persounes  riches  qui  se 
p'aisaient  à lui  entendre  raconter  des 
anecdotes,  dont  il  [rossédait  nu  ample 
répertoire.  Il  donnait  en  même  temps 
des  leçons  de  français  aux  seigneurs 
étrangers  qui  veii'aient  visiter  Paris , et 
il  remplissait  même  près  d’eux  l'uflicc 
de  Cicerone.Sa  vanité  était  si  grande, 
qu’il  disait  souvent  : C’est  moi  qui  ai 
donué  de  l’esprit  à tout  le  Muni.  Il 
mourut  à Paris  en  1730,  dans  un  Age 
avancé.  On  a de  lui  : I.  Commerce  de 
lettres  curieuses  et  savantes,  Paris, 
1700,  in- fi.  C’est,  dit  M.  Héris-ant, 
la  suite  d’un  autre  volume  in-ii,  in- 
titulé : Commerce  savant  et  curieux, 
qui  pourrait  être  de  Germain  Brice, 
que  Griraarest  avait  remplacé  dans 
les  fonctions  de  Cicerone.  ( Voyez  ta 
Table  du  I)iriionn.aire  des  Anony- 
mes , par  M.  Barbier,  page  si 3.)  II. 
Les  Campagnes  de  Charles  XII , 
roi  de  Suède , Paris,  1 705,  a vol.  in- 
1 1 : pitoyable  ouvrage  , qui  n’a  ni 
l’agrément  des  plus  mauvais  romans , 
ni  la  vérité , qui  est  l’ame  de  l’histoire, 
dit  Lenglet  - Dufresnoy.  III.  Fie  de 
Molière,  Paris,  1705,  in- ta,  revue 
et  corrigée,  Amsterdam,  1705,  iu- 
1 1.— Additions  à la  Fie  de  Molière, 
avec  une  réponse  4 la  critique  qni  en 
a été  faite,  ibid.,  1706,  in- ta.  Celte 
Vie  de  Molière  est  remplie  d’anec- 
dotes que  Giiroarest  disait  tenir  de  la 
Ixmcbe  de  Baron , mais  dont  on  a re- 
connu depuis  loug  temps  la  fausseté. 
( F oy.  Molière.)  IV.  Traité  du  ré- 
citatif, Paris,  1707,  in- r?i  ; nouvelle 
edit. , augmentée,  Amsterdam,  1740, 
in- 12.  C’est,  dit  l’abbé  Goiijet,  le 
meilleur  ouvrage  qu’on  connaisse  sur 
eetle  matière;  mais  il  a été  tellement 
surpassé  depuis,  qu’un  n’oserait  plus  le 
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citer.  V.  Mémoires  historiques  de  la 
révolte  des  fanatiques.  Pins,  170B, 
in-8*.  VI.  7 raitésur  la  manière  rf'é- 
erire  deslettresetsurle  cérémonial; 
avec  un  Discours  sur  ce  qu’on  ap- 
pelle usage  dans  la  langue  fran- 
çaise, ibid. , 1709,  in -12.  VII. 
Eclaircissements  sur  la  langue  fran- 
çaise , Paris , 1 7 1 a , iu- 1 a.  Cet  ou- 
vrage , suivant  Goujet , peut  encore 
être  utile.  — Charles  - Honoré  le 
Gallois  de  Grimarest,  fils  du  pré- 
eédeut,  et  qu’on  a confondu  souvent 
avec  son  père , est  auteur  des  ouvrages 
suivants  : I.  Nouvelle  grammaire 
française,  réduite  en  tat:les,  Paris, 
1719,  in  - 4".  Ce  qu’elle  renferme 
de  passable,  est  tiré  mot  pour  mot 
des  Grammaires  de  Regnier-Desma- 
rais  et  du  P.  Buflier  ; celoi-ci  se  plai- 
gnit du  pl.igiat , déjà  dénoncé  dans 
une  lettre  insérée  au  Journal  de  Tré- 
voitr,  juillet  17  19.  \\. Lettre d“ un gers- 
tilhomme  périgourdin,  ibid.,  1750, 
in- ta;  réimprimée  l’année  suivante, 
avec  la  Réponse  du  sieur  de  Lalande, 
maître  de  langues.  Celte  lettre  contient 
des  réflexions  assez  communes  sur  les 
qualités  qui  constituent  l’elégance  et  la 
politesse  du  style.  III.  Recueil  de  let- 
tres sur  divers  sujets,  ibid.,  1725, 
1729,  in- 12.  Grimarest  annonce 
qu’en  publiant  ce  volume,  il  a cédé  à 
l’empressement  des  étrangers , qui  lui 
témoignaient  le  désir  d’avoir  des  mo- 
dèles de  lettres  : il  se  justifie  ensuite 
de  ne  pas  faire  paraître  les  manuscrits 
de  son  |H;re  dont  on  réclamait  de  toute 
part  la  publication  ; il  déclare  qu’ils 
lui  ont  tous  été  enlevés  par  on  homme 
des  mains  duquel , ajoute-t-il , je  n’ai 
jamais  pu  les  retirer,  tant  il  avait  pris 
de  justes  précautions  ponr  s’en  em- 
parer. W — s. 

GRIMAUD  ( jEAtr-CuARLEs-MAn- 

CltERITE-GuiLLACME  DE  ),  céicbre 

professeur  à l’ancienne  université  de 
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médecine  de  Montpellier,  naquit  à 
Mantes  en  i^So  , et  mourut  dans  la 
meme  ville  le  5 août  i Elève  de 
Barthez,  dont  il  admirait  l'éloquence 
et  l'érudition  variée , Grimaud , après 
quatre  années  de  travaux  assidus , 
composa,  pour  obtenir  le  grade  de 
docteur,  une  thèse  sur  ^irritabilité. 
Cet  ouvrage, qui  renferme  une  critique 
lumineuse  sur  plusieurs  théories  pby- 
sioUigiqucs  alors  .lecrédilées,  et  daus 
lequel  brilleutdes  considérations  neu- 
ves et  savantes , décela  dès  - lors  lo 
génie  de  son  auteur.  On  s'étonna  de 
l'étendue  des  connaissances  qu’il  pos- 
sédait à un  âge  si  peu  avance  ; et  l'on 
admira  la  solidité  de  l.i  doctrine  phy- 
siologique qu’il  défendait,  et  qu’il  dé- 
veloppa si  bien  d<  puis  dans  ses  leçons 
publiques.  .Après  sa  réception , il  alla 
passer  quelque  temps  à Paris,  dans 
le  dessein  de  s’y  peifectiouner,  et  re- 
tourna à Montpel'icr.  En  1781  , la 
cour  le  nomma  professeur-adjuinl , et 
survivancicr  de  Bartln  z,  avec  des  dis- 
tinctions fort  honorables.  Il  débuta 
daus  la  carrière  de  l’enseignement  par 
des  leçons  de  physiologie  remplies 
d’idées  neuves  et  ingénieuses, qui  Qrcnt 
fortune,  et  commcnçcient  sa  célé- 
brité. Grimaud  avait  rédigé  un  cours 
complet  sur  cette  matière;  cet  ouvrage  , 
auquel  il  n’eut  pas  le  temps  de  mettre 
la  dernière  maiu , et  qui  n’a  jamais  été 
imprimé,  est  néanmoius  fort  connu 
par  le  moyen  des  nombreuses  copies 
qui  cil  ont  été  faites,  tant  dans  ses  le- 
çons que  sur  sou  manuscrit.  Bichat , 
qui  lui  a emprunte  de  grandes  pensées 
qu’il  n su  développer  avec  toute  la  fé- 
condité et  la  puissance  de  son  génie , 
n’a  pas  manque  d’en  faire  hommage  à 
Grimaud  : M.  Ilicberand,  dans  ses  Elé- 
ments de  physiologie , lui  paye  aussi 
le  même  tribut.  Les  principales  idées 
qui  distinguent  ta  doctrine  du  profes- 
seur de  Montpellier  sont  rtktircs  aitx 
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propriétés  des  corps  vivants(propriélés 
si  spéciales  et  si  difléreutes  de  celles 
des  autres  corps),  aux  lois,  aux  effets, 
aux  modifications  de  rirriiabilité  de 
la  fibre  musculaire  ; aux  rapports  de 
celte  propriété  avec  la  sensibilité  ner- 
veuse ; aux  lois  du  mouvement  mus- 
culaire , etc.  Grimaud , après  avoir  es- 
sayé ses  forces  dans  cette  belle  partie 
de  la  médecine , qui  explique  les  phé- 
nomènes de  la  vie  animale , entreprit 
un  cours  sur  les  fièvres  ; il  rédigea 
aussi  ses  leçons  en  corps  de  doctrine  : 
l’ouvrage  a été  publié  après  sa  mort 
]>ar  son  disciple  chéri  ( F oy.  Dumas  , 
tome  XII,  page  317).  Ce  livre,  qui 
décèle  un  vaste  savoir  et  un  esprit  ju- 
dicieux , ne  contient  rien  de  neuf  ; 
mais  on  y trouve  une  grande  érudition , 
et  l'histoire  assez  complète  des  causes, 
des  phénomènes  et  des  accidents  qui 
compliquent  las  fièvres,  considérées 
en  trois  ordres,  d’après  leur  type,  et 
en  diverses  espèces.  La  partie  qui  est 
relative  à la  description  et  au  trai^- 
ment  de  ces  affections , n’est  pas  la 
moins  remarquable  de  ce  traité. ‘Toute- 
fois l’on  regrette  que  l’auteur,  trop  tôt 
enlevé  aux  sciences,  n’ait  pu  acquérir, 
dans  la  pratique,  cette  expérience  qui 
lui  manquait  pour  bannir  de  son  ou- 
vrage, des  théories  abstraites  et  spécu- 
latives, dont  son  génie  éclairé  par 
l’observation  eût  infailliblement  fait 
justice.  I.ies  tiavaqjt  que  nécessitait 
l’enseiguement  public , n’occupaient 
point  exclusivement  fesprit  de  Gri- 
maud; H trouva  le  lemp.s,  eu  178s  , 
de  composer  un  Mémoire  sur  la  nu- 
trition , en  répon.sc  à une  question 
proposée  par  l'académie  de  Saint-Pé- 
tersbourg. Cette  compagnie  n’adjugea 
point  de  prix  ; mais  die  donna  des 
éloges  au  travail  intéressant  du  pro- 
fesseur de  Montpdlicr.  La  question 
ayant  été  remise  au  concours,  Gri- 
maud fit  un  second  mémoire , rempli 
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de  contidifralions  nouvelles , d’aper- 
çus iugciiicnx  sur  divers  points  de 
physiologie,  entre  autres  sur  les  mou- 
vements des  humeurs  dans  le  tissu 
cellulaire , et  par  conséquent  hors  des 
voies  de  la  grande  circulation  : ces 
nouvemcnls  sont  regardés  par  l’au- 
teur comme  les  agents  les  plus  actifs 
de  la  nutrition.  Mais  ici  Grimaud  pré- 
conisait une  doctrine  contraire  aux 
théories  accréditées;  et  l’académie,  tout 
en  lui  accordant  de  nouveaux  éloges , 
n'adjugea  point  de  pris.  Ces  deux  mé- 
moires, fort  curieux,  ont  été  impri- 
més à Montpellier  , 1787-89  , deux 
volumes  in  - 8".  ; ils  donnent  une 
itjée  de  ce  qu’auraient  pu  devenir  son 
Traité  de  physiologie  et  son  Cours 
des  fièvres , s’il  aVait  asseï  vécu  pour 
terminer  ces  deux  ouvrages,  qui  ii’c- 
laient,  ix>ur  ainsi  dire,  que  des  ébau- 
ches. L’excès  du  travail  altéra  en  peu 
d’années  sa  cousti|utiou , d-’ailleurs 
peu  robuste.  Il  commença,  vers  1 785, 
à éprouver  les  avant-coureurs  de  la 
maladie  dont  les  progrès  s’accrurent 
' au  point  qu’en  1789,  sentant  appro- 
cher sa  fin , il  retourna  dans  sa  jiatric, 
afin  d'embrasser  ses  parents  pour  la 
dernière  fuis.  Malgré  sou  goût  pour 
les  travaux  du  cabinet , Grimaud  exer- 
çait aussi  la  médecine , et  possédait 
les  qualitésqni  font  lepralicien.  Mois- 
sonné i rige  de  trente  • neuf  ans , 
il  n’a  pu  laisser,  sous  ce  rapport , une 
haute  réputation  : le  temps  seul  lui  a 
manque  pour  l’obtenir.  Ceux  qui  l’ont 
connu , gardent  le  souvenir  des  ex- 
cellentes qualités  de  son  cœur  et  de 
son  esprit,  et  lui  donnent  encore  de 
justes  regrets.  La  faculté  de  Montpel- 
lier le  place,  avec  raison,  au  rang  de 
scs  plus  grands  professeurs.  On  lui 
doit  d’avoir  (ail  particulièrement  con- 
naître dans  cette  école , les  ouvrages  de 
&toll,  de  Selle  et  de  Quarin.  Après  la 
IStort  de  Grimaud , il  parut , d.ius  la 
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même  année,  doux  éditions  de  son 
Cours  des  fièvres,  Montpellier,  1791, 
l’une  eu  trois,  l’autre  en  quatre  vo- 
lumes in-8".  l.a  piemirrc,  faite  sur 
line  copie  mutilée  par  des  suppres- 
sions, des  corrections  inconsidérées, 
fut  attribuée  à feu  Goguet , docteur  en 
médecine,  disciple  de  Grimaud,  et  qui , 
devenu  généra]  à l’armée  du  Nord, 
mourut  sur  le  champ  de  bataille  en 
1794.  Cctic  édition  furtive  ii’obtint 
aucun  succès.  Il  n’en  fut  ps  de  même 
de  l’édition  en  quatre  volumes , due 
aux  soins  du  professeur  Dumas,  au- 
quel l’auteur  avait  confié  scs  manus^ 
dits.  Celle-ci  étant  épuisée  depuis 
long-temps,  un  médecin  de  MontpeU 
lier  vient  d’en  publier  une  seconde, 
qui  a paru  en  4 vul.  in-8°.,  Montpel- 
lier, i8i5.  Ou  a conservé  un  dis- 
cours préliminaire,  composé  par  Du- 
mas pour  la  première  raitiun  ; et  le 
nouvel  éditeur,  M*'.  J.-B.-E.  Demorr.y- 
Delletre,  y a joint  une  notice  sur  Gri- 
roaiid , et  une  introduction  de  plus  de 
deux  cents  pges,  dans  laquelle  il  entre 
dansdesavanisdétails  cidonne  d’utiles 
dcvelop|icmcnts  sur  plusieurs  points 
que  Grimaud  n’avait  fait  qu’ebaucher. 

F — B. 

GRIMAUDET  (Fiukçois),  avo- 
cat du  roi  à Angers  sa  patrie  eu  1 558, 
se  distingua  par  son  érudition , sa  pro- 
bité et  son  patriotbme.  La  véhémence 
avec  laquelle  il  parla  dans  l’assemblée 
provinciale  d’Angers  et  aux  états  d’Or- 
léans contre  les  abus  du  clergé,  parut 
être  une  aplogic  itidirccte  de  la  ré- 
forme , quoiqu’il  fût  très-bon  catho- 
lique. Ce  discours,  imprimé  la  mém* 
aunée,  fiit  censuré  par  la  Sorbonne, 
et  attaqué  avec  tant  de  chaleur  par 
son  collègue  Surguyn  , que  Griroau- 
det  bit  obligé  de  se  rétracter.  Alors 
il  quitta  le  palais , pour  se  livrer  au 
travail  du  cabinet.  Il  mourut  le  uty 
août  1 58o , âgé  de  soipnte  ans.  Oe  * 
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de  lui  un  Traité  des  monnaies,  Paris, 
iS'jô,  in-8'.,  et  d’autres  ouvrages  sur 
des  matières  de  droit  public , code'- 
siastique  et  civil,  recueillis  eu  1(1693 
Amiens,  in-fol.  Sa  famille,  qui  sub- 
sistait dans  le  parlement  de  fircLigiic, 
prctcud.iit  desrendre  de  François 
Grimaldi , qui  suivit  Louis  II  , duc 
d’Anjou,  eu  qualité  de  son  argentier 
dans  le  sv'.  siècle , lorsque  ce  prince 
revint  d’Italie-  T — d. 

GRIMAÜLD  ou  GRIMOAKD 
(Guili.aumu).  Urbain  V,  pape. 

GRIMLAIC,  prêtre  solitaire,  que 
n.  Mabillon  et  U.  d’Acliery  croient 
avoir  vécu  au  ix'.  siècle,  n’est  connu 
que  |>ar  une  Bègle  duut  il  est  auteur, 
ci  qu’il  dédia  à un  autre  prêtre  nommé 
aussi  Grimlaïc,  qui  paraît  avoir  été 
sou  directeur,  et  par  l’avis  duquel  il  la 
composa.  Il  avait  dans  sa  jeunesse  étu- 
dié les  belles-lettres;  et  il  regrettait  de 
ne  l’avoir  point  fait  avec  assez  de  soin. 
Sa  Règle , remplie  d’érudition,  prouve 
qu’il  avait  parfaitement  répré  ce  tort 
de  ses  premiers  ans.  Il  n’y  cite  que  des 
auteurs  antérieurs  au  x'.  siècle,  et 
même  rien  de  postérieur  aux  conciles 
d’Aix-la-Chapelle  de  816  et  817: 
néanmoins  l’abbé  de  Rancé  la  croit 
d’une  époque  moins  ancienne.  Cette 
Règle,  divisée  en  neuf  chapitres,  est 
tirée  de  l’Écriture  sainte , des  Pères 
tant  grecs  que  latins,  des  anciennes 
Règles  monastiques , des  Vies  des 
saints , et  d’autres  monuments  ecclé- 
siastiques. La  règle  de  S.  Benoit  est  une 
des] principales  sources  où  l’auteur  a 
puisé.  Il  recommande  à ses  solitaires 
l’étude  comme  un  des  devoirs  essen- 
tiels à leur  état,  et  veut  qu’ils  soicut 
doctes  : Solilarius  itaque  debet  esse 
doctor.  Ce  livre,  de  peu  d’étendue, 
SC  recommande  par  l’ordre  et  la  mé- 
thode qui  y rcgueiit,  et  par  les  soii- 
timgnts  d’une  piété  éclairée  et  solide, 
Pc  Ixms  juges  le  reg-udeut  comme  un 
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manuel  non  seulement  utile  à des  so> 
lilaires,  mais  même  è tous  ceux  qui 
sont  engagés  dans  le  ministère  évan- 
gélique. On  en  doit  la  découverte  à 
dom  Luc  d’Achery,  qui  la  tira  de  deux 
manuscrits,  dont  l’un  provenait  de  U 
bibliutlicqiir  de  M.  de  Thuii , c;  l’autre 
lui  appartenant.  11  la  lit  imprimer  en 
nu  petit  vul.  in- 16,  qu’il  enrichit  d’une 
table  et  de  notes  marginales , Paris , 
Edmond  Mar(in,  i653  : depuis  elle 
passa  dans  le  Code  des  anciennes  rè- 
gles , publié  par  Uolstenius , Rome , 

1 66 1 , a vol.  in-4’’.  L — v. 

GRIMM  ( Frédéric -MxLcnion  ,1 
baron  de),  littérateur  dont  la  répu- 
tation s’est  beaucoup  accrue  depuis  sq 
mort,  phénomène  assez  rare  pour  être 
remarqué,  naquit  à Ratisboune  le  a6 
décembre  l'jsJ,  de  parents  pauvres, 
mais  qui  voulurent , à défaut  de  for- 
tune, lui  laisser  du  moins  une  bonne 
éducation.  Son  goût  pour  les  lettres  se 
manifesta  dès  rentancc;  et , au  surtir 
du  collège,  il  composa  une  tragédie  de 
Banise,  oubliée  aujourd’hui,  même  en 
Allemagne.  Les  critiques  dont  cttie 
pièce  fut  l’objet , ne  le  découragèrent  • 
point , mais  lui  Grcnt  sentir  la  néces- 
sité de  perfectionner  ses  études.  Le 
jeune  Grimm  desirait  vivement  de 
voir  la  France;  et  il  saisit  1’occ.asioii 
qui  se  présenta  d’accompgnerà  Paris 
les  enlauts  du  comte  de  &dioffiberg, 
eu  qualité  de  gouverneur.  Peu  de 
temps  après,  il  devint  lecteur  du  duc 
de  Saxe-Gotha , place  plus  honorable 
que  lucrative,  puisque  J.-J.  Rousseau , 
qui  fit  connaissance  avec  Grimm  à 
cette  époque,  dit  que  son  équipage  très 
mince  annonçait  le  pressant  besoin  de 
trouver  un  autre  emploi.  O fut  le  goût 
de  la  musique  qui  lia  cesdeux  hommes, 
-si  I eu  faits  d’ailleurs  l’un  pour  l’autre. 
Rousseau,  simple  et  confiant , com- 
mmiiqua  tous  scs  projets  à Grimm  , 
et  le' mit  eu  rapport  d’amitié  a.  ce 
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Diderot,  d’AIembcri , le  baron  d’Hol- 
bach et  d’autres  personDages  célèbres, 
dont  la  protection  était  alors  très  puis- 
sante. Grimm  sut  en  profiter;  et  sans 
croire , comme  le  dit  Rousseau  ( Voy. 
les  Confessions,  livre  viii  et  suiv.) , 
qu’il  paya  ses  services  par  la  plus 
noire  ingratitude , on  est  force  de  pen- 
ser qu’il  ne  s’en  montra  pas  a«scz  re- 
connaissant. Le  comte  de  Fricsc  le 
prit  pour  secrétaire,  avec  des  appoin- 
tements qui  lui  permirent  de  satisfaire 
son  goût  pour  la  dépense:  peu  occupé 
par  les  fonctions  dcccUe  place,  Grimm 
continua  d’employer  scs  loisirs  à cul  • 
tirer  ses  talents,  et  i visiter  les  litté- 
rateurs et  les  artistes  les  plus  distin- 
*gués.  Admis  aussi  dans  la  haute  société, 
et  persuadé  qu’on  ne  peuty  réussir  que 
par  les  femmes,  il  ne  négligea  aucun 
raoven  pour  leur  plaire,  et  devint  si 
recherché  dans  sa  toilette,  que  ses 
amis  lui  en  fabaient  la  guerre,  et  le 
nommaient  en  plaisantât,  t^ran  U 
Blanc , parce  qu’il  était  d’un  caractère 
opiniâtre,  et  qu’il  remplissait  decérusc 
les  inégalités  de  son  visage.  Une  aven- 
ture, racontée  par  Rousseau  avec  ce 
talent  qui  donne  de  l’intérét  aux  moin- 
dres choses,  avait  commencés  rendre 
Grimm  l’objet  de  l’attention  publique 
{F,  les  Confessions , livre  vin). Ce  fut 
vers  le  même  temps  qu'arrivèrent  à Pa- 
ris les  premiers  chanteurs  italiens  con- 
nus sous  le  nom  de  bouffons.  Dès  leur 
début , les  amateurs  se  divisèrent  en 
deux  partis.  Ceux  qui  tenaient  pour 
l’ancienne  musique,  se  plaçaient  sons 
la  loge  du  roi  ; et  leurs  adverviirrs , 
parmi  lesquels  on  comptait  Rousseau , 
Grimm , etc.,  du  côté  oppo.sé.  a VoiU 
» d’où  viennent  les  noms  de  partis  , 
» célèbres  dans  ce  trmps-l.i  , du  coin 
» do  roi  et  du  coin  de  la  reine,  s La 
dbputc,  en  s'animant,  produbit  des 
brochures.  Le  coin  du  roi  voulut  plai- 
santer ; Grimm  lui  lépliqua  pu  le 
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Petit  prophète , brochure  piquante  et 
qui  a survécu  à cette  grande  querelle, 
(/'o/.  l’art.  J.-J.  Rousseau.)  Ce  pam- 
phlet, et  quelques  muiceaux  sur  1rs 
arts,  écrits  avec  plus  de  vivacité  que 
de  goût,  plus  d’eutbousiasine  que  de 
raison  , sullirent  pour  faire  à Giimm 
la  réputation  d’un  homme  de  beau- 
coup d’esprit,  et  pour  lui  ouvrir  une 
carrière  brillante.  Le  comte  de  Fricsc 
mourut  ; Grimm  le  pleura  amèrcinriit , 
quoiqu’il  mît  peut-^lre  un  peu  trop 
d’alTectalion  à étaler  sa  douleur.  Quel- 
ques jours  après,  il  obtint  la  place  de 
secrctairedes commandements  du  duc 
d’Orléans.  La  littérature  française,  a 
cette  époque,  brillait  du  plus  graïul 
éclat;  et  plusieurs  souverains,  jaloux 
d’en  connaître  les  productions  par  des 
analyses  plus  impartiales  que  ne  le 
sont  ordinairement  celles  des  jour- 
naux,  eurent  à cet  cITet  des  corrc.<]ion- 
dants  à Paris.  Grimm  , aidé  par  Di- 
derot, fut  celui  de  la  duchesse  de  Saxe- 
Golba;  nuis  on  croit  qu’il  fiiisait  pas- 
ser des  copies  des  articles  les  plus  pi- 
quants, et  mime  probablement  la 
correspondance  entière,  à sept  autres 
princes,  parmi  lesquels  on  compte 
trob  têtes  courontiées  (t).  En  >776, 
le  duc  de  Saxe  Gotha  l’arcrédila  en 
qualité  de  son  envoyé  à la  cour  de 
France;  et  Grimm,  honoré  du  titre 
de  baron  et  décoré  de  plusieurs  or- 
dres, s’acquitta  habilement  de  ses 
nouvelles  fonctions  , sans  toutefois 
abandonner  la  culture  des  lettres.  La 
révolution  qu’il  avait  vue  se  préparer, 
tuais  dont  il  était  loin  de  prévoir  les  fii- 
nestes  résultats , vint  Iroulrler  la  tran- 
quillité dont  il  jouissait.  Enfin , cflrayé 

(1)  L’m  o«U  4a  U troitièac  livrabon  4«  U cor- 
racpondaBcc  4«  Grt«in  aoaa  Appmd  %**•■. 

vrrMiu  élaiast  l'mpérairica  4a  R«i*ie  , U rai«« 
4«  Sarde  , la  roi  4«  Ptrlu^e  , la  dac  de  tfra\« 
PobU,  Uprt«caMcb4r4di(atr«4eHe»M*OarmftiM!i, 
le  prÎDce  Gaarfe  4e  Haeea-Üermeudl,  et  U prîn- 
cr**r  dr  fVaMea-Saerbnick.  Aâiti  lee  Irote  nainé» 
tir  1«  Corrropaadence  parvtauee  eat  éJiUnr«, 
(|r  trots  luurcci  dtilcrcuk». 
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d’uu  avenir  qu’il  n’osait  plus  envisager, ' 
il  quitta  Paris  avec  les  autres  membres 
du  corps  diplomatique,  et  se  retira  à 
la  cour  de  Gotha,  où  il  trouva  un 
asile  honorable.  L’imperatrice  de 
Itussie  le  nomma , en  1 79$ , son  mi- 
nistre plénipotentiaire  près  des  e'tats 
du  cercle  de  llasse-Saxe:  il  fut  con- 
firme' par  Paul  dans  cet  emploi, 
qu’il  n mplit  jusqu’à  ce  qu’une  maladie 
cruelle,  et  qui  le  priva  d’uu  oeil , l’o- 
Lligea  de  rrnonrer  entièrement  aux 
aflaircs.  Il  revint  alors  à Gotha,  y 
passa  1rs  dernières  années  de  sa  vie, 
au  milieu  de  scs  amis  et  de  ses  livres, 
fty  mourut  le  19 décembre  1807,8* 
l’âge  de  quairc-vingt-ciijq  ans.  I.e  plus 
important  de  tous  ses  écrits,  et  celui 
qui  lui  assure  une  réputation  durable , 
est  la  Correspondance  littéraire , 
philosophù/ue,  critique , adressée  à un 
souverain  d’Allemagne  par  Grimm  et 
Diderot,  Paris,  i8i3-i5,  i6vol.  in- 
8°.:  elle  comprend  Fhistoire  de  la  lit- 
térature française,  depuis  1 7 53  jusqu’à 
1790(1).  Dans  cet  es[MCe  de  trente- 
sept  années , il  n’a  pas  été  publié  un 
Seul  ouvrage  remarquable  qui  n’y  soit 
analysé  et  jugé  de  la  manière  la  plus 
piquante  et  presque  toujours  la  plus 
impartiale.  Le  style  de  Grimm  est 
moins  correct,  et  son  goût  moins  sûr 
que  celui  de  La  Harpe  ; mais  ses  aper- 
çus sont  plus  neufs,  ses  vues  plus 
cieodues,  et  ses  jugements  exprimés 
d’uue  manière  plus  originale  : il  règne 
dans  la  plupart  des  morceaux  qui 
composent  cette  immense  galerie , une 
verve,  une  chaleur  qui  entraîne  le 


(1)  CapoUiaat  ta  liTnisM,  ifuî  b*« 

Ïttm  qu*ca  t8 1 S , 6 vol  ■ « «t  ^ ronpfCBd 

• coMMesetoirat  de  c«U«  «orretpoB^oBoo  » Ici 
édilcart  (MM.  «tod  «l  CaéroB)  «tiBoB- 

BôtobI  Ict  BaBéc*  I7S3  « 17S4  ol  «oat 

rédî^oi  par  l*BBlB«r  «le  vlUtt^irm  phtiosoftfiifut 
d%!  Jmdtt.  C«IM  aiMTliBB  eat  «u  moini  Um  d«Mt* 
trBtK,  «OBUBC  BB  r*  fort  bieo  ddmontré  don»  1« 
Journal  dt  du  4 oct«t>r«  i8i3.  Lu 

drutiirn#  livrasion  , « aussi  CU  D|^Ii4c  Cii  i8i3  , 

(tkr  U Su.'.td.  i »wl, 
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lecteur,  tandis  que  La  Harpe  Iais.se 
toujours  le  sien  un  peu  froid.  Il  ne  faut 
pas  cependant  oublier  qu’ami  intime 
et  admirateur  pasoonné  de  Diderot , 
Grimm  en  conserve  la  couleur  d’une 
manière  très  décidée:  le  matérialisme 
et  le  drame , Icb  étaient  scs  ai  ticles  de 
foi,  ses  deux  objetrd’adoration,  et  le 
grand  opéra  était  son  aversion  et  sa 
victime.  M.  Barbier  a réuni  sous  le 
titre  de  Supplément  à la  correspon- 
dance de  Grimm  et  Diderot , Paris, 
181 4 > in-8'’.,  les  divers  opuscules 
publié.s  par  Grimm , en  français.  Ce 
sont  : 1.  Ix!s  Lettres  a l'auteur  du^  _ 
Mercure  sitrlaliilérature  allemande, 
II.  Une  Lettre  sur  l’opéra  éCOm-  _ 
phale.  III.  Le  Petit  prophète  de 
Boehmischbroda,  ijnpiiioccn  i7Ü3, 
in-8".  {l’oyez  Gottscheo,  tome 
XVIII,  p.  i(>5.)  W. Du  Poème  ly- 
rique , morceau  inséré  dans  r£nç>- 
dopédie,  et  que  l'éditeur  regarde 
comme  un  traité  complet  sur  cette 
partie.  V.  Des  Lettres  à Frédéric  II, 
roi  de  Prusse,  qui  prouvent  que  l'au» 
teur  n’avait  pas  le  talent  de  louer  les 
soiiver.iins.  VI.  Enfin  des  morceaux 
inédits  delà  Correspondance,  et  des 
Remarques  àe  l’éditeur  destinées  à en 
éclaircir  un  grand  nombre  de  pas- 
sages. ( Voyez  aussi  le  Mercure  de 
mars  i8i4.  pag.  4(>'-47>^-)  O"  “te 
encore  de  Grimm  une  Dissertatiort 
latine  sur  Flustoire  de  Maximilien 
Meusel,  dans  son  Dictiormaire 
des  littérateurs  .illemands,  kii  attribue 
quelques  autres  écrits  danscelte  langue. 
C’est  à Joseph  Baiicet  qu'on  doit  la 
première  publication  de  la  Correspon- 
dance.  M.  Saignes , éditeur  de  la  se- 
conde partie,  qu’on  a imprimée  la  pre-' 
mièrecoromrélant  la  plus  intéressante, 
a mis  en  tête  une  Notice  sur  Grimm. 
Cette  partie,  pub’iée  en  i8ix,  5 voL 
iii-8“. , et  qui  s’étend  de  1770  à 
X 7 81 , a eu  l’IiooiKur  d’uiiQ  sccoud» 
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édition,  ^irécédée  d’un  avtrlissnnrnt 
où  l’on  répond  à quelques  critiques, 
et  d’un  portrait  de  Griimn  gravé  sur 
un  dessin  de  Garmontelle.  On  s’est 
empresse  de  traduire  en  anglais , mais 
en  l’alircgeant  , la  Correspondatice 
de  Griinm , I^ndres,  a «ol.  iii-8°. 
On  y a donné  aussi  une  éililiou  fran- 
çaise de  cet  abrégé.  On  annonce  en 
ce  inomful,à  Pans,  l’impression  des 
morceaux  de  la  rorrcspoudaucc  sup- 
primés par  la  censure  impériale,  (f'. 
Deleyre  et  Epikay.)  W— s. 

GRIMOALD,  fils  de  Pépin  - le- 
Vieux,  succéda  à sou  père  dans  la 
charge  de  maire  du  palais  du  rovaume 
d’Austrasic  en  C4o,  sous  le  règne  du 
jeune  Siÿehert:  c’est  la  première  fuis 
qu’on  vit  cette  autorité,  déjà  trop 
forte  pour  la  sûreté  des  rois,  se  trans- 
mettre comme  un  héritage  de  fa- 
mille. Ce  n’est  pas  qtte  la  mairie  du 
palais  ne  fût  vivement  disputée  à 
Grimoald.  Un  parti  puissant  lui  op 
posa  Otboii , dont  le  père  était  gou- 
verneur du  roi , place  qu’on  désignait 
alors  par  le  simple  titre  de  nourri- 
cier: mais  cette  rivalité  ne  servit  qu’à 
exciter  des  troubles  dans  le  royaume; 
Grimoald  triompha , et  parvint  à 
faire  tuer  son  concurrent.  Le  duc  de 
Thttringe,  tributaire  des  rois  d’Aus- 
Irasie  , voulut  profiter  de  la  jeu- 
nesse du  roi  et  des  divisions  qui  ré- 
gnaient parmi  les  grands, pour  se  ren- 
dre iodéprudant;  c’était  l’ambition 
générale  à cette  époque.  Après  avoir 
été  battu  , il  se  releva  , moins  par  ses 
propres  forces  que  par  le  défaut  d’ac- 
cord etitre  les  divers  chefs  de  l’armée 
austrasieiine  , et  fit  une  paix  aussi 
glorieuse  pour  lui  que  honteuse  pour 
les  ministres  du  roi.  Sigebert,  trop 
jeune  , et  peut  -cire  trop  livré  à une 
dévotion  minutieuse  pour  pouvoir 
gouverner  , sc  reposait  entièrement 
sur  Grimoald , auquel  il  était  leile- 
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ment  attaché  qn’il  lui  promit  d’ado[>- 
ter  son  fils,  s’il  mourait  lui-racme  sans 
enrauts  ; pi onlf‘^sp  fort  extiaordioaire 
pour  un  prince  qui  n’avait  pas  vingt 
ans,  et  dans  un  siècle  où  cette  ado|>- 
tkm  n’aurait  donné  aiirmi  droit  à la 
exionnne,  puisque  T Viistrasic  icve- 
nait  à Qovis  II,  de'jà  roi  de  ISius- 
tric  et  frèrt  de  .Sigebert . dans  le  cas 
où  celui-ci  ne  ljis>’Crait  point  de  pos- 
térité : aussi  les  historiens  ont- ils 
pensé  avec  raison  que  Grimoald  ne  ré- 
pandit le  bruit  de  cct  engagement,  que 
pour  préparer  les  esprits  à l’usurpa- 
tion qo’il  méditait.  S'gebert  mourut, 
ayant  de  la  reine  Innichilde  un  fils 
iioiiimé  D.igoberf , qui  porta  d’..bord 
le  titre  de  roi  d’Aiistrasic  pendant 
près  de  deux  ans.  Grimoald,  se  voyant 
assuré  d’un  parti  capable  d’etoufl'er  * 
tonte  autre  ambition  que  la  sienne,  fit 
disparaître  ce  jeune  prinre , l’envoya 
en  Ecosse,  où  il  fut  abandonné,  as- 
sura qn'il  était  mort,  et  éleva  sou 
propre  fil»sur  le  trône,  en  lui  don- 
nant le  nom  royaLde  Cbildebcrt.  Le 
respect  des  Ausirasirns  pour  la 'mé- 
moire de  Pepin-lc-Vieax  avait  été  le 
plus  ferme  appui  de  Grimoald;  son  at- 
tentai leur  fit  horreur;  et  l’ambition 
humiliée  des  grands  s’unissant  à 
l’amour  du  peuple  pour  les  héritiers 
de  Clovis,  il  en  résulta,  en  G!>€,  une 
révolte  si  prompte , si  générale , que 
Giimoald  ne  put  sc  sauver.  Il  fut  con- 
duit à Paris,  et  livré  à Clovis  II  , qui 
le  fit  reiifrrmrr.  Depuis  cette  catastro- 
phe,l’histoire  garde  le  silence  sur  lui  et 
sur  le  fils  qu’il  avait  osé  nommer  roi. 
La  I rine  Inniehüdc , mère  du  jeune 
Dagobert , s’élait  retirée  auprès  de 
Clovis  11 , dès  le  commencement  de  la 
révolte  de  Grimoald.  Sms  doute  elle 
croyait,  avec  Ions  les  Français,  que 
son  fils  était  mort,  et  elle  ne  tenta  au- 
ciiiie  demarehe  pour  ’ui  conserver  ses 
e'uts  : cependant  ce  jeune  prince  le- 
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parut  pour  remuer  quelques  années 
sur  une  faible  paitie  du  royaume  de 
son  père,  et  fut  assassine'  à la  chasse 
par  de  vieux  partisans  de  la  faction 
de  Griiuoald.  F — e. 

GRIjMOALD,  fils  de  Pépiu-le-Gro$ 
ou  d’ilérislal , fut  fait,  par  son  père, 
maire  du  palais  de  Neustrie  en  6i)5  , 
et  succéda  ensuite  à son  frère  Dro- 
gon , dans  la  dignité  de  duc  des  Bour- 
guignons. il  épousa  en  ■J  1 1 Theude- 
liinle,  fille  de  Badbodc,  duc  des  Fri- 
sons. Ayant  appris,  en  ni  i,  que  Pépin 
était  tombé  malade , if  se  hâta  de  se 
mettre  en  chemin  pour  se  rendre  près 
de  lui  : mais  , eu  pas.sant  à Lit^c , la 
jiieté  rengagea  à visiter  le  tombeau  de 
6aiut  Lambert,  évêque  de  cette  ville; 
et,  tandis  qu'il  priait  avec  ferveur 
pour  la  guérison  de  son  |>èrr,  un 
scélérat,  nommé  Rangaire,  le  perça 
de  plu.siciirs  coups  de  poignard , dont 
Grimoald  mourut  sur-lc^cbamp.  Son 
fils  Tbéodald,  encore  au  berceau , fut 
nommé  par  le  crédit  de  Pépin,  maire 
du  palais  de  Dagobert  III.  W — s. 

GRIMOALD,  duc  de  Bénévent  et 
roi  des  Lombards,  était  le  plus  jeune 
des  fils  de  Gisolfc , duc  de  Ftioul. 
Lorsque  cette  province  fut  envahie  eu 
6 1 1 par  les  Avares  , on  l’emmena 
captif  vers  la  Pannonie.  Mais  comme 
il  était  en  croupe  à cheval  derrière  le 
soldat  qui  l’avait  fait  prisonnier,  il 
lui  arracha  son  poignard , le  tua , et 
s’enfuit  chez  les  I^ombards.  Il  vécut 
ensuite  dans  le  Frioul , jusqu’en  635 
qucGrasolfe,  son  oncle  paternel,  fut 
investi  de  ce  duché:  alors,  avec  Ra - 
doald  son  frère,  il  pa.ssa  dans  le  duché 
de  Bénévent,  auprès  d’Arigisc,  qui 
avait  été  son  tuteur,  et  qui  l'aimait 
comme  son  fils.  Après  la  mort  d’Ari- 
gise  et  de  son  fils,  tladoald  et  ensuite 
Grimoald  succédèrent  au  diirhé  de 
Bénévent.  6e  dernier  y parvint  en 
6'i7.  Il  remporta  vers  l’an  65o  une 
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grande  victoire  sur  les  Grecs  qui 
voulaient  dépouiller  de  ses  trésors  la 
basilique  de  St.- Michel  sur  le  mont 
Gargan.  Cependant  la  monarchie  lom- 
barde ayant  été  partagée  entre  les 
fils  d’Aiibert  (Pertharite  et  Gode- 
bert),  la  |alou.siedeccs  jeunes  princes 
excita  bientôt  une  guerre  civile.  Go- 
debert  appela  , en  66a  , Grimoald  A 
son  secours  ; m.ris  celui-ci.  s'étant  mis 
en  marche  avec  une  armée  considé- 
rable, usurpa  pour  lui-même  le  trône 
qu’on  l’ap|.elait  a soutenir.  Gude- 
bert  fut  tué  ; Pertharite  chercha 
un  asile  chez  lés  Avares  , et  Gri- 
moald fut  reconnu  pour  roi  par  les 
Lombards.  Il  laissa  le  duché  de  Bé- 
uévent  à Romuald  son  fils  ; mais  ce- 
lui-ci ayaut  été  attaqué  l’année  sui- 
vante par  Constant , empereur  de 
Constantinople,  Grimoald  .vccourut 
aussitôt  à sa  défense , et  força  l’em- 
pereur grec  à lever  le  sii^e  de  Béné- 
vent.  Lorsque  Grimoald  sut  que  Per- 
tharite s’était  réfugié  chez  les  Avares , 
il  fit  sommer  le  chagan  ou  chef  de 
celte  nation  de  chasser  ce  fugitif:  le 
chagaii , redoutant  la  puissance  des 
Lombards,  congédia  Pertharite;  et 
ce  dernier,  au  lieu  d’errer  davantage 
pour  chercher  un  nouveau  refuge  , 
lésoliil  d’abandonner  son  sort  à la  dis- 
crétion de  son  ennemi.  Il  arriva  en 
663  à I.odi;  et  sa  confiance  en  U gé- 
nérosité de  Grimoald  ne  fut  point 
trompée  : ce  prince  bii  donna  nn  pa- 
lais et  des  revenus , et  lui  promit  par 
serinent  de  respecter  sa  vie  et  sa  li- 
berté. Bientôt , il  est  vrai,  l’empresse- 
nient  des  Lombards  qui  venaieut  ren- 
dre visite  à Peitharile,  excita  la  dé- 
fiance de  Grimoald.  Il  allait  faire  ar- 
rêter ce  rival , lorsque  criui-d  s’é- 
chappa de  Parie,  • t passa  en  France, 
sauvé  pr  deux  domestiques  qui  lui 
étaient  dévoués  : tuus  deux,  demeurés 
entre  les  mains  du  roi  lombard,  furent 
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rccomprnsés  par  lui,  au  lieu  d’élrc 
punis  de  leur  zèle.  Pertharite  obtint 
des  secours  de  Clotaire  lii,  roi  de 
Paris  et  de  Bont|'0};nc,  qui  dcsecudit 
en  Italie  en  (ki3  i>onr  rétablir  son 
prolé);é  sur  le  trône;  mais  il  fut  battu 
par  Griinoalil  dans  le  voisinage  d' As- 
ti. GrinioalJ  monrnt,  en  i,  d’une 
bcuiorrbagie  qui  lui  survint  a la  suite 
d'une  saignée.  Quoiqu'il  laissât  un 
CIs  encore  enfant,  nommé  Garibald, 
les  Lombards  s’eiiiprcssèrcnt  de  rap- 
|)eler  Pertbarite.ct  de  le  pioclamersun 
successeur.  — Gbimoald  II , duc  de 
Uénevent,  de  <>77  à (>do,  succéda 
probablement  dans  ce  duché,  en  (>77, 
a son  père  Romuald.  Le  roi  des  Ia>ra- 
bards  Pertharite  occupait  le  trône  au 
préjudice  du  père  ou  de  l’oncle  de 
Grinioald  II:  celui-ci  n’rn  reconnut 
pas  moins  le  monarque  successeur  de 
de  Grimoald  l". ; et,  comme  gage  de 
leur  réconciliation,  il  épousa  Vigilinde, 
fille  de  Pertharite.  Il  paraît  qu’il  mou- 
rut en  CSo,  après  avoir  régné  trois 
ans.  Il  cul  (Hiur  successeur  Gisolfe 
son  frère.  S.  s — 1. 

GKIMOALD  I".,  prince  de  Béné- 
venl,  CIs  et  successeur  d'Arigise,  régna 
de  788  à 8o6.  Quelle  que  fut  la  puis- 
sance des  ducs  de  Benévent , dont  le 
gouvernement  égalait  presque  le 
royaume  actuel  de  Naples,  le  titre  de 
duc  étiit  considéré  par  eux  comme 
un  signe  de  dépendance  féodale  ; et , 
en  effet,  ils  relevaient  de  la  couronne 
royale  des  Lombards:  aussi,  apres  la 
chute  de  cette  monarchie , Arigisc  rc- 
jeU-l-il  ce  litre  pour  prendie  celui  de 
prince.  Grinioald  son  Uls  vécut  quel- 
que temps  à la  cour  de  Cbarleinague , 
auquel  il  avait  été  donné  en  otage 
pour  l’observation  d’un  traité  de  paix 
conclu  en  787  ; mais  Arigise  étant 
inurt  en  788,  liharles  renvoya  Gri- 
moakl  dans  le  duché  de  Bénévent  , 
lui  imposant  seulement  l'obligation  de 
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démolir  les  principales  forteresses  de 
ses  étals,  et  de  fiirc  raser  l.i  birbe  k 
scs  sujets,  pour  que  leur  coslum'-  fût 
le  même  que  celui  des  Francs.  Gri- 
moald , a son  arrivée  dans  l’état  de 
ses  pères,  le  trouva  envahr  pir  Ad  •!- 
gise,  üls  de  Di  lier,  deniier  roi  des 
Lombards:  mais,  au  beu  de  se  joindre 
i lui,  comme  son  père  aiait  eu  in- 
tention de  le  faire,  pour  Sïcuuir  le 
joug  des  Francs,  Grimoald  l’attaipia, 
le  battit,  et  força  les  Grecs  qui  l’acconi- 
pagnairnl  â se  rembarquer.  (>|>rnd  <nt 
Charlemagne  et  son  fj's  Pépin  insis- 
t.iieiit  |Hiur  que  Grimoald  détruisît  les 
fortifications  de  Conza,  d'Acereiizi  et 
de  Sderne;  et  ce  prince  cherchait  h 
éluder  ses  promesses , en  élevant  de 
nouveaux  murs  â la  place  de  ceux  qu’il 
faisait  abattre.  En  môme  temps  il 
épousa,  en  7g5,  la  fille  de  l'empereur 
grec,  pour  s’assurer,  au  besoin , les  se- 
cours de  ce  monarque.  La  même  an- 
née, Pépin  et  son  frère  Louis  entrèrent 
à main  armée  dans  le  duché  de  Béné- 
vent; mais  ils  furent  bientôt  fllrcéi  à 
la  retraite  ; de  nouvelles  expéditions 
des^ois  francs,  en  801  et  8ost,  n’eu- 
rent pas  plus  de  succès.  La  jalousie 
entre  Pépin  et  Grimoald,  tous  deux 
jeunes  et  vaillants , donna  un  carac- 
tère plus  chevaleresque  à cette  guerre, 
tandis  que  les  nombreuses  forteresses 
du  duché  de  Bénévent  opposaient  aux 
Francs  une  résistance  presque  invin- 
cible. Pépin  se  dégnûta*eiinii  d’une 
enlrqprise  où  il  ne  recueillait  aucune 
gloire;  et  Grimoald,  ayant  maintenu 
son  indépendance  au  milieu  des  deux 
plus  puissants  empires  du  monde , 
mourut  en  806.  Comme  il  D'avail  point 
d’enfants,  un  de  ses  grands-officiers, 
Grimoald  Avrcsaitzfntson  successeur. 

S.  S— !. 

GRIMOALD  II  ou  AVRESAlTZ, 
prince  de  Bénévent,  régna  de  80B  à 
818.  D'après  son  surnom  allemand, 
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et  l’explication  qu'en  donne  Panonyme 
de  Salcrnc,  il  était  probablement  maî- 
tre des  cércmoiiies  chez  sou  prédéces- 
seur. Il  continua  comme  Grimoald  I". 
à défendre  l’indépendance  de  scs  états 
contre  Charlemagne;  et  comme  il  était 
l’un  des  ennemis  les  plus  renommés 
de  ce  monarque,  le  peuple  se  figura, 
en  8 10,  qu’une  épizootie  dont  les 
bœufs  turent  atteints  en  France  et  en 
Allemagne  était  ocra-ionnée  par  des 
poudres  empoisonnées  que  Grimoald 
Avresaitz  faisait  disiribut  r.  Un  grand 
uombre  de  victimes  innocentes  furent 
massacrées  dans  tonte  la  monarchie 
française , sur  cette  absurde  inculpa- 
tion. Grimoald  cependant  était  aimé 
de  ses  sujets  ; et  il  avait  obtenu  l’es- 
time des  peuples  et  des  princes  scs 
voisins.  En  8in,  il  conclut  enfin  la 
paix  avec  Cbarlcmagnc;  il  lui  promit 
un  tribut  de  s5,ooo  sous  d’or':  au 
commencement  du  règne  de  Lonis-le- 
Debonnaire,  en  8i4 , ce  tribut  fut  ré- 
duit .y  sept  mille  sous.  Grimoald  étant 
tomb^ malade  en  8i8,  fut  assassiné 
dans  son  lit  par  les  comtes  deConza  et 
d’Acerenza , dont  le  dernici , nommé 
Sicon,  lui  succéda.  Grimoald  n’avait 
point  d’enfants.  S.  S— i. 

GRIMOARD  (Comte  de),  général 
et  littérateur  français, mort  en  iKi5, 
était  issu  d’nne  famille  tiès  ancienne 
qui,  dans  le  xiv'.  siècle,  avait  donué 
k l’Église  un  pape  sous  le  nom  d’Ur- 
bain V*.  iléllit  profondément  instruit 
dans  la  politique  et  dans  l’art  mili- 
taire. Louis  XVI  l’avait  chargé  d’une 
négociation  en  Hollande.  Ce  général 
travaillait  dans  le  cahiuet  du  monar- 
que à l’époque  de  la  révolution  : il  fut 
Fauteur  des  plans  offensils  et  défensifs 
de  la  campagne  de  1 79a  ; et  il  conti- 
nua de  s’occuper  avec  le  roi  jusqu’au 
10  août  d’objets  diplom 'tiques  et  mi- 
litaires. Alors  ses  cartons  furent  trans- 
portés dans  les  bureaux  du  comité  de 
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salut  public;  et  il  a dû  regretter  sanV 
doute,  non  seulement  qu’aucun  de  ses 
travaux  ne  lui  ait  été  restitué,  mais 
aussi  que  cette  spoliation  lui  ait  fait 
perdre  jusqu’au  mérite  d’en  être  connu 
pour  l’auteur.  Sans  la  mort  de  Louis 
XVI,  on  peut  croire  qu’il  aurait  été 
élevéau  ministère;  son  caractère  moral 
don  liait  à ce  prince  unegaran  tic  certains 
qu’il  aurait  été  ministre  sans  être  cour- 
tisan, qu’il  aurait  délibéré  avec  indé- 
pendance et  voté  avec  sagesse  dans  ses 
conseils.  Ami  d’une  sage  liberté , ses 
principes  politiques  l'avaient  rendit 
partisan  du  gouvernement  représen— ; 
tatif  et  de  la  monarchie  constitutioD- 
mllc.  Il  était  aussi  d’avis  qu’on  ns 
devait  pas  craindre  d’imprimer  d’un 
auteur  tout  ce  qu’il  avait  voulu  pu- 
blier ; et  il  ne  mettait  k cette  opi- 
nion que  les  restrictions  les  plus  in- 
dispensables. M.  de  Grimoard  était 
simple  dans  ses  mœurs  et  dans  scs 
habitudes  : sa  conversation  était  , 
en  général,  une  sorte  de  disserta- 
tion savaute  et  critique , dans  laquelle 
il  SC  plaisait  k combattre  les  doctrines 
féodales  et  ultra  inuntaines.  Il  fut  obligé 
de  se  cacher  pour  se  soustraire  aux 
fureurs  de  la  révolution.  L’essentiei  de 
sa  vie  est  dans  ses  ouvrages;  et  ils  sont 
si  nombreux,  que  nous  craignons  d* 
ne  pas  ;>uuvoir  indiquer,  malgré  nos 
rccbei'chrs,  tous  ceux  dont  il  est  au- 
teur o!i  éditeur.  I.  Essai  théorique 
et  pratique  sur  les  batailles, 
in  4‘  . Il-  Collection  des  'lettres  et 
mémoires  de  M.  le  maréchal  de  Tu~ 
renne,  1780,  u vol.  in-fol.  M.  de 
Grimoard  fut  si  mécontent  des  mutila- 
tions considérables  que  la  censure  fit 
^Oliver  à l'histoire  des  campagnes  de 
'rumine,  qu’il  ne  laissa  subsister  sou 
nom  qu’a  une  dizaine  d’exemplaires 
distribuésà  ses  amis  ; les  autres  ont  paru 
sous  le  nom  de  Beauraiu  fils 
BxauBaiK,  111, 6S1),  commeauleur| 
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oe1iii-ci  n’avait  pourtant  (fautrc  titre 
que  celui  d’avoir  fait  graver  les  carte» 
et  les  plan».  III.  (Avec  M.  deGiigy}, 
Traité  sur  la  constitution  des  troupes 
légères  et  sur  leur  emploi  à la  guerre, 
178a,  in-8'’.  IV.  Conquêtes  de  Gus- 
tave-Adolphe  en  Allemagne,  178a, 
once  livraisons  iii-fol.  V.  Tableau 
de  la  vie  et  du  règne  de  Frédéric-le- 
Grand,  1 788,  in-8’.  L’ouvrage  alle- 
mand de  Muller,  traduit  en  français 

f)ar  de  f>aveaux,  a servi  de  guide  à 
'auteur  dans  sa  composition.  VI.  Mé- 
moires historiques  de  Bourcet,  Pa- 
ris, 1 70a,  3 vol.  in-8".  {F.  Boubcet.) 
VII.  Correspondance  particulière  et 
historique  du  maréchal  de  Riche- 
lieu, en  1750,  1757  et  1758,  «^'ec 
M.  Pdris-Diwerney,  suivie  de»  Mé- 
moires relatifs  i respcdiiiun  de  Mi- 
norque,  et  précédée  d’une  notice  très 
longue  sur  la  vie  du  maréchal  ,1789, 
a vol.  in-8'.  VIII.  Considérations 
sur  l'état  de  la  Russie  sous  Paul  l"., 
envoyées  en  1 737  à F oltaire  par  le 
prince  royal,  depuis  roi  de  Prusse, 
auxquelles  on  a joint  sa  Disserta- 
tion sur  la  littérature  allemande, 
diverses  pièces  sur  la  Russie , et  le 
Mémoire  parle  roi  de  Prusse,  remis 
en  1740  au  cardinal  de  Fleury  par 
le  marquis  de  Rcauvau , ambassa- 
deur de  France  à la  cour  de  Berlin, 
1791,  in-8®.  I X.  Collection  de  pièces 
originales,  inconnues  et  intéressantes 
sur  l'expédition  de  Minorque  ou  de 
Mahon,  en  1756,  Pari»,  1798,  iu- 
8“.;  ouvrage  très  rare.  X.  Recher- 
ches sur  la  force  de  Farmée  fran- 
çaise, Us  bases  pour  la  fixer  selon 
les  circonstances,  et  les  secrétaires 
d'état  ou  ministres  de  la  guerre  de- 
puis Henri  IF  jusqu'en  i8o5,  1808, 
iii-8°.  XI.  Mémoires  et  Uttres  du 
maréchal  de  Tessé,  1806,  a vol.in- 
8".  XII.  Mémoires  de  Henri  de 
Campion,  i8o(i,  io-8".  ( Yoy.  Gui- 
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Ptoir.)  XIIT.  ( Avec  le  general  Ser- 
vait ) , Tableau  historique  de  la 
guerre  de  la  révolution  de  France , 
1808.11  n’en  a paru  que  3 vol.  iD-4°-T 
l’ouvrage  ayant  été  arrêté  par  le  gou- 
vernenent  de  Buouaparte.  XI V.  Let- 
tres historiques,  politiques,  philoso- 
phiques et  particulières  de  Henri 
Saint-John,  lord  vicomte  Boling- 
brok , précédées  d'un  Essai  histo- 
rique sur  sa  vie,  Paris,  1808,  5 vol. 
in-8".  Les  lettre»  inédites  qu’onVe  ce 
recueil  ont  été  communiquées  à l’édi- 
teur par  M.  Craiifiird,  écossais.  XV. 
Traité  sur  U service  de  l'état  -ma- 
jor - général  des  armées  , accom- 
pagné de  tabUaux  et  de  planches , 
Palis,  1809, in-8". XVI.  Correspon- 
dance du  général  Dumnuriez  avea 
Poche , ministre  de  la  guerre , pen- 
dant les  9àmpagnes  de  la  Belgique  , 
Paris,  1 793  , in-8’.  M.  de  Griinoard 
est  aussi,  avec  Grouvellc,  l’éditeur  des 
Lettres  de  M"“.  de  Sévigné,  en  8 
vol.  in-8’.,  et  des  Œuvres  de  Louis 
XIF.  Il  est  encore  auteur  d’un  Mé- 
moire sur  la  politique  de  la  Franc» 
envers  l'Autriche , qu’on  trouve  for! 
mutilé  dans  les  Mémoires  de  Louis 
XFI,  publiés  par  Soulavic.  B — d. 

GUIMOU  (Alexis),  peintre  fran- 
çais , peignait  le  portrait  et  des  sujets 
de  genre  en  grand.  Son  pinceau  avait 
de  la  finesse  et  de  la  légèreté.  Grimois 
avait  l’habitude  d’employer  .ses  cou- 
leurs fort  épaisses;  ce  qui  duuuait  un 
tel  relief  à ses  tableaux , qn’un  aveugla 
aurait  pu  en  deviner  les  sujets  au 
moyen  du  tact.  Ce|ieudint  son  coloris 
était  biiliant  ; ses  canctères  de  tête 
avaient  beaucoup  d’expression.  (]e 
peintre  avait  1111  tel  amour  - propre, 
que, rentrant  fort  tard  la  nuit  suivaiitsa 
coutume , s’il  entendait  qiielqiie  bruit, 
il  se  mettait  à crier  de  t iute  sa  force  : 
Je  suis  Grimou,  iinagiiiaut  que  l’cs- 
lùoo  qu’on  devait  avoif  pour  ses  U- 
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IciiL'i  le  mettrait  à l’abri  de  tout  dan- 
ger. Sans  ordre  comme  sans  conduite, 
il  ne  travaillait  que  par  caprice , la 
nuit  aussi  bien  que  le  jour;  et  ce  qu’il 
gagnait  était  dépense  en  débaiicbc  : 
aussi  devait-il  à tout  le  monde.  Sou 
boulanger,  n’en  pouvant  rien  tirer, 
voulut  au  moins  avoir  son  portrait  de 
.sa  main;  mais  notre  original  n’y  con- 
sentit que  sous  la  condition  qu’il  le 
peindrait  avec  sa  veste  de  travail  et 
son  bonnet  de  laine  sur  la  tcie.  Il  ne 
connaissait  d’autre  passe  - temps  que 
celui  de  boire,  et  d’auires  sociétés  que 
celles  d’ivrognes  comme  lui.  Il  mou- 
rut à Paris,  vers  174».  excès 
de  boisson.  Il  existe  un  vaudeville  sur 
Gnmou,  imprime,  in  - 8".,  et  joué 
sur  les  boulevards,  par  M.  Maxime 
de  Rédon.  _P — e. 

GRINGONNEÜR  ( Ja^uemik  ), 
peintre  (1),  est  cité  dans  le  compte 
présenté  en  1393  par  le  trésorier 
Charles  Puupat  t , pour  avoir  fourni  au 
roi  Charles  Vl  « trois  jeux  de  cartes 
» à or  et  à diverses  couleurs,  de  plu- 
r>  sieurs  devises,  et  qui  lui  furent 
» payés  ciuquantc-six  sols  Parisis.  » 
l,e  P.  Méueslrier,  qui  a conclu  de  ce 
passage  que  Gringonneur  est  l’inven- 
teur des  c.irtes  a jouer,  a cru  que  c’é- 
tait la  première  fois  qu’on  en  avait 
pat  lé  : mais  on  les  trouve  depi  citées 
dans  le  chapitre  1 5 de  la  Chronûjue 
du  Petit  Jehan  de  Saintrê  (V.  Ant. 
DE  LA  Salle);  et  d’ailleurs,  le  tré- 
sorier n’en  parle  pas  comme  d’une 
chose  qui  fût  alors  nouvelle  : l’atteu- 
liun  qu’il  a de  décrire  les  jeux  fournis 
par  Gringonneur,  prouve  qu’il  en 
exi.^uit  de  plus  communs.  I,es  savants 
qui  ont  employé  leurs  loisirs  à re- 
chercher forigme  des  cartes,  ne  sont 

(O  M Lnwifr  «itribw*  à Grinj;<m»ei,r  ua  u- 
hlmt»  Ju».Oâl  a«l  Un»»*,,  <!»'••'•- 

caidc  ta  pl«l  intlMPt  prodKUo.  da  fd- 

CQk  fnmrù-.  Il  rt  «dopndt»  tr«il  d««il«  t««.  ill, 
ÿ ll.dd'aw  «<*<••  Monymi'Itl/rMKftu. 
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d’accord  ni  sur  l’éjpoque  ui  sur  le 
pays  où  elles  ont  été  inventées.  L’abbé 
Bullet  croit  que  les  cartes  furent  ima- 
ginées eu  France  dans  les  dernières 
années  du  règne  de  Charles  V (iS^G 
à 1579),  et  que  l’usage  eu  passa  da- 
bnril  en  Espagne,  delà  eu  Italie, 
puis  en  Angleterre  , et  enfin  dans  le 
reste  de  l’Euiojic.  Les  fleurs  de  lis 
qu’un  remarque  sur  les  habillements 
des  principaux  personnages  ; le  nom 
de  Charlemagne,  l’un  de  nos  plus 
grands  princes,  donné  au  roi  de  coeur  ; 
et  enfin  ceux  de  quatre  de  nos  an- 
ciens paladins,  donnés  aux  valets  ou 
chevaliers  : telles  sont  les  raisons  dont 
s’appuie  liullel  pour  attribuer  à un 
Français  l'invention  descartes.  L’abbé 
Rive  prétend  au  contraire  qu’elles  ont 
été  inventées  eu  Elspagne,  et  qu’elles 
y étaient  déjà  en  usage  en  i33o.  On 
les  y nomme  naipes , dont  les  Italiens 
ont  lûlnaihi,  mot  formé,  suivant  le 
dictionnaire  de  l’académie  caslillaue  , 
des  lettres  initiales  N.  P.,  qui  dési- 
gnent Nicolas  Pépin,  véritable  inven- 
teur des  cartes  a jouer.  Ü’après  une 
autorité  aussi  respectable  que  celle  de 
l’académie  de  Madrid , on  jieut  croire 
que  Nicolas  Pépin  a rccilcmcnt  intro- 
duit en  Espagne  l’usage  des  cartes  à 
jouer.  Mais  à quelle  é|ioque7  L’ablié 
Rive  dit  en  i33o;  et  il  se  fonde  uni- 
quement sur  un  article  des  statuts  de 
Tordre  de  la  Bande,  institué  par  Al- 
phonse XI  vers  1 33'i,  et  cité  dans  les 
Epitres  d’Antoine  de  Guevara.  Cet 
article  défend  aux  chevaliers  de  jouer 
à aucun  jeu , et  principalement  aux 
cartes.  Mais  les  cartes  ne  se  trouvent 
Spécifiées  dans  aucune  édition  espa- 
gnole des  Epîtres  de  Guevara,  ui 
dans  les  traductions  latine  ou  ita- 
lienne qui  en  ont  été  faites.  L’abbé 
Rive,  pour  établir  son  système,  s’en 
est  uniijucment  rapporté  à la  traduc- 
tion française  de  J.  de  Gultcry,  où 
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l’on  trouve  cflcciivoment  les  cartes 
piirini  les  jeux  dont  l'usage  est  interdit 
aux  chevaliers  : et  qui  ne  sent  que  ce 
mot  peut  très  bien  avoir  etc  ajoute  |>ar 
le  traducteur?  On  voit  donc  que  l’opi- 
nion de  liiillet  sur  l’origine  des  cartes 
est  celle  qui  réunit  le  plus  de  pré- 
somptions en  sa  faveur.  Ou  peut  con- 
sulter, pour  plus  de  détails  ; I.  Les 
principes  des  sciences  et  des  a ris 
disposés  en  forme  de  jeux  , dans 
la  Bibliothèque  curieuse  et  instruc- 
tive ( par  le  P.  Ménestrier  ).  11.  Dis- 
sertation sur  le  jeu  de  piquet  ( pr 
le  P.  Daniel),  JHém.  de  Trévoux, 
mai  i^jo.  111.  Recherches  histori- 
ques sur  les  cartes  à /oner  (par  l'.ibbc 
ilulict  ).  IV.  Eclaircissements  histo- 
riques et  critiques  sur  l’invention  des 
cartes  à jouer,  pr  l’abbé  Rive.  V. 
Analy  se  de  l'ouvrage  de  l’abbc  Rive, 
]iar  Dupiiy,  Journal  des  savants, 
août  1 ■j8o.  W — s. 

GUINGORE (Pierre),  poète  fran- 
çais, était  né  en  Lorraine,  et  proba- 
blement dans  la  terre  de  Ferrières  , 
diocèse  de  Toul/ puisque,  dans  la  dé- 
dicace  d’un  de  ses  ouvrages , il  se  re- 
connaît sujet  et  serviteur  de  cette  mai- 
son. Son  éducation  fut  assez  négligée; 
mais  il  avait  de  l’esprit  naturel,  l’hu- 
meur enjouée,  et  le  talent  d'envisager 
les  scènes  de  la  vie  sous  un  côté  plai- 
sant. Il  visita  une  partie  de  la  France, 
s’arrêtant  dans  les  villes  et  dans  les 
châteaux,  accueilli  partout  pour  sa 
gaîté,  et  composant  de  petites  pièces 
boufl'ones  et  satiriques , dans  les- 
quelles il  faisait  le  principal  person- 
nage. Il  arriva  à Paris  vers  1 5 1 o,  pré- 
cédé de  sa  réputation.  Louis  XII  vou- 
lut voir  Gringore  ; et  ce  prince , alors 
en  guerre  avec  Juirs  II,  le  chargea  de 
tourner  son  ennemi  en  ridicule.  Le 
poète  obéit,  et  composa  contre  le  pape 
une  pièce  allégorique  intitulée  : Le 
Prince  des  sots  et  la  Mère  sotte;  clic 
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fut  représentée  à la  halle  le  jour  du 
niardi-gras  i 5 1 1 , et  Gringore  y joua 
le  rôle  de  Mère  sotte,  dont  il  conserv.a 
le  nom.  Ces  premiers  essais  de  l’art 
dramatique  eu  Franco  rappellent  iu- 
volontairement  l’origine  de  la  comédie 
dans  la  Grèce.  Le  théâtre  de  Gringoro 
ne  devait  pas  dilTérer  beaucoup  du 
tombereau  de  Thespis;  et  les  Fran- 
çais, comme  les  Grecs,  iic  mirent  d’a- 
bord, dans  la  bouche  des  acteurs,  que 
des  injures  et  des  personnalités.  L.a 
pièce  de  Gringoi^  eut  tout  le  succès 
que  le  roi  s’en  promettait  ; et  le  poète , 
largeifttnt  récompensé,  coutiuua  d’é- 
gayer le  public  aux  dépens  de  la  cour 
de  Rome.  De  rclour  dans  sa  patrie,  il 
fut  fait  héraut  d’armes  du  duc  de  Lor- 
raine, et  ajouta  à son  nom  celui  de 
P audemont , d’un  fief  qu’il  acheta 
dans  le  voisinage  du  lieu  de  sa  nais- 
sance. Il  virait  encore  en  1544,  et  il 
était  alors  âgé  de  plus  de  üo  ans  ; 
mais  on  n’a  pu  découvrir  ni  le  lieu  ni 
l’époque  de  sa  mort.  On  dit  ( I/istoiro 
du  Théâtre  français,  t.  ii,  p.  a5o), 
mais  sans  preuve,  qu'il  mourut  â Pa- 
ris, et  fut  inhumé  dans  l’élise  Notre- 
Dame.  Niceron  , tome  xxxiv  , a 
donné  une  liste  incomplète  de  ses  ou- 
vrages : ils  sont  rares  et  recherchés 
par  les. amateurs  de  notre  ancienne 
poésie,  pareequ’ils  font  bien  connaître 
l’état  des  mœurs  au  commencement 
du  xvi°.  siècle.  Goujet  dit  que  le  style 
en  est  assez  bon , et  a plus  de  netteté 
que  celui  des  auteurs  coutemparains. 
Hn  voici  les  titres  : I.  Chdteàu  du  la- 
bour, en  rime,  Paris,  in -4®.  gntb.  ; 
avec  aulcunes  ballades,  ibid.,  i5oo, 
in-8“.;avecles  Fantaisies  du  monde, 
ibid.,  i53a,  in-i6.  Quelques  per- 
sonnes .'ittribuent  le  Château  du  la- 
boura Octavien  de  Saint-Gelais;  mais 
l’un  de  nos  bibliographes  les  plus 
exacts  ( M.  Brunet  ) l’a  rendu  à son 
véritable  auteur.  II.  Le  Château  <f  n- 
35 
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vtutirs , l'aiis  ( 1 5oo),  iu-8*.,  I-yoïi, 

!•'.  Juiic,  in-i'ji , il  Palis,  Tropperel, 
ln-4“'  y piiucs  qui  accom- 

tiaiiiiciil  oriliiiaircuiiiil  la  passion  Je 
Vauiour.  lll.  les  Jbus  du  monde  , 
l>aiis,  i5o4,  in-8'.j  ibid.,  i5o9, 
Iaou,  Am.  de  by.  IV-  Les 

folles  Entreprises,  qui  Irailinl  de  plu- 
M.urs  choses  morales,  P.uis, 

I ion  , in-S”.;  ibid.  ( 1 5 lo),  in-.j  •, 
roih.  V.  Entreprise  de  Eenise  avec- 
que  les  cités,  châteaux,  forteresses 
et  places  quusuifipnt  les  f'énitieiis 
des  rois,  princes  et  seicneurs  chré- 
tiens ( 1 joy),  in-irt;  cisl  ullt  apo- 
logie de  1.1  li;;iic  de  Cimbrai.  ^ 1. 
L'espoir  de  paix,  et  j‘  sont^  décla- 
rés plusieurs  gestes  et  faits  à aucuns 
papes  de  Home,  i5io,  in-i6,  de 
viiigl  deux  pages;  cette  pièce  est  forl 
rare.  VU.  La  Chasse  du  cerf  des 
cerfs  (i5io),  pclil  iii-8".,  de  quii.ie 
pages  : c’csl  une  satire  très  violente 
contre  Jules  II , et  le  titre  est  une 
allusion  n la  qimlilc  que  preiinenl  les 
p.ipcs  : Servit  s servorum  Dei.  VIII. 
Le  Jeudu Prince  des  sols  cl  de  Mère 
sotie,  Joue  aux  hallesde  Paris  le  raardi- 
^;ras  l’an  l5ii  , in-8'. , EOlh. , de 
«uarajile-<jti3tre  fcuiUits,  cl 
coth. , de  seize  feuillets.  L’ouvrage  est 
divisd  en  quatre  parties  : Iç  cri  ou 
l’annonce  de  la  représentation , qui 
forme  aussi  le  prologue  de  la  pièce  ; 
la  soltie  ou  le  drame  proprriucnl  dit  ; 
la  moralité  ; la  farce.  1\.  Les  fan- 
taisies de  Mère  solle  , conlenanl 
plusieurs  belles  hisloires  moralisées 
i l5i6),  petit  in-4".,  fig.,  gotb.;  Pa- 

ïis,  i5i5;ibid.  i5a6,  iu-4".  Uii^vm- 

'dicr  <n  cite  une  éd.  de  Paiis,  i55i  , 
jii-i6.  %.  La  Coqueluche  de  P. 
Grincore,  Paris.  i5i8,io-8'.,Eolh.; 
pièce  très  rare.  XL  Les  menus  propos 
ie  Mere  sotte,  avec  plusieurs  nou- 
velles el  le  Testament  de  Lucifer, 
palis,  »5ai,  gr.  in-8“.;  ibid.  idm, 


r.nî 

iGa8,  in-8*.;  Lyon,  i555,  in-i6. 
Mcci  on  a inséré  le  Testament  de  Lu- 
cifer dans  son  art.  GBincoRt  (tome 
xxxiv,pag.  55-58).  XI 1.  Heures 
de  Noirc-Uame  à l’usage  de  Pome, 
translatées  et  mises  en  ryme,  ln-^  > , 
sans  date;  Paris,  i54i  , l544.  in-8‘» 

XI 11.  Roiuleaulx  en  nombre  de  trois 

cent  cinquanle,siiiguliers  à ‘oas^Of 

pos,  Paris.  i5i7.  in-8».,  gotb.  Xl\  . 
Chants  roy  aulx  figurés  moralement, 
sur  les  mystères  miraculeux  deN.J- 
Jés.  Ch.  et  sur  sa  passion,  ibid., 

1 5i7,  in-4".  XV.  Notables  enseigne- 
ments, adages  et  proverbes  par  qua- 
trains, ibid.,  iGu"),  i5i8,  in-tt®. 

XVI.  Les  Contredits  de  songe-creux  , 

ibid.,  i55o,  in  8'.;  i55a,  in-i(i. 

XVII.  Les  Fantaisies  du  monde  qui 

règne,  ibid.,  Michel  Lenoir,  in-4°.  de 
vingt-huit  p,iges,.i55a,  in-i6.  XVllI. 
Les  diverses  Fantaisies  des  hommes 
el  des  femmes,  ibid.,  i558,  in-iÜ, 
lettres  rondes.  XlX.  P araphrase  et 
dévote  exposition  sur  les  sept  très 
précieux  et  notables  Psaumes  du 
royal  prophète  David  mis  en  ry  mt 
française , ibid. , 1 54 1 , *“*  ‘ '** 

On  attribue  cii  outre  à Gringorc  : 
XX-  Sottie  à lotit  personnages  ; c est 
à savoir:  le  Monde  abuz,  sot  dis- 
solu , sot  glorieux,  sol  corrompu , 
sot  trompeur, etc.,  Paiis, iii-8°., gotb-, 
de  trente-huit  fi  uillcts. 
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Paris,  Guillaume  Costard,  in-8’., 
gotb.  Ces  deux  picars  sont  une  satire 
très  vive  de  l.i  cour  de  Rome.  I.a  se- 
conde lenfcrmc  des  traits  piquants 
aiiitre  l’.tvaricc  du  roi  Louis  xii  (i). 
XXll.  lots  dits  et  autorités  des  sages 
philosophes,  in-4’.,  XXIH. 

Maître  riliborum  qui  de  tout  se 

(•' m*'»  P»  <-«•••  tt'f  - ''VÎl'K' 

m<  r.uU  a'i»p«tM.«»  • r»fUcl.  ar  Jc«»  Bo<Kk»l. 
•unel  ••  •u»il«»  P'*'**  ’ “““ 
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el  sçait  faire  tout  métier  et  de 
tout  rien,  iu-4’.  cl  in -8’.,  goili. 
A\IV.  La  Complainte  de  la  cite 
chrétienne  faite  sur  les  lamentations 
de  Jérémie,  l’.iris,  iii-i(j.  XXV.  Le 
Blason  des  hérétiques. XX\ i.  lipilre 
de  Clnnnde  à Rhéginiis,  î»im<  'laïc, 
\V— s. 

GHIPKNHIERM.  r.  Ficbeliu». 

C.r.ll'PO.N  ou  (.RI  KO  S ci  .it  fils 
de  CliarlcvM  irlcl  el  de  Soniiieliilde  , 
sa  secundc  femme , iilcce  d’Udi  on  , 
duc  de  Bavière.  Il  ne  fut  point  .a|>|jelc 
à partage.-  avec  scs  frères  Carluinan 
cl  Pépin  les  provinecsqiii  composaient 
alors  le  royaume  de  K.ance;  ou  lui 
assigna  quelques  villes  pour  apanage; 
et  il  promit  de  s’ei.  contenter.  .Mais 
.a|)i  CS  la  mort  de  Cllar!e^  (en  74  > )< 
iiichilde  clicrcha  à former  un  paiiion 
faveur  de  son  fil,s,et  parvint  à mettre 
dans  ses  intérêts  le  duc  de  Bivière. 
Les  princes  français,  instruits  de  ta 
conduite,  s’empalèrent  .le  Laon,  où 
clic  était  avec  Gri|.|WH  ; ils  enfermè- 
rent la  mère  dans  l’alil^aye  de  Gliclle.s, 
et  le  CLs  dans  le  cli.î!eau  de  Nesn  liàtcl, 
près  des  Ardcnnc.s.  Pépin  devenu,  en 
7J8,  seul  maître  du  royaume,  par 
l’abdication  de  Carloman,  fit  venir 
Grippun  à sa  cour,  et  ajouta  à son 
apanage,  qui  lui  fut  rendu,  une  somme 
considérable.  Mais  Grip|K>n  , jaloux 
de  ne  point  partager  l’autorité  as'cc  son 
frère,  s’enfuit  secrètement  au  bout  de 
quelques  années,  suivi  d’un  petit  nom- 
bre de  jeunes  seigneurs  qui  s’étalent 
attai  liés  à'sa  fortune.  Pépin  le  pour- 
suivit dans  la  Saxe,  dont  les  habitants 
avaient  pris  les  armes  pour  sa  dc- 
len.se  , et  l’obligea  de  se  retirer  en 
Bavière,  où  il  le  fit  prisonnier;  mais 
toujours  généreux,  il  lui  pardonna,  et 
lui  assigna  la  ville  du  Mans  poiirdc- 
• meure,  avec  douze  comté-.  Grij.poii 
s’enfuit  une  .seconde  fois,  eu  74c), 
et  SC  réfugia  à la  cour  de  Gaifrc,  duc 
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d’Aquitaine,  ennemi  de  Pep'n.. Celui- 
ci  , qui  était  .occupé  à s’aOermir  sur  le 
trône , dissimula  sou  ressentiment  : 
mais,  en  75a,  il  s’avança  contre  l’A- 
quilaiiie  avec  une  puissante  armée; 
cl  Giippoii , elfiMyé,  résolut  de  s’en- 
fuir dois  la  Lombardie.  Il  fut  assas- 
, siné  dans  la  vallée  <le  Maurienne  j.ar 
des  émissain-sde  Pépin,  qui  cr.iigiiit, 
dit-oii , qn'il  n’iulére.s.sàt  les  Lombards 
à son  sort,  ou,  Miivant  d’autres,  par 
des  gens  du  duc  d’.^quilainc,dout  oa 
l’accusait  d’avoir  séduit  l’épouse. 

VV-^. 

GRITTI  ( ANnBE),  général,  et  en* 
suite  doge  de  Venise,  de  i5'i3ài538. 
Lorsque  la  guerre  conlr.-  la  ligue  de 
Cambrai  apiK-l.a  la  république  de  Ve- 
nise à faire  usage  de  toutes  scs  res- 
sources, et  à employer  les  hommes 
qui  méritaient  le  mieux  la  ronfiance 
de  I eiir.s  coii.'itOYCDS , André  Griiti  fut 
nommé  provéditeur  auprès  des  ar- 
mées vénitiennes.  Sa  p.i(ric  lui  dut  les 
j.reniii'rs  succès  ri  inporIé.s  sur  cette 
ligue  formidable.  Il  chassa  les  impé- 
riaux de  Padoue,  de  Vicencc,  recon- 
quit le  Pulésinc  de  Kovigo,  ravagea 
Giiast.lia;  enfin  il  reprit,  en  iSi-a, 
sur  les  Français  , les  vihos  de  Brescia 
et  de  Bergamc.  Mais  Gaston  d--  Foix 
ctint  revenu  de  Bologne  à Brcsciaavec 
une  rapidité  inconcevable,  surprit  et 
pilla  cette  inallicnrcise  ville,  où.  après 
un  rouibat  obstiné,  il  fit  \iidré  Griiti 
prisonnier.  Aus.'i  pn.|.ie  au,x  négo* 
eial.uns  qu’a  la  conduite  des  années, 
Gritti,  ineiié  à Paris,  réussit  a rendre 
Louis  XII  f.vorablc  à sa  république  ; 
et  ce  fut  lui  qui  signa  coiuim  auifias- 
Sideiir,  le  i5  mars  l5i3,  mi  tr.iitc 
d’alliance  entre  le  roi  de  F.  an.  e ei  les 
Véi.iliriis.  De  retour  dans  s.>  patrie, 
Gritti  fut  de  nouveau  mis  a I.  lêtc 
des  armées  venitiennrs  ; cl,  de  con- 
cert avec  le  uiaréclial  de  L tuircc,  il 
reprit  {U  i5i6  Bc  .cia  sur  les  im- 


si 


Digitized  by  Google 


V 


5, G GUI 

pcriaux.  Eufiii  il  fut  élevé , le  20 
tuai  1325  , à la  dignité  ducale,  à 
la  place  d’Antoine  Grimaui.:  il  l’oc- 
cupa quinze  ans;  et  dans  cet  espace 
de  temps  la  république  acheva  de  rc- 
couvrerlout  ce  qu’elle  avait  perdu  par 
la  ligue  de  Cambrai.  Mais  la  puissance 
des  doges  diminuant  sans  cesse,  ils 
avaient  i peine  quelque  iufluence  sur 
l’état  qu’ils  présidaient;  et  des  leur 
nomination  à cette  haute  dignité  , 
rhisloirc  se  tais.-iil  sur  eus.  Griiii 
mourut  en  i558  ; Pierre  Lando  lui 
sufccd.'i.  S.  S— I. 

(iUlTTI  (Louis),  gouverneur  de 
la  Hongrie  pour  les  Turcs,  éuit  né  à 
Constantinople,  d’une  esclave,  et 
d’André  Grilli , qui  s’y  trouvait  alors 
prisonnier,  et  qui , pendant  sa  capli- 
viic  , conclut  le  traité  de  i5oi  outre 
les  Othom ans  et  les  Vcuilicus.  Louis  , 
fils  d’André, 'qui  devint  ensuite  doge 
de  Venise,  apprit  le  turc  et  le  grec  : 
instruit,  ambhieus  et  entreprenant, 
il  s’attacha  à la  Porte  Olhoinane. 
Jamais  chrétien  avant  lui  n’y  avait  joui 
d’un  aussi  grand  crédit  : il  eut  particu- 
liérement  la  coufiance  et  les  bonnes 
grâces  du  grand-visir  Ibrahim  , le  fa- 
vori de  Soliman.  Ce  fut  par  lui  que 
Jean  Zapoli  obtint,  ru  i5u8,  l’appui 
du  suithân  dans  ses  prétentions  au 
troue  de  Hongrie,  contre  Ferdinand 
d’Autriche.  Après  le  si^c  de  Vienne 
en  iS'iQ,  et  la  retraite  des  Otbomans, 
Gritti  commanda  sis  mille  hommes, 
laissés  au  roi  Jean , par  son  protec- 
teur , pour  le  maintenir  dans  un 
royaume  devenu  un  désert  : il  défen- 
dit Bude , assiégée  en  1 53 1 , et  donna 
le  temps  à Soliman  de  venir  la  déli- 
vrer : le  roi  Jean  lui-même  l'établit 
gouverneur  de  la  Hougric.  Les  mag- 
nats du  pays,  s’éta ut  opposes  à celte 
^ élection , qui  n’avait  rien  de  volon- 
taire ni  rien  de  légal  que  la  forme , 
t’attirèrent  la  haine  et  la  vengeance  de 
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Gritti,  qui  sut  les  faire  périr  sor  l’é* 
chafaud,  sous  prétexte  d’aatres  crime» 
qu’il  leur  supposa.  Imbu  des  maximes 
violentes  des  Otbomans,  il  périt  par 
les  memes  artifices  qu’il  avait  appris  à 
leur  école.  La  disgrâce  et  la  mort  d’I- 
brafaim  pacba , son  plus  solide  ap- 
pui , furent  les  avant-coureurs  de  sa 
perte.  Après  la  paix  de  i533,  entre 
le  roi  Jean  , Ferdinand  d’Autriche,  et 
Soliman,  Louis  Gritti  entra  cnTratis- 
silvanic , â la  tête  de  mille  janissai- 
res, de  deux  mille  spahis,  et  de  quel- 
ques Hongrois , ennemis  déclarés  de 
Cibaco , évêque  de  Waradin,  gouver- 
neur du  pays,  au  nom  de  Jean  Zapoli. 
Gritti  et  l’évêque  se  ha'bsaient  mutueU 
lement;  mais  le  prélat,sachantqucson 
rival  réunissait  la  protection  de  Soli- 
man et  la  liienvcillaiice  du  roi  Jean, 
lui  reudit  les  honneurs  extérieurs  dus 
à son  pouvoir.  Gritti,  dont  le  but 
secret  était  d'employer  sou  crédit  et 
scs  forces  pour  sa  revêtir  de  la  souve- 
raineté de  la  Transsilvanie , saisit  un 
prétexte  pour  se  défaire  de  l’évêque, 
et  il  le  fit  assassiner  sous  scs  propre» 
yeux.  A la  nouvelle  de  cet  attentat, 
tous  les  peuples  de  la  province  prirent 
les  armes , animés  (>ar  les  parents  de 
l’évêoue  de  Waradin  ; tous  ne  res- 
pijjl^^que  la  vengeance.  Le  grand- 
visir  Ibrahim  était  mort;  Gritti,  ne 
pouvant  sortir  de  la  Transsilvanie,  s« 
retira  dans  une  forteresse , d’où  il  en- 
voya demander  des  secours  au  roi 
Jean.  Avant  que  ce  prince  eût  pu  in- 
tervenir dans  celte  querelle,  avant 
que  Soliman  lui-même  eût  fait  parve- 
nir ses  menaces,  en  cas  que  Ton 
osât  porter  les  mains  snr  son  général, 
le  sort  de  Gritti  était  décidé.  Les  Hon- 
grois , enfermés  avec  lui,  lejlrahiresL 
et  livrèrent  aux  assi^eants  une  porte 
du  château.  Tous  les  Musulmans  qui  * 
essayèrent  de  résister,  furent  mb  ea 
pièces;  LouU  Gritti  fut  lailpcbonuier, 
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et  condamne  au  supplice  le  plus  cruel  ; 
ou  lui  coupa  le  matin  les  bras,  à midi 
1rs  pieds , et  le  soir  la  tête,  Soliman 
fulmina  ; mais  les  excuses  solennelles 
(lu  roi  Zapoli  ne  tardèrent  pas  à l'a- 
paiser. S— Y. 

GRIVEL  (Guillaume),  littéra- 
teur, né  le  i6  janvier  i , à ü/.er- 
c1ie , dan$  le  Iiimousin,  s'appriqna  d’a- 
bord à l’élude  de  la  jurisprudence , et 
exerça  quelque  temps  la  proiession 
d’avocat  à Bordeaux.  Il  vint  ensuite  à 
Paris,  et  s’y  Gt  connaître  par  différents 
ouvrages  qui  joignent  au  mérite  d’un 
but  utile  celui  d’être  écrits  d’un  style 
agréable.  A l’époque  de  la  création  des 
écoles  centrales , Grivel  y fut  attache 
comme  professeur  de  législation  , et 
movriil  à Paris,  le  17  octobre  1810, 
à'soixante-qiiinseans.  Il  était  membre 
des  academies  de  Dijon  , la  Rochelle , 
Rouen, et  de  la  société  philosophique 
de  Philadelphie.  On  a de  lui  : I.  L’Ami 
des  jeunes  gens , Lille , 1 764 , 1 766, 
*.t  volumes  in-ia  : c’est  un  traité  sur 
l’éducation.  II.  Nouvelle  hibUothèque 
de  littérature , tVhistoire  et  de  criti- 
que , tirée  des  Aha  , ibid. , 1 765 , a 
volumes  in-i3.  L’auteur  promettait 
deux  autres  volumes  si  les  deux  pre- 
miers réussissaient.  II  F.  TItéorie  de 
l’éducation,  Paris,  1 776, 3 vol.  in- 1 a; 
ibid.  , 1 784  ; traduit  en  allem.,  fircs- 
lau  , 1777  , in-8°.  IV.  Vile  incon- 
nue , ou  Mémoires  du  chevalier  de 
Gastines,  Paris,  1785-87 , 6 vol. 
in-ia,  réimprimé  plusieurs  fois,  et 
traduit  en  allemaud.  « Les  aventures 
qu’il  décrit  dans  ce  roman  sont  atta- 
chantes, dit  La  Harpe;  les  principes 
ne  sont  pas  m.auvais,  et  le  style,  quoi- 
que négligé,  est  naturel  et  facile.»  V. 
Princijtes  de  politique,  de  finances, 
d’agriculture,  de  législation  et  au- 
tres branches  ^administration,  ib., 
1 789 , a volumes  in-8“.  Grivel  a tra- 
vaillé à la  partie  d’économie  poliü- 
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que  de  IT.ncyclopédic  par  ordre  de 
matières.  Il  est  en  outre  l’éditeur  de  la 
Nouvelle  école  du  monde,  par  le 
Brct , Paris,  17G4,  in-ia,  à la- 
quelle il  a ajouté  une  prélace  , et  un 
cours  de  belles-lettres,  qui  fait  partie 
du  second  volume;  et  des  Entfetiens 
d'un  Jeune  prince  avec  son  gouver- 
neur par  L.  D.  II.  ( le  marquis  de 
Mirabeau) , Paris,  1783,  4 vol.  in- 
13.  M.  A.  A.  Lorin  a publié  une 
Analyse  synoptique  du  Cours  de 
législation  du  C.  Grivel,  180a  , 
in-8".  W— s. 

GRODDECK  ( Gabriel),  philo- 
logue allemand,  naquit  à Dantzig,  en 
1672.  Il  s’appliqua  principalement  à 
l’étude  des  langues  orientales;  et, 
après  avoir  voyagé  en  France,  en  Ita- 
lie, en  Angleterre  et  en  Allemagne  , il 
les  enseigna  d’abord  à Ix'ipzig,  et , de- 
puis 16^,  à Dantzig,  où  il  exerçait 
en  même  tem|w  les  fonctions  de  bi- 
bliothécaire. P.n  1701 , il  fut  nommé 
membre  de  l’académie  de  Berlin. 
Groddeck  mourut,  le  la  septembre 
1 709 , victime  de  la  peste,  qni  enleva 
aussi  sa  femme  le  même  jour.  Ce  sa- 
vant professeur  a publié  en  latin  beau- 
coup dedissertations  estimables.  Nous 
en  citerons  ici  1 1.  Ohservationes  sin- 
gulares  ex  hist.  lilterariâ.  II.  De 
scriptoribus  historiæ  polonicæ  sche- 
diasma,  D.intzig,  1707 , in-4". Cette 
notice , qui  est  un  supplément  à celle 
de  Joacb.  Hoppe , se  trouve  aussi 
dans  le  premier  volume  de  ['Histoire 
de  Pologne  de  Dlugoss , édition  de 
Leipzig,  1711.  111.  De  caremonid 
pstlmarum  apud  Judeeos  infesto  ta- 
bemaculorum  solernni.  IV.  Pseudo- 
nymorum  Hebraicorum  hexacontas. 
V.  De  rebellione,  Burdigalensi  anno 
1675.  — Benjamin  Gbodoeck  , sa- 
vant orieutaliste,  naquit  è Dantzig  eu 
1 738 , et  y enseigna , au  gymnase  de 
cotte  ville,  les  langues  grecque  et 
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orieDtalrs.  Il  mourut  le  8 juin  1778, 
apres  avoir  pub  iécliirereulcs  disseüa- 
tions  : I.  Commri-falio  de  nece\sarid 
linguarum  ifabicie  et  hehruicœ  con- 
nexrWie,  Wilifnil.'  T);  174*11  in-4". 

II.  De  nalurd  liiaUclorum  ad  lin- 
guanfliebrtûcatii  et  arabicam  apfdi- 
catd,  ibil.,  1747»  iu-4“-  llb  De 
vert!  originum  Hehrœorum  fonte  et 
vtiiitalr.  , ibid.,  eoti..  111  IV.  De 
îinguce  hebreeæ  omiijuiiate , Üaiil- 
lig,  1750,  10  4“  V.  Ve  litteris  he- 
braïcis  sectio  I,  ibid.,  1751  , iii  4"" 
VI.  De  sensu  Scriplura  sacrœ,  ih., 
175a,  in-4".  Vil.  De  puncits  He- 
bra-orum,  ibid.,  1755,  iu-4'.  VIII. 
De  via  ad  notitiain  interiorem  lin- 
guarum oriaitalium , præsertim  he- 
inca- , rbid. , 1757,  iD-4°>  IX.  Ora- 
tio  de  anm>  Juhe'.(PO  -Hebrœorum , 
ibid.  17^8,  mi-4'.  X.  Deusuversio- 
num  grœcarum  F.  T.  hcrmeneuUco 
et  crilico,  ibid.,  17O3,  in-4°. 

. B — B — D. 

GROEBEN  (OTuo^•i•■Iu;llûllc 
Von  der),  poète  cl  voyageur  alle- 
mand, était  issu  d’une  famille  n'  ble, 
ctablic  en  Prusse  dans  le  temps  des 
chevaliers  teutoniques,  cl  qui  a tou- 

Î'ours  allie  la  culture  des  lettres  avec 
e service  militaire  : on  lui  duit  la  fon- 
dation de  plusieurs  bourses  àl’uiiivcr- 
sile  de  Koiiigsberg.  Otbon -Fre'dc'ric 
naquit  à l’ralten,  village  de  l’Eimc- 
land,eii  1G57.  Il  fit , (u  i(>7f>,avcc 
un  colonel  de  .ses  anus , iiomine  Mc- 
glin,  le  voyage  d’Italie  et  de  Malte, 
s’embarqua  ensuite  sur  les  galères  de 
la  Religion , qui  allaient  en  caravane, 
pui.s  visita , avec  son  compagnon,  |^s 
pays  de  rurient.  De  retour  après  bien 
des  fatigues,  il  .se  fixa  à Berlin  , et  y 
devint  gentilhomme  de  la  cL.uubre  de 
rèlecteur  de  liraiid, bourg.  Ce  prince 
songeait  à former  un  étab!is^ement 
de  commerce  sur  les  côtes  de  Guintfc 
«l  d'Atigole  en  Afrique;  il  y envoya 
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en  1681,  avec  deux  vaisseaux,  Gree- 
bfn,  qui  fut  récompensé  de  ses  .sucres 
dans  cette  mi.ssioii , p.ar  la  pi.ue  de 
capitaine  des  b.iüliages  de  M.irietiwer- 
dei  et  de  llieseiibourg.  Une  vie  séden- 
taire ne  s'accommodait  pas  avec  le  ra 
ractère  actif  de  Giab>  11.  Il  obtint  la 
permission  d'être  de  l’expédition  de 
Moree  contre  les  Turcs,  ru"  i6Ht).  Il 
revint  raïuiec  d’après,  et  se  maria. 
Ou  a de  lui,  en  allemand  : I.  Rela- 
tion tlu  voj  âge  du  noble  pèlerin 
brandebourgeois  en  Orient , ainsi 
qiieuie  sa  navigation  en  Guinée,  et 
de  ce  qui  s’est  passé  en  Morée,  Ma- 
rienwirder,  iü«)4 , lu-^".  lietlc  édi- 
tion étant  devenue  raie,  il  en  parut 
une  nouvelle,  corrigée  et  abregee, 
Dantzig,  177Ç),  in-8'.  Ce  livr^ne 
contient  guère  que  des  détails  relatifs 
aux  lieux  saints  , et  généralement  con- 
nus. On  y rencontre  néanmoins  quel- 
ques renseignements  concernant  l’état 
où  SC  trouvaient,  à l’époque  de  ce  voya- 
ge, des  cantons  et  des  villes  remarqua- 
bles de  l’Orient  ; mais,  à tout  prendre  , 
il  offre  peu  de  choses  importantes. 
Giadien  visita  aussi  l’Egypte.  Haller 
fait  lucution  de  ce  Voyage  dans  sa  Bi- 
bliothèque bulanique  ; il  ne  l’avait 
certainement  pas  lu  ; car  ce  lin  e n’a 
aucun*  droit  à occuper  une  place 
dans  un  ouvr.igc  de  ce  genre  , .si 
ce  n’est,  par  ce  que  dit  l’auteur,  du 
c.rfé,  qui,  .selon  lui,  est  une  boissou 
faite  de  lèves  grillées  que  l’on  tire  de 
riudc.  La  seconde  édition  ncrontienl 
pas  le  voyage  de  Guinée.  II.  Histoire 
de  la  vie  et  des  amours  de  Bergon- 
nen  et  de  sa  vertueuse  Ârelé,  U.ini- 
zig,  1700  , in-4*.  Il  y décrit  en  lan- 
gage poétique  sou  voyage  en  P.ric.sliiie. 

E — s. 

GROENING  (Jean),  savant  pu- 
bliciste allemand,  naquit  à VV  isinar  , 
en  lütjg,  et  exerça  dans  cctle  ville  les 
fonctions  d’avocaU  6es  ouvrages  lu; 
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•nt  acquis  nnc  grande  réputation.  II 
eiitrelciiait , depuis  i(5g6,  une  cor- 
rcspoudance  1res  .suivie  avec  I..cibnil7., 
et  il  fut  même  propose  pour  être  de 
raradémic  de  Berlin;  mais  il  n’y  fut 
pas  admis.  D’une treuiaine  d’ouvrages 
ïiistoriqiics , politiques , bibliographi- 
ques et  immismaliqucs , la  plupart 
publiés  en  latiu  et  les  autres  en  aile* 
inand,  dont  il  est  l’auteur , nous 
citerons  ceux  qui  offrent  le  plus  d'inté- 
rêt. I.  De  jure  hortorum,  Leipzig. 
Grœning  publia  ce  traité,  ayant  à 
peine  dix-bultans.  II.  A’ot'a  instituta 
practica  quibiis  processus  communis 
cum  paraUelismo  judicii  aulici, 
cameralis , seu  tribimalis  ff'isma- 
riensis,  etfori  Saxonici,  ex  pruden- 
tiœ  pracUcæ  principiiset  prajudiciis 
novissimis,  libris  ///  exliibentur, 
cum  catalogo  scriptoriim  practico- 
rum  ad  ordinem  InsUtulioniim  di- 
esto,  Lubeck,  i6gu  , in- 1 a ; Ham- 
ourg  , iqoi , in-iu.  III.  De  navi- 
gatione  liberd,  seu  de  jure  qnodpa- 
calis  ad  helligerandum  competit , 
Rostock,  i6<)5,  io-4°-  Le  publiciste 
l’iiffcndorf  réfuta  cet  écrit;  mais  Gros- 
ning  se  défendit  dans  un  discours  apo- 
logétique, imprimé  h Luberk  en  i figH. 
IV.  Hisloria  numismatico-critica. 
Il  imbourg,  I ■}oo,  in-8°.  Cet  ouvrage 
traite  principalement  des  médailles 
modernes , des  auteurs  cl  des  cabinets 
niimismatiqnes.  V.  Bibliotbeca  univer- 
salis  seu  codax  operum  variorum  , 
ibid. , 1701 , in-8".  L’auteur  y a joint 
deux  traités,  intitulés  : Bibliotkeca 
juris  gentium  et  Hisloria  juris  pria- 
cipum.  VL  Hisloria  expedilionis 
Russicce  Caroli  Xll , regjs  Suecias, 
ibid.,  1701.  Il  semble  que  Grœning 
ait  voulu  écrire  un  panr^rique  de 
Charles  XU  plutotqu’unebistoirc.  VIL 
Hisloria  expedilionis  Britamicæ  ex 
vumismale,  ibid.,  1 70D,  in-8®.  VllI. 
Hisloria  cjcloidis  coiUra  Fasca- 
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Uum,  ibid.,  1701.  Cet  écrit  de  Grœ- 
ning  est  assez  curieux  malgré  son  im- 
perfection. 11  y dit,  dans  sonépîtredé- 
dicatoire  à Antoine  Magliabcccbi,  que 
dix  ans  auparavant  ( vers  l’an  1 6go  ) , 
il  était  allé  à Rome  daus  le  de^scin 
de  cultiver  son  esprit,  cl  il  fait  uit 
grand  éloge  de  ce  qu’il  a vu  en  Italie., 
Il  a ajouté  à son  ouvrage  : Hugenii 
annolalirmes  posthumes  in  Is.  New- 
tonii  philosophies  naturalis  Princi- 
pia  malhemalica,  IX.  Belationes 
reipublkee  litteraries ,lom.  i“'.,seu 
apparaltis  ad  hisloriam  scieiitiarutn 
el  artium , noliliam  universalem  ce~ 
lebriorum  autorum,  epislolas , diplo- 
mata  el  observationes,  maximé  an- 
tiqiiarias  el  phjrsico-malhemalicas , 
ibid  , 1 70a , in-8’.  Cet  ouvrage  peut 
servir  de  supplément  au  Poljhistor 
de  Morbof,  X.  Hisloire  nouvelle  des 
médailles  modernes , ibid. , 1 700  ^ 
in-8".;  1715,  in-8^,  avec  un  cata- 
logue des  meilleurs  auteurs  numi'ma- 
tiques,  et  i’indicatioD  des  principaux 
cabinets.  XI,  Hisloire  des  religions 
modernes,  ïlûi.,  1703,  în-ia.  XIL 
Hisloire  abrégée  des  médailles  an- 
lieptes,  ibid.,  1703.  Ces  trois  derniers 
ouvragessont  écrits  en  allemand.  XI  IL 
Bibliûlheca  juris  genlium  Europeca, 
ibid.,  1705,  in-8".  XIV.  Becueil 
d’ouvrages  slalisliqnes , c’esl-.i  dire , 
Les  vrais  interets  de  Vêlai;  Le  par- 
fait ministre  el’état;  Le  parfait  ar- 
chitecte el  ingénieur  ; et  Le  projet 
d'un  nouveau  diclionn.  malhémat., 
ibid.,  1703  , in-8®. XV.  Præcognila 
pbilosophiæ  experimenlalis  et  ant- 
liariæ,  ibid. , 1 703 , in-8".  XVI.  Ex- 
périmenta phfsica;  primigenia , ib., 
1703,  in  8".  XVII.  Apparatus  ad 
hisloriam  artium  cl  scientiarum, 
ibid.,  1705.  XVIII.  Bibliotkeca  ju- 
ris gerîtium  exotica,  Hambourg,  in- 
8".  aIX.  Prærognila  hisloriœ  uni- 
versalis , ibid.  XX.  Musoeum  juris  et 
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solidioris  liüeralurœ  , quo  exhiben- 
fur:  I",  Bibliographia  propria  ; a". 
SelecUts  epislolai  wn  Lynkeriet  Leib- 
nitii  ; 5".  Delinealio  musai  rario- 
r«/ji  rerum;  4*’.  Methodus  nova 
emendandi  mores  et  sludia  orhis 
Chrisliani,  Wismar,  i7ai", 
Giœtiiiip;  a pnb'ié  aussi  uuc  Nouvelle 
philosophie  numismatique,  ou  Traité 
de  l’utilité  et  de  l’importance  des 
médailles  modernes,  rt  iiiip  (sliliou 
Hc  roulage  il>:  J'ufjéiuiurf,  iiililulê  ; 
De  oj'jicio  hominis  et  civis , lljtn- 
lioiir^,  1706,  in-ia.  Il  .1  mis  en  tête 
de  celte  eJltion  sou  Jlisloria  juris 
n.'tlurie  et  Pentium.  13 — u — d. 

üROGNET  ( Pierre  ),  poète  fran- 
çais , ne  dans  le  xv'.  siècle  a Toiicy, 
petite  ville  du  diocèse  d’Auxerre,  fit 
sou  cours  de  droit  à l'uuiversitc'  de 
Uourges.et  y reçut  le  degre’  de  maître 
ès-arts.  Il  fréquenta  ensuite  le  barreau; 
mais  il  l’abandonna  bientôt  pour  em- 
brasser l’clat  ecclesiastique.  Les  seuls 
titres  qu’il  prend  sont  ceux  de  prc’lre 
et  humble  chapelain;  ce  qui  fait  pre'- 
Mimer  que  ses  travaux  ne  fiircut  re'- 
ruinpeusc's  par  aucun  bcnc'flce.  On 
croit  qu’il  mourut  vers  i54o.  Scs  ou- 
vrages offrent  quelque  iulèrèt  aux 
euni-ux  par  le  grand  nombre  de  faits 
liistoiiques  qu’il  a recueillis , et  dont 
il  donne  les  dates  précises  avec  les 
circonstances  principales.  En  voici 
les  titres  : I.  Les  mots  dorés  du 
f^rand  et  sage  Caton,  en  latin  et  en 
français,  avec  aucuns  bons  et  très 
utiles  adages,  auctoritéset  dits  mo- 
raux des  sages,  profitables  à tpn 
chacun  , tome  , Paris,  i53o, 
in-12;  tome  a,  Paris,  i533,  in-8°.; 
réimprimé  avec  des  additions , ibid. , 
sans  date,  a vol.  in-16,  très  rare. 
A la  suite  des  mots  dorés  de  Caton  , 
on  trouve  : i“.  Louange  et'excel- 
Ivnce  des  bons  f licteurs  qui  ont  bien 
tomposéen  rime,  tant  dsch  que  dc- 
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là  les  monts.  Cette  pièce , en  vers  de 
huit  syllabes, contient  l’élogedes  plus 
grands  poètes  de  l’Italie,  le  Dante,  Pé- 
trarque , Boceace,  et  des  poètes  fran- 
çais les,plus  célèbres  alors , mais  dont 
plusieurs  ne  sont  plus  connus  que  par 
les  vers  de  Grognel.  L’abbé  Guujet  a 
citédes  fragments  de  cette  pièce  dans  sa 
lUblioth.  franc. , et  l’abbé  Lebeuf  l’.i 
insérée  en  entier  dans  le  Mercure  de 
juin  1 739. — x”.  Récollection  des  mer- 
veilleuses choses  et  nouvelles  adve- 
nues au  noble  royaume  de  France , 
en  notre  temps,  ilepuisl’an  de  grâce 
1480.  Cette  chrouique  riméc  linit  à 
i53'>;  elle  est  écrite  avec  beaucoup 
de  naïvelc,  et  peut  être  regardée 
comme  le  pcnd.mt  des  faits  et  dits 
de  Georges  Cliastclain  et  de  Molinel , 
et  de  la  légende  de  Faifeu  ( Foy, 
Bovrdigké  ).  On  a publié  un  Supplé- 
ment à cette  chronique.  Mercure  de 
novendirc  1 740.  — 5“.  La  louange 
desfemmes,  dédiée  à la  reine  Alicuor; 
Bonne  doctrine  pour  les  filles;  la 
louange  et  description  de  plusieurs 
bonnes  villes  et  cités  du  noble  royau- 
me de  France.  I.a  Description  de 
üqon  par  Grognet , est  conservée  ru 
manuscrit  à la  bibliothèque  de  celte 
ville.  II.  Sentences  et  mots  dorés  "de 
Sénèque  en  rime,  avec  la  para- 
phrase en  prose  de  quelques  endroits 
de  ses  tragédies,  Paris , 1 554,  in-8”. 
III.  Le  Désenchantement  du  péché 
de  luxure , et  générajfment  de  tous 
les  péchés  mortels,  ibid. , 1 537-  Dii- 
verdier  eu  cite  une  autreéditionsous  ce 
titre  : Le  Manuel  ou  Promptuaire 
des  vertus  morales  et  intellectuelles, 
ibid. , sans  date  , in-8".j  c’est  la  tra- 
duction d’uu  ouvrage  latin  qu’il  publia 
ensuite,  et  qui  est  intitulé:  £ncAirtd<on 
virtuUim , 1 538 , iii-8®.  On  peut  con- 
sulter pour  plus  de  détails  : Lettre 
de  l’abbé  Lebeuf,  au  sujet  des  poé- 
sies de  P.  Grognet,.  iVcrciirc,  juiu 
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Lellre  de  l’.ilibé  Joly  sur  le 
nifoic  snji  1 , ihid.;  Réponse  de  l’ahbe’ 
I.cbeiif  aux  difficultés  ic  M.  Joly, 
touchant  la  pairie  et  le  nom  de  P. 
Grogmt,  ibiil.  ; juillet  i^5g;  Lettre 
aux  auteurs  du  Mercure,  en  leur 
envoyant  sa  chroniijue  rimée,  ibid. , 
novembre  174°)  cl  cuCo  la  £iWro- 
thèque  française  de  Goujet,  tom.  x , 
page  583  et  suivantes.  W— s. 

GROHMANN  ( Jean-Godefboi), 
auteur,  traducteur  et  coni|iilatcur  très 
laborieux,  naquit  à Gusswitz  dans  la 
ILiule-Lusace,  le  i3  juillet  1763,  et 
enseigua,  depuis  1 794  > philosophie 
à l’université  de  Leipzig,  où  il  est  mort 
le  ta  mars  i8o3.  ^s  ouvrages,  sur- 
tout ceux  qui  traitent  des  objets 
d’agi émeut  et  dégoût,  ont  été  très 
bien  accueillis  eu  Allemagne  ; mais 
son  dicliounaire  biographique  a été 
compile  trop  à la  hâte,  et  il  n’a  pas 
toujours  bien  choisi  les  auteurs  qui 
biicnontfonrnilcsarticles.Descs  nom- 
breux ouvrages,  soit  m lalm,  soit  en 
allemand, nous  nous  bornerons  à dter 
les  suivants  : 1.  Terpsiclumdes  ,hâp- 
zig,  178g,  iu  II.  La  IVature 
champêtre,  d" apres  Mamesia ; avec 
une  dissertation  de  I/eydenreich , 
ibid.,  179a,  in-8'’.;  ibid.,  1800, 
in-8".  III.  De  Imilatione  poëticd quid 
sit  censendum,  ibid.,  1791,  in-4“. 
1 V.  Dictionnaire  abrépé  des  beaux- 
arts,  par  une  société  d’hommes  de 
lettres,  ibid.,  1794,  «795,  1 vol. 
in-8*.Grohmann  a fait  un  grand  nom- 
bre d'articles  dans  ce  dictionnaire  , 
spécialement  ceux  qui  traitent  de  la 
théorie  des  jardins.  V.  Magasin 
d’idées  pour  les  amateurs  des  jar- 
dins , des  plantations  anglaises,  etc., 
pour  embellir  les  jardins  et  les  sites 
champêtres  dans  le  goût  anglais, 
gothique  et  chinois , eu  allemand  et  en 
français,  Lei[»zig,  179G-  i8o4,  qua- 
rante-trois cahiers  avec  Ggurcs.  VI. 
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Ifouveau  dictionnaire  historico-bio- 
graphique,  Leipzig,  1796-1799,  T 
vol.  in-8”.  Cet  ouvrage,  qui  d’abord 
ne  devait  être  qu’une  traduction  d’un 
petit  dictionnaire  biographique , 'pu- 
blié à Londres  en  1 794 , est  devenu 
sous  la  plume  de  l’auteur  un  ouvrage 
assez  volumineux  : il  est  souvent  in- 
exact, mais  néanmoins  utile  pour  les 
recherches  historiques.  On  y trouve 
des  articles  qu’on  chercherait  en  vain 
dans  les  dictionnaires  de  ce  genre  les 
lus  étendus.  W.  D.  Fuhnnann  a pu- 
lié  une  continuation  de  ce  diction- 
naire, ou  plutôt  un  supplément  inti- 
tulé : Les  personnages  les  plus  re- 
marquables dans  les  temps  anciens 
et  modernes  , Leipzig,  i8o5-i8o3, 
trois  vol.  in  - 8’.  Le  troisième  vo- 
lume va  jusqu’à  la  syllabe  Fisch  : il 
serait  à desirer  qu’il  fût  continué;  car 
les  erreurs  et  les  omissions  qui  se  sont 
glissées  dans  le  dictionnaire  de  Groh- 
mann  sont  rectifiées  par  Fubrmann 
avec  beaucoup  de  soin.  Vil.  AvaUxzx 
EàXaivuuE  iieena , sûre  Collectane» 
græca  minoraainunolisphilologicis 
græcis,  quas  partim  collegH,  partim 
scripsit  Andréas  Daltel;  curavit  et 
parvum  lexicon  analyticum  adjecit 
J.  G.  Grohmaim,  Leipzig,  1797, 
in- S”.  VI IL  Fragments  d’architec- 
ture gothique,  ibid.,  1799  - 1801 , 
deux  cahiers  in-4°.  avec  figures.  IX. 
Festiges  de  l’architecture  égyp- 
tienne, ibid.,  1799,  in-4°.  Il  n’a  pani 
de  cet  ouvrage  que  le  premier  cahier, 
avec  dix  planches.  X.  Petit  magasin 
d’idées  pour  les  amateurs  des  jar- 
dins, ou  Recueil  de  projets  ^embel- 
lissement des  jardiru , qu’on  peut 
exécutera  peu  de  frais,  ibid.,  1799- 
i8o5 , huit  cahiers  in-4°.  F.  G.  Bauro- 
gaertner  publie  la  continuation  du 
Grand  et  du  Petit  magasin.Ges  deux 
onvrages  ont  eu  un  grand  succès  en 
Allemagne.  La  théoric^e  l’embellis- 
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gemrnt  d(>s  jardins  par  Hirschfrld , 
en  cinq  vnlunio,  de  laquelle  Cislillon 
a donné  une  Iradmliou  fraiiçiibc, 
avait  déjà  inirodnildrs  rlian^rnn  iits 
dans  citlc  partie  de  l’art.  Groh- 
luaiin  n’.i  en  qu’à  suivre  les  traces  de 
Ilirschfeldpuur  influer  sur  l’embellis- 
sement des  jardins.  XI.  ÿeciieil  de 
plusieurs  serres,  d'après  Guillaume 
Robertson,  ibid.,  1799,  in-fol.,avec 
vingt-quatre  plandies. XII.  Colletüon 
complété  de  tous  les  jeux  que  ïon 
peut  établir  à la  campafine  et  dans 
les  jardins, ’ibid.,  1799,  in-4”.  XIII. 
Proportions  des  plus  belles  statues 
de r antiquité,  aTtisage  des  artistes, 
ibid. , 1 800 , in-4°. , avec  vingt  plan- 
ches. Grohmann  a suivi  dans  cv,t  ou- 
vrage les  proportions  indiquées  par 
David.  XiV.  Mœurs  et  costumes  des 
chinois,  (Câpres  les  tableaux  du 
peintre  Pu-Qua  à Canton , pour  ser- 
vir de  supplément  aux  vyages  de 
Macartney  etdel'an-Braam  f/ouck- 
feest,  en  allemand  et  en  français, 
Leipzig,  1800- i8o5  , douze  cahiers 
in-4°-,  avec  soixante  planches  colo- 
riées; compilation  peu  estimée.  XV. 
Dictionnaire  d’architecture  civile  et 
de  théorie  des  jardins,  Leipzig, 
j8o4,  1 vol.  in-8’.,  avec  Cgures. 
Grohman  a publié  aussi  un  petit  j^l- 
las  géographique  à Cusage  des  en- 
Jdnts,  et  plusieurs  traductions,  entre 
autres,  Les  principes  pour  dessiner 
des  caricatures  , par  F.  G rose  , 
traduits  de  l'anglais , Leipzig  et 
"Vienne,  iSoo,  in-8’.,  avec  vingl- 
Eeuf  planches.  B— n— -d. 

GROLLIBR  (Jean),  célèbre  par 
la  protection  qu’il  accorda  aux  lettres, 
était  né  à Lyon  en  1/179,  d'une  an- 
cienne famille  originaire  de  Vérone. 
Son  père , gentil  homme  du  duc  d’Or- 
léans, le  fit  venir  à Paris,  et  ne  né- 
gligea rien  pour  cultiver  scs  heureuses 
dispositions.  ^1  apprit  le  grec  cl  ic  ia- 
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tin , et  s'appliqua  à la  lecture  des  bon* 
auteurs  de  rjiiliqiiité  avec  une  teile 
arileur,  qu’on  le  cita  bien'ôl  cumms 
un  prodige  d’érudition.  François  l''. 
ne  iais'a  point  échapper  cette  ocea- 
sion  de  lécouipcnser  U mérite;  il  ho- 
nora Grollicr  de  sa  eontiaiice,  et  le 
nomma  intendant  général  de  son  ar- 
mée dans  le  Milaiiez.  Après  la  [lertc  de 
la  bataille  de  Pavie,  Grollier  revint  en 
Fiance,  où  il  continua,  dit  De  Thon, 
d'exercer  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
fidélité  la  charge  do  trésorier,  dans 
un  temps  où  elle  n’éi.ait  pas  encore 
avilie  par  le  nombre  (1).  U fut  ren- 
voyé en  Italie  près  de  Clément  VII; 
et  il  se  conduisit  avec  tant  de  sagesse 
dans  la  négociation  dont  il  était  char- 
gé, que  le  souverain  pontife  voulut  lui 
donner  une  preuve  parlieiilière de  son 
estime,  en  piciiant  soin  de  la  forinne 
de  (iésar  , son  fils  naturel.  Pendant 
son  séjour  à Rome, Grollier  rechercha 
la  société  des  savants , et  sc  lia  avec 
plusieurs  d’entre  eux;  il  acquit  aussi 
une  grande  quan'ité  de  livres , de  ma- 
niisciits,  de  bronzes  et  de  médailles, 
dont  il  forma  dans  la  suite  un  cabinet, 
le  plus  précieux  qu’un  particulier  eût 
alors  ru  France.  Un  homme  dont  U 
vie  entière  avait  été  consacrée  a>i  ser- 
vice de  l’Étal , et  qui  avait  administré 
les  finances  du  royaume  sans  que  sa 
fortune  s’en  fût  accrue,  paraissait  de- 
voir cire  à l’abri  des  atteintes  de  la 
méchanceté.  Cependant  il  fiit  accusé 
de,  on  ne  sait  quel  crime;  ctcomtle  il 
se  confiait  dans  sa  seule  innocence,  il 
aurait  infailüblement  succombé,  dit 
De  Thou , s’il  n’eût  été  défendu  par 
mon  père,  qui  ne  se  servait  de  l’aulo- 
1 ité  et  du  crédit  qu’il  avait  dans  le  par- 
lement que  pour  défendre  les  gens  de 
bien  contre  les  calomniateurs , les 
faibles  contre  les  puissants,  et  hs 

(1)  U n'j  «Tsti  «Wri  CO  FrâDce  <|ac  <|UAtr4 
•oricii  gcBérUtu. 
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dcclM  contre  les  ignorants.  Grollîer 
inuiirtii  à Paris,  le  u'i  otiobrc  iGfj5, 
à l’agp  de  8(j  ans , el  fut  inhnnié 
dans  i’f^lise  Saint-Germain  des-Pre's , 
aiijircs  du  maîliT-aiilcI.  Il  av.iit  eu 
])Our.amis  les  .savants  les  plus  distin- 
gues, entre  autres  Bfldé,  dont»il  fit 
imprimer  le  tr.aité  de  Asse  par  les 
Aides,  en  iSaa;  filrasme  lui  a donné 
de  grands  e'Ioges;  Gslius  Rhodigiiius, 
Aide  Manucc , Baptiste  Egnaâo  el 
plusieurs  autres,  lui  ont  dédié  quel- 
ques uns  de  leurs  écrits.  Egnaiio  rap- 
porte que  Grollier  ayant  invité  à dinco 

Îdusieur'  savants  , il  leur  oflrit  , à 
a fin  du  repas,  des  gants  où  il  avait 
enveloppé  une  somme  en  or.  Ce  trait 
suffit  pour  faire  juger  de  sa  générosité. 
De  Thou  .1  comparé  sa  bibliotbcqiic 
ù celle  d’Asiniits  Pollio,  la  plus  an- 
cienne de  Borne.  I.es  débris  en  furent 
vendus  en  i6"5  ;ctBJnav.  d’Argonne 
( Mélanges  de  littérature  de  V igneul 
Narville)  dit  qu’il  en  eut  k sa  part 
quelques  volumes,  à qui  rien  ne  man- 
quait ni  pour  lj  bonté  des  éditions,  ni 
poiirla  beauté  du  papier  et  la  propreté 
de  la  reliure.  Ils  sont,  ajoute-t-il,  tous 
dorés  avec  une  délicatesse  iocoilniie 
aux  doreurs  d'aujourd’hui  : les  com- 
jrarliments  sont  peints  de  diverses 
couleurs,  parfaitement  bien  dessinés, 
et  tous  de  différentes  figures.  Chaque 
volume  portait  d’un  roté,  en  lettres 
d’or,  ces  mots  : J.  GroUerii  et  ami- 
conim)  et  de  l’antre  cette  belle  devise  : 
Poriio  mea.  Domine,  sit  in  terra 
viventium;  Son  méd.>illrr  allait  être' 
ir.iii.spcrié  en  Italie;  mais  Louis  XIV 
le  fit  acheter  à un  grand  prix,  ne  vou- 
lant pas  que  la  France  fût  privée  d’une 
collection  au«.si  précieuse.  W— s. 

GROLLIKR  (César),  en  latin 
GlorUrius,  né  vers  i5io,  fut  em- 
mené très  jeune  à Borne  par  son  père; 
et  le  pape  C'éinenl  .VII,  comme  on 
l'a  vu  dans  i’ai  licle  prétédent,  voulut 
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se  cInrgiT  de  sa  fortune.  Son  éduca- 
tion avait  été  soignée;  il  [lossédait  des 
ctMinaissaticos  variées,  et  surtout  il 
s’evpiini.iii  en  latin  avec  autant  d’élé- 
g.incc  que  de  facilité.  Le  pontife  mou- 
rut avant  d’avoir  pu  assurer  son  sort , 
mais  il  lui  laissa  des  protecteurs  puis- 
sants; et  après  avoir  exercé  dilTércnls 
emplois, Grollier  fut  fait  secrétaire  des 
brefs.  Il  épousa,  avec  la  permission 
de  Jules  111 , une  riche  héritière  de 
Florence  ; et  de  ce  mariage  il  eut  deux 
fils.  Alexandre,  l’aîué,  annonçait  le 
plus  de  dispositions,  et  devint  l’objet 
de  tous  ses  soins.  Les  progrès  de  cet 
enfant  furent  très  remarquables;  et 
lorsqu’il  eut  terminé  son  cours  de 
droit,  il  soutint  durant  trois  jours, 
cl  avec  de  grands  applaudissements, 
des  thèses  dont  il  dédia  le  recueil  au 
saint  cardinal  Charles  Borroraéc.  Ce 

firemier  succès  lui  mérita  la  bicnveil-''" 
ance  de  Pic  IV,  qui  lui  donna  une 
place  de  référendaire;  et  peu  apres  il 
entra  à la  chambre  apostolique.  11  se 
distingua  dans  ses  fonctions  par  sa  ca- 
pacité, son  amour  de  la  justice  el  sa 
fermeté  extraordinaire.  Un  jour  le  car- 
dinal Gnastavilla , neveu  de  Grégoire 
XIII  et  son  camerier,  apporta  à la 
chambre  une  décision  relative  aux 
clercs  et  è leurs  privilèges.  Alexandre 
Lui  prouva  qu'elle  était  contr.iirc  aux 
canons;  mais  il  soutint  son  sentiment 
avec  une  chaleur  qui  déplut  au  cardi- 
nal, pu  habitué  à être  contredit.  Le 
pape  approuva  le  ressentiment  de  son 
neveu,  et  le  laissa  maître  de  la  puni- 
tion : elle  fut  terrible.  On  dépouilla 
sous  de  faux  prétextes  Alexandre  et 
.son  père  de  leurs  emplois;  leurs  biens 
furent  confisqués;  et  ils  couraient  ris- 
que l’un  et  l’autre  de  péi  ir  comme  des 
criminels,  si  les  cardinaux  Ilippolyle 
d’I'istc  et  Ferdinand  delWcdicis  tielcur 
eussent  fourni  les  moyens  de  se  rendre 
secrètement  à Florence,  où  ils  se  tin- 
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rrnt  cacliës  tant  que  Teoit  Grëgoire 
Xlll:  mais,  après  la  mort  de  ce  pape, 
ils  revinrent  à Rome , obtinrent  la  ré- 
vision du  jugement  rendu  rentre  eux, 
furent  déclarés  inDoernts  de  tons  les 
crimes  qn’on  leur  imputait,  et  rétablis 
dans  leurs  biens  ainsi  que  dans  leui-s 
dignite's.  Alexandre,  toujours  inllcxi- 
ble  dans  ses  prineipes,  ne  larda  pas  à 
se  faire  de  nouveaux  ennemis,  et  mou- 
rut de  cliagrin  vers  On  ignore 

la  date  précise  de  la  mort  de  O’sar 
Grollier;  niais  on  sait  qiiM  vivait 
encore  en  lüSu.  On  a de  lui  : His- 
toria  expiipnntte  et  direptæ  iirLis 
/{omtF  per  excrciliim  CarvU  F,  im- 
peratoris , die  srxtd  maii  1 517,  Cle- 
inenle  FU  ponlifice , Paris,  Cra- 
moisy,  1Ü57,  in-4".  Dans  la  dédi- 
cace à Jean  Grollier,  son  père , il  dé- 
claré qu’il  a reçu  de  lui  la  naissance, 
l'éducation  et  tout  ce  qu’il  possède  , 
quoique  par  les  lois  il  n’eût  droit  à 
lien.  1,’ouvrage,  suivant  lionamici, 
est  plutôt  d'nn  rhéteur  que  d’un  his- 
torien. C.’esl  .1  tort  que  les  auteurs  de 
1.1  btbl.  liist.  de  France  annoneent 
«pi’on  trouveia  une  notice  sur  Grollier 
dans  le  livre  de  Honainiri , f)e  Claris 
pontijicnr.  epislol.  scriploribus.  Ce 
biographe  ne  lui  a consacre'  qu’un  ar- 
ticle très  court  et  fort  insignifiant  ; 
mais  on  ne  lira  pas  sansinte'rctl’èloge 
<\a’ Ery  threeiu  ( Jean  Vittor.  Rossi  ) 
a fait  de  César  Grollier  et  de  son  fils 
Alexandre,  dans  sa  Finacotheca  ima- 
gtnum  illiistriiim.  W — s. 

GROLLIER  ( AwToiwt  ),  de  la 
même  famille  que  les  précédents,  mais 
d'une  autre  branche , naquit  il  Lyon 
en  1 545  : il  accompagna  M.  de  I..an- 
bespin  dans  son  ambassade  d’Espa- 
gne j et  k son  retour , se  sentant  pins 
de  goût  pour  les  armes  que  pour  la 
diplomatie,  il  demanda  et  obtint  une 
compagnie.  Il  était  à Meaux  en  1 ûtiq , 
lorsipie  les  protestants , ayant  à leur 
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tête  le  prince  de  Condé,  tentèrent 
d’enlever  Charles  IX;  et  il  protégea 
la  retraite  du  roi  sur  Paris.  Il  assista 
aussi  h la  bataille  de  Saiut-Dcnis , et 
s’y  distingua  par  son  sang-froid.  Son 
altaclienicnt  h la  cause  royale  lui  at- 
tira de  mauvari  traitements  de  la  part 
des  ligueurs , maîtres  de  Lyon  ; ils 
l’enfermèrent,  le  i4  février  iSBg,  au 
château  de  Pierre-Cize  ; mais  il  par- 
vint à s’échapper  au  mois  de  juin  sui- 
vant , à l’aide  de  cordons  de  soie  que 
sa  femme  lui  porta  dans  sa  prison.  Il 
se  retira  en  Suisse , où  on  lui  donna  le 
rommauderoent  de  quinze  cents  hom- 
mes , avec  lesquels  il  joignit  Henri  IV, 
occupé  au  siège  de  Rouen.  Après  la 
trêve  de.  iSgS,  il  fut  envoyé  à Lyon, 
et  contribua  beaucoup  h faire  rentrer 
celte  ville  sous  l’autorité  du  roi.  Quel- 
que temps  après  il  retourna  en  Suisse, 
charge  d’une  itégocialion,  et  se  rendit 
ensuite  à Turin,  où  il  demeura  plu- 
sieurs années  avee  le  titre  de  résiaent 
de  France.  La  nouvelle  de  la  mort 
funeste  de  Henri  IV  le  s.iisit  tellement, 
qu’il  tomba  mal.ade  et  mourut  quel- 
ques jours  après  ( 1610)  k Saint- 
(îermain  au  Mont  d’Or, prèsdeLyon. 
On  conservait  un  Becuril  de  ses  let- 
tres à 1.1  bibliothèque  de  Sainl-C>er- 
main-des-Prés.  — Nicolas  Grollicx 
DE  ServiÈres,  son  fds , né  à Lyon  en 
1 5()5,  s’est  acquis  une  très  grande  ré- 
putation par  son  talent  pour  la  méca- 
nique. Il  embr.issa  la  proHession  des 
.armes,  fil  tontes  les  campagnes  d’Al- 
lemagne et  d’Italie,  perdit  un  ceil  an 
•siège  de  Verccil,  et  reçut  sept  coups 
de  feu  dans  autant  de  batailles.  Son 
courage  et  son  expérience  lui  avaient 
mérité  l’estime  de  scs  chefs,  et  il  ve- 
nait d’cire  promu  è un  grade  supé- 
rieur, lorsqu’il  demanda  sa  retraite  au 
bout  de  quarante  années  de  service. 
Étant  en  quanlier  d’Iiiver  dans  une 
petite  ville  d’Allemagne,  il  avait  appris 
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à tourner,  et,  depuis  ce  aïoment,  il  se 
debssait  par  la  culture  de  cet  art.  De 
retour  daus  sa  pairie,  il  esecuU  une 
grande  ^nautile'  de  macLiiics  d*  son 
iiiveutiuu  , et  eu  forma  un  caliinet  si 
(urieux,  que  Ixruis  XIV,  passant  à 
Lyon,  le  visita  et  complimenta  le  pos- 
sesseur. Grollier,  doué  d’un  caractère 
gai,  eut  une  vieillesse  exempte  d’inlir- 
inilc's,  et  mourut  à Lyon  en  i68ü,  à 
l'àgc  de  quatre-vingt-treize  ans.  11  s’é- 
t.iil  fait  lui-même  celte  courte  e'pitajihe: , 
Ci-gil  qui  a vécu  long- temps  sans 
procès  et  sans  médecin.  Il  avait  eu, 
de  sou  mariage  avec  Catherine  de  Fe- 
nouil, neuf  enfauts,  entre  autres  Gas- 
pard Grollier,  grand-prieur  de  Savi- 
gny,  né  à Lyon  en  iü46,  et  mort  au 
mois  de  décembre  1716,  qui  avait 
hérite  de  sou  goût  pour  la  mécanique, 
et  qui  le  surpassa  par  son  adresse  sur 
le  tour.  Son  cabinet,  qui  reufermait 
plus  de  pièces^  rares  en  ce  genre  , fut 
réuni  à celui  de  son  père.  — Nicolas 
Gbollier,  comte  de  Servières,  neveu 
de  Gaspard  et  pctit-GIs  de  Nicolas,  né 
à Lyou  en  1G77,  entra,  à l'ûge  dedix- 
iieufans,  daus  le  régiment  de  Piémont, 
•SC  signala  par  sa  valeur  à la  bataille  de 
Luzara , où  il  fut  blessé , et  obtint,  en 
1 70'i,  legradede lieutenant-colonel.  Il 
se  maria  peu  de  temps  après,  et  acheta,- 
en  1 7o8,lachargcdccummissairc  pro- 
vincial des  guerres.  Le  duc  d’Orléans, 
régent  de  France,  le  chargea  de  plu- 
sieurs cominissious  de  conliance,  entre 
autres  d'accompagncF  le  jardinai  Al- 
beronj,  qui  devait  traverser  le  royaume 
pour  SC  rendre  en  Italie;  et  Grollier 
s’en  acquitta  si  bien,  qu’il  fut  récom- 
pensé par  une  pension  de  5ooo  francs. 
Il  demanda  sa  retraite  en  1716;  mais 
il  ne  put  l’obtenir  qu’au  bout  de  deux 
ans.  Il  s’appliqua  dcs-lors  avec  beau- 
coup d’ardeur  à la  culture  des  lettres, 
qu’il  avait  toujours  aimées , fut  admis 
à l’académie  de  Lyou , et  contribua  à 
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rétablissement  de  la  société  des  beaux- 
arts,  dont  il  fut  plusieurs  fuis  direc- 
teur. Il  mourut  le  i(i  lévrier  174^,  à 
soixante-sept  ans,  d’une  maladie  de 
poitrine , qui  rendit  très  douloureux 
les  derniers  moments  de  son  exis- 
tence. Il  avait  pour  maxime,  qu’il  faut 
préférer  sa  religion  à son  honneur, 
son  honneur  à sa  vie,  et  s.i  vie  à ses 
plaisirs.  Ou  a de  lui  ; I.  Recueil  d'ou- 
vrages curieux  de  mathématiques  et 
de  mécanique,  ou  Description  du  ca- 
binet Je  Nicolas  Grollier  de  Ser- 
vières, Lyon,i7tf),  lyâa,  et  Paris, 
1751 , in-.|’.,  fig.  L’édition  de  1751 
est  la  plus  recherchée.  L’ouvrage  est 
divisé  en  trois  |iarties  : la  première 
rompreud  les  objets  simplement  agréa- 
bles; la  seconde,  ceux  qui  à l’agrément 
jiiigncnt  quelque  utilité  ; et  la  troi- 
sième, les  machines  uniquement  uti- 
les. Dans  cette  dernière  prtie  on 
trouve  des  modèles  de  machines  pour 
l’élévation  des  eaux,  le  dessèchement 
des  marais , la  construction  des  ponts 
et  des  usines,  le  passage  des  rivières, 
l’attaque  ou  la  défense  des  places  de 
guerre.  IL  Mécanique  abrégée  des 
arts  et  métiers.  11  y traite  principa- 
lement des  arts  du  serrurier,  du  fer- 
blantier et  du  menuisier.  Cet  ouvrage 
est  resté  en  mannserit,  ainsi  que  le 
suivant  : III.  Moyen  dont  on  s’est 
servi  à Malte,  en  1758,  pour  faire 
sauter  un  rocher  toinbé  dans  la  mer 
à l’entrée  du  port.  M.  Christin  a fait 
Y Eloge  de  Servières  à l’académie  de 
Lyon.  On  peut  consulter,  pour  plus 
de  détails , le  Catalogue  des  manus- 
crits de  la  biblioth.  dccctte  ville  par  M. 
Dclaiidine.  Mais  les  différents  passages 
relatifs  à Grollier  sont  défigurés  par 
des  fautes  d’impressiou  qui  peuvent 
induire  en  erreur  les  lecteurs  peu  at- 
tentifs. W— s. 

GRONOVIÜS  ( Jeaiv-Frédébig 
Grokov  , plus  couuu  sous  le  nom  la- 
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lin  de),  l’un  des  plus  biibiles  critiques 
<1(1  xvii'^.  siècle,  cl  le  plus  grand  ldl(- 
iiistc,  peut-être,  qui  ait  parti  depuis 
la'rrunissance  des  lettres,  naquit  à 
Hambourg,  non  pas  en  iCi5  , com- 
me le  dit  Cb  iufC'pic , faute  d’avoir 
lu  assez  attentivement  le  passage  de 
Klefeker  ( Bibl.  erudil.  pracoc.  ),  dont 
il  s’appuie,  mais  le  i o septembre  i G 1 1 . 
Mon  |>ère,  conseiller  du  duc  de  Hols- 
tein , ayant  e'ic  nomme  syndic  de  Brc- 
incn , remmena  dans  cette  ville,  où  il 
lit  ses  premières  e'tudes  avec  une  rare 
distinetton.  Il  visita  ensuite  les  iiuiver- 
sites  de  Leipzig  et  de  Ic'ua,  et  séjourna 
à Altdorf  pour  y c'iudier  le  droit  sous 
les  savants  professeurs  qui  faisaient 
alors  rornement  de  celte  école.  Il  re- 
vint à lircmen  après  la  mort  de  son 
père;  et  ayant  réglé  ses  affaires,  il  se 
rendit,  en  iG54  « à Groningue,  près 
d’Ant.  Malbieu,  grand  jurisconsulte  et 
l’ami  de  sa  Cimillc.  Il  n’y  resta  que 
]ieu  de  temps.  Il  parcourut  les  prin- 
cipales villes  de  Hollande , pour  eu  vi- 
siter les  savants  et  les  bibliotbèques  ; 
passa  dans  le  même  dessein  en  Angle- 
terre, en  i63ç),  et  vint  l’année  sui- 
vante eu  France.  11  s’arrêta  quelques 
mois  h Paris , reçut  le  degré  de  doc- 
teur en  droit  à Angers,  et  alla  en- 
suite en  Italie,  d’où  il  revint,  par  la 
Suisse  et  l’Allemagne,  à Deventer,  où 
ou  lui  offrait  la  chaire  de  litléraliirc 
et  d’histoire.  Il  succéda,  en  iGùB,  à 
Daniel  llcinsius , célèbre  professeur 
de  belles -lettres  de  l’université  de 
l.eyde , et  mourut  en  cette  ville  le  u8 
décembre  iGq  i.  J.  Coccius  prononça 
son  oraison  fiiuèhre.Gronorius  laissa 
deux  fils , Jacques  et  Laubewt- 
ThÉodore  , qui  seront  le  sujet  des  ar- 
ticles suivants.  l,a  modestie  et  la  dou- 
cuir  de  Gionovius  égalaient  .son  sa- 
voir. Il  redoutait  si  fort  l’éclatdcs  dis- 
putes littéraires,  qu’il  n’en  eut  jamais 
ipi’uDC  seule  avec  Eincric  Crucetus, 
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ou  r.ierois,  ^ji  sujet  de  Sfacc,  cl  iî 
se  re|>entit  do  lui  avoir  répondu  avec 
une  crrt.iinc  vivirité;  en  sot^'  qu’il 
rctira4iii-même  les  exemplaires  de  sou 
ouvrage  pour  les  briîler.  La  liste  des 
nombreuses  productions  de  Gronovius 
.SC  trouve  dans  la  BibLerudit.  præcoe. 
de  Klefeker  et  dans  le  Dictionnaire 
de  Cbauff(-|iié.  On  se  bornera  donc  à 
citer  : I.  Diatribe  in  Statii  po'ètœ 
Sylvas , la  Haye,  iG3n,  in-b*.  G:t 
écrit  lui  a mérité  une  place  parmi  les 
érudits  précoces , et  l’engagea  malgré 
lui  dans  une  querelle  avec  Cruceius. 
Celui  ci  l’attaqua,  caché  sous  le  nom 
de  Mercurius  frondator;  Gronovius 
lui  répliqua  par  Elenchus  anti-dia- 
tribes Mercurii  frondatoris,  Paris , 
iG4o,iu-  ta.  Les  pièces  de  cette 
querelle,  devenues  très  rares,  ont 
été  reproduites  par  les  .soins  de 
M.  Ferdinand  Handius  , Leipzig, 
i8i  I , a vol.  in-8".  11.  De  sesterciis 
sive  subcesivorum  pecunite  veteris 
Grœcæet  Bomanælibriir,'Ocs  valet, 
1G45,  io-4".;  Amsterdam  i656,  in- 
8“.;  Lcyde,  iGgi,  io-4‘’-  ouvrage 
savant  et  estimé.  La  dernière  édition, 
duc  .V  Jac(|ues  Gronovius,  est  aug- 
mentée de  plusieurs  morceaux  inté- 
ressants. III.  Observationum  libri tr. 
Les  trois  premiers  livres  parurcut 
d’abord  à Deventer,  i66a,  in- ta. 
Frédér.  Platner  en  donna  une  bonne 
édition , augmentée  du  quatrième  li- 
vre , Leipzig , I n55 , in-8“.  I V.  Lau- 
datio  funebgis  Joann.  Golii , Leyde, 
i6G8,  iu-8”.  V.  Ue  Musifo  Alexan- 
drino  «xercitaliones  academicat. 
Elles  ont  été  in-érées  dans  le  t.  viii  du 
Thesaur.  antiqiut.  Grtecar.  VL  Lec- 
tiones  Flautinœ , quibus  non  tantum 
fabulœ  Plautinæ , et  Terenliantet 
verùm  etiain  Cæsar,  Cicero,  Livius 
i7fi<str<irat«r,  Amsterdam,  I74<>> 

8".;  recueil  d’observalious  critiques, 
très  estimé,  et  qu’on  joint  au  Piaule 


GRO 

P’arîorum.  CoUc  édiiion  est  prea'ilce 
d’une  vie  de  l’aiiteiir.  VII.  Des  Nntei 
sur  le  trailé  de  Groliiis  De  jure  belli 
it  pacis.  ( Voy.  Hur.  Gbotius.  ) Geo- 
novius  a revu  le  texte  et  [iiiidie  avec 
des  note  Tite-Livc,  Slacc  , Piine 
l’Aircien,  Justin,  T.ieiie,  l’I.iiite,  les 
Sciièques,  Aulupdle,  Phèdre, l’jii- 
liu.  Les  éditions  qu’il  a doiiiiée.s  de  ces 
dilFérents  auteurs,  font  jiresqn*  tontes 
partie  de  la  collection  f''arioritmi{\’ oy. 
Tite-Live,  Tacite,  SÉsÈgur.,  etc.) 

W— s. 

GRONOVIUS  (Jacques',  fils  du 
précc'dent,  l’undes  piuslaburiciix  phi- 
lologues du  xvir. siècle,  n.iquità  Dc- 
venter  le  ao  octobre  i(i43.  On  dit 
qu’à  vingt  ans  il  possédait  tous  les 
chefs -d’oeuvre  de  l’antiquiié,  et  qn’il 
en  appréciait  les  beautés  ; tuais  ce 
discernemeut  précoce  était  moins  le 
résultat  de  ses  di<|>ositious  ualiirellcs, 
que  le  fruit  d’un  travail  opini.ltre.  Il 
résolut  alors  de  parcourir  une  paitic 
de  l’Europe  pour  acquci  ir  de  nouvel- 
les connoissauoes  et  visiter  les  ancicus 
amis  de  son  jière.  Crpendant , api  ës 
quelques  inoisde  séjour  m Angleterre, 
où  il  s’occupa,  surtout, ’à  collationner 
les  manuscrits  des  bibliothèques  de 
Cambridge  et  d’Oxford,  il  reviut  à 
Leydc,  et  y publia  en  1670  une  édi- 
tion de  Polybe  avec  des  notes,  pirrai 
lesquelles  il  inséra  celles  que  Casauhon 
mourant  lui  avait  léguées.  Ce  premier 
travail  lui  lit  beaucoup  d’honneur,  et 
lui  mérita  l’ulTie  d’une  chaire  à l'aca- 
démie de  Deventer  : il  la  refusa , par- 
ce qu’il  était  dans  l’intention  deconti- 
nuer  ses  voj^ages  ; effectivement  il 
partit  presqu  aussitôt  pour  Paris,  oiiil 
reçut  lin  accueil  très  distingué.  La 
mort  de  son  père  l’obligea  de  retour- 
ner à Leydc  une  seconde  fois  : mais 
des  que  ses  affaires  furent  réglées , il 
repartit  avec  M.  Paats , ambassadeur 
aies  états  • généraux  en  Espagne  ; et 
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après  avoir  vu  tout  ce  que  ce  royaume 
présente  de  curieux  , il  s’embarqua 
pour  l’it  die.  I.egraml-diicdc  Toscane 
le  rctintdaiis  .‘es  états, en  le  nommant 
professeur  <à  l’iiiiiversitc  de  Pise  ; et 
Gronovius  profila  de  la  facilité  qu’il 
avait  de  venir  àFlorence,  pour  se  lier 
avec  M.igliabccchi , qui  mit  à sa  dis- 
position Ions  les  trésors  de  l i biblio- 
thèque des  Mcdicis.  Au  bout  de  deux 
ans , il  fit  agréer  au  grand-duc  la 
déiiiiision  de  sa  place,  visita  Venise 
et  Padoiie , et  travcr.sa  l’Alleinagncs 
pour  revenir  à Deventer  où  il  avait 
dessein  de  s’établir.  Mais  à peine  ctail-il 
ariivédans  cette  vil'e , que  les  cura- 
teurs de  l'université  de  Leydc  lui 
offrirent  nue  chaire  avec  tant  d’ins- 
tance , qu’il  l’accepta.  Son  discours 
d’ouverture  angmenti  la  li.iutr  idée 
qu’on  s’etait  formée  de  son  savoir  ; 
et  pour  lui  témoigner  le  désir  qu’on 
avait  de  le  conserver,  on  augmenta 
sur-le-champ  son  traitement  de  qua- 
tre cents  florins.  Gronovius  fut  très 
sensible  à cette  marque  d’estime  ; et 
il  refusa  constamment  les  proposi- 
tions qui  lui  furent  faites  pour  l’.itti- 
rerà  Kiel,  à Padone,  et  dans  d’autres 
universités  d'Allemagne  et  d’Italie.  S’il 
avait  hérite  de  l’érudition  de  son  père, 
il  n’avait  ni  sa  douceur,  ni  .sa  modes- 
tie. Jam.iis  homme  n’aima  plus  ta 
dispute,  et  ne  fut  plus  injin-tc  envers 
les  adversaires  que , le  plus  souvent, 
il  s’était  attirés  par  un  Ion  tranchant 
et  un  orgueil  excessif.  Il  sairait  trop 
long  d'entrer  dans  le  détail  des  que- 
relles qu’il  eut  à soutenir,  avec  Fabretti, 
sur  le  sens  de  quelques  passages  de 
Tite  - Live  ; avec  Joaeh,  Feller  et 
Perir.onius  , sur  le  genre  de  mort  de 
Judas;  avec  Vussiiis  , .sur  Foui po- 
niiis  Mêla  ; avec  Bentley  et  Jean 
Leclerc,  sur  les  rorieriions  de  Jt/e- 
mindre-,  avec  Kuster,  sur  Suidas, etc. 
( Voy.  Fabeetti  , Feller  , etc.  ) 
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L'eoiportemrut  qu’il  mit  dans  toutes 
CCS  discussions  J qui  ne  se  tcnninèi  eut 
pas  toujours  à son  avantage,  et  sa  va- 
nité, l’ont  fait  comparer  à Scioppius, 
et  lui  ont  mérité  une  place  peu  hono- 
rable dans  l’ouvrage  de  Mencken  , 
sur  la  Charlatanerie  des  Savants. 
Cet  homme  si  violent  avait  cependant 
le  cœur  très  bon  ; et  il  aimait  ses  en- 
fants avec  une  tendresse  telle, que  le 
chagrin  d’avoir  perdu  la  plus  jeune  de 
sc^  illlcs  précipita  sa  mort , arrivée 
,à  Leyde  le  ai  octobre  il  était 

âgé  de  soixante  et  onze  ans.  Son  éloge 
a été  imprimé  dans  les  jdeta  erudito- 
rumde  17 1 ^ ; et  l’on  trouvera  dans  les 
Mémoires  de  Niccron  , tom.  ii  et  x , 
une  notice  sur  sa  vie , .suivie  du  caLi- 
logue  de  scs  ouvrages  au  nombre  de 
quarante-six.  I-c  plus  célcl>re  comme 
le  plus  important  dc'toiis  , est  le 
Thésaurus  antiquitatumGrxcarum, 
Leyde,  lOg"]  et  années  suivantes  , 
i3  vol.  in-ful.  Il  adopta  pour  ce  re- 
cueil précieux  le  plan  traôf  par  Gra^ 
vius  dans  le  Thésaurus  antiquita- 
tum  Romanarum  , Uirecht , ilip^  > 
la  vol.  in-ful.  Ces  deux  ouvmges 
doivent  être  réunis  ; et  pour  former 
une  collection  du  recueildes  antiquités, 
il  fauty  joindre.'l.  LeAWus  Thesaur. 
antiquitat.  Romanar.  par  Salleugrc, 
la  Haye  , 1716,  3 vol.  in-ful.  II. 
Utriusque  Thesauri  nova  supplé- 
menta, par  Poleni , Venise  , 1 7J7  , 
5 vol.  in  - fol.  III.  Inscriptiones 
antiquæ  totius  orbis  romani  , Ams- 
terdam, 1707  , 4 in-fol.  par 
Gruter;  et  IV.  Lexicon  antiquitaliim 
Romanar.  par  Piiiscus,  Leuwarden , 
1713  , a vol.  in  fol.  Gronovius  a 
publié  de  nouvelles  éditions  de  plu- 
sieurs auteurs  , déjà  commentés  par 
son  père,  tels  que  Sénéque  le  tragi- 
que, Aulugelle,  Phèdre,  etc.  Il  en 
a donné  lui -même  de  Macrobe,  Poly- 
bc,  Tacite,  Pomi>oniu>Méia,  Cicéron, 
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Ammien  - Marcellin  , Quinte-Curce , 
Suétone  , Arrien  , Minutius  Félix , 
Hérodote , Cébés  : de  quelques  anciens 
géographes  (f'.  Scylsx);  du  poème 
de  Manethon  sur  les  astres  ; du  Dac- 
tjrliolheca  d’Abrah.Gotlée;Mu  Lexi- 
que d’Harpocration  etc.  : la  plupart 
de  ces  éditions  , enrichies  de  ses  cor- 
rections et  de  notes , font  partie  de 
la  collection  F ariorum  , mais  elles 
sont  eu  général , .assez  peu  estimées. 
Les  autres  productions  de  Gronovius 
consistent  en  thèses , en  discours,  et 
principalement  en  diatribes  contre 
les  écrivains  déjà  nommés;  les  curieux 
en  trouveront  la  liste  dansNiceron, 
et  dans  KIcfeker,  BibL  érudit,  prte- 
cocium.  W — s. 

GRONOVIUS  ( LauHEnT  - Théo- 
dore), antiquaire,  frère  du  précédent, 
n’avait  pas  moins  de  goût  pour  la  dis- 
pute, et  se  montra  aussi  injuste  envers 
ses  adversaires.  Il  Gt  deux  fois  le 
..voyage  d’Italie  , et  se  lia  avec  plu- 
sieurs savants,  entr’autres  Qnelli,  qui 
lui  dunne  beaucoup  d'éloges  dans  sa 
Biblioth.  volante.  On  sait  qu’il  mou- 
rut jeune.  lies  seuls  ouvrages  qu’on 
connaisse  de  lui,  sont:  I.  Emendalio- 
nes  Pandeclarum  juxtà  florenünum 
exemplar  emendalarum  , Leyde  , 
it>83in-3'’.ll  dédiaccttcdissertationau 
cé  èbre  Aul.  Magliabecchi , bibliothé- 
caire du  grand-duc  de  Toscane  , en 
reconnaissance  des  services  qu'il  en 
avait  reçus  pendant  son  séjour  à Flo- 
rence. 11.  Marmorea  basis  colossi 
Tiberio  Cxsari  erecti  ob  civitates 
Asice  restitutas  post  horrendos  terne 
tremores,  Leyde,i697,in-fol.,etdans 
le  tome  vu  du  Thesaur.  anliquit. 
Graec.  llyétablit,contre l’opinioude 
Meursius,  que  le  bloc  de  marbre  dont 
il  est  question  servit  de  base  à une 
statue  colossale  de  Tibère.  III.  Des 
notes  sur  Vibius-Sequester,  et  sur  le 
Libellas provinciarum,  dans  les  Fa- 
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firt  ceo^phica  d’Abr.  Gronovius. 
— Abrali.iiii  Gronovius,  liUaînd  de 
Jjrqiirs,  pialiqua  la  mcMeciiie  avec 
succès,  cil  liullandeot  en  Anj^lctirrc; 
iiuisili'st  muinscounu  parses  travaux 
en  cc  genre,  que  par  les  bonnes ediliuns 
nu'il  a donuci-s  : i". de  Justin,  Ley- 
de,  17 U),  in-8".;  — a“.  de  Tacite, 
Utrcclit , 17'ii , 3 vol.  iii-4“*  aveedes 
«oies  inédites  de  son  père  ; — 3".  île 
Pompunius  MeLi,  Leyde,  1721, 1 *48 
«ju  178a  , in  8".;  ces  trois  éditions 
sont  égaienieiu  estimées  , et  entrent 
dans  la  cullociion  des  Pariomm  ; — 
4“.des  P arice  hisluriæ  , d'Elicn,  Ley- 
de, 1731,3  vol.  in-4".  — 5".  du  traité 
Dcj^  niinaliuin  notunt , d'Elien,  f.nn- 
dres,  1 744  » ta  vol.  iu-4"->  et  riilin  des 
Paria  geographica,  l.eyde,  i7Sy, 
in  8 c'est  un  recueil  de  dissert.itious 
et  de  nutes  propres  à l’illustration 
«le  l'ancienne  géographie.  — Jean- 
Frédéric  Gronovius,  frère  du  pré- 
cédent , s’appliqua  à l’étude  de  la 
jurisprudence , et  obtint  une  charge  ^ 
de  magistrature  à Leyde.  Il  cultiva 
la  botanique  avec  succès  , fut  lié  d’une 
étroite  amitié  avec  Clayton  et  l'im- 
inurtel  Linné , et  muurut  en  1 760. 
Ou  connaît  de  lui  : 1.  Disputatio  catn- 
phoræ  historiain  exhibais  , Lt-vdc, 
1715,  iii-4'.  IL  Flora  f'irginica, 
I''.  et  3'.jiartie  (/^.  Cuaïton  , \'lll, 
<>4^i.)  III.  Index  supellecliiis  lapidece 
Leyde,  1760,  in-8'.  C’est  encore  lui 
qui  a prissuin  de  l’é.litiuii  de  la  Flora 
orienlalisde  Léon.  Rauwolf,  l.evde, 

I 755  , in  8".  — Laurent  -Théodore 
Gro.novius,  cl  de  Jcan-Fiedcric  11, 
hérita  de  son  goût  pour  l’Iiisloire  iia- 
turclle , et  publia  plusieurs  ouvrages 
qui  sont  fort  e^timcs.  Il  est  mort  en 
1778.  Outre  de  bonnes  éditions  de  la 
Flora  Pirginica  Je  Clayton , 5*.  par- 
tie, et  de  la  Bibliolheca  botanica  de 
Ségiiier  IPojr.  CCS  mots),  çl  une 
édition  peu  csliméo  du  q*.  Lyre  d* 
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Pline  , qui  traite  des  poissons  , et  qui 
n’a  paru  qii’apiès  «a  mort,  Leyde  , 
1778,  in- S".,  011  lui  don  : 1°.  Mu- 
séum ichthynlogicum  sislens  piscium 
indigeriortiin  et  ipti  rumilam  exoaco- 
rum  musiei  Laitr.  Theod.  Gronevii 
defcriptiones  cl  icônes,  Leyde,  1754* 

1 750,3  tum.  iii-fol.  avec  7 pl.  — 3°. 
Bibliolheca  regni animalis  alqtie  la- 
pidei,  ibid.,  1 740,  iu-.i". — 3 ’:Zoo- 
phjlacium  Gronoviauiun  exhibens 
animalia  quadtupeUia  , amphibia  , 
insecta  , elc. , fasciculi  1res,  Leyde, 
17O3-81  , tMis  parties  iii-loL,  avec 
vingt  planches.  W — 

GROOT.  P.  Gérard  et  Grotius. 

GROOTE-PIKR,  ou  GR.ANÜ- 
PlERRüT,  cultivateur  frison,  a qui 
sa  taille  colossale  valut  ce  sobriquet , 
SC  signala  daus  les  .ifTiircs  de  sa  pa> 
trie  ail  commenccnicut  du  xvi'.  siè- 
cle. Ruiné  |iar  les  incursions  des 
Saxons,  à cette  époque  les  alliés  des 
Hollandais , il  rcrouriit  à la  voie  des 
.armes  pour  se  venger;  il  forma  une 
bande  de Ono  hommes,  que  son  ne- 
veu Wiard  commandait  sous  lui.  Pour 
couper  les  communications  des  Saxons 
avec  la  Hollande,  il  fallait  s’assurer  de 
la  navigation  du  Zuydcr-Zée.  On  ras- 
sembla une  flottille  ou  escadre,  dont 
Gr.iiid- Pierrot  fut  nommé  amiral.  Il 
désola,  en  1 • 10,  lœ  edtes  de  la  Hol- 
lande. I .CS  Saxons  réuuircnt  d.iiis  ce 
pays  une  force  de  trente -six  voiles. 
Grand  - Pierrot  , qui  ii’cn  avait  que 
seize,  les  attaqua,  les  battit,  et  s’em- 
para de  tous  1rs  Làtinieuts  ennemis, 
h huit  près.  Dès-lors  rien  ne  mit  de 
bornes  à son  audace  ni  à son  orgueil. 
On  a de  lui  une  espèce  de  manife.tc 
rimé,  lissii  des  rudumuutide>  l.  s plus 
ridi'  uks  ; il  se  qualifie  de  » destruc- 
» leur  dc.s  D.inois  , terreur  des  Ha«- 
» bourgeois  et  des  ilrémois , fléau 
» des  Hollandais  » .-  il  ne  f.iisait  point 
de  quartier  à cta  deruiers  ; il  plaça 
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dans  Son  blason  la  roue  et  la  potence. 
Jiisqii'eii  i5ig  la  guerre  se  poursui- 
vit de  part  et  d'autre,  avec  des  chances 
varices , mais  avec  un  égal  acharne- 
ment. Cette  annc'e,  Grand-Pierrot,  las 
d’une  carrière  d’agitation  et  de  car- 
nage , et  ayant , à ce  qu’il  paraît , re- 
connu qu’il  ii’y  avait  de  part  et  d’autre 
ri  bonne  foi  ni  justice , se  retira  du 
service,  et  il  mourut  l’année  suivante 
à Sncek,  déjà  avancé  en  âge;  ce  qui 
semble  prouver  qu’il  ne  s’etait  élancé 
que  tard  sur  la  scène  du  monde.  On 
montre  encore  à l’hôtcl-de-ville,  à 
Sneik.deuxglaivesqu’onprétcndavoir 
été  à l’usage  de  Graud-Picrrbt  et  de 
son  neveu.  M — orr. 

GROPP  ( Ignace),  laborieux  his- 
torien et  bibliographe,  religieux  de 
rordiTdc  S.  Uencit,  et  bibliothécaire 
du  monastère  de  Saint-Étienne,  à 
^urtzbourg,  naquit  à Kissingen,  dans 
le  pays  de  Wiiiizbourg , en  i6g5  ; 
il  étudia  la  théologie,  prit  l’habit  re- 
ligieux en  171(3,  dans  le  monastèrea 
de  Saint-Etienne,  où  il  avait  fait  ses 
éludes,  et  il  y exerça  aussi,  quelques 
années  après,  les  functions  de  biblio- 
thécaire. C!et  emploi  fournit  à ce  stu- 
dieux solitaire  les  moyens  de  satis- 
faire son  goût  pour  les  rcclierchrs 
historiques  et  bibliographiques.  I.u 
nombreuse  collection  de  manusents 
et  de  chartes  qu’il  trouva  dans  cette 
bibliothèque,  lui  servit  pour  compo- 
ser plusieurs  ouvrages  précieux  pour 
l’histoire  de  la  Francouie,  malgré 
quelques  négligences  dans  le  style  , 
et  le  défaut  de  critique  commun  à 
tous  scs  écrits.  Gropp  fut  nommé , 
dans  la  suite  , prieur  du  monastert 
de  Saint  Jacques,  et,  quelques  années 
après,  prieur  de  celui  de  St. -Etienne: 
il  accepta  enCn  la  place  de  curé  à 
Gundersieben,  où  il  mourut  le  ig  no- 
vembre 1758.  Parmi  les  ouvrages  que 
€ropp  a publiés,  ou  remarque  prm- 
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cipalcmeut  : 1.  VHa  S.  Bilihildis  j 
ducissœ  Franciæ  orientalis  et  comi- 
lissoe  Hochemü  natœ  Jundatricis  ac 
ptimæ  ubbatissæ  veteris  monasterü 
Moguntiæ  ; ex  mss.  codicibus  duo- 
bus , Wiirtzbourg,  1727,10-4".  Cet 
ouvrage  a été  inséré  aussi  dans  le  troi- 
sième volume  des  Script,  rer.  Mo- 
guiit.  11.  Monumenla  sepulcralia 
Ecclesice  Ebracensis , ibid . , 1730, 
in -4°.,  avec  quatorze  planches.  Cet 
ouvrage,  d’une  grande  utilité  pour 
l’étude  des  antiquités  franconiennes, 
commence  è devenir  fort  rare.  III. 
Ætas  mille  annorum  antiquissimi 
et  regalis  monasterü  B.  M.  virg.  üi 
Amorbach,  ord.  S.  BenedJeti  in  ar- 
chidiœcesi  Moguntind  glorid  et  ho- 
nore coronata  alquehisloricd  metko- 
do  adumbrata,  etc. , ex  ejusdem  mo- 
nasterii  charlis  et  documentis  aliit- 
que  probatis  autoribus  eruta  et  pro- 
bata,  Francfort,  1756,  in-fol.,  avec 
planches.  IV.  La  Fie  des  SS.  Kilian, 
Colonat  et  Tolnom  ( en  allemand  ), 
Wùi  lzbourg,  1758,  iii-4".  V.  CoUec- 
tio  noviss.  scriptorum  cl  rerum  fFir- 
ceburgensium  à scec.  XKi , xrn 
et  xriii  hactenus  gestarum  pro 
coronandd  decies  sceculari  eetale 
episc.  fFirceburg.  adonuOa,  Leipag 
et  Wiirtzbourg,  1 741-1 744 > ^ vol* 
in-fol.  avec  planches.  Ijb  premier  vo- 
lume de  ce  rccncil  commence  avec 
l’année  i4g3  c(  finit  ù 1617;  le  se- 
cond volume  continue  jusqu’à  1742. 
Gropp  a réuni  dans  cette  collec- 
tion, avec  un  soin  extrême,  tous  les 
ouvrages,  opuscules  et  notices  impri- 
més ou  manuscrits,  qui  ont  quelle 
rapport  aux  événements  arrivés  pen- 
dant ces  trois  siècles.  Quoique  ce  re- 
cueil renferme  quelques  pièces  dé- 
nuées du  critique  et  peu  dignes  de 
conGance , il  peut  néanmoins  fournir 
de  précieux  matériaux  à l’iiisloricn 
qui  saurait  l’exploiter  avec  discerne- 
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molli.  VI.  Chronique  de  Würzlottrg 
dans  les  temps  modernes , ou  //is- 
toire  des  événemenls  arrivés  pen- 
dant les  trois  derniers  siècles  dans 
V évêché  de  fVürzbourg  et  dans  la 
Franconie , recueillie  de  differents 
ouvrages  et  titres  tant  imprimes  que 

wi<in«icri<j,Wüiizbourg,i^4o''  T^O) 

3 vol.  in-fol.  Le  [ireinii'r  volume  roui- 
mcuce  à l’an  i5oo  cl  liuil  à ; le 
second  va  jusqu’à  1750.  G' Ile  cIim- 
iiique-est  un  supplément  à l’ouvrage 
prcee'drnl;  elle  renferme  égalemint 
un  grand  nombre  d'exee||entcs  ouliccs 
pour  l’hisloire  , et  qu’un  ne  liouve 
pas  ailleurs.  Ce  savant  religieux  s’est 
occupe  aussi  d’une  Franconia  sacra; 
mais  cet  ouvrage  n’a  pas  etc  achevé. 

B — B — D. 

GROS.  F ojr.  Besplas  , Boze  et 
Llcros. 

GUOSCIIUF , ou  GROSCIIÜBF 
(ll£MR|.  Augustin  ) , ou , selon  Saxius , 
Jérôme  - Augustin , bibliographe  al- 
Icmai.d,  vivait  à Leipzig  au  commen- 
cement du  dernier  siècle,  et  mourut 
au  plus  lard  en  1715.  11  a publié 
quelques  ouvrages  importanis  ponria 
bibliographie;  in  voici  1rs  titres  : I. 
De  gentis  Trilleriana;  ortu  , pro- 
gressu  et  iusignibus , Leipzig,  1705, 
in-4“.  II.  Nova  librorum  rariorum 
conlectio , Fasciculi  y , Halle,  1709- 
17  lü,  4 vol.  in-8'.  C’est  un  recueil 
d’opuscules  presque  tous  curieux, 
qui  étaient  devenus  fort  rares,  et  que 
Groschuf  a fait  réimprinnT , entre 
autres  : i“.  Jo.  Pétri  Titii  volumi- 
num  Hist.  J.  A.  Thuani  recensio; — 
Notationes  in  J.  A.  Thuani  Historia- 
rum  libros  ; — Germania  milite  desii- 
tuta  et  literatis  sud  ceu  mole  labo- 
rans;  — • Catalogus  MSorum  græ- 
corum,  quœ  CPoli  apud  christianos 
olim  asservabantur; — Guil,  Burtoni 
Historia  greecce  Unguœ; — Jo.  Cbife- 
(ü  Judicium  de  fabula  JoUnnee  pa- 
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pîssre.  'i.°.Nova  variorum  scriptomm 
conlectio,  Fasciculiin , Halle,  1716- 

1717.3  vol.  iii-8”.  La  vie  d’.Avenli- 
nus,  qui  se  trouve  à la  tête  de  l’cdi- 
tion  des  Annales  Boiorum , publiée 
par  Guiidling,  Lei(iz',g,  1710,  in- 
fol.  ( f'oy.  Aventinus),  a aussi 
pour  auteur  ce  laborieux  bibliogra- 
phe. — F.ibien  (i)  Gho-ciiuf  ou 
GaoscHUPr,  philologue , né  à U.inl- 
zig  en  1(193,  étudia  d’abord  la  théo- 
logie et  ensuite  le  droit  aux  uiii- 
vei  sites  de  Konigsberg  et  de  Leipzig  ; 
tuais  il  s’appliqua  surtout  aux  bellcs- 
letircs.  Il  avait  achevé  l’éducation  de 
quelques  jeunes  gens  de  famille,  lors- 
que le  prime  Guillaume  de  Hesse-Phi- 
lippstlial , général  holland.iis  , le  prit 
(lour  secrétaire;  mais  quelque  temps 
apres  il  quitta  cet  emploi,  et  vécut  à 
Ca.ssel  comme  simple  particulier , 
ayant  reçu , par  l’intervention  de  son 
jirotcctciir  , le  titre  de  conseiller  de 
)usticc.  En  1759  Groschuf  s’établit  à 
üchlcit,  et  fut  alors  uommé  membre 
du  sénat  de  cette  ville,  où  il  termina 
sa  carrière  le  1 5 décembre  i ^85.  Plu- 
sieurs ouvrages  qu’il  a publiés  en  al- 
lemand ne  sont  pas  sans  mérite  ; en 
voici  les  titres  : 1.  Les  Poésies  d'Ho- 
race , traduction  libre , avec  des 
Notes  et  la  Fie  d" Horace , Gisscl , 

1749.3  vol.  in-8".  IL  Dissertation 
sur  le  langage  par  les  doigts,  sur- 
tout des  indices  qu'on  en  rencontre 
chez  les  anciens  auteurs,  ibiJ., 
1750,  in-8 . 111.  Dissertation  sur 
les  doigts,  leur  fonction  et  leur  si- 
gnification s^-mbolique , Leipzig, 
1767, 111 -8’.  IV.  Dissertation  his- 
torique sur  les  druides  des  Ger- 
mains , dans  laquelle  on  prouve  que 
les  Germains  et  les  Cattes  ont  eu 
leurs  druides  particuliers , aussi 
bien  que  les  Gaulois,  Erfurt,  1759, 

C«  prdnom  Fabien  lui  d/plaisail , f ( U ariît 
tVMlwac  <ic  preaiLrc  ctlui  Ut  fridèrit, 
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in  - 8’.  Groschiif  a public  aussi  en 
l'^So  une  nouvelle  éditiuu  des  quatre 
poèmes  siliriqucs  en  bas -saxon  de 
J.baurenberg,poctc  assez  estime,  du 
XVI  i".  siècle.  Groschuf  a laisse' en  ma- 
nuscrit ; Origines  etymologico-histo- 
ricce  in  usuin  lingux  Germanicœ  , 
paiÿ  /.  Le  meme  pliilolo^ue  est  l’au- 
teur de  quelques  Mc'moires  inte'res- 
sants  que  Gotisched  a insérés  dans  sa 
Nswelle  Bibliothèque  des  belles.- 
leltres  et  des  arts  libéraux,  Leipzig , 
1745-1754»  t • vol.  in-8“.  B — U — d. 

GROSE  ( FaaNçois  ) , auteur  an- 
glais , naquit  eu  1731  : apres  avoir 
dissipé  en  peu  de  temps  la  fortune 
que  lui  avait  laissée  son  père,  qui 
était  un  riche  joaillier , il  s'engagea 
dans  la  milice  du  comté  de  Surrey , 
devint  adjudant , puis  payeur  - gé- 
néral , et  , autant  par  paresso  que 
ar  le  défaut  d’ordre , finit  pr  cm- 
srrasscr  extrêmement  ses  aflaires. 
Heureusement  il  avait  de  l’esprit  et 
du  taleut  pour  le  dessin,  avec  beau- 
coup de  goût  pour  l'étude  des  anti- 
quités. Il  comineuça , en  1773,.!  pu- 
blier pr  numéros  Les  vues  des  anli- 
epiilés  de  l'Angleterre  et  du  pays  de 
Galles , qui  lui  procurèrent  de  la  ré- 
putation , et,  ce  qui  lui  importait  plus 
encore , de  l’argent.  L’ouvraiçc  en- 
tier , y comprit  les  vues  des  des  de 
Gueroescy  et  de  Jersey  , fut  complété 
en  1 787.  Oès-lors  jusqu’à  la  fin  de  sa 
vie , il  ne  cessa  de  donner  au  public 
des  ouvrages  daos  des  genres  divers, 
et  qui  tous  eurent  beaucoup  de  suc- 
cès. Son  esprit  jovial,  et  fart  qu’il 
avait  pourconterdes  anecdotes,  aux- 
quelles une  figure  assez  grotesque , et 
une  taille  courte , jointe  à une  corpu- 
lence extraordinaire  pour  un  militaire, 
prêtait  encore  quelque  chose  de  plus 
piquant,  faisaient  rechercher  son  com- 
merce , et  il  était  bien  venu  prtout. 
Il  mourut  à Dublin , d'une  attaque 
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d’apoplexie,  le  lu  mai  , lors- 
qu’il terminait,  pour  les  anticpiités  de 
l’Irlande  , le  même  travail  qu’il  avait 
exécuté  pour  celles  de  la  Grande- 
Bictaguc.  Il  a publié:  I.  Les  anti- 
quités de  l'Angleterre  et  du  pays 
de  Galles,  1773,  huit  volumes  in- 
4“-  et  in-8°.  IL  Antiquités  de  l'E- 
cosse, I78<),  deux  volumes  , in-4*. 
et  in-8“.  111.  Antiquités  de  Vlriande, 
1791,  deux  volumes  in-4".  fl  >n  8®. , 
publiés  par  Edouard  Lcdwick.  IV. 
Traité  sur  les  armes  et  armure* 
anciennes,  in-4"..  1785.  V.  Diction- 
naire classique  de  la  langue  vul- 
gaire, in-8".,  1785.  VI.  Antiqui- 
tés militaires , ou  Histoire  de  l'ar- 
mée anglaise , depuis  la  conquête 
jusqu’au  temps  présent , 1 7B8 , deux 
volumes  in-4".  » nouvelle  édition  , 
1801  , a vol.  in-4*.  VIL  Histoire  du 
château  de  Douvres,  par  Guillau- 
me Uartil , in-4".,  t78fi.  VIII.  Glos- 
saire provincial , avec  une  collec- 
tion de  proverbes  locaux  et  de  su- 
perstitioiis  populaires , in-8’. , 1 788. 

IX.  Principes  de  caricature,  suivis 
d'un  Essai  sur  la  peinture  comique, 
1788,  in-8®.;  traduit  en  français, 
avec  des  augmentations , l.eipzig  , 
180a,  in-8“.,avec  vingt-neuf  fibres. 

X.  Guide  de  la  santé , delabeauté, 
des  honneurs  et  des  richesses, ou  Re- 
cueil d'instructions  plaisantes,  in- 
diquant les  moyens  dlobtenir  ces 
biens , avec  une  introduction , iu-8". 

XI.  The  Olio,  ou  Uccueil  d’essais  , 

d’anecdotes  , esquisses  biographi- 
ques , éjiilaphes  , etc.,  la  plupart  iné- 
dits , 1791,  1793,  1796)  • vol. 
iu-8°.  Gruse  éuit  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  et  de  celle 
des  antiquAires.  On  trouve  plusieurs 
de  scs  dissert-itious  dans  't Archæolo- 
gia  britannica.  X— s. 

GItOSLEY  ( Pierre-Jeax  ) , na- 
quit à ’lroyes , le  i8  uorembre  1718. 
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Il  ■'iv.iit  iij  ans,  et  allait  conttnenccr 
sa  rhétorique  , quand  il  perdit  son 
pcic,  avoc;!t  estime  dans  sa  pairie. 
Grusley,  ayant  achevé'  ses  e’iiides,  vou- 
lut à dix-huit  ans  entrer  à l’Oratoire. 
Déiouriié  de  ce  projet  par  les  conseils 
de  Lefebvre,  son  parent , son  ami  cl 
depuis  son  collaborateur,  il  vint  faire 
son  droit  à Paris,  où  il  connut  bien- 
tôt le  père  Tourncminc , qit’il  piit 
pour  son  confesseur,  et  chex  lequel  il 
vit  souvent  ensemble  Voltaire,  Pirou, 
Lcrraiic,  Buuchardon  , etc.  Sou  droit 
fini,  il  retourna  à Troyes  s’ÿ  faire  re- 
cevoir avocat  ; cl , comme  il  le  dit  lui- 
même  , a il  ouvrit  boutique , et  eut  pour 
» premiers  chalands  quelques  vieilles 
a pralii|iics  de  son  père.  » Son  cabinet 
clait  la  diuscdoiit  il  s'occupait  le  moins. 
Il  aimait  les  belles-lettres  , les  arts  et 
les  voyages.  Lu  i’j45  , il  alla  en  Ita- 
lie, et  fut  employé'  dans  une  adininis- 
tr.'ition  de  rariiice;il  fit  aussi  la  cam- 
pagne de  I retour  à Troyes , 

il  reprit  ses  occupations , et  fut  nomme' 
syndic  de  son  ordre  en  1751.  Il  ao- 
c(  pta  eusuile  la  grande  mairie  de  Sl.- 
Loiip,  le  biilliagc  do  Chapes,  cl  celui 
de  Vaiicliarsis.  Quatre  ou  cinq  ans 
après , il  l'cidil  un  de  ses  oncles , qui 
rnistitiia  son  hêrilicr.  Des  quatre- 
vingt  mille  fiaucs  qu’il  recueillit,  (Iros- 
Iry,  qui  n’élail  pas  riche,  en  donna  la 
moilic  à sa  sœur.  Ce  fut  alors  que, 
jiosscsseiir  d’un  revenu  de  deux  mille 
qiMlre  Cents  livres  , il  en  consacra  le 
qu.irt  à clevcr  des  bustes  aux  plus 
illustres  de  ses  compatriotes.  Il  en 
avait  eleve  cinq  (à  Pilliou,  Passerai, 
le  P.  le  Coinle,  hlign.ird  cl  Girardon), 
qui  lui  coûtaient  chacun  deux  mille 
francs  , et  avait  fait  dresser  le  piédes- 
tal du  sixième,  quand  un  change  ment, 
survenu  dans  sa  fortune , l’empêcha 
d’aller  plus  loin.  11  n’avait  jain.avs 
cessé  de  cultiver  les  lettres  ; elles 
lui  tinreut  lieu  de  tout.  Paix  et  peu 
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fut  sa  devise.  En  1 7.58  , il  avait  fait , 
avec  mi  nommé  Brily,  un  second 
voyage  en  Italie  : il  alla , en  1 76$ , en 
Angleterre,  et,  en  177a,  en  Hol- 
lande. Il  mourut  le  4 novembre  1 7‘^S. 
Geosiey  était  associé  de  l’académie 
des  inscriptions  et  belles  lcltres  : sa 
taille  était  au-dessus  de  l’ordinaire, 
claucce,  sèche  et  décharnée;  la  tête 
ronde,  et  d’une  peiitc'sc  un  peu  dis- 
proportionnée à la  grandeur  du  corps 
qu’elle  dominait  ; le  front  large  , les 
yeux  verts,  petits,  enfoncés,  mais 
pleins  de  feu,  et  .surmontés  de  sour- 
cils très  épais;  les  joues  citiiéc.s,  le  cou 
alongé  ; le  teint  d’une  pâleur  extrême. 
Au  reste , il  était  le  premier  à plai- 
santer sur  sa  figure,  et  à l’appeler  uu 
Fisage  d’extrême-onction.  Son  cos- 
tume n’élail  pas  très  recherché , et 
donnalieu  àpfiisicurs  méprise.s,  dont, 
loin  de  s’offenser,  il  s’amusait  Lcaii- 
coiip,  et  qu’il  semblait  inêtnc  provo- 
quer. Naturellement  jovi.a! , il  ne  re- 
fusa aucune  occasion  de  -'égayer,  et 
ses  ouvrages  l’attestent.  U avait  en- 
voyé quelques  p^émoircs  â l’académie 
des  însciipiimis'  et  belles -lettres  : 
« mais  cnirainé,  dit  M.  Dacirr,  |>ar 
» l'originalité  de  .son  esprit,  il  coulon- 
a dait  saa.s  cesse  les  genres , mêlait  le 
a gai  au  sérieux , le  grave  au  badin  , 
» le  noble  au  buric.sque , insistait  sur 
U des  minuties,  errait  au  gré  de  .sou 
a imagination , arrivait  ori  il  pouvait 
a et  quand  il  pouvait  ; quelquefois 
» n’arrivait  nulle  part , et  paraissait 
a souvent  ne  s’êlre  proposé  d’anlre 
a but  que  de  s’amuser  sur  la  route  ; de 
» sorte  qu'aucune  de  ees  compositions, 
a moitié  crndilr.s,  nuiilic  plaisantes, 
» n’a  pu  truurri-  place  dans  nos 
» mémoires.  » Ou  a de  Gro-Icy  : I, 
Mémoires  de  l’académie  des  scien- 
ces, inscriptions,  belles  ■ lettres  , 
beaux-arts,  nouvellement  établie  à 
Troues  en  Champagne ^ i744,iu- 
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1 3 ; 1^56,  deux  tomes  eo  un  volume 
in-ia;  i"b8,in-ia. C’est  une  facctie 
assez  piquante , quoiqu’elle  ne  soit  pas 
toujours  du  meilleur  Ion.  11  s'ciait 
forme'  à Troyes , vers  1 74°  i >■•'*  s®' 
dété  qui  n'avait  pas  pris , mais  qui 
avait  agréablement  reçu  le  litre  d’aca- 
démie. Grusiey,  et  David,  l’un  de  ses 
amis , SC  proposant  de  la  faire  parler, 
communiquèrent  leur  projet  à Lefeb- 
vre. Tous  les  trois  travaillèrent  dans 
le  plus  grand  secret.  David  s’apprit  à 
écrire  de  la  main  gauche,  pour  que  le 
manuscrit  ne  Iraliil  pas  lesauleurs.L’é- 
dition  de  1 7.44  fut  imprimée  à Troyes, 
chez  Lefebvre;  l’édition  de  1756  fut 
donnée  à Paris  par  le  même,  avec  des 
additions  purement  de  lui  : l'cdition 
de  1 7G8  contient , entre  autres  pièces 
ajoutées  , le  Banquet  des  sept  sages  ; 
la  plus  connue  de  toutes  ces  facéties , 
est  celle  qui  roule  sur  un  ancien  usage. 
II.  Supplément  aux  mémoires  de 
Camusat  sur  f histoire  ecclésias- 
tique de  Troyes,  1750  , in- 11,  livre 
rare,  l’cdilion  ayant  été  enlevée  au 
moment  où  elle  entrait  à Paris , et 
brûlée.  III.  Dissertation  sur  cette 
question,  si  les  lettres  ont  contribué 
aux  progrès  des  moeurs  , ■ yS  i , in- 
1 3,  cl  réimprimée  dans  le  Mercure  de 
la  même  année.  Ce  Discours  obtint  \’ac- 
cessit  à l’académie  de  Dijon , qui  dé- 
cerna le  prix  à J.-J.  Rousseau.  Gros- 
Iry  avait  pris  les  mêmes  conclusions 
que  le  philosophe  de  Genève;  mais, 
en  traitant  ce  grave  sujet,  il  n’avait 
cherché  qu’à  s’amuser  : il  publia  son 
ouvrage  sous  les  lettres  M.  D.  C.  ini- 
tiales de  M.  Duchasselas , nom  bur- 
hsqiie  qu’il  parait  avoir  mis  à quel- 
ques exemplaires.  IV.  Becherches 
pour  servir  à Fhistoire  du  droit fran- 
çais, 1753,  in-i3.  Cet  ouvrage  plut 
beaucoup  à Joly  de  Fleury , qu’on 
croit  même  en  avoir  été  le  réviseur. 
{f'oy.  G.  F.  DE  Fleury  , XV , 74.  )• 
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V.  Eloge  historique  et  critique  de 
Breyer  {Voy.  Breyeh'.  VI. 

P.  Pithou  , avec  quelques  mémoires 
sur  son  père  et  ses  f reres , lySfi, 
deux  voluiries  in- 1 3 , ouvrage  très  es- 
liiné  : ou  en  trouve  un  extrait  dans  les 
Ephrmérides  Trqyennes  de  1 765. 
Vil.  Discussion  historique  et  cri- 
tique sur  la  conjuration  de  f'enise, 
et  sur  l’Histoire  de  cette  conjura- 
tion pur  l’abbé  de  St.-Béal,  lyôG, 
in- 1 3 ; reiniprimce  dans  le  quatrième 
volume  de  la  seconde  édition  des  Ob- 
servations sur  l’Italie.  Vlll.  Ephé- 
mérides  Troyemiei,  rySy-ôS,  douze 
volumes  iii-34.  C’est  une  espèce  d’al- 
manach. A la  suite  du  calendrier  , on 
trouve  dillerentes  pièces  ou  disserta- 
tions rel.itivcs  à l’Ilistoircde  Troyes. 
Cette  idée  toute  patriotique,  loin  d’ê- 
tre accueillie  dans  la  patrie  de  l’au- 
teur , lui  suscita  beaucoup  d’ennemis, 
et  lui  attira,  selon  son  expression, 
des  charretées  de  sottises  ( 1 ).  On  alla 
même  jusqu’.â  le  dénorcer  au  garde 
des  sceaux , comme  un  homme  eu  qui 
l'impieté  avait  étou  ffé  tout  sentiment 
d’honneur,  d’humanité , de  religion. 
C’est  sur  cette  odieuse  accusation  que 
Grosley  écrivit  sa  Lettre  à Monsei- 
gneur****, au  sujet  des  obsdvalions 
sur  V Almanach  de  Troyes,  datée 
du  4 février  17^7,  in-34  de  cinq 
paçes.  Au  bout  de  douze  ans  de  dé- 
goûts, Grosley  abandonna  eet  ou- 
vrage (/"o^.CouRTALOW-DELAtSTRE); 
mais  il  n’avait  pas  renoncé  à son  pro- 
jet d’écrire  l’histoiro  de  sa  patrie.  F.n 
conséquence,  il  mit  sous  pres.'e,  en 
1774  , .scs  Mémoires  historiques  et 
critiques  pour  l'histoire  de  Troyes  : 
ce  n’était  autre  chose  que  ses  Ephé- 


(1)  Parmi  In  hrorliurra  puMirfet  ctMilrr  Grwlrj« 
OB  r«mar<]ar  j I. £«1  H*mftonide,  ctitiQue  Fphi^ 
mrrii  tes  /royrnnr»  . in«t».  Il  J-tUt'ê 

M.  Hetye , mnttrt  savetier  y à l'auteur  de*  hphr- 
métidet  Troytnnety  *70»,  io«il.  Oa 
eburef  tuol  dTc  Moatruc^er , ing^tiicur  » 
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mèrides  dans  un  nouvel  ordre.  II  y 
avait  dej.i  d’tinpiitné  un  vulumecl  les 
I gi  pages  du  second , quand  l’auteur, 
efl'rayc'  des  fautes  de  l’iuiprimrnr,  siis- 
peiidil  l’inipression  , qui  n’j  élë  re- 
prise et  achevée  qu’en  i8ia,  deu\ 
volumes  in  8’. , avec  quelques  gra- 
vures: aux  gravures  près  , c’est  le 
Dictnc  ouvr.igc  que  M.  P..fris  Diibreuil 
a fait  imprimer,  tuiitrfuis  dans  nu 
autre  ordre , sous  le  titre  d’E/jhé- 
mèrides  de  J.  P.  Groslijr  , i8i  i , 
deux  volumes  in-8“.  : mais  une  chose 
digne  de  remarque,  c’rst  que  dans 
l’une  comme  dans  l’autre  de  ces  réim- 
pressions, on  a supprime'  pre'cise'- 
ment  la  phrase  qui  donna  lieu  à l’ac- 
cusation et  à la  justineation  dont  il  a 
été' question  (i).  Les  deux  cdilenrs 
ont  aussi  néglige  la  Lettre  à Mon- 
seigneur •***,  etc.  IX.  Nouveaux 
Mémoires  ou  Observations  de  deux 
gentUhummes  suédois  sur  l'Italie  et 
sur  les  Italiens  , trois  volu- 

mes in-13;  nouvelle  édition,  i^74i 
quatre  volumes  in-ia.  Le  qiiatncme 
volume  se  compose  de  l’ouvrage  do 
H.irelti , intitulé  : Les  Italiens  ( Voy. 
IIaretti  ).  Voyage  de  Grosley  eut 
beaucoup  de  succès;  il  fut  traduit  en 
allrmaud  et  en  italien  : il  contient  des 
anecdoUs  piquantes  et  des  details  in- 
téressants. X.  De  l'injluence  des  lois 
sur  les  meeurs,  discours  prononcé 
pour  son  installation  à la  société  des 
bcllcs  ietires  dcNanci  vers  i ^ôü.Nous 
ne  savons  si  l’ouvrage  est  imprimé  en 
français;  mais  il  en  existe  une  traduc- 
tion italienne  par  J. -P.  Lelong, 


( A Tarticlr  »eulp(ar«  el  peinture . ou  Ut  dans 
lee  oeai  reimpieftiioita  i n Sur  cette  ••Wère  Groiil 
M a reprëienté,  en  le  chargeant  à ta  fanUttie,  la 
» d'un  gro«  cbauwioe  qat  avait  au  lui  dé- 

n plaire  1 qoelquet  coup*  de  gnuc*  ont  fait  le*  fraia 
•I  de  ce  marque.  » Groalry  avait  ajouté  t a Et  lui 
n ont  imprimé  un  air,  un  caractère  cl  dea  traita 
I»  qui  réuuitaeat  la  bétiic  , la  crapule  et  la  lubr»> 
» Cite  : la  lr**liliuu  a cwaaervé  le  00m  de  ruri(;iB<i| 
m de  celte  charge  { il  l'appeUil  )lcrgcaac  ouHnr* 
• l«naca.  » • 
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Troycn  , professeur  de  langue  fr.iii- 
ç.iise  à l'institnt  des  nobles  de  Flo- 
rence, Florence,  1766,  in-8".  XI. 
Londres,  1770,  trois  volumes  in-ia; 
I774,qnatic  volumes  in-ia;  1788, 
quatre  volumes  in  I.’auleur  ne  s’y 
borne  pas  à parler  de  Londres,  mais 
il  embrasse  beaucoup  de  choses  con- 
cernant l’Angleterre  : cependant  il 
n’y  avait  passé  que  six  seuuiiics  ; on 
peut  dire  qu’il  ne  fit  qu’entrevoir  ce 
pays.  Il  n’cDlrndait  pas  l’anglais,  et 
n’en  publia  pas  moins,  à son  retour, 
cct  ournige  important  qui  rut  un  suc- 
cès mérité,  p.vrce  que  Grosley  était 
bomme  d’esprit  et  impartial.  l.es  di- 
gressions trop  fréquentes  sont  rache- 
tées p.irdes  ouservations  pleines  de  sa- 
gacité; aussi  cc  livre  eut-il  Icsbonneurs 
d’une  traduction  anglaise,  1771,» 
vol.  in-8’.  XII.  Mémoires  sur  les 
campagnes  d’Italie  de  1745  et 
1740,  avec  un  journal  de  la  cam- 
pagne du  maréchal  de  Maillebois 
en  1745,  Amsterdam,  1777,  deux 
volumes  in- tu.  Il  n’existe  que  cette 
édition , qui  est  très  fautive,  n’ayant 
pas  été  imprimée  sous  les  yeux  de 
l’aulcnr.  XI If.  fie  de  Groslejr  , 
écrite  en  partie  par  lui  meme,  con- 
tinuée et  publiée  par  M.  V abbé  Maj  - 
dieu,  dédiée  à un  inconnu,  1787  , 
in-8".  11  n’y  a de  Grosley  que  les 
i44  premières  pages  qui  ne  vont  que 
jusqu’en  1757.  Ce  qui  est  de  lui 
est  assez  piquant,  quoiqu’un  peu  con- 
fus. Les  curieux  conservent  en  ma- 
nuscrit des  additions  et  corrections  à 
cette  vie  de  Grosley , c’est-à-dire  les 
pbra.ses  retranchées  à la  censure  ou 
p.ar  l’éditeur.  Maydieiia  donné  dans  le 
volume  un  extrait  infidèle  du  testa- 
ment de  Grosley.  Ce  testament , pièce 
assez  boarre,  dans  laquelle  le  testa- 
teur constitue  une  rente  viagère  de 
vingt-quatre  livres , en  £ivcur  de  scs 
deux  chats  ses  commensaux,  et  où  il 
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rrguc  une  somme  do  600  francs  pour 
sa  part,  dans  110  muuumoiit  à ci  Igor  à 
Ariianld  (1),  a été  imprime'  dans  les 
Opuscules  en  prose  et  en  vers  ( pu- 
blics pir  M.  Paiiis  üiilrciiil),  18111, 
in-i‘j.XIV.  OEuvres  ine'diles,  iHiu, 
3 vol.  in-B".,  piibüccs  par  M.  P..lri'- 
Diibreuil,  conlcBanl  : i“.  Dos  Mé- 
moires sur  les  Troyens  célèbres. 
Quelques  arlieles  sont  curiens  ; mais 
la  jiarlie  biblirgraphiqiie  laisse  beau- 
coup  .à  de«irer.  Les  articles  ajoutés  par 
rédilpur  préseiitciit  peu  d’iiitércl  : cet 
éditeur  , au  reste , ne  se  niniiirc  pas 
indulgent  pour  l’é.liiion  des  Mé- 
moires , rivale  de  celle  qu’il  a donnée 
éies  Ephémérides.—  1°,  Un  l'oyage 
en  Hollande,  dont  le  m.inuscnt  n’a 
pas  clé  conservé  en  entier.  — 5°. 
Elirait  de  la  correspondance  de 
Grosler , pendant  ses  deux  voyages 
d’Italie.  — • 4”’-  Une  Réfutation 
d’une  critique  du  baron  de  Griinm  ; 
ce  uiorcea|i  est  de  l’éditeur.  — 5". 
Un  Table  des  matières , à la  suite 
de  laquelle  ou  a ajoute,  depuis  l’im- 
l’impression  , des  corrections , re- 
marques et  additions,  et  l’Eloge  de 
Grosley  par  M.  Pacter.  XV.  Lies  ar- 
ticles dans  divers  journaux,  ludépen- 
damment  de  ces  travaux , Grosley  a 
fourni  des  remarques  à M.  Mallet 
pour  sa  traduction  de  V Histoire  des 
ferres  civiles  de  France  par  Da- 
vila;  il  a été  éilileur  de  la  Théorie 
des  bénéfices,  Troyes,  1^67,  deux 
'volumes  in  - la;  c’est  uue  nouvelle 

(1)  On  remarque  rncorr  lei  pauagn  aaiTiaU  t 
« Je  «rux  être  innnm^  au  pirti  tle  la  ero«t  Ju  ci« 
a»  matièrr...  qui  ilepuia  aoiiaolc  ana  ctt  mon  pro* 
O manoir  du  matio.  La  acrpillicre  • U ctvivre.  Ira 
«portear»,  1«  curdrltery  1«  Inoaiaairc  ctlecbartt 
» uni  «ccompaguroi  lea  murU  pliia  pannea  dr 
» rüdict-OirHy  frfont  Uâ  frata  d«  ma  aépnluire  \ et 
I»  qui  ni'airo*  . me  aut««...  Sera  compUu  • ma  aer« 
» vante  la  aoitnaa  d«  mm  liv«  pour  bahit  de  drutl , 
ü qur  je  la  dstp^na*  de  porter...  Edi6ê  de  la  ma- 
> ewrr  dont  M.  De  GnifiVra  , mco  confrère  à l'a- 
» cadêratc  dca  iaacripüooa  « c«Ut«e  Jea  letlrra  *ana 
» fortanieri*  . aa*a  Intrigue  , aana  prêlenlion  a la 
9 lèrUsar.  je  Ugie  a lut.  »n  a aci  cofanU  a’U  ne 
P préd««fd«  t U t^attne  de  Jmm  liv.  & 
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e'dition  des  Traités  de  Fra  Paolo  et 
de  Rii  lnrd  Simon  sur  les  bénéfices. 
Nous  .ivons  passé  soiis  sileiiec  une 
Lettn  à M***.  (T  rjsse) , pour  servir 
de  réponse  à ses  Observations  , 
qiiinx!  pages  in  - 4®. . dont  Giosloy 
parle  lui  • niêiiie  dans  ses  Mémoires 
sur  les  Troyens  célèbres  à rarliclq 
Grozcüe'.  ■ A.  B— T, 

GllU.SS  J Ieaw-Godf.froi  ),  écri- 
vain alleniand,  naquit  a Uliilcid  dans 
la  pniicip-iite  de  Hiyreoili,  le  8 oc- 
tobre iqoj;  il  étudia  la  théologie  à 
Halle  et  à Lopzig;  trais  il  s’.ippliqua 
surtout  a l’Iiistoirc.a  la  sUtisliquectà 
la  politique.  Etant  encore  eludiaul , il 
ouvrit  a Leipzig  un  loni  s public  pour 
riiitelligciier  des  gazettes.  Après  avoir 
aciievc  scs  éludes  a rmiiversile,  Grosx 
cntrepiii  l’éeliicaiioii  des  eiirarls  d'un 
gciitilhoiume  .saxon,  et  ruinpusa,  dans 
cet  intervalle,  son  l.atinite  com- 
mençant, ouvrage  éleraeiilaire  d’un 
même  reconnu.  41  ensiigua  ensuite 
suceessivemenl  dans  le  t'ædagogium 
de  Hal'c  et  dans  la  célèbn  école  de 
Bergen , près  de  Mag.',fl>onrg.  Apres 
cela  il  fut , pendant  qu'  Iqiir  leiirps, 
cliapelain  d'iiiie  pi iuce.sse  douairière 
d’Aidiall  , rt  d’un  comIe  de  la  Wcltc- 
ravir,  quoiqu’il  n’eût  pas  reçu  les  or- 
dr<  s ccdé'Mstiqiirs;  et  il  donna  aussi 
à Balisbuiiuc  , un  peu  plus  lard  , 
des  leçons  paiticnlicres.  Gross  ac- 
cepta. en  174®»  I''  place  de  profes- 
seur d’Iiivtuire  à l'aeadéniic  des  no- 
bles a Erl  ilig.  Cette  place  l’obligea  < n 
niêiuc  temps  h prêcher  dans  l’iÿlise 
académique.  H s’y  soumit  pendant 
quelque  temps;  mais  cmiime  un  aulie 
que  lui  loiicbail  les  appointements  de 
prédicateur,  malgré  ses  plaintes  réi- 
térées, il  déclara  qu’il  ne  prêcherait 
plus,  et  il  tint  drcclivemcnl  parole. 
Un  dimanche,  quand  le  peuple,  in- 
vité par  le  son  des  cloches,  se  rendit 
à l'église,  lé  sacristain  chercha  Taine" 
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*IBPnl  le  pre'ilicaleiir  Gioss;  el  l’audi- 
toire SC  retira  sans  avoir  entendu  de 
sernioii.  Gross  renonça  dcs-lors  à la 
jilace  de  professeur,  el  eommença , en 
1 74  • ) 3 publier  sa  Gazette d’F.rlan". 
Il  entreprit  ce  journal  à une  époque 
remarquable  du  xviir.  siècle.  I/em- 
percur  Charles  VI  et  beaucoup  d'au- 
tres princes  moururent  cette  .année; 
et  la  multitude  , aussi  bien  que  la  va- 
riété des  événements  politiques  , se- 
condèrent ]>arfjitement  la  spéculation 
du  journaliste.  Les  gazettes  publiées 
en  Allemagne  avaient  été  jusque  - là 
mal  écrites;  el  celle  de  Gross,  rédi- 
gée avec  goût  et  assaisonnée  de  sail- 
lies , de  Irons  mots  et  d’anecdotes , 
obtint  bientôt  de  la  vogue  en  Alle- 
magne , dans  les  pavs  étrangers  et 
meme  en  .Aioéiique.  Partout , dans 
les  salons  comme  dans  les  tavernes, 
on  attendait  avec  empressement  l'ar- 
rivée de  cette  feuille.  Malgré  la  con- 
tref.içoii  qu’on  en  fil,  elle  compta 
jusqu’à  dix-huit  mille  souscripteurs. 
Ouliiiaiit  souvent  le  Ifescis-ne  regi- 
bus lungas  esse  maruis , la  trop  grande 
liberté  de  scs  idées  suscita  quelque- 
fois des  désagréments  a l’auteur;  ce- 
pendant sa  g.rzeltc  ne  fut  jamais  sup- 
primée. Un  de  ses  anciens  coll.ibora- 
tcurs , Bichter,  crut  lui  faire  tort  en 
publi.mt,  pour  son  compte,  une  Ga- 
zette sous  ce  litre  : Les  événements 
re/narijuahles  du  temps;  mais  elle 
n’eut  aucun  succès.  Gross  s’établit, 
en  17.45,  à Nuremberg,  où  l’impéra- 
trice . reine  Marie  - 'î'hérese  l’avait 
nommé  sou  agent  avec  le  litre  de 
conseiller  iinpèiial.  Des  discussions 
qu’il  eut  avec  le  .sénat  de  eette  ville, 
au  sujet  d’un  bien  de  campagne  qn’il 
liabit.iit  , et  qu’il  avait  reçu  comme 
gage  pour  des  créances,  menacèrent 
ses  jours.  Une  exécution  du  cercle, 
A l.iquelle  la  dicte  de  Ratisbonne 
avait  condamne  la  ville  de  Nurcm* 
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berg  en  17.51  , lui  fjiirnit  l’occaskm 
d’attaquer  vigoureusement  le  séuat 
nurembergenis  dans  sa  gazette  ; et 
s.1  .sûreté  jiersonnellc  l’obligea  de  re- 
tourner à Erlang.  En  i75a,(jross  fut 
nomme  coiiseiller  et  historiographe 
du  margraviat  de  Brandebourg;  et, 
en  1 765 , la  cour  de  Prusse  lui  con- 
féra le  titre  de  conseiller  de  cour,  en 
reconuaissanre  de  3o,ooo  florins 
qu’il  avait  cédés  au  roi  de  Prusse  pour 
servir  de  fonds  à l’établissement  d’uiie 
école  à Berliu.  Il  mourut  le  lu  juillet 
I 768.  Gross  était  d’un  tem|>érament 
sanguin  ; il  aim.iit  beaucoup  les  plai- 
sirs. Ot  écrivain  possédait  le  secret 
d’attacher  ses  lecteurs  en  les  amu- 
sant, cl  comme  sans  effort;  car  il 
écrirait  prc.>quc  toujours  .s.i  gazette  en 
jou.mt  aux  échecs.  Rcdoulabic  à ses 
adversaires  par  sou  talent  satirique, 
Gross  tremblait  du  moindre  dan- 
ger, qui  meme  souvent  n’existait  que 
dans  son  iniagiiialiou  ; il  dormait  le 
jour  et  veilLiit  la  nuit,  toujours  arme 
jusqu’aux  dents,  craignant  qu’on  u’ea 
voulût  à sa  vie.  Fécond  en  projets , 
il  en  forma  plusieurs.  C’est  ainsi  qu’il 
proposa  d’établir  une  ac.idémie  de 
commerce,  un  sémin.ure  politique,  et 
d’autres  instituts  semblables , dont 
l’exécution  n’a  trouvé  d’obstacle  que 
par  le  lunque  de  fui:ds  nécessaires. 
Etant  à Nuremberg  , il  s’occupa  sé- 
l'icu.semciit  d’une  encyclopédie  ; il 
eng.igea  meme  dès  - lors  plusieurs 
savants  à être  scs  collaborateurs  d.ans 
celle  entrr prise  ; cl  sa  retraite  for- 
cée de  celle  ville  mit  seule  obsta- 
cle à l’exécution.  En  publiant  sa  ga- 
zette politique  , il  voulait  qu’elle  fût 
un  extrait  de  l’histoire  moderne , et 
avait  même  rintcniiou  de  l’intituler  f, 
ainsi  : il  projet.i  aussi  de  publier  tint 
g.izciledc la  littérature  muaernc,dans 
laquelle  cependant  la  littérature  an- 
cieung  ne  serait  pas  négligée  ; il  en  ré- 
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digra  trois  feuilles,  et  ce'Ja  ensuite 
celte  rnireprise  au  professeur  WiU  à 
Altorf,  qui  en  a publié  les  années  1 7 49 
et  1760,  in-4".  Nous  indiquerons, 
parmi  les  ouvrages  de  Gross  , tous  en 
all(  mand  ; I.  Le  Latiniste  commen- 
çant, Halle,  1747,10-8".;  ib.  178g, 
in-8'’.  II.  Réflexions  sur  l'établisse- 
ment, à peu  de frais,  Sun  séminaire 
politique,  Nuremberg,  1759,  in-8". 
Ce  projet  avait  trouvé  des  partisans; 
car  l’auteur  annonce,  sur  le  titre,  que 
des  personnes  de  marque  ont  payé les 
frais  d’impression  de  sou  ouvrage. 
III.  Notice  sur  l'organisation  ac- 
tuelle de  l'académie  des  nobles  et 
du  séminaire  à Erlang,  Erlang, 
1741 , in-8’.  IV.  La  gazette  SEr- 
long,  in-8’.  Elle  a été  publiée  succes- 
sivement sous  cinq  titres  dilTcrenls. 
('•ross  l’a  commencée  en  1 74 1,  et  elle 
SC  continue  encore.  V.  Extrait  delà 
gazette  d' Erlang,  concernant  P exé- 
cution de  la  ville  de  Nuremberg , 
avec  des  notes  particulières , 1751, 
iii-ful.  VI.  Orbis  in  tabuld,  en  deux 
grands  tableaux.  I^e  premier  repre'- 
sente  le  monde  entier  , à l’exception 
de  l’Allemagne.  I.’autcur  y indique, 
en  allemand  et  en  latin , toutes  les  par- 
ties, tous  les  empires,  états,  villes, 
fleuves  , souverains  et  religions.  Le 
second  tableau  représenta  l’empire 
germanique  sous  les  mêmes  rapports. 

• Ces  tableaux , que  Gross  avait  compo- 
sés pour  l'usage  des  lecteurs  de  sa  ga- 
zette, SC  trouvent  aussi  dans  le  grand 
Atlas  d’Ilomann.  La  vie  de  ce  philo- 
logue a été  écrite  par  piiisienrs  au- 
teurs. On  doit  distinguer  cclié  qu’a  pu- 
bliée W.  Will,  Nuremberg,  1788, 
in-S".  •—  Jean-Matthieu  Gnoss,  bi- 
bliographe, père  du  précédent,  na- 
quit en  1676  à Harsdorf,  dans  le  pays 
deBayreuth;  il  étudia  la  théologie,  et 
exerça  snceessivement  les  fonctions 
de  ministre  de  l'Evangile  à Bisebofs- 
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grün,  il  Uhlcfeld  et  k Mark-Bergel* 
où  il  vivait  encore  en  1744-  Scs  ou- 
vrages théologiqnes  se  composent  de 
sermons  et  de  pensées  religieuses,  ou 
il  montre  beaucoup  de  crédulité  sur 
S itan  et  son  influence.  Il  regarda  son 
(ils  le  g.-izetier  comme  damné,  parce 
que,  selon  son  opinion,  scs  écrits  mani- 
festaient des  sentiments  trop  libéraux. 
Nous  remarquerons  seulement  de  scs 
ouvrage.s  : 1.  Bibliotheca  hydrogra- 
phica  cum  Lexico-hydrologico ; ou 
Catalogue  raisonné  de  tous  les  ou- 
vrages qui  traitent  des  eaux  mi- 
nérales S Allemagne  et  d’autres 
pays,  Nuremberg,  1739,  in-4°.  (en 
allemand.)  II.  liermons  prononcés 
aux  eaux  de  Burgbernheim  en  1 7 1 3, 
avec  une  Notice  sur  les  ( qiutorie  ) 
différentes  espèces  d'eaux  miné- 
rales de  la  principauté  de  Bayreuth, 
Francfort  et  Leipzig,  i7'ii,  111-4*. 

B — H— n. 

GROSSMANN  (Gustave-Fredé- 
Btc-GuiLLAUME  ) , aiitciir  dramatique 
et  acteur  célèbre , naquit  à Berlin  , 
le  5o  novembre  1748.  Fils  d'un 
pauvre  maître  d’école  , il  avait  un  tel 
désir  de  s’instruire  , qu’il  surmonta 
courageusement  tous  les  obstacles 
qu’une  indigence  accablante  oppo- 
sait à ses  goûts.  Le  cabinet  de  Ber- 
lin envoya  Grossmanu,  quand  il  cul 
achevé  scs  études  , comme  sccrétaiie 
de  Irgaüon , à Dantzig , où  M.  de  Jung 
était  résident  prussien.  Il  fut  aussi, 
dans  la  suite , employé  à Koenigsberg 
et  à Varsovie;  et  il  a joué  un  certain 
rôle  dans  le  partage  de  la  Bologne. 
Il  SC  plaisait  souvent  à raconter  qu’il 
avait  appris  les  secrets  les  plus  curieux 
relatifs  à cet  événement  politique  , 
étant  caché  dans  une  cheminée , pen- 
dant une  conférence  ministérielle. 
Malgré  riinportaiicc  des  servias  que 
Grossmann  avait  rendus  à sa  cour  , 
il  fut  renvoyé , et  l’on  oublia  de  l’cia' 
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ployrr  de  noiivcau.  Il  resta  ensuite 
quelque  teinps  â Berlin,  où  il  se  lia 
avec  I>cssing  et  avec  les  portes  les 
plus  dislingue's  de  cette  capitale  , qui 
ïurmaleiit  alors  un  cercle  littiiraiie, 
auquel  Gro.ssmann  fut  admis.  Un  jour, 
on  y discuta  la  question  , combien  il 
fallait  de  temps  à un  auteur  puur 
e'ciire  une  bonne  pièce  de  tbéjtre. 
Lrssing  rc'pondit  qu’il  avait  besoin 
d’un  an  : trois  mois  pour  tracer  le  plan; 
trois,  pour  composer  ledialugue  ; trois, 
pour  l’oublier  ; et  trois  autres  , pour 
donner  le  fini  à son  travail.  Gioss- 
inann,  au  contraire,  pre'lendit  n’a- 
voir besoin  que  de  trois  jours  ; son 
amour-propre  et  son  ambition  furent 
irritds  par  la  risee  qn’r.vcita  sa  pré- 
somption ; il  rentra  chez  lui , s’enfer- 
ma , et  composa  sa  première  pièce  de 
tlicâtrc , V Incendie , en  trois  actes  , 
dans  l’espace  de  trois  jours.  Ce  pre- 
mier essai  eut  un  succès  complet.  Les 
applaudissements  de  la  société'  , et 
surtout  l’encouragement  de  son  ami 
Gilbert , qui  lui  dit , « Faites  encore 
» une  pièce  aussi  bonne , et  je  vous 
» prendrai  pour  Apollon»,  engagè- 
rent le  jeune  poète  à composer  , en 
huit  jours  , sa  seconde  pièce  , qui 
n’etait  pas  inferieure  à la  première  ; 
elle  est  intitulée  : IVUhelmine  de 
Blondheim,  tragédie  en  trois  actes.  Le 
hasard  avait  développé  dans  Gross- 
mann  , le  talent  d’auteur  dramatique: 
un  antre  bas.ird  en  fit  un  excclleut 
acteur.  Dans  nn  voyage  qu’il  entre- 
prit, en  1774  , il  fit,  à Gotha  , con- 
naissance avec  les  comédiens  de  la 
cour , qui  étaient  alors  la  meilleure 
tioupe  de  l’Allemagne.  Le  directeur 
Scyler,se  trouvant  dans  l’embarras, 
pour  le  rôle  de  Riccaut  de  la  Marli- 
uière,  dans  Minna  de  Bnrnhelm,  par 
Lessing  , Grossmann  s’en  chargea  , 
et  s en  acquitta  si  bien  , qu’il  résolut 
de  ne  plus  servir  que  Thalie.  Qucl- 
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ques  anmvs  après  , il  prit  successive- 
ment la  direction  des  théâtres  de 
Bonn  , de  Maience  , de  Francfort , 
de  H.inovre  et  de  Brème;  et  il  opéra 
dans  l’art  dramatique,  en  Al'emagne, 
di  s changements  si  avantageux , qu’un 
l’appela  le  Shakespeare  allemand. 
A Francfort , Gros*t*>3t>t'  avait  perdu 
toute  sa  fortune  par  un  incendie  : la 
direction  du  théâtre  de  Hanovre 
aurait  pn  réparer  ses  pertes  ; mais  il 
se  laissait  abattre  dans  le  malheur , 
et  il  était  arrogant  quand  la  fortune 
lui  souriait.  Son  opinion  en  faveur  de 
la  révolution  française  et  des  princi- 
pes de  l’égalité  , qu’il  professa , non 
seulement  dans  la  société,  mais  en- 
core sur  la  scène,  lui  attira  beaucoup 
d’ennemis  ; cl  la  clôture  des  spec- 
tacles ordonnée,  en  1788, dans l’élcc- 
torat  de  Hanovre,  au  sujet  de  l’affcc- 
tion  mentale  du  roi  d'Angleterre  , 
acheva  le  dérangement  des  affaires  de 
Grossmann.  Alors  il  s’adonna  à la 
boisson  ; et  son  esprit  ne  fit  plus  que 
divaguer  en  passant  alternativement 
des  idées  les  plus  lumineuses  i l’extra- 
vagance la  plus  complète.  L’apôtre  de 
l’égalité  se  disait  alors  descendant  de 
niliistre  famille  des  comtes  de  Schc- 
liha  ; il  fit  peindre,  surson  carossc , 
et  graver  sur  le  collier  de  son  chien, 
les  armoiries  de  celte  maison  ; et , 
quand  ses  anciens  amis  voulurent 
lui  faire  sentir  l’inconséquence  de  sa 
conduite,  il  leur  répondit  : a Mes 
» amis,  puis-je  mieux  avilir  l’orgueil 
» de  la  noblesse , qu’en  parant  un  roU 
» sérabic  comme  moi , des  hochets 
» dont  elle  est  si  fière  ? Je  veux  jeter 
» la  défaveur  su  r ces  objets  ; c’est  pour 
» cela  que  je  m’en  sers.  » Un  jour  , 
on  représentait  sur  le  théâtre  de  Ha- 
novre , une  ficétie  dramatique  intitu- 
lée : Qui  l’aura  ? Grossmann  , qui 
en  était  l’auteur,  au  lieu  de  réciter  son 
rôle,  CD  improvisa  # autre, et  vomit 
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uo  torrent  d’injures  contre  la  n*r 
blesse  , le  gouvernement  et  ])liisicurs 
pei  sonnes  attarhées  à des  cours  étran- 
gères. Il  fut  arrête cnqiiitlaiitla  scène, 
et  mis  dans  une  prison  d'etat;  cepen- 
dant , en  cnnsideratiou  de  son  talent , 
la  rt^encc  du  Hanovre  lui  rendit  sa 
liberté',  apres  nue  détention  de  six 
mois , mais  sous  la  condition  expresse 
qu’il  ne  reparaîtrait  plus  sur  le  théâtre. 
Le  chagrin  de  cette  humiliation  , l’i- 
vresse , et  une  grande  application  à 
la  lecture,  alTaiblircnt  sa  santé,  et  pro- 
duisirent, dans  son  esprit , une  exal- 
tation qui  approchait  de  la  frénésie, 
l’eu  de  temps  avant  sa  mort , il  atta- 
cha, à la  porte  de  son  appartement , 
la  lettre  de  change  suivante  ; a A trois 
» mois  de  date,  je  rembourserai , sur 
» cette  première  et  seule  de  change  , 
» mon  corps  .i  la  terre,  valeur  reçue. 
» Pay.ible  en  tons  lieux.  Hanovre  , 
« le  avril  i 'qj.  G.  F.  G.  Gross- 
» luaun.  » Sou  pressentiment  ne 
l’avait  trompe  que  de  peu  de  mois  ; 
il  mourut  le  tto  mai  i •jg6.  Gross- 
inauD  était , sans  contredit  ,1c premier 
acteur  , et  pi  ul-ctre  aussi  , le  pre- 
mier auteur  comique  d’Allemagne.  Il 
possédait , au  suprême  degré,  le  ta- 
lent d’observer  les  hommes , d’étu- 
dier leur  caractère , leurs  inclinations 
et  leurs  moeurs  , et  de  les  peindre 
avec  une  vérité  frappante.  Eu  fait  de 
goût  , de  connaissances  littéraire.s,  et 
dans  l’art  d’appliquer  avec  esprit  son 
vaste  savoir  , il  surpassa  beaucoup 
d’auleuis  distingués  de  son  temps. 
Les  théâtres  qu’il  dirigea , ont  tous 
acquis  de  la  célébrité.  La  salle  de 
ihé.àtre  de  Brème  a été  construite  d’a- 
près le  plan  qu'il  eu  a fourni.  Gross- 
inann  c.st  auteur  de  Ircire  |)ieccs  de 
ilic.àire  , parmi  lesquelles  se  trouvent 
trois  opéras  comiques  imités  de  l’ita- 
lien. Mous  n’indiquerons  ici  que  les 
deux  comédies^  cet  auteur  , qu’on 
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regarde  comme  ses  ineillenres  pr*. 
dnetioiis  : I.  Henriette  , ou  Elle  est 
déjà  mariée , coméilic  en  cinq  actes , 
Leiprig,  rjUS  , in-8  ’.  ; Hambourg  , 
1-8».,  iii-H”.  II.  Pas  plus  de  six 
plats  , tableau  de  famille  , en  cinq 
actes, Bonn,  i ■;8o,  in-8’.  ; Leipzig, 
i^8a,  in-8".  Cette  comédie  a été  tra- 
duite eu  italien  , en  danois,  en  russe 
et  en  hollandais  ; Jacques  Mauvilloir 
cua  publié  une  traduction  en  français, 
i'8i  , in-8".  ; Eberts  en  a donné 
une  autre,  Paris,  i;85,  in-8°. ; 
et  une  troisième  se  trouve  dans  le 
Nouveau  Théâtre  allemand,  tom.  ii. 
lll.  Une  traduction  française  ( as.vez 
mauvaise  ) de  1a  comédie  de  Lcs- 
sing,  intitulée ;A/(nn<i  de  Barnhelm, 
ou  Us  Aventures  des  militaires , en 
cinq  actes,  Berlin,  l'j'ji  ,in-8'.  IV. 
Nouvelles  dramatiques  , Bonn  , 
fjBo,  trois  cahiers  , in-8®.  V.  Au 
public  ami  de  la  justice  ( sans  indi- 
c.ition  du  lien  d’impression  ) , l 'jS'j- 
1^88  , quatre  cahiers  iii  8".  VI.  Le 
monument  de  Lessing,  hi-toire  pa- 
trioti(|uc  , Hanovre  , 1791  , in-8". 
Le  lieu  où  reposent  les  cendres  du 
célèbre  Lessing,  n’était  pas  même  in- 
diqué par  une  simple  pierre.  Gross- 
inann  invita  les  directeurs  des  théâtres 
d’Allcuagiic  , à donner  une  leprésen- 
lalioii  , pour  les  frais  d’un  monument 
qu’d  proposa  d’ériger  à cct  autenr.  Il 
raconte  , dans  cct  érril , le  mauvais 
succès  de  son  invitation.  Grossmann 
fut  aussi  l’un  des  principaux  colla- 
borateurs de  la  Gazelle  du  théd- 
tre  , Qeves  , 1775;  et,  .avec  de 
Hagcn  , du  Âlagatin  historique  du 
théâtre  allemand  , Halle,  1773.  Le 
Journal  des  théâtres,  les  Almanachs 
du  théâtre  , liolha  , 1775  et  1776  , 
et  Y Almanach  des  Muses , publié  à 
Lciprag  , renfermeut  également  de 
ce  puctc-acUur,  quelques  productions 
littéraires.  B— n—  d. 
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GROSTESTE  - DRSMAHIS  rMi- 

mw  ),  né  à Pjris  le  2‘i  décerabic 
fut  (l’jboi  d élevé  dans  la  religion  pi  e- 
Icslanlc,  dont  ses  parents  faisaient  pro- 
fession, cl  devint  tuinistre  de  Biogne, 
où  les  calvinistes  d’Orléans  lenaicnt 
leurs  assemblées.  Ayant  conçu  des 
doutes  sur  sa  religion,  il  voulut  s’éclair- 
cir, par  lies  arguments , avec  les  plus 
habiles  miuislres,  surtout  avec  ceux 
de  Cliai'cntoii.  Peu  satisfait  de  leurs 
réponses  à ses  objections , il  fit  abju- 
ration ciilie  les  mains  de  M.  de  G)ls- 
lin,  évcipic  d’Orléans,  le  0.7  mai  1681. 
II  s’employa  avec  aular.t  dcxéic  que  de 
succès , à retirer  de  l’erreur  ceux  qu’il 
y avait  alTermis  par  ses  discours  et  par 
ses  exemples  , et  eut  la  consolation 
d’en  ramener  un  grand  nombre,  prin- 
cipalement son  père , sa  mère,  et  l’un 
de  ses  frères  ; il  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique, fit  plusieurs  missions,  no- 
tamment à Lnçiin  , qui  produisirent 
beaucoup  de  fruit.  M.  de  Goisliu  l’.as- 
socia  à son  ^lise  par  un  canonicat  : 
mais  Grostesie  n^alla  que  jusqu’au 
diaconat,  sa  modestie  l’ayant  empd* 
chéd’aspirer  jusqu’au  sacci'doee.Toute 
sa  vie  répondit  à ces  saintes  disposi- 
tions. Il  composa  plusieurs  ouvrages 
1res  propres  à dissiper  les  préjugés  de 
scs  frères  errants  ; 1.  LeUns  sur  le 
fchisme^es  protestants  , Orléans  , 

1 685  , imi*a.  II.  Traité  de  la  vente' 
de  la  religion  catholique,  Paris  , 
1G9G  , 1 vol.  in-ia.  Grosteste  mou- 
rut dans  la  vigueur  de  l’dge,  le  i6 
octobre  161)4.  T — d. 

GllOTlÜS  (1)  ( Hugues  ),  savant 
hollandais , naquit  à Délit  le  1 o avril 
i585,  d’uue  famille  distinguée:  il  eut 
pour  père  Jean  de  Groot , bourg- 
mestre de  cette  ville,  et  curateur  de 

F.a  hollAodait  dt  Orortt  (c’est-à-dire  1« 
rt  non  van  Grood,  cotntae  i*«  itnprired 

« BtbiiolK.  de  Ihtrtt  d«  droit  ■,  » U 

•vite  Je  fti  Lettres  sur  pr»fpssiun  d'<it[9c.it  ^ 
li  i|  |i.  siV  de  U 3«.  4(iUù*a,  Facw  , liwi. 
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l’université  nouvellement  fondée  A 
I.cvde.  Ce  magistrat  était  profondé- 
ment versé  lui-mcme  dans  la  littéra- 
ture ancienne,  dans  la  jurisprudence, 
dans  la  philosophie;  et  les  muscs  la- 
tines ne  lui  étaient  point  étrangères. 
Dès  son  enCince,  notre  Grotius  an- 
nonça les  dispositions  les  plus  extraor- 
dinaires; et  il  a f.iit  exception  à la  plu- 
part des  génies  précoces,  eu  tenant 
tout  ce  qu’il  avait  promis.  Il  ne  comp- 
tait pas  encore  sept  ans  quand  son 
ère  le  confia  aux  maîtres  les  plus  ba- 
lles , |K>ur  le  fortifier  dans  ses  études 
du  latin  et  du  grec.  Un  a conserve' 
de  lui  des  vers  latins  qu’il  composa 
à l’àge  de  huit  ans.  A onze,  il  fut 
envoyé  à l’université  de  I.cydc , où 
Douza  le  père  célébra  sou  arrivée  par 
une  élégie  latine,  remplie  des  éloges 
et  des  présages  les  plus  flatteurs.  Il 
demeurait  à Leyde  chez  le  célèbre 
François  Juuiiis  , théologien  non 
moins  sage  que  profond  philulogue. 
Scaliger,  Vuîcanius,  Meriila,  le  dis- 
liuguèrent  bienlôl  parmi  leurs  disci- 
ples. Son  oncle , Comritle  Grotius , 
enseignait  à Lcydc  le  droit  ; Trelcat, 
la  théologie  ; Sncllius , les  sciences 
exactes  : tous  le  virent  fréquenter  leur 
auditoire.  Il  publia , à cette  époque , 
deux  pièces  de  vers  latins  , et  une 
Ode  pindarique  en  grec,  adressée 
su  prince  d’Orange.  En  1 597  , il  soi  • 
tint  deux  thèses  de  philosophie;  et 
il  chanta  Henri  IV  dans  une  pièce 
intitulée , Triumphus  Gallicus  , pa- 
rodia CatuUiana  : il  la  dédia  à Paul 
Cboai’t  de  Buzcnv.1l , .alors  ambassa- 
deur de  Fomice  à la  Haye.  Grotius 
fournit  à pas  de  géant  sa  carrière  aca- 
démique. Au  bout  de  trois  ans  do  sé- 
jourà  Leyde,  il  accompagna  en  France 
l’amiral  de  Zélande  (Justin  de  Nas- 
sau ) et  le  grand  pensionnaire  Bir- 
ncveld , que  les  Etats-généraux  en- 
voyaient CB  ambassade  h Henri  IV. 
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Ce  bon  roi  dislin{;iia  le  jninc  Gro- 
tius ; il  le  décora  d’une  rb.iîne  d’or, 
et  dit,  eu  le  montrant  a sa  cour  ; 
Foilà  le  miracle  de  la  Hollande  1 
Grotius  resta  à peu  près  un  an  à 
Paris.  Le  president  Jeaiinin  le  com- 
Ll.i  des  plus  Uattruses  distinctions. 
Henri  de  Bourbon  - Condc' , pre- 
mier prince  du  sang , qui  n’avait  en- 
core que  dis  ans,  se  plaisait  beau- 
coup avec  lui , cl  le  nomma  son  serre'- 
taire.  Grotius  piitsrs  degrés  en  droit 
à Orléans;  m.ûs  scs  pirents  prcssc- 
rrnt  son  retour  en  lloil.inde.  F.àclié 
de  ne  pas  avoir  été  à portée,  pendant 
un  an  de  séjour  eu  France , de  faire  la 
connaissance  personnelle  de  l’illustre 
J.- A.  de  Tliou,  il  lui  en  témoigna  son 
regret  par  lettre  aussitôt  apres  son  re- 
tour à Delft  (i*'.  avril  i5ç)9).  Il  culti- 
va beaucoup,  par  la  suite,  l’ainitiéct  la 
correspondance  de  ce  grand  liommc  , 
auquel  il  communiqua  plusieurs  rensei- 
gnements précieux  pour  son  liistoire. 
Ayant  été  agrégé,  la  môme  année,  au 
barreau  de  la  Haye,  Grotius  s’établit 
d.ins  cette  résidence.  Son  père  l’y  mit 
en  pension  chrz  le  vénérable  Liten- 
bogaert,  chapelain  du  prince  Maurice 
de  Nassau.  Cet  ecclésiastique  réunis- 
sait, dans  un  degré  peu  commun,  le 
savoir,  l’éloquence,  la  modération  et  la 
piété.  Grotius  ne  tarda  pas  à le  regar- 
der comme  son  second  père.  Il  s’ap- 
pliqua à la  plaidoirie  avec  non  moins 
de  succès  que  de  zèle  : cependant  il  ne 
négligeait  point  .«on  étude  favorite  des 
classiques  grecs  et  latins;  et  il  publia, 
cette  même  année  , son  Alartianus 
Capella,  avec  de  savantes  notes,  qui 
firent  rélonncmcnt  des  connaisseurs. 
En  tète  de  l’ouvrage  , déjà  prêt  de- 
puis un  an , se  trouve  le  portrait  du 
prince  de  Condc,  auquel  il  est  dédié: 
le  Commentaire  est  précédé  du  por- 
trait de  Grotius  lui-même,  âgé  de 
quinze  ans,  et  revêtu  de  la  chaîne  d’er 
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quM  devait  aux  bontés  du  roi  de 
France.  An  bas  de  ce  dernier  portrait 
se  lit  ce  distique  latin  ; 

Qu«m  libi  tfniedeoii  Aitrtra  itcraTÎl  «b  aoni*, 
Talii  Groüttâ  ora  fero. 

Jusque-là  Grotius  réunissait  assez  or- 
dinairrmcnt  le  nom  de  baptême  de 
son  père  an  sien , et  il  les  fondait  en- 
semble dans  celui  à'f/ngeianus.  Il 
adressa  aussi,  la  même  année,  une 
Elég  ic  Utinc  au  jcuneprince  de  Condé: 
elle  annonce  de  grands  progrès  dans 
cette  sorte  de  composition.  Mais  il 
fit  preuve  d’un  autre  genre  de  con- 
uaiisanccs  , bien  moins  commun  à 
son  âge , dans  sa  traduction  du  Traité 
de  Simon  Sievin , mathématicien  du 
prince  Maurice  de  Nassau,  qui,  par 
ordre  de  ce  prince,  avait  composé  un 
petit  ouvrage  destiné  à appt  endre  aux 
pilotes  à trouver  les  ports  des  dilTé- 
rentes  parties  du  monde.  Grotius  l’iii- 
lilula  Atytv'uis'Tur, , et  le  dédia  à la 
république  de  Venise,  dont  il  avait 
connu  en  France  l’ambassadeur  Con- 
tarini , et  dont  l’intérêt  aux  progrès 
de  la  navigation  ne  le  cédait  pas  à 
celui  des  llollandais.  Il  est  étunnanl 
que  Brandt  , biographe  si  c.xacl  de 
Grotius , ait  oublié  de  mentionner 
celte  production.  L’année  suivairte 
( 1600),  ri  publia  scs  Aratcea  , ce 
monument  si  précieux  du  connais- 
sances astronomiques  dc*smiciens;  et 
il  les  dédia  aux  Etals  de  Hollande  et  de 
Westfrise.  Notions  exactes, talent  pour 
la  poésie  , saine  critique , éléments 
d'érudition  orientale , distinguent  ce 
nouvel  ouvrage  , qui  eut  uii  succès 
extraordinaire  parmi  les  hommes 
dignes  de  l’apprécier,  et  valut  à Gro- 
tius les  suffrages  les  plus  honorables. 
Les  Muses  étaient  toujours  son  délas- 
sement favori:  la  religion,  la  patrie, 
scs  affections  personnelles,  et  le  auc’e 
toujours  croissant  de  scs  r elations , ne 
le  laitsaicut  pas  manquer  de  sujets 
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pour  la  poéüir.  Ce  siècle  était  pour 
1.1  llullande  une  époque  fécomlc  en 
prodiges.  Depuis  trois  ans,  les  Fla- 
mands , les  Autrichiens  et  les  Es- 
pagnols faisaient  le  siège  d’Ostende, 
qui  bravait  leurs  elTorts  réunis.  Cette 
re'sistancc  excitait  le  plus  vif  inteVêt: 
Grutius  composa,  en  onze  vers  alexan- 
drins , une  prusopopce  de  la  ville 
d’Ostende,  qui  passa  dans  le  temps 
pour  un  chef-d’œuvre.  Les  plus  lieaux 
esprits  de  la  France  la  traduisirent  en 
vers  français.  Malherbe  , meme , lui 
Ct  cet  huuncur.  Casaubon  la  mit  en 
vers  grecs.  I.’original  fut , par  une  me'- 
prise  bien  flatteuse,  attribue' à Scali- 
ger.  Grutius  entreprit  meme  de  chaus- 
ser le  cothurne  : trois  tragédies  latines 
dosa  composition  se  suivirent d’assrz 
près  (c’étaitlegoût  du  temps);  l’une,  sur 
la  disgrâce  et  la  fuite  d’Adam  { A da- 
mas exul)\  l’autre,  sur  la  passion  de 
notre  Seigneur  ( Christus  paliens  ); 
la  troisième,  sur  l'élévation  (le  Jo> 
»eph  en  Égypte,  sous  le  titre  de  So- 
phompaneas  ( c'est-à-dire  , en  égyp- 
tien , le  Sauveur  du  monde).  La  pre- 
mière parut  à Lcyde  en  1601.  On 
croit  qu’elle  n’a  pas  été  inutile  à Mil- 
ton pour  son  l’arudis  perdu.OroXms^ 
qui  avait  donné  à cette  pièce  une  place 
dans  ses  Sacra,  imprimés  à Lcyde  cii 
i()Oi  , UC  l’admit  pas  dans  le  recueil 
de  ses  poésies,  que  publia,  en  1G16, 
son  frère  Guillaume.  Son  Christus 
paliens,  imprimé  à Lcyde  en  1608, 
fut  traduit  en  anglais  par  Sandes  ; et 
Grotius  fut  très  content  de  cette  tra- 
duction , dédiée  au  roi  d’Angleterre. 
Mais  il  fut  surtout  influimeut  flatte  de 
voir  son  Sophompaneas  traduit  par 
f'ondel,  le  cory  pliée  du  Parnasse  hol- 
landais; et  sa  pièce  ne  pouvait  rece- 
voir en  effet  un  plus  grand  honneur. 
Le  recueil  des  Sacra , qui  parut  à la 
Hâve  en  1601,  in-4".,  contenait,  avec 
VAdamus  exul,  quelques  paraphrases 
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de  psaumes  ; d’autres,  d’hymnes  tirées 
des  quatre  Evangiles  et  du  livre  des 
Actes  des  A|>ôtres,  etc.  Ce  recueil , de- 
venu rare,  a été  depuis  peu  réim- 

firime  à Dordrcelit  , par  lu  s.avant 
ibraire  Van  Rraam.  C’est  à celte 
époque  que  Grutius  conçut  l’idée  d’é- 
crire l’histoire  des  grands  événe- 
ments au  milieu  desquels  sa  patrie 
jouait  un  rôle  si  distingué  ; il  y fut 
déterminé  en  partie  par  l’exemple  et 
les  conseils  de  l’illustre  De  Thon. 
Sur  la  proposition  de  liirncveld,  les 
États  de  Hollande  nomnicrciil  Grotius 
leur  historien , par  une  résolution  du 
9 novembre  1601.  F..es  modiques  ho- 
noraires de  cette  place  furent  succes- 
sivement augmentés,  en  rgeompenso 
du  zèle  qu’il  apportait  à son  travail.  A 
la  même  époque,  Henri  IV  songeait  à 
mettre  Grotius  à la  tête  de  sa  biblio- 
thèque : mais  les  difficultés  qui  avaient 
empêché  la  nomination  de  Casaubon, 
s’aplanirent  ; et  Grotius,  ayant  obtenu 
(le  i^nov.  1607) la  place d’avocat-fis- 
cal  général  de  Hollande  et  de  Zélande, 
travailla,  l’année  suivante, à son  Traité 
de  la  libertédesmers(A/itrW/Aeruni). 
Les  préventions  exclusives  des  Espa- 
gnols sur  la  navigation  des  Indes, 
prétentions  émises  dans  des  m^ocia- 
tions  de  paix  qui  s’ouvrirent  à cette 
époque,  y donnèrent  naissance.  L’ou- 
vrage de  Grotius  marque  d.ans  cette 
mémorable  controverse.  Il  publia , 
l’an  I G I O , son  Traité  De  antiquilate 
reipublicæ  batavicœ , que  son  père 
l’aida  ensuite  à traduire  en  hullaud.its, 
et  dont  les  Etats  de  Hollande  lui  té- 
moignèrent lcursatisfaction.il  ne  faut 
pas  confondre  cet  ouvrage  avec  sci 
Parallela  reru mpiiblic arum  , men- 
tionnés, tant  dans  scs  propres  écrits , 
que  dans  ceux  de  quelques-uns  de  ses 
contemporains.  Le  troisième  livre  seul 
de  ces  Parallela  a été  publié  jus- 
qu’ici ; et  il  ne  l’a  été  qu’en  1801,  par 
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lu  soins  (le  feu  M.  le  baron  de  Mecr- 
lu.iii,  qui  l’a  accumpagni:  d’un  ample 
et  savant  cunimcutaire.  Il  ne  s’eu  est 
retrouvé  que  citte  partie;  mais  il  pa* 
l'ait  que,  des  1604,  Grotius  en  avait 
cummuniqiié  le  inanusciit  tout  entier 
à Uuiiza  le  père,  à qui,  peu  avant  sa 
mort , il  adressa  une  Ëlcgic  Pro  sud 
republicd  Batavd,  Àtheniensi  alque 
iiomand  comparald.  IStirigny,  dans 
sa  Fie  de  Grotius , tome  11,  page 
19^ , rappui  tci|ue , parmi  le>  manus- 
crits de  Grotius,  achètes  de  sa  veuve 
par  la  reine  Christine  , se  trouvait 
cette  comparaison  des  républiques. 
Dès  i(iia,  (iruiius  avait  fini  ses  An- 
nales et  Ilisloriæ  de  rebus  lielgicis, 
ab  obilii  Philippi  regis  ttsque  ad  in- 
ducias  aniii  1Ü09;  et,  au  mois  de 
septembre  161 3,  il  en  remit  le  manus- 
crit entre  les  mains  de  Barneveld, 
qui,  le  mois  suivant , le  présenta  aux 
Etats.  Ceux-ci  nommèrent  uue  rom- 
missiun  pour  csamiuer  si  la  publi- 
cation pouvait  en  'avoir  lieu  immé- 
diatement , ou  s’il  convenait  de  la 
^retarder.  Ce  dernier  avis  prévalut; 
et  Grotius  n’a  pas  eu  la  satisGcliou 
de  voir  l’ouvrage  imprimé  de  son  vi- 
vant. Il  ue  l’a  été  que  douze  aus  après 
sa  mort,  ]>ar  les  soins  de  ses  deux  fils 
Corneille  et  Pierre,  en  i65\.  Gro- 
tius eut  ainsi  le  loisir  de  le  retoucher 
et  de  le  perfectionner  progressive- 
ment. Kn  iGi3,  Grotius  succéda  à 
Elie  d’OIdcnbarocveld,  fils  du  grand 
pensionnaire,  dans  la  place  de  con- 
seiller pensionnaire  de  la  ville  de  Rot- 
terdam.Ce  poste  lui  donnait  entrée  aux 
Etats  de  Hollande;  et  il  l’eut  aussi  par 
la  suite  aux  Etats-généraux.  Les  rela- 
tions de  Grotius  avec  le  grand  jxm- 
sionnaire  se  fortifièrent  singultrre- 
remculparce  nouveau  rap|)urt;  mais 
les  circonstances  dcviiiieut  excessive- 
ment difficiles  et  épineuses.  La  trêve 
de  douze  ans  av««  (’IÜ«pagn<  avait  clé 
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conclue  l’année  précédente  contre  l’a- 
vis du  stathouder  Maurice , et  en  dé- 

Iiit  de  toutes  les  menées  de  son  parti, 
larncveld,  fort  de  saconseience,  et  ne 
voyant  que  dans  ce  moyen  le  salut  de 
la  patrie,  av.iitfait  triompher  son  opi- 
nion, appuyée  par  Jeanuid,  ambassa- 
deur de  Erancc.  De  ce  moment,  le 
grand  pension  naire  et  scs  partisans 
devinrent  de  jour  en  jour  plus  odieux 
à Mamicc.  I.c  dissentiment  politique 
se  complicjua  bientôt  avec  des  querelles 
religieuses.  Des  discu-sions  auimées 
s’élevèrent  à cette  époque  entre  deux 
jirofesseurs  de  Leyde  , nommés  Go- 
marus  et  Arminius  ; elles  avaient  pour 
I nncipal  objet  le  dogme  de  la  prédes- 
tination et  de  la  grâce , cette  éternelle 
pomme  de  diK'ordc  (1).  Gomarus  sui- 
vait rigoureusement  la  doctrine  des  ré- 
formateurs Cdvin  et  Bèze.  Arminius 
se  rapprochait  davantagedesiJécsd’E- 
rasme  et  de  Mélanehthon.  Les  ortlio- 
doxes^ainsi  se  qualifiaient  lesdisciplcs 
de  G-  marus  ) aircctaiciit  de  ne  voir, 
dans  lu  trêve  avec  l’Espagne,  que  les 
couvenaiices  de  celle-ci  et  du  parti  ca- 
tholique : ils  captaient  ainsi  la  bien- 
veillance du  chef  de  l’Etat,  qui  devait 
naturcllcraciit  voir  d’assez  mauvais  œil 
leurs  antagonistes.  Ce  dissentiment 
est  devenu  pour  la  Hollande  une 
source  féconde  de  discordes  et  de 
malheurs  ; il  a eu  en  particulier  la 
plus  fdchciise  influence  sur  les  desti- 
nées de  Grotius.  Avant  l’époque  fatale 
qui  éclaira  tant  de  scandales,  Grotius 
se  vit  appelé,  en  i6i3,  à faire  un 
voyage  en  .Angleterre , pour  concilier 
quelques  diflerends  survenus  avec  cc 
royaume,  relativement  b la  pèche  de 
la  baleine  sur  les  côtes  du  Groenland  : 
il  eut  p’U  sujet  d’cire  content  de  la 
justice  et  de  la  boiiue  fui  du  ministère 


On  troflvt  à tt  «Bjet  «le  cmricai  j/uib 
1*  C()U  «««paKc  Si  de  JÉus 

» ttÊt 


b>  ■ 


GRO 

brilamiique  ; mais  il  dut  être  flatte  de 
l’accueil  personnel  qu'il  reçut  du  roi 
Jacques  Incapable  de  jamais  nëgli- 
ger  la  culture  des  lettres,  Grotius  pu* 
blia,  en  i6i4  ,son  édition  de  Lucain, 
recommandable  par  d’ingénieuses  cor- 
rections du  texte  et  de  courtes  obser- 
vations. Il  donna  vers  le  même  temps, 
quelques  soins  à Stace  ; et  Gaspard 
Gevartius  les  mit  â profit  dans  son 
édition  de  ce  poète.  Uumaurier,  am- 
bass.adeur  de  France  en  Hollande  , 
avait  consulté  Grotius  sur  la  direction 
de  ses  éludes;  mémorable  exemple  de 
modestie  et  de  docilité  dans  un  homme 
de  ce  nieriic  et  de  c<t  âge.  Grotius  lui 
fit  une  réponse  parfaitement  conve- 
nante : elle  se  trouve  dans  le  recueil 
de  scs  Lettres,  sous  le  n“.  54  , p-  17; 
et  elle  a été  réimprimée  dans  quelr|tics 
collections  de  traités  analogues,  en 
particulier  dans  celle  que  publièrent 
les  Kizeviers  en  1 ôSt  , sous  ce  litre  : 
De  oinnigenere  sluaiorumrectè ins- 
lituendo,  I.es  Etats  de  Hollande  cher- 
chërcntà calmer  les  différends  entre  les 
Arminiens  et  les  Gomarisies , par  un 
édit  de  pacification  d5nt  Grotius  fut,  si- 
non le  seul,  du  moins  le  principal  rédac- 
teur. I.es  Gomaristes  le  trouvèrent  trop 
a l’avantage  de  leurs  adversaires;  et  de 
là  de  nouvelles  plaintes,  de  nouveaux 
murmures.  Grotius  mit  au  jour,  à ce 
sujet  sa  Pielas  ordinttm  HollaïuUœ 
et  fV est-frisiæ  ; savante  apologie , qui 
fut  aussitôt  traduite  en  d autres  lan- 
gues , mais  contre  laquelle  déclamè- 
rent avec  fureur  lesSibrand-I.ubbert, 
les  Bogerman , et  antres  soi-disant  zé- 
lateurs de  l’orthodoxie.  Le  mal  allait 
en  croissant;  et  la  correspondance  de 
Grotius  prouve  combien  il  s’aifligeait 
du  progrès  des  dissensions  religieuses, 
laa  ville  d’Amsterdam  tenait  pour  les 
Gomaristes  ou  contre-remouiraiits. 
Les  Etats  y envoyèrent  une  députation, 
dont  Grotius  fit  partie.  Il  parla  avec 
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force  dans  le  conseil  delà  ville:  mais 
cette  tentative  pour  gagner  les  Ams- 
terdamois,  n’eu  demeura  pas  moins 
inutile.  Grotius  en  conçut  tant  de  cha- 
grin, qu’il  tomba  dangereusement 
malade  : rendu  à la  santé , il  déploya  , 
sans  plus  de  succès,  de  nouveaux  ef- 
forts pour  la  même  cause.  T.a  politique 
du  stathouder  se  dirigeait  dans  le 
sens  opposé.  Barneveld  et  Grotius  se 
virent  les  objets  des  plus  noires  calom- 
nies : on  les  accusait  de  favoriser  les 
projets  de  l’Espagne  , pour  remettre 
sous  son  joug  les  Provinces-ünies.  On 
accréditait  d’autres  imputations  non 
moins  absurdes.  Maurice  fit  arrêter 
Barneveld  et  Grotius  (f' q^.  Scbive- 
Bius).  Il  fut  convoqué  un  synode  à 
Dordrecht,  pour  régler  les  matières 
de  foi , depuis  si  long-temps  contro- 
versées. Cette  assemblée  ouvrit  ses 
séances  le  i5  novembre  iGi8,sous 
la  présidence  de  Jean  Bogerman,  pas- 
teur h Leeuwardc  en  Frise,  signale*, 
comme  nous  l’avons  déjà  vu , p.irmi 
les  antagonistes  de  Grotius  : elles  se* 
prolongèrent  jusqn’au  u5  m.ii  1G19; 
le  triomphe  des  coiitie-remuntnnts 
fut  complet  dans  ce  fameux  synode  , 
contre  lequel  on  fit  en  Angleterre  ce 
singulier  distique  : 

Dof«l  rccliti  ijiioda* , nodoi  ; ckonii  ipteger , Kgtr  | 
CpDtrotai,  TcoUit;  leMio  , ilruDcu.  Ame»I 

Cependant,  le  i5mai,  Barneveld  avait 
été  condamné  à mort,  et  décapité  le 
même  jour.  Cinq  jours  après , l’écba- 
faud  de  Harneveid  n’-iyaut  pas  encore 
été  déinotilé,  Grotius,  détenu  de- 
pois  huit  mois,  fut  condamné  à une 
pri-on  perpétuelle  et  à la  confiscation 
dê  ses  biens.  [,e  6 juin,  il  fut,  par 
ordre  des  Etats  • généraux , renfermé  " 
an  château  de  Luevestein,  situé  à la 
pointe  del’ileque  forment,  vis-à-vis 
de  Gorciim , le  Wahal  et  la  Meuse  : il 
hii  fut  alloué  a4  so'ii  de  Hollande, 
par  jour,  pour  sa  nourriture;  mais 
53 
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M“''.  Groii'jt  refusa  ce  secours  ; elle 
obtint  d’être  renfermée  avec  son  mari. 
Toutefois  il  lui  fut  accordé,  au  bout 
d'un  certain  temps,  de  pouvoir  entrer 
et  sortir,  ntoycnnant  une  permission 
que  le  commandautdu  château  lui  oc- 
troierait deux  fuis  par  semaine.  Le  l 
décembre , lesElats-géncraiix  consen- 
tirent à cc  qu’il  fût  fait  nue  estimation 
par  experts  de  la  bibliothèque  de  Gro- 
tius , et  que  , sous  cautionnement , elle 
fût  mise  a sa  disposition.  Celait  pour 
lui  une  inappréciable  faveur;  il  comp- 
tait les  occupations  littéraires  parmi 
ses  premiers  besoins.  Tant  qu’on  lui 
avait  laissé  dans  sa  prison,  à la  Haye, 
les  moyens  d’écrire , il  avait  clurme 
ses  ennuis,  en  traduisant,  en  vers  la- 
tins, les  Phéniciennes  d'Euiipide , et 
une  bonne  partie  des  fragments  mo- 
raux dis  poètes  grecs  conservés  par 
Stobée.  Au  nombre  des  premiers  tra- 
vaux de  Grotius,  au  château  de  Loe- 
vestein  , fut  la  composition  d’un  mé- 
moire contre  la  confiscation  de  ses 
birns.  C’eût  été  une  bien  douce  conso- 
lation pour  lui , de  pouvoir  communi- 
quer avec  son  compagnon  d’iuforluuc, 
le  respectable  Hogerbeets  : mais  elle 
lui  fut  constamment  refusée  ; et  meme 
leurs  deux  épouses  , détenues  volon- 
taires , ne  purent  se  voir  entre  elles. 
Madame  Hogerbeets  mourut  à Loews- 
tein , au  bout  de  qiutoree  mois  ; et  Gro- 
tius lui  composa , en  latin  , une  tou- 
chante épitaphe.  Grotius , privé  de  sa 
liberté,  travailla  sur  Sénèque  le  tra- 
ique,â  finritatien  de  son  ami  Gérard- 
ean  Vossius,  qui  enrichit,  des  obser- 
vations et  des  corrections  de  notre  dé- 
tenu, son  édition  dece  poète.  H acheva 
ion  Stobée  ; il  fit  de  nouvelles  études 
lur  les  tragiques  grecs.  11  écrivit , dans 
sa  langue  maternelle  , son  Introduc- 
twnà  la  jurisprudence  hoUandaisef 
et  composa  dans  la  même  langue  , 
quciqués  poésies  sacréts  , ainsi  que 
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son  Traité  de  la  vérité  de  la  Bété- 
gion  chrétienne  , dont  l’original  , 
qu’il  écrivit  dans  une  poésie  popu- 
laire , à l’usage  surtout  des  marins 
de  sa  nation  , a été  traduit  plus  tard 
en  latin  , par  lui  - même  ; et  on  le 
compte  au  nombre  des  meilleurs  trai- 
tes apologétiques  du  christianisme. 
Enfiu  Grotius  , à la  sollicitation  de 
son  savant  ami  Thomas  Erpénius  , 
s’occupa  essentiellement , au  château 
de  Loevestein , d’un  commentaire  sur 
le  Nouveau  Testament  : le  travail 
qu’il  y fit  sur  j|Évangile  selon  S-iint- 
hlaihieu  , mérité  surtout  les  plus 
grands  éloges.  Mais  l’heure  de  la  dé- 
livrance de  Grotius  était  près  de  son-' 
lier.  liC  moyen  lui  en  fut  indiqué  par 
sa  femme  : il  goûta  ses  idées , et  il  pa- 
raît gn  avoir  fait  plusieurs  foisj’essai 
avant  de  procéder  à l’exécution.  Une 
forte  caisse  apportait  habituellement 
à Grotius  les  livres  dont  il  avait  be- 
soin ; et  elle  était  employé»  au  ren- 
voi , quand  il  avait  achevé  de  s’en  ser- 
vir. M“*'.  Grotius  imagina  de  sauver 
son  mari , en  le  renfermant  dans  cette 
même  caisse,  qni  serait  censée  ne 
contenir  que  des  livres.  On  ne  la  visi- 
tait plus  depuis  quelque  temps  ; tant 
on  était  accoutumé  à la  voir  servir  k 
cet  usage.  Pour  plus  de  sûreté,  on 
profita  d’un  jour  où  le  commandant 
du  fort  avait  été  obligé  de  s’absenter  : 
la  chose  réussit  i souhait^  et  le  tii 
mars  1611  éclaira  la  déitvranoe  de 
l’illustre  prisonnier.  Une  domestique, 
qui  avait  été  mise  dans  le  secret , se- 
conda l’exécution  avec  une  intelligence 

Ïiarlaiie  : elle  accompagna  le  coffre , et 
e soigna  à l’autre  bord , tandis  que  sa 
maîtresse  était  restée  au  château.  Le 
coffre  fut  déposé  àGorcum,  dans  la 
maison  d’un  beau-frère  d'Er^'nius.  U 
fallut  une  continuation  de  ruses  et  de 
déguisements  |)our  faire  sortir  Gro- 
tius de  la  ville , et  le  mettre  sur  la 
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roule  d’Anvers,  où  il  arriva  Jain  et 
sauf  le  lendemain.  Le  retour  du  coni- 
mandantéveuta  le  meme  soir  l’évasion 
du  prisonnier  , don!  l’épouse  oblini 
elle-même  sa  liberté,  au  bout  de  quinze 
jour».  Grotius  ne  tarda  pas  à se  rendreà 
Paris;  il  y arriva  accompagné  de  son 
frère  Guillaume,  le  1 5 avril.  M““. Gro- 
tius ne  l’y  rejoignit  que  vers  la  fin  du 
mois  de  décembre.  Il  n’eut  pas  à se 
louer  du  consistoire  de  Charenton , 
entiche  du  synode  de  Dordrecht.  Le 
roi , qui  était  à Fontainebleau , lui  ac- 
corda une  pension  provisoire.  Gro- 
tius, s’étant  logé  rue  de  Condé , vis-k- 
vis  riiôtel  de  M.  le  prince,  reprit  avec 
ardeur  se»  occupations  littéraires.  Il 
publia  d’abord  son  yipologie,  qu’il 
envoya  dans  sa  patrie  en  langue  hol- 
landaise; elle  y parut  furtivement, dé- 
diée au  peuple  de  Hollande  et  de 
West-Frisc,  et  fut  aussitôt  frappée  de 
proscription  : il  la  traduisit  en  latin; 
et  elle  vit  le  jour  à Paris , vers  la  fin 
de  la  même  année  (1621).  Le  res- 
sentiment du  gouvernement  hollan- 
dais donnant  de  nouvelles  sollicitudes 
à Grotius , il  présenta  une  requête  au 
roi  pour  s’iftsurcr  la  protection  spé- 
ciale de  Sa  Majesté,  qui,  selon  les  ter- 
mes du  Mercure  français,  ji  lui  en 
donna  lettres , expédiées  à Paris  le  a6 
avril  i6a5.  » La  pension  que  le  roi 
accorda  à Grotius,  fut  fixée  i la 
sonime  de  36oo  florins  (7200  fr.). 
Cette  même  année  parut  son  Stobée, 
auquel  ont  fait  suite,  en  quelque  sorte, 
ses  Excerpta  ex  ira^œdiis  el  comœ- 
düs  grcecis,  publiés  en  1626.  Grotius 
songeait  à mettre  au  jour  son  grand 
ouvrage  De  jure  belli  et  pacis  ; mais 
il  lui  fallait  le  loisir  de  la  campagne 
pour  s’y  livrer  tout  entier.  Le  prési- 
denude  Mesmes  lui  offrit  sa  maison  de 
Balagny , près  Senlis.  Grotius  y pssa 
le  printemps  et  l’été  de  i623.  Son 
jeune  parent,  Théodore  Graswinckel, 
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y était  avec  lui , et  lui  prêta  ses  soins 
pour  la  transcription  de  l’ouvrage 
( f'qy.  Gbaswiisciiel  ).  Grotius  re- 
vint à Pans  dans  le  mois  d’octobre. 
Son  Droit  de  la  guerre  et  de  ta 
paix  parut  au  mois  d’août  suivant , et 
mit  le  sceau  à la  réputation  de  son 
auteur.  Cet  ouvrage  , le  premier  véri- 
table traité  du  droit  de  la  nature  et 
des  gens,  est  devenu  classique  pres- 
qu’en  naissant.  Il  a été  traduit  dans 
la  plupart  des  langues  de  l’Europe; 
et  il  n’est  pas  d’auteur  moderne  qui 
ait  été  honoré  de  plus  de  commen- 
taires. Il  a cependant  trouvé  anssi  des 
contradicteurs  ; mais  des  suffrages  tels 
que  ceux  de  Gustave  - Adolphe  , roi 
de  Suède , et  d’Oxenstirrn,  son  digne 
ministre , durent  consoler  Grotius  do 
bien  des  censures  et  des  critiques.  II 
paraît  que  Grptius  «otumença  vers 
cette  époque  , à éprouver  quelques 
dt^oûts  de  son  séjour  en  France.  Sa 
pension  était  mal  payée  ; d’importu- 
nes obsessions  pour  le  gagner  à la  re- 
ligion catholique  romaine , ne  laissaient 
pas  de  lui  donner  du  désagrément. 
Richelieu  devint  premier  ministre, 
et  fut  peu  content  d’une  conférence 
qu’il  eut  avec  Grotius.  Diverses  pro- 
positions furent  faites  à celui<i  par 
des  cours  étrangères.  Il  avait  refusé 
celles  du  duc  de  Holstein , du  roi  do 
Danemark.  Gustave'  • Adolphe  lui  en 
fit  à son  tour  ; et,  sa  mort  étant 
survenue  ,Oxenstiern  continua  la  né- 
gociation .iu  nom  de  la  jeune  reino 
Christine.  Cependant  le  stathouder 
Maurice  était  mort  en  Hollande.  Son 
successeur  Frédéric- Henri  semblait 
devoir  être  plus  favorable  à l’illustre 
proscrit.  Grotius  céda  aux  instances 
de  ses  amis  hollandais;  et,  aprèsavoir 
eu  du  roi  une  audience  de  congé  très 
flatteuse , il  risqua  de  retourner  dans 
sa  patrie,  où  d’ailleurs  il  venait  de 
gagner  un  procès  d’une  importance 
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m ijciire  pour  lui , celui  de  la  rrstilu- 
lion  de  ses  biens.  Il  ariiva  à Rot- 
terdam , vers  la  fin  de  seplembre 
i65i.  La  nouvelle  de  son  retour 
fit  nue  très  grande  sensation  en  Hol- 
lande. Cet  cvc'ncinent  rc'veilla  contre 
lui  toutes  les  haines,  toutes  les  intri- 
gues , toutes  les  persécutions.  Kn 
vain , les  amis  de  Grotius  luttèrent 
contre  cette  implacable  malveillance  : 
il  fut  proscrit  de  nouveau  ; et  il  se 
décida  enlin  à quitter  dcrcrber son  in- 
grate patrie;  il  partit  pour  Hambourg, 
le  i-j  avril  i63i. Quelque tempsapi es, 
il  céda  aux  instances  du  grand  cbancc- 
lier  de  Suède  üxenstiern  , et  se  ren- 
dit auprès  de  lut,  à Francfort-snr-le- 
Meiii,  au  mois  de  mai  iü54-  Oxens- 
tiern  le  nomma  conseiller-d'clat  de  la 
rcitie  de  Suède,  et  sou  ambassadeur 
en  France;  titres  que  la  reine  ne  crut 
devoir  ratifi^’r  qu’ens5rou  deux  ans 
apres.  Grotius  partit  de  Maïcnce  pour 
sa  nouvelle  destination  , le  8 jan- 
vier i635.  Il  arriva  à Saint  - Denis 
vers  le  milieu  de  février.  Richelieu, 
auquel  sa  nomination  avait  déplu  , 
fit  des  difficultés  pour  le  reconnaître. 
Mais  enfin  la  résistance  du  ministre 
de  Louis  XIII  ayant  été  vaincue, 
l’entré"  solennelle  de  Grotius , dans  la 
capitale , eut  lieu  le  'i  mars  suivant. 
La  cour  était  à Srulis  : mais,  de  retour 
à Paris,  Ixniis  Xlll  y refut  l'ambas- 
sadeur de  Christine  le  i(>;et  il  paraît 
que  celui-ci  fut  très  satisfait  de  cette 
réception.  Cependant  Grotius  eut  |>cu 
d'agréments  et  peu  de  succès  dans  son 
amlussade.  La  franchise  et  la  fermeté 
de  son  car.actèie  ne  se  pliaient  pas  assez 
à la  politique  toi  tueuse  et  hautaine  de 
Richelieu  : celle  de  Mazarin,qui  lui  suc- 
céda en  1G45,  ne  semble  pas  lui  avoir 
convenu  davantage.  Il  se  déada  en 
conséquence,  en  iü45  , à demander 
son  rappel.  Bien  que  Christine  ne  pa- 
raisse pas  lui  avoir  léinuigné  une 
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grande  satisfaction  de  sa  conduite, 
elle  appréciait  scs  connaissances  et  ses 
vertus , et  lui  offrit  en  Suède  un  hono- 
rable emploi;  mais  Grotius  était  dé- 
goûté de  la  vie  des  cours  : il  se  mit 
en  route  par  mer  pour  l’Allemagne , 
et  fut  assailli  dans  la  Baltique  par  une 
tempête  violente;  il  débaïqua  enfin  <i 
quinze  lieues  de  Dantzig  le  ij  août, 
et  arriva,  le  uG  du  meme  mois,  à fios- 
tock,  excédé  de  fatigue  et  de  souf- 
frances. Il  y mourut  dans  la  nuit  du 
u8  au  ug,  après  avoir  icçu , avec  édi- 
fication, les  secours  spirituels  d'un 
ministre , nommé  Jean  Quistorpius , 
qui  a publié  hii-mcme  la  relation  des 
deruiers  moments  de  cet  illustre  per- 
sonnage. Ainsi  expira,  loin  de  sa  pa- 
trie et  de  scs  amis , dans  la  G3'.  an- 
née de  son  âge  , l’un  des  hommes  les 
plus  étonnants  sous  le  rapport  de 
l’érudition  et  des  travaux  littéraires 
de  tout  genre , mais  <|ue  le  dénigre- 
ment de  l’ciprit  départi  n’a  pas  même 
re.spectédans  le  tombeau.  Grotius  eut- 
il  jamais  l'idée  d’abjurer  la  rebgiun 
protestante,  et  de  se  faire  catholique  ? 
Noii'iie  voyons  rien  qui  [misse  fonder 
cette  opinion  , à muinf  que  l’un  ne 
veuille  interpréter,  dans  ce  sens  abu- 
sif, le  vœu  qu’il  ne  cessa  de  fonticr 
pour  la  paix  religieuse , cl  pour  la  réu- 
nion évangélique  de  toutes  les  commu- 
nions chrétiennes.  A l’époque  de  la  ré- 
formation  , il  eût  marché,  nous  osons 
le  croire , sur  les  traces  du  pacifique 
Mélauchthon,  peiit-ctie  même  sur 
celles  du  cautclnux  Erisme  ; il  eut 
préféré  le  presbytérianisme  au  régime 
épiscopal  : mais  il  y a infiniment  loin 
de  là  aux  projets  qu'on  lui  impute. 
Cette  amc , grande  et  pure , avau  rêvé 
de  meme  le  projet  d’un  tribunal  ain- 
phictyoïiiquc  des  puissances  quro- 
péennes , pour  en  écarter  à jamais  l« 
déplorable  fléau  de  la  guerre  , et 
tous  les  malheurs  quelle  iraiuc  à sa 
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snilr.  ( Ve  jure  helli  et  pacis,  I.  t, 
c.  a5, §. 8,  n". 4-)  Ne  pouT.inicontes- 
iiT  à Grolius  le  mente  d'une  vaste 
érudition  , des  pygmées  littéraires  lui 
ont  contesté  l’esprit  philosophique. 
Leihnitz  serait-il  mauvais  juge  ? « Vos- 
siiiset  Saumaisc  (dit-il)  ctaieiil  très  sa- 
vants ; mais  Grotius  méditait  profon- 
dément ( Oper,  loin,  vi,  pag.  îtîi).  » 
Auberi  et  d’autres  ont  fait  de  Grolius 
un  mauvais  diplomate,  un  mauvais 
ambassadeur:  mais  Auberi  était  ven- 
du i Richelieu;  et  le  même  Leib- 
nitz en  a encore  jugé  bien  différem- 
inent  ( /^qy.  scs  œuvres , tome  v , 
pag.  555,  357  et  571):  consultez 
aussi  Wicr\w(ort  (De  l'ambassadeur 
et  de  ses  fonctions,  1. 1 , c.  85,  p.  45). 
L’esprit  de  parti  a rendu  plus  d’une 
fois  les  amis  les  plus  dévoués  de  Gro- 
lius , infidèles  à sa  gloire.  Quelle  fai- 
blesse à Daniel  Heinsius,  d’avoir,  dans 
son  édition  d'Hésiode  de  i6aa , sup- 
prime un  vers  à la  louange  de  Grolius, 
qui,  dans  .son  édition  de  iGo5,  faisait 
partie  d’une  pièce  de  vers  en  grec, 
placée  en  tête  de  l’ouvrage!  Le  synode 
de  Dordrecht  devait-il  étendre  son  in- 
fluence jusque- là?  ( F.  Fabrie.  Bibl. 
gr. , liv.  a,  C.8,  lom.  i,  p.  585.)  Gro- 
lius , doué  d’une  figure  agréable,  était 
d’une  corn piczion  assez  valétiidinaiie: 
il  possédait  une  mémoire  prodigieuse. 
Les  qnalités  moi  aies  les  plus  précieu- 
ses se  réunissaient  en  lui  aux  connais- 
sances les  plus  variées  et  les  plus  éten- 
dues. Eminemment  pieux , mais  ani- 
mé d’un  esprit  de  charité  et  de  paix  ; 
modeste  sans  prétention  ; doux , aiTi- 
ble,  poli , mais  delà  manière  la  plus  na- 
turelle et  la  plus  franche;  constant  et 
résigne  dans  le  malheur  ; portant  la 
grandeur  d’amc  au  point  de  n’avoir 
jamais  voulu  ni  se  prêter , ni  consentir 
à aucune  demande  de  grâce  auprès  de 
ses  eunemis  tout-puissants  ; ayanltou- 
juurs  préféré sa  conscience  à la  faveur, 
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et  l'eslinte  de  lui  même  à tous  les  ap- 
pâts de  la  fortune  : tel  fut  ccl  ui  dont  nous 
venons  d’esquisser  l’histoire.  Le  corps 
de  Grolius , embaumé  à Bostock,  fut 
de  là  transporté  à Dell),  sa  ville  na- 
tale , et  y reçut,  dans  le  chœur  de  l’é- 
glise Neuve,  à droite  du  mausolée  de 
Guillaume  I*'. , les  plus  honorables 
obsèques.  Il  fut  question  de  lui  ériger, 
dans  la  prinripa'e  place  de  la  ville  , 
une  statue  pédestre,  à l’instar  de  celle 
dont  on  a honoré  Erasme  à Rotter- 
dam. Ce  projet  fut  abandonné  pour 
celui  d’un  mausolée,  dont  son  Histoire 
par  Brandt  offre  le  dessin , et  qui  resta 
également  sans  exécution.  Ce  n’est 
qu’eu  1781,  que  les  descendants  de 
Grolius  ont  acquitté  ce  légitime  tribut  . 
à sa  mémoire;  et  le  monument  qu’ils 
lui  ont  élevé,  porte  une  belle  épita- 
phe latine , de  la  composition  de 
Pierre  Burman  le  second.  Deux  mé- 
dailles ont  été  frappées  en  son  hon- 
neur. L’academie  des  sciences  de  Stock- 
holm proclama  en  1795,  pour  sujet 
du  prixd’cloqnencc,  VEloge  de  Gro- 
tius ; et  M.  Cras,  professeur  de  droit 
à Amsterdam,  qui,  quelques  années 
auparavant,  y avait  prononcé  une  ha- 
rangue .académique  sur  Grotius  con- 
sidéré comme  le  type  d’un  parfait  ju- 
risconsulte (Amstenlam,  1 776,  in-4'’-), 
remporta  le  prix.  Les  Mémoires  de 
l’académie  de  Stockholm  offrent  celte 
pièce,  séparément  imprimée  à Ams- 
terdam , sous  le  titre  de  Laudatio 
II.  Grotii , en  1 796 , in  - 8“. , et 
une  autre  de  M.  Mathieu  Stollz  , 
également  jugée  digne  de  l’honneur 
de  l’insertion  dans  ce  recueil.  Gro- 
tius a aussi  trouve  quelques  biogra- 
phes ou  historiens,  dans  le  nombre 
desquels  se  distinguent,  en  bollaiid.-iis, 
Gaspard  Brandt,  continué  par  Adrien 
Van  Cattenburgh  f i vol.  in-fol.  de 
plus  de  5oo  pages , Dordrecht  et  Ams-_ 
terdam , 1 707’;  et  en  français,  De  Bu- 


Digitized  by 


55d  GRO 

rigny  (a  roi.  in-ia,  Paris,  >"5a). 
L’aulcur  anoDTine  ( mais  que  l’on  sait 
êlrc  Ixhmauu  ) de»  Hugonis  Grotii 
jnünts  ob  ini^uis  obtrccùttoribus 
vindicati , % toi.  io-8’. , Delfl  ( Halte 
eu  Saxe  ) i ‘ja7 , mérite  encore  d’cire 
mcDlionné  ici.  Lcsœuvrcs  de  Grotius, 
prodigieusement  multipliées  malgré  la 
carrière  agitée  que  leur  auteur  a four- 
nie, appartiennent  U plupart,  ou  à la 
théologie , ou  à la  jurispnidcoce,  ou  à 
l’histoire,  ou  à la  littérature  ancienne, 
ou  i la  poésie.  Plusieurs  sont , pour 
ainsi  dire,  devenues  classiques  dans 
ces  dificrentes  branches.  1.  Ses  Opéra 
theoloe^ica  ont  etc  recueillis  par  les 
soin»  de  Pierre  Grotius,  son  fils,  en 
4 vol.  in-fol.,  Amsterdam,  chez  Hlacu , 
jG-y.  On  y distingue  : i°.  Ses  Com- 
mentaires sur  l’Écriture  sainte , et  en 

fiarticulicrsurles  Evangiles.  Leibnitz 
ui  a encore  rendu  ce  témoignage 
( Oper.,  tom.  vi , j^c  aaG):  o Jus- 
qu’ici j’ai  préféré  Grotius  à tous  les 
interprètes.  » — a®.  Son  I raité  De 
veritate  reliffonis  christianæ , adres- 
sé à Jérôme  Bignon  : le  premier  let 
était  en  poésie  populaire  hollandaise 
(Vo^ez  ci-dessus).  Ce  traité  a été 
traduit  du  latiu  dans  presque  toutes 
les  langues,  même  en  grec , en  arabe, 
en  persan , et  dans  quelques  langues 
de  l’Inde.  Quelques-unes  de  ces  ver- 
sions u’ont  cependant  pas  été  impri- 
mées. La  première  traduction  fran- 
çaise est  de  McKray,  Paris,  iG44» 
in-8*.(Pq?'.  le ZJictionmiire  des  ano- 
nymes, n".  11  y en  a deux  ou 

trois  autres:  celle  de  P.  Lejeune  est 
la  plus  commune. — 5°.Son  Traite(ca 
latin)  sur  la  doctrine  de  la  satisfaction 
de  J.-C.  contre Socin,  faitdans  l’inten- 
tion du  laver  les  remontrants  du  repro- 
che de  socinianisme.  — 4*- 
ad  pacem  ecclesiaslicam , et  la  dé- 
fense de  cet  ouvrage  contre  André  Ri- 
vet. Le  quatrième  vulumc  du  recueil  de 
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ses  auvres  de  théologie  oflre  un  grani] 
nombre  d'autres- traités , parmi  b-s- 
quels  il  ne  faut  point  omettre.  Phi- 
losophorum  sententiæ  de  fato  et  de 
eo  tfuod  in  nostrd  est  polestale , Pa- 
ris, iG48,  in-4*.  IL  De  ses  ouvrages 
dejurispriidence,uousindiquerons,  i*. 
son  immortel  Traité  du  Droit  de  la 
guerre  et  de  la  paix,  trad.  et  corn  meuté 
dan»  toutes  les  langues  européennes  ; 
mal -à-propos  adopté,  du  moins  autre- 
fois , comme  hvre  élémentaire  pour 
renseignement  du  droit  de  la  natuie 
et  des  gens,  dans  beaucoup  d'univer- 
sités ; l’auteur  parait  avoir  bien  plu- 
tôt destiné  son  livre  à l’usage  des 
gouvernants  et  de  ceux  qui  1rs  repré- 
sentent dans  les  cours  étrangères.  Gus- 
tave-Adolphe le  puitiit  partout  avec 
lui.  On  reproche  à Grotins  une  profu- 
sion d’érudition  : défaut  assez  peu  com- 
mun de  nos  jours,  et  qui  jieut  passer 
pour  un  mérite,  lorsqu’il  ne  nuit  ]>asà 
la  solidité  du  jugement,  comme  en  a 
encore  j ugc  ici  Leibnitz  (0/ip.,  tom.  vi, 
pages a5 1 , 1 ). — a”.  Flurumspar- 
sio  ad  jus  Justinianeum  , Paris , 
i64a,  in  - 4’’-  — 5'.  Introduction 
à la  jurisprudence  hollandaise  (en 
hollandais),  la  Haye,  ibôi  , in-4’- 
— 4®'  Sa  Polémique,  avecSe\dcD,  sur 
la  liberté  des  mers  ( For.  ci-dessus , 
et  l’article  GRAStvinuU:i.  ).  — 5". 
De  imperio  summarum  potestatum 
circà  sacra,  Paris,  |64G^  in-8".:  il 
apruàNaples,cii  i q8o, cum sclwliis 
criticis  et  chronologicis  ; item,  David 
Blondellus  de  jure  plebis  in  regimi- 
ne  ecclesiastico  ; et  Jo.  Fr.  Confortii 
Arüi-Grotius , et  una  in  BUmdellum 
exercitatio.  — G".  Un  assez  grand 
nombre  de  Consultations  , Avis , etc. 
III.  Un  signale  parmi  scs  ouvrages 
historiques  : i®.  Scs  Annales  et  His- 
toriée Belgicee  usque  ad  inducias 
aimi  lüoQ,  libri  xriit.  Cette  his- 
toire n’a  paru  que  posthume , .Atuslcr- 
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«ixm,  >63t,  iii-fol.,  ( y.  plus  haut.) 
— a®.  De  anliquitate  reipublicæ 
Batavicæ  ,LcyAe,  1610,  — 

3".  Scs  Parallela  rerumpublicarum, 
ci-dessus.)  — 4“*  origine 

genlium  Americanarum , avec  la  dc- 
fcusc  de  cet  ouvrage  coutre  Jean  de 
l^ct,  Paris,  iG4'i,  iii-8®. ; ibid., 
1643,  in-8®.  — 5”.  llistoria  Go- 
thorum,  Vandalorutn  et  Longo- 
bardonim , d’après  Procopc , Agâ- 
tliias,  Jornandes,  etc.,  Amsterdam, 
i655,  iu-8''.  IV.  Les  travaux  de 
Grotius  sur  la  Klléralure  ancienne 
sunt  immenses.  Ils  ont  eu  principale- 
ment pour  objets,  (>arini  les  classiques 
grecs , Aralus  ( f'.  ci-dessus ),  Théo- 
crite , Stobee,  les  Phéniciennes  d’Eu- 
ripide , les  traités  de  Plutarque  et  de 
Saint  Basile  sur  l’usage  des  poètes; 
scs  Excerpta  ex  tragædiis  et  comie- 
diis  grercis,  accompagnés  de  traduc- 
tions en  vers  latins;  le  Commentaire 
d’iliérocics  sur  les  Carmina  aurea 
de  Pytbag  orc  ; l’Autliologie  grecque 
complété , traduite  en  vers  latins  : 
ce  dernier  travail  n’a  été  publié  qu’à 
la  fin  du  dernier  siècle  (Fo^'., Bosch, 
V,  3i3  }.  Entre  les  classiques  latins, 
Maitianus  Gapella  ( qui  cependant , 
ne  peut  pas  trop  être  compté  dans 
ce  nombre  ),  l.iicain , Sénèrjue  le  tra- 
gique, et  Tacite,  ont  particulièreinrut 
exercé  l’érudition  et  la  critique  de 
Grotius.  VI.  Ses  Poésies  latines  fu- 
rent , pour  la  première  fois , re- 
cueillies par  Guillaume  Grotius,  son 
frère , à I>eyde  , en  1617,  in- 1 2 ; et 
l’on  en  compte  dix  éditions , jusqu’à 
celle  d’Amsterdam  , 1670 , in-ia.  ('.es 
poésiès  sont  héroïques  , ^égiaques  , 
lyriques  , épigrammatiques  , drama- 
tiques ; nous  avons  parlé  plus  haut 
de  ses  poésies  sacrées  : toutes  sont  clas- 
siques , pour  ainsi  dire , entre  les 
poètes  latins  modernes.  Scs  traduc- 
tions de  poètes  grecs , eu  vers  latins 
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sont  très  nombreuses.  11  s’exerça 
lui-même,  avec  succès,  dans  la  poé- 
sie grecque.  Grotius  était  aussi  poète 
hollandais  ; et  il  a été  honorablement 
classé  comme  tel , par  M.  Jérôme  de 
Vries , dans  son  Histoire  de  la  poé- 
sie hollandaise,  tom.  1 , pag.  i43- 
149.  Scs  poésies  holhandaises  déta- 
chées sont  en  jictit  nombre , et  éparses 
dans  quelques  recueils  du  temps;, c’é- 
tait l’époque  où  Vondel  et  Ilouffl  .se 
sigualaient  comme  restaurateurs  de  la 
langue  nationale.  Nous  aimons  à inen- 
•tionner  ici  Grotius,  comme  leur  digne 
émule , pour  faire  sentir  combien  est 
absurde  ce  que  dit  de  lui  le  marquis 
d’Argenson  , dans  ses  prétendus  Loi- 
sirs d'un  ministre,  ou  Essais,  tom. 
it , page  aoR.  Après  avoir  traité  Gro- 
tius de  pédant  qui  ne  fréquentait  que 
les  pédants  de  Vunirersité , lui  que  les 
DeMesmes,  les  De  ’fhou,  h s Bignon, 
les  Duvair,  les  Dumaiiiicr,les  Dupuy, 
les  Casaubon  , les  Peircsc , les  Sar^ 
rau  , se  félicit.iieut  d’avoir  pour  ami^ 
il  ajoute  qu’il  écrivait  aux  Etals- 
généraux  , en  beau  latin , des  nou- 
vellespuisées  dans  les  plus  mauvaises 
sources, lui  qui , sous  aucun  rapport, 
n’a  jamais  eu  à entretenir  de  nouvelles 
les  Etats-généraux , pareeque  (et  ceci 
est  le  comble  de  ridicule  ) il  ne  sa- 
vait écrire , ni  en  français , ni  iné/ne 
en  hollandais,  flous  connaissons  quel- 
ques lettres  françaises  de  Grotius,  qui 
prouvent  que , pour  un  étranger,  il 
n’écrivait  pas  mal  cette  langue  : le  rang 
qu’il  lient  au  Parnasse  hollandais,  fera 
apprécier  le  reste  de  cette  imputation. 
Enfin,  nous  ne  devons  pas  passer  sous 
silence  le  trésor  épistolaircde  Grotius. 
Quelques  parties  de  sa  correspon- 
dance avaient  déjà  paru  dét.ichées  ; 
telles  que  ses  Epislola  ad  Gallos  , 
ad  Bemeggerum,  ad  fsraclem  Jas- 
hium  , etc. , quand  ses  petits-fils  , 
Hugues  et  Jean  Grotius,  recucillircitt 
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et  publièrent  à Amsterdam  , cbez 
Blaeu  , en  lüS'j,  ses  Epist.  quotquot 
reperiri  potueriint  , avec  une  dédi- 
cacé à Charles  XI , roi  de  Suède.  Elles 
sont  au  ijombre  de  aSio,  et  offrent 
un  fonds  inappréeiab'e  de  connais- 
sances et  défaits.  Il  y en  a qui,  par 
mégardc , sc  trouvent  répétées  ; c'est 
du  moins  ce  que  nous  ont  donne' lieu 
de  remaïquer  , les  n"*.  445  et  Ga7. 
JM.  de  IMeenuan  , fds  , a publié  à Har- 
lem, en  i8oG,  in-8’. , Grotiiepis- 
faite  inetUle.  Elles  sont  adressées  â 
O.sensliern , père  et  (ils  , et  à quelques 
autres  conseillers  suédois  , la  plupart 
<latées  de  Paris , et  au  nombre  de  ç)4. 
On  a mcorc  publié  depuis,  Ifu^.  Gro- 
tii  epislolce  sex  inedifte  edente  Adr. 
Stolker , I.eydc  , i8og.  La  reine 
Christine  acheta  , à la  vente  de  Gro- 
tius, en  iG48,poiir  le  prix  dea4,ooo 
florins,  la  bibliothèque  de  cet  hum  me 
illustre  , y compris  ses  manuscrits. 
Tout  cela  passa  par  les  mains  d’Is^c 
Vossius,  de  qui  Boeder  écrivait,  en 
1G64  , Vossius  mapjiam  prœdam 
ef’ü  ex  bibliotherd  Christince  {Voj-, 
Peiresc  et  Selden).  M — on. 

GROTIUS  (Guii.LauiiE),  frère 
puîné  de  Hugues,  qui  avait  en  par- 
tie dirigé  scs  études , et  qui  lui  [lorta 
toujours  une  tendre  affection , suivit  de 
préférence  et  parcourut  avec  distinc- 
tion la  carrière  du  barreau.  Il  culti- 
vait aussi  les  muscs  latines.  Ce  fut 
lui  qui  le  premier  recueillit,  en  1G16, 
les  poésies  latines  de  son  frère,  ainsi 
que  nous  l’avons  vu  à son  article. 
Né  à la  Haye  en  lüry]  , Gudlaumc 
Grotius  y mourut  en  iGG't.  Mous 
avons  de  lui  : I.  Isti^oge  ad  praxin 
fort  Balavici,  Amsterdam,  i655, 
in -4°.  II.  VifiX  jurisconsultorum 
quorum  in  PamUclis  exstant  no- 
mina  , la  Haye,  in  - 4°.  III.  !>e 
principiis  juris  naUtralis  cnchiii- 
f/iou,  ibid.,  1G67,  in-^".  !\I — on. 
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GROTIUS  ( Pierre)  , second  (ils 
de  Hugues  Grotius(  I ),  demeura  long- 
temps indécis  sur  la  carrière  qu’il  sui- 
vrait ; m.ais  il  avait  été  préparé  par 
son  éducation  à fournir  honorable- 
ment toutes  celles  où  il  pourrait  en- 
trer. Son  premier  soin  fut  d’acquit- 
ter un  hommage  de  piété  liliale  , en 
publiant  les  œiivies  complètes  de  son 
père  , qu’il  se  proposait  de  recueillir 
rti  neuf  volumes  in  - fol.  Les  4 pre- 
miers devaient  renfermer  la  'rhéo- 
logie ; le  5'. , la  Jurisprudence  ; le 
G*.,  l’Histoire; le  7'.  , la  Philosophie; 
le  8'. , les  Traductions  des  poètes 
grecs  , eu  y comprenant  l’Antholo- 
gie ; Ier)'.,  la  Poésie  et  la  Correspon- 
dance. M.ilhcureusrmcut  rcxéciitinn 
de  ce  projet  s’est  bornée  à la  partie 
théologique.  Pierie  Giotius  fut  nom- 
mé conseiller  pensionnaire  d’.Auister- 
dam  en  iGGo.Quelquesannées après, 
il  se  rit  employé  comme  ambassadeur, 
d’abord  en  Oammark  , et  eirsuile 
en  Suède.  Le  4'.  vol.  des  Lettres  et 
Négociations  du  ^rand  pensionnaire 
De  IFill  oflie  la  correspondance  de 
Pierre  de  Groot  avec  ce  grand  homme 
d’état.  Il  a été  eonsidrré  lui-même 
comme  un  des  diplomates  les  plus 
distingués  de  son  temps.  Dans  une 
conjoncture  très  diflicile,  en  1GG9, 
la  Hollande  requit  scs  services  auprès 
de  Louis  XIV,  très  irrité  contre  elle  ; 
mais  il  ne  put  prévenir  la  funeste 
guerre  de  167a.  Rentré  dans  sa  pa- 
trie,il  fut  membredesË'ats-généraiix; 
mais  il  ne  tarda  pas  k se  trouver  en- 
veloppé dans  la  disgrâce  desDeW'itt, 
dont  on  connaît  la  déplorable  catas- 
trophe. Il  s’expatria  pour  deux  ans. 


fi)  Il  m'y  â rîca  de  ntt^raire  dana  la  etc  de  mmi 
6U  ate4  , «{oi  a'ap|»«Uil  Coantitit . noo  plua  fue 
d*«a  relie  de  Iraùtèoir  Hla  Oiduic,  ««u 
|1uripi)r  olire  aur  rnn  et  aiir  l'antre  tont  r«  qn'tl  a 
eie  |»euihle  dt  reineillir  ( f'ae  tié  Grotia/  « I.  11. 
pas.  et  ^}«>>33K).Le  mène 
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A son  retour,  il  fut  compromis  dans  1rs 
pa  piers  saisis  cher  Wicqucfort,que  l'on 
avait  juge  à propos  d’anùlcr.  Kmpri- 
soniié  lui-mêrne  , il  ne  put  éckapper 
à une  procedure  criminelle  ; mais,  de 
ses  quinze  juges  , en  ayant  eu  neuf 
en  sa  faveur,  il  fut  acquitte* j après 
quoi , il  se  retira  des  affaires,  et  fiuil 
scs  jours,  à l’âge  de  soixante-dix  ans, 
dans  un  asile  champêtre  , près  du 
Harlem.  M— ow. 

GROTIUS  (Jeaw),  ne  à Rot- 
terdam, sans  aucun  rapport  d’ori- 
gine avec  ceux  qui  pre'cèdent,  après 
avoir  fait  de  bonnes  études  à Uirecbt, 
s’établit  avocat  à la  Haye;  mais  les 
muscs  latines  étaient  son  occupation 
favorite.  Grand  ami  de  Pierre  llur- 
inan  le  second,  Janus  Grotius  compte 
dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui  lui 
restèrent  fidèles.  Eixtremement  atta- 
ché au  parti  patriote,  ses  productions 
se  ressentent  fort  de  ses  affections  po- 
litiques. Il  les  publia  séparément  dans 
diverses  occasions;  mais  Laurent  Van 
Santen  les  a recueillies daiis'lc;*.  Fas- 
ciculus  de  ses  Deliciæ  pnëticce.  Il 
s’en  irouveencore  une  dansle4*- 
cicn/us,  et  quatre  dans  le  8*.  On  y re- 
rounaît  un  esprit  nourri  des  meil- 
leures productions  de  l’antiquité  ; 
mais  ces  poésies  sont  faibles  sous  le 
rapport  de  la  verve  et  de  l’invention. 
Il  est  mort  en  i';84f 
année  de  son  âge.  M~ori. 

GROTTO  ( Louis  ) , orateur  et 
poète  italien  , moins  célèbre  pour  le 
mérite  de  scs  ouvrages , que  pour  les 
avoir  composés  , quoique  aveugle 
presque^epuis  sa  naissance,  est  com- 
munément appelé  il  Cïeco  (l’Aveugle) 
4‘Àdria.  Il  naquit  dans  la  ville  de 
ce  nom  , eu  i54i  , d’une  famille 
noble  : huit  jours  après  sa  nais- 
.sance  , il  perdit  la  vue , et  demeura 
seulemcDt  un  peu  sensible  à l’éclat 
4’une  vive  lumière;  on  l’appliqua  ce- 


pendant à l’élude,  dès  son  enraiii'a-. 
Les  méthodes  d’instruction  pour  les 
aveugles  n’étaient  jias  perfectionnées 
alors , comme  elles  le  sont  aujourd'hui; 
et  ses  maîtres  lui  disaient  eux-nié- 
mes  , qu'avant  de  l’instruire  , il  devait 
leur  apprendre  à l’enseigner.  Cest 
peut-être  faute  de  lions  guides  , qu’il 
se  fit  un  style  peu  naturel.  Cepen- 
dant les  preuves  de  talent--  qu’il  don- 
na dès  sa  jeunesse  , talents  que  sa  cé- 
cité faisait  encore  ressortir  , fixèrent 
sur  lui , deux  fois  dans  une  même  an- 
née ( i55ü)  , le  choix  des  Vénitiens 
pour  prononcer  des  discours  miblies 
lors  de  l’arrivée  è Venise  , de  Bonne, 
reine  de  Pologne , et  à l’installation 
du  doge  Loretizo  Priuli.  Quoique  n s 
discours,  lieaucoup  trop  longs,  fus- 
sent , pour  le  mérite , bien  inférieurs 
à ceux  que  le  Casa  et  d’autres  ora- 
teurs célèbres  avaient  proiioueés’  au 
nom  de  la  république,  l’état  de  l’au- 
teur lui  conciliait  l’intérêt  générai  , 
et  son  talent  fut  employé  encore  de- 
puis , dans  plusieurs  occasions  so- 
lennelles. il  a imprimé  vingt-quatre 
de  ces  discours.  A peine,  en  i5C5  , 
l'académie  des  lUustrati  eiit  rlle  été 
formée  dans  Adria,  qu’il  en  fut  nom- 
mé chef  ( principe  ).  Il  .ilia  plus  d’imo 
fuis  à Bologne  ; et  en  1 5^0 , il  y pro- 
nonça un  diseoiirs  latin  jtOur  la  reprise 
des  cours  de  l’université.  Les  dames 
les  plus  illustres  des  maisons  d’Lstc 
ou  de  Ferrare  l’honorèrent  de  leur  vi- 
site. Griilto  fnt  néanmoins  toujours 
pauvre;  et  la  fortune  lui  accorda  plus 
d'honneurs  que  de  biens.  Il  ne  se  con- 
tenta pas  de  composer  des  tragédies  ; 
il  parut  lui-même  sur  la  scène , mais 
dans  un  personnage  dont  la  situation 
était  analogue  h la  sienne.  Dans  le 
carnaval  de  1 585 , il  joua , sur  le  ei^ 
lèbre  théâtre  olympique  de  Vicenee  , 
le  rôle  d’OLdipc  dans  la  tragédie  do 
bophoi'lc  , qui  avait  été  traduite  par 


A 


Digilized  by  Coogli 


/ 


534  GBO 

Orsalo  GiiistiniaDi.  Chacun  s’em- 
pressa de  fêler  Grotio  , à son  arri- 
vée, pendant  son  sepurià  son  de- 
part  et  sur  sa  roule.  Ce  n’étaient 
partout  que  des  banquets , des  coii- 
c.crLs  , des  fêles  poétiques  et  musicales. 
11  dédia, en  Icmoiguage  de  reconnais- 
sance, le  recueil  de  scs  discours,  à l’a- 
cadéroic  olympique.  I.a  mcilleiirc  édi- 
tion de  ces  discunrs  est  celle  qui  a é:é 
donnée  chez  Zojipi  ni , à Venise , i Go  i , 
in  - 4°.  Grotio  mourut  , dans  cette 
ville,  la  même  année  (le  1 5 décembre 
i583  ).  Outre  les  discours  dont  nous 
avons  parlé,  dont  le  recueil  parut  en 
isaS*,  cl  scs  lettres,  publiées  à Ve- 
nise en  iGoi  , avec  une  notice  très 
incomplète  sur  sa  vie  , il  a laissé  un 
grand  nombre  de  poésies  : Uneiraduc- 
tion  du  premier  livre  de  YJliade , Ve- 
nise, iS^o;  une  autre  des  Géor^iques 
de  Virgile  , restée  inédite.  Ou  a de 
lui  , deux  tragédies  : YAdriana  et  la 
Valida  ; trois  comédies , il  Tesoro , 
i58o  , in-ia;  YAlleria  , Venise  , 
1 5gta , in-ita  ; VEmilia  , composée  a 
l’occasion  de  la  construction  du  nou- 
veau ibéâti-e  d’Adria,  en  i57<|.  Il 
a fait  aussi  des  pastorales , le  Pen- 
timenlo  amoroso , la  Callislo.  Ces 
deux  pièces  ont  été  imprimées  avec 
l’Adriane  à Venise  en  i386  ; et 
VEmilia  , traduite  en  français  par  un 
anonyme  , et  publiée , avec  le  texte 
en  regard  de  la  traduction , à Paris', 
chez  Matthieu  Guillemot,  iCnQ.in-ia. 
Grotto  est  un  des  premiers  qui  aient 
introduit  dans  le  style  ces  métapho- 
res rcrhcrchées  , ces  faux  brillants , 
CCS  rafTincments  vicieux  , qui  ont  été 
en  vogue  daus  l’ilalic  pendant  le 
siècle  suivant.  L’Arélino  et  le  Franco 
sont  les  premiers  qni  aient  altéré  la 
prose  ; et  Domcnico  Veniéro  est  le 
premier  qui  ail  corrompu  le  goût  de 
la  ijoésie.  Le  Grotto  est  allé  plus  luin 
qu'eux  ; et  l'on  croirait  à peine  que  sa 
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prose  et  ses  vers  appartiennent  encore 
au  XV'.  siècle.  Ses  inscriptions  , ses 
vers , surtout,  sont  remplis  de  pointes 
et  de  jeux  de  mots  insupportables. 
On  ne  vit  point  assez  que  l’accueil 
fait  aux  productions  du  Cieco  d’A- 
dria était  plutôt  dû  û son  état  de  cé- 
cité qu’à  son  propre  mérite.  Il  a (ait 
sur  le  Dccamerou  de  Boccace  , pu- 
blic chrzZoppini  à Venise,  iSgo,  in- 
4°. , des  notes  qui  n’aunonceut  pas 
en  lui  plus  de  justesse  et  de  goût  puur 
la  critique  littéraire  , que  pour  la 
composition  poétique.  Le  Cieco  d’A- 
di  ia  a aussi  rédigé  et  publié  un  re- 
cueil intitulé  : Trofeo  délia  viltoria 
sagra  oUenuta  dalla  chrislianisiima 
lega  conlro  i T urchi  nell'  anno  iSqi, 
Venise  , in-8°.  C’est  un  amas  de  vers 
mystiques, de  traductions  des  psaumes, 
de  canzoni , de  sonnets  de  difTerents 
auteurs  ; beaucoup  en  ont  été  com- 
posés par  lui  , et  ce  ne  sont  pas  les 
moins  singuliers.  Ou  lui  doit  de 
plus  un  recueil  de  discours  pour  tous 
les  saiuts'dc  l’année,  auxquels  il  a 
joint  quelques  païens.  Outre  la  no- 
tice courte  et  iusigiiidanle  sur  sa  vie 
qui  précède  ses  lettres,  Venise,  iGoi , 
in-4°. , Louis  Grotto,  un  de  scs  des- 
cendants, a publié  sa  Vie  à Venise  en 
1769.  Celle  qu’ü  donnée  , en  1777  , 
Giuseppe  Giotlo,  qui  descendait  de 
1a  même  fimiilc , est  plus  étendue  et 
plus  exacte  : elle  est  terminée  par  un 
catalogue  des  écrits  de  l’auteur.  Le 
portrait  de  l’Aveugle  d’Adria , peint 
à l’âge  de  trente-un  ans , se  trouve 
en  tête  de  la  plupart  des  écUtions  de 
ses  ouvrages.  A. T.  M. 

GROL’CHY  (Nicolas  de  ),  en  la- 
tin Gruchius,  savant  humaniste  du 
XVI*.  siècle,  était  né  à Rouen,  d’une 
famille  justement  considérée.  Jeune 
rneore,  il  obtint  la  chaire  de  grec  au 
collège  de  Bordeaux,  et  y expliqua  , 
le  premier,  les  ouvrages  d’Aristote, 
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avec  une  telle  réputation , que  beau- 
coup d’élèves  abandoiincrent  l’uni- 
versité de  Paris  pour  venir  suivre 
ses  leçons.  Un  succès  aussi  marqué 
ne  pouvait  manquer  de  lui  attirer  des 
ennemis  ; ét  il  était  d’ailleurs  d’un  ca- 
ractère à chercher  les  occasions  de 
briller  par  les  disputes  alors  fort  à la 
mode.  Il  eut  d’abord  une  contestation 
assez  vive  avec  Joachim  Périon  sur  le 
Véritable  sens  de  quelques  passages 
d’Aristote.  Sigouius  l’attaqua  ensuite 
au  sujet  de  son  traité  De  comiliis 
Uomanonm  : la  querelle  fut  longue 
et  produisit  de  part  et  d'autre  un  grand 
nombre  d’écrits;  mais  la  victoire  resta 
toute  entière  à Grouchy,  et  il  reçut  à 
ce  sujet  des  félicititions  même  des  Ita- 
liens. Il  suivit  André  Gouvéa  en  Por- 
tugal (^.  GonvEA);et  il  y enseigna 
plusieurs  années  le  grec  à l’université 
de  Coïinbre.  L’amour  de  la  patrie  le 
ramena  en  France  pendant  les  guerres 
de  religion,  et  il  y vécut  quelque  temps 
très  malheureux.  Ou  lui  oHVit  enua 
la  direction  du  nouveau  collège  de 
la  Rochelle,  qu’il  accepta  avec  em- 
pressement ; mais  en  arrivant  à la 
Uurhelle  , il  mourut  , au  mois  de 
janvier  , d'une  fièvre  lente  dont 
il  avait  été  attaqué  dans  la  route  : heu- 
reux , dit  de  Thou,  par  sa  mort,  qui 
fut  pourtant  plcurée  des  gens  de  let- 
tres, de  prévenir  le  tumulte  de  Paris 
et  de  ne  pas  voir  le  siège  d’une  ville 
qu’il  avait  choisie  pour  l’asile  de  sa 
vieillesse.  Sigonius,  qui  depuis  n’avait 
plus  osé  parler  de  lui  qu’avec  rcsjiect , 
changea  de  langage  des  qu’il  connut  sa 
mort,  et  se  couvrit,  par  cette  lâcheté, 
d'une  honte  incnàç.ibie.On  a de  Grou- 
eby  : \.De Comiliis  Romanonim  libri 
très,  Paris,  Vascosan,  i!J55 , in-fol., 
édition  belle  et  rare;  Venise,  i55B 
ou  i55q,  in-S". , insérés  à la  suite 
de  f/Iistoria  de  rébus  Bononiensibus 
de  Sigonius,  Francfort,  i(io';,  in-fol.; 
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dans  le  tome  i".  du  Thés,  imliquit. 
Romanar.  de  Gr*vius , avec  toutes 
les  pièces  qu’avait  produites  sa  que- 
relle; et  enfin  dans  le  recueil  de  Jean 
Godeseb.  Claiising,  Jus  publiciiin 
Romamrum , Lcingow , i , iu- 
8".  Cet  ouvrage  est  tics  savant  et  fort 
estimé.  11.  Responsio  ad  Car.  Sigo- 
hiurn  de  biais  magistraluum  comi- 
iiis  et  de  lege  curiatd.  III.  j4d  pos- 
teriorem  Car.  Sigonii  disputationem 
de  biais  magistr'atuum  comiliis  re- 
futatio,  Paris,  i5G7,  in-S".  IV.  Dia- 
lecticee  præceptiones , ibid. , i56o, 
in-.'l".  V.  De  reprehensiombus  so- 
phislarum.  VL  De  Romanis  conju- 
giis.  Grouchy  a corrigé  ou  traduit  en 
latin  les  Œuvres  philosophiques  d’A- 
ristutc  ; et  il  a traduit  du  portugais  en 
français  V Histoire  des  Indes  de  Fer- 
nand Lopez  de  Castanheda,  Paris, 
i555,  iu-4“.;  Anvers,  i554,  in-S". 
J.aeroix  du  Maine  eu  cite  une  édition 
d’Anvers , 1 5^6 , in-4”-  Les  nou- 
veaux rédacteurs  du  Dictionnaire 
universel  ont  commis  une  erreur  bien 
singulière,  en  confondant  Nicol.  de 
Grouchy  avec  un  poète  du  meme  nom 
qui  vivait  plus  de  soixante  ans  après 
lui.  — Ce  Nicolas  de  GnovenY,  qui 
prend  la  qualité  de  Sieur  de  la  Cour, 
était  né  à Clermont  en  Rcauvaisis  , et 
exerçait  à Paris  la  profession  d’avo- 
cat; il  est  auteur  du  l’ouvrage  suivant: 
La  Béatitude  ou  les  inimitables 
Amours  de  Theoj's  (le  fils  de  Dieu) 
et  de  Charité  ( la  Grâce  ),  en  dix  poè- 
mes dramatiques  de  cinq  actes , en 
chacun  desquels  se  traite  matière 
absolue  et  paraissent  nouveaux  ef- 
fets, Paris,  i65‘i,  in-8".  On  en  trou- 
vera l’analyse  dans  la  Bibliothèque  du 
Théâtre-Français  ( tome  ii , p.  i5 1). 
Oiivivz , dit  l’auteur,  le  livre  au  ha- 
sard, et  certainement  vous  verrez  le 
chef-d’œuvre  de  la  déraison.  Ce  poèmo 
eût  été  trouvé  absurde  dam  le  siècle 
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luvnicilc  Frjiiçois  Comment  con- 
cevoir qu'il  ail  etc  écrit  dans  le  temps 
où  notre  langue  commençait  à s’épu- 
rer . et  que  l’auleur  ait  ose  le  dédier  au 
cardinal  de  Richelieu , le  jirotectcur 
des  arts  et  des  talents  ! Yi — s. 

GROÜVKLLE  ( PniuppE-Aw- 
toiwe),  né  â Paris  en  1738,  dut  le 
jour  à un  orfèvre.  Remercié  par  ur^ 
notaire , dont  il  était  second  clerc  et 
qui  ne  lui  pardonnait  pas  d'imprimer 
de  petits  vers  dans  ÿilmanach  des 
Muses , il  devint  le  commis  de  Champ- 
fort  , secrétaire  des  rommaiidcmeiits 
de  M.  le  priiiee  de  Coudé,  (ihamp- 
foit  , ennuyé  d'uiie  place  qui  gênait 
son  indépendance  , pria  le  prince 
d'agréer  .sa  démission  ; et,  des  le  len- 
demain, M.  le  prince  de  Coudé  nom- 
ma Grouvellc  pour  se  débarrasser  des 
solliciteurs.  Il  se  rendit  agréable,  à 
la  cour  de  Chaniillv , par  qiielques- 
iines  de  ces  bag.itelhs  que  l'a-propos 
fait  valoir,  f.e  petit  opéra  des  hrunes, 
■lont  te  sujet  et  les  plus  jolies  scènes 
appartiennent  a M.  ütsprés,son  ami, 
fut  .si  vanté,  que  la  reine  le  fit  jouer 
deux  fuis à Versailles , dans  ses  pe- 
tits apprtements.  Grourdlc  adopta 
les  principes  de  la  révolution,  fit  par- 
tie du  club  dit  de  17B9,  et  publia  sa 
première  brochure  au  palais  Bourbon  : 
c’était  demander  sa  retraite;  il  l’obtint. 
Après  le  1 u .août  ; 793 , il  fut  nommé 
secrétaire  du  conseil-exécutif  provisoi- 
re : en  cette  qualité  il  accompagna  le 
ministre  de  la  justice  au  Temple  le  uo 
janvier  1795,  cl  lut  à Louis  XVI  le 
décret  de  la  Conveution  qui  le  con- 
damnait à mort;  ce  qu’il  fit,ditC!éry, 
(Time  VOIT  faible  et  tremblante.  Au 
mois  de  juin  suivant , il  fut  cnvujc 
comme  ministre  de  France  en  Dane- 
mark, en  fut  rappelé  eu  i794<  J 
retourna  en  i7<^.  En  1800  il  entra 
au  corps  législatif,  y fut  réélu  en  1803, 
et  mourut  a Vareunes  le  3o  septembre 
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iSofi.  Grouvelle  était  correspondant 
de  l'Institut.  On  a de  lui  ; I.  Le  Duc  de 
Brunsivîck,odi-,  1 786,  in-i  3.(^.  M. 
J.  L.  Brcnswick.,  t.  V 1 , p.  1 55.)  il. 
(Avec  Céiutti),  La  Satire  univer- 
selle , prospectus  dédié  à toutes  les 
puissances  de  V Europe,  1788,  in- 
8".,  de  trente -trois  pages.  111.  De 
l'autorité  de  Montesquieu  dans  la 
révolution  présente , 1789,  in -8”., 
réimprimée  au  tome  vu  de  la  Bi- 
bliothèque de  r homme  public.  IV. 
Adresse  des  habitants  du  ci-devant 
bailliage  de....  à M.  de....  leur  dé- 
puté h l’assemblée  nationale  sur  son 
duel  et  sur  le  préjugé  du  point  tChon- 
neur,  1 790 , in-8".  de 60  pag.,  réim- 
primée la  même  année  sous  ce  titre  : 
Point  de  duelou point  de  constitution, 
adresse  des  habitants,  etc.  V.  Réponse 
à tout , Petit  colloque  entre  un  séna  • 
teur  allemand  et  un  républicain 
français,  rapporté  littéralement  par 
le  professeur  Taeilurniis  Memorio- 
siis , et  traduit  librement  par  un  sans- 
culotte,  1793,  iii-8".  Vf.  Mémoires 
historiques  sur  les  Templiers , ou 
Eclaircissements  nouveaux  sur  leur 
histoire,  leur  procès,  les  accusations 
intentées  contre  eux  et  les  causes  se- 
crètes de  leur  mine,  puisés  en  grande 
partie  dans  plusieurs  monuments  ou 
écrits  publiés  en  Allemagne , i8o5 , 
in-8°.ll  avait  été  l’un  deseonlinuaieurs 
de  la  Feuille  villageoise  après  la 
mort  de  Cérutti,  et  l’un  des  collabo- 
rateurs au  Journal  de  la  société  de 
1 789.  qui  ii’eiit  que  1 5 numéros , dont 
le  premier  arait  paiu  le  5 juin.  On  lui 
doit  l’édition  des  Lettres  de  Af"“.  de 
Sévigné  ( I ),  Paris,  Bossaiigc  et  Mas- 
•son  , i8o5,  8 vol.  in -8”., ou  1 1 vol. 
in-i  3 , et  celle  des  Œuires  de  Louis 

(1)  Celle  MUioa  . pl«  co«pUle  igae  la  pe<cé- 
ilmtrt , mAii  defigarerpér  de»  ooirt  «aipr 
de  re»|HÎI  pbU<'»o|ikiqae  «i  réT»laiioaa«iee  du» 
teinpt,  «cra  »arp*»»é«  par  celle  prépare  M* 
J.  / , liofAifC.  L-- P*  ie 
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' yî’/f' , 1806,  6 vol.  in-8’.  : il  parait 

( que  le  chagrin  d’avoir  été  uiallrailé 

I à I occasion  de  ce  dernier  onvra{{e 

I dans  un  journal  où  l’on  rappelait  sa 

I visite  an  Temple,  avança  ses  jours.  Il 

I avait  fait  représenter,  sur  le  Theitrc. 

I Français,  le  20  juin  1 785,  l’£/;reuee 

I délicate,  coractiie  en  trois  actes  et  en 

I vers  : le  fond  en  est  pris  dans  le  Scru- 

pule, conte  de  Marmontcl;  mais  la 
I pièce  de  Grouvclle  n’eut  qu’une  re- 
prcseniatiun  : il  ne  parait  pas  qu’elle 
( ait  été  imprimée,  ni  que  l’auteur  en 
ait  donne  d’autres.  Après  la  chute  île 
cette  pièce,  M.  le  prince,  dont  il  était 
alors  secrétaire  dos  coiuniandrmeiits, 
eut  la  bonté  de  le  consoler  en  ces  ter- 
mes : « Mon  cher  Grouvclle,  je  vous 
■ dirai  comme  mou  aïeul  au  marquis 
» deCréipii  après  la  première  bataille 
» que  celui-ci  eut  perdue  : Il  ne  vous 
• manquait  plus  que  cette  Iccou  pour 
K devenir  un  bon  général.»  Â. B — t. 

^^OZhLIER  (Nicolas),  prêtre, 
né  à Beauneen  169a,  entra  dans  la 
csmgrégation  de  l’Oratoire  à l’ige  de 
dix-buit  ans,  et  enseigna  successive- 
inent  les  belles-lettres,  la  philosophie 
et  la  tiiéologie  dans  dif&Vcnts  collèges. 
Il  se  délassait  de  scs  travaux  en  cul- 
tivant la  poésie;  et  l’on  cite  de  lui  un 
asscA  grand  nombre  de  petites  pièces 
qui,  au  mérite  de  l’à-propos,  juigiieni 
]>rcsque  toujours  celui  d’être  écrites 
d’un  style  facile  et  naturel.  Le  P.  Gro- 
zelier  mourut  le  iç)  juin  1778.  Ou  a 

de  lui  î I.  Observations  curieuses  sur 

toutes  les  parties  de  la  pk^  sitjae, 
tirées  des  meilleurs  écrivains,  Paris, 
*7‘9-'77'>4  vol-  io-12. 1.e  premier 
volume  de  cette  compilation,  tirée  des 
Transactions  philosophiques  , du 
Journal  des  Savants,  et  autres  gran- 
des collections  de  ce  genre,  est  eu  en- 
tiiT  du  P.  Bougeant.  Grozi  licr  le  lit 
réimprimer  en  1 ’j’iQ , avec  un  second 
volume  J le  Ircisième  u’a  été  publié 
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qu’en  1 75o,  et  le  quatrième  en  1771. 
11.  Prose  sur  la  résurrection  deJés. 
6/m.,  par  le  P.  Voisin,  Irad.  en  vers 
français,  ibid.,  1741,  in- 12.  H|. 

P astorale  sur  le  jnariage  du  Dau- 
phin, iliid..  1747,  i„.ia.  IV.  Re- 
cueil de  ftdtles  en  vers  français,  ibid., 
1759,  in  i2.  Nouveau  recueil  de 
fables , divisé  en  six  livres , ibid. , 
17Ü8,  in-i2.Ces  fables,  dit  M.  Phi- 
lippon  de  la  Madelainc,se  lisent  avec 
plus  de  plaisir  que  celles  de  La  Muthe 
et  de  quelques  aufft-s  faibles  imita- 
teurs de  La  Fontaine.  V.  Dissertation 
flans  laquelle  on  s'attache  à prouver 
que  S.  Ènnodius,  évéque  de  Pavie  , 
est  né  à Arles , et  que  tous  ses  pa- 
y demeuraiewl.  Elle  n’a  |ioint 
éié  imprimée.  Gandclot,  dans  sou  His- 
toire de  la  villede  Beaune,  pag.  210, 
donne  la  lisiedes  autres  ouvrages  du  P. 
Grozelicr,  qui  tient  un  rang  honorable  * 
|>armi  les  soixante-douze  écrivains,  sa- 
vants ou  littérateurs  , qu’a  produits 
cette  ville , en  dépit  des  sarcasmes 
attribués  à Piron.  VV  — s 

GRUBENMANN  ( Jeaiv-Uliuc  et 

Jeaiv  ),  deux  frères  du  canton  d’Ap- 
peozcll  des  Rhodes  extérieures,  s'e 
sont  rendus  célèbres  par  les  rares  ta- 
lents en  architecturp  qu’ils  ont  déve- 
lop(ie< , sans  avoir  fait  aucune  élude 
scientifîque.  Les  premiers  ils  ont  ap- 
pliqué a la  construction  des  ponts,  des 
principes  inconnus  jusqu’alors  dans 
cet  art  cl  inCniment  propres  à'son 
perfectionnement  : moyennant  des 
|)Outrrsdenlelées,ilsont  rendu  inutiles 
le.s  piliers  dans  l’eau;  et,  de  celle  m.a- 
iiièrc,  ils  oui  construit  les  beaux  ponts 
de  la  Suisse,  à Srhadhouse  (i  ),  à 

(i  l Le  pom  a*  .ScS,niit>nM,  toDcdr  3(»i  pied, 

J«  -ur  « 1„ 

mil  d HQ»  pile  etiiuil  «y  milieu  du  Seuee 

Brenl  eu  eurle  i|ue  le  puyl  naliUit  Umel,,,  eelly 
r,-.‘  *'  *VP*T"<  uullemeyi.  «jo  en 

peut  toir  un  nodils  cb  boù.  fortM  wmvsA 

Miui.  d.r,ül„ie.  P„i.  •• 
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Fipiclicnaii,  à VVcliingen,  ctc.,qiii  mal- 
heureusement ont  tuus  e'té  brûles  par 
suite  de  la  guerre  en  1799.  On  en 
trouve  des  details  et  des  esquisses  dans 
le  Fojrage  de  Coxe  en  Suisse  , 
et  dans  l’ouvrage  de  M.  Ebel , sur  Us 
peuples  montagnards  de  l’IIelvétie , 
I vol.,  Leipzig,  1798,  in-8".  Los 
deux  frères  Grubemnaiin  sont  morts 
vers  la  fin  du  siècle  dernier.  U — 1. 

GRUBEK  (LèopoLD),  piarisie 
anlricbien  , a ële'  l’éditeur  de  l’ou- 
vrage suivant  : ’Joannis  Nicolaï  de 
^ogel,  specimen  bibliothecæ  Ger- 
maniæ  A uslriacæ,  sive  IVotitia  scrip- 
lorum  rerum  AiislriacarumquoUpwt 
auctori  innotuerunt , opus  posthu- 
mum,  3 vol.  in-8*.  Le  premier  vo- 
lume, public  en  1779,  indique  les 
auteurs  qui  ont  traité  de  la  géographie 
et  de  riiistoire  naturelle  de  l’Autriche. 

• Dans  le  deuxième , publié  en  1 783,  se 
trouvent  les  historiens  jusqu’au  règne 
de  Maximilien  ; et  dans  le  troisième, 
qui  parut  deux  ans  après,  les  histo- 
riens de  Charles  V et  de  ses  succes- 
seurs jusqu’à  Marie-Thérèse,  avec  di- 
vers suppléments  ; le  premier  et  le 
thiisièmc  volumes  sont  terminés  par 
une  table  alphabétique  des  auteurs  ci- 
tés , et  l’ouvrage  est  rangé  fort  métho- 
diquement par  ordre  de  matières  ; 
mais  on  y désirerait  d’autres  tables 
subsidiaires  pour  rendre  h s recher- 
ches plus  faciles.  Les  titres  des  ou* 
vraÿ'S , ra|l{)orlés exactement,  y sont 
souvent  accompagnés  d’un  jugement 
sur  leur  mérite,  et  quelquefois  d’uue 
note  bibliographique.  Les  observa- 
tions critiques  do  P.  Gruber  sont  re- 
portées dans  des  notes,  quelquefois 
.issezétmducs.Ila  revu  et  mis  en  ordre 
l’ouvrage , et  y a joint  des  suppléments 
et  les  tables.  Cest  proprement  le  che- 
valier Jos.  Wendt  de  Wendtenthal 
qui  en  a été  l’éditeur.  C.  M.  P. 

GRUCHIUS.  F.  GnoücnT. 
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GRUDÉ  .V.  Lacroix  du  Maine. 

GRUUIUS(Nicolas),  lils  ilii  pré- 
sident Nicolas  Everardi  ( Voy.  ce 
nom,  tome  XIII,  p.  559),  naquit  à 
Louvain,  d’où  il  prit  le  nom  de  Cru- 
dius  , cette  contrée  ayant  été  ( à ce 
qu’on  prétend)  annennement  habitée 
par  les  Grudii.  Unissant  au  talent  de 
la  poésie  latine  celui  de  l’adminis- 
tration et  une  profonde  ^connais- 
saiice  du  droit,  il  remplit,  soit  dans 
les  Pays-Bas,  soit  en  Espagne,  des 
places  distinguées , sous  les  règnes  de 
Charles-Quint  et  de  Philippe  11.  Suc- 
cessivement trésorier  des  étals  du  Bra- 
bant, secrétaire  de  l’ordre  de  la  Toison- 
d’or,  dont  il  était  lui-même  décoré,  et 
conseillcr-d’état , il  fut  encore  chargé 
de  plusieurs  missions  importantes,  et 
se  maintint,  par  la  manière  dont  il 
s’en  acquitta  , dans  le  plus  honorable 
crédit.  Pierre  Nannius,  dans  ses  Mé- 
langes ( Miscellaneorum  décos  ) le 
loue  de  son  application , de  son  inté- 
grité, de  son  caractère  loyal  et  ser- 
viable. I.C  peu  de  détails  que  l’on  a 
sur  la  vie  de  Grudius  est  tiré  de  ses 
poésies , qui  forment  la  partie  la  plus 
considérable  du  recueil  publié  par 
Vulcaniu$,Lryde,  161  a,  in- 1 3, sous 
ce  titre  : Poémata  et  effigies  Irium 
fratrum  Belgarum  ( Jean  second  , 
dont  ce  recueil  n’offre  cependant  que 
sa  Regince  pecuniœ  regia,  Gnidius  et 
Adrien  Marins).  Les  poésies  que  notre 
auteur  a fournies  à ce  volume,  sont 
trois  livres  d’Élégies,  dont  le  pre- 
mier, dans  le  genre  érotique;  trois 
livres  d’Epigramraes  ; un  d’hendéca- 
syllabes;  deux  de  Funera,  ou  Com- 
plaintes funèbres;  un  de  Mélanges  ou 
Sjflv>æ\  un  d’Épîtres.  Le  président 
Arnold  Nicolaï  avait  remis  à Bona- 
venturc  Vulcanius  le  manuscrit  au- 
tographe de  ce  recueil,  que  l’auteur 
avait  intitulé  Olia  ou  Loisirs.  A la  (In 
de  ses  Olia,  Grudius  exprimait  le 


Diyi'  - " by  Googlc 

■4 


r 


G RU 

«Icsir  de  Toir  ausii  réimprimer,  sous 
le  titre  de  scs  Negoiia , tes  poésies 
^ sacrées  qu’eu  lü&i  il  avait  publiées 

à Anvers  chez  Guill.  Sylvius,  avec  les 
, corrcctious  qu’il  avait  lui-même  faites 
l à son  exemplaire.  A la  suite  de  ces 
Poésies  sacrées,  qu’il  avait  dédiées 
au  cardinal  Gérard  de  GrousLccq  , 
princc-évcque  de  Liège,  se  trouvaient 
des  lettres  adressées  à divers  savants 
' espagnols  ; une  Complainte  {Nœnia  ) 

' fort  étendue  sur  la  mort  de  Marguerite 

d’Autriche,  gouvernante  des  Pays- 
' lias,  et  une  apoihcose  de  Maximilieu 

d’Egmond,  cumtc  de  Buren , mort  en 
i548.  Vulcauius  et  Seriverius  décla- 
rent qu’ils  n’ont  pu  se  procurer  ce 
dernier  recueil.  Par  les  Fanera  de 
Grudiu5,0D  voit  qu’il  survécut,  nou- 
seulement  aux  auteurs  de  ses  jours  et 
à ses  deux  femmes  ( Anne  Cobcl  et 
Jeanne  Moys),  mais  encore  à la  plus 
grande  partie  de  sa  famille  , sinon  à 
toutc.Ellc  était  composée  de  cinq  frères 
et  d’une  sœur , tous, même  la  dernière, 
qui  fût  religieuse,  élevés  dans  Famour 
et  la  culture  des  lettres.  Jean  Second 
remercie  quelque  part  cette  dernière 
des  vers  latins  qu’elle  lui  avait  en- 
voyés. Grudius  doit  être  parvenu  à un 
Jgc  avancé  : il  est  assez  souvent  ques- 
tion, dans  ses  poésies,  de  ses  cheveux 
. gris.  Il  s’était  lui-même  construit , de 
I son  vivant , un  tombeau  à Alsinberg; 

I et  la  dernière  pièce  de  scs  Fanera  est 

I sa  propre  épitaphe.  Les  poésies  de 

I Grudius  nous  semblent  (quoi  qu’en 

I ait  dit  le  P.  Nicerou  ) frappées  au  bon 

I coin , et  elles  ne  sont  puiut  dé|tlacées 

t à côté  de  celles  de  ses  frères.  Grudius 

I s’était  lié  dans  ses  voyages  avec  les 

I hommes  de  lettres  les  plus  considérés 

I de  son  temps,  tels  qu’Achillc  Slatius , 

t Louis-Ange-André  de  Itésende,  Jé- 

f rôme  Vida , etc.;  et  il  se  plaisait  à en- 

f tretenir  une  correspondance  suivie 

I avec  eux.  Envoyé  à Venise  part’bi- 

I 
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lippe  II,  en  i $7 1 , il  termina  ses  jours 
dans  cette  ville , où  le  sénat  et  le  |>eii- 
ple  lui  üreut  des  obsèques  dignes  de 
son  rang.  M — ois. 

GRUEBER(  Jean),  jésuite,  ne 
vers  i6ao  à Lintz , en  Autriche  , s’ap- 
pliqua avec  beaucoup  d’ardeur  à l’é- 
lude des  mathématiques,  et  sollicita 
ensuite  de  ses  supérieurs  la  permission 
d'accompagner  les  missionnairesque  la 
société  envoyait  à la  Chine.  Il  partit 
de  Rome  en  i656,  et  n’arriva  i Ma- 
cao que  trois  ans  après  ; mais  on 
ignore  entièrement  les  détails  de  son 
voyage.  Il  se  rendit  aussitôt  à Pékin , 
d’après  l’autorisation  qu’il  en  reçut  de 
l’empereur , et  fut  accueilli  à la  cour 
avec  tous  les  égards  dus  à un  homme 
dont  on  appréciait  les  talents.  Le  chef 
de  la  mission  le  renvoya,  en  1661 , 
en  Europe,  pour  prendre  les  instruc- 
tions du  général  sur  des  affaires  qui 
intéressaient  la  société;  mais  ayant 
appris  que  les  seuls  ports  où  il  pou- 
vait s’embarquer,  étaient  occupés  par 
les  Hollandais,  et  craignant  d'être 
arrêté  dans  sa  raarclie,  il  se  décida  à 
prendre  un  chemin  qui  n’avait  encore 
été  pratiqué  par  aucun  Européen: 
après  avoir  traversé  à pied  le  pays  des 
Tartares , l’Ilindoustan  et  la  Perse,  il 
s’embarqua  A Siuyrne,  et  arriva  enfin 
à Rome,  sans  avoir  éprouvé  d’acci- 
dent. Dès  qu’il  eut  rempli  l’objet  de 
sou  voyage,  il  se  remit  en  chemin 
pour  la  Chine,  toujours  par  terre, 
traversa  la  Russie,  et  gagna  Cons- 
tantinople, où  il  tomba  malade.  A 
|irine  se  crut-il  en  état  de  sup[K>rtcr 
la  marche,  qu'il  revint  sur  scs  pas; 
mais  il  éprouva  une  rechute  à Flo- 
rence, où  il  mourut  en  1 6(>!> , lors- 
qu’il se  disposait  à retourner  a Cons- 
tantinople. On  a de  lui  : I.  lier  è 
Chimi  in  Mogor.  Ce  voyage  forme  le 
second  chapitre  de  la  seconde  partie 
de  la  China  iliuîtr.iu  P.  Kirchcr.  IL 
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Epistola  adAthan.  Kircherium,  de 
campanis  Pekemibus  , iii^iTce  tl>ms 
le  même  ouvrage,  chapilrc  cin- 
quième prtie.  Cette  lettre  est  ùatce 
de  Venise,  le  lo  mai  iti04>  Ul- 
hriève  et  exacte  reparue  du  P.  Grue- 
ber  à toutes  les  questions  que  lui  a 
faites  le  grand-duc  de  Toscane  , 
à la  fin  de  la  traduction  française  de  la 
Chine  illustrée.  IV.  Epistola  ad.  J. 
Grummans  soc.  Jes.  ; elle  est  écrite 
de  Vienne,  dans  le  temps  que l’auicur 
50  préparait  à passer  en  Russie.  Epis- 
toke  ad  virurn  nobileni  et  eruditum  ; 
la  preiiiièrc  de  ces  lettres  est  datée  de 
Uant/ig , le  1 1 décembre  i G(34  ; et  la 
socuntle,  de  Silésie,  le  1 1 mars  iG(35. 
Tlicvcnot  a inséré  ers  trois  lettres  dans 
les  Relations  de  divers  voyages.  On 
trouve  dans  le  même  recueil  : WEiag- 
gio  del  P.  Giov.  Grueber  tornando 
per  terra  de  China  in  Europa , .avec 
I une  traduction  française  et  un  abrégé 
de  ce  Voyage  en  latin  ; mais  cet  ou- 
vrage a été  rédigé  pr  un  anonyme, 
.sur  les  récits  de  Grueber,  ainsi  que 
le  suivant  cité  dans  les  Mémoires  ina- 
nuserits  du  P.  Oudin  {_Eoy.  Ou- 
din): Lu  Relazione  délia  China  ca- 
vnta  da  raggionamento  ienuto  col 
P.  Giov.  Grueber  délia  compagn. 
di  Giesù.  VV — 5. 

GKUENDI.ER  (Jean- Ernest), 
missionnaire  luthérien  , ne  à VVeis- 
scuséc,  dans  la  Thuringe,  en  1677, 
étudia  à Leipzig,  à Wiitcmbcrg,  et 
vers  l'au  1701,3  Halle.  Il  fut  aussi, 
Itcn  lant  quelque  temps,  instituteur  à 
l'école  royale  établie  dans  cette  der- 
iii'  re  ville.  11  partit  eu  1708,  comme 
iiii>siüiiiiairedanois,pourTranquebar, 
sur  la  côte  de  Coromandel.  Il  établit 
dans  celte  ville  iiiditiiiic  une  école  ma- 
labarc,  où  la  jeunesse  du  pays  fut  ins- 
truite dans  les  principes  de  la  religion 
chrétienne  : on  assure  qu’il  fit  un 
graud  uoiubre  de  prosélytes.  Le  roi 
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de  Danemark  le  désigna  comme  sac- 
cesseur  de  Zicgcnb.ilg  dans  la  .prévôté 
ecclésiastique  de  Tranquebar.  Gruend- 
Icr  mourut  le  iQmars  1731. la»  rap- 
ports des  missionnaires  danois  ren- 
ferment s.i  Vie  , et  plusieurs  I^ettrcs 
et  Mémoires  dont  il  est  l'auteur.  Il 
a pub  ic  , en  allemand  , im  écrit 
intitulé  : Le  Médecin  malabare , qui 
a été  inséré  dans  les  Acta  acade- 
mica  nat.  curios.—  André  Gruend- 
LER  , médecin  , natif  de  Sebwein- 
fiirth,  étudia  la  médedneeu  Italie;  et, 
apres  avoir  été  reçu  docteur  à Ferrare, 
y épousa  U célèbre  Olympia  Fulvia 
Morata , si  connue  pour  .sa  grande  éru- 
dition. Grucudler  retourna  dans  la 
suite  en  Allemagne,  et  voulut  s’établir 
dans  sa  ville  natale;  mais  il  y perdit 
toute  sa  fortune  par  la  guerre , et  fut 
meme  obligé  de  s’enfuir  pour  sauver 
sa  vie.  Il  obtint  plus  tard  une  place 
de  professeur  de  médecine  à Tunirer- 
sité  de  Heidelberg,  où  il  mourut  peu 
de  temps  après , en  1 555.  B — h — n. 

GRUGET  ( Claude  ) , traducteur 
français , né  à Paris  dans  le  xvi  siè- 
cle , devint  secrétaire  de  Louis  de 
Bourbon , prince  de  Condé,  et  mourut 
jeune  encore  vers  1 56o.  Duverdicr  dit 
que  Griiget  a démontré  le  désir  d'en- 
richir la  langue  française  en  ce  qu’il 
a usé  d’un  langage  naïf  et  nullement 
affecté.  On  a de  loi;  1.  les  Epitres  de 
Phalaris  , mises  en  vulgaire  fran- 
çais, Paris,  1 55o,  iu-S**.;  reimpriméei 
à Anvers,  1 558,  in- 16".  avec  les  Epî-, 
très  d Isocrates,  traduites  par Louisde 
Matha  , et  le  Maimel  d ÈpictiU  par 
Ant.  Dumoulin.  IL  Les  de 

Spcrori  Sperone,  trad.  de  l’italien,  Fia- 
ris  , 1 55 1 , in-B".  111.  Les  Diverses 
leçons  de  Pierre  Messie  , trad.  del’es- 
{Mgnol , ib.  1 554  , in-8*. , et  avec  des 
Adàitiora ,ih.  i56oet]^on,  1577  , 
in-8g.;  i58o,  iu-i6.  (rry. Duver- 
DiER  et  AIessie.  ) IV.  Les  Dialogues 
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J’Aonn/>«r,  de  J.-B.  Posscvin  , Ira- 
diiit»  de  l’ilalien,  Paris,  iSS'j  ,in-4“* 
V.  Plaisant  jeu  des  échecs  , tra- 
duit de  l’ilalicn  , Paris,  i5()o,  iii-8". 
Il  a laissé  rn manuscrit  une  tradiicLon 
presque  terminée  de  \’ Histoire  de 
Flavio  Biondu  ; et  il  avait  commencé 
de  traduira  Institution  des  filles  , 
de  Louis  Domenirhi,  et  le  traité  de 
Mathématiques  , de  P.  Messie.  C’est 
à Grugrt  que  l’on  doit  encore  la  pu- 
blication de  VHeptameron  de  la 
reine  de  Navarre.  jMaRCVERiTE 
de  Valois.) — Duverdicr  fait  mcniion, 
dans  sa  Bibliothèque , d’uu  François 
G&uget  , frère  du  précédent , réfé- 
rendaire en  la  chancellerie  , et  dont 
on  a uu  Recueil  en  français  des  Pro- 
phéties et  révélations  tant  anciennes 
que  modernes , Paris,  i5(ii  , in-8°. 
].,acruix  du  Maine , qui  n’a  point  con- 
nu cet  ouvrage , dit  que  François  Gru- 
CET  . rcTérendaire , était  de  Jxiches  , 
cl  qu’il  avait  écrit  la  Description  de 
cette  ville  avec  plusieurs  antiquités 
de  Tuuraine.  — Énfin  un  autre  Fran- 
çois Ghuget,  cousin  de  celui  qui  &it 
l’objet  de  cet  ardrle,  l’aida  dans  li 
tradiiciiuii  des  Leçons  de  P.  Messie, 
et  publia  une  édition  estimée  de  Plai- 
sont  Jeu  du  Dodechodron  de  fortune 
(Voy.  Jean  de  Mehuh),  Paris,  i56o, 
in-4  . M.  Barbier,  Dict.  des  anony- 
mes, à\t  que  ce  François  Gmget  était 
de  Lyon.  W — s. 

GKUMBACIl  (GniLLAimi  de), 
gentilhomme  saxon,  espiit  remuant 
et  audacieux,  capable  de  concevoir 
les  (frojets  les  plus  extraordinaires , 
et  auquel  il  n’a  peut-être  manqué  que 
des  circonstances  plus  favorables  pour 
changer  la  face  de  l’.AIIemagnc.  Après 
avoir  commandé  quelque  temps  uu 
corps  de  troupes  au  service  de  la 
France , il  s’associa  en  1 35a  à Al- 
bert de  Brandebourg , qui  avait  pris 
ks  armes  sous  le  prétexte  du  bien 
ZYIJI. 
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public,  cl  l’aida  à ravager  le  cercle 
de  Franconie.  Grnmbacb,  déclaré  >é- 
diticiix , fut  mis  au  ban  de  l’empire  ; 
et  on  donna  ses  biens  a Melchior  Zo-' 
bel , évêque  de  Wiirtzbourg , en  in- 
demnité des  dommages  qu’il  avait 
éprouvés.  Grumbach  tenta  inntile- 
iDcnt  d’obtenir  sa  réhabilitation  ; et 
l’évêque  de  VVüilzbonrg  ayant  été  as-* 
sassiné  le  1 3 avril  1 558 , on  le  soup* 
çonna  d’avoir  conseillé  ce  crime,  dont 
l’énormité  excita  contre  lui  unsoulè- 
vtmeui  général.  Il  se  tint  caché  avec 
plus  de  soin  qu’anparavant;  mais  en- 
fin, fatigué  de  cette  vie  eérante,  il  ré- 
solut de  la  faire  cesser  par  un  coup 
d’éclat.  Il  leva  donc  en  secret  des  sol- 
dats ; et  s’étant  mis  à leur  tête,  il  pé* 
nétra  le  a octobre  i563  dans  Würlx- 
bourg.  Il  commença  par  s’assurer  des 
portes  de  la  ville  en  y plaçant  des 
gardes,  et  fit  publier  à son  de  trompe 
une  défense  aux  habitants  de  sortir 
de  chez  eux , leur  promettant  qu’en 
cas  d’obeissance  il  ne  leur  arriverait 
ancun  mal.  Douze  seulement  conlre- 
vinrenl  i cette  défense , et  furent  tués. 
Grumbach  abandonna  au  pillage  les 
maisons  des  principaux  habitants,  et 
força  les  chanoines  k signer  un  acte 
portant  qu’il  serait  remis  de  suite  en 
possession  de  ses  biens,  et  qu’il  ne 
serait  fait  aucune  recherche  ultérieure 
des  assassins  de  l’ancien  évêque.  Cette 
cxpédilion  terminée,  il  licencia  scs 
soldais,  et  se  retira  dans  son  ch.Iteau 
d’Hi-litigcii , affectant  la  plus  grande 
sécurité.  Cependant  l’empereur  Fcr- 
diuaii'l,  instruit  de  ce  qui  venait  de 
SC  passer,  déclara  nul  le  traité  de 
Grumbach  avec  le  clirpilrc  de  Wüitz- 
bourg  , et  ordonna  qu’il  fût  pour- 
suivi judiciairement.  Apres  qiiciquea 
mémoires  publiés  de  part  et  d’.mtre, 
Grumbach  essaya  de  fortifier  son 
parti  de  tous  b s raccouteuts;  et  il 
s'adressa  dans  ce  dessein  aux  princes 
“ 58 
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de  Saxe,  persuade  qu’ils  n’avaient  pas 
encore  oublié  l’outrage  fait  à leur  père, 
que  Ferdinand  avait  rayé  du  corps 
des  électeurs.  L’aîné,  Jeau-Guillaumc, 
refusa  d’accéder  à aucun  projet  con- 
traire à scs  devoirs  ; mais  Jean-Fré- 
déric, son  frère,  se  laissa  persuader 
par  cet  aventurier,  et  lui  promit  de 
l’aider  de  tous  scs  moyens.  La  diète 
d’Augsbourg confirma  en  1 56ü  la  pros- 
cription de  Gruiubach,  qu’elle  éten- 
dit à tous  ses  adliéretils,  et  dcpul.t 
en  même  temps  vers  Jean  Frédéric 
Kiur  l’engager  .à  livrer  le  séditieux  à 
a rigueur  des  lois  , sous  peine  d’être 
traite  lui- même  comme  un  rebelle. 
Toutes  les  voies  de  douceur  et  de 
persuasion  furent  inutilement  em- 
ployées pour  ramener  à son  devoir 
ce  malheureux  prince.  L’cleeteur  de 
Saxe,  Auguste  son  cousin,  reçut  enfin 
l’ordre  de  le  soiimclire  par  la  force  des 
anues.  Il  leva  donc  des  troupes  avec 
beaucoup  de  diligence  , et  arriva  le 
a4  décembre  1 566  devant  Gotha , où 
les  rrbelles  s’étaient  assemblés  pour 
célébrer  par  des  réjouissances  publi- 
ques les  victoires  que  les  Turks  ve- 
naient de  remporter  surles  impériaux. 
Aussitôt  il  fit  publier  à haute  voix 
par  un  hérault  l’ordonnance  de  l’em- 
pereur, qui  déclarait  Jean-Frédéric 
déchu  de  sa  dignité  de  prince  pour 
cause  de  rébellion  , et  dégageait  ses 
sujets  du  serment  de  fidélité.  Cepen- 
dant la  ville  n’.iyant  pu  être  investie 
siir-lc.champ,  Grumbach  y fit  entrer 
ses  soldats , et  se  disposa  à soutenir 
lin  siège  avec  autant  de  sang-froid 
•que  si  l’isSuc  en  eût  pu  être  dou- 
teuse. Au  bout  de  quinze  jours,  la 
ville  fut  cernée;  et  des  batteries  éle- 
vées sur  toutes  les  hauteurs  com- 
iiiciicèrent  à inquiéter  les  assiégés.  Ils 
se  défendirent  vigoureusement  pen- 
dant trois  mois;  mais  enfin  les  vivres 
manquèrent,  et  les  soldais,  dont  l’cn- 
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rôlement  était  limité  à ce  terme,  re- 
fiisèrcnt  d’cii  contracter  un  nouveau. 
Une  sédition  éclata  bientôt  parmi 
eux;  et,  de  concert  avec  les  habi- 
tants , ils  saisirent  Grumbach  et  scs 
complices  , et  les  livrèrent  à l’elec- 
teiir  Auguste,  le  i5  avril  156^,  anni- 
versaire du  jour  où , huit  ans  aupa- 
ravant, l’évcque  de  Würlzboorg  avait 
été  assassiné.  Grumbach  , appliqué  à 
la  question  , avoua  que  son  projet 
était  de  placer  Jean-Frédéric  sur  le 
trône  d’Allemagne  à la  place  de  l’em- 
pereur Maximilien.  Il  fut  écartelé  le 
i8  avril , son  corps  brûlé,  et  les  cen- 
dres jetées  au  vent.  Il  a été  publié  eu 
allemand  plusieurs  pièces  relatives  à 
la  sédition  de  Grumbach  : elles  sont 
très  rares;  et  Zacharie  Piiischenck, 
qui  avait  le  projet  d’en  publier  un  re- 
cueil , ne  put  y être  autorisé.  On  en 
trouvera  la  liste  dans  le  catalogne  de 
Vogt,  sous  ce  ütre  : Grumbachits- 
nontm  moUium  acta.  VV — s. 

GRUNÆUS  (Smon), historien  et 
antiquaire  silésieii , confondu  mal  à 
propos  par  plusieurs  bibliographes 
avec  Simon  Grynaïus,  naquit  le  9 
mars  1 564  ? fut  dans  la  suite  sur- 
intendant à Liegnitz,  en  Silésie.  Il 
mourut  le  ai  mai  i6a8,  après  avoir 
publié  : I.  Momtmenlorum  SUesiie 
pericula.  IL  Biologia  principum. 
111.  Basileensium  monumetAonim 
antigrapha,  Liegnitz,  i6oa  , in-8*. 
Ge  petit  recueil,  que  Haller  dit  avoir 
été  publié  par  Câlins  Secundus  Oi- 
rioii,  renferme  soixante-seize  ii^crip- 
tions  sépulcrales,  ou  plutôt  élo^s  fu- 
nèbres, en  vers  latins  ou  grecs.  .A  la 
fin  de  ce  vuliiiuc  on  trouve  l’éloge  de 
Simon  Gninæus,  en  vers  latins,  par 
M.  Laubaniis.  B— -u — d. 

GRÜNDMANN(Marti!«),  minis- 
tre liiihéricn , né  en  iGii)  dans  la 
Silésie , (ut  nommé  pasteur  du  bourg 
de  Grunau,dausla  haute  Lusacc;  il  eu 
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ttmplit  les  fondions  arec  beaucoup 
(le  télé  pendant  plus  de  cinquante 
années,  et  mourut  en  i6g6,  dans 
un  âge  avancé.  Il  a publié  quelques 
ouvrages  de  controverse,  quin’ofireni 
aujourd’hui  aucun  intérêt,  et  a laissé 
eu  manuscrit  un  grand  nombre  de 
dissertations  sur  des  matières  de  théo- 
logie , d’histoire  et  d’antiquités  , dont 
la  collection  formait  ti  vol.  iii-fol.  et 
lo  in-4*.  — Christian  Grurdmanh  , 
son  fils,  naquit  à Grunau  le  i8  dé- 
cembre (668,  et , après  avoir  fait  ses 
premières  études  dans  sa  famille , fut 
envoyé  à Goflitz,  où  il  suivit  pendant 
cinq  années  les  leçons  d’un  habile 
professeur.  Il  se  rendit  ensuite  à Lcip- 
7.ig,et  fréquenta  quelque  temps  les  cours 
de  l’université.  Deux  thèses  qu’il  y 
soutint  en  i6go  et  en  iGgi , l’une 
De  Ihbiirgi  origine , l’autre  De  cal-- 
culo  aibo  veterum , donnèrent  une 
Itaute  idée  de  son  érudition  ; et  un 
grand  seigneur  allemand  le  pria  de 
se  charger  de  l’éducation  de  ses  en- 
fants. Il  fut  nommé,  en  i6^,  adjoint 
au  pasteur  de  Heuckewald,  dont  il 
épousa  la  fille.  Il  lui  succéda  en  1 706, 
et  gouverna  son  église  avec  autant 
de  zèle  que  de  sagesse  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  6 février  l'jiS.  Christ. 
Ebcrhardt , son  ami , prononça  son 
éloge , imprimé  dans  les  Miscellanea 
Lipsiensia,  tom.  xii.  Il  avait  fondé 
dans  son  canton  une  académie  sous 
le  titre  de  Collegitm  philo-littera- 
rium  ; et  il  était  en  correspondance 
avec  presque  tous  les  littérateurs  de 
rAllemague.  Il  a laissé  plusieurs  ou- 
vrages tant  imprimés  que  manuscrits , 
dont  on  trouvera  la  liste  à la  suite  de 
son  éloge.  On  se  contentera  de  citer: 
I.  Umæ  defunctorum  imprimis  eru- 
ditorum,  daoileMiscellan.  Lipsiens., 
.'■nnées  1 7 1 3,  1 7 1 4 et  1 7 1 5. 11.  Ossa 
etCineres  quorumdam  inrepubLorbis 
europai  tum  ciyili , (u/n  imprimu 
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litterarid,  anno  1716,  defunctorum, 
Leipzig,  1717,  in-8’.  III.  Ossa  etCi- 
neres , anno  1717,  defunctorum  cum 
supplementis  et  additamcnlis  ad  Ub. 
priorem  , ibiJ.,  1718,  in-8“.  Eber- 
liardtfut  l’éditeur  de  ce  dernier recueih 
Grundmann  , dit  Stnivius , a suivi 
les  traces  de  Witten  ; mais  il  est  plus 
exact  ; il  entre  dans  tous  les  details 
qui  peuvent  servir  à bien  faire  con- 
naître les  savants  dont  il  donne  l’bis- 
loire  ; et  c’est  avec  raison  qu’on  le 
regarde  comme  un  de  nos  meilleurs 
biographes.  W— s. 

GRUN  ER(TnEopnrLE-SiGisiioKD), 
laborieux  naturaliste  suisse,  magis- 
trat à Fraueubrunn  et  à Landshut, 
avocat  au  grand-conseil  du  canton  de 
Berne,  mourut  en  1778.  Le  lieu  et 
l’année  de  sa  naissance  sont  inconnus» 
Les  ouvrages  de  cet  auteur , publiés 
en  allemand  sur  l’bistoirc  naturelle  de 
la  Suisse , sont  fort  estimés.  Nous  in- 
diquerons : I.  Diss.  de  cultu  ignis 
apud  giktiles,ex Levit.  vi,  16 , oJ 
gentes  translato,  Berne,  1736,  in- 
8”.  II.  Description  des  glaciers  de 
Suisse , Berne , 1 760-61 , 3 vol.  in- 
8°.,  avec  quarante-trois  planches  et 
six  tableaux.  Kéralio  a publié  de  cet 
ouvrage,  en  français,  une  traduction 
libre,  Paris,  1770,  in-4”.  III.  Re- 
cueil de  Mémoires  choisis  sur  l’éco- 
nomie politique,  ï histoire  naturelle 
etc  agriculture,  traduits  du  suédois , 
Bâle,  1765-69,  a vol.  in-8“.  Une 
excellente  préface  de  Haller  est  placée 
à la  tête  de  ce  recueil.  IV.  Table  des 
matières  des  nouvelles  lois  de  la 
ville  de  Berne,  Berne,  1764,  in-8®. 
Cette  table  est  d’une  grande  utilité 
pour  les  légistes;  elle  est  plus  dé- 
taillée et  plus  complète  que  celle  qui 
SC  trouve  à la  fin  du  recueil  des  lois 
de  cette  ville.  V.  Histoire  naturelle 
de  VHclvétie,  ibid.,  1773,  in-8“.  Il 
a etc  publié  de  cet  ouvrage  une  tra- 
30., 
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diiclioii  française  par  Dnlon  , h Nciif- 
cliàtcl,  177(5,  io-i'i.  VL  Essai  dUin 
catalogue  des  minéraux  de  la  Suisse, 
Berne,  1775,  iii  - S’.  Vil.  Relation 
de  voyages  dans  les  contrées  les 
plus  remarquables  de  la  Suisse,  Lon- 
dres (Ucnic),  1778,  a vul.  iu-8‘. 
I/auUur  a joint  à cet  ouvrage  les  plan- 
ches de  sa  Description  des  glaciers. 
Ditrercnts  recueils  pc'riudi<iues , pu- 
blics en  Suisse  sur  rcconomic  poli- 
tique, l’histoire  naturelle  et  l’agricul- 
ture, renfermeut  aussi  des  meuioires 
inldressauts  de  T.  S.  Grimer  : on 
distingue  parmi  eus  une  Dissertation 
sur  le  dessèchement  des  marais , 
iusércc  dans  les  Mémoires  de  la 
société  économique  suisse , n“.  4 
du  tome  »,  1761.  — Jean  - Rodol- 
phe Gruner,  bibliographe  et  philo- 
logue suisse,  l’un  des  auteurs  qui  ont 
travaillé  avec  le  plus  d’assiduité  à la 
topographie  la  plus  minutieuse  de  celte 
conirce , et  principalement  du  canton 
de  Berne,  naquit  à Berne  en  ié58i  ; il 
fut  pasteur,  et  dans  la  sniic  doyen  dn 
chapitre  .i  Burgdurf,  où  il  muuiui  le 
19  mars  1761.  Ce  laborieux  écrivain, 
dont  Haller  loue  les  productions  litté- 
raires, n’a  publié  qu’un  seul  ouvrage, 
intitulé  : Deliciæ  urbis  Bcrnæ , ou 
Curiosités  de  la  ville  de  Berne , re- 
cueillies sur  des  manuscrits  authen- 
tiques, Zurich,  iqSa,  in-8‘.  Cet  ou- 
vrage présente,  pour  l’Iiisloirc  de  la 
ville  de  Berne,  un  grand  interet.  On 
peut  comparer  le  travail  de  Gruner  à 
celui  que  Saiui-Foix  a fait  sur  Paris 
dans  ses  Essais  ; les  comparaisons  que 
l’uu  et  l’antre  de  ces  auteurs  out  Ua- 
cces  entre  le  passe  et  le  prcscut , 
oITrcnl  des  tableaux  assez  piquants 
sur  l’origine  des  dénominations  des 
places , oes  rues  et  des  édiüees.  Nous 
devons  remarquer  que  l’ouvrage  de 
Gruner  a été  imprimé  sous  l’influenre 
-de  la  censure  du  gouYernemeut  de 
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Borne  ; rar  le  manuscrit  que  Ton  con- 
•seiTc  dans  la  bibliothèque  de  Zolün- 
gen  est  éciit  avec  bien  plus  d’abandon 
et  de  franchise.  Ce  théologien  a laissé 
trente-six  m.muscriis,  dont  quelques- 
uns,  assez  volumineux,  sont  aujour- 
d’hui dispersés  dans  les  bibliothèques. 
Leu , dans  son  Dictionnaire  helvé- 
tique, et  Schenclizor,  dans  son  Lexi- 
con  geographicum  Helveliæ,  ont  pro- 
Gté  des  travaux  topographiques  et 
statistiques  do  Gruner  ; mais  on  doit 
regretter  que  ceux  qui  ont  pour  objet 
labibliographiehclvétiqne,  n’.iient  pas 
été  publiés;  nous  en  citerons  : Catalo- 
gtu  scripturuin  helveticorum; — Bio- 
graphia  virorum  illustrium; — Cata- 
logue des  savants  Bernois; — thenœ 
Bernenses;  et  Berna  litteraia.  Parmi 
les  manuscrits  de  ce  savant , se  trou- 
vent aussi  une  Histoire  de  la  réfor- 
malion  dans  le  canton  de  Berne;  une 
Histoire  de  la  Suisse;  et  une  Des- 
cription de  l'ancienne  Helvétie.  — 
Jean-Rodolphe  Grurer,  philologue, 

Ïiasteur  à Sigrisvvyl  dans  le  canton  de 
lernc,  mort  en  1778,  a publié:  I. 
Observaliones  miscellaneæ  theolo- 
gico  philologicæ,  Berne,  173a,  in- 
4".  II.  Diatribe  de primitiarum  obla- 
lione  et  consecratione , I.eydc  ,1759, 
in-8’.  B — U— D. 

GRUNER  (JEAit-FRÉnéRic  ),théb- 
logion  et  philologue  estimable,  naquit 
à Cobourg  en  i^aS.  Il  étudia  dans  les 
universités  de  Icna  et  de  Leipzig , fut, 
depuis  1747  jusqu’en  17(54,  profes- 
seur de  rhétorique  et  d’antiquités 
romaines , au  gymnase  de  Cobourg,  et 
enseigna  ensuite  la  théologie  à l’uni- 
versité de  Leipzig  ,où  il  mourut  le  09 
mars  1778.00  lui  doit  quelques  édi- 
tions très  utiles  de  plusieurs  classi- 
ques, tels  qu’Eiitropc  ctVcIléius;  et 
S>  s savantes  recherches  ont  conlrihiic 
à répandre  des  lumières  sur  plusieurs 
points  de  rhistoire  d’.Mlrmagne.  Ses 
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noies  critiquQfi  qui  accoropAgnent  l’cx- 
jilicalion  des  auteurs  latins  et  grecs 
sont  judicieuses  ; et  il  rectiGc  les  pas- 
sages incurretis  ou  difliciles  avec  plus 
de  discernemeut  et  de  luodestie  que 
Schwarz,  son  professeur.  Sa  prédi- 
lection pour  la  lillcrature  latine  , 
ne  l’cinpécha  pas  de  se  livrer  avec 
ardeur  à renseignement  de  la  théo- 
logie , quand  Ù devint  le  succes- 
seur du  professeur  Ëaumgaricn  : il 
attaqua  alors  vigoureusement,  sur  dif- 
ferents points,  les  soi-disant  ortho- 
doxes , k la  tête  desquels  se  tiWivait 
Goetze , surnomme  le  pape  protestant 
de  Hambourg.  {P'.  Goetze,  XVII  , 
Sgg  ).  Gruncr  ne  s'attira  cepeudaut 
pas  de  désagréments  par  scs  querelles 
tliéologiqurs,  et  il  conserva  la  place 
de  professeur  jusqu’Â  sa  mort.  De  cin- 
quante-un ouvrages  qui  out  été  publiés 
p ir  lui , nous  ne  citerons  que  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  sont  les  plus  es- 
timés : I.  Diss.  de  Flaminibus , Co  - 
bourg,  i];43,  in-4"-  H.  Iniroductio 
in  antUjuitates  romanat,  tptd  populi 
romani  res  puhlicœ  et  privatœ  tam 
sub  republicdftfuàmsub  imperatori- 
bus studiosè expUcantur,  léua,  i 
in-8".Onlouecetouvr.ige,surtoutpour 
l’ordre  et  la  préciMun  qui  y i-cgni-ul, 
III.  Coelii  Sedulii  mirahilium  divi- 
nonait  libri  r,  sive  carmen  paschale; 
item  hymni  duo , adcodicum  mss. 
et  ad  fidem  veterum  edilionim  re- 
censait, lectiones  varias,  observa- 
tiones  et  indices  necessarios  adjecit, 
I.cipâg,  1747,  in-8”.  IV.  Onginef 
monasterii  ordinis  S,  Benedicü  in 
£ans.  Cobourg,  1751,  iii-4°.  C.  F. 
Seboepfer  a inséré  cette  dissertation 
dans  son  Histoire  politique  de  la 
Franconie  orientale.  V.  Eutropii 
Breviarium  historiæ  romanes , cutn 
noiis criticis ethistoricis,ib\i.,  1 71a, 
in-h°.  ; 1 768 , in-8".  VI.  Comment, 
biitoriea  de  instauratione  monaste- 
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rii  ord.  S.  Benedicti  in  Banz,  ibid., 
1755,  in-4".  VII.  De  comiübns  de 
Truhindingen  , ducum  Mernnioe 
hœredibus , ihii. , 1756,  in-4”.  VIII 
Sexti  Aurelii  Fictoris  Historia  ro^ 
tnana,  cum  animadversiorùbus  cri- 
llcis  alque  historicis,  ibid. , 1757,  in- 
8'.;  RrUngen,  1 787, in-8  '.  IX.  Opits- 
ciela  ad  iUuslrandam  hisloriam  Ger- 
mâmes pertinentia , ibid.,  1760- 
1 761 , a vol,  in-8”.  X.  Felletus  Pa- 
terculies,  cum  commentario  perpe- 
Ueo,  ibid.,  1 763  , in-8”,  XI.  De  ori- 
gine episcoporum  eorumque  in  ec- 
clesiei  priinitivo  jure,  Halle,  1764» 
in-4".  Introduction  à t élo- 
quence de  la  chaire.  Halle,  1766, 
in  • 8”.  Ce  dernier  ouvrage  fut  atu* 
qué  dans  la  Bibliothèque  théologique 
publiée  pr  Ernesti,  et  Gruncr  lui 
répondit  par  plusieurs  petits  pam- 
phlets. Dans  les  tomes  111  et  v des 
Acta  socielatis  Latin,  lenens.,  on 
trouve  de  Grimer,  Observationes  cri- 
ticæ,  libri  su,  esai  sont  fort  estimées. 
— Jean-Gérara  Ghure*,  publiciste 
taxon  , naquit  1, Cobourg  en  1 734  ; il 
étudia  le  droit  il  léna,  et  fut,  à son 
retour  de  l’uuiversité,  d’abord  avocat 
de  la  cour  et  du  üouveriiemrnt , et  en- 
suite conseiller  de  la  chambre.  H dé- 
velopp  surtout  de  vastes  connais- 
sances en  diplomatie,  rt  une  grande 
sagacité,  en  défendant  les  intérêts  de 
son  prince  devant  les  tribunaux  de 
l’empire  germanique.  Étant  conseiller 
de  la  chambre,  il  donna  une  preuve 
fort  rare  de  son  désintéressement  et 
de  son  zèle  infatigable.  La  chambre  de 
la  principauté  de  Gibourg  devait  se 
composer  de  trois  conseillers;  mais, 
par  un  enchaînement  de  circonstances, 
Gruner  travailla  pendant  dix  ans  tout 
seul , expédia  toutes  les  afif lires  .svee 
promptitude,  «'.Accepta  aucune  aug- 
mentation de  traitement , quoiqu’il  ne 
fût  pas  riche;  au  lieu  de  prendre 
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pour  lui  seul  les  cpices  qui  reTCnaient 
oux  (rois  conseillers,  il  ne  s’en  attri- 
bua qu’un  tiers,  cl  distribua  les  deux 
autres  tiers  entre  scs  employés.  Il  fut, 
depuis  i'j85,  conseiller  intime  et  pré- 
•sident  de  la  chambre  ; et  les  princes 
de  la  m.iison  de  Saxe  le  consuhèrent 
d.ins  toutes  lesaiLires  im|>urtantrs.  Il 
mourut  le  i".  juillet  1790.  M.ilgre' 
ses  grandes  occupations  administra- 
tives et  judiciaires,  Oruner  employa 
scs  moments  de  loisir  à prépare  r d'ex- 
cellents matériaux  pour  riiistuiic  de 
son  pays,  et  enrichit  aussi  les  joiii- 
naux  intitulés  , Le  nouveau  Collec- 
teur et  L'Homme,  de  beaucoup  de 
bons  articles  en  vers  et  en  prose.Voici 
les  titres  de  que!qucs-uus  des  ouvrages 
publiés  par  ce  laborieux  écrivain  : I. 
Quelques  rectifications  de  la  topo- 
graphie de  la  portion  du  duché  de 
Cobourg,  appartenant  h la  maison 
de  Saxe-Meiningen,Cohoar^,  178*1 
iii-4".,  avec  une  carte  géographique. 
II.  Continuation  de  l’ouvrage  précé- 
dent, ibid. , 1781,  iu.4'*.  III.  Des- 
cription historique  et  Statistique  de 
la  principauté  de  Cobourg- SaalJ'eld, 
Cobourg,  1783-1795,4  vol.  in-4“-, 
avec  une  carte  géographique  et  des 
pièces  justilicaiives.  IV.  Notices  sup- 
plémentaires pour  l'histoire  de  Jean- 
Frédéric,  duc  de  Saxe,  ibid.,  1 78s, 
in-8’.  V.  Histoire  de  Jean- Casimir, 
duc  de  Saxe,  ibid.,  1787,  in-8". 
VI.  Biographie  d.Jlbert  III , duc 
de  Saxe,  ibid.,  1788,  in-8®.  VII. 
Biographie  de  Frédéric-Guillaume 
II,  duc  de  Saxe,  ibid.,  1789,  in-8". 
VIII.  Histoire  de  Frédéric  - Guil- 
laume I , duc  de  Saxe  ,i\iA.,  1791, 
in-8".  R — H — D. 

GRÜNINGF.RiJxAX  REIMlAlU), 
dit),  imprimeur  a Strasbourg  ou  xv". 
siècle,  prit  le  nom  siuis  lequel  il  est 
connu,  du  bourg  où  il  naquit  dans  le 
duché  de  V^'ùrtenibcrg.  Pr.  Marcband 


GRÜ 

( d.ins  son  Dictionnaire  ) donne  la 
liste  de  quarante-quatre  ouvrages  sor- 
tis des  presses  de  Gruninger,  de 
1484  à 15^7.  Sur  la  plupart,  l’im- 
primeur n’a  mis  que  les  noms  de  Jean 
Gruninger;  sur  quelques-uns  (six  ) 
il  a signé  Jean  Reinhard  alias  Gru- 
ninger ou  cognomento  Gruninger. 
De  là  quelques  personnes  ont  cru  et 
dit  qu’il  y avait  eu  deux  imprimeurs 
de  ce  nom,  contemporains  et  con- 
citoyens. Ce  qui  a donné  lieu  à Pros- 
per  Marchand  de  parler  de  Gruninger, 
c’csi,^uc  faute  d’impression  du  Bi- 
blinthecœ  Hohcndorjianæ  catalogus, 
où  l’on  donne  la  date  de  i465  à la 
Biblia  aurea  veteris  et  novi  Testa- 
menti,  imprimée  par  Gruninger,  in- 
4".  Marchand  pensa  d’abord  qu’il  y 
avait  renversement  du  troisième  chif- 
fre, et  qu’il  fallait  lire  1 495.  C’est, 
en  cITel,  la  date  de  i495  qu’on  lit  à 
la  page  i36  du  Supplément  à Mait- 
taire,  inséré  par  J.  II.  Leschius  à la 
suite  de  sa  dissertation  De  origine  et 
incrementis  typograplûœ  Lipsiensis. 
Mais  c’est  encore  une  faute.  La  Biblia 
aurea  de  Gruninger  porte  la  date  fau- 
tive de  M.  CeeXi.  LXVI , au  lieu  de 
1496,  qui  est  la  véritable.  Au  reste, 
ce  n’est  pas  la  seule  erreur  de  ce  genre 
qu’ait  commise  Gruninger.  Il  existe 
un  livre  allemand  sorti  de  ses  presses, 
intitulé,  Con  dein  cirurgicus,  et  por- 
tant la  date  de  1 397  (au  lieu  de  1 497  )> 
in-4°.  Il  est  bon  de  remarquer  qu'il 
existe  bc.iucoup  de  livres  du  xv". 
siècle  dont  la  date  est  fautive  ; il  suiRr.i 
de  citer  : Reformatorium  vite:  mo- 
rumque  clericorum  , Bâle,  i444 
(lisez  1494  )»  i"-8'’.  ; Tundalus 
vrsioen , Anvers,  1 47a  ( Us**  « 48‘i  )» 
in-4".;  Décor  puellarum,  Venise, 
N.  Jensun,  i48i  (lisez  1.471  );  Fra- 
tris  Joannis  ad  fratres  suos  Cartit- 
sienses  de  humilitale  interiori,  Ve- 
nise, N.  Jenson,  1400  (lisez  i5ou); 
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Joannis  ad  suos  Carlusienses  prope 
Paduam  de  charilate  Dei,  Venise, 
N.  Jensoii,  i58o  (lisez  i48o);  Fr. 
Mataratii  de  componendis  versibus 
opusculum,\ ewse,  E.  Katdoll,  i4()8 
(lisez  1478},  iii-fui,;  Coijnographia 
Plolomœi,  Bologne,  D.  de  Lapia  , 
(lisez  i48z,  et  peut-être  même 
1 4o^  ) ; Expositio  S.  Jeronirni  in 
tj'inbolum  aposlolorum  , Oxford  , 
i4<>8  (listz  1478),  iu-4'’.;  Pii  II 
papæ  epistolæ , Gilogne,  1 468  ( lisez 
1478],  iii-fol.j  LibiUus  de  modo 
confnendi,  Anvers,  i4oo  (lis.  i4o® 
ou  ijoo),  iu-8'.;  Sixü  IP  epistola 
ad  J.  Mocenicum  V enetorumdacem, 
Bonie,  147a  (lisez  i48a),  in-4".  ; 
Spéculum  conscieiUiæ , Spire,  i446 
( lisez  1 4ç)6  ) , in-4“.  ; etc.  ( P.  aussi 
Gowr.n,XVlII,  aaa,  noiea'.)Parmi 
les  éditiousdeGninioger,iIcnest  deux 
surtout  qui  sont  encore  recherckees 
avec  raison  : I.  Terenlius cum  direc- 
torio  vocahulorum  et  sententiamm 
et  artis  comicœ  glossd  inierlineari, 
et  commentariis  D.  J.  Ascensii , 
i49f>i  in  fol.  a édition  rare,  dit  M. 
» Brunet,  et  remarquable  à cause  des 
» nombreuses  gravures  en  bois,  très 
» singulières,  qu’elle  contient  »;  réim- 
primée, en  i4o9i  in-fol.,  avec  les 
mêmes  gravures.  II.  Horatii  Flacci 
Uenusini  poete  lirici  opéra,  i4()8’, 
in-fol.  a Cette  édition  précieuse , pu- 
» bliéc  par  Jacques  Loeber,  peut,  dit 
» encore  M.  Brunet , être  mise  au 
» rang  des  éditions  Princeps,  n’ayant 
» point  été  faite  sur  des  textes  impri- 
» més , mais  sur  des  manuscrits  trou- 
» vés  en  Alirnugne,  etc.  » A.  B— t. 

GRUTER  (Jean),  en  latin  Janus 
Grutervs,  mais  dont  le  véritable  nom 
était  Gruytere,  naquit  à Anvers  le  5 
décembre  i56o.  Son  père  en  était 
bourgmestre  : il  fut  exilé  pour  cause 
de  religion,  et  se  retira  en  Angleterre, 
ptrie  de  sa  femme.  Cette  femme , 
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dont  le  nom  nous  a été  conservé  (clic 
s’appelait  Catherine  Tishem  ),  était 
instruite,  savante  même.  Elle  parlait 
plusieurs  langues  vivantes  ; elle  pos- 
sédait le  latin , et  même  le  grec , au 
point  qu’elle  lisait  Gdien  dans  le 
texte.  « Il  n’y  a peut-être  pas  un 
médecin  sur  mille  qui  en  puisse  faire 
autant.»  Cette  réflexion  est  d’un  pané- 
gyriste de  Gniter;  il  ne  la  ferait  sûre- 
ment pas  aujourd’hui.  Cette  dame  fut 
le  premier  maître  de  son  fils.  Gruter 
continua  scs  études  à l’iinivcrslté  de 
Cambi4dge  ; et  à 1 g ans,  ayant  quitté 
l’Angleterre,  il  vint  les  achever  dans 
l’université  de  Lcyde.  Vers  l’àgc  de 
vingt  ans,  il  commença  à se  faire  con- 
naître par  des  essais  poétiques.  Bien- 
tôt des  ouvrages  plus  .«olides  éten- 
dirent sa  réputation  : difl'érentes  iini- 
versites  SC  l’attachèrent  successive- 
ment. Il  professa  à Rostock,  à Wit- 
temberg,  à Heidelberg;  et  c’est  dans 
cette  dernière  ville  qu’il  fit  sa  rési- 
dence h.'ibitucllc  ; Il  eut  même  long- 
temps la  garde  de  la  bibliothèque  pala- 
tine, dont  les  manuscrits,  transportés 
à Rome  en  i6'iU,  ont  récemment  été 
rendus  à leur  premier  séjour.  Gruter 
fut  appelé  en  Danemark  et  en  France, 
et  refusa.  L’université  de  Padoue  lui 
fit  des  offres  avantageuses;  mais  il  Int 
aurait  fallu  renoncer  à l’exercice  pu- 
blic de  la  religion  protestante,  et  il 
aima  mieux  rester  en  Allemagne.  Cette 
circonstance  prouve  qu’on  l'a  injuste- 
ment accusé  d’irréligion,  et  qu’d  ne 
faut  ps  croire  Paréus , qui  lui  a re- 
proché d’être  athée  et  de  faire  plus  de 
cas  d’une  seule  posée  de  Pétrone  ou 
d’Apulée,  que  de  tous  les  préceptes  do 
Jésus -Cbriÿ.  Bayle  cite  une  autre 
preuve  des  sentiments  religieux  de 
Gruter.  a Ce  prétendu  athée,  dit-il, 
» répndaità  ceux  qui  lui  proposaient 
» cette  alternative.  Il  faut  sortir  du 
V pays  ou  changer  de  religion  i 
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B J'aime  mieux  le  premier  que  le  der- 
B nier;  »i  je  ne  pma  passer  mes  jours 
B dans  nue  ville,  je  les  passerai  aux 
B cliamps  ou  dans  les  bois  ; Dieu  m’y 
» fournira  quelques  herbes  ou  qucl- 
B qiies  racines  qui  cntreticudront  le 
B peu  de  vie  qui  me  reste.  r>  Bayle 
renvoie  le  lecteur  au  panégyrique  de 
Grulcr  par  Venator.  Mais  il  s’est 
trompe".  Ce  n’est  pis  à Gruter,  mais 
â Sebed , son  vieux  et  fidèle  serviteur, 
que  Venator  attribue  cette  réponse. 
Gruter  e'tait  très  laborieux , très  avide 
de  produire  ; et  il  y a peu  de^savauts 
auxquels  les  lettres  latines  aient  au- 
tant d’obligation.  Nous  parcourrons 
rapideiuent  ses  principaux  ouvrages. 
Nous  disions  plus  baul  qu'il  avait  dé- 
buté' par  des  poésies  latines.  EHcs  pa- 
rurent en  1187,  sous  le  titre  de  Pe- 
ricula.  On  remarque  dans  les  vers 
de  Gruter  plus  de  science  que  de  ver- 
ve. Ses  Elégies  sont  âpres  et  rudes, 
par  ralTcctaliun  arec  laquelle  il  em- 
ploie les  mots  jmlvsyllabes  à la  fin 
des  pentamèlies.C'cst  une  imitation  de 
la  manière  des  Grecs  ct‘dc  celle  de 
Piopcrco,  surtout  dans  son  premier 
livre;  mais  il  n’y  a pas  mis  assez  de 
goût  et  de  mesure,  il  douna  ensuite  , 
sous  le  titre  de  Suspiciones,  des  con- 
jectures sur  les  auteurs  latins.  Elles 
sont  eu  neuf  livres  : il  voulait  en  por- 
ter le  nombre  jusqu’à  trente;  mais  il 
n’eut  pas  le  temps  d'y  mettre  la  der- 
nière main.  Burroann  second  , dont 
Il  bibliothèque  était  si  riche  en  ou- 
vrages de  critique  , possédait  une 
portion  assez  considérable  de  ce  sup- 
plément inédit.  En  i594>  Gruter  pu- 
blia un  C.ommentaire  sur  Sénèque  le 
philosophe , où  il  a fait  preuve  d’une 
grande  exactitude,  et  que  Scali^jer  ap- 

Î telle  un  ]tru  durement,  labeur  iTesco- 
ter  ou  d’imprimeur.  Sénèque  le  tra- 
gique, Titc-l.ive,  Tacite,  Martial  et 
Florus , dont  il  a donné  deux  éditions; 
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Stace , sur  lequel  il  a laisse'  des  nates 
inédites , citées  par  Taubmann  ( ad 
Plaut.  Amph.  ,1.  I , p.  83  );  Plaute , 
qui  fut  pour  lui  l’occasion  d’une  que- 
relle aussi  longue  qu’indécente  avec 
Paréus  ; Patercnlus  , Pline  le  jeuue, 
les  Panégyristes , les  écrivains  de 
THistuirc  Auguste,  Cicéron,  Piiblius 
Syius,  l’occupcrent  ensuite.  Dans  l’é- 
dition de  ce  dernier  auteur,  donnée 
par  Haveroamp  et  Preyger , on  trouve 
un  ruramcniaire  posthume  de  Gruter, 
où  les  pensées  de  P.  Syrus  sont 
étoufTées  sous  un  énorme  amas  de  pas- 
sages parallèles.  Gruter  a recueilli 
sous  le  titre  de  Delicite  poëtarum 
halorum , Gallorum , Belgicoriim , 
les  meilleures  poésies  latines  des  Ita- 
liens, des  Français,  des  Flamands  et 
des  Hollandais.  Il  a pris,  au  frontis- 
pice de  ces  recueils  , le  nom  de  Rd- 
nutius  Gherus,  qui  est  l’anagramme 
de  Janus  Gruterus.  Il  s’est  pareille- 
ment caché  sous  les  initiales  A.  F.  G. 
G. , qui , lues  â rebours,  peuvent  si- 
gnifier Gruterus  Guatlheri  flius 
Aniuerpianus , quand  il  publia  les 
Deliciae  poëtarum  Germaruirum , 
collection  du  meme  genre  que  les  pré- 
cédentes, Latnonnoie  sur  Baillet 
tome  IV , pag.  1 84  ) a donné  la  liste 
e tous  les  poètes  contenus  dans  les 
quinze  volumes  que  forment  ces  quatre 
recueils.  Le  Lampas  sive  fax  ar- 
lium  liberalium  est  nue  autre  compi- 
lation eu  six  gros  volumes,  où  Gruter 
a réuni  un  grand  nombre  de  coinim  n- 
tateurs  et  de  critiques,  devenus  rares 
de  son  temps,  ou  qui  n’ataieiit  pas 
encore  été  imprimés.  On  trouve  une 
table  de  leurs  noms  dans  I.1  Bihlio- 
graphia  antiquaria  lie  Fabtidtis 
(c.  3,5.7).  Palisi  avait,  en  1737, 
commencé  une  nouvelle  édition  de  re 
recueil;  mais  il  mourut  sans  l’avoir 
aclievée  ; il  n’eu  a paru  que  quatre 
volumes.  Aux  G vol.  de  l’édition  origi- 
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nale  (Francfort,  i6o3-i6ia),  on  en 
joint  un  7',  donné  après  la  mort  de 
Gruter  par  Pli.  Paréos,  en  itiSj  : il 
conlient  des  remarques  sur  Plaute , 
dans  lesquelles  Cbr.  Pf1iig,ou  plulut 
Griiti'r , qui  s’était  caché  sous  ce  nom 
pour  attaquer  Paréos,  est,  par  rc- 
prés.iilli'S , üutra];eusemrnl  iusiillé.  Il 
se  di^iiisa  encore  sous  le  nom  de 
Johannes  Gualterius , jioiir  publier 
son  Chrvniconchronworam:  ce  mys- 
tèic  était  plus  honorable;  c'était  le 
nom  de  son  ]>ci'c  qu’il  prenait , dans 
riiilcntion  de  l’immortaliser  par  cet 
utile  ouvrage.  On  lui  doit  encore  d’au- 
. très  vastes  compilations  ; une  suite  au 
Polyanthea  de  Langius;  - Hibliotheca 
exulum  ( Strasbourg,  i(ia4  , in- ta); 
— ^Corpus  inscriplionum  (Heidel- 
berg , itioi , in-ful.)  Ce  dernier  ou- 
vrape  est  d’une  haute  importance , et 
sufllrait  à la  gloire  de  Gruter.  C’est 
un  immense  recueil  d’inscriptions 
grecques  et  latines,  qui  avait  été  cum- 
meiicc  par  Sinetius , et  qu'il  augmenta 
coiisidcrahlcment  ; il  y joignit  les  IVotœ 
Bomanorum  veterum  Tullii  Tironis 
et  Ànnaei  .S'eneci* , travail  bien  sur- 
passé depuis.  ( \oyn  Caupentier  , 
tome  VII,  p.  ib3.  ) Quant  au  recueil 
d’inscriptions , on  ne  se  sert  aujour- 
d'hui que  de  l’cditiun  donnée  parGrae- 
viiis  en  1707,  en  4 vol.  iu-t'oi.  L’em- 
pereur Rodolphe  11,  à qui  Gruter 
av.iit  dédie  ses  Inscriptions,  voulut 
lui  accorder,  comme  témoignage  de 
satisfaction , un  ptiviirçc  pour  la  pu- 
blic.itiun  de  tous  scs  livres,  et  le  titre 
de  comte  Palatin  ; mais  il  mourut 
avant  d’en  avoir  signé  les  actes,  et 
Gruter,  qui  avait  toute  la  pudeur  d’un 
véritable  savant,  n’ayant  pas  voulu 
faire  valoir  ses  droits  auprès  du  nou- 
vel empereur,  perdit  sans  regret  des 
faveurs  qu’il  avait  si  bien  méritées.  La 
guerre  qui  ravageait  le  Palatinat, 
troubla  ses  dernières  années , et  .«ans 
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doute  avança  le  terme  de  sa  vie.  Ses 
livres  furent  pillés  ; la  bibliothèque 
palatine,  où  il  aurait  pu  se  consoler 
d’avoir  perdu  la  sienne,  fut  dépouillée 
de  s«'s  nombreux  manuscrits.  Exilé, 
persécuté,  errant  de  ville  en  ville, 
Gruter  mourut  le  10  septembre  if>!i7, 
au  moment  où  l’université  de  Gro- 
niogue  lui  offrait  une  chaire  d’Iiistuire 
et  de  langue  grecque.  H — ss. 

GRUTER  ( Pierre ) était  fils  d’un 
Thomas  Gruter,  professeur  à Dais- 
bourg.  On  n’est  pas  d’aCcord  sur  5.1 
patrie  : les  uns  le  font  naître  en  Zé- 
lande; les  autres  dans  le  Palitinat.Oii 
a de  lui  deux  centuries  de  lettres  la- 
tines , où  « il  affecta , dit  Biyle,  un 
B style  tout  plein  de  vieux  mots  et  de 
n phrases  surannées.  « La  première 
parut  en  160g,  avec  une  ApoJogie  ; 
car  il  prévoyait  bien  qu’elle  serait  at- 
taquée : la  seconde  est  de  lO-jg.  On 
trouve  plusieurs  lettres  de  lui  h Meur- 
sius  dans  le  onzième  volume  de  l’édi- 
tion de  Meursius  donnée  par  Lami. 
Il  monml  en  i634.  B — s<. 

GRYNÆDS  ( SiMois  ) , célèbre 
théologien  protestant,  naquit  en  i45)^ 
à Vi'ringen,  au  comte  de  Hobcnzol- 
lern  eu  Souabe,  de  parents  d’une 
très  ancienne  noblesse,  mais  qui  ii’a- 
vairui  pas  cessé  de  se  livrer  aux  tra- 
vaux de  l’agriculture.  On  l’envoy.i 
faire  ses  premières  études  à Pfortz- 
hrim  ; et  il  s’y  h'a  avec  Mélanchthon 
d’une  amitié  qui  se  fortifia  encore 
avec  le  temps.  Il  fréquenta  ensuite 
les  cours  de  l’université  de  Vienne,  y 
prit  ses  degrés  en  philosojihie,  et  y 
ob'int  une  chaire  de  langue  grecque: 
s’étant  démis  de  cette  place  an  bout 
de  quelques  années,  il  accepta  la  di- 
rection de  l’école  de  Bude;  mais  ayant 
voulu  faire  profession  de  la  réforme 
en  cette  ville , cette  imprudence  fiillit 
avoir  pour  lui  les  suites  les  plus  fâ- 
cheuses. H fut  mis  en  prison  , et 
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ii’cn  sortit  qu’à  la  sollidlation  de  quel- 
ques gentilshommes  dont  il  élevait 
les  enfants.  Il  se  relira  pour  lors  à 
Vei'ingcD  ; mais  en  passant  par  Wit- 
leinbcrg,  il  s'y  arrêta  pour  conférer 
avec  Luther  et  Mélanchthon.  Nomme' 
eu  1 5a3  (irofesseur  de  grec  au  gym- 
nase de  lieidellicrg,  sa  réputation  at- 
tira a ses  leçons  un  grand  nombre 
d’auditeurs.  Liant  allé  en  iSurj  à la 
diète  de  Spire,  il  se  permit  quelques 
observations  amères  sur  un  sermon 
de  Jean  Faber,  chanoine  de  Cons- 
tance ; les  magistrats  en  furent  in- 
formés; et  il  aurait  été  arreté,  s’il  ne 
SC  fût  dérobé  h toutes  les  recherches 
par  une  prompte  fuite.  La  même  an- 
née, il  fut  appelé  à liâ.e  pour  y ensei- 
gner la  théologie.  Deux  ans  après,  il 
fit  un  voyage  en  Angleterre,  ou  il  re- 
çut un  accueil  très  distingué  du  chan- 
celier Morus,  pour  qui  Erasme  lui 
avait  donné  des  lettres  de  recomman- 
dation. A son  retour  il  fut  chargé  de 
travailler  a propager  les  principes  de 
la  reforme  dans  la  Souabe,  et  priuci- 
])alemcnt  à Tubingue.  Il  assista  au 
colloque  de  Worms  en  1 54o , et  mou- 
rut de  la  peste  à Bâle  le  i ”.  août  de 
l’année  suivante  , âgé  de  quarante- 
huit  ans.  C’était  un  bon  humaniste 
et  un  habile  mathématicien  pour  son 
temps;  et  il  a beaucoup  contribué  aux 
progrès  des  bonnes  études  en  Allc- 
m.agoc.  Il  a traduit  du  grec  en  latin  la 
f'ie  d” Âgésilas,  de  Plutarque , plu- 
sieurs Traités  d’Aristote,  et  une  pr- 
lic  des  Homélies  de  S.  Jean-Chrysos- 
tomc  sur  la  prcinièreEpîtredeS.  Paul 
aux  Corinthiens.  Il  a publié  des  édi- 
tions des  Vies  de  Plutarque  en  latin, 
de  la  traduction  des  œuvres  de  Pla- 
ton , par  Marcilc  Ficin  , etc. , avec 
des  corrections  et  de  savantes  pré- 
faces. C’est  encore  à lui  qu’on  doit  les 
premières  éditions  grecques  des  Fe- 
Urinarii  medici,  Bâle,  in- 
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4*.,  et  de  Wélmageste  de  Ptolémée , 
ibid. , i538,  in-lul.  Il  a encore  été 
l’éditeur  du  Novus  otbis  n'gionum 
et  insularum  veleribus  incognito- 
rum  , Bâle,  Hervagius  , in -fol., 

1 55a , 1 555 , 1 537  > ' 
regarder  cette  compilation  comme  la 
première  histoire  générale  des  voya- 
ges ; ou  y trouve  les  relations  de 
Marc  Polo,  d’ilayton  ,dcC>damosto, 
de  Colomb,  de  Vespuzzi,  de  Corlrz, 
etc. , au  nombre  de  dix  - sept.  Parmi 
ses  autres  ouvrages  on  citera  : I.  Epis- 
tola  de  obitu  OEcolampadii , impri- 
mée en  tête  du  Commentaire  d'QEco- 
lampde  sur  Ezéchiel,  et  du  Re- 
cueil de  ses  lettres.  Elle  a été  tra- 
duite en  français , et  imprimée  dans 
un  recueil  des  Fies  des  principaux 
réformateurs,  Orléans,  i564,  in- 
8".  IL  Somnium  ad  Cl.  Fir.  Ja- 
cob. Sturmium  , carminé  hercâco  , 
Bâle,  i54i  , in -8".  III.  Encomium 
medicinœ f ib'til.,  i54u,  iu-8“.,  avec 
les  Traités  d’Aphrodisée  et  de  Oa-, 
mascène  De  febribiis.  IV.  De  ulili- 
tate  legendee  historiæ,  en  tête  de 
différentes  éditions  de  Tite  - Live , 
dans  fe  premier  volume  des  Histo- 
riœ  romance  scriptores,  et  enfin  dans 
le  Penus  unis  hisiuricœ  de JeanWolf. 
Simon  Grvnæus  , voyageant  sur  les 
bords  du  Rhin  en  i55i  , y découvrit 
dans  le  monastère  de  I/>rsch  ou  Lau- 
rishcim,  près  de  Worms,  les  5 dei  niers 
livres  qui  nous  restent  de  Tite  - Live 
(xLi-XLv),  et  les  remiia  Erasme, qui 
les  publia  la  même  auuécà  Bâle, chez 
Froben , in-fol.  (i  ) On  peut  consulter 
sur  cet  écrivain  les  Fitœ  theolog.  de 
Melch.  Adam  ; celles  de  J.aeques  Ver- 
heiden  et  Vdthenæ  rauriae.  — Gbt- 
RÆUS  (Samuel),  fils  du  prudent, 
ne  a Uàle  en  1 559  > 7 enseigna  l’ck>- 

O ca*aa«ertt , trooW  njr  GryavM, 

cofiirrvc  «ctttvllcmcat  daa»  U |Kbliotbt«a# 
perial*  Vieone , co4.  v»(.  P'vjêi  I itnlw 
CMU  . 3. 
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qiicnce  et  cnsiiilc  le  droit  avec  beau- 
coup de  re'piilatioi) , et  muni  ut  d'Iij- 
dropisie  le  5 avril  i5ç)i) , à soixante 
ans.  Il  avait  clé  marié  deux  fois;  et 
il  laissa  de  chacune  de  ses  épouses  nn 
fils,  Simon  et  Samuel,  tons  deux  dis- 
tingués dans  les  lettres.  — Siinun 
Gbyn.ei's,  né  du  premier  mariage, 
s’appliqua  à l’élude  du  droit,  et  mou- 
rut à Râle  vers  On  lui  a mal 

à propos  attribué  le  Basileensium 
moruimenta  antij’rapha  , Lieguilz  , 
iGo'j,  in-8°.  {f'ojr.  (’iBi'w.ïus); 
mais  on  croit  qu’il  est  l’auteur  du 
Chronicon  Basileense  (en  allemand], 
B.àlc,  i6'i4,in  8". — Samuel  Gbv- 
K.KL’S,  dit  le  jeune,  né  à Bile  en 
I 5q5  , étadia  la  théologie  sous  Abr.i- 
baui  Scultet,  qu’il  suivit  à fleidcl- 
Lerg  lorsque  ce  savant  professeur  y 
fut  appelé.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  fut  nommé  pasteur  de  l’église  St.- 
I.éonard,ct  ouvrit,  bientôt  après,  une 
école  de  théologie,  d’où  sont  sortis 
nu  grand  nombre  de  sujets  distin- 
gués. Il  mourut  à Bile  en  i656,  à 
soixante-deux  ans.  W — s. 

(iRYNÆUS  (Tuomas],  neveu  de 
Simon  l’ancien,  né  en  iSiaàVerin- 
gen,  professcurdes  langues  anricnnes 
a Dcrnc,  puis  à Râle,  fut  ensuite  pas- 
teur et  suripteudant  ecclésiastique  à 
Riitclii , dans  le  margraviat  de  Rade, 
où  il  mourut  de  la  peste , le  l août 
1 564  , âgé  de  cinquante-deux  ans.  il 
laissa  cinq  fils,  dont  les  plus  connus 
sont  Simon  et  Jean-Jacques.  — Si- 
mon GBYHÆCs(dit  le  jeune),  né  à 
Berne,  le  i”^.  décemhre  i55g, 
fut  professeur  de  maihéinaliqnes , 
principal  du  college,  et  médecin  h 
Iloidelberg.  Quelques  disputes  qui  s’é- 
levèrent entre  les  ministres  des  dif- 
férentes  églises  reformées , le  délcr- 
inincreiil  à demander  son  congé,  et 
il  revint  à Bâle  en  1 58o  ; il  y fut 
nommé  professeur  Je  philosophie  mo- 
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raie,  et  mourut  dans  l’exercice  de  cette 
place,  au  mois  de  septembre  i58'J. 
Un  a de  lui  l’ouvrage  suivant,  quia  été 
attribué  |Kir  erreur  à son  grand-oncle  : 
CommenUirii  duo  : de  ipnilis  metforis 
unus  ; alter  de  comelarum  caussis  et 
si gnificationibiis  : accessit  observatio 
cometœ  qui  anno  supenore  \ 577  et 
ab  initia  'jSjitlsit,  etdisputiitio  de  inu- 
sitatd  magnitudine  etjigura  f 'eiu:- 
ris  conspectd  in fine  amù  1 578  et  ad 
initium  1579,  Râle,  i58o,  in  i". 
— Jean -Jacques  Gryhæus,  troi- 
sième fils  de  Thomas,  né  à R- me  en 
■ 540,  fut  fait,  en  lûSg,  diacre  de 
l’église  de  Riitcln.  Il  suivit  ensuite  les 
cours  de  l’université  de  Tubingue,  et 
y reçut  le  grade  de  docteur  en  i564- 
f.a  même  année,  il  succéda  à son  père, 
enseigna  la  théologie  à Râle  ( i575) , 
et  à Heidelberg  ( i584),  revint  pro- 
fesser à Râle  deux  ans  après  jusqu'en 
i6t'i.  Il  mourut  de  la  pierre  le  Si 
août  iGiS.'On  trouvera  dans  les  Mé- 
moires de  Niceron,  tome  xxxvii , la 
liste  de  .scs  nombreuses  productions. 
La  plus  grande  partie  se  compose  de 
thèses  de  théologie, de  commentaires 
sur  la  Bible,  et  enfin  de  nouvelles 
éditions  des  ouvrages  des  Saints- 
Pères  , Bâle , 1 569 , 3 volumes  in-fol. 

.I.-J.  Bbuwk,  VI,  ia3.)  W— 5. 

GK  Y PH  ( Ahob£  ),  poète  allemand, 
naquit  à Grossglogau  en  Silésie,  le  'A 
octobre  1616.  Lorsqu’il  eut  acheva 
ses  études , George  Schœnborner  , 
eomtc  palatin  impérial  à Fraustadt , 
lui  confia  l’éducation  de  ses  enfants  ; 
mais  un  poème  que  Gryph  publia 
alors,  et  dans  lequel  il  peignit  avec  des 
couleurs  trop  vives  les  malheurs  qui 
accablèrent  sa  patrie  pendant  la  guerre 
de  trente  ans,  l’exposa  à des  dangers 
imminents, et  il  prit  le  parti  de  s’éloi- 
gner. Il  passa  en  Hollande  en  it>58, 
y contracta  une  étroite  amitié  aveo 
llcinsiiis et  Saiimaisc.  En  1 646,  il  cit- 
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lippril  un  Topgp  eu  Anglctrrre,  en 
France  et  eu  Italie,  cl  lia  connais- 
sance avec  les  savants  les  plus  distin- 
gues. Il  s’arrêta  ensuite  quelque  temps 
à Strasbourg,  et  retourna  enfîu  dans 
sa  patricctà  Fraustadt,  où  il  refusa  plu- 
sieurs places  dans  la  carricrede  rensti- 
giiemiiit,  pour  laquelle  il  n’avait  pas  de 
goût.  La  société  des  Fructifiants  l’avait 
reçu  parmi  scs  nirnibres  en  i(i6'i  , 
et  l’avait  surnommé  ['Immortel  ; le 
comte  palatin  Srliœnbergcr  avait 
aussi  conrcrc  à Grypli  des  titres  de 
noblesse,  dates  de  i(î57  ; mais  ni  lui 
, ni  sa  famille  n’en  firent  aucun;  usage. 
F.n  il  fut  nomme  syndic  des 

ét  ils  de  la  piincipauté  de  Glogau.  La 
mort  le  surpi  it  dix-sept  ans  apres,  le 
■ 6 juillet  i(jG4>  pendant  qu’il  excr- 
{.lit  ses  fonctions  dans  rassemblée  des 
états.  La  muse  de  Gryph  s’essaya 
dans  tous  les  genres  de  poésie  ; mais 
«Ile  le  plaça  au  picroier  rang  des 
poètes  de  son  temps  par  scs  produc- 
tions dramatiques.  Depuis  la  dcca- 
denre  des  pièics  de  carnaval,  et  des 
compositions  des  A/innesienger,  l’Alle- 
magne ne  connaissait  que  jes  essais 
dramatiqnes  d’Opitz,  et  les  comédies 
sarrées  de  .1.  Cla)us  le  jeune:  Grypli, 
doué  d’un  génie  entreprenant,  d’une 
connaissance  profonde  du  cœur  bu- 
oiaiu  et  d’une  érudition  rare,  entreprit 
avec  succès  d’imiter  les  poètes  grecs, 
et  il  devint  le  précurseur  de  Lolicns- 
trin.  Sans  doute  scs  pièces  de  tbéâlrc 
portent  l’empreinte  et  les  defauts  de 
son  siècle  ; mais  le  poète , dans  scs 
tragédies,  est  supérieur  à bien  des  au- 
teurs de  nos  jours  , par  le  plan  régu- 
lier de  l’action,  par  le  choix  du  sujet , 
par  un  langage  noble , ciifin  par  la 
manière  dont  il  soutient  les  caractè- 
res. Elève  pour  ainsi  dire  des  poètes 
grecs,  il  introduisit  des  chœurs  dans 
ae-s  tragcilies,  et  des  personnages  allé- 
goriques, tels  que  le  temps,  les  sai- 
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sons , les  vertus , etc.  Les  apparitions 
de  spectres  et  de  revenants  qu’on 
trouve  presque  dans  toutes  ses  pii-ces, 
sont  un  tribut  qu’il  paya  au  mauvaû 
goût  de  son  temps.  II  donna  aux 
actes  les  noms  de  (fissertntion , et  aux 
scènes  celui  d’introduction.  Gryph 
n’a  pas  arqiiis  autant  de  ié|Hilation  par 
scs  comédies  : il  avait  quelque  talent 
pour  le  bas  comique;  mais  ses  bons 
mots,  quoique  piquants,  ne  sent  pas 
avoués  |>ar  le  bon  goût.  Médiocre  dans 
les  autres  genres  de  poésie , Gryph 
avait  du  liait  d.ms  l’épigramine  ; 
et  quelques-unes  de  ses  productions 
dans  ce  genre  ne  sont  pas  indignes  de 
Martial.  I.c  premier  de  ses  poèmes 
est  daté  de  i636.  L’édition  de  ses 
poésies  donnée  à Lryde , Eizevir, 
iG5(),  est  incomplète;  celle  de  Franc- 
fort, iGjo,  contient  des  |>ièces  qui 
ne  sont  pas  de  lui.  Les  mcillcuirs 
éditions  sont  celles  de  Breslau  , en 
iGO^ct  iG63,  in  8°.  Celle  que  Chré- 
tien Gryph,  son  fils,  adounécen  i Ü98, 
in-8  '-,  fourmille  de  fautes  d’impres- 
sion. Gryph  a compose  six  coniédtrs 
et  dix  tragédies , dont  trois  u’oni  ja- 
mais été  publiées.  Les  sujets  de  scs 
tragédies  sont  tous  tirés  de  rbistoire: 
la  meilleure,  composée  en  1646,  est 
intitulée , Léon  C Arménien,  ou  le  Bô- 
icide,  en  cinq  actes,  en  vers  alexan- 
rins  rimés.  L’action  commence  la 
veille  de  lèuël , et  dure  toute  la  nuit. 
La  scène  se  passe  à Constauliiiople, 
dans  le  palais  impérial , dans  une  pri- 
son , et  dans  la  maison  du  magicien 
lamblichus.  Un  spectre  et  nu  diable 
paraissent  sur  la  scène.  Dans  sot 
Charles  Stuart  ou  la  Majesté  as- 
sassinée, en  cinq  actes,  et  aussi  en 
vers  alexandrins  rimés,  parmi  les 
personnages  allégoriques  et  rouets, 
on  voit  figurer  la  guerre,  l’hérésie, 
la  peste,  la  mort,  la  finiine,  la  dis- 
corde, la  peur,  le  suicide  et  la  TtH'- 
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geancc.  Le  roi  périt  sur  le  t1ic‘4tre.  Dr« 
comédicsdeGryph,  qui  sont  bien  iofé- 
rieurcs  à scs  tragédies , nous  cileroiis 
seulement , Le  berger  extravagant , 
comédie  satirique  en  ciuq  actes  et  en 
vers.  C’est  une  traduction  du  Berger 
extravagant  de  Tb.  Corneille,  que  le 
poète  allemand,  malgré  son  dégoût 
pour  ce  travail , entreprit  sur  la  de- 
mande d’uu  prince.  J.  E.  Schicgcl, 
dans  le  7'.  vol.  de  scs  Mémoires  sur 
t histoire  critique  de  la  langue  ,dela 
poésie  et  de  Vélnquence  allemandes, 
établit  un  parallèle  entre  Sliakespéare 
et  A.  Gryph,  et  il  place  celui-ci,  sous 
plusieurs  rapports , à côié  dupoète an- 
glais. On  trouve  une  excellente  notice 
sur  ta  vie  de  Grypb , dans  le  Nécro- 
loge des  principaux  poètes  alle- 
mands par  C.  H.  Schmid. , vol.  i*'., 
page  II 3-1 3g. — Chrétien  Grypb , 
fils  du  précédent,  né  à Fraustadt  en 
1649,  nomme  en  1G74  professeur 
de  grec  à Brcsiau,  en  iGSG  rec- 
teur , puis  bibliotbéoairc  de  l’école  de 
Saiote-Madelèuc , mourut  le  6 mars 
1706.  Ce  savant,  bon  littérateur, 
mais  poète  au-dessous  du  médiocre,  a 
donné  plusieurs  ouvrages,  soit  en  la- 
tin , soit  en  allcmind  : I.  Les  forêts 
poétiques , Francfort , 1698 , iu-8  ; 
Francfort  et  Leipzig,  170^,  in-8'.  ; 
Breslau  et  Leipzig,  1710,  iu-8“.  Cet 
ouvrage,  divisé  en  quatre  livres,  dont 
les  trois  premiers  ne  renferment  que 
de  pitoyables  élégies  et  épithalames  , 
oflTre  cependaut  quelques  épigram- 
mes  ingénieuses  dans  le  quatrième 
livre.  II.  Description  abrégée  des  or- 
dres chevaleresques , tant  ecclésias- 
tiques que  séculiers,  Leipzig,  1G97, 
in  - 8'.;  ibid. , 1709,  in -8'.  C’est 
son  meilleur  ouvrage.  Logau  le  publia 
h l’insu  de  Grypb;  la  seconde éJition 
a été  soignée  et  augmentée  par  le  sa- 
vant professeurSiief.lIl.  Lusuum  in- 
geuii  ex  prxstanlissimorum  po  'éta- 
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rum  recentiorum  rarioribus  scrijitis 
excerptorum  fasciculi  duo , BresI  lu , 
1699.  F Uæ  selectorum  quorun- 
dum  illuslrium  virorum , Breslau  , 
170J,  in  - 8®.  V.  Les  différents 
âges  de lalangue allemande,  drame 
représenté  sur  le  théâtre  du  gym- 
nase de  Sainte-Madelène  à Breslau, 
Brcsiau , 1708,  in-8®.  ; ouvrage  pos- 
thume bien  moins  instructif  que  la 
dissertition  latine  de  Theod.  Kircb- 
mann , Z7e  linguæ  teulorUcæ  cetatibust 
B— H— D. 


GRYPHE  ( Sebastier  ) , impri- 
meur à Lyon,  de  i5a8à  i556  , 
était  né,  en  i493,  à Reutlingen  , 
(1)  ville  de  Souabe(ctnon  de  Suède, 
comme  on  le  lit  dans  le  Moreri  de 
1 75g  ) , et  mourut , le  7 septembre 
i556.  il  était  fort  celcDre  de  son 
temps  , dit  Baillct , pour  son  exac- 
titude et  pour  la  netteté  de  son  ca- 
ractère italique.  Le  soin  qu’il  apipor- 
tait  à la  correction  de  ses  éditions , 
éuit  extrême  ; et  cependant , loin  de 
dédaigner  les  errata  , il  imagina  de 
les  mettre  en  tête  de  scs  livres.  Cest 
ce  qu’il  fit  pour  sa  Biblia  latina', 
i55o  , trois  vol.  in-fol. , exécutes, 
dit-il , majoribus  augustioribusque 
tjrpis  ; termes  que  tous  les  biblio- 
graphes ont  copies  jusqu’ici  , sans 
prendre  la  peine  d’examiner  ce  qu’é- 
taient CCS  caractères  plus  gros  ( qui 
correspondent  au  petit  Parangon  ). 
L’errotades  Commentaires  de  Dolet, 
sur  la  langue  latine  ( Fo^.  Dolet, 


(O  n duu  probabUmeai  fiU  du  Mi«brl  Greyrr, 
lan  dei  deiiv  imprimeori  * Reotlingeo  dia»  le 
MBiteme  iiacje.  et  qui  a inaicrit  i^#  «diiiori 

l.;9)  donne  ea 

•We*  • «MbaïUeo  les  noms  de  Grevu ou  CrTpSI*** 
Ce  deruicr  nom  n’eii  que  1a  traductioo  laiioc 


Tauiru  i cependant  aoua  noua  «ommea  ici  conT». 

a 1 mage , en  aoua  eervant  du  mot  Grrftkt , 
®®***®^  d’ailleura  par  le  quatrain  laWant^e  Cb 
ffoalaiaet 


La  frantTgriffe  qui  tout  griffe 
A griHé  te  rorpa  de  Grjpbe; 
Le  corpa  de  ce  Cryphe , mêla 
ITaa  le  lei , aea , aoe  , jaouit. 
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iiuiD.  ir  de  scs  oiivrapes  ) , travail 
immense  , dont  le  premier  volume  a 
ino'j  colonnes  , in-lbl.  , ne  eon- 
ticntqiic  Imil  fuites.  Sébastien  Gryplie 
imprima  en  j;ree,cn  latin , en  hcLmi, 
« Il  fiMiiç.iis;  mais  il  a donne'  peu  d'ou- 
vrages dans  celle  dernière  langue:  il 
est  luêmc  digne  de  remarque , que 
dans  les  catalogues  des  ouvrages  im- 
primes  par  Giyphe , on  n’en  cite  pas 
un  seul  en  français.  Scbastirii  Gryplie 
a ce|><  ndant  imprimé  le  Chant-na- 
tal de  B.  Aneau  , i55i)  , in  ^"- 
(i)  pins  important  ouvrage  que 
Scbislicn  Gryphi-  ail  iinpnmécn  lie'- 
brcii  , est  le  Thésaurus  linguce 
sanclæ  , de  .Sancics  Pagnin  , 1 5-jiç) , 
in-fol.  Durcrdier  dit  que  cet  impri- 
meur faisait  rechercher  les  ouvrages 
perdus  des  anciens  : scs  éditions  des 
auteurs  classiques,  eslimces  pour  la 
correction  , ont  uécessaircment  perdu 
de  leur  prix  , depuis  les  travaux  des 
critiquesqiii  ont  améliore  les  textes  ; 
elles  ont  cependant  encore  quelques 
amateurs.  Les  contemporains  de  8é- 
bislieii  Gryphe  lui  ont  donné  de 
grands  éloges,  non  seulement  comme 
habile  impriineur,mais encore  comme 
homme  insiniit.  Nicolas  Bourbon  , 
en  lui  envoyant  le  manuscrit  de  scs 
JVugce , lui  écrivit  : 

La  tibi  comiaittn  ia«a  laitier* * , candide  Gryphi , 
Ul  ftubeanl  Imein  pamicc  t^rea  lao  ; 
latcre*  dum  plur*  liai  eetneUor*  paranlur 
Qo»  noadam  iimani  MaiinNcrr  eatie , 

£}jm  tao  ex  prvi»  f*c  tali*  prodcei  itle 
Ut  volilcl  lofa»  •plcadijiic  orbe  liber. 

G.  Gessner,  qui  dédia  è Gryphe  le 
1 1*'.  livre  de  scs  Pandectee , donne, 

Lam'mnoye  dit  qar  S#b  latieo  <1  aoo  fiU  ti* 
«aient  en  riaaçM*  U paraît  ^uo  dao* 

le»  liarrt  franc  .u  »I  coii*rr»ail  U «ouacription  en 
latin  ; *>•  bai  du  irontiipicn  do  CMant  on 

lit  : Grjphtum  C>it  le  acol  livro  Iran» 

rail  Qoe  n >oi  aj'»n*  »«  •nM-nme  p^rGrvpbe  Xi- 
erron  ■,  ftxm.  cilr  /.a  JciumacAie «z  >«a- 
lint  fitilt  à Rvm*  «h  p«/«n>  du  rwerendiMinie 
cMrJttimi  ÜmktUa*  . Vhtur«us9  nmù$mh<tt 
We.V  U Ju<  tt'iirhum  ^ Lyon.  Mbniiica  Gry 
pbioi,  • ï"*»»***  p«  xoiree  livre  , 

nuqa- 1 lea  rdiUMf*  dn  F.  Le)on(  mcUetl  le  oom 
da  iifTpiu* 
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3 la  suite  , la  liste  de  ses  imprel. 
sions  (i).  Scaliger  lui  adressa  une 
lettre  , à l'occasion  du  traité  Decau- 
sis  lingux  latinœ , et  non  la  dédi- 
cace de  cet  ouvrage,  comme  le  disent 
Ghcvillier  , Pcriielli , etc.  , etc.  (l) 
béhaslien  Gryphe  avait  pour  marque 
typogr.iphique  , un  griffon  sur  un 
cube,  an-dessiis  duquel  est  suspendu 
|>ur  une  ch.diic  un  globe  iilé  ; et  pour 
divise  ces  mots  de  Cicéron  : Firtute 
duce , comité  /'ortima , qu’on  a inscrits 
depuis , sur  la  luge  du  channà  Lyon. 
Mais,  avant  Gryphe , on  s\'tait  de'ji 
servi  des  incmi-s  signes.  A la  fin  de 
l’édiliuii  princeps  du  commentaire  de 
Hieroclès  sur  les  vers  dorés  de  Py- 
ih.igorc  , Padoiic  , Barlhclcmi*  de 
Valdczocche  , 147I  • in-4°-  , oo  voit 
un  griffon  et  la  devise,  virlule  duce, 
etc.  Gryphe  a qiiclqiicrois  varié  les 
ornements  qui  accompagnent  songrif- 
foti.  — Antoine  Gbtpde  , fils  de  Sé- 
bastien , suivit  sa  profession  à Lyon 
( et  non  à Paris  \ comme  on  le  lit  à 
la  page  57a  du  tome  iii  de  l’édition 
de  la  Bibliotheca  latina , donnéee 
p.ir  Ei'iicsti  ) , et  s’y  fil  quelque  re- 
nom. il  donna  une  seconde  édition 
du  Trésor  de  la  langue  sainte  , par 
S.’mctcs  Pagiiin.  Plusieurs  auteurs 
disent  qu’il  tic  cédait  pas  en  criidition 
à son  père.  Quelques  - unes  de  ses 
éditions  sont  belles  ; mais  il  a négligé 
les  demicrcs  qu’il  a publiées , n'y 
employant  que  des  caractères  usés. 
— François  Gbtphe  , frère  de  Sc'bas- 
ticn  , fut  imprimeur  à Paris , de  1 3Sa 
h i54  a ; à la  différence  de  son  frère, 
il  se  servait  de  caractères  romains  pré- 


(1)  Ce  CaUlognc,  nr  M*itUir«*  copié  »«rvile> 
nicat  • au  luim  ••cood  ilc  «c*  Annml^s  , caatnat 

ftré»  d«  Uoii  ccou  «uvragov  en  hébreu,  «t 
«lia. 

• (a^  Aûui  que  r*  remarqué  Lammraoyc  ,ec  Hera 

eti  dédié  à Valider  1«  6U,  a qui  celle  préface  ««t 

•drr««é«  l.*Mr^neil  dr  ik*ii|ivr  ne  lui  pcruKtUtt 
^«r*  de  dé'liar  «ou  livre  a un  laptimcur  quelque 
habile  qn'U  fftl. 
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férabirment  à l'iialique:  il  avait  pour 
marque  , un  griirun,  avec  ers  mois  : 
f'iresetinftniuin. — 11  y avait  à Ve- 
nise, de  i54ià  i56H,  un  imprimeur 
qui  s'appelait  J.  Gbiffio  : c’est  prob.y 
blement  le  nom  de  G/ypAiws,  traduit 
en  italien.  — Un  .Alexandre  Ghiffio 
imprimait  à Venise, en  iSSi. — Kn- 
fiii,  en  i563,  il  existait  à |’adoue 
un  imprimeur  nommé  Christophe 
Grypuius  , qui  avait  pour  marque 
un  Hercule  terrassant  le  serpent  à 
plusieurs  tête-.— Jean-Theod.  Leu’js- 
clier,daus  une  dissertation  intitulée, 
Schediasma  de  Claris  Giyphiis  , 
Brieg , I ■joa , in  - 4“*  ^4  P^K*  > ® 

donné  la  notice  de  trente  écrivains  ou 
autres  personnages  connus  sous  le 
nom  de  Grjph  , Greiff  ou  Giy- 
phius , mais  presque  tous  passablc- 
uient  obscurs.  On  trouve  un  extrait 
détaille  de  cette  curieuse  hommiymo- 
graphie  dans  les  IVova  Uueraria  de 
Hambourg,  1705,  p.  88-91;  et 
dans  le  vol.  de  lyoS,  p.  9,  ou  donne 
l’extrait  d’une  notice  supplémentaire 
de  sept  autres  Gryphius  , que  le 
même  Leiibscher  inséra  dans  le  n°. 
1".  de  ses  AjToffTiTjiÎTa  Utteraria, 
dédies  à son  beau-père  Chr.  Gryphius, 
recteur  du  gymnase  de  Ste.  Made- 
lènc  à Breslau  , et  imprimés  dans 
cette  ville,  1703,  in-4'’-  de  pag. 

A. 

GÜ.A  DE  MAUVES  ( Jean- Paül 
de),  l’un  des  premiers  Français  qui 
se  soient  occupés  d’economie  publi- 
que, naquit  en  1713  â Carcassonne, 
d’une  f.imille  noble  et  ancienne.  La 
chute  du  système  de  Law  entraîna  la 
ruine  de  son  père.  Privé  des  moyens 
de  paraître  dans  le  monde  d’une 
manière  conforme  à sa  naissance,  il 
*e  décida  à embrasser  l’état  ecclésias- 
tique, fut  pourvu  de  quelques  béné- 
fices, et  vint  k Pans, où,  vivant  dans 
le  plus  grand  isolement,  il  se  livra  à 
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l’étude  avec  beaucoup  d’ardeur.  Scs 
progrès  furent  très  remarquables , 
surtout  dans  les  mathématiques.  H 
publia,  en  l’^^o Usage  de  ^ana- 
lyse de  Descartes.  Cet  ouvrage,  dans 
lequel  il  venge  le  philosophe  français 
des  injustes  critiques  de  ses  adver- 
saires, lui  ouvrit  les  portes  de  l’aca- 
démie des  sciences.  Il  y fut  admis 
dans  la  classe  de  géométrie,  et  ne 
tarda  pas  à se  montrer  le  digne  émule 
des  Clairaut  et  des  D'.Alembert.  Il 
succéda  en  174^  i Privât  <le  Mo- 
lières  dans  la  chaire  de  philosophie  du 
collège  de  France;  mais  il  ne  la  con- 
serva que  quelques  années.  Il  s’eu  dé- 
mit, et  sollicita  en  même  temps  le  ti- 
tre d’académicien  honoraire , afin  de 
pouvoir  se  livrer  dans  la  retraite  aux 
travaux  qu’il  méditait.  On  lui  pro- 
posa de  se  charger  d’une  nouvelle 
édition  de  la  traduction  française  de 
\’ Encyclopédie  de  Chambers;  mais 
il  eut  bientôt  connu  les  imperfec- 
tions du  dictionnaire  anglais;  et  il 
forma  le  projet  d’en  publier  un  sur 
un  plan  plus  vaste  , et  qui  fût  vérita- 
blement le  dépôt  des  connaissances 
humaines.  Il  s’associa,  pour  ce  tra- 
vail, un  grand  nombre  de  savants  et 
d’frtistcs:  mais  n’ayant  pu  s’accorder 
avec  les  libraires  qui  devaient  faire 
les  fonds  de  l’entreprise,  il  y renon- 
ça ; et  Diderot  et  D’Alembert  furent 
choisis  pour  le  remplacer.  ( F oy.  Di- 
derot.) L’activité  de  son  esprit  lui 
fournissait  sans  cesse  de  nouveaux 
projets.  Après  avoir  abandonné  la 
direction  de  la  nouvelle  Encyclopé- 
die, il  sollicita  le  privilège  d un  re- 
cueil périodique  destiné  cxcusive- 
ment  à faire  connaître  les  ouvrages 
de  sciences;  mais  il  ne  put  l’obtenir, 
paree  qu'il  ne  voulut  pas  promettre 
de  n’y  pas  traiter  certaines  questions 
d'économie  politique,  auxquelles  le 
gouvernement  craignait  alors  qu’on 
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dunnâl  trop  de  publiciti^  Il  présenta, 
en  I ';64 , on  plan  pour  la  recherche 
des  mines  d’or  du  Languedoc  , iii- 
diquccs  p.ir  le  sable  aurifère  de  quel- 
ques rivières,  cl  demanda  l’autorisa- 
tion d’y  faire  travailler  à ses  frais. 
Malbcurenseroent,  lor>q<i’elle  lui  eut 
éic  accordée,  il  se  cassa  une  jambe  en 
allant  visiter  les  travaux  , et  dépensa 
toute  sa  petite  fortune  en  essais  infruc- 
tueux. Il  adressa  encore  au  minis- 
tère un  plan  d’emprunts  par  lote- 
ries; mais  il  ne  put  le  faire  adopter. 
Un  procès  qu’il  eut  à soutenir  avec 
sa  faniillc,  acheva  de  le  ruiuer;  et  il 
mourut  dans  un  èt.it  voisin  de  l’iiidi- 
gi  uce,  à Paris , eu  i ’]80.  Scs  qualllcs 
jicisoundics  et  scs  talents  le  ren- 
daient djgnc  d’un  meilleur  sort.  Ce 
fut  son  attachement  aux  idées  systé- 
matiques, et  peut  être  aussi  son  carac- 
tère fier  et  pointilleux  , qui  causèrent 
tous  ses  malheurs.  Son  esprit  le  por- 
tait à tout  cc  qui  exigeait  des  elluits 
et  de  la  patience  : on  l’a  vu  s’amuser 
à des  anagrammes  très  compliquées  ; 
et  une  fuis  il  composa  un  jiucmc  as- 
sez long  en  vers  d’une  syllabe,  pour 
répondre  à un  défi.  11  était  membre 
de  la  société  royale  de  Ixmdres  et  de 
l’académie  de  Bordeaux.  On  a de  iffi  : 
1.  Usage  de  Vanaljrse  de  Descartes 
pour  découvrir,  sans  le  secours  du 
calcul  différentiel , les  propriétés 
des  lignes  géométriques  de  tous  les 
ordres , Paris,  i'j4o»  in  - ta.  Ou  ne 
peut,  dit  un  critique,  lire  cet  ou- 
vrage de  l’abbé  du  Gua  sans  y re- 
connaître une  tête  forte  , féconde  eu 
idées  (t  en  ressources.  Un  y trouve 
des  théories  simples  et  générales,  pré- 
sentées d’une  manière  nouvelle,  pres- 
que toujours  étendues  ou  perfection- 
nées, enfin  rendues  plus  piquantes 
par  des  rapprochements  singuliers  et 
inattendus.  11.  Mémoire  qui  con- 
tient une  démonstration  d’algèbre, 
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cherchée  depuis  long-temps  par  les 
plus  fumeur  algébtisles ; — autre 
sur  la façon  de  rechercher  le  nombre 
des  racines  réelles  ou  imaginairm  ; 
dans  le  Becueil  de  l’académie  des 
sciences,  année  i74>-  lH-  Dialo- 
gues entre  Hjlas  et  Philonoiis, 
traduits  de  l’anglais  de  Berkeley  ( U. 
Berkelev,  tome  IV,  |>ag.  a64  ) , 
Paris,  l■J44>>u8".;  i'j5o,in-ia. 
IV.  I.C  ^ <ty  age  d'Anson  autour  du 
monde,  traduit  eu  français,  ibid. , 
y5o,  in-4“.,  ou  4 'fol-  in-ia.  V’. 
Essai  sur  les  causes  du  déclin  du 
commerce  étranger  de  la  Grande- 
Bretagne  , ibid.,  1757,  a vol.  in- 
la.  Induit  de  l’anglais  de  Decker. 
M.  Discours  pour  et  contre  la  ré- 
duction naturelle  de  V argent,  tra- 
duit de  l’anglais  (de  Ch.  Baruaid, 
Robert  VValpole  et  un  anonyme), 
avec  un  avant-propos  du  traducteur, 
ibid.,  1757 , in- 1 a.  Vil.  Projet  d’ou- 
verture et  d’exploitation  des  minières 
et  mines  d’or  et  d’ autres  métaux 
aux  environs  de  la  Cèze,  du  Gar- 
don , de  V Héraut  et  d’autres  ri- 
vières de  Languedoc,  du  comté  de 
Foix  et  du  Rottergue,  ibid.,  1764, 
in  B*.,  avec  trois  plauehes,  indiquant 
les  mines  que  l’auteur  demandait  à 
exploiter.  On  en  trouve  l'analyse  dans 
le  Journal  économique  , décembre 
1764.  Gueitard  répondit  à une  note 
de  cet  ouvrage  dans  le  même  nu- 
méro. W — s. 

GUADAGNI  ( Leopoid-Ardre'  ) , 
savant  jurisconsulte,  naquit  en  1703, 
è Florence,  d’iiiie  famille  originaire 
d'Arezzo.  Après  avoir  (ait  ses  premiè- 
res études  avec  beaucoup  de  succès , 
il  fréquenta  les  cours  de  l'université 
de  Fisc,  et  y obtint  en  1731  une  chaire 
de  droit.  Il  la  remplit  avec  une  grande 
distinction,  partagea- sa  vie  entre 
l’étude  de  la  jurisprudence  et  celle  des 
antiquités , et  mourut  le  6 mars  1 7B3, 
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i3ins  un  âge  trë:>  avance'.  II  a publié 
un  Commentaire  estime'  sur  le  pre- 
mier cl  sur  une  partie  du  second  livre 
des  Institutcs  de  Jiistitiien,  et  un  re- 
cueil suus  ce  titre  : Exercitationes 
in  jus  civile , quitus  pleraque  juris 
nalurce  et  gentium  principia  et  alia 
ejusmodi  illustrantur,  Pise , 1 766  , 
5 vol.  in- 4°.  Dans  le  nombre  de  scs 
opuscules , qui  ont  paru  se'parc'raeut , 
ou  se  contentera  de  citer;  I.  De  legi- 
bus  censoriis.il . Une Dissertationswr 
le  tameux  manuscrit  des  Pandectes 
Jlorentines,  inséie'e  dans  les.symto/t* 
litterarUe  de  Gori.  III.  De  periculis 
ex  copia  subsidiorum  in  litleranim 
studio  caveiulis.  C’est  une  décla- 
mation contre  l'excessive  multiplicité 
ries  livres  ; mais , depuis  qu’on  s’en 
plaint , ou  n’est  pas  encore  parvenu 
.1  trouver  le  moyeu  d’en  réduire  le 
nombre.  W — s. 

GUADAGNINI  (Jean-Baptiste), 
savant  cure  italien,  naquit,  en  l’jn'i, 
à Eséno,  dansla  province  de  Brescia. 
Les  leçons  et  l’exemple  d’un  de  ms 
professeurs  de  philosophie  , lui 
avaient  d’abord  fait  embrasser  avec 
ardeur  les  opinions  de  Molina  : mais 
la  lecture  des  ouvrages  de  Saint-Au- 
gustin le  ramena  dans  le  système  op- 
posé; et  il  devint  si  zélé  pour  la  doc- 
trine de  ce  saint  Père  , qu’il  voulut  la 
soutenir  lui-même  par  des  thèses  pu- 
bliques dans  les  écoles  des  domini- 
cains à Brescia.  Ayant  été  ordonné 
prêtre,  il  se  livra  avec  ardeur  aux 
ibnclious  du  saint  ministère,  dont  il 
ee  délassait  par  l’étude  des  sciences 
ecclésiastiques,  des  langues  mortes  et 
vivantes , et  même  en  s’exerçant  à la 
poe'sie  sacrée.  En  i's6o,il  fut  nommé 
curé  de  Gvidate , dans  celte  vallée 
du  Brcscian  , qu’on  appelle  Val  Camo- 
nica  , et  ensuite  archiprêtre  du  can- 
ton. Tous  les  moments  que  ne  récla- 
maient pas  le  soin  de  ses  ouailles  et 
xvui. 
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les  occupations  de  son  archiprêtrise , 
étaient  consacrés  au  travail  du  cabinet. 
Outre  les  ouvrages  dont  nous  allons 
donner  la  liste , il  composa  un  grand 
nombre  de  dissertations  pour  le  Jour- 
nal ecclésiastique  de  Borne.  Scs  opi- 
nions théologiques  oflrcnserrnt  vive- 
ment quelques  molinistes,  et  il  eut  à 
essuyer  de  leur  part  bien  des  attaques 
et  des  persécutions.  Celle  controverse, 
très  fâcheuse  pour  lui,  occupa  la  ma- 
jeure partie  de  ce  journal  en  1 79C. 
La  sérénité  de  son  amelui  Gt  suppor- 
ter avec  une  résignation  édiGante  les 
tracasseries  de  ses  adversaires , et  les 
funestes  événements  de  la  révoluGon 
d’Italie.  11  mourut  a i’âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  le  ai  mars  ibo6. 
Les  pins  remarquables  de  ses  ou- 
vrages imprimés  sont  ; 1.  De  anti- 
qud  parœciarum  origine,  Brescia, 
1 78a , in-8°.  II.  Difesa  di  Amaldo 
di  Brescia,  Pavie,  1790,  a vol. 
in-8".  III.  Due  lettere  prorenesiche 
al  signor  D.  Fincento  Rosa  sopra 
U ceUbato,  Bci^ame,  denx 

volumes  in  - 8°.  Il  a laissé  en  ma- 
nuscrit d’antres  ouvrages  du  mémo 
genre.  Le  professeur  Floriano  Gal- 
dani  a publié  sur  cet  auteur,  à Padoue, 
en  1808,  un  volume  in-8°.  qui  a pour 
litre  : Memorie  sulla  vita  e suUe 
opéré  di  Giambaltista  Guadagnini, 
arciprete  di  Cividate  in  Fal  Camo- 
nica.  G— U, 

GÜ.ADAGNOLO  (Philippe)  na- 
quit à Magliano  dans  l’Abruzze  ulté- 
rieure, vers  i Après  avoir  achevé 
ses  études,  il  entra  dans  la  con- 
grégation des  clercs  réguliers  mineurs, 
et  Gt  profession  à Rome  en  iGiu.  Il 
parait  qu’il  s’adonna  de  bonne  heure 
à l’élude  des  langries  orientales;  il 
acquit  la  connaissance  du  grec,  de 
l'bébreu , du  chaldéen  , du  .syriaque, 
du  persan  et  de  l’ar.ibc.  C’est  princi- 
jialcmeut  dans  cette  dernière  langue 
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qu'il  a cxc.  Hé  : le  I’.  Niccron  nous  ap- 
prend qu’il  l’enseigna  pendant  plu- 
sieurs nniiccs  à Ruine  dans  le  collège 
de  la  Sapience,  et  qu’il  prononça  un 
discours  en  arabe,  le  >4  janvier  i()5(i, 
en  préseiiredela  reine  deSuèdc.Giia- 
dagnolo  inoiimt  à Rome  le  mars 

iG5(3.  On  lui  doit  ; I.  Âpologia  pro 

christiand  religione , qud res- 

pandeUir  ad  objecliones  À limed Jilii 
Z in  alnbedin,  etc.,  Rome,  iü5i  , 
in-4*-  Voici  à (|nclle  occasion  l'auteur 
composa  cet  écrit  : le  I*.  Jérôme  Xa- 
vier avait  cuuiposé,  prubablcmont  en 
langue  persane,  sous  le  titre  de  Mi- 
roir moiUrant  la  vérité,  un  ouvrage 
en  faveur  de  la  religion  chrétienne. 
L'n  Persan  d’Ispaliau  entreprit  de  le 
rcliitcr  en  faveur  de  l’islamisme , et 
d’atLiqaer  les  principaux  dogmes  de 
noire  religion.  C’est  aux  ubjectious  et 
aux  raisonnements  de  ce  Persan  Ah- 
med, fils  de  Zéin-el-ahédin,  que  Gua- 
dagnolo  répond  dans  cette  Apologie, 
divisée  en  quatre  parties. Dansla  pre- 
mière, il  prouve  l.i  sainteté  de  l’ancien 
l't  du  nouveau  Testament  par  l’auto- 
ri’.é  des  pontifes,  des  conciles  et  des 
6.S.  PP.;  par  le  témoignage  même  de 
l’Alcoran  et  des  écrivains  musul- 
mans : dans  la  seconde , il  prouve  que 
l'Alcoran  n’a  jamais  été  la  lui  de  Dieu , 
rt  il  puise  scs  arguments  dans  les  faus- 
setés, les  erreurs  grossières,  les  inep- 
ties dont  ce  livre  est  rempli.  Enfin  , 
dans  lesdeux  dernières  p.irties,  il  éta- 
blit la  vérité  de  la  Sainte-Trinité  et  la 
divinité  de  J.-C.  Gtt  ouvrage  fut  sans 
doute  trouvé  digne  de  son  but , puis- 
que raiitciiren  fituiie  traduction  aralie, 
qui  parut  en  i tifrj , iu-4"-  Si  nous  de- 
vions en  croire  ü.  Ant.  de  Léon  Pi- 
neln,  il  en  aurait  clé  publié  plusieurs 
éditionsr;  mais  celte  assertion  nous  pa- 
rai; fausse.  II.  Brèves  arabicce  liii- 
frwpinstitntinnes,  Uoinc,  ili4a,m-fol. 
Plusieurs  oricuUibslcs  avaient,  avant 
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Guadagnolo , donné  les  règles  de  U 
grammaire  arabe;  mais  il  voulut  cora- 
pléior  le  vide  que  laissaient  encore 
leurs  ouvrages  , et  il  entreprit  ses  ins- 
titutions sur  un  plan  plus  étendu  : 
ainsi  il  traite  des  règles  necessaires  à 
la  lecture  et  à l’ccritiirc , des  parties 
du  discours,  de  la  syntaxe  et  de  la 
prosodie;  de  plus  il  offre  une  courte 
clircstomalbie , composée  de  vers 
d’Ali,  de  specimen  de  l’alcoran,  etc. 
III.  Enfin  Guadagnolo  a beaucoup 
contribué  À la  traduction  arabe  de  la 
Uibic,  imprimée  à Rome  en  1671, 
trois  volumes  in-fol.  Il  avait  laissé  eu 
m iiiuscril  un  Dictionnaire  arabe , et 
d'autres  ouvrages  indiqués  par  Alla- 
lius  dans  scs  Sipes  Urianie.  J — 1«. 

GUADET  ( Mabcüehite-Elie  ), 
l’iin  des  chefs  les  plus  distingués  du 

fiarli  appelé  de  la  Gironde,  pendant 
a révolution  de  France,  fit  servir 
de  très  Itcaiix  talents  au  suecès  de 
la  cause  la  plus  déplorable.  Giiadrl, 
ne  à Saint-Emilion,  était  avocat  à 
Boidcaux,  et  avait  environ  trente- 
deux  ans,  lorsqu'il  fut  député , à l’as- 
semblée législative  , en  179t.  Il 
jouissait  déjà  d’uuc  assez  grande  répu- 
tation lors  de  la  convocation  des  états- 
généraux,  et  réunit  même  beaucoup 
de  suffrages  aux  élections  de  cette 
époque.  Son  rxlrêiiic  jeunesse  seule 
empêcha  qu’il  ne  fût  nommé.  Son  élec- 
tion et  cclic  de  ses  amis,  en  1791, 
rappellent  une  é|M>que  des  plus  rcmar- 
qiiaj)lrs  ; et  il  ii’c>.t  pas  inutile  d’en 
signaler  sommairement  quelques  traits 
jKJur  ceux  des  lecteurs  qui  cherrheut 
la  vérité  dans  un  chaos  qu’on  s’effor- 
ce d'obscurcir  de  plus  en  plus  dans  les 
temps  actuels  : ils  se  rattachent  d’ail- 
leurs au  persumage  qui  est  l’objet  de 
cet  arliele,  et  qu’on  peut  cousiderer 
[leut-être  comme  l’homme  le  |>lii<  ha- 
bile de  sa  fiction.  A i’c(>oqur  de  la 
convocation  des  assemblées  électorale* 
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• 70'>  l’cs-Tcicc  de  lu  rojaulc  était 
aiispondu;  le  prince  à qui  elle  appir- 
tenait , était  prisonnier  dans  son  pro- 
pre palais;  et  l’on  s’attendait  dc’jà,  dans 
plu-ienrs  provinces,  h le  voir  subir 
•ni  jii;;rinrnt  extraordinaire.  An  milieu 
des  pensers  diverses  auxquelles  la 
seule  idée  de  voir  réaliser  un  événe- 
ment aussi  extraordinaire  ne  pouvait 
manquer  de  donner  lien  , quelques 
adroits  novateurs , dont  les  doctrines 
avaient  déjà  fait  bcaurniip  de  prosc- 
l>  les , répandirent  à l’aris , et  surtout 
dans  les  provinces , que  le  trône  ne 
pouvait  plus  SC  soutenir,  qu’il  fallait 
détruire  ce  qui  en  restait , et  fonder  , 
sur  scs  deliris , nn  ;;ou  vernement  répu- 
blicain. Ce  système , qui  ouvrait  uiic 
carrière  sans  bornes  aux  ambitions 
nouvelles  et  au  fanatisme  de  la  liberté, 
cul  |K}ur  prôneiirs  tous  les  hommes 
ardents,  tous  les  aventuriers,  tous 
ceux  enfin  qui  plaçaient  leurs  espé- 
rances dans  les  métamorphoses  poli- 
tiques , et  ])eut-ôtrc  aussi  beaucoup  de 
gens  bien  intentionnés , dont  l’im.igi- 
nation  s était  abandonnée  aux  dére- 
vantrs  illusions  d’une  perfcctibilitéchi- 
mcriqiie.  I.C  peuple , qui  avait  été  arra  - 
cité  à ses  habitudes  et  à ses  anciennes 
occupations , par  une  force  et  une  sé- 
diirtion  habilement  combinées,  était 
dans  une  sorte  de  délire:  il  imprima  à 
cette  vaste  conspiration  uii  mouve- 
ment prodigieux  que  rien  ne  pou- 
vait arrêter,  et  qui  franchit  en  clf.  t 
tous  les  obstacles.  Telle  était  la  di  — 
j.osition  des  esprits  , lors  du  retour 
de  bonis  .XVI  après  le  vovage  de  Va- 
rennes:  il  n'y  avait  réellement  plus 
de  monarchie  en  France;  tous  les  élé- 
ments en  étaient  dis|>crscs  ou  détruits, 
é.e  11  était  plus  qu'un  vain  nom  ; et  l’on 
voyait  grandir,  chaque  jour,  les  fintô- 
mes  précurseurs  de  cette  moiisirueuse 
oligarehie  , qui  allait  s’établir  par  le 
plus  odieux  des  crime*,  puis  régner 
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et  périr  au  milieu. des  forCiils  et  du 
sang.  C'était  surtout  dans  les  villes 
de  commerce  maritime , qu’à  l’ori- 
gine des  troubles  , les  idées  d’indé- 
pendance etde  lihoriépolitiqiicavaient 

réuni  le  plus  de  pirtisans  : elles  y 
étaient  encore  dans  toute  letlr  force  ; 
et  c est  cc  qui  explique  pourquoi  les 
députés  du  département  do  la  Gironde 
furent  presque  tous  répuLlieaicis.  Ils  ' 
jurèrent  dans  leurs  conciliabules , 
avant  de  partir  de  Bordeaux,  de  si- 
rrilicr  ce  qui  restait  de  la  royauté  à l’é- 
tablissement de  leur  système;  et  cc 
serment  impie,  l’impétueux  Guadet  fut 
un  des  plus  ardents  a le  prononcer. 
Eux-mêmes  révélèrent  co  secret  au 
jour  de  leur  funeste  victoire,  lors- 
qu’ils en  disputaient  les  profils  aux 
factions  de  Danton  cl  de  R-.-bespierre, 
dont  la  première  avait  un  but  tout 
différent,  cl  la  seconde  était  dirigée 
par  un  fanatisme  aveugle,  qui  l’cnlrat- 
liait  dans  un  abîme  d’anarchie,  d’où 
il  lui  serait  impossible  de  sortir,  be 
projet  d’iiisliliur  une  république  du* 
une  nation  qui , de  toutes  celles  de 
rEuro|ic  , est  peut  - être  la  moins 
faite  pour  snpporli  r un  tel  gouveme- 
niem,  appartient  aux  Girondins  ; ou 
du  moins  ils  einpioyèrent  franebemenc 
lotis  leurs  moyens  pour  le  fiire  réus- 
sir : ceux  qui  oui  observé  l’iiiflinncc 
des  opinions  et  la  surcession  des  évé- 
ncmeuls.it’nniaiirun  doute  aret  egard, 
brs  atro.es  aux  iairesdrsGir  uidiiis 
avec  lesquels  loutcr«is  il  serait  injuste 
lie  les  coiif.indi  e . quoiqu’ils  poussas- 
sent les  mêmes  cris  et  fiisy  nl  .■(ru- 
blés  des  mêmes  couleurs  , ne  firent 
que  disper.-er  les  ruine.s  de  l’é.lifice 
dont  ils  avaient  renversé  tons  les  sup. 
ports.  Lorsque  Giiadi  I et  ses  collègues 
arrivèimta  Paris,  le  club  fameux  qui, 
avant  que  la  cul■^lilnU(Ml  fût  établie, 
s’était  qualifié  du  litre  de  Société  des 
amis  de  la  constitution,  était  à-peu- 
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près  dissous.  A l.i  suite  des  c'vc'ucments 
du  Chainp-dc-Mars  ( V oy,  IUilly), 
la  plus  nombreuse  porliou  des  socié- 
taires avait  abandonné  le  local  des 
jacobins  , et  s’était  transportée  , en 
conservant  son  titre,  dans  la  maison 
des  religieux  Feuillants.  Beaucoup  de 
personnages  assez  importants  , qui 
auparavant  n’avaient  fréquenté  au- 
cun club  , s’étaient  agrégés  à celui- 
là  , qui  voulait  défendre  la  royauté 
constitutionnelle  ; quelque  misérable 
qu’elle  fut  alors  , c’était  encore  la 
seule  planche  de  salut  : il  ne  restait 
plus  aux  jacobins  que  quelques  fana- 
tiques démagogue.s,  à la  tête  desquels 
étaient  Brissot , le  chevalier  de  La- 
clos, l’un  des  principaux  auteurs  de 
la  révolte  du  Champ-dc  Mars , et  cinq 
à six  députés  constituants  qui  avaient 
voté  pour  que  le  Roi  fût  mis  en  juge- 
ment. On  remarquait  parmi  ces  déma- 
gogues , Pétion , Robespierre,  et  l’abbé 
Sieyes  , qui  cependant  n’avait  point 
opiné  pour  ce  jugement  criminel.  Lors 
de  l’arrivée  des  députés , le  club  j.ico- 
bite,  qu’on  avait  eu  l’imprudence  de 
laisser  subsister,  se  grossit  de  beaucoup 
de  personnages  dangereux  qui  y traî- 
nèrent à leur  suite  les  intrigants  de 
toutes  les  classes  et  de  tous  les  pays , 
qii’ilscrurent  pouvoir  être  utiles  à leurs 
desseins  ; et  ils  y professèrent  dès-lors 
ce  système  de  démagogie  atroce  qui, 
se  propageant  de  Paris  dans  les  pro- 
vinces , exalta  les  fureurs  populaires  à 
un  degré  qu’il  est  impossible  de  pein- 
dre. Les  nouveaux  députés  qui  avaient 
été  presque  tous  clubistes  dans  leurs 
départements , se  partagèrent,  suivant 
la  différence  de  leurs  projets,  entre 
la  société  dos  jacobius  et  celle  des 
feuillants  : Guadet  et  ses  amis  choisi- 
rent les  jacobins;  et  on  les  vit  pres- 
qu’aussitnt  travailler  sans  rel.lche  à 
l’établissement  de  leur  république , 
tout  en  attèclant  de  païUr  de  fidélité  à 
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la  constitution , et  d'un  dévouement 
sans  bornes  pour  elle.  Guadet  fut  on 
de  ceux  dont  les  discours,  toujours 
véhéments,  toujours  pleins  d’audace 
et  souvent  meme  d’eloqnence , servi- 
rent le  mieux  ce  parti  : à cette  époque, 
aucun  orateur,  dans  ces  tumultueuses 
assemblées  , ne  produisait  un  rfTet 
plus  marqué.  Le  cri  d’ordre  entre 
les  sectaires  était  contre  les  émi- 
grés, les  prêtres,  la  cour  et  les  mi- 
nistres ; on  n’entendait  pas  autre 
chose  dans  lents  clubs  ; et , en  sor- 
tant de  celui  de  Paris,  Guadet  faisait 
retentir  de  nonveau  ce  cri  dans  l'as- 
semblée législative  avec  le  plus  grand 
succè.s.  Pour  renverser  le  trône,  il 
fallait  l’i'oler  successivement  de  tous 
ses  appuis,  attaquer  les  princes  comme 
soutiens  des  émigrés , et  chercher, 
dans  la  constitution  même,  des  armes 
pour  la  détruire.  Cette  marche  fut  sui- 
vie avec  uii  art  infini:  dès  le  commen- 
cement de  la  session  de  l’assemblée 

législative,  M.  de  G , l'un  de  ses 

collègues  , demanda  , le  octobre 
17Q1,  qu’il  fût  fait  une  proclamaiiou 
cunstitutiuonclle  qui  enjoignît  à Motv- 
siEUB , frère  du  Rui , de  rentrer  dans 
le  royaume  dans  le  délai  de  deux  mois , 
sous  peine  d’être  privé  de  ses  droits. 
Guadet  appuya  vivement  cette  propo- 
sition (qui  pas.ea  le  3o octobre),  et  de- 
manda, bientôt  après,  que  les  Français 
qui  s’étaient  réunis  hors  des  frontières 
sur  les  bords  du  Rhin,  fussent  décla- 
rés suspects  de  conjuration  contre 
ri'ltat,  et  que  si, au  i"'.  janvier  179'i, 
ils  n’étaient  pas  rentrés  dans  le  royau- 
me, on  les  poursuivît  comme  conspira- 
teurs, et  que,  comme  tels,  un  les  punît 
de  mort  : il  voulut  .lussi  q ne  le  séq  lirstre 
fût  mis  sur  leurs  biens , et  que  la  nation 
en  perçût  les  revenus,  les  droits  des 
ciéancicrs  réservés;  cette  pro|«isition 
fut  décrétée.  Peu  de  temps  après,  un 
de  ses  collègues  fil  la  motion  d’aller 
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plus  direclemcnt  à ce  qu’il  appelait 
Id  source  du  mal  , eu  mettant  en 
accusation  les  princes  frères  du  Roi. 
Gu.idet  représenta  dérisoirement  qu’il 
fallait  réserver  celte  mesure  pour  les 
élrennes  du  peuple,  et  l’ajoiirna  an 
i".  janvier  i : elle  le  fut  sans  op- 
position ; mais , le  i janvier,  Geusonue 
ayant  relevé  l’ajournement  , Guadet 
ne  manqua  pas  d’appuyer  l’audacieux 
décret  d’accusation  , qui  passa  a une 
assez  grande  pluralité.  A - |>eu  - près 
dans  le  même  temps  , Guadet  si- 
gnala un  congrès  des  puissances  de 
l'Europe  contre  la  France  et  sa  révo- 
lution ; il  lit  décréter,  que  tout  agent 
français  et  autre  régnicole,  qui  y 
prendrait  part , ou  à tout  autre  projet 
tendant  a détruire  la  constituliou  , se- 
rait ponrNuivi  comme  coupable  du 
crime  de  lèse  ~ nation,  et  puni  de 
mort.  Ce  fut  lui  qui,  le  5 mai,  fit 
rendre  un  décret  d’accusation  contre 
l’abbé  Royou , rédacteur  du  journal  in- 
titulé l’^miébi  Aoi,  et  contre  Marat, 
qui  publiait  l’^mi  du  peuple,  Jns- 
q u’aux  derniers  jours  de  juillet  1 793 , 
Guadet  et  ses  amis  poursuivirent 
leur  marche  révolutionnaire,  avec  la 
même  violence  ; déportation  des  prê- 
tres , licenciement  de  la  garde  du  Roi , 
il  provoqua  tout  ce  qui  pouvait  con- 
duire au  renversement  du  trône  ( F'. 
GENSoi<NÉ);mais,à  la  fin  de  juillet,  les 
menaces  de  la  faction  de  Danton , qui 
avait  un  autre  but , et  les  terri- 
bles approches  de  la  révolution  du  i o 
août,  dont  son  parti  et  lui  craignaient 
de  ne  pouvoir  être  les  maîtres,  paru- 
rent un  peu  les  intimider.  Us  firent 
publier  dans  les  journaux  qui  leur 
étaient  dévoués,  dilTérents  articles 
dans  le  sens  des  constitutionnels , et 
cherchèrent  à négocier  avec  la  cour  : 
mais  les  prétentions  qu’ils  avaient  éle- 
vées n’ayant  pu  être  admises , ils  re- 
prirent leur  attitude  révolutionnaire  ; 
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et  Guadet  recommença  ses  dangereuses 
déclamations.  Peu  de  temps  avant  ce 
moment  d’incertitude,  on  l’avait  vu  un 
des  premiers  appuyer  la  pétition  des 
soldats  icvultés  du  régiment  suisse dt 
Cliâteauvicux,  et  le  séditieux  triom- 
phe qui  leur  fut  décerné  dans  la 
capitale  ( F.  Com.ot  d’Herbois  ) : il 
avait  aussi  plaidé  la  cause  des  assassins 
d’Avignon  , qu’ou  vit  bientôt  arrivera 
Paris , et  grossir  la  troupe  infâme  des 
assassins  employés  à égorger  dans  les 
prisons,  le  1 septembre  et  les  jours 
suivants.  Il  ne  craignit  pas  de  dire 
que  les  atrocités  commises  à Avignon 
n'étaient  qu’une  erreur  des  bons  ci- 
toyens. Ami  de  Brissot , qu’il  sur- 
passait de  beaucoup  en  talents  , 
Guadet  avait  appuyé  de  toutes  ses 
forces  le  décret  d’accusation  contre 
le  ministre  Delessart  {F oy.  Brissot). 
On  signala  généralement  Guadet  et  son 
paili  comme  les  provocateurs  du  ras- 
semblement séditieux  qui,  le  30  juin 
17^,  pénétra  dans  le  château  des 
Tuileries,  mit  en  danger  les  jours  du 
Roi  et  de  la  reine , et  fournit  â Louis 
XVI  l’occasion  de  développer  â-la- 
fois  ce  caractère  intrépide  et  paisible, 
qui  est  le  sublime  de  la  vertu.  Un  mo- 
ment avant  celte  scène  affreuse,  on 
avait  entendu  Guadet  demander  que 
tonte  cette  populace  armée , ayant  à sa 
tête  les  révolutionnaires  les  plus  fu- 
rieux , fût  admise  aux  honneurs  de  la 
séance,  et  défilât  dans  la  salle;  et 
malgré  le  décret  qui  excluait  de  la 
salle  les  pétitionnaires  armés,  celte 
demande  fut  accordée.  Petion  , maire 
de  Paris  , ne  s’était  point  opposé  à 
CCS  désordres  , ou  plutôt  les  avait 
puissamment  favorisés  ; l’adminis-< 
tration  du  déprlcmcnt  , qui  était 
constitutionnelle  , le  suspendit  de  ses 
fonctions , et  le  Roi  approuva  son  ar- 
rêté: Guadet  dénonça, avec  sa  violence 
habituelle , le  département,  la  cour  et 
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les  ministres,  et , à l’jiJe  des  siens  , 
obtint  la  rciiitcgratioii  du  ni.iirr,  en 
faisant  l’clogc  de  sun  patriotisme.  Le 
génc'ral  Lafiyctte  avait,  au  nom  de 
sun  arme'e , demandé  justice  des  at> 
tentats  cniuniis  cuntre  la  |)ersunnc  du 
Roi:  Guadvt,  dans  un  discuui s tou- 
jours mordaut,  toujours  dérisoire,  sou- 
tint que  cette  demande,  libdice  dans 
le  style  de  Cromwell  ou  de  César,  ne 
pouvait  èire  du  fils  aîné  de  la  liberté. 
Le  général , voyant  que  sa  pétition 
n'avait  pas  produit  l’ellet  qu’il  eu  avait 
espéré,  parut  lui-même  à la  barre  de 
l’assemblée  : Guadet  ne  put  se  cou- 
tenir  en  sa  présence;  il  l’attaqua  à 
découvert,  et  demanda  que  le  minis- 
tre de  h guerre  fût  interpellé  de  dire 
s’il  avait  accuidé  un  congé  à M.  de 
Lafaycttc , qui  ii’cûtpasdû  quitter  sun 
armée  alors  en  présence  de  rcnncini. 
Cette  proposition  fut  rejetée  à une 
asses  forte  pluralité,  mais  u’tn  de- 
vint pas  minus  le  motif  d’un  projet  de 
decret  d’arni'Mliun  contre  ee  général  : 
ce  projet,  bien  que  repoussé eiieore à 
la  même  majorité  , amena  iinuiédi  >tc- 
ment  la  révolution  du  lo  août,  à la- 
quelle Guadet  II  .sou  paili  n'eiireiit 
aucune  paît  directe,  quoiqu’ils  s’cii 
soient  Vantés  après  révéïirmenl.  I.’exé- 
rrable  honneur  de  cc[tc  journée  ap- 
piriiciit  cutiéieincnt  à la  fiction  de 
i)anioii  oy.  Dawtok  }.  Ce  ne  lurent 
point  les  républicains  , on  , re  qui  C't 
la  même  chose , les  Girondins  , qui , 
au  moment  de  ctite  révolution  on  im- 
médiatemint  apres  , firent  cniendie 
les  premiers  le  cri  de  vive  la  répu- 
blique: le  10  août  même,  ils  propusë- 
renl  un  décrct.puur  qu’il  l'ûtnomiué  un 
gouverneur  au  prince  royal  ; ce  qui 
prouve  qu'alors  ils  ne  pciisaicut  qu'à 
la  décliéaucc  du  malheureux  Louis 
XVI,  et  ne  trouvaient  p.is  que  la  cir- 
ronslance  fût  favorable  pour  c'iaLlir 
leur  répnbüqur,  La  faction  de  üautuu 


GÜ  A 

le.s  intimidait  plus  que  jamais  ; et  fis 
voulaient  sc  servir  du  ruyal  eniàiil  , 
dont  ils  se  seraient  emparés,  pour 
l’opiwser  aux  projets  anti  - républi- 
ciins  qu’ils  supposaient  à leurs  adver- 
sait  es  : Guadet  présidait  l’assemblée 
le  1 0 août.  Apres  le  lejct  de  la  pro- 
position de  nommer  nii  gouverneur 
au  prinre  royal  , les  Girondins  es- 
saverent  de  sc  saisir  des  rênes  du 
nouveau  gouvernement;  mais  le  pou- 
voir leur  lut  disputé  avec  autant  de 
vigueur  que  de  succès  par  les  factions 
rivales,  quoique  ]ilusicurs  républi- 
c-'iiiis , et  Guadet  cuire  autres,  eus- 
seul  d’aboi  d été  nommés  membres  de 
la  commissiiin  de  gouvernement,  où 
l’un  (luit  direqii’ilsii’exerrèrcnt  aucune 
violence;  plusieurs  bonimes  pro.scrils 
par  la  Journée  du  lo  août,  furent  pro- 
tégés parliciilicrt  ment  par  Guadet  ; ce 
ne  fut  que  lorsque  la  commune  de  Pa- 
ris , dirigée  [lar  Danton  , .se  fut  rendue 
maîtresse  dan.s  la  cepil.ile  , que  les 
persécutions  dcviiirenl  é])uuvaiiiablcs. 
Les  Girondins  eux-iiiêim  s,  quoiqu’ils 
eussent  la  plnnlilé  dans  rassemblée, 
furent  forcés  de  céder,  et  de  laisser 
consommer  sons  leurs  yeux  Ic.s  assas- 
sinats du  -1  septembre,  dont  quelques- 
un.s  d’eiitie  eux  sans  doute,  pour 
ii’êli  c pas  proscrits  eux-mêmes,  chrr- 
clièicnt  à affaiblir  l'borreur.  ( ^<9'- 
Loovet.  ) Presque  tous  les  députés 
de  Pans  a la  CoiivciilioD  fui  eut  pom- 
més sous  l'horrible  influence  des  mas- 
sacies  de  septembre  ; il  n’y  eut  pas 
un  seul  Girondin.  Lors  de  r<'Ulrée 
des  armées  de  Piussc  et  d'.tulri- 
clic  en  Fiance,  Guadet  et  son  p.irti 
tssaycrcul  de  rcpiendre  courage,  et 
ne  cünlribucreiit  pas  peu,  parieur 
éloquence  , à inspirer  au  peuple  celle 
ardeur  guerrière  qui  devait  opérer  un 
jour  tint  de  prodiges.  Guadet  de- 
manda  que  la  |>elitc  ville  de  Longvvi, 
qui  s’ctait  laissé  prendre  par  l’eune- 
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mi , (ût  rasee  ; et  rassemblée  décréta 
sa  proposition,  qui  ne  fut  cependant 
pas  (xécutee.  Homme  député  à la 
Convention  par  la  ville  de  Bordeaux  , 
Gu.idet  développa , dans  cette  crimi- 
nelle assemblée  , une  éncigie  et  un 
courage  extraordinaires  , et  surtout 
des  talents  très  remarquables.  Son 
parti  crut  pouvoir  s’assurer  la  faveur 
jmblique,  en  demandant  la  punition 
des  ciimes  de  septembre,  et  en  dé- 
nonçant sans  cesse  la  faction  d Or- 
léans : mais  ils  s’étaient  mis  dans  une 
position  telle,  que  ni  les  constitution- 
nels ni  les  rovalislcs  ne  s’intére^aient 
à leur  sort  ; ils  devaient  les  avoir  plu- 
tôt pour  ennemis  que  pour  auxiliaires, 
l'endant  tout  le  règne  des  Girondins 
dans  la  Convention,  l’attaque  contre 
la  faction  d’Orléans  et  ensuite  contre 
1rs  massacres  de  septembre,  fut  le 
point  principal  auquel  ils  se  fixèrent  ; 
mais  leurs  adversaires  les  combatti- 
rent , en  leur  reprochant  leurs  préten- 
dues liaisons  avec  la  cour  avant  le  lo 
août.  Un  piètre  apostat  nomraéChâlcs 
prétendit  qu’on  avait  trouvé  le  nom  . 
de  Guadet  dans  les  papiers  renfer- 
inés , cbix  le  loi  , dans  la  fameuse 
armoire  de  fer:  dès  ce  moment,  les 
agents  des  deux  fartions  , soit  dé- 
putés, .soit  séditieux  et  cluhistcs  du 
dehors , se  roalisèrcnt  pour  le  dénon- 
cer avec  d’anUnt  plus  d’acharnement 
et  de  fiiriMir,  qu’ils  le  redoutaient  da- 
vantage. Robespierre , qui  était  de- 
meuré caché  pendant  le  combat  du  i o 
août,  et  avait  repris,  après  les  événe- 
ments , son  ancienne  influence  sur  la 
populace,  fut  celui  qui  attaqua  les  Gi- 
rondins, et  surtout  Guadet , avec  le 
plu.s  de  violence  et  d’opini.àtreté.  Le 
député  bordelais  possédait  tous  1rs 
avantages  d’un  brillant  orateur  , et 
laissait  bien  loin  de  lui  son  adversaire, 
qui  n'avait  à lui  opposer  qu’une  inta- 
rissable loquacité  (t  un  grand  asccu- 
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dant  sur  la  multitude.  Ce  dernier 
avantage  était  sans  doute  beaucoup 
dans  une  assemblée  qui  s’etail  mise 
sous  la  protection  de  la  populace;  ce- 
pendant Guadet  terrassa  soiivcut  le 
tavuri  de  cette  popularc  avec  une 
force  et  mi  talent  que  scs  ennemis 
eux  - mêmes  ne  purent  s’empêcher 
d’applaudir,  surtout  lorsque  Robes- 
pierre , motivant  scs  attaques  sur  les 
liaisons  des  Giroodins  avec  Dumouriez 
i V.  Ge«so[«iié;,  crut  pouvoir  les  acca- 
bler comme  complices  du  général  pros- 
crit. L’histüiic  de  ce  temps  n’oubliera 
pas  de  dire  avecquelle  vigueur  Guadet 
atterra  sou  ennemi,  eu  l’accusant  à sou 
tour,  Danton  et  lui , d’être  les  agents 
et  les  soutiens  d’une  faction  bien  pins 
dangereuse.  Pour  se  débarrasser  des 
poursuites  des  deux  faciimis,  les  Gi- 
rondins , dont  riiisloire  est  celle  de 
Guadet,  firent  décréter  la  peine  de 
mort  contre  ceux  ^ui  rappelleraient 
les  Bourbons , la  peine  de  mort  contre 
les  émigrés,  et  ensuite  l’arrestation  du 
duc  d’Orléans  , qu’ils  voulaient  cii- 
, voyer  à Borileaiix,  mais  que  leurs  ad- 
versaires firent  envoyer  à Marseille. 
Les  trois  chefs  du  parti  de  la  Gironde, 
Guadet,  Gensonué  et  Veigiiiaux  , 
votèieiit  la  mort  dans  le  pioccs  du 
roi , ajircs  avoir  vu  rejeter  l.i  demande 
qu’ils  avaient  faite  de  l’appel  au  peuple 
du  jugemeut  à intervenir  : la  cou- 
daraiiatiou  étant  portée  , Guadet , el- 
fravé  de  atte  monstrueuse  injustice  , 
et  prévoyant  sans  doute  Us  suites 
qu’elle  devait  avoir,  demanda  le  len- 
dcm.iin,  avec  nu  accent  qui  semblait 
exprimer  le  remords  et  la  douleur , 
quil  fût  sursis  à l’ixéeutioii  : cette  de- 
mande, fortement  .appuyée,  fut  le 
eleruicr  des  quatre  appels  nominaux 
sur  le  sort  de  l’iufortuiié  Louis  XVI. 
Ce  fut  inutilement  que  les  GirouJins 
sacrifièrent,  dans  cette  occasion  . leur 
honneur  et  leurs  opinions  à leursûrelé 
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personnelle  ; rien  ne  put  les  sauver  : 
leurs  ennemis  , ne  pouvant  obtenir 
contre  eux  la  pluralitédc rassembler, 
curent  recours  aux  séditions,  aux  pc- 
tilions  populaires,  précisément  comme 
1rs  Girondins  l’avaient  fait  eux-mêmes 
le  io  juin  , contre  la  personne 

du  Iloi.  Deux  ou  trois  sections  se  pré- 
sentèrent d’abord  à la  barre.  I.’assem 
bléc  où  ils  avaient  enrore  la  pluralité 
les  repoussa  ; et  re  furent  les  seclion- 
naires  eux  - memes  qui  furent  con- 
sidérés comme  conspirateurs.  Ilieii- 
lût  apres,  Héal , l’un  des  agents  les 
plus  adroits  de  la  faction  de  Danton  , 
imagina  de  faire  présenter  contre 
eux  une  nouvelle  pétition  par  toutes 
les  sections  réunies,  c’est-à-dire, 
pir  toute  la  commune  : les  pétilion- 
iiaircs  parurent  ; mais  Guanet,  qui 
se  chargeait  presque  toujours  de  ré- 
pondre dans  ces  terribles  circons- 
tances , triomplia  de  nouveau.  Ne 
pouvant  avoir  l’avantage  par  toutes 
ces  manœuvres , les  deux  fictions  sc 
décidèrent  h une  insurrection  géné- 
rale. liCÔi  mai  fjgô,  on  Ht  sonner 
le  tocsin;  et  llcnriot  {F.  ce  nom  ), 
à la  tête  de  la  prétendue  garde  natio- 
nale et  d’une  foule  immense,  entoura 
la  Convention , pendant  qu’un  savant, 
nommé  Hassenfratz,  était  à sa  barre  à 
la  tête  d’une  borde  de  pétitionnaires, 
et  demandait  |a  proscription  des  Gi- 
rondins. Dans  cc  moment  déiûsif, 
Guadet  parut  encore  à la  tribune,  ou 
plutôt  à la  brcclie,  où  il  montra  un 
courage  vraiment  héroïque , et  fit 
momentanément  triompher  son  parti. 
Mais  le  lendemain  et  le  -i  juin , l’insur- 
rection continua  ; et  les  Girondins  fu- 
rent abandonnés,  décrétés  d’arresta- 
tion , et  bientôt  après  d’accusation. 
T.CS  absents  furent  mis  hors  de  la  lui. 
(iiiadet,  qui  fut  de  cc  nombre , était 
pirvroH,  avec  plusieurs  de  ses  amis, 
à s’enfuir  dans  le  Calvados,  où  ib 
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furent  protégés  par  l’administration  et 
une  partie  des  habitants , et  même  par 
le  général  Wimpfen,  qui  y comman- 
dait. Ils  rétissircutà  exciter  un  certain 
enthousiasme  en  leur  faveur,  et  on  j 
prit  les  armes  ; mais  cc  zèle  dura  peu. 
Les  principaux  habit.auts  du  Calvados, 
les  jeunes  gens  siirioul , dont  l’opinion 
était  très  royaliste , voyant  que  les 
proscrits  ne  cessaient , comme  leurs 
pi'oscriptciirs , de  vouer  à l’anathème 
les  rois , les  nobles  et  les  émigrés , 
rentrèrent  chez  eux,  et  abandonnèrent 
les  Girondins  et  Guadet  à leur  mallien. 
reux  sort.  Il  s’enfuit  comme  il  put , et 
arriva  à Bordeaux,  où  de'jà  les  deux 
fictions,  qui  formaieut  alors  la  Gon- 
vention,  avaient  ressaisi  le  pouvoir. 
Sans  cesse  poursuivi , Guadet  s’ét.iit 
caché  cluz  son  |ière  à Libourne:  cc  fut 
dans  cet  asile  qu’on  le  saisit.  Conduit  à 
Bordeaux,  il  y fut  exécute  le  17  juillet 
1 794.  Avant  de  recevoir  le  coup  fatal, 
il  voulut  haranguer  le  peuple  : mais  le 
roulement  des  tambours  cm|>êcha  qu’il 
ne  fiït  entendu  ; conformité  remar- 
quable avec  la  fin  du  monarque  ver- 
tueux à la  perle  duquel  il  avait  tant 
contribué.  Son  père,. ôgé  de  soixante- 
dix  ans  , sa  tante,  âgée  de  soixante- 
cinq,  et  son  jeune  ficre,  qui  était  a.1- 
judant-général  à l’armée  de  la  Moselle, 
périrent , du  même  supplice  , [mmi  de 
temps  apres.  B-— u. 

GUaGNIMO  (Alexandre),  histo- 
rien, né  à Vérone  en  i538,  embrassa 
la  profession  des  armes,  et,  étant  entré 
au  .service  de  Pologne,  se  distingua 
par  sa  valeur  dans  les  guerres  de  Li- 
vonie, de  Moldavie  et  de  Russie.  11 
fut  récompensé  par  l’iodigénat,  titre 
qui  lui  assurait  les  privilèges  de  l.i 
noblesse;  et,  peu  de  temps  après,  le 
roi  Sigismond- Auguste  le  nomma 
commandant  de  la  forteresse  de  \Vi- 
Irpsk.  Au  bout  de  quatorze  ans,  il  ob- 
tint sa  retraite  avec  une  pension , et 
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s’appliqua  à écrire  i’lii>loirc  de  sa  pa- 
irie adoptive.  Il  mourut  à Cracovie 
CD  i6i4,  àgc  de  ']6  tns.  L’ouvrage 
qui  reste  de  Guagiiino , est  iutilulc  ; 
herum  Polonicarum  libri  Ires.  Le 
prrmicr  livre  ou  tome  contient  la  suite 
des  rois  de  Pologne  depuis  I.i  ck,  i". 
duc  des  Sarmates , jusqu’à  Henri  de 
Valois;  le  second,  la  description  des 
provinces  qui  composaient  le  royaume 
de  Pologne  (i);  et  le  Iroisicmv,  une 
collection  des  pièces  originales  1rs  plus 
propres  à jeter  du  jour  sur  les  e'vcnc- 
ments  arrivés  en  Pologne  dans  le  xvi'. 
siècle.  Mattéi  dit  que  cet  ouvrage  fut 
imprimé  d’abor^  en  i5'^4>  pttis  en 
1 578  à Cracovie , et  à Spire  en  1 58 1 , 
in-fol.  Bayle  en  cite  une  édition  de 
Francfort,  i584,  in-4“. ;el  Lenglct- 
Dufresnoy,  une  autre  de  la  meme 
ville , et  sous  cette  date , 3 vol.  in-8®. 
Il  méritait  ce  grand  succès  par  l’exac- 
titude des  faits,  et  par  un  style  qu’un 
critique  polonais^Starovolsky)  trouve 
clair  et  él^ant.  Matli.  Strykowsky, 
dans  la  dédicace  de  son  Bùtoire  d» 
Lithuanie,  acensa  Gnagnino  de  lui 
avoir  dérobé  le  fruit  de  ses  veilles,  et 
de  s'étre  approprié  son  travail  en  se 
contentant  de  le  traduire  en  latin  avec 
de  légers  changements  (3).  Plusieurs 
Polonais  ont  ajouté  foi  à cette  accusa- 
tion; et  Laurent  Mizier  a publié  l’his- 
toire de  Guagniuo  sous  le  nom  de  son 
adversaire , dans  le  Recueil  des  his- 
toriens de  Pologne,  176t.  W— s. 

GU  Al  FER,  prince  de  Salerne, 

La  Deteri'ptio  Sarmatt'w  Kuroptm  dt 
pnino  â été  ins(^ré<^  dans  l<*  (nme  premirr  da 
pu/  Jliit.  Poioni^  dt  Jfao  Fîitoriut . Bâte , 
rt  ton  «Hivracc  entier,  Jana  la  Ceiitnria  setiptor. 
Polonur.  ^ deStnion  Surovolikjr . itn?.  Ce  même 
recueil  coalienl  l’hialuire  de  blrvkowskj. 

(>)  Tirabrtichi  a pria  la  défenae  de  son  coapa- 
trivte,  ci  cherclie  à le  juslifirr  du  repruebe  de 
plagiat  J fflaia  sca  raitont  ne  aoal  paa  péremptoirea; 
cl  il  a oublié  la  meilleure  Je  toutea  , c'eatqur  Gua« 
gnino  fil  traduire  aoo  ouvrage  en  potonaia  en  i6i  1, 
par  Martin  Paacowaky,  et  qu'il  ae  diapoaait  a le 
publier  en  cette  langue  « ce  dont  il  i«  aérait  bien 
gardé  a'il  cfit  eu  à an  redouter  la  comparaiioa 
• T«c  rbsatoirc  de  Slrjkowak^.  ( f’.STAreorriar. 
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usurpa  celle  suiivcrainclé  eu  863. 
Adimar,  prince  de  Salcrnc  , s’clant 
rendu  odieux  à scs  sujets  par  son  ava- 
rice, Giiaifcr  entra  dans  son  palais  à 
la  tête  d’une  troupe  de  conjurés,  sc 
saisit  de  sa  personne,  et  le  rctiul  pen- 
dant le  rrstc  de  sa  vie  dans  une  obs- 
cure prison,  tandis  qu’il  se  fit  pro- 
clamer lui-méme  prince  de  Salerne. 
L’empereur  Louis  II  ayant  voulu  ol»- 
tenir  la  liberté  d’ Adimar,  Guaifer, 
pour  n’avoir  pas  à lutter  contre  les  im- 
portunités de  ce  monarque,  fit  arra- 
cher les  yeux  à son  prisonnier. L’Italie 
méridionale , sans  cesse  nienaeée  par 
les  Sarrasins , aurait  passé  au  pouvoir 
(les  Musulmans , saus  la  vigoureuse 
résistance  des  princes  lombards.  Gnai- 
fer,  averti,  en  873,  par  un  marchand 
d’ÂmaIG , que  les  Sarrasins  se  prépa- 
raient à i’atlaquer,  entoura  Salerne  de 
fortifications,  et  soutint  vaillamment 
le  siège  que  le  sultan  Abdallah  vint 
mettre  devant  celle  ville.  L’empereur 
Louis  marcha  au  secours  de  Guaifer 
avec  Adetgisc,  prince  de  Bénéveni  ; et 
l'armée  desSarrasinsfut  presque  entiè- 
rement détruite.  Guaifer  gouverna  en- 
suite ses  états  avec  autant  de  sagesse 
que  de  valeur;  ils  flcui iront  sous  son 
administration,  et  ils  étaient  alors  les 
plus  commerçants  et  les  plus  civilisés 
de  l’Europe.  En  880 , lorsque  Guaifer 
se  sentit  atteint  d’une  maladie  mor- 
telle, il  voulut  revêtir  l’habit  de  moine 
dans  le  couvent  du  Monl-Cassin;  mais 
il  mourut  avant  de  pouvoir  s’y  rendre. 
II  eut  pour  successeur  son  fils  Guai- 
mar  I.  S.  S— 1. 

GUAIMAR  \ , de  Mauvaise  mé- 
moire, prince  de  Salerne,  régna  de 
880  à 90 1 . Lorsqu’il  succéda , en  880, 
à son  père  Guaifer,  il  trouva  la  prin- 
cipauté de  Salerne  engagée  dans  une 
guerre  contre  les  Sarrasins.  Il  chassa 
en  883  d’AcropoUs  ceux  qui  s’éLiicnt 
emparés  de  cette  citadelle  au  cap  de 
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la  Licora.  Mais  des  trotincs  plus  nom*  GUAIMAR  II , prince  de  Saleme’, 
hreuses  de  Musulmans  s’étaient  éta-  régna  avec  son  père  (iuaimar  I do 
L'ies  sur  les  bords  du  Cariqlûno : et  8()3  à (jui,  et  seul  de  901  à o55. 


le  prince  de  Saîerne  n’.ivail  aucun  se- 
cours à espérer  des  faibles  succi  sscurs 
do  Cliarlrinagne.  Guaimar  alla  eu 
887  à CoDslanlinople;  il  mit  scs  étals 
sous  la  piotectiun  dcl’euipiicd’Orient, 
et  reçut  de  Basile  le  Macédonien  ou 
de  sou  successeur  Ijc'uu,  de  grands 
honneurs  avec  la  dignité  de  Patrice. 
Mais  les  Grecs,  ayant  conqnis  la  prin- 
cipauté de  Bcuéveul  en  8<ji,  voulu- 
rent aussi  acquérir  sur  Salerne  nue 
autorité  plus  complète.  Quelques  ha- 
bitants leur  eu  ouvrirent  les  portes  en 
893  ; et  cependant  ils  ne  pin  eut  s’eu 
rendre  maîtres.  Guaimar  apprit,  par 
celte  tentative,  ce  qu'il  avait  à craindre 
de  scs  perfides  alliés  : il  sc  réunit  en 
89O  au  duc  de  Spoicte  pour  chasser 
les  Grecs  de  Benévent,  et  il  y réussit. 
L'année  suivante,  comme  il  se  ren- 
dait auprès  du  duc  de  Spolète  son 
beau-fière,  il  passa  une  nuit  dans  le 
cbàt'eau  d'AvclIino,  qui  dépendait  de 
lui.  Mais  le  châtelain , nommé  Adel- 
feriu,  nourrissait  contre  son  souve- 
rain une  hiine  secrète  ; |>endaut  la 
nuit,  sc  trouvant  maître  du  sa  per- 
sonne, il  lui  fit  arracher  les  yeui. 
Cependant  le  duc  de  Spolète  le  con- 
traignit Misuite  à rendre  la  liberté  au 
piince  aveugle.  Mais  Guaimar,  aigri 
et  rendu  défi  ml  par  la  trahison  qu’il 
avait  éprouvée  et  par  la  dépendance 
où  il  était  tunibe,  s’abandonna  à des 
cscès  de  cruauté  qui  firent  de  lui  un 
objet  d'huireur.  Dès  l’an  8<)3 , il 
avait  associe  sou  fils  Guaimar  II  à la 
souveraineté  : les  Salcrnitains  obligè- 
gèreut,  en  901,  celui-ci  â se  charger 
seul  du  gouvernement  ; et  Guaimar  I , 
qu’ilssuruommèrcut(/e  Mauvaise  me- 
moire,  fut  retenu  comme  prisonnier 
dans  l’église  de  Saint-Maxime  , qu’il 
avait  bâtie  loi -meme.  S.  S — 1. 


Malgré  le  surnom  de  Bonne  mémoire, 
que  les  sujets  de  Guaimar  11  lui  don- 
nèrent pour  le  distinguer  de  son  père, 
c’est,  parmi  les  princes  lombards  de 
l’Italie  méridionale,  un  de  ceux  dont 
l'histuire  a conservé  le  moins  de  sou- 
venirs. Il  fut  ennemi  d'Atenolfe,  prince 
de  Bénévent  ; mais  il  s’allia  eu  919 
à Lamlolfe  sou  successeur  pour  atta- 
quer les  Grecs  dans  l’Appulie.  il  mou- 
rut en  933  : son  fils  (îisulfe  1 , âgé 
seulement  de  quatre  .ans,  lui  succéda. 
— Gvsimar  III , pijncc  de  Salerne, 
fils  cl  successeur  de  Jean  11  et  )>etil- 
fils  de  b.vmbci  1 , était  probablement 
de  la  famille  des  ducs  de  Spolète.  Ce 
fut  pendant  son  règne.,  rommencé  ea 
99  î , que  quelques  aventuriers  nor- 
mands, venus  eu  pèlerinage  dans  le 
midi  de  ritaiic,  se  trouvèrent  â Sa- 
Icriic  au  moment  où  cette  ville  mar- 
chande, riche  et  populeuse,  mais  ef- 
féminée, était  menacée  ]<ar  une  inva- 
sion de  Sarrasins.  Tandis  nue  tous  les 
habitants  fuyaient  et  Iremulaienl , les 
Normands  sc  jetèrent  sur  les  infidèles 
avec  tant  de  bravoure,  qu’ils  les  mi- 
rent en  fuite,  apiès  en  avoir  fait  un 
grand  massacre.  Guaimar  111  ne  se 
couicnta  pas  de  distribuer  aux  Nor- 
mands qui  l'avaient  secouru,  les  plus 
magnifiques  récompenses;  il  voulut 
les  retenir  à son  service  : il  promit 
des  terres , des  honneurs , des  ri- 
chesses à ceux  de  leurs  cuuipalriotes 
qui  Tiendraient  s’établir  dans  scs 
étals,  et  il  attira  ainsi  les  aventuriers 
qui,  par  Icms  conquêtes,  devaient 
fonder  le  royaume  de  Naples.  Il  mou- 
rut vtrs  l’an  io3i.  — Guaiuar  IV, 
prince  de  fialerne,  fils  et  successeur 
de  Guaimar  III,  régna  de  io3i  a 
to5u.  Lorsqu’il  succéda,  en  io3i,  â 
son  père,  la  domination  des  Lombards 
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semblait  plus  n/TiTinie  que  jnmais 
dans  le  midi  do  l’ilalic.  La  puissance 
dos  Sarrasins  s’ctail  alla-.blie;  IcsGrccs 
ëlainit  peu  rodoiilab'ios:  los  Nurmaiids 
p.iraissaïuit  des  suidais  miles  cl  bra- 
vos qui  ne  s’ëtainit  jioiiit  riiruie  fait 
craindre  à Icms  maîtres  ; et  les  empe- 
reurs allemands,  plus  puissants  que 
les  Carluviiigiens,  pruti^eaicnt  los 

fniiices  feudataires  , en  respectant 
ours  droits  et  leurs  libertés.  Guaimar 
1 V proûla  de  ces  eircunsl  mecs  jKJur 
agrandir  ses  c'iats  bëreditlires.  L'em- 
peroiir  Conrad  le  Salique  lui  donna, 
en  io58,  la  principauté' de  Capoue, 
qu’il  avait  ôtcc  à l'andolfe  IV  ton 
même  trmps  il  investit  Riiiiuire,  chef 
des  Normands  , du  comte  d'A verso. 
Avec  l’aide  de  ces  Kormauds,  Guai- 
Inar  IV  soumit,  l’année  suivante,  la 
ville  d’Anialli , qui,  jusqu'alors,  avait 
été  la  plus  riebe  et  la  plus  rouimer- 
Çanto  république  de  l'Italie.  En  io4o, 
Guaimar  lit  la  conquête  du  duebe  de 
Norrcnlo;  il  porta  enauitc  scs  armes 
dans  la  Calabre  et  l’Appalier  il  ionda, 
en  1 o44  5 1®  forteresse  de  Squillace, 
Cl  mit  le  siège  devant  Bari.  Mais,  pen- 
dant le  même  temps,  los  Normands, 
conduits  successivement  par  Guil- 
laume Dras-de-fer  et  par  Drogou , ac- 
qucr.aicnt  une  puissance  plus  solide, 
parce  qu’elle  était  fondée  sur  leur  pro- 
pre bravoure,  et  non  sur  celle  de  mer- 
« enaires.  Eu  1 047  , rcm[jcrcur  Henri 
III  força  Guaimar  IV  à restituer  la 
principauté  de  Capoue  à Pandulfe  V, 
fils  de  Pandolle  IV,  qui  en  avait  été 
dépouillé  iwt  Ciourad.  D’autre  part , les 
liabilanis  d’Ainalfl  , soulTraiit  itiipa- 
ticmmenl  la  perle  de  leur  liberlé.cuiis- 
pirorciil,  eu  io5a,  centre  Guaimar: 
quelques-uns  de  scs  parents  les  secon- 
dèrent; et  ( Oinme  Guaimarsc  rendait 
d’Amalli  à Salerne,  ils  le  tuèrent  sur 
le  bord  de  la  mer , de  trente-six  coups 
de  poignard.  Son  lils  Gisolfe  11,  le 
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dernier  des  princes  lombards  de  Sa- 
leriic,  lui  suceéd.a.  S.S — 1. 

GUALBl'.lVr  { St.  Jean  ) , abbé 
et  foudalenr  ,au  xi".  siècle,  de  l'ordre 
de  Vallomlneusc  , était  issu  d’une 
noble  cl  riihc  famille  de  Floicncc. 
Quoique  élevé  dans  la  piété  , il  se  li- 
vra , dans  sa  jeime.ssc  , à b dissipa- 
tion et  aux  plaisirs  du  monde  , et  en 
adopta  les  maximes.  Hugues  GuaU 
bert,  son  frère,  ayant  été  tué  par  un 
gentilhomme , Je.in  crut  ipie  l’bon- 
iieur  l’obligeait  d’en  tirer  vengeance  , 
et  fut  entretenu  par  sou  père  dans 
cette  idée  ciiminellc.  Il  ii’atlcndait 
qu’une  orxasion  favorable  , pour 
inellrc  ce  projet  à exécution  , lors- 
qu’un jour  de  vcndrcdi-saiut , reve- 
nant de  la  canuKigne  à Fbireuce , il 
rcnconlra  le  incurlrier  dans  un  ebe- 
miii  écaité  et  .«•i  étroit  , qu’il  na 
pouvait  lui  ccliappcr.  Il  allait  le 
percer  de  son  épée  , lorsque  celui- 
ci  , tombant  à ses  pieds  et  étendant 
les  bras  en  brme  de  croix  , la  pria 
de  songer  à la  solennité  du  jour  , et 
de  se  rappeler  Jésus  mourant  sur  la 
croix , et  priant  pour  ses  bourreaux. 
Cette  image  lit  sur  Jean  Gualbert  une 
impression  si  vive  , qu’il  releva  celui 
qu’il  allait  tuer,  l’embrassa  Irndre- 
incut  et  lui  offrit  son  amitié.  Dès-lors 
le  cœur  de  Gualbert  fut  rniièrcmrnt 
changé;  et  tout  ce  qu’auparavaut , lui 
présentait  d'attraits  la  pompe  du 
monde  , s’évanouit  à ses  veux.  Il  se 
rendit  , de  ce  pas,  à l’abbaye  dœ 
S.in-Miniaio,  qui  était  sur  sa  luutc, 
y deuiaiida  l'habit  monastique  ; et 
sou  père  finit  par  y donner  sou  cou- 
senlemeut.  L’ardeur  du  jeune  novice 
ne  SC  refi  oidit  point.  Il  devint  un  mo- 
dèle de  cégiibrrilé  et  de  pénitence. 
L'abbé  du  monastère  étai>t  mort , tous 
les  suffrages  se  réunirent  sur  Gual- 
bert pour  le  remjilacer.  Quelque  ins- 
tance qu’on  lui  lit  , il  s’y  refusa. 
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Qiifiqiic  temps  après,  il  quitta  le  rao- 
naslèrc  avec  iin  autre  religieux , pour 
aller  à l.i  reclicrclic  d’une  solitude  plus 
profonde.  Ils  visilcrciit  l'ennitage  de 
Cimaldoli , et  furent  édifiés  de  li  vie 
pcnitenle  qu’on  y menait.  De  l.'i , ils 
passèrent  à Vallombreuse , dansl’Ap- 
pennin  , au  diocc.se  de  Ficsoli , à une 
demi-journee  de  Florence.  I.es  pieux 
voyageurs  furent  cliarrac's  de  ce  désert 
ombrage  de  bocages  , comme  son 
nom  l’indique.  Giialbert  crut  que  c’é- 
lail  là  que  Dieu  l’appelait  ; il  y avait 
déjà  deux  ermites  , auxquels  ils  se 
)oignii'eut.  Gualbert  conçut  le  dessein 
d’y  bâtir  un  monastère  ; cl  bientôt  il 
y rassembla  une  eommiinautc , sous 
la  règle  primitive  de  St.-Bcuoît,  avec 
quelques  autres  pratiques  qu’il  y ajou- 
ta. Ainsi  commença  l’ordre  de  Val- 
lombrcusr.  Alexandre  II , en  lo-o  , 
.approuva  le  nouvel  institut , qui  prit 
do  prompts  accroissements.  Gualbert 
eut  la  consolation  de  le  voir,  de  .son 
vivant , coni|iosc  de  douze  maisons. 
Il  mourut  à Passiguano,  dans  l'une 
d’elles  , le  1 3 juillet  ioq5,  jour  au- 
quel le  martyrologe  romain  fait  men- 
tion de  lui;  il  était  âgé  de 
Trois  papes  , Léon  IX  , Étienne  IX 
et  Alexandre  II  ont  honoré  ce  saint 
patriaiche  do  leur  estime  ; et  le  pre- 
mier fit  le  voyage  de  Passignano  , 
exprès  pour  le  voir.  Gfleslin  III  le 
ranunisa  en  1 193.  Jérôme,  religieux 
de  Vallombreuse,  qui  vivait  en  1480, 
a donne  une  relation  des  miracles  de 
Saint-Jean  Gualbert.  L’ordre  des  Ci- 
tnaldulcs  , remarquable  par  son  aus- 
térité , et  assez  répandu  en  Italie , 
avait  cinq  maisons  en  France  , dont 
les  plus  connues  étaient  celles  du 
Mont-Valérien  et  de  Grosbois  , près 
Paris. — Un  autre  Jean  Gualbert, 
abbé  de  VVeissenau  [albæ  Augiæ)  , 
en  Bavière,  est  auteur  de  quelques 
sermons , et  d’un  ouvrage  intitulé  , 
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Concha  margaritifera , sorte  de  Li- 
blioibèque  des  prédicateurs,  Nurem- 
berg , I ■jo5  , iu-4°.  I. — r. 

GUALDO  PRIORATO  (Galeaz- 
zo  ),  comte  de  Comazzo  , historien  , 
né,  en  ifioG  , à Vicence  , a,  pen- 
dant sa  vie  , joui , comme  écrivain  , 
d’une  réputation  que  le  temps  ne  sem- 
ble pas  avoir  confirmée.  Dcslûié  à la 
profession  des  armes , il  passa , fort 
jeune , en  Flandre , où  il  servit  d’a- 
bord , sous  les  ordres  du  prince  d’O- 
range.  11  se  trouva  enfermédaus  Bre- 
da  , assiégée  par  les  Espagnols  ; et , 
apiès  la  prise  de  cette  ville  , il  fut 
nommé  enseigne  dans  le  régiment 
français  d’Jlautcrive.  Ce  régiment 
ayant  été  rappelé,  le  comte  de  Mans- 
feld  retint  Guaido  près  de  lui , avec  le 
titre  de  capitaine  de  cavalerie.  Mans- 
feld  éprouva  , dans  la  campagne  de 
1636,  des  revers  qui  l’obligèrent  à 
chercher  un  asile  en  Angleterre  : 
Guaido  l’y  suivit , par  un  sentiment 
de  reconnaissance  ; .mais  il  ue  tarda 
p.is  à .s’ennuyer  d’une  vie  inoccu- 
pée , et  résolut  de  repasser  en  Hol- 
lande. Le  vaisseau  qu’il  montait,  as- 
sailli , dans  la  traversée  , par  une 
tempête,  fut  brisé  contre  des  rochers  : 
il  se  sauva  , par  une  espèce  de  pro- 
dige , avec  un  petit  nombre  de  ses 
compagnons  ; et  à peine  échappé  à ce 
danger,  il  courut  en  affronter  d’au- 
tres au  siège  de  la  Rochelle.  Cette 
ville  ayant  enfin  ouvert  scs  portes  à 
son  souverain  , Guaido  revint  en 
Hollande  avec  le  régiment  d’Iiaute- 
rive  , où  il  avait  obtenu  une  compa- 
gnie. Il  nçut , à l’attaque  deBois-le- 
Duc,  un  coup  de  pique  dans  le  côté; 
et  lorsqu'il  fut  guéri  de  cette  blessure, 
il  prit  parti  avec  quelques  officiers 
qui  allaient  au  Brésil  tenter  la  for- 
tune. I.,rs  succès  des  l’orlugiis  firent 
changer  de  résolution  à ces  aventu- 
riers ; mais  Guaido  voulut  profiter 
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de  l'occasion  , pour  visiter  Fc  i , Ma- 
roc et  les  aiilri's  villes  de  la  côte  d’A- 
fi  iquc.  Il  rentra  ensuite  dans  sa  pa- 
trie , cedant  aux  vives  instances  de 
son  père  qui  l'y  rappelait  ; mais  la 
guerre  ayant  éclate  en  All<  maj;nc  , il 
alla  odrir  scs  services  à VVallcnslein, 
et  lit  quelques  campagnes  sons  les 
ordres  de  ce  général.  I.a  république 
de  Venise  , dont  il  était  né  le  sujet , 
lui  cüiifla,  depuis,  le  commandement 
d'un  corps  de  enirassiers  , qu'elle  lui 
permit  de  comlniie  à l'électeur  de  Ba- 
vière. Ce  régiment  fut  detiuit,  eu 
1G43  > > 1^  bataille  de  Mordlingeu  ; 
et  Gualdo , désespéré  , renonça  pour 
toujours  à la  carrière  des  armes.  Il 
était  né  , sans  doute,  avec  beaucoup 
d’esprit  et  de  capacité  , puisque , à 
peine  sorti  des  camps  , il  fut  chargé 
de  mi.ssions  aussi  délicates  qu’iiupor- 
tinteSjCt  qu'il  les  tcrniin.i  toutes  avec 
.succès.  Les  souverains  s’empres- 
sèrent, à l’cnviidc  le  combler  d’hon- 
neurs. Il  fut  fait  chevalier  de  Sainl- 
Micbcl  de  France  et  de  Saint-Marc  de 
Venise  ; le  Pape  lui  conféra  le  titre  de 
noble  Romain;  la  reine  Christine  de 
Suède  le  nomma  son  premier  gen- 
tilhomme , et  cuûn  l’cinpiTeur  Léo- 
pold 1°'.  le  lit  sou  conseiller  et  histo- 
riographe. Gualdo  avait  profité  de 
tous  scs  loisirs  , pour  s’.ippli(]uer  à 
l’étude  : parvenu  à l’igc  mûr  , et  dé- 
sabusé des  cours  , il  se  retira  dans  sa 
p.itrie  , et  y consacra  entièrement  le 
reste  de  sa  vie  à la  rédaction  de  ses 
ouvrages.  Il  mourut  à Vicence  , en 
1 678,3  soixante-douze aus.  Scs  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : I.  Isloria 
délie  guerre  degli  imperal.  Ferdi- 
nando  II  et  III,  successe  dal  iü3o 
al  il>4o,  Bologne,  i(>4i  ,3  vol.  in- 
4,'’.  Cet  ouvrage , très  médiocre  , a eu 
pourtant  plusieurs  éditions.  II.  Is- 
torici  delta  vita  d\4U>erto  IFal- 
stein,  Lyon,  iG(3 ,10-4°. , traduite 
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en  latin  , pir  Josué  Arno,  et  insérée 
dans  la  Truiiria  slatuum  Europœ , 
Kostoek  , 1GG8,  in-i'i.  l\l.  Fila  e 
candi zioni  del  cardinale  Mazarini , 
Cologne  , ititii,  in-.j'’.  IV.  Istoria 
del  minhterio  del  cardinale  Ma- 
zarini primo  ministro  di  Francia  , 
Cologne,  iGGy,  5 vol.  in- ta.  Ce» 
deux  ouvrages  ont  été  traduits  en 
français  , en  allemand  et  en  anglais  ; 
cependant  , on  leur  préfère  l'histoire 
du  cardinal  Mazariu  , par  Aulrcry 
( roj-,  Aubert  ) , parce  qu’elle  est 
plus  exacte,  et  écrite  avec  plus  d’im- 
partialité. V.  Istoria  di  Leopoldo  Ce- 
sare che  contiene  le  case  più  me- 
morabile  successe  in  Europa  dalf 
\Gbü , sino  all‘  1670,  Vienne,  1G70- 
74  , 3 vol.  in-fol.  J.  B.  Comazzi  en 
.a  publié  un  abrégé,  qui  a été  traduit 
en  allemand.  VI.  Istoria  di  Ferdi- 
nando  1 1 1 , imperatore , ibid. , 1671, 
in  ful.  Ces  deux  ouvrages , qui  ne 
doivent  point  être  séparés  , .sont  or- 
nés de  portraits  et  de  cartes  très  bien 
gravées  ; ils  sont  fort  rares  , n’ayant 
jamais  été  mis  en  vente  , mais  seule- 
ment donnés  en  présent.  VII.  Isto- 
ria delle  rivoluzioni di  Francia  sot- 
lo  il  regno  di  Luigi  XI F , daH"  an- 
no  iü^SaW  iG54-  L’édition  la  plus 
complète  est  celle  de  Cologne,  1G70, 
■i  vol.  111-4".  ; ou  fait  quelque  cas  , 
aussi  , de  celle  qui  a paru  sous  la 
rubrique  de  Parapelunc  , 1720  , iii- 
ful.  Cette  histoire  a été  traduite  en 
anglais  , par  le  duc  de  Monmouth 
etGnill.  Brant,  Londres  , in-fol.  .Sui- 
vant Sallo  {Journ.  des  savants  , 
i6ü5),  elle  renferme  autant  de 
fautes  que  de  mots.  On  a encore  de 
Gualdo  , les  Descriptions  des  prin- 
cipales villes  d' Allemagne  , des 
Pays-Bas  et  de  l’Italie  ; le  Théâtre 
des  hommes  illustres  d'Italie  ; les 
Manœuvres  de  la  cavalerie  et  de 
l’infanterie;  le  Guerrier  prudent  et 
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politique  ; Xhîsloire  du  traité  de 
ftaix  des  Pri/énées  ri  1rs  f'ies  des 
princes  de  Siwoie.  Tous  ces  ou- 
vraj;cs  soûl  ciiils  en  italien.  {For. 
J-'hanoieville,  loin.  XV,pap.  .^5i.) 
On  peut  consulter  , pour  plus  de  de- 
tails , 1.1  Fie  de  Gualdo  par  Midi. 
An".  Zorzi  , loin.  i"''.  de  la  Itac- 
colta  di  Caloç^erà  ; les  Mémoires 
de  Nicenm , tom.  ri/j  ; et  les  .Scriitori 
Ficentini  del  /’.Angiolo  Gnhriello 
di  Santn-Maria  ,\UM.  G.  \V — s. 

GUAI.TKH.  ( Foj^.  Gaultier.) 

G U A liT  I'.  lU  O ( l’uiLippE  - An- 
fuiNE),  cardin.ll,  ne  en  i()Go,  à 
Fermo  , dans  l.i  ni.irclic  d'Ancône , 
d’nnc  famille  origiiiaire  d’Alleniagnc 
et  connue  depuis  le  x'.  siècle,  fil  ses 
prenncrcs  éludes  à Ferrao,  sons  l.i 
direction  de  son  oncle,  archevêque 
de  cette  ville,  et  fut  ensuite  envoyé' .i 
Rome,  où  il  suivit  un  cours  de  phi- 
losophie au  roilege  CIc'menlin.  Des- 
tine' à l’ètal  ecclesiastique,  il  fut  reçu 
docteur  en  droit  et  en  théologie  ; il 
fut  nomme  avant  l'âge  de  vingt-cinq 
ans  référendaire  de  l'iinc  et  de  l’au- 
tre signature,  et  obtint  ensuite  le  gou- 
Temcmenl  de  Lorcle  ; de  là  il  passa 
à la  vice-légation  (i'Aviguon,  et  ne  la 
cpiilla  au  bout  de  quatre  ans  (i~oo) 
«pie  |>our  la  nonciature  île  France.  Il 
lut  accueilli  à Faiis  avec  d’autant  plus 
d’cmpresecmeiil,  que  .ses  dispo.sitiuns 
fivurabics  pour  la  nation  y étaient 
déjà  ronrines  ; et  sa  condu'tc  dms 
toutes  les  ciiTonslances  ne  dcmeiilit 
point  rhenmise  iiléc  qiùn  s’était 
■foruicc  de  son  caractère.  I‘endant  son 
siqonr  à Fans,  d .se  lia  d’une  étroite 
.iinitié  avec  dom  Mabillon,  le  1*.  Ma- 
lebraiiclie,  L'Hopilal  et  d’autres  sa- 
vants du  preinn  r ordre  ; il  visita  assi- 
dnment  les  bihiiolheques  publiques, 
ol  acq’'it  un  grand  nombre  de  livres 
choisis,  de  me.Iai.les  antiques  il  d’ob- 
jets d’arts  dont  il  *c  propoMit  d’eu- 
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richir  sou  cabinet.  Il  fut  rappelé  k 
Rome  en  i^oti;  mais  CIc’racnl  XI, 
pour  lui  témoigner  sa  satisf.ielion  de 
sa  miNsinn  , le  nomma  en  même  temps  , 

évêque  d'Iniola  et  cardinal.  En  arri- 
vant dans  son  diocèse,  il  eut  la  doii- 
lenr  d’apprendre  que  le  vaisseau  qui 
portait  ses  trésors  littéraires  avait  été 
submergé.  Ce  qu’il  dut  regretter  da- 
vantage, dlaienl  quinze  caisses  renfer- 
mant les  matériaux  qu’il  rassemblait 
depuis  vingt  années  pour  une  Histoire  ^ 
universelle  , laquelle  , dit  de  lloze  , 
d’après  le  plan  qu’il  s’était  tracé,  au- 
rait été  vcriîahtement  la  Bibliothèque 
du  monde.  ||  se  sentit  le  courage  de 
racheter  des  livres  et  des  médailles: 
mais,  en  1^08,  les  Impériaux  pillèrent 
son  palais  a Uavenne,  pour  le  punir 
de  son  attichemcnt  a la  France.  Ce 
malheur  ne  fut  pas  pour  lui  un  mo- 
tif de  cacher  scs  sentiments  ; cl  en 
1010,  à l’époqiic  de  nus  plus  grandes 
calamités, il  fit  arborer  les  armes  du 
roi  sur  les  portes  de  son  p ilais,  comme 
pour  annoncer  que  tout  Français  y 
Ironverail  un  aMlc.  I.ouis  XIV  le  ré- 
compensa lie  ce  généreux  dévouement 
jiar  le  don  de  l’abbiye  de  St.-Remi 
Cl  par  une  pension  con.Mdérable.G'iaI- 
leno,  à la  p.iix , fit  le  voyage  de  Ver- 
sailles pour  remercier  le  roi , q.ii  le 
ronibli  de  caresses  et  voulut  le  loger 
auprès  de  lui.  La  lianle  faveur  dont 
jniiissail  Giiallerio,  ne  l’emjiécha  ni  de 
revoir  scs  anriens  amis,  ni  de  fié- 
qiieiiter  les  séances  de  l’académie  des 
insrriptinns,  dont  il  venait  d’être 
nommé  membre  honoraire.  Il  mourut 
d'apoplexie  à Rome  le  a 1 avril  1 ^a.S, 
dans  sa  (ii(',  année.  Malgré  les  perles 
qu’il  avait  éprouvées,  il  laissa  une 
biblioilièi|ue  enmpusée  de  plus  de 
ai, 000  voinmrs , et  de  piéricuses  col- 
lections de  médaillis , de  pierres  gra- 
vées, d’antiques,  de  morceaux  tares 
d’bistuirc  uaturcUc  et  d’iusii  umculs  de 
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presque  tons  les  arts.  Son  Eloge  par 
de  Uutc  a e'ic  iiise'rc  dans  le  tome  vu 
des  Memoiics  de  l’acadcmic  royale 
des  iiiscii|tlii)iis.  W— s. 

GUALTI  IHll. proprement  GW  Ali- 
THElt  ( Rodolphe),  naquit  à Zu- 
rich en  1 3 19  , et  y mourut  eu  i3iK>. 

11  fît  scs  études  dans  sa  ville  natale  , 
à l.ausamic , à Marbourg  , et  en  An- 
gleterre. Uc  retour  à Zurich  , il  fut 
nomme'  cure'  ru  1 54  ' ; et , .à  la  mort 
de  IJrcitiiigcr  , il  le  remplaça  comme 
premier  pasteur.  Homme  savant  et 
jelé  défenseur  (ic  la  doirine  deZwin- 
glc , dont  il  avait  éjsousc  la  fîlle,  il  pu- 
blia 1111  grand  nombre  d’ouvrages , 
parmi  lesquels  les  Sermons  sur  T. 
Iec/iri'.st(i346),  traduits  en  plusieurs 
langues  , même  en.  polonais  , tirent 
le  plus  de  sensation,  et  excitèrent  con- 
tre lui  i’indiguatiun  des  catholiques , 
dont  le  souverain  pontife  s’y  trouvait 
fort  maltraite.  Quelques  autres  de  ses 
écrits  sont  des  traductions  et  des  édi- 
tions de  dilTérents  auteurs  grecs  et  la- 
tins : Jul.  PoUttcu  ÛlÊatnmslicon  , 
i54»  ; — Theoioretl sermones  de 
Providenüd  üei , 1 54fî.  id. , Paris , 
lüjo  , in-8'*.  ; — Epigrammalnm 
GrceconimcenUtriceii,  |548; — An- 
nolationes  in  Ciceronis  oratiuiies  de 
Uge  agrarid,  i554;  —de  nombreux 
Commentrdres  sur  la  sainte  Ecri- 
ture ; — YApologia  pro  lluldrico 
Zuinglio  et  operum  ejusdem  editiune, 

1 54  4 ; — Sermons,  IIomélies,etc. 
Il  a laissé,  en  manuscrit,  un  ouvrage 
curieux  qui  se  trouve  conservé  à la  bi- 
bliothèque de  la  ville  de  Zurich  , sous 
ce  titre  : Florus  Ilelveticus,  de  llel- 
velicE  origine,  successu,incremento, 
glorid , statu  præsenti,  tjuibus  cau- 
sis  à statu  feUcissimo  ad  miserri- 
mum  pervenerit,  rjuibus  arlilms^çum 
Deo  in  gratiam  redire  possit,  libri 
res  , 1 558. —Rodolphe  Gdalther, 
. uu  ills  , mort  avant  lui,  eu  1377  , 
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.à  ràgc  de  vingt-cinq  ans  , avait  f.iit 
de  très  lionnes  études  à Genève  , en 
Allemagne  et  à runiversilé  d'Oxford  ; 
il  s’ét.iit  annoncé  avantageusement 
par  quelques  poésies  latines , dont  on 
ne  citera  que  celle-ci  : Argos  Ti- 
gitrina  , seu  Elegia  de  iuu>i  qud  Ti- 
gurini  ardus  dieispatio  Argenlinam 
vecli  sont,  Zurich,  i57(i,  in-4°- 
(Voy.y.  B.  HuUrici  Gualtherus  re- 
divivus  , se»  de  vitd  et  morte  Rod. 
Guakherioratio  , 1 eaS,  inséré  dans 
la  Bibl.  Bremens.,  viii,in-4”-) 

U— I. 

GU.\LTIERI  ( Nicolas)  , médecin 
naturaliste  , né  en  'fusenne  au  com- 
mencement du  xvin'.  siècle  , après 
avoir  termine  scs  études  avec  la  plus 
grande  distinction , fut  nommé  pro- 
fesseur en  médecine  à runiversilé  de 
Pise  : devenu  émérite  en  174^1'! 
obtint  une  pension  , et  se  retira  à Flo- 
rence , où  il  devait  trouver  plus  de 
ressources  , pour  tci  miiier  les  ou- 
vrages qu’il  avait  comuicucé.s.  F/aca- 
démie  de  botanique  et  le  eollcgo  <le 
médecine  de  cette  ville  .s’empres- 
sèrent de  se  l’associer  ; in  iis  , mal- 
beiireusement , une  mort  prématorée 
l’enleva  aux  .sciences,  en  1747.0a 
a , de  lui  , plusieurs  dissertations  , 
dont  la  plus  rcinarqinble  est  intitu- 
lée : liijlessioni  sopra  l’origine  delle 
Jonlane  , Lucques  , 17-25  , in-B".  ; 
mais  son  principal  ouvrage,  celui  qui 
a le  plus  contribué  à répandre  .son 
nom  en  Europe  , est  le  suivant  : In- 
dex leslarum  conchylinrum  quie  as- 
seiviinlur  in  museo  Nie.  Gualterii 
et  metltodicè  exhibentur , Florence, 
1742  , grand  in-fol.  O bel  ouvrage 
est  orné  de  cent  dix  planches  ; on 
recherche  surtout  les  cxerapl.iircs 
dont  les  planches  ont  été  mises  en 
coiilnir.  W— s. 

GUANZELLIS(  Jeak-Marie  de"}, 
savant  prélat  iulicu , né  eu  iQj;  , 
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il  Brjsigliclb  , d^ns  le  diocèse  de 
Fjëiiza , entra  fort  jeune  dans  l’ordre 
de  Saint-Doraini([iie , et , apres  avoir 
professe  plusieurs  années  la  tliéo- 
l'igie  avec  disliucüou  , fut  fait  m litrc 
du  sacre  palais, et, en  1607  . cvcqiie 
«le  Pulignano  , dans  la  terre  de  bari. 
Il  administra  sondioccseavec sagesse, 
et  mourut  en  1619.  Ilest  auteur  d’un 
ouvrage  curieux , intitule  ; Inrlex  libro- 
rumexpur"andoruni  in  sludiosorum 
gratiam  conj'ectus  , Uuiue  , 1 (J07  , 
iu-8  . dP742  pages  (ij;  idem  , Ber- 
game  , i(Ju8  , in-8'.  Il  eu  annonçait 
un  second  volume  , qu’il  ne  jugea  pas 
à propos  de  faire  paraître,  ayant  eu  la 
douleur  de  voir  supprimer  le  .pre- 
mier, par  un  décret  de  l’inquisition  , 
à cause  d’un  passage  sur  Jean  de 
Jérusalem,  que  les  carmes  regardent 
comme  un  de  leurs  fondateurs,  ('.ette 
suppression  avait  rendu  cet  ouvrage 
très  rare  ; mais  il  a été  réimprimé  à 
Katisbonue,  1745,  et  à Altoif , 174^» 
in-8  , sans  aurun  changement.  Qucl- 
ipies  biograjihes  ont  parié  de  ce  pré- 
lat, sous  le  nom  de  Jean-Marie  Bra- 
sichellensis , qu’il  a pris  à la  tête  de 
son  livre  , par  attachement  pour  le 
lieu  de  sa  naissance.  W — s. 

GUARCO  ( Nicolas  ) , doge  de 
Gènes, de  1578  a i585,  était  d’une 
famille  illustre,  mais , dans  l’ordre  po- 
pulaire. \,à  maison  de  Guarco  a don- 
né trois  doges  à Gènes  ; et , comme 
celles  d’Adorno  et  de  Fregosc  , elle 
avait  un  parti  nombreux  , qui  exci- 
ta plusieurs  guerres  civiles  , dans  le 
Lut  unique  de  mettre  un  Guarco 
à U tète  de  l’Éüt.  Le  règne  de  Ni- 
colas fut  illustré  par  les  plus  brillantes 


(t)  Ce  icroi  Tolamc  doon«  •««lem«nC  Ict  corrcc» 
tiemi  de  54  tsuvraget  ou  iotrur*  dilfireol»  5 mai» 
Il  faUevee  le  pl«»  miniitietia  d4uil.  L'errau  de 
U Bibhothte»  SS.  PatmmA»  Mare,  de  la  Bicae, 

4ditioQ  fe  iSHj,  y occBjte  ae«l  J**8«*- 

«f«ge  cal  lerrntoé  par  dr«i  i»d«s 

tunun  mut  tiPttK’tandontm , de  i6oi  et  i0o$  * *«r- 
• «■t  d«  MippUncai  • celui  du  cvacüc  (U  Trcotc. 
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actions  de  l’histoire  deGènes.  C’était , 
prrâsémeiit  , l’époque  de  la  giierro 
de  Clii  iggia  , ou  qiiatrièmcgucrre  ma- 
ritime, entre  les  Vénitiens  et  les  Gé- 
nois; et  jamais  ces  deux  peuples  n’a- 
vaient mis  sur  mer  des  (lottes  plus 
puissantes , ou  no  s’c'Liient  livré  des 
combats  plus  acharnés.  D.mscc  même 
temps  , Gnard  de  Guarco , frère  dn 
doge  , défit , le  as  sepicmhre  1 58o  , 
la  compagnie  de  l’Étoile,  bande  nom- 
breuse d’aventuriers  , que  Beniabo 
Visconti  , seigneur  de  Milan  , en- 
voyait (wur  former  le  siège  de  Gènes. 
Cette  victoire  parut  si  importante, 
que  les  Génois  l’ont  célébrée,  dès- lors, 
par  une  fête  annuelle.  — Autoniotio 
de  Guarco,  doge  de  Gènes,  de  iStjJ 
à 1 4o4  , fut  élu  par  un  parti , daus 
la  plus  grande  fureur  des  guerres  ci- 
viles de  Gènes.  Il  disputa  la  couronne 
ducale  , tour-à-tour  , à Antoniotto 
Adorno , à Pierre  Frrgose , et  à Aii- 
toiuedc  Montalto. Chassé,  à plusieurs 
reprises,  par  la  violcncedes  factions , 
il  fut  aussi  plusieurs  fois  rétabli.  Fii- 
fin  , lor.squc  Gènes  fut  tombée  au 
pouvoir  du  maréchal  de  Boucicault,  au 
nom  du  roi  de  France , la  tête  de 
Guarco  fut  mise  a prix  , et  il  fut  as- 
sassiné à Pavie,  en  i4o4.— -Un  Is- 
nard  de  Guarco  , de  la  même  fa- 
mille , fut  aussi  doge  de  Gènes  en 
1456  ; mais  , au  bout  de  sept  jours  , 
il  fut  chassé  du  trône  par  Thomas 
Fregose.  S.  S — 1. 

GUARIEN’TI  ou  GÜERRIEKO  , 
suivant  Vasari , l’un  des  plus  habiles 
peintres  de  son  temps  . était  ne  à 
Padoiie , dans  le  xiv*.  siècle.  Ridnifi 
dit  qu’il  fut  l’un  des  premiers  qui  s’é- 
loigna , dans  ses  compositions,  de  la 
trop  grande  simplicité  des  artistes 
grecs  , et  qui  sut  donner  à ses  |icr- 
sonnages  , des  poses  et  des  attitudes 
variées.  Il  peignit,  en  i365  , la 
Salle  du  graiid-constil , à Venise;  et 
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!1  avait  représfnlc , sur  les  côtés  , les 
chœurs  di  s justes  et  des  anges , ayant 
les  yeux  tournés  vers  la  gloire  qui  oc- 
cupait luutle])|afond  : mais  le  temps 
ayant  presque  deU'uit  cette  peiiilurc, 
le  Tinturet  fut  chargé  de  la  renouve- 
ler. Guarienti  avait  egalement  peint 
à fresque  la  grande  chapelle  et  le 
cloitrc  des  Augustins  de  i'adoue  ; 
et  Vasari  cite  encore  de  lui  des  tra- 
vaux considcr.ables  : mais  il  parait 
qu’il  n’en  exi-te  plus  d'asseï  bien 
conserves  pour  mériter  l’atteutiun 
des  artistes.  W — s. 

GU.AitlN  (Piebre),  savant  orien- 
taliste , né  en  i au  Tronquay , 
village  prés  de  Lions  , an  diocèse  de 
Rouen  , prit  l’habit  de  Saint- iienoit, 
et  fut  envoyé  à Paris , où  il  acheva 
scs  études  avec  beaucoup  de  succès. 
Il  SC  perfectionna  ensuite  dans  la 
connaissance  du  grec  et  de  l’hébreu  , 
et  fut  bientôt  jugé  capable  d’enseigner 
CCS  deux  langues  à scs  jeunes  con- 
frères. Il  professa  pendant  plusieurs 
années  , à Rouen  et  à Reims,  et  pu- 
blia , en  I 1 7 , le  Projet  d’une  gram- 
maire et  d’uu  dictionnaire  hébraïques, 
sur  un  plan  nouveau.  O.  Guaiin  y 
aononpitia  prétention  de  faire  pré- 
valoir sou  système  sur  celui  de  Mas- 
clcf  ; et  ce  fut,  entre  ces  deux  savants, 
le  signal  d’une  querelle  que  leur  mort 
même  ne  termina  point.  D.  Gnarin  , 
occupé  unii|ucincut  de  la  rédaction 
des  ouvrages  qu’il  avait  promis  , lais- 
sa cependant  son  dictionnaire  impar- 
fait. Il  mourut  à l'Abbaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés  , dout  il  était  bi- 
bliothécaire, le  trg  décembre  1 73g  , 
à l’âge  de  cinquante-un  ans.  On  a 
de  lui:  1.  Grummalica  hebræa  et 
chaldaïca  , Paris  , 1 n'a4  ®t  1 7‘a(i , 
deux  volumes  iit-4".  Chaque  volume 
est  orné  d’une  préface  dirigée  contre 
le  système  grammatical  de  Masclef  ; 
«clui-ci  répondit  à la  première , par 
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une  lettre  , dans  laquelle  il  .annonçait 
une  réplique  plus  ample  , mais  qui 
n’a  été  publicï-  qu’apiès  sa  mort , par 
l’abbé  (le  la  Hletterie  , son  élève. 
( F 0/.  Masclef.)  1 1.  Lexicon  hebraï- 
cum  et  chaldiiico  bibllcum  , in  quo 
non  solùm  vuees  primigeniæ  seu  ra- 
dicales , verùm  etiam  derivalæ  cum 
omnibus  earum  accidentibus  , or- 
dine  alphabetico  disponuntiir , Pa- 
ris , 1 74^  t 3 vol.  iu-4".  (as  deux  ou- 
vrages qu’ou  ne  doit  pas  séparer , sont 
très  estimes.  D.  Guarin  avait  laissé 
son  dictionii.iirc  à la  lettre  M : l’un  de 
ses  confrères,  D.  Nicolas  le  Tournais 
a fourni  les  sept  lettres  suivantes  ; et 
on  attribue  les  deux  dernières  à l’é- 
diteur, D.  Philibert  Girardct , mort  à 
Paris  en  1754.  \V— s. 

GU.ARINI,  dont  le  véritable  nom 
était  Guiirino , naquit  à Vérone  en 
1570.  Il  fut  l’un  des  restaurateurs 
des  lettres  classiques  eu  Italie  , et  le 
premier  Italien  qui  ait  donné  des  le- 
çons publiques  de  langue  grecque.  11 
avait  étudié  d’abord  sous  Jean  de  Ra- 
venne,  b.’ibilcgr.amiu.iirien,  parqui fu- 
rent formés  Vittorino,  le  Pogge,  et 
d’autres  littérateurs  de  cette  époque. 
Mais  sentant  que,  pour  s’élever  au-des- 
sus des  connaissances  de  sou  siècle , U 
fallait  savoir  le  grec,  il  Ht,  dans  l’uni- 
que dessein  de  l’apprendre,  le  voyage 
de  Ornstantinople,  et  reçut  pendant 
cinq  ans  les  leçons  d’Emauucl  Chry- 
soloras.  A son  retour,  vers  la  (in  du 
XIV'.  siècle , Guariiio  enseigna  publi- 
quement le  grec  à Vérone.  De  Vérone 
il  passa  à Venise,  à Florence,  à Fer- 
rare,  où  il  mourut , vers  la  fin  de  l’an- 
née 14G0,  plein  d'années  et  univer- 
sellement regretté.  Les  écrits  de  ce  sa- 
vant homme  sont  aujourd’hui  assez 
peu  connus.  Le  plus  considérable  est 
une  Traduction  latine  des  dix-sept  li- 
vres de  Strabon , entreprise  par  l’or- 
dre de  Nicolas  V.  L’opinion  com- 
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mime  est  qu'il  ii’a  traduit  qiiedi^  livres 
( P'.  Grégorivs  Tipbernas,  XVIIi, 
4^4);  ®’cst  erreur:  M.ilfei  l’a 
jirouve.  Cette  version  a etc  plus  d’une 
lois  imprimée.  F,a  première  édition  est 
sans  date;  les  bibliographes  la  placent 
à l’année  1 469.  On  doit  encore  à Gua- 
riiio  la  traduction  latine  de  plusieurs 
inorreaus  de  Plutarque  et  de  l’£ert- 
goras  d’isocratc  ; une  Vie  d’Aris- 
tote, qui  se  trouve  dans  l’édition  la- 
tine des  Œuvres  de  ce  philusophr, 
faite  à Venise  en  iSÂy;  une  Vie  de 
Pl.itoii;  quelques  Motes  sur  Cicéron; 
plusieurs  Opuscules  relatifs  à la  gram- 
maire grecque  cl  latine,  parmi  les- 
quels il  faut  distinguer  un  Abrégé  de 
la  grammaire  grecque  de  Clirysoloras 
( ^0)’.  Cbrysoloras),  publié  sous  le 
titre  de  Erolemala  Ouarini.  Ou  re- 
cherche, moins  comme  livre  utile,  que 
comme  livre  rare,  l’édition  de  i5oy, 
avec  les  Notes  de  Pontico  Virunio. 
C’est  dans  ce  Commentaire  que  sc 
trouve  une  historiette  assez  sus;iccie, 
fort  souvent  répétée,  et  que  nous  ré- 
péterons aii'si,  sans  y croire  beau- 
coup, Virunio  raconte  que  Guarino 
rapportant  de  Constantinople  deux 
caisses  de  manuscrits  , en  perdit  une 
dans  un  naufrage,  et  qu’il  fut  si  af- 
fecté de  ce  malheur,  que,  dans  l’es- 
pace d’une  nuit,  ses  cheveux  devin- 
rent tout  blancs.  Virunio  dit  aussi, 
sans  nommer  ses  garants  , que  Gua- 
riuo  eut  vingt  - trois  fils  : il  est  au 
moins  certain  qu’en  1 458  il  en  avait 
douze.  Le  plus  connu  est  Jean-Bip- 
liste  Güabini,  né  à Vérone,  et  suc- 
cesseur de  son  père  dans  l’école  de 
Fcrrare.  Le  Giraldi  et  Aide  Mauucc 
furent  ses  disciples.  On  a de  lui  des 
Poésies  latines,  imprimées  à Modène 
en  149O;  un  Traité  De  ordine  do- 
cendi  ac  sludendi;  des  Notes  sur 
Cicéron,  Ovide  et  Lucaiu;  la  Tra- 
duction latine  de  plusieurs  discours 
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de  Démosihcne,  de  Dion  • Chryso.vs 
tome,  de  S.  Gr^oire  de  Nazianze.  Il 
a donné  la  première  édition  de  Ser- 
vius  (Venise,  1471  ),  et  fait  sur  le 
texte  de  Catulle  des  corrections,  qui 
sc  trouvent  dans  une  édition  de  ce 
poêle,  donnée,  apres  sa  mort,  par 
son  fils  Alexandre  Guarini  , du(|uel 
naquit  le  célèbre  auteur  du  Fas- 
tor  Fido.  Les  biographes  qui  l’ont 
fiit  neveu  de  B.iptiste  Guarini,  sont 
tombés  dans  cette  erreur  , fauta 
d’avoir  bien  entendu  le  mot  nepos  , 
qu’il  fallait  rendre  par  petit-fils. 

Il— SS. 

GUARINI  (Jean-Baptiste),  cé- 
lèbre poète  italien,  né  à Fcrrare  la 

10  décembre  1537,  était  de  la  meme 
famille  que  les  précédents.  Il  fit  ses 
études  h l’université  de  Padoue,  sous 
la  direction  de  son  père  , Alexan- 
dre , auquel  il  dut  la  plus  grande 
pallie  de  ses  connaissances,  et  plus 
spécialement  son  goût  pour  la  poésie. 
A la  mort  d’Alexandre,  il  le  remplaça 
dans  la  chaire  des  humanités  à l’uni- 
versité de  Fcrrare,  quoiqu’il  fût  alors 
à peine  Jgc  de  vingt  ans.  Quelques 
comjmsitious  lyriques  qu’il  publia  vers 
cette  époque,  avaient  déjà  commencé  à 
établir  sa  réputation.  Appelé  à la  cour 
du  duc  de  Fcrrare  , qui  était  comme 
le  rendez-vous  des  plus  beaux  talents 
de  riialic,  il  y connut  le  Tasse , plus 
jeune  que  lui  de  sept  ans,  avec  lequel 

11  sc  lia  d’une  amitié  intime,  et  dont  il 
fut  dans  la  suite  le  plus  zélé  défenseur 
et  le  plus  ardent  panégyi  iste.  I-e  duc 
ayant  nommé  Guarini  chevalier,  le 
chargea  de  plusieurs  missions  impor- 
tantes auprès  de  diflerenles  cours  de 
l’Europe.  Il  y avait  quatorze  ans  que 
Guarini  servait  son  maître;  et,  loin 
d’en  avoir  obtenu  la  moindre  récom- 
pense, il  avait  dé[>ensé  la  plus  grande 
pallie  de  sa  fortune.  Il  s’en  plaignit; 
le  duc  le  sut,  s'en  montra  irrité,  et 
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Gnaiini  s'éloigna  de  la  cour.  Quclqiu^ 
temps  apres,  il  passa  au  service  d’É- 
manuel  l'Iiilibeit , duc  de  Savoie,  cn- 
siiilc  à celui  de  Vinrent , duc  de  Man- 
toiie;  mais,  ne  recueillant  encore  dans 
CCS  deux  cours  que  beaucoup  d’éluges 
pour  luut  salaire,  il  se  retira  à sa  terre 
«le  Giiariua  (près  de  Reggio).  Etant 
devenu  veuf,  il  eut  le  dessein  d’eni- 
Jirasser  l’état  cccIcsiastKpie,  cl  se  ren- 
dit à Ruine  à ecl  « lli  l.  Mais  Guai  ini 
avait  de  l'ambition;  et,  accoutumé  à 
l'éclat  des  cours,  il  ne  pouvait  guère 
jouir  des  douceurs  de  la  retraite.  Il 
retourna  donc  à Ferrare;  et  de  là 
il  vint  à Florence,  où  le  graud- 
duc  Ferdinand  le  combla  de  présents 
et  d’iionneurs.  Son  bonlicur  ne  fut 
]ias  de  longue  durée.  Le  grand-duc, 
voulant  placer  convenablement  une 
dame  de  Fisc  qu’il  avait  aimée,  la  Ht 
épouser  à l’un  des  fils  de  Guarini, 
à l’insu  du  |ièrc  dont  il  connaissait 
la  délicatesse  sur  le  point-d’honneur. 
Quand  ce  dernier  apprit  le  mariage 
de  son  fils , justement  oITcnsédu  pro- 
cédé despotique  du  grand  - duc , il 
qnitt.a  la  Toscane  sans  même  deman- 
d‘  r son  congé.  Après  avoir  passe 
quelques  mois  chez  sa  protectrice  , 
la  duchesse  d'Utbin  , il  se  récon- 
cilia de  nouveau  avec  le  duc  de 
Ferrare  ; et  sa  dernière  mission  fut 
l’juibassade  qu’il  remplit,  en  i6o3, 
auprès  du  pipe  Paul  V.  Guarini  fut 
constamment  le  jouet  de  la  fortune: 
outre  l'ingratitude  des  grands,  d'au- 
tres chagrins  encore  empoisonnèrent 
sa  vie.  U perdit  à la  fleur  de  l’àgc  (i) 
une  épouse  qu’il  adorait  : scs  trois  fils 
lui  suscitèrent  souvent  des  querelles 
domestiques  pour  le  partage  d’uiie 
fortune  presque  cnlicremciit  épuisée. 

Par  faîu  qo'oti  rapport* *  ici  cl  qoi  loat 

• trtclrmcfl  , oo  prui  rrtwcr  rioiuilicc 

•vec  laquelle  le  Z^tciieniuiirr  Atjro'/qiia  fr«açait 
rt  eclcû  fie  Ba«iaoo , traitent  Guarini  de  mmiiŸUu 
4pt*UJf  t maufim  ptrt  et  de  a'ni. 
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Mais  le  conp  qui  pensa  l'accabler,  ce 
fut  la  mort  tragique  de  sa  filleAnna.  Au 
retourd’iin  de  scs  voyages,  il  allait  voir 
sa  fille  cliérie  ; et , lursqu’d  croyait  U 
serrer  dans  ses  bras,  il  ne  trouva  qu'un 
cadavre  sanglant.  Elle  venait  d’élre 
immolée  à la  jalousie  J’iiu  mari  injuste 
et  violent.  Tous  ces  malbetirs  n’enipè- 
cbèreiit  pas  Guaiini  de  s’occuper  de 
scs  ouvrages , dont  les  priiicipaux 
sont  : I.//  PastorFido,  tragi  comedie 
pastorale,  en  cinq  actes  et  en  vers. 
C’est  surtout  celte  pièce  qui  a rendu 
h jamais  célèbre  le  nom  de  l’auteur. 
Il  la  dédia  au  duc  de  Savoie,  qui 
( lors  de  sou  mariage  avec  Catherine 
d’Autriche  ) la  fit  jouer  à Turin  en 
1 585  , avec  une  ra.agnificence  vrai- 
ment royale.  Bientôt  on  vit  paraître 
■IM  grand  nombre  de  copies <111  Pastor 
Fido , qui  SC  répandirent  dans  tonte 
l’Italie.  Outre  cela  , cctlc  pièce  cul,  du 
vivant  de  l’auteur,  quarante  éditions; 
les  premières  sont  celles  Je  Venise, 
Hontàldini,  iSgo,  iu-4°.;  i(io2,  id., 
et  imprimée  ensuite  à .Amsterdam  , 
Ekevir,  1678,  in-a4,  avec  les  figures 
de  r^e  Clerc,  etc.  Fille  a été  traduite 
presque  en  toutes  les  langues  : en  es- 
pagnol , par  Figucroa  ( F.  Ficueroa), 
Madrid,  iCio;  Naples,  i6aa,in-8'’.  ; 
en  français  et  en  prose , avec  le  teste 
italien,  par  Pecqiiel,  Paris,  1735,  a 
vol.  in-ia  , très  jolie  édition;  en  grec 
moderne  et  en  vers  rimés , par  Can- 
diote; et  jusqu’en  patois  napolitain, 
par  Basile,  Naples,  i6a8,in-ia.  Les 
littérateurs  italiens  ont  souvent  dis- 
cuté pour  savoir  laquelle  des  deux 
pièces  (l’y^minta  du  Tasse,  ou  le 
Pastor  Fido)  a servi  à l’autre  de  mo- 
dèle ; mais  il  paraît  constant,  en  sup- 
posant même  que  Guarini  ail  mis  la 
première  main  .à  son  ouvrage  en  1 56g, 
que  le  Tasse  commença  le  sien  bientôt 
après  la  publication  àc  son  Renaud , 
qui  cul  lieu  en  1 563;  et  que  V/iminta 
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fui  jüuëcà  la  cour  de  Ferrarcen  i57.i» 
c'est-à'dirc  onze  ans  avant  la  première 
représciilation  du  P»stor  Fido.  On 
peut  donc  conclure  que  ce  dernier 
poème  a e'ic  compose'  a l’instar  de 
Y Aminia.  Os  deux  poèmes  en  cn- 
fantèreiil  un  grand  nombre  d’aulres 
du  meme  genre , cuiidjmnès  à l'oubli 
depuis  long-temps,  excepté  la  Fillide 
( F.  Boharelli}.  L'Aniintael  it:Pas- 
torFida  sont  sans  doule  deux  drames 
d’un  grand  mérite  : mais  si  on  les  exa- 
mine avec  nue  juste  critique,  on  verra 
que  l'action  dans  le  Paslor  Fido 
est  plus  animée  et  plus  variée,  du  reste 
moins  régulière  et  moins  attachante 
que  celle  de  Y Aminia.  F,e  style  du 
Guai  ini  est  très  brillant,  plein  de  traits 
piquants,  et  riche  d’images;  mais  il  n’a 
pas  la  pureté,  la  douceur,  rélcgaiicc, 
qui  caractérisent  le  style  du  Tasse. 
Cederuicr  ne  blesse  presque  jamais  la 
décence  : Guarini  y manque  à chaque 
instant , comme  dans  la  scène  a du 
premier  acte,  dans  la  3*.  du  troi- 
sième, et  dans  toutes  celles  du  Satire 
et  de  Corisca.  11  est  vrai  que  Co- 
risca  sc  repent  à la  fin  de  la  pièce; 
mais  c’est  après  avoir  montré  un  ca- 
ractère aussi  vil  que  perfide,  et  après 
avoir  répandu  les  maximes  de  la 
morale  la  plus  reWehée.  Quoique  le 
Paslor  Fido  eût  été  joué  dans  toutes 
les  cours  d'Iulie,  et  même  devant  les 
papes,  il  fut,  dans  la  suite,  mis  plu- 
sieurs fois  i l’index,  à cause  de  la  li- 
cence qui  y règne  , et  plus  particu- 
lièrement pour  un  passage  peu  or- 
thodoxe qui  commence  par  ces  vers  ; 
Se’l  peccar  è si  dolce  e il  non  peccar 
si  necessario...  Malgré  ces  défauts,  le 
Paslor  Fido  contient  des  beautés  sans 
nombre , qui  seules  suflisent  |Kiur  mé- 
riter à Guariui  le  nom  d’un  grand 
poète.  Son  ouvrage  luiattira  cependant 
une  nuée  de  critiques.  Le  savant  N ores 
•orivit  coüUc  le  Paslor  Fido  et  les 
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tragi-comédies  en  général.  Guarini  lui 
répondit  par:  11.  f'erralo  primo  (i), 
Ferrare,  i588.  III.  Ferrato  se- 
cundo, Florence , 1695.  Ce  dernier 
ouvrage  réduisit  au  silence  Norcs  et 
tous  scs  partisans.  IV.  Il  Seffrelario^ 
dialogo,  Venise,  i59^-iOoo,  in- 
8".  C’est  un  traité  politique,  où  l’on 
remarque  le  talent  de  l’auteur  dans  la 
diplomatie.  V.  \ 'Idropica,  comûlie 
eu  cinq  actes  et  en  prose  (a),  dont  la 
représcntaliou  durait  six  heures,  cl  qui 
n’est  recommandable  que  par  le  style , 
Home,  iGi4>Cellepiècr,qu’on  trouve 
dans  plusieurs  éditions  du  Paslor  Fi- 
do , et  f|ui  fut  jouée  à la  cour  de  Turin 
avec  les  intermèdes  du  célèbre  Chia- 
brera,  est  encore  plus  libre  que  la  pre- 
mière. ün  a donne  une  très  jolie  édi- 
tion des  œuvres  de  Guarini  à Ferrare, 

1 757 , 4 vol-  in-4’’. , avec  de  superbes 
figures  cl  de  très  belles  vignettes.  Dans 
le  second  volume  se  trouvent  placées 
les  poésies  lyriques  du  même  auteur, 
justement  estimées,  et  contenant  des 
sdiincts,  des  chansons,  etc.  Entre  les 
sonnets,  il  faut  distinguer  ceux  qui 
commencent  ainsi  : Arnor  Ira  un  bel 
ginepro  e uncasta  alloro;—  Quella 
gran  donna  chel suoduce  iiwillo;-— 
Corne  quel  sacro  cigno  ; — et  sa  chan- 
son, Non  da‘  gioghi  di  Pindo  o d’E- 
licona.  Ses  dialogues  et  les  cinq  in- 
termèdes qui  les  suivent,  coiitieiiocnt 
des  beautés  du  premier  ordre. 
quatrième  volume  de  rette  édition  est 
uniquement  rempli  d'annotations  et 
des  apologies  faites  par  différents  au- 
teurs pour  le  Pailor  Fido.  Guarini  a 
laissé  un  Traité  sur  la  liberté  pu- 
blique : des  raisons  d’état  ont  cm- 

iiêrhc  de  le  publier.  On  avait  cm  dans 
e temps,  que  ce  poète  avait  travaillé, 

(1)  Vrmlo  , c'éuille  mob  ifaa  cowédica  «lara 
eéUbre. 

(•'  El  «OA  ta  octo0$i^  CAnnic  ranaMcmt  W 
Dieitmnméift  hift9ritjM4  al  ccUi  tit  tfaauM 
iuU«a. 
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•onjointement  avec  le  Tasse,  à la  Jè- 
rusalent  délivrée.  Un  manuscrit  de 
te  pocroc,  charge  en  marge  des  cor- 
rections de  Guarini,  avait  donne  lieu 
à cette  erreur.  Mais  ce  dernier  le  dé- 
savoue lui-mcmc  dans  une  lettre  (qui 
est  dans  les  archives  du  duc  de  Mo- 
dcne),où  il  proteste  qu’il  n’y  a fait  ces 
corrections  qu’alin  de  faire  disparaître 
les  iniiorabrahles  fautes  qui  s’étaient 
glissées  dans  les  diflerentes  copies 
de  l'ouvrage  immortel  de  ce  grand 
homme.  Guarini,  s’étaut  retire  à Ve- 
nise , y mourut  le  6 octobre  iGiu, 
à r.îge  de  soixante  - quinze  ans.  On 
a plusieurs  Vies  de  Guarini,  écrites 
successivement  par  Apostolo  Zeno , 
par  Alexandre  Guarini  lui-même  , et 
par  le  docteur  Uardotti,  dans  sa  Dé- 
pense des  écrivains  Ferrarais.  Ti- 
raboschi  en  a donne  un  extrait  dans 
sa  Letleralara  llaliana. — GuAHifii 
( Alexandre),  lils  de  Jean  - Baptiste  , 
fut  le  seul  des  quatre  enfanlsde  ce 
dernier , qui  hérita  des  talents  de  son 
père.  Il  remplit  pinsicnrs  emplois  dis- 
tingués auprès  du  duc  de  Ferrarc,  et 
mourut  le  i4  août  iG56.  On  a de  lui 
I.  Une  comédie  en  trois  actes,  la  Bra- 
damante  gelosa,  Ferrare,  1616,  in- 
4”.  1 1-  Apologie  lie  César  {A pologia  di 
Cesare  ingiustamente  tiranno  appel- 
lato) , publiée  à Ferrarc  eu  iGS'a  , iu- 
fol.  111.  Dialogue  sur  la  prétendue 
folie  du  Tasse , et  qui  a pour  titre  : 
H jfametico  savio  ( Le  Frénétitjue 
sage),  Ferrare,  1641,  in-8‘\  B— s. 

GUARINI  ( Camille  Guamîso  ), 
tbéatin  , né  à Mudèneen  16^4,  em- 
brassa la  vie  religieuse  à Rome,  à 
l’àgc  de  dix- sept  ans,  professa  les 
belles-lettres  rt  Li  philosophie  à Mes- 
sine , et  s’appliqua  ensuite  à l’arcbi- 
tecturc  avec  tant  de  succès,  que  sa 
réputation  s’étendit  bientôt  dans  toute 
l’Uurope.  Le  duc  de  Savoie  le  nomma, 
eu  iGÔS,  sou  architecte  ordinaire, 
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ajouta  à ce  titre  celui  de  sou  lecteur 
en  théologie  et  en  mathématiques,  et 
ne  cessa  de  le  combler  de  témoignages 
de  sa  bienveillance.  Il  mourut  à Milan 
le  G mars  iG85,  à cinquante-neuf  ans. 
Cctait  un  homme  d’une  imagination 
et  d’une  activité  extraordinaires  ; il 
avait  étudié  toutes  les  sciences,  ef  cul- 
tivé tous  les  arts  avec  fruit.  Le  nom- 
bre immense  de  bâtiments  publics  ou 
particuliers  qu’il  a fait  construire,  at- 
teste sa  rare  fécondité:  mais,  dit  Mi- 
lizia,  il  a porté  à l’excès  le  mauvais 
goût  que  Korromini  avait  introduit 
dansrarchitecture(f’bj^.BoBROMr!»i, 
tome  V,  pageaoS);  et  ce  défaut,  qui 
se  fait  remarquer  dans  la  plupart  de 
scs  rompositiuns,  l'a  empechc  de  se 
soutenir  au  rang  où  l’avait  placé  l’opi- 
nion de  scs  contemporains.  Parmi  les 
édifices  élevés  sur  scs  plans,  on  cite  : 
k Turin  , la  chapelle  royale,  la  porte 
du  Pô,  le  collège  des  Nobles  , l’église 
8t.-Laiircnt,  le  palais  du  prince  royal 
et  celui  du  prince  de  Carignan  ; k Mo- 
dène,  le  couvent  des  Théalins;  â Vi- 
ccncc,  l’église  St-Gaétan;  à Messine, 
le  couvent  des  Somasquesj  k Prague, 
l’église  Stc- Marie  d’Eltingue  ; à Lis- 
bonne, celle  de  Ste-Marie  de  la  Pro- 
vidence; et  enfin,  à Paris,  l’église 
Ste.-Anne  rt  la  maison  des  Tliéatins. 
Il  a , en  outre,  donné  le  plan  des  cita- 
delles de  Turin  et  de  Modcnc.  La  liste 
de  scs  ouvrages  imprimés  ajoutera 
encore  à l’idée  qu’on  s'est  déjà  faite  de 
la  . variété  de  scs  connaissances  : I. 
La  Pielàtrionfante,  tragi-comedia 
morale , Messine,  itiGo  , in-ia.  II. 
J'iacita  philosopltica , Paris,  iG65, 
in-fol.  : il  y combat,  avec  beaucoup 
d’esprit,  les  erreurs  alors  enseignées 
dans  les  écoles  ; mais  il  leur  en  subs- 
titue d’autres  non  moins  graves.  III. 
Eucüdes  adauctus  et  methodicus , 
Turin,  iG7i,iG7G,  in-fol. IV, A/odo 
di  misurare  le  fabbriclu , ibid. , 
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lô'j/J,  iu-8".  V.  Compendia  délia 
sfera  celeste,  ibid. , iii-i3. 

Vl.  Traitalo  di  foriificazione,  ibid., 
iG^ü,  in-4‘-  VII.  Leges  temporum 
et  planelarum , quitus  cû'ilis  et  as- 
tronomki  temporis  lapsus , primi 
mobilis , et  errantium  dccursus  or- 
dinantur  et  in  tabulas  digerunlur 
ad  latitudinem  Taurinensem,  ibid., 
iG^Sfin-fuI.  VIII.  Ccelestis  mathe- 
maiicœpars  i*.  et  Mil.in,  1 685, 
ÎD-fol.  : lialande  ( Bibliogr.  astrono- 
miq.^nvü  cite  que  la  |)rtiuière  partie, 
et  il  s’est  trompe'  en  faisant  de  l’auteur 
un  barnabite.  1 X.  Disegni  d’architet- 
tara , Turin,  1686,  in-fol.  X.  ArclU- 
teltura  civile  divisa  in  cinque  trat- 
tati,  opéra  postuma,  ibid. , 1737,  a 
a’oi.  iu-fol.  : c'est  un  recueil  des  prin- 
cipaux bâtiments  construits  par  Gua- 
rini.  Cet  ouvrage , dit  Milizia,  prouve 
qu’il  avait  étudie  les  meilleurs  auteurs 
sur  l’arcbitectiire , Yitrure  , Albert!  , 
Palladio,  etc.  : et  comment,  ajoute- 
t-il  , aver  tant  de  lumières  sur  son 
art , a-t-il  pu  prendre  une  si  fausse 
route?  On  peut  consulter,  pour  plus 
de  details,  les  Memorie  degli  archi- 
tetti,  par  Milizia,  tome  ii,  et  la  Bi~ 
bliot.  Modenese  , par  Tiraboschi , 
tome  III.  W — s. 

GUARINÜS.  ^ry'.FAVoMjics. 

GUARNA  (A>nBt),  littérateur, 
ne  vers  la  fin  du  xv'.  siècle  à Sa- 
lerne,  dans  le  royaume  de  Naples, 
d’une  famille  patricienne  de  Cre- 
tnonc,  ii’cst  le  plus  souvent  désigne 
que  par  le  nom  à'Àndreas  Salcfni- 
taniis.  Il  avait  embrasse  l’état  ecclé- 
siastique; les  autres  particularités  de 
sa  vie  sont  inconnues,  et  il  doit  toute 
sa  réputation  à un  ouvrage  intitulé: 
Grammaticœ  opus  novam  mira  quà- 
dam  arte  et  compendiosd,  seu  bel- 
ïum  grammaticale.  On  voit  déjà  que 
la  merveilleuse  découverte  dont  l’au- 
teur paraît  tant  s’applaudir  (i) J con- 
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siste  à enseigner  la  grammaire  par  In 
règles  de  la  guerre.  Après  avoir  dé- 
crit le  royaume  de  Grammaire,  gou- 
verné par  deux  rois  , le  Nom  ci  le 
Verbe,  il  raconte  leurs  débats  pour  la 
prééminence,  l.cs  deux  rivaux  se  dé- 
clarent la  guerre , et  clierclient  à aug- 
menter leiii  s forces  respretives  , du 
Participe.  La  description  du  combat 
fournit  à l’auli'iir  l'uceasion  de  lancer 
quelques  traits  de  critique  sur  le  Ca- 
(Aob'con  de  Jaiiua , sur  Prisrirn,  etc. 
L’avantage  reste  au  verlie , et  le  mua 
lui  cuvoic  demander  la  paix,  qui  sc  con- 
clut par  rentremise  de  quelques  gram- 
mairiens , sans  doute  les  amis  de  l’au- 
teur. Ce  .singulier  ouvrage  a ou  plus 
de  cent  éditions,  et  a été  inséré  en 
outre  dans  différents  Recueils.  La  plus 
curieuse  édition  est  celle  de  Crémone, 
i5ii,  in-4''.  Ou  estime  aussi  celle 
qu’a  publiée  le  P.  Fr.  Arisi , Crémone  , 
i6g5,in-8".  Le  nouvel  éditeur  et 
Cinelli  son  érlio  louent  cet  ouvrage 
avec  excès  : Tirabosclii  au  contraire 
en  parle  avec  mépris.  Il  a cependant 
été  traduit  i/i  otiava  rima  par  un 
anonyme;  et  il  en  existe  une  traduc- 
tion franç.iisc  soue'cc  titre  : Histoire 
mémorable  de  la  guerre  civile  entre 
les  deux  rois  des  Noms  et  des  F tr- 
bes  , par  P.  Roger,  parisien,  Paris  , 
1616,  in  -‘'8’.  Une  nouvelle  tradne- 
lion  , accompagnée  de  savantes  notes, 
a piru  depuis  peu , avec  le  teÿie  , 
sous  ce  titre  : Guerre  grammatlÊ^ , 
,par  André  Guama  de  Salemt  , 
traduite  en  français  par  M.  U.  B. 
G.,  Poitiers,  1811  , in-io.  On  cite 
encore  de  Guarna  une  pièce  intilu'ée , 
Simia,  Milan,  i5i7,  in-4"-, 
rare.  W — s. 

GÜARNACCI  (Mario),  prél.it 
italien,  savant  antiquaire,  naquit  k 
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Voltcrre  fn  1701.  Après  avoir  fait 
ses  premières  éludes  dans  sa  patrie  , 
il  alfa  à Florence,  l'ù  il  prit  le  deç^ré 
de  dorlrur.  Il  y publia  sa  traduction 
de  Yflécube  d’Euripide,  à laquelle 
Salvini  son  maître  ajouta  drs  re- 
marques. Guarnacci  passa  è Rome, 
où  il  devint  segreto,  c’est-à-dire , 
docteur  de  l’abbe' Rrrr.onico, depuis, 
Clcmeiit  Xlll.  Clément  XII  le  fit 
sui'cessiremcnt  prélat,  secrétaire  de 
la  congrégation  de  Fermo  , membre 
de  la  signature  de  justice,  dont  il  de- 
vint doyen  ; il  fut  aussi  chanoine  de 
St.-Jcan-dc-l.atran.  Guarnacci  pu- 
blia à Lucques  en  1 76g  un  Recueil  de 
poésies  diverses,  entre  lesquelles  sont 
une  poétique  en  vers  , et  la  traduction 
de  la  tragédie  de  Sénèque,  dont  le 
sujet  est  la  Prise  de  Troie.  Par  ordre 
de  Benoit  XI V,  il  s’occupa  de  la  conti- 
nuation des  riesdespapesfyoy.hU 
plioiiscCnacow,VlI,Gia1,  Rome, 
1 'j5 1 , a vol.  in-fol.  Retiré  dans  sa  pa- 
trie dès  1 757 , il  fit  impiimer  à Rome 
en  a vol.  in  fol.  les  Origines  italiques, 
et  y ajouta  un  3".  vol.  en  177a.  Cet 
ouvrage  considérable,  écrit  en  itilicn, 
fut  accueilli  avec  éloge  par  les  sa- 
vants, et  combattu  par  le  P.  Bordetti 
et  les  journalistes  de  Pise.  I/autcur 
ne  manqua  pas  de  réfuter  ses  adver- 
saires. Sa  réponse  a été  iiiscrcc  dans 
VExamen  critique  des  préfets  de 
Ponte,  d’Edouard  Corsiiii.  Il  fit  à 
V oltcrrc  une  précieuse  collection  d’an- 
tiquités étrusques,  et  en  forma  un 
cabinet  dont  on  trouve  la  description 
dans  le  tome  ni  des  oeuvres  de  Mura- 
tori. Guarnacci  écrivit  une  savantcDis- 
sertalion  sur  les  douze  Tables  ,qiii 
est  imprimée  dans  les  Mémoires  de  la 
société  Cdombaria,  tom.  1.  C’est  lui 
qui  a découvert  et  entretenu  à ses 
frais  les  thermes  de  Volterre:  il  avait 
fait  beaucoup  de  tentatives  pour  en 
découvrir  l’amphithcatre.  Ce  savant 
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était  doué d’une  mémoire  prodigieuse, 
et  avait  des  connaissances  très  vastes. 

Il  était  très  attaché  à ses  idées  sur  tout 
ce  qui  pouvait  concerner  la  nation 
étrusque  , pour  laquelle  il  avait  une 
prédilection  très  marquée.  Il  aimait 
passionnément  l’étude,  mais  sans  fuir 
toutefois  les  agréments  de  la  société. 

Il  consacra  même  quelques  instants 
à la  poésie,  et  publia  le  fruit  de  sa 
verve  sous’Ic  titre  de  Poesie  di  Ze- 
lalgo  Arassiano  (c’était  son  nom  ar- 
cadicn),  bucqiies,  1769,  in-4'.  On 
trouve  aussi  de  lui , dans  les  Eite  de- 
gli  Arcadi  Ulustri,  l’eloge  d’A'it.- 
Àlar.  Salvini.  Sa  générosité,  sa  cha- 
rité envers  les  pauvres,  ne  le  rendirent 
pas  moins  recommandable  que  son 
savoir.  11  mourut  le  3i  août  1 7U3. 

T— D. 

GUARNIERl-OTTONI  (Aubelio), 
savant  italien  , d'une  des  meilleures 
familles  d’Osimo  , quitta  de  bonne 
heure  sa  patrie , pour  aller  se  fixer 
à Venise  , où  il  lorma  une  biblio- 
thèque choisie,  et  se  livra  à des  études 
diverses  , principalement  à celle  des 
antiquités. -Il  y vécut  dans  la  société 
des  hommes  les  plus  distingués  , et 
mourut  à quarante  ans  , vers  l’année 
1788.  Il  n’a  l.aisséqii’iin  petit  nombre 
d’écrits:  I.  Dissertazioiie  epistolare 
sopra  un  antica  ara  mamwreaesis- 
tente  nel  museo  veneto  Nani,  Ve- 
nise, i785,in-4®.  Dans  l’explication 
de  cette  inscription,  il  fit  preuve  d’unr~ 
excellente  critique  et  d’une  grande  éru- 
dition. II.  Dissertazione  intomo  alT 
antica  via  Claudia  dalla  città  di 
Altinofmo  alfinme  Danubio,  Bas- 
S’no  , 1 78g , in  - 4“.  Cette  disserta- 
tion , qui  est  justement  regardée 
comme  un  chef-d’reuvrc  en  ce  genre, 
ne  panit  qu’après  sa  mort.  Elje  a été 
publiée  par  son  ami  Jérôme-.Ascagne 
Molini  , noble  vénitien.  Quoique  le  ^ 
comte  Guarnicri  eût  abandonné  sa 
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patrie  , cela  ne  l’cmpêcha  pas  de  s’oc- 
cuper de  son  histoire.  L’abbé  Lance- 
lotti  avait  av.wcc  qiieiVwcfrid  Came- 
laria  , ville  du  Picenum  , dont  il  est 
question  dans  une  inscription  , était 
vubinc  de  Piticchio  di  lloecacontrada. 
Le  comte  Pompeo  Compagnoni  , 
évêque  d'Osimo,  oncle  de  Guarnieri , 
SC  montra  coutraii;^  à cette  upi- 
iiiou.  Guamicii  suiiliiit  l'avis  de  son 
oncle  : les  pièces  de  cette  euntrovcr.se 
sont  insérées  dans  les  Anüchilà  Pi- 
cene  de  Colucei,  tom.  xi  ,pagc  1 17. 
Le  chevalier  Molin  avait  recueilli 
quelques  autres  opuscules  de  Guar- 
nieri, qu’il  conservait  dans  sa  biblio- 
thèque. A.  L.  M. 

GU  ASCO  ( JtAw)  , littérateur  , né 
à Keg(;io  , vers  i63o,  fit  de  très 
bonnes  études , et  prit  tous  ses  grades 
en  droit  ; il  embrassa  ensuite  l’é- 
tat ecclesiastique  , devint  secrétaire 
du  cardinal  Gonzague , administra- 
teur des  diocèses  do  Palermc  et  de 
Wessine  , et  séjourna  plusieurs  an  - 
nées dans  cette  dernière  ville.  De  re- 
tour à llcggiu , l’évêque  l’houura  de  sa 
confiance  ; et  l’ac-adémic  des  Mitti 
l’admit  au  nombre  de  ses  membres  , 
avec  le  titre  de  son  histuriographe. 
Quelque  temps  après  , il  fut  reçu  à 
l’academie  des  Arcadiens  , sous  le 
Boni  de  Malhildc  Slinfelio^  et  mou- 
rut .1  Reggio,  le  7 décrmbre  1746. 
On  a de  lui  ; I.  La  Purità  trionfaale 
del  Sospetto , oratorio  per  musica  , 
Reggio  , 1705  , in-fol,  ll.iStorirt  lit- 
teraria  del  principio  e progressa 
delV  accademia  di  Pelle  lettere  in 
Peggio  , ibid.  , 1711  , in-4'’.  I^a 
suite  de  cet  ouvrage  qu’il  annonçait, 
li’a  point  paru.  Tiraboschi  lui  re- 
proche de  manquer  de  discernement 
et  d’exactitude.  III.  Fila  di  Erco- 
le  Befbssi , dans  le  tom.  t".  des  JVo- 
tizie  degli  Arcadi.  \S. L’oraison fu- 
nèbre d’Oltavio  Picenardi  , évêque 
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de  Reggio  ; et  des  Poésies  épanet 
dans  difTércuts  recueils.  W — s. 

GÜASCO  , (ÜCTAVIEN  DE},ell»- 
noiuc  de  Tournai , membre  de  l’aca- 
démie  des  inscriptions, et  de  plusieurs 
sociétés  savantes  de  l’i'Àiropc , naquit, 
en  1 7 1 “r  , à l’ignerui  , où  son  père 
était  directeur  de  la  province , titre 
changé  depuis  en  celui  d’intendant. 
Au  sortir  de  l'enfance,  sa  passion  pour 
l’étude  fut  portée  à un  tel  excès  , 
que  , pendant  plusieurs  mois  , il  en 
perdit  l’usage  del.i  vue  ; il  eut  encore 
plus  à se  plaindre  de  l’impéritiede 
son  médecin  , que  de  la  violence  de 
la  maladie  ; l'œil  qu’il  conserva  , fut 
précisément  celui  que  l’on  croj^t 
perdu  sans  ressource  , et  que  l’on 
avait  le  moins  soigné.  Après  sa  gué- 
rison , il  embrassa  l’état  ecclésijs- 
ti(|ue,  et  s’adonna  priiicipalenieut  à la 
théologie  et  à fliébreii.  I.a  haute  fa- 
veur dont  joui.ssait  l’ennemi  de  sa  Ca- 
mille, le  marquis  d'Orméa  , ministre 
du  roi  de  Sardaigne  , lui  fit  chercher, 
sous  un  ciel  étranger , les  avantages 
auxquels  il  ne  jioiivait  plus  aspirer 
dans  son  pays.  Attiré  par  l’éclat  dont 
les  lettres  brillaient  à Paris  , il  s'y 
rendit  en  175H  , et  ne  larda  pas  à se 
lier  étroitement  avec  Montesquieu.  Ht 
passèrent  ensemble  des  années  cuiic- 
res,  aux  environs  de  Bordeaux , dans 
les  terres  de  Qérac,  de  la  Brcdr,aa 
milieu  des  livres  et  des  travaux  cham- 
péires.  Depuis  la  mort  de  ce  grand 
homme  , il  u’en  prononça  jamais  le 
nom  sans  attendrissement.  Il  avait 
aussi  obtenu  l’amitié  d’Aiitiochiis  Can- 
témir,  ambassadeur  de  Russie  à la  cour 
de  France.  Celui-ci  voulant  apprendre 
l’italien  , ils  traduisirent  ensemble  , 
dans  cette  langue,  huit  satires  ,quel« 
jeune  prince  avait  composées  en  vert 
russes  , et  qui  sonf  de  froides  imita- 
tions des  satires  anciennes  et  mo- 
dernes. Guasco  les  mil  ensuite  en  fra» 
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Ç.1ÎS  , et  les  publia  plusieurs  aniic'es 
apris  la  mort  de  l’auteur.  G;lle  tra- 
duction , le  premier  essai  de  Guasco 
dans  notre  langue  , ne  |>urte  point 
son  nom.  Elle  est  dédiée  à M.ida- 
mc....  (la  duchesse  d’Aigiiillon ) , et 
ii’a  paru  qu’en  i '^49  « ■ 

Saty  res  de  Monsieur  le  prince  Can- 
ternir  , arec  l’histoire  de  <sa  vie , 
Londres,  J.  Nourse,  i vol.  in-i2. 
L’académie  des  insciipiions  .ayant 
propose, pour  sujet  du  prix  de 
V Etat  des  sciences  en  France , sous 
les  règnes  de  Charles  Fl  et  de 
Charles  F U , une  eourouue  qui 
semblait  devoir  être  le  partage  d’uu 
Français  , échut  à l’abbé  de  Guasco. 
L’année  suivante  , ou  lui  décerna 
également  le  prix  dont  le  sujet  con- 
sistait à examiner  ; Quelle  est  la  vé- 
ritable signification  du  titre  d' au- 
tonome que  prenaient  plusieurs 
villes , dans  le  temps  quelles  étaient 
soumises  à une  puissance  étrangère? 
Quels  étaient  les  privilèges  attachés 
à ce  titre  ? (i).  Le  sujet  donné,  en 
I 74o(  \'Etat  ries  sciences  en  France 
sous  le  règne  de  Lords  Jf7),lui  valut 
un  troisième  triomphe  , et,  de  plus  , 
une  place  d’acadcmicieu  honoraire 
étranger.  Dans  les  Mémoires  de  l’a- 
cadémie, tom.  XXIII,  on  trouve  un 
extrait  des  Fues  générales  de  Guas- 
co , sur  le  terpps  où  les  arts  s’intro- 
duisirent chez  les  Folces  ( anciens 
babilants  du  I,anguedoc  ) , et  un 
Précis  des  révolutions  que  les  mœurs, 
les  coutumes  et  la  religion  de  ces 
peuples  ont  éprouvées.  Sous  le  litre 
de  Dissertations  historiques  , poli- 
tiques et  littéraires , il  a recueilli  dif- 
férents morceaux  couronne's  à Paris 
ou  ailleursiauxdeux  premières  pièces 
dont  nous  avons  parlé , il  a joint  une 
Dissertation  sur  le  préteur  des 
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étrangers  à Rome , et  une  autre  sur 
les  asyles  , tant  sacrés  que  po/i- 
(iques.  (ie  recueil,  imprimé  sans  au- 
cun soin,  à l'ournai,  iqSG,  a vol. 
iii-8". , ne  contient  pas  la  pièce  cou- 
ronnée en  i ç49. ‘l'tol'l"®  l'’auteur 
l’annonce,  dans  son  avant-propos  , 
comme  devant  se  trouver  au  tome  ii. 
Frappé  du  grand  nombre  Je  statues 
que  l’on  découvft  tous  les  jours  (l.ius 
le  territoire  romain,  il  eu  écrivit  à l’un 
de  scs  frètes  , sur  le  ton  de  la  plaisan- 
terie. Cette  lettre  produisit  une  disscr- 
laliou  qui  devint  , après  qualoizeans 
de  recbercbcs  , un  vol.  in-4”.  de  5oo 
pages  , enrichi  de  gravures  , inti- 
tulé : De  r usage  des  statues  chez  les 
anciens,  essai  historique , llruxelles, 
.I.  L.  de  Boubers  , 17C8.  Dans  cet 
essai  trop  volumineux , publié  sans 
nom  d’auteur,  il  considère  les  statues 
moins  sous  les  rapports  de  l’art,  que 
sons  ceux  de  la  prospérité  des  Étals 
rpii  les  érigent  au  vrai  mérite.  En 
1 7^7  , il  avait  mis  au  jour  les  Lettres 
familières  de  Montesquieu  , monu- 
roeul  élevé  plutôt  à sa  propre  gloire  , 
qu’à  celle  de  son  illustre  ami  Ces  let- 
tres, qui  lui  sont  adressées  la  plupart 
et  qui  le  comblent  d'éloges  , lui  ont 
donné  plus  de  eélébrité  que  les  ouvra- 
ges de  sa  composition.  Il  les  accom- 
pagne de  notes,  où  des  anecdotes  sont 
racontées  avec  peu  de  discrétion  ; où, 
surtout,  les  personnes  dont  il  avait  k 
SC  plaindre  ne  sont  pas  oubliées  : 
|X)ur  mieux  garder  l’anonyme , sans 
doute  , il  y parle  avantageusement  de 
ses  productions  , et  feint  même  de  ne 
pas  en  connaîtrequelques  unes.  Nous 
n’indiquerons  que  le  litre  des  autres 
ouvrages  de  l'abbé  de  Guasco  : son 
Histoire  du  pape  Clément  F , dont 
il  lut  le  premier  livre,  eu  1747  , à 
l’académie  des  inscriptions  ; sa  traduc- 
tion italienne  de  YHistoire  ottomane 
par  Démétrius-Cautémir;  celle  de 
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prit  des  lois , où  l’immortel  auteur 
« trouvait  partout  ses  pcuse'cs  ren- 
» Jues  aussi  clairement  que  fidèlc- 
» ment  » ( lettre  du  a décembre 
*7^4  )»  n’ont  pas  etc  imprimées, 
Selon  toute  apparence.  Scs  observa- 
tions sur  les  pays  qu’il  avait  parcou- 
rus, semblent  avoir  eu  le  mernesort. 
Il  avait  voyage  dans  presque  toute 
I Europe  , cl  visité  avec  détail  les 
provinces  méridiona'es  de  France  ( i 
f'ïutfs  grammaticales  décèleia 
1 écrivain  étranger  ; sa  diction  prolixe 
et  négligée  fait  croire  qu’il  s’occu- 
p.iit  uniquement  des  choses.  Son  éru- 
dition-, bien  digérée  , mène  presque 
toujours  à des  résultats  judicieux  , et 
quelquefois  à des  traits  saillauts.  Scs 
manières  vives  , affectueuses , ajou- 
taient à 1 intérêt  de  sa  convcrsaiiou. 
i’our  réparer  les  torts  de  son  ministre , 
le  roi  de  Sardaigne  donna  h Giiasco 
rinycslitiirc  du  comté  de  sa  famille, 
quoiqu’il  fût  ecclésiastique.  Desiraut 
récompenser  eu  lui  scs  deux  frères, 
généraux  à son  service  , l'impéraliice 
Marie-Thérèse  lui  aecoeda  la  moitié 
des  revenus  de  la  mense  piimalinic  de 
Maliues  , et  voulut  lui  confier,  auprès 
des  archiducs  scs  fils  , l’cuseigne- 
ment  de  l’Iiistoirc.  Le  climat  de  l’Au- 
triche ne  .convenait  pas  à sa  santé  , 
non  plus  que  celui  de  la  Flandre.  Après 
avoir  essaye  du  scjour  de  différentes 
villes  en  Italie,  il  préféra  Vérone  , 
où  demeurait  la  comtesse  Beruardi , 
sa  sœur.  II  y vécut  environ  vingt 
ans,  au  sein  des  lettres  et  de  l’amitié; 
et  il  y est  mort  le  lo  mars  1781. 
Riche  d’une  économie  dont  profitait 
le  malheur  , il  donnait  beaucoup  aux 
hôpitaux  , et  doUit  des  filles  ver- 
tueuses. Un  homme  qui  lui  devait  de 
l’attachement , eut  la  scélératesse  d’at- 
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tenter  à scs  jours, et  Giiaseo  eut  la  génê- 

rositédcluipardonnrr.M.Dacier,d8M 
lélogequ’ilcn  fait, en  qualité  de  serré- 
laire  deraeadémie,  lui  reproche  ce- 
pciid.int  a de  s’être  vengé,  dans  une 
» occasion , avec  peu  de  me.sure  et  de 
» délicatesse  ».Cc  jugement  peut  pa- 
raître au  moins  sévère  , s’il  enlrod 
parl(  r de  sa  conduite  à l’égard  de 
Mad.<me  Gtoffiin.  On  avait  répandu 
que  l’abbé  de  Guasco  , était , à Paris , 
un  espion  des  cours  de  Vienne  et  de 
Turin.  S'il  n’est  pas  prouvé  que  Ma- 
dame Gcolfrin  fut  l’auteur  d'un  pa- 
reil bruit  , eüe  lui  doiiua  certaine- 
ment de  la  consistance  par  des  pro- 
cédés insultants.  Peu  de  jours  avant  la 
maladie  dont  il  mourut , Monlesqiiiru 
écrivait  : « Je  me  propose  bien  de 
» rompre  avec  elle  ; je  ne  la  croyait 
» pas  capable  de  tant  de  mécliancelé 
» et  de  noirceur.  » Ri  doutant,  pour 
sa  réput.ition  , i’infiucuce  d’une 
femme  qui  avait  à scs  erdres  les  dis- 
pensateurs de  la  renommée,  l’abbé  de 
(«uascocrut  devoir  y opposer  un  suf- 
frage d’un  grand  poid».  Quand  il  fit 
imprimer , en  1 7G7  , les  Lettres /«• 
milières  de  son  ami  , il  en  conserva 
trois  qui  sont  relatives  à l’imputation 
dont  on  le  chargeait , en  ajoutant  que 
M“'.  Geoffrin  n’avait  contre  lui  d’au- 
tre grief,  que  de  n’avoir  pas  été  nom- 
mée dans  la  Fie  du  prir^e  Cante'mir. 
Elle  fut  si  mortifiée  de  cet  éclat,  qu’il 
parut  aussitôt , et  sans  doute  par  les 
soins  de  cette  dame  ou  de  ses  amis , 
une  nouvelle  élition  des  Lettres  fa- 
milières de  Moutcsquii  u , où  étaient 
supnriméfs  celles  qui  la  concernaient, 
et  dans  laquelle  on  déchira  le  voile 
dont  s’élail  enveloppé  l’auteur  de  la 
première.édition,  qui  est  devenue  très 
rare(i).  S.  S— i*. 

GUASPRE.  F oy,  Dcgiut. 

(1)  Celi* , i»«it  , • 
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GU  VST  ( Alphonse  - d’ Avai-o";  , 
niirqiiis  du)  on  de  VASTO.  /'<y. 
Avalos,  tom.  111 , pag.  ro^i. 

GU  \stebli!;d.  F.  VATABI.E. 

GUAT  (François le).  f'o^\  Ue- 

GUAT. 

GUATIMOZIN  ,donl  le  vrai  nom 
c'iail  QüAunTEMOTZis  , fui  le  dernier 
roidn  Mexique, delà  dynastie  Azlèqne. 
Il  était  nevui  de  Montezinna  11  et  de 
Cnillaliuctzi  sonsiicccsscnr,  et  gendre 
dnprcmier.  Après  la  mortdusecond  de 
cismoiiarqucs  en  1 3uo,lesMexicains, 
dontia  p.iti  ieclaitde']<i  à moitié  envaliie 
p-ar  les  Espagnols , élevèrent  sur  le 
trône  Guatimozin,  jeune  encore,  mais 
dont  les  grandes  qualités  leur  faLsaient 
espérer  qu’ils  trouveraient  en  lui  un 
libérateur  et  un  vengeur  de  la  tyran- 
nie étrangère.  l.e  nouveau  monarque, 
qui  s’était  déjà  distingue  par  s.i  bra- 
voure, se  livra  entièrement  au  soin 
des  alTaircs  ; et  la  sagesse  de  son  ad- 
ministration lui  gagna  raQlelion  de 
tous  scs  sujets.  11  uc  jouit  pas  long- 
temps de  leur  amour.  Assiégé  dans  sa 
capitale,  repoussé  cliaque  jour  avec 
des  pertes  énormes  que  lui  causait 
, l’artilleiic  des  Espagnols,  il  vit  avec 
douleur  que  le  courage  de  ses  sol- 
d.ats  était  impuissant  contre  la  foi  ce 
des  assaillants,  soutenus  d’ailleurs  par 
des  troupes  nombreuses  de  Mexicains 
sc^iuits.  La  pradencc  et  l’adresse  qn’d 
employa  pour  désunir  scs  ennemis  , 
tout  fut  inutile  pour  sauter  sa  capitale 
et  son  empire.  La  mis^e  qui  pesait 
sur  son  peuple , l’engagea  toujours  à 
écouter  les  propositions  de  paix  ; mais 
■sa  fierté  le  porta  constamment  à les 
rejeter,  parce  qu’elles  contenaient  la 
condition  de  se  reconnaîtie  sujet  du 
roi  d’Espagne.  Resserré  enfin,  .avec 
.«a  noblesse  et  ses  pins  fidèles  soldats , 
dans  un  quartierde  Mexico, il  indiqua 
un  jour  pour  entamer  une  négociation  j 
mais  il  prépara  tout  pour  s’eufuir  par  le 
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lac.  Les  historiens  csp.ignols  ont  traité 
cette  mesure  de  perfidie  : c’est  aux 
lecteurs  impirtiaux  à décider.  Arrêté 
dans  sa  marche  le  i3  août  i5‘it  , il 
s’avança  d'un  air  noble  vers  Gardas 
llüignin,  qui  s’clait  emparé  du  bateau 
sur  lequel  il  se  trouvait,  et  lui  dit  qu’il 
cLdt  .son  prisonnier  et  disposé  à le 
suivre  sans  résistance,  mais  qu’il  le 
priait  de  respecter  l'impératrice  et 
les  femmes  de  sa  suite;  il  exhorta 
cette  princesse  à la  constane* , et  lui 
donna  la  main  pour  monter  sur  le 
brigantlu  espagnol.  S’apercevant  t|ue 
Holguiu  regardait  les  autres  barqncs 
mexicaines  avec  quelque  embarras  : 

U Soyez  sans  inquiétude  , lui  dit-il, 

» tous  mes  sujets  viendront  mourir 
» au  pi«d  de  leur  prince.  » En  effet , 
tous  les  Mexicains  sc  rciulircnt,  p.ir 
devoir.  Cortez  était  sur  la  terrasse 
d’une  maison , quand  on  lui  amena 
le  roi  prisonnier  ; il  le  reçut  avec  tous 
les  égards  dus  à son  rang.  « Je  le 
B fis  asseoir,  dit  Cortez  dans  sa  lettre  à 
s Charles-Quial;  j«  le  traitai  avec  coc- 
9 fiance  : mais  le  jeune  homme  mit  la 
» main  sur  un  poignard  que  je  portais 
» à la  ceinture,  et  m’exhorta  à le  tuer, 

» parce  qu’après  avoir  fait  ce  qu’il 
» devait  à lui-méme  et  à son  peuple, 

» il  ne  lui  resuit  d’autre  désir  que  la 
» mort.»  Leshistoriensajoutentqu’eu 
achevant  ce  discours  magnanime , 
l’affliction  profonde  de  Guatimozin 
l’emporta  siir  sa  fermeté  ; les  larmes 
étoiiirercnt  si  voix.  L’impératrice  ^ 
pleura  aussi.  Cortez  liii-mcmc  fut 
ému;  il  essaya  de  consoler  Guatimo- 
zin , et  de  lui  faire  concevoir  des 
cspéiances  ; il  lui  promit  même 
qu’il  serait  aussi  respecté  des  Espa- 
gnols que  de  scs  propres  sujets.  Cette 
promesse  généreuse  nit  mise  en  oubli. 
Comme,  malgré  toutes  les  recherches  , 
ou  ne  put  trouver  les  trésors  deMonté- 
zunia,  que  Guatimozin  avait  fait  jeter 
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dans  le  lac  de  Ulexico  , les  enmpa- 
grioiis  dc(!x)rlrz  accu'>èrenl  liaiitcuient 
celui-ci  de  s’être  a|iproprie  la  plus 
grande  partie  de  ces  richesses,  ('.ortez, 
J>oiir  ineltie  fin  aux  murmureset  câl- 
iner le  Diccuiitentenii  nt,  souilla  la 
gloire  qu’il  s’etait  aequise.  Sans  egard 
pour  le  rang  qu’avait  occupe'  (îiiali- 
luozin,  et  sans  respect  |)our  ses  ver- 
tus, il  le  fil  appliquer  à la  lottiirc 
ainsi  que  sou  premier  favori,  jKiiir  les 
forcer  de  découvrir  l’endroit  où  l’on 
supposait  que  les  liésors  de  l’einplre 
étaient  cachés.  On  leur  bn’ila  à tous 
deux  la  plante  des  pieds,  apres  les 
'avoir  fait  tremper  dans  l’huile.  Cédant 
à la  violence  des  tourments , le  com- 
pagnon des  soufliances  du  monarque 
semblait  lui  demander,  parmi  regard 
languissant,  la  permission det révéler 
ce  qu’il  savait,  s lût  moi , suis-je  sur 
V un  lit  de  roses  ? a lui  répondit 
Guatimozin.  Le  favori  expira.  Cortez, 
honteux  de  cette  horrible  scène,  tira 
la  victime  des  mains  des  bonrreanx. 
Il  prolongea  la  vie  de  ce  prince,  mais 
pour  le  réserver  à de  nouvelles  indi- 
gnités, qui  ont  répandu  sur  le  vain- 
queur un  opprobre  éternel.  Affectant, 
depuis  la  prise  de  la  capitale  du 
Mcxique,de  regarder  les  moindres  ef- 
forts des  habitants  de  ce  royaume  pour 
résister  h l’oiipression  et  recouvrer 
leur  indépendance , comme  une  i ebrl- 
lion  de  sujets  envers  leur  souverain  , 
les  Espagnols  traitaient  avec  ntic 
rigueur  cl  une  cniauté  excessives 
tous  les  Mexicains  qu’ils  soumcllaicnt. 
Cortez  avait  mené  Guatimozin  avec  lui 
dans  une  expédition  contre  la  province 
de  Panuco.  Sur  un  soupçon  vague 
que  ce  prince  avait  formé  le  projet  de 
secouer  le  joug,  et  d’exciter  ses  an- 
ciens sujets  i prendre  les  armes , Cor- 
tex, sans  forme  de  procès , le  fit  pendre 
k un  arbre , en  1 532 , avec  deux  des 
principaux  caciques.  Pour  prolonger 
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leurs  tourments,  ils  furent  pendui 
par  les  jiieds.  Cet  acte  de  cruauté 
pénétra  d’horreur  les  Mexicains  ; il  ex- 
cita memedes  murmures  dans  l’armée 
espagnole.  « La  mort  du  jeune  roi 
» était  chose  bien  injuste  : aussi  fut- 
V clic  blâmée  de  nous  tous  autant 
» que  nous  étions  dans  la  suite  da 
» capitaine,  dans  sa  marche  vers  Co- 
» uiajahua.  » Ainsi  s’exprime  Diaz  del 
Gistillo,  qui  assure  que  Guatimozin  et 
ses  malheureux  compgnoiis  protestè- 
rent de  leur  innocence  en  rendant  le 
dernier  soupir.  Gomara  dit  aussi  que 
les  Fûspagnols  reçurent,  pour  leur  con- 
duite envers  Guatimozin,  plus  de 
honte  et  d’infamie  que  d’or.  Ce  prince 
était  âgé  d’environ  vingt-cinq  ans. 
Il  avait  la  taille  haute  et  bien  propor- 
tionnée, et  le  teint  d’une  blancheur 
qui  le  distinguait  des  autres  Mexicains. 
Tous  les  historiens  espagnols  con- 
vienncntqu’au  milieu  de  ses  adversités 
jamais  son  courage  ne  l’abandonna. 
La  iiianièrc  différente  dont  les  histo- 
riens ont  écrit  le  nom  de  Guatimozin 
a été  cause  que  plusieurs  auteurs  ont 
fait  deux  monarques  de  co  prince  in- 
fortuné. E — s. 

GUATTINI  (MiciiEL-AncELo.  F, 
CtnLi  de  PiACEHZA,  Vil,  i44- 

GÜAY  (Jacques),  né  à Marseille 
vers  1 7 1 5,  vint  de  bon  ne  heure  à Paris, 
et  se  mit  sous  la  direction  de  Boucher, 
pour  étudier  le  dessin.  Ayant  eu  sou- 
vent occasion  de  voir  la  belle  collec- 
tion des  pierres  gravées  du  cabiuei 
de  Crozat,  il  conçut  le  désir  de  se 
livrer  à l’étude  de  cet  art , alors  fort 
négligé.  Pour  hâter  scs  progrès,  il  se 
détermina  à faire  le  voyage  d’Italie, 
et  séjourna,  en  174^1  h Florence, 
où  il  étudia  les  pieires  antiques , dans 
la  collection  du  grand-duc.  Fixé  à 
Rome,  il  y partagea  son  temps  entre 
le  travail  et  la  visite  des  plus  beaux 
cabiucts  d’antiques.  11  copia  mcmeptu^ 
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siears  morceaux  précieux  arec  beau- 
coup (le  succès;  mais  ne  bornant  pas 
scs  travaux  à la  seule  iinitaticui , il  exé- 
cuta, en  ce  genre,  d’après  une  statue 
de  la  galerie  du  cardinal  Al.  Albani, 
uu  vinlimüf,  qui  mérita  l’estime  des 
connaisseurs.  Lorsqu’il  revint  en  Fran- 
ce, à l’époque  de  la  mort  de  liarrier, 
graveur  en  pierres  Gnes  du  cabinet  du 
Roi,  sa  réputation,  qui  l’y  avait  dé- 
vancé,  lui  Gt  obtenir  cette  place.  Il 
fut  chargé  eu  même  temps , par  or- 
dre du  Hoi,  de  graver,  en  pierres 
fines , les  principaux  événements  de 
son  règne,  dont  Boucliardon  devait 
composer  les  dessins,  et  dont  il  exé- 
cuta seulement  celui  qui  représentait 
la  bataille  de  Fontenoi.  L’académie  de 
peinture  ayant  refusé  (f  admettre  Guay 
^ns  son  sein,  ne  regardant  pas  son 
genre  comme  assez  capital  pour  lui 
obtenir  cet  honneur,  Ma(Jamc  de 
Pompadour,  qui  le  protégeait,  et  qui 
même  avait  gravé  soixante-trois  sujets 
d’après  ses dessius,  obtint,  en  174^, 
un  ordre  du  Roi,  pour  le  Caire  admet* 
tredans  cette  célèbre  compagnie.  Guay 
•St  mort  à Paris  vers  1787.  P — e. 

GÜAY-TROUIN  ( Heké  Dü).  F. 
Dugcay-Tiioüin. 

GÜAZZFSI  (Ladbent),  littéra- 
teur toscan,  né  en  1708,  d’une  fa- 
mille distinguée  d’Arezzo , s’est  fait 
«ne  répulatioa  «tendue  par  des  écrits 
qui  joignent  au  mérite  d’un  stjlu  pur 
et  élégant,  celui  d’une jfiudiiion  très 
variée.  Persuadé  que  n culture  des 
lettres  n’est  point  incompatible  avec 
des  fonctions  publiques,  il  accepta 
différents  emplois , entre  autres  celui 
d’intendant  des  canaux  de  Parron- 
dissement  de  Pise  ; il  mourut  en  cette 
ville,  au  mois  de  septembre  1 764>  Ses 
services  lui  avaient  mérité  le  titre  de 
comm  indeur  del’ordre  de  Sl.-Elicnne  : 
il  était  membre  de  l’académie  des 
Arcadions , de  l’acadéniia  étrusque  et 
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de  11  socie’té  colombaire  de  Florence. 
Ou  a de  lui  : I.  Une  Traduciiou  eu 
vers  de  \’ Aulularia  de  Piaule,  sous 
ce  titre  : Il  vecchio  avaro,  Florence , 
1747,  1750,  in-8'’.,  et  17G5,  iii-4". 
Il  publia  celte  (radiiction  sous  le  nom 
de  Lisienbo  Cristoniano  , qu’il  avait 
pris  en  entrant  à l’académie  des  .Arca- 
diens  ; clic  est  très  estimée  ; rédiliou 
de  1 7()3  est  ornée  d’une  préface,  dans 
laqiirllc , après  avoir  fait  la  orilique 
des  farces  qu’on  reprélKntait  sur  les 
théâtres  d'Italie,  il  rappelle  à ses  com- 
patriotes que  la  comédie  doit  être  la 
peinture  des  mœurs  ; et  il  l(ts  im^ 
à revenir.’)  l’étude  et  à l'imitation  des 
anciens.  TI.  Lellera  crilica  ad  Ant^ 
Cocchi  inlomo  ad  alcuni falU  délia 
^uerra  gallica  cisalpina  , seguUi 
l'anno  di  Rama  5‘ii),  Ai  ezzo,  175a, 
in-8'.  III.  Osfervazioni  storiche  in- 
torno  ad  alcuni  fatti  di  Annibalc , 
ibid. , 175a,  iii-S”.  ly.'Dell'  anlico 
dominio  del  vescovo  di  Arezzo  in 
Cortona,  Pise,  1760,  iu-4".  Cette 
diaserta|ion  engagea  Philippe.  Angel- 
lieri  Alticezzt  à btre  de  nouviBes  re- 
cherches pour  éclaircir  ce  point , et 
il  en  publia  le  résultat  sous  ce  titre  ; 
Risposla  apoïogeticn  al  libro  del 
Antico  dominio,  di  Guazzesi ,elc., 
Livourne,  17G5-6J,  a parties,  in- 
4®.  V.  Dissertazionc  sopra  gli  an- 
fileatri  toscani,  dans  le  tome  i'"'". 
du  Choix  des  dissertations  de  l’aca- 
démie de  Cortonc  ; — Supplément , 
dans  la  Raccolta  du  P.  î^logcrà, 
tome  XX.  On  a encore  de  Guazzezi 
des  Dissertations  sur  la  positiou  géo- 
graphique de  dilfércntcs  villes  an- 
ciennes, sur  la  défaite  de  Totila , etc., 
insérées  dans  le  Diario  italico  et 
dans  les  Opuscoli  scientijici  de  Ce* 
logera;  cl  des  Traductions  de  quel- 
ques tragédies  françaises.  Le  recueil 
de  ses  ouvrages  a été  public  à Pise , 
176G  , 4 vol.  in-4“-  VV — s. 
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C.ÜAZZO  (Mabc),  poêle  et  lus- 
t"i  :i-ii,  né  à l’aJdue  vers  la  fin  du 
s v'.  siècle,  d’une  fitnillc  originaire  de 
Mantouc,  embrassa  l'éut  mililaire,  et 
Sei  vil  avec  divtinclion  dans  les  guer- 
res qui  dc'ülèrenl  de  son  leinps  l’I- 
I ilic.  ba  vie  agilée  des  eampi  ne  ra- 
lenlil  pas  son  ardeur  peur  la  poésie; 
et  il  (il  parailre.  à peu  de  dislaurc 
l’un  de  l’aulrc,  deux  pocnics  liéioï- 
comi(|iies,  médiocres  à la  vérité,  mais 
qui  nrn  sup|iOsent  pas  moins  une  fa- 
ctlilé  extraordinaire.  La  paix  lui  avant 
permis  de  quitter  le  service,  il  se  re- 
tira dans  sa  patrie,  où  il  continua  de 
se  livrer  à la  culture  des  lettres.  Il 
y mourut  en  i55ü,  ;îgc  d’environ 
soixante  ans.  On  connaît  de  lui  : I. 
ytslolfo  Borioso  , che  segue  alla 
morte  di  Buggiero,  conformandoti 
conla  profondissima  historia  del  di- 
vino  Arioslo,  Venise,  i5a3,  in-.J".Ce 
jK)ème  est  divisé  en  3i  chants:  c’est, 
comme  on  le  voit,  une  des  innom- 
brables imitations  dn  cher- d’œn vie 
de  l’Ariosle;  mais  l’ouvrage  de  Giiaz- 
zo  ne  ressemble  à son  niudêle  que 
|>ar  les  défauts.  Il  le  refondit  dans 
la  suite,  et  en  publia  une  nouvelle  édi- 
tion, Venise,  i53z,  in  4°- 

11.  Belisardo  fratello  del  coate  Or- 
lando, \txi\se,  i5u5,  in- ’i".: encore 
nu  poème  épique;  celui-ci  a iç)  chants, 
et  l’auteur  en  promettait  une  suite, 
mais  elle  n'a  point  paru.  III.  Une 
ronicdie  inlilnléc  : Et  rare  d’amore, 
Venise , 1 5uG  ; et  une  irSfgédic  : La 
discordia  d’amore,  ibid.,  i5u8,in- 
8".  IV.  Historia  di  tulle  le  cose  degne 
di  memoria  dalV  anno  i5a4  sino 
ail’  i54o,  ibid.,  i54o,  in-4  '. ;cun- 
tiuucc  jusqu’à  l’année  i544,  ibid., 
«548,  i54<),  i55a,  in-8".  V. //jf- 
t-.'ria  delle guerre  di  Maomettoimp. 
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de  Turchi  con  la  sigrwria  di  f'eneüit , - 
ibib.,  1545  , iii-B-.  \\.  IJisloiie  over 
si  contingono  la  veniita  e parlita 
d’Iialia  di  Carlo  VHIredi  Fr.-iii- 
za,  e corne  il  acqiiistb  e lascib  il 
regru)  di  Napoli,  ibid.,  1 54^1 
vil.  Cronica  rte  la  quale  contiensi 
ordinumente  üessere  de  gli  huomitti 
illuilri  e i fatli  degni  occorsi  dal 
prinripio  dcl  mondo  sino  à quesii 
tempi,  ibid.,  i555,  in-fol.  On  fui 
attribue  enrnrc  une  satire  intitulée  : 
Miracolo  d’amore;  et  il  a fait  une 
conclusion  assez  mal  adroite  an  (loèine 
de  Lancelot  par  Niccolô.  .Ago.stini.^ 
Etienne  Guazzo,  littérateur  italien, 
né  eu  i:>3o,  à Casai,  d’niic  famille 
noble  du  Monlferrat,  cultiva  la  poésie 
avecsncccs,  cl  chercha  à en  iuspirer  le 
goût  à ses  compatriotes.  11  fut  l’un  de* 
fondateurs  de  l’académie  qui  s’établit 
à Casai  sons  le  titre  des  Argonautes, 
devint  serrél.virc  de  Marguerite,  du- 
chesse de  Mantoue , cl  ensuite  de 
Louis  de  Gonzague  duc  de  Nevers , et 
mourut  à l’avie , le  G décembre  1 SqS. 
On  a de  lui:  1.  La  cieil  eotu'ersa- 
tiune  divisa  in  qiialro  lit/ri , Venise, 
1574 > >n*4“-î  <586,  iSgocliGaB, 
in-8°.;  traduit  en  latin,  Lyon,  i65o, 
in-S".  : ouvrage  c.slimable  et  bien 
écrit.  IL  PirUoghi  piacevoU  ( au 
nombre  de  douze),  ibid.,  i586,  in- 
4".;  1 590  et  iGio,  in-S".  111.  iet- 
tere,  ibid.’,  iSyo,  iSqq  et  i6o3, 
iu-8’.  IV,  Des  Birne,  dans  la  Nuova 
scella  de  Comin  Centura,  Brrgame, 

1 59a, 'in- 16.  V.  La  ghirlanda  de 
Bianca  Beccaria,  contesta  di  ma- 
drigali  di  diversi  autori.  Gênes, 
iSgS,  in-4*-  Etienue  Guazzo  est  en- 
core l’editrur  des  Ixtlere  volgari  di 
diversi  gentiluomiiii  del  Monferralo, 
Brescia  , 1 5G5 , in-B".  AV — »• 
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